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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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éÉNEnCENCE,  f.  f.  a 

BÉNÉVENT ,  fli&  d'Italie  fituèe  fur  U  voie 

Appia  ,  &  arrofée  par-  les  eaux  du  Vul" 

tumi.  4 

BENGALE.  (Royaume  de)  6 

I.  Defcription  du  Sengalt,  ibid. 

IL  Etabhffement  &  Comment  des^  An^ois 

dans  le  Bengale,  12 

ETAT  CWIL,  POLITIQUE  ET  COM- 
MERÇANT DU  BENGALE ,  26 
Histoire  des  Conquêtes  et  de  l*Ad- 
milfistration   de  la  compagnie 
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BENNÎNGUEN ,  (  Conrad  van  >  Bourgue- 
maftre  d*Amfikrdam ,  hahile^  Négociateur. 

66 
BENTTVOGLIO ,  ( Gui )  Cardinal,  Négo- 
ciateur. 67 
BÉOTIE,  (ancienne  Province  de  la  Grèce, 

6S 
BERCHTESGADEN^>  Prévôté  Princiere  d'Al- 
lemagne au  Cercle  de  Bavière.  74 
BERENGERE ,  Reine  de  Léon  &  de  Caf- 
'   tiUe.                                    '  75 
BERG ,  (  le  Duché  de  )  Pays  tT Allemagne 
dans  le  Cercle  de  Weftphaiie,             j6 
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Venifi,  Capitale  dU  Borgamafqury  à  on{(t 
lieues  de  Brefcia  &  dix  de  Milan.    79^ 

BERGEN,  (EKocefede)  Province  de  Nor- 
vège ,  dans  la  partie  fiptentrionale  de  ce 
Royaume.  801 

BERKSHIRE  ov  BARKSIRE  ,  Province 
d'Angleterre.  84 

BERLIN,  nUe  capitaU  de  VEleBorat  de 
Brandebourg.    .  ibkl.. 

BERMUDES ,{\èsyifles  de l^Amérique ,  dé- 
couvertes vers  l'an  ijfzi  ou  #^27  ,  par 
Jzan  B£rmude\ ,  Efpagnol.  87 

BERNE ,  nUe  &  République  de  la,  Ugue  des 
Suijfesy  &  par  fon  rang  U  deuxième 
des  treize  Cantons^  88 

Impositions  »  Droits  bt  Revenus  du 

Canton  de  Berkx.  124. 

BERRI  (  le  )  >  Province  de  France  avec  ti^ 

trt  de  Duché.  127 

Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi,  portant. 

établijfement  d'une  adminifiration  provins 

cialt.daas  U.  Berry..  1 30 

Extrait  desRegifiresdu^  Confeil  d'Etat,  ibid^ 

BERTRAND  ,    Auteur    Polittqpe.   Voyeft 

CUGNIERES.  134 

BESOIN,  f-  m.  13c 

Des  eonnoîjfantes  qui  tiennent  à  nos:  pre- 
miers Be foins.  135. 

L'Homme  iCLAiRé  bar  ses  Besoins. 

Confiiératuns  ^Politiques  fur  les    Be  foins 
Phy/iques   6/t  Moraux  de  l'homme ,  fr 
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leur  fatisfa&ion  pour  parvenir  au  Bon» 
heur^  l6o 

I.  Des  Befoins  Phyfiques^  ibid. 

II,  Des  Befoins  moraux  Srtles  Moeurs,  i6t{' 
BESTIALITÉ,  f.  f.  i8ç 
BÉTAIL ,  f.  m.                                     ibid. 
BËTHUNES  (  le  Comte-  de  )  MUe  Nég9^ 

dateur .  François.  x^  j 

BEVERNING,  (Jérôme)  hahUc  Négocia^ 
leur  HoUandoism  1^6 

BEY  ou  BEG,  Gouverneur. d*uii  pays  ou 
d*uru  ville  che[  lef  Turcf.  i;^^ 

BEZIERS  ^  FilU  de  France  dans  U  Bas-Lan- 
guedoc ,  Généralité  de  Montpellier ,  avec 
un  Evêché  Sujfragant  de  Narbonne ,  un 
Préfidialj  une  Figuerie  &  le  titri  de  Vim 
comté.  ibid. 

Réunion  de  la  Vicomte  de  Be^ers  à  la  Cou* 
rqnnz  de  France,  ibid. 
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SIAS,  Philofophe  de  VansiquitL  199 

BIBLIOTHEQUE ,  f.  f.  aoo 

Bibliothèque  des  Rois  des  Indes 4  247 

BICHI    (le  Cardinal. de)   hah'de  Négocia- 

teur  Italien  du  XVIh.  fiecle,  248 
BIELFELD  (Jacques-Frédéric  Baron  de) 

Auteur  Politique,  ibid. 

Institutions   Politiques.   Par  M,  le 
Baron  de  Bi£iF£Li>.  253 

IntroduBion,  ibid. 

Du  Gouvernement  intérieur  de  l'é- 
tat. 25S 

%.  I.  De  la  Politique  eA  général         ibid. 
C  IL  ^^  ^  manière  de  polir  une  Motion.  258 
§.  m.  De  featretien  de  la  focièé  &   du 
bon  ordre.  2&1 

Ç.  rV.  DesLoix  &  de. la  LipJUuîon.  267 
|.  V.  De  la^  Police.  268 

§.  Vt  De  l'opulente  de  l'Etat  en  général. 

271 
§.  VIL  Des  Forces  de  HEtat.  274 

De  la   Politique   extérieure,  ou 

DES   RAPPORTS  DE  l'ÉTAT  AVEC  LES 

AUTRES  Puissances.  0,77 


^  L  De  Ut  conduite  Politique  des  Souve^ 
rains.-  ,  ibid. 

§.  IL  Du  confeil  &  des  minîflres.       ibid, 
§.  m.  Dw  DépartemeMdes  affaires  étran- 
gères. J7J 

§.  IV.  De  U  puij/ance  des  États.        a8o 
î  §.    V.    Des    eugagemens    récif  r^ues    des 
Sofiverains  en  général  [     .         282 

%.  VL'Z><  u  Guerre  &"de  U^aix.  284 
§.  VIL  Des  Négociations.  28 ( 

§.,  VIU.  De  la  décadence  des  Etats.   289 
,£TA7    ACrUEt    DBS    DIFfERENS    ÉTATS 

DE  l'Europe.  290 

BIEN ,  f.  m.  Tout  ce  qui  contribue  au  bon^ 

heur  de  l'être  fenfible.  Tout  ce  qui  <on-^ 

tribue  À  la  perfeQion  £un  gtpe.  Totu  ce 

qui  fert  à  conduire  l'être  à  fa  defiina" 

tion.  293 

BIEN  d^autrui,  300 

Souverain  bien.  ^01 

Examen  dtâ  idées  des  jinciens  j»  des  Mo^ 
dernes  fur  le  bonheur  &  le  fouverain 
Bien.  Une  bo/me  Légijlatioa  êfi  le  fou^ 
verain  Bien.  302 

BIEN  PUBLIC,  tout  ce  qui  contribue 
au  bien-être  de  l'Etat»  313 

ÉGALITÉ  DES  BlINS.  319 

Projet  Concernant  les  Biens  JesMonaf 
teres.  ^.  32^ 

BIENS  PUBLICS.  331 

BIENFAISANCE,  (  f.  f.)  334 

Traits  de  Bienfaifance.  345 

BIENFAIT.  3Î4 

BIENFAITEUR,  BIENFAITRICE,  ibid. 
BIENNE^  y  me  &  République  en  Suije.  ibid. 
BIENSÉANCE ,  f.  f.  359 

BI£NSÉANC|£,  Convtnauee  PoUiique.  ibid. 
BIENVEILLANCE .  £  £  3  6  x 

BIERE,  f.  £  364 

BIGAME,  £  m.  &  £  366 

BIGAMIE,  £  £  ibid. 

BIGNON.  (Jérôme)  367 

BIKUNIS.  ibid. 

BILAIN,  (Antoine)  Auuur  Politique* '^68 
BILLET ,  £  m.  .     /  .  3Z^ 

BIRAGUE ,  Chancelier   de    France  fous   le 
Roi  Charles  IX.  J7^ 


TA    B    LE. 


mXyU.  (Charles  de  Gontaolt,  Duc  de) 

Pair^  Amiral  &  Maréchal  de  France^ 
confidtm  &  fin/ori  d»  R^i  Henri  IK 

- .       .  ,  .577 

Conjuration  de  BiroÊU  ibid, 

VSCkX^  ^'{ù)  Vràvince  d*Efpapu.  4^4 
BISCAYE.  {UnowelU)  Province  de  CA^ 
mériaue  Septentrionale  au  Mexique^  dans 
r Audience  de  Guadalaxara.  425 

BISNAPORE,  Contrée  SAfie  dans  U  Ben- 
gale ,  d*enwron  cent  foixante  milles  d'é^ 
undue,  dons  laCapittde  eft  Bishnapor^. 
ou   Vishhmfor  &  par  irruption  Vifa" 
pour,  ibid. 
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BLACVOOD,  (Adam)  Auteur.  Politique. 

•^  4x8 

BLANCHE    DE  CASTILLE  y  Reine   de 

'  France  ,  &  mère  de  S.  Louis^  ibid. 

BLASPHÊlVl£,f.  BU  44^ 

BLED  ,  f.  m.  444 

Dé' la  Répe  jd^  Bleds  tn  France  eombi' 

'  née  avec  celle  qui  efl  ert  ufage  en   An* 

f^terre.  445 

Lettre  de  M  le  Normand  de  la  Place  ^fub- 

-   dUeffié  de  l'Intendance  de  Tours  ^  à  M, 

'^     Amelof  t'dt  Ibitttf  ir  t6  Nov^  ^7>9- 

450 
^Attire-  du  même  au^  mime  :.  de  Tours  ce 
^      %o  Novi  17^19.'         •  451 

'  liettre  de  M,  itArgenfon  à  M;  le    JVbr- 
mand:dePàeislei^  Nov.  1719.  ibid. 
^  Réponfe  de  M.  le  Normand  :  de  To{trs  ce 
>     2y  Nov.  iji^h^'        '      .»  451 

'A^t^^e'^M.  Aàkdm  â  AL-le  Normand. 
-■  APofis^  éè  %(^Nô^.  tywg*  .  4Ç4 
'Mf/foufé  de  M:ée  Nornmêd  À  M:  Amelot, 
r'*  A  Tours  ce  %8  Nov,  1719-  îbid. 

'  Mponfe  Je  AT;  d^Argenfon  à*  M:  Je  Gen- 
dre^ Paris  le  %  Décembre  j  1719.  ibid. 
-^'Autfè  lètike  du  *M:  d'Ar^nfon  au  même. 
r    -Paris  le  i\  Jaiivier ^^zj^iOi  457 

Lettre  de  M  de  Brou,  Intendant  de  Bre- 
tagne  ^  â  AL  le  Normand  de  la  Place , 
SuhdéUgué  Général  de  Tours  :  à  Rennes 
ce  y  Sept.  17 la  ..Ibid^' 


Réponfe  du  8  Septembre'^  1710.         456' 
Projet  d'Édit  pour  maintenir  f  en  tout  temps  ^ 
i        la  valeur  des  grains  ^  à  un  prix  conve- 
naUe  au  vendeur  &  à  t acheteur.      48  \. 
;  Modèle  de  Certificats  à  fournir  par  tes  Offi- 
'  ciers  Municipaux  ^  au  défit  de  V Article 
Vlll  de  ce  projet  d'Edit ,  pour  ju/Hfier 
que  le  prix  des  grains  rC excède  pas  ceux 
portés  par  le  fit/dit  article,  491 

Autre  Modèle  du  Certificat  i  fimrnir  par 
les  Oficiers  Municipaux  pour  obtenir  la 
gratification   mentionnée  article   Xl^UL 

492 
>  Remarque  importante.  ibid. 

•  Mtat  'du  vrai  prix  qtte  le  Froment  &  la- 

Drêche  ont  eu  pendant  cent  armées ,  en 
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DE  L'HOMME  D'ÉTAT, 

ET 

DU     CITOYE   N. 

B    £    I    S.    A  f  Province  de  Portugal. 

|s^^î!!^E  T  T  E  Provinc»  «Il  bornée  au  Septentrion  par  les  Pro- 
■r'^'^^^i^y^'''*^^  entre  Minho  &  Douro,  &  Tra-los-Montes  ;  au  Midi 
lc||^S||t^4l  par  rEftramadnre  Fortugailë,  à  POrient  par  PEftramadure  Ef- 
wlàyfllHH  P>g°'>^  *  ^  ^  rOccidenc  par  la  Mer  Atlantique.  Elle  peut 
-JC^^^^SI  avoir  environ  trente  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur. 
IBir^fr''''''^ C'eft  la  plus  grande  des  Provinces  de  Portugal.  Dès  le  lems 
4lu  Rot  Jean  V,  efle  étoit  décwée  du  titre  de  Principauté,  que  porte  le 
fils  aine  du  Prince  de  Brëfil.  Le  Beira  fe  divîfe  en  haut  &  bas ,  &  pro- 
duit abondamment  la  plupart  des  chofes  nécelTaires  à  la  vie ,  fur-tout  des 
vins  &  des  huiles.  On  y  comproit  en  1731»  4  villes  Epifcopalet,  254 
bourgs,  8  jun'diâions,  1094  parmlTes ,  &  ^f  1,686  âmes.   On  ne  croie 

Îras  qu^elle  ait  déchu  depuis  cette  époque.  C^l  dans  ceae  Province  que 
e  trouve  le  Mont  Efirella  {Mont  Herminius)  fi  fiuneux  par  fa  hauteur, 
/es  eaux  minérales,  Ton   lac  fupérieur,   &  tous  les  contes  qu*en  &xt  le 
peuple  Portugais.    . 
Coïmbre ,   Capitale  Àvx  Beira ,  efl  une  belle  &  .eraode  ville ,  avec  im 
Tonu  VJ2I.  A 


%  BèNÉFICENCE. 

Evêché  Suf&agant  de  Brague,  &  une  célèbre  VnWexGté^  fondée  en  1190 
par  le  Roi  Denis ,  oui  la  remplit  des  plus  favans  hommes  de  ce  tems  quM 
lit  venir  à  grands  h-ais  des  pays  les  plus  éloignés.  La  cathédrale  &.  les 
fontaines  de  Coïmbre  font  magnifiques.  Cette  ville  eft  (îtuée  dans  un 
territoire  agréable  «  abondant  en  %^gnes ,  en  oliviers  &  en  fruits  de  toute 
efpece,  fur  une  coltine  au  bord  de  la  rivière  de  Mondego  qui  la  fépare 
en  deux,  à  35  lieues  fud  <fc  Brague,  25^  fud-ed  de  Porto ,  36  nord.- eft 
de  Lifbonne^  &  12  nord  de  Leîra^ 
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BÉ  N  É  F  I  C  E  N.  C  E,    f.    fi 

A  Béhéficence  eft  une  vertu  qui  conftfle  à  faire  gratuitement  en  fk-* 


ment  que  la  nature  elle-même  a  formé  pour  ferrer  plus  étroitement  les  nœuds 
de  la  fociécé.  Les  cœurs  bien  faits  éprouvent  le  plaifir  le  plus  doux  à  rendre 
fervice,  parce  qu^ils  ne  font  que  fuivre  en  cela  la  pente  que  la  namre 
leur  a  imprimée. 


par  rapport 

pas  certainement  dans  celui  de  Pauteur  de  la  nature ,  qui  pour  nous  en 
faire  fentir  la  néceffité  nous  a  faits  avec  un  penchant  très-fort  à  l'exercice  de 
cette  vertu ,  difpofitlon  dont  nous  découvrons  des  marques  même  chez  les  bêtes. 

Cependant  quelque  naturelle  que  foit  TînClinatioB  à  faire  du  bien ,  elle 
doit  toujours  être  dirigée  par  la  prudence  &  par  la  raifon.  Voici  donc  lès 
ménagemens  quVle  exige,  i^.^  It  faut  prendre  garde  que  le  bienfait  ne 
tourne  au  préjudice  de  celui  à  qui  on  veut  le  faire ,  ou  à  celui  de  quel* 
qu^autre  ;  autrement  la  Bénéficence  dégénéreroit  en  une  lâche  comj^aifan* 
ce  j  en  une  adulation  pernicieufe ,  ou  même  en  une  fouveraine  injuftice. 
Ainfi  quand  Sylla  ou  Céfar  ôtoient  les  biens  à  ceux  à^  qui  ils  appartenoient 
pour  les  donner  à  des  étrangers ,  ce  nMtoit  rien  moins  que  libéralité  ;  car 
il  n^y  en  a  point  là  où  il  n'y  a  point  de  jufiice.  Comme  on  vouloit  obli* 
ger  Phocion  à  fè  cotifer  pour  un  bienfait ,  »  demandez  ^.  dit-il ,  aux  riches  : 
»  car  pour  moi ,  j'aurois  honte  de  vous  donner ,  avant  que  Callicles  ^.  <}ue 
»  voilà,  ait  été  payé  :  a  c'étoit  un  banquier  à  qui  il  devoir. 

2^.  II  faut  proportionner. Tes  libéralités  à  fon  état  Si  à  fes  facultés  :  au* 
trement  il  y  aurait  une  efpece  dMnjuftice  envers  notre  famille.  Il  arrive 
même  quelquefois  qu^une  libéralité  mal  réglée  porte  à  prendre  le  bien  d^ao- 
trui ,  pour  avoir  de  quoi  lN»ércer. 
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3^.  Etififi ,  dans  Texerdce  de  la  Bënëficence ,  il  faut  avoir  égard  au  mé- 
dite des  perfbnnesy  &  aux  relations  plus  ou  moins  particulières  que  nous 
avons  avec  elles  :  c^efl  ce  qui  doit  décider  de  la  préférence.    .  . 

Et  i*\  la  vertu  mérite  par  elle->même  une  grande  confidération ,  &  elle 
ajoute  beaucoup  au  droit  naturel  que  les  hommes  ont  à  noti:e  Bénéficence. 
z^.  Il  faut  £ûte  attention  aux  fentimens  que  les  autres  ont  pour  nous. 
3^.  Sur^tout  aux  fervices  que  nous  en  pouvons  avoir*  reçus.  4^.  Aux  différens 
degrés  de  liaifon  ^ui  nous  unifient  à  eux  :  .la  plus  générale  eft  celle  qup 
ibrme  lliumanité  ;  enfuite  vient  celle  qui  eft  entre  xeux  qui  font  d'une 
même  Nation ,  puis  entre  4es  citoyens  d'une  même  Ville ,  entre  les  memr 
bres  d'une  môme  famille,  entre  des  amis  particuliers ,  &c»  5^.  Toutes  cir^f 
confiances  d'ailleurs  égales ,  il  fiiut  conudérer  le  befoin  plus  ou  moins 
preflànt  de  chacun.  6^.  Enfin  la  manière  d'exercer  la  Bénéficence  relevé 
beaucoup  le  prix  des  bienfaits,  comme,  lorfqu'on  rend  fervice  d'un  air 
joyeux  &  empreifé^  &  avec  des  témoignages  de  bienveillance.  Telles  font 
les  preuves  de  la  Bénéficence. 

On  trouve  fur  cette  excellente  vertu ,  quantité  de  beaux  préceptes  dans 
les  écrits  des  Philofophes  ;  &  nous  ayons  entr'autres  un  traité  exprès  de 
Séneque.  Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rapporter  un  très-beau  paflkge 
de  Ciceron.  »  Il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  Phomme  &  de  plus  conforme 
»  à  fa  nature  que  la  Bénéficence  &  la  libéralité  ;  mais  la  pratique  de  cette 
j»  vertu  demande  beaucoup  de  précautions.  Car  premièrement  il  faut  pren- 
»  dre  ^garde  qu'en  croyant  faire  du  bien  à  quelqu'un ,  on  ne  caufe  du  pré« 
«  judice  ou  à  lui-^mâme,  ou  à  d'autres.  Eh  fécond  lieu,  chacun  doit  pro« 
>»  portion  ner  fes  libécalités  à  fes  forces  &  à  les  £icultés.  Enfin  ,   on  doit 
»  avoir  égard  au  mérite  des  perfonnes-,  à  qui  l'on  veut  faire  du  bien.  Car 
n  c'eft  là  le  fondement  de  la  juflice  ,  à  laquelle  tout  doit  ici  être  rapporté. 
»  Quand  la  libéralité  tourne  au  défavantage  de  celui  à  qui  il  femble  que 
»  l'on  veuille  faire  du  bien ,  ce  n'eft  pas  une  véritable  Bénéficence ,  iifai» 
»  une  lâche  coniplaifance  &,  une  adulation  pernicieufe.  Et  lorfqu'en  fidfant 
n  du  bien  aux  uns«  on  fait  du  mal  aux  autres,  c'eft  une  auffi  grande  in- 
o  juftice ,   que  fi  l'on  prenoit  ce  qui  appartient  à  autrui ,    pour  s'en  ac« 
n  commoder  foi-même ......  Celui  qui  veut  être  plus  libéral  que  fes  facut- 

«  tés  ne  le  permettent ,  fait  du  tort  à  fes  proches ,  puifqu'il  les  fruftre  des 
»  biens  que  la  juftice  Vobligeoit  de  leur  donner  ou  de  leur  laifter ,  &  qu'il 
j»  en  accommode  des  étrangers  à  leur  préjudice.  Outre  que  pour  avoir  de 
9  quoi  fournir  à  ces  libéralités  mal-entendues ,  on  fe  porte  iouvent  à  des 
j>  extorfions  &  à  des  rapines...^.  Pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  per- 
n  fbnnes ,  il  fitut  avoir  égard  &  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien , 
»  &.  aux  fentimens  qu'ils  ont  pour  nous ,  &  au  degré  de  liaifon  où  Ton 
•]>  eft  avec  eux ,  &  aux  fervices  qu'on  en  a  reçus.  Quand  toutes  ces  circonf- 
i>  unces  fè  rencontrent  dans  une  même  perfonne ,  c'eft  tout  ce  qu'on  peyt 
»  foufaaiter.  Sinon  V  il  f^ut  fe  déterminer  par  celles  qui  s'y  trouvent  en 
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»  plia  gnmd  noimbre ,  ^u  qm  fim  d'iiaj^lus  grands  p<Nd. . .  •  •  It  &']^  a  po^inc 
9  de  devoir  pks  indtfpeaiwle  que  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  en 

Il  a  reçu Mail  ibic  qii'U  s'agifft  de  fervices  pwemeof  gratuits  ^.  on  de 

»  ceux  que  la  reconnotllance  exige  de  nous  «  on  dmt ,  toutes  chofes  d'ail* 

9  leurs  égales ,  préiërer  les  perfonnes  dont  le  beMn  eft  le  plus  grand 

m  A  regard  des  degrés  de  liaiibn ,  auxquels  il  Êiut  enfuitt  ndre  attention , 
9  le  premier  de  tous  fit  le  |rfus  général ,  eft  celui  que  forme  la  ibciété  uni- 
9  verfelle  du  genre  humain*  • .  •  Après  cela  viem  la  liaifon  qu'il  y  a  eotre 
9  ceux  qui  font  d'un  même  pays ,  ou  d'une  même  nation ,  &  qui  parlent 

9  une  même  langue....  puis  celle  des  citoyens  d'une  même  Vilïe 

.9  Ce  font  encore  de  plus  étroites  liaifbns  que  celles  des  proches dont 

»  la  première  &  la  plus  intime  eft  entre  le  mari  &  la  femme  :  après  vient 

9  celle  des  enfans enfuite  celle  des  Ç-eres  :  puis  celle   des  coufins, 

9  au  premier,  au  fécond  degré. .  • .  enfin  les  alliances  qui  fe  contraâent  entre 
9  les  fâmiUes  par  des  mariages,   &  qui  multiplient  le  nombre  des  pro* 

I»  ches Mais  la  pltis  excellente  &  la  plus  forte  de  toutes  les  liailbns  ^ 

9  c'eft  celle  que  l'amitié  forme  entre  des  gens  de  bien ,  dont  les  mœurs  & 

9  les  inclinations  font  fèmblables Au  refte,  dans  tous  ces  diffêrens  de* 

»  voixs ,  il  faut  avoir  égard  au  plus  preflant  befoin  de  chacun ,  &  confidérer 
»  s'il  peut ,  ou  non ,  avoir  fans  nous  les  chofes  dont  il  a  befoin.  La  na-* 
9  ture  &  l'imponance  des  conjeâures  ne  fuit  pas  toujours  exaâement  la 
»  nature  &  le  degré  des  relations  que  l'on  a  enfemble.  Il  y  a  des  fervices 
9  que  l'on  doit  rendre  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres ,  fans  avoir  égard  au 
9  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifon.  Ceft  ainfî,  par  exemple,  qu'on 
»  aide  plutôt  un  voifin  à  recueillir  fes  fruicsi  qu'un  propre  frère,  ou  qu'un 
]»  ami  :  au-lieu  que ,  s'il  s'agit  d'un  procès ,  on  follicite  pour  un  parent 
9  ou  pour  un  ami ,  plutôt  que  pour  un  voifin  «• 


BÉNÉVENT,   VilU  d'Italie  fituét  fur  U   voie  ^ppia,  &  arrofée 

par  Us  eaux  du  Vutsumt. 

V-/  E  T  T  E  Ville  s'appella  d'abord  Malévent ,  du  Latin  Malevenium  ;  Se 
ce  nom  fia  enfuite  changé  en  celui  de  Bénévem.  On  en  fait  remonter  tk 
fondation  jufqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troye.  On  l'attribue  à  Diomé^ 
de ,  Roi  des  Etoliens ,  qui  fe  trouva  en  perfonne  à  cette  guerre. 

Vers  l'an  312  avant  Jefus-Chrift,  il  fe  donna  un  combat  entre  les  Ro- 
jaaains  &  les  Samnites^  dans  lequel  les  premiers  furent  tous  tués  ou  faits 
prifonniers,  k  la  réferve  de  ceux  qui  fe  lauverent  à  Bénévent.  Environ  cent 
ans  après ,  il  y  eut  un  autre  combat  auprès  de  cette  ville ,  dans  leouel 
Tibérius  Gracchus  demeura  vainqueur  des  Carthaginois ,  que  commandoit 
Hannon.  Les  foldats  Romains  ^  en  portant  le  butin  fur  leurs  ^aides  1  ou 
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ttt  le  fiôfiuit  mtrcher  deyMC*ei«  ^  ratournerenc  à  Bénévent  en  chantant  & 
en  danfanc,  avec  des  tranfports  de  joie  fî  éclacans,  qu^on  les  eût  pris 
pour  des  convives ,  qni  fortoient  d'un  fèftin ,  &  non  pas  des  foldats  qui 
revenoient  de  la  bataille.  Les  habitans  fbrtirenjc  de  la  ville  en  foule,  pour 
aller  au  devant  d'eux.  Ils  leur  prodiguoient  toutes  fortes  de  témoignages 
de  joie  &  de  fëlicitacion.  C'étoit  à  qui  les  inviteroit  à  venir  manger  & 
foger  chez  loi.  Les  repas  étoieitt  tout  préparés  dans  la  cour  de  chaque 
particulier;  &  ils  preflbient  les  foldats  d'entrer ,  &  prioient  Gracchus  de 
leur  permettre  de  boire  &  manger  avec  eux.  Gracchus  v  confentit,  à 
condition  qu'ils  mangeroient  tous  en  public.  Les  habitans  drefferent  donc 
devant  leurs  mailons  des  tables ,  fur  lefquelles  ils  ponerent  tout  ce  qu'ils 
avoient  préparé.  Ceux  qui  venoient  de  recevoir  la  liberté  »  avoient  fur  la 
tète  des  bonnets  de  laine  blanche,  qui  en  étoient  la  marque.  Les  uns 
étoient  for  des  lits,  fuivanc  l'ufage  de  ce. temps- là  ;  les  autres  étoient  de* 
bout,  &  tous  à  la  fois  mangeoient  &  fervoient  leurs  compagnons.  Grac^ 
chus  trouva  ce  fpeâacle  £1  fingulier  &  û  nouveau,  qu'étant  de  retour  à 
Rome,  il  le  fît  peindre,  &  plaça  le  tableau  dans  le  temple  de  la  Lil^erté,. 
i|ue  fon  père  avoir  fait  bâtir  fur  le  mont  Aventin ,  des  deniers  qui  prove- 
soient  étn  amendes  ,^  &.  dont  il  avoit  fait  auifi  la  dédicace. 

La  Ville  de  Bénévent ,  qu'Au^fie  avoit  mife  dans  la  féconde  région 
de  l'Itilie,  fat  renfermée  dans  la  Campanie  par  l'Empereur  Adrien.  Cette 
Ville ,  qui  avoir  réfiflé  à  un  des  plus  rameux  Capitaines  de  l'antiquité ,  à 
Annibal  ^  ne  put  arrêter  le  progrès  des  armes  de  Totila ,  Roi  dts  Huns , 
qui  fe  rendit  maître  de  cette  ville  en  545 ,  &  la  ruina  entièrement.  An- 
thaiisy  on  Anthariche,  Roi  des  Lombards,  la  répara  en  5^9,  l'érigea  en 
Duché ,,  &  y  joignit  une  grande  partie  de  ce  qui  compofe  aujourd'hui  le 
Royaume  de  Naples,  en  £iveur  de  Zothus,  un  de  (es  courtifans, 

Bénévent  fe  elorifie  d'avoir  produit  plufieurs  grands  hommes,  &  enr 
tr'autres  le  célèbre  Grammairien  Orbilius  ,  qui  âeurifloit  du  temps  de 
Ciceron.  Cette  ville  a  été  fi  fouvent  maltraitée  par  les  tremblemens  de 
terre,  qu'elle  eft  devenue  prefque  déferte  &  fort  délabrée,  principalement 
en  1703.  Son  Archevêché,  érigé  en  9^9,  eft  prefque  toujours  poffédé  par 
un  Cardinal ,  à  caufe  de  fon  revenu ,  qui  eft  bien  plus  coofidérable ,  que 
ceux  des  autres  Archevêchés  du  Royaume  de  Naples,  fî  l'on  en  excepte 
celui  de  ta  Capitale.  La  campagne  de  Bénévent  eft  délicieufe ,  fertile  Se 
d'un  ^^ipeâ  charmant ,  &  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  belles  maifons 
de  plailance.  Ce  petit  pays  £ûc  à  préfent  partie  de  U  Principauté  ultérieu*^^ 
K  9  au  Royaume  dç  Naples.. 


BENGALE.    ( Royaume  de ) 


L 


BENGALE.    (  Royaume  de  ) 
L     Dcfcription  du  Bengale. 


E  Royaume  de  Bengale  eft  la  Frovince  la{>Ius  orientale  de  tous  ies 

Etats  que  te  Grand-Mogol  poflède  dans  Plade.  Il  «ft  finie  auprès  de  l'em- 
bouchure du  Gan^e,  &  borné  au  nord  par  les  Provinces  de  Fatana  ou 
Fama ,  &  de  Jemat^  à  l'orient ,  par  les  Royaumes  d'Aracan  ,  d'Asham 
&  de  Tipra  ;  au  midi ,  par  la  baie  de  Bengale  &  la  Frovince  d'Oxira ,  & 
à  l'occident ,  par  les  Frovinces  de  Narva  &  Malva.  11  a  prés  de  quatre 
cents  milles  d'étendue  en  longueur  de  l'eft  à  l'oueft»  &  environ  trois  «cents 
milles  de  largeur  du  nord  au  fud.  Tous  les  ans  il  eft  inondé  par  le  Gan- 
ge p  qui  déborde  comme  le  Nil  en  Egypte^  &  c'eft  une  des  f>lus  riches  & 
des  plus  fertiles  Frovinces  de  toute  l'Inde. 

La  baie  de  Bengale  eft  la  plus  grande  &  la  plus  profonde  que  l'on  con- 
noifTe  dans  le  monde  ,  excepté  celle  de  Mexique  \  &  même  elle  l'emporte 
en  grandeur  fur  celle-ci ,  fi  on  ne  la  fait  pas  aller  plus  loin ,  que  n'ont 
fait  nos  géographes  modernes  ^  c'eft-à-dire,  depuis  la  partie  la  plus  occiden- 
tale de  Cuba  au  nord ,  jufqu'à  la  terre  occidentale  de  Yucatan  au  fud. 
L'étendue  ^ue  l'on  donne  à  la  baie  de  Bengale  ^  eft  depuis  la  pointe  la 
plus  méridionale  de  l'ifle  de  Ceylan  à  l'oueft ,  jufqu^  Achem  ,  ou  à  la 
pointe  la  plus  feptentrionale  de  l'ifle  de  Sumatra  à  reft ,  &  de-là  à  la  côte 
de  Malacca  ;  c'eft-à-dire ,  vingt  degrés  de  longitude  ou  fept  cents  quatre- 
vingts  milles  géographiques.  En  un  mot,  la  baie  de  Bengale,  telle  qu^elle 
eft  eftimée  communément  par  les  Ân^lois,  s'écend  depuis  la  partie  méri« 
dionale  de  Coromandel  julqu'à  la  rivière  Huguely.  Elle  reçoit  plufîeurs 
grands  fleuves,  tels  que  le  Gange,  le  Guena,  l'Aracan^  &  le  Menamkiori 
ou  l'A  va.  Mais  Bengale  ,  regardé  comme  une  cote,  ne  s'étend,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  que  depuis  le  cap  Falmiras  fur  la  côte  feptentrionale  de  Gol-- 
conde ,  jufqu'à  4'entrée  dans  le  Gange.  Cette  rivière  eft  fort  fréquentée  par 
les  vailfeaux  des  Européens ,  qui  y  ont  établi  le  centre  de  leur  commerce 
pour  toute  la  Frovince  de  Bei>gale.  Le  Gange  prend  fa  fburce  dans  les 
montagnes  de  Nigracut ,  dans  la  grande  Tartane ,  reçoit  beaucoup  d'au- 
tres rivières ,  &  après  un  >cours  de  mille  lieues ,  fe  jette  dans  la  baie  de 
Bengale  par  tant  d'embouchures ,  que  les  voyageurs  ne  font  point  d'ac« 
cord  fur  le  nombre. 

Le  paftage  ordinaire  des  vaiffeaux  Européens ,  eft  fur  une  des  branches 
les  plus  occidentales,  appellée  la  rivière  Huguely ^  autrement  Ou^y.  Com* 
me  on  ne  peut  pas  toujours  avoir  des  pilotes  quand  on  en  auroit  befoin , 
les  François,  les  Anglois  &  les  HoUandois,  qui  y  onf  tous  des  comptoirs^ 
entretiennent  àts  pilotes  à  l'aimée  ,  qui  font  toujours  à  Ballefora ,  prêts  à 
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remonter  leurs  vailTeaux  dans  la  rivière ,  parce  que  ta  navigation  efl  fort 
difficile  &  trésHlangereure  pour  les  étrangers ,  à  caufe  de  la  multitude  inr- 
nombrable  de  bancs  de  fable  &  de  bas-tonds ,  qui  partagent  la  rivière  en 
une  grande  quantité  de  canaux. 

Ce  que  Ton  prend  pour  la  branche  la  plus  méridionale  du  Gange  ,  a 
une  ville  nommée  Piplj  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  en  remontant  la  ri«- 
viere  :  c'étoit  autrefois  une  bonne  place  de  commerce ,  &  les  Anglois  & 
Hollandois  y  avoient  leurs  comptoirs  ;  mais  depuis  qu^elle  a  perdu  fon 
commerce  ,  qui  a  été  transféré  à  Huguely  &  à  Calcutta  ,  ce  n'eft  plus 
qu^une  ville  médiocre  &  habitée  par  de  pauvres  pêcheurs.. 

Entre  beaucoup  de  villages  &  de  fermes  qui  font  difperfës  dans  de  grandes 
plaines  le  long  de  la  rivière^  Huguely ,  le  premier  qui  foît  digne  d'être  cité, 
eft  Calcutta ,  (itué.  fiir  le  bord  de  la  rivière  :  c'efl  une  ville  de  marché 
pour  le  bled ,  les  groffes  toiles ,  le  beurre ,  Thuile ,  &  les  autres  produc- 
tions du  pays.  Au-defllis  de  Calcutta  eft  l'endroit  où  les  Hollandois  met- 
tent ï  Tancre  leurs  vaiifeaux,  quaild  les  courans  les  empêchent  de  remonr 
ter  la  rivière» 

De  Calcutta  &  de  Juan  Pardoa ,  partent  deux  rivières  grandes  &  pro- 
fondes^, qui  coulent  à  l'eft  :  du  côté  de  Toueft ,  il  y  en  a-  une  autre  qui 
paile  derrière  Tifle  de  Huguely  à  Radnagor ,  endroit  renommé  pour  les 
manufkâures  de  toiles  de  coton  &  des  romaals  ou  mquchoirs  de  foie. 
On  trouve  auffi  fur  cette  rivière  Baflundri ,  Feflîndri  &  Cattrong ,  qui  pro- 
dvùfent  la  plus  grande  partie  du  fucre  qui  fe  confomrae  dans  Bengale. 

Un  peu  plus  haut  fur  la  côte  orientale  de  la  rivière  Hu^ely ,  on  ren- 
contre le  village  de  Ponjelly ,  où  fe  tient  toutes  les  femaines  un  marché 
pour  le  bled  :  on  y  exporte  plus  de.  riz  qu7en  aucun  lieu  fur  cette 
âviere. 

Une  lieue  plus  haut  de  Tautre-  côté  de  lac  rivière ,  à  un  endroit  appelle 
Govcnaporc  ,  eft  une  pente  pyramide  ^  deftinée  pour  fervir  de  limites  à 
la  colonie  que  la  Compagnie  des  Indes  Angloife  poffede  à  Calcutta  ou  au 
fort  William,  qui  eft  environ  une  lieue  plus  haut.  Les  Anglois  ^  à  ce  qu'on 

E rétend ,  ont  abandonné  Huguely ,  parce  que  fa  fituation  eft  malfaine  ;  & 
i  Capitaine  Hamilton  die ,  que  le  fort  William  eft  le  plus  malfain  de 
tous  les  endroits  qui  n>nt  fur  cette  rivière ,  y  ayant  à  trois  milles  au  nordr 
eft  ,  un  lac  d'eau  falée  qui  déborde  en  Septembre  &  en  Oâobre  :  or , 
conune  il  sV  raflemble  alors  un  nombre  innni  de  poiflTons ,.  ils  reftent  à 
iec  lorique  les  eaux  fe  retirent,  en  Novembre  &  Décembre;  infèrent  1 -air 
par  leur  putréfaâion  &  caufent  tous  les  ans  des  maladies  mortelles. 

La  maifon  du  Gouverneur  qui  eft  dans  le  fort  William,  eft  un  bâtiment 
fort  régulier  ,  &  on  n'en  voit  point  de  cette  efpece  dans  Plnde  qui  le 
foie  davantage^  Il  y  a  dans  le  fort  beaucoup  de  logemens  commodes ,  tant 
pour  les  faâeurs  que  pour  les  commis ,  quelques  magafins  pour  les  raar- 
chandifes  deJa.  Compagnie,  &  d'autres  pour  les  munitions.  La  Compagnie 
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y  a  aufli  un  afTez  bon  hôpital ,  avec  un  jardin  &  des  étangs  qui 
niflènt  la  cuifine  du  Gouverneur  de  carpes,  de  mulets  &  autres  poifibns. 
Beaucoup  de  gens  d'une  certaine  forte ,  y  trouvent  les  mêmes  avantages  ; 
les  pro viiions  de  toute  efpece  «  ainfi  que  Thabillement ,  y  font  bons  &  à 
fort  bon  compte ,  &  le  pays  eft  fort  agréable. 

La  garnifon  du  fort  William  eft  compofëe  communément  de  deux  ou 
trois  cents  (bldats ,  qui  fervent  plutôt  pour  conduire  la  flotte  de  la  Omxr 
pagnie  depuis  Patana  ou  Patna ,  chargée  de  falpétre ,  de  foie  crue  &  d'o- 
pium I  que  pour  défendre  la  place  ;  car  comme  la  Compagnie  tient  la  co« 
ionie  en  JBef  mouvant  du  Mogol,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu^elle  foit  dé« 
poflëdée  par  un  ennemi.  A  la  vérité ,  les  Rayas ,  dont  le  territoire  eft  fi  tué 
fur  les  bords  du  Gange ,  entre  Patana  &  Calfimbazar  ,  font  quelquefois 
incommodes ,  &  reclament  des  droits  fur  toutes  les  marchandiles  qui  paf-* 
fent  fur  la  rivière  à  travers  leurs  domaines,  &  fouvent  lèvent  des  troupes 
pour  les  &ire  payer  par  force;  mais  quelques  détachemens  fbrtisdu  fort^ 
fuffifent  communément  pour  rendre  le  paflâge  libre.  Le  Capitaine  HamU- 
ton  s'eft  plaint,  que  de  fon  temps,  la  colonie  n'avoit  que  peu  de  manu- 
faâures  à  elle  \  il  eftimoit  le  nombre  des  habitans  \  environ  dix  mille  ; 
&  ajoutoit  que  les  revenus  de  la  Compagnie,  qui  étoient  alors  aflëz  bons 
&  bien  payés ,  venoiem  de  rentes  foncières ,  &  du  droit  du  confulat  fur 
toutes  les  marchandifes  importées  ou  exportées  par  les  fujets  de  la  Grande-- 
Bretagne,  à  qui  la  Compagnie  permettoit  de  commercer  comme  mar- 
chands libres  \  mais  toutes  les  autres  Nations  font  exemptes  des  taxes. 

Une  derai-lieue  plus  haut,  %n  remontant  la  rivière»  on  trouve  Chincufa^ 
Cette  place ,  aufli-bien  que  fes  environs ,  jufqu'à  environ  un  mille  de  cha- 
que côté ,  dl  entièrement  fous  le  Gouvernement  des  HoUandois ,  qui  y 
ont  fixé  leur  marché.  C'eft  un  «and  comptoir  &  bien  peuplé.  Il  eftcon- 
tigu  à  Ougly  ou  Huguely ,  Se  lert  d'afyle  à  beaucoup  de  pauvres  naturels 
du  pays ,  lorfqu'ils  font  en  danger  d'être  opprimés  par  le  gouverneur  du 
Mogol  ou  fes  harpies. 

Ougly  ou  Huguely ,  où  les  Anglcns  avoient  autrefois ,  &  où  les  Hol- 
landois  ont  encore  un  comptoir,  eft  une  ville  mal-faine,  afTez  grande, 
mais  mal  bâtie,  qui  a  deux  milles  d^étendue  le  long  du  côté  occidental 
de  la  rivière.  Cène  place  ,  où  le  Mogol  entretient  un  Fuzza  ou  Officier 
•de  lia-douane  ,  fait  un  fort  rrand  commerce  ,  parce  que  toutes^  les  mar« 
<handifes  étrangères  y  abondent  par  l'importation ,  comme  celles  du  pro- 
duit de  Bengale  y  font  apportées  pour  être  exportées.  Bernier  dit  que  c^eft 
le  meilleur  pays  ^u'il  y  ait  au  monde  &  le  plus  fertile  ;  que  l'air  y  eft 
tempéré  ;  qu'il  produit  une  grande  quantité  de  riz  ,  de  fucre  ,  de  coton  ^ 
•de  foie ,  de  cannes ,  &c.  Les  Portugais  y  font  un  grand  trafic  de  confitu- 
res ,  de  limons  ,  d'une  racine  délicate  qui  reffemble  à  la  falfepareille , 
d'ananas ,  de  mirobolans ,  de  citrons  &  de  gingembre.  Les  autres  denrées 
ibnt  le  falpétre .,  dont  les  Anglois  &  les  HoUandois  chargent  entièrement 

des 
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At$  vaiiTeauXt  On  v  trouve  auffi  de  la  cire ,  de  l'opium ,  de  la  civette ,  du 
poivre  long  &  du  oeurre.  Le  pays  eS  fort  bien  arrofé  par  des  canaux  qui 
viennent  du  Gange  »  fur  les  bords  deiquels  on  cultive  des  légumes ,  de  la 
graine  de  moutarde,  du  féfame  pour  faire  de  Thuile,  &  des  mûriers  blancs 
pour  nourrir  les  vers  à  foie  ;  mais  la  foie  n'y  efi  pas  à  beaucoup  prés  Q, 
.Donne  que  celle  de  Perfe.. 

Le  commerce  de  Huguely  fournit  de  riches  cargaisons  pour  cinquante 
ou  foixante  vaifleaux  tous  les  ans ,  fans  compter  ce  qu'on  en  enlevé  dans 
de  petits  vaifleaux  pour  les  pays  voifins  :  on  y  voit  des  navires  de  deux 
.cents  tonneaux  9  qui  y  amènent  du  (alpêcre  de  Patna.  Ils  defcendent  au 
mois  d'Oâobre ,  fuivant  le  cours  de  la  rivière ,  mais  on  eft  obligé  de  les 
jremorquer  l'efnace  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Outre  cela  ,  les  vai& 
féaux  marchands  dans  l'Inde ,  trafiquent  en  opium ,  poivre  long^  gingem? 
bre ,  tabac  &  autres  efpeces  de  marchandifes ,  qui  ne  font  pas  de  vente 
en  Europe.  Cç tte  place  eft  remplie  de  magafins  oc  de  boutiques ,  feurnie^ 
de  toutes  fortes  de  marchandifes  des  Indes ,  &  fur-tout  de  foies ,  de  mi-» 
les  fines  &  d'étoflès.  Les  Portugais  y  avoient  un  comptoir  au  commeiiT 
cément  du  dernier  fiecle ,  qu'ils  appelloient  Porto  Riqucro ,  &  un  autre  ^ 
un  peu  au  fud-oueft  de-là,  nommé  Porto  Angcli\  mais  ils  en  furent  chaC» 
fés  par  les  Maures.  Le  comptoir  qu'y  tiennent  les  HoUandois  ,  &  qui  eii 
bâti  dans  un  lieu  découvert,  à  une  portée  de  moufquet  de  U  rivière, 
parolt  comme  un  château  environné  de  fbflés  profonds  pleins  d'eau  ,  de 
murs  de  pierre  de  taille ,  de  baftions  revêtus  de  pierres  &  garnis  de  oa^ 
non.  Leurs  magafins  fpacieux  font  aufli  conftruits  en  pierres  ,  &  les  ap- 
partemens  pour  les  Officiers  &  les  marchands  ,  font  grands  &  fort 
commodes.  ^ 

, ,  Ce  comptoir  étant  le  principal  des  comptoirs  Hollandois  au  Royaumes 
ide  Bengale,  les  comptes  en  font  portés  à  Batavia.  Bernier  dit  que  de  (ofk 
^ms ,  il  y  avoit  là  huit  ou .  neuf  mille  Chrétiens ,  &  environ  vingt*cinq 
mille  dans  le  refte  du  Royaume. 

Le  pays  des  environs  eft  très -bien  diverfîfié  de  terres  labourables,  dç^ 
jolies  maifons ,  de  grands  jardins  ,  d'étangs  ,  de  bains ,  de  vallées  déltcieu- 
fes  ^  de  routes  bordées  d'arbres  qui  refiemblent  à  des  prpmenadçs. 

Il  y  a  à  Caflimbazar ,  à  environ  cent  milles  au-deffus  de  Huguely  ,  & 
à  vingt  lieues  à  l'oueft  de  Dacca,  des  comptoirs  Anglois  &  Hollandois, 
où  les  adjudans  du  Confeil  doivent  préfider  en  vertu  des  ordres  de  leurs 
compagnies.  C'eft  une  grande  ville  très-fréquentée  par  les  marchands,  & 
fituée  dans  une  Ifle  faine  &  fertile  du  Gange.  Les.  habitaqs  y  font  em-^ 
ployas  à  be^coup  <^e  manu&âures  pri^cieufes ,  fur-tout  à  celles  des  mquf^. 
ièlines  4(  4^^  foies ,  qui  font  naturellement  jaunâtres ,  jufqu'à  ce  que  Içs- 
habitans  les  a^nt  blanchies  avec  Ips  cendres  d'upe  platite,  appellée  dansr 
^  P^yf  jig^i^^  4pÀdam.  Tayernier  dit ,  x^ue  les  Hollandois  exportent  cha«> 
a^,  année  fept  ipille  belles  dé  ces  mouffelines  <^,de  ces  fpiés^  &  que^ 
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les  marchatiiis  Tartares  &  Mogols  enlèvent  le  relie  :  ce  ou! ,  outre  et 
que  les  naturels  du  pays  en  confervent  pour  leur  propre  ufagé ,  monte  à 
environ  z^ooo  balles. 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  ont  aufli  des  comptoirs  à  Maldo ,  qui  eft 
une  ville  grande  &  bien  peuplée  fur  un  *  autre  canal  du  GanTC ,  oc  fré- 
quentée par  les  marchands  ;  aiidî-bico  qu'à  Dacca ,  ville  fituee  dans  une 
lllé  que  forme  la  plus  grande  branche  ot  la  plus  orientale  du  Gange.  Le 
Capitaine  Hamilton  dit ,  que  Dacca  eft  ht  plus  grande  ville  du  Royaume 
ée  Bengale ,  que  les  manufàâures  y  font  meilleures ,  &  les  cotons  &  le^ 
foies  au  plus  bas  prix  :  il  n'efl  pas  croyable  non  plus ,  combien  les  pro* 
vidons  y  font  à  bon  compte.  En  un  mot ,  c'eft  une  ville  riche  &  peii-* 
plée ,  où  les  marchands  viennent  en  abondance  de  la  Chine  &  de  dif^ 
rens  autres  cantons  de  Pinde, 

Sandiva  eft  une  Ifie  fituée  à  environ  quatre  lieues  du  continent  s  elfe 
m  autour  de  vingt  lieues  de  cirçonfifrence ,  trois  bonnes  brafles  d'eau  à 
une  lieue  du  rivage  ;  &  elle  fert  d'abri  aux  petits  vailTeaux  contre  les 
tempêtes  &  les  mouflons  du  fud^oiieft.  Elle  eft  médiocrement  habitée  par 
un  peuple  fimple  &  honnête,  qui  vend  fes  toiles  à  extrêmement  jufte 
pix  :  il  y  a  là  une  fi  grande  abondance  de  provifions ,  que  le  Capitaine 
Hamilton  fiit  informé  par  un  homme  digne  de  foi  «  qu'il  avoit  eu  {80 
livres  pefant  de  riz  pour  une  demi*couronne  /  &  qu'il  n'avoit  pas  payé 
davantage  pour  huit  oyes  &  foixante  bonnes  pièces  de  volaille.  M.  Pitch 
dit  auiUy^que  c'eft  une  des  Ifles  les  plus  abondantes  du  monde,  qu'on 

trouve  ides  cochons  fauvages  &  des  vaches  gaffes  en  quantité  »  qnll 

acheté  des  dernières  à  fix  fchellings  &  demi  la  pièce,  &  quatre  co^ 
chons  fauvages ,  tout  apprêtés ,  pour  douze  fchellings  &  demi.  Lille  eft 
éivifée  en  deux  parties  par  un  canal  »  qui  eft  navigable  dans  le  tems  de 
h  marée  haute. 

.  Nous  avons  déjà  obfervé^  que  le  Cange  fe  déborde  de  même  que  fe 
Nil^  dans  une  certaine  faifon  de  l'année;  c'eft  pourquoi  on  a  comparé 
le  Royaume  de  Bengale  à  l'Egypte  pour  la  fertilité.  Bemier  dit,  que 
c'eft  le  meilleur  pays  du  monde  oc  le  plus  abondant  en  tout  ;  qu'il  eft 
fert  bien  arrofé,  non-feulement  par  le  Gange ,  mais  encore  par  des  c»* 
naux  qui  viennent  de  cette  rivière.  Outre  l'aloës ,  le  falpêtre ,  l'opium ,  &c» 
il  produit  une  grande  quantité  de  riz  ^  qu'on  envoie  tous  les  ans  aux  Mo« 
hicques ,  à  Sumatra ,  a  Malabar ,  à  Coromandel  »  aux  Ifles  Maldives ,  à 
Ceylan,  i  Goa,  ùe.  On  envoie  auflî  du  fucre  en  quantité  à  Golconde^ 
k  Cametteo  en  Arabie ,  en  Méfopotamte  &  en  Perfe ,  ainfi  que  des  épi* 
ceries ,  du  coton ,  les  plus  fines  mouflelioes  &  toiles  de  coton ,  àts  foie« 
ries  appellées  Bengalcs,  de  l'indigo  &  des  cannes  en  Europe.  Les  For«- 
tu^is  y  font  un  grand  consmerce  en  fruits  confits ,  en  citrons  ^  ananas , 
mirobolans ,  Hmons  &  ginMmbre.  Il  y  tombe  depuis  le  mois  i?AftÛ 
jttfqu'ea  S^tembte,  dei  pluiei  pfefque  cwsitittueNes ,  nccompagndes  M 


ï 


BENGALE,    (Royaumi  de).  iç 

tempêtes  qui  occafioniient  des  inondations  »  &  font  quelquefois  beaucoup 
de  tort.  Pendant  le  fefte  de  l'année ,  le  tems  y  eft  beau ,  fereb  &  rafraî- 
chi par  des  vents  de  nord--eft }  mais  au  mois  de  Décembre  ,  Janvier  fc 


oc  demi  du  fou*.  Les  jours  font  alors  ferems  &  clairs  ^  quoique  les  nuits 
y  foient  froides  :  &  cette  Caifon  eft  le  tems  de  leur  moiflbn.  On  y  voft: 
une  grande  abondance  de  volaille  »  de  poiflbn ,  &e.  Le  pays  abonde  efi 
moutons,  cochons ,  chevreaux ,  &c.  dont  les  Européens  mnt  leur  princi^ 
pale  nourriture  y  &  qui  leur  fervent  au(H  pour  avitailler  leurs  vaifleaut. 

I^s  Gouverneurs  y  exercent  un  pouvoir  abfolu  ;  ils  ont  pour  eux  tout 
tes  tributs ,  impôts  &  amendes ,  pour  lefquels  ils  font  obligés  de  fournir 
au  Grand-Mogol  des  chevaux  &  des  hommes.  Le  contingent  de  cette 
Province  eft  ^alué  à  quarante  mille  chevaux ,  &  quatre-vingcs  mUle  homr 
mes  d^infknterie  ;  (on  revenu  annuel  eft  eftimé  à  environ  cinq  mfllions 
de  livres  fterlings. 

Il  y  a  des  géographes  qui  ont  repréfenté  Bengale  comme  la  ville  ca« 
pitale  du  Rpyaume  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ville  de  ce  nom ,  ou  s^l  en 
exifte  une ,  il  faut  qu^elle  foit  bien  obfcure.  La  Martiniere  dit ,  que  dans 
beaucoup  de  voyaees  qu'il  a  vus  de  Tlndoftan ,  il  n^a  jamais  rien  rencon- 
tré de  iartsfatfant  &  de  certain ,  par  rapport  k  la  fîtuation  pu  à  f exiftencé 
de  la  ville  de  Bengale.  Nos  marchands  &  nos  matelots  qui  ont  £iii  Û 
Cbuvent  ce  voyage ,  ne  connoiflent  point  de  ville  de  ce  nom  ;  &  fuivanf 
la  relation  qu'on  aous  donne  de  la  fituation  de  ce  qu^on  appelle  ai nfi .  il 
iêmbleroit  que  ce  (bit  une  ville  (îtuée  au  bord  de  rArocan ,  &  qui  tén 
de  linûte  &  la  partie  la  plus  orientale  des  domaines  du  Grand  *  Mogol  & 
^ue  les  naturels  ont  appelles  Ckittagoun^, 

La  rivière  Gouel  eft  &meu(e  pour  les  diamants  que  fes  eaux  entral<* 
lient  y  à  ce  qu'on  prétend  ^  dés  montagnes  méridionales  du  pays  de  Gol* 
conde»  La  ville  dé  Soumelpore  eft  fituée  fur  les  bords  de  cette  riviere« 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'habitans,  quelques-uns  difent  jufqu'à  huit 
xiUne^  tant  hommes  que  femmes  &  enfans,  qtii^  vers  la  fin  de  Janvier 
ou  au  commencement  du  mois  de  Février,  lorfque  Peau  eft  daire^  & 
après  qu^elle  a  été  troublée  long  -  temps  par  lesr  grandes  pluies  qui  tom- 
bent communément  en  Décembre  ^  vont  de  cette  ville  dans  les  tnontagnea 
4e  (jplcçnde  pour  y  chercher  àQ%  diamants. 
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//.   Etdbtijimciis  &  Cûmmercc  des  Anglois   dans  le  BengaU. 

E  Bengale  eft ,  comme  nous  l'avons  dît ,  une  vafte  contrée  de  TAfîe  ; 
uornée  à  Torient  par  les  Royaumes  d'Arrakan^  au  couchant  par  plufieurs 
Provinces  du  Grand- Mogol ,  au  nord  par  les  Provinces  de  Pacna ,  de  Jefnat 
&  des  rochers  afirevix ,  au  midi  par  la  mer.  Elle  s'étend  fur  les  deux  rives 
du  Gange ,  qui  fe  forme  de  diverfes  (burces  dans  le  Thibet  ^  erre  quelque 
temps  dans  le  Caucafe,  &  entre  dans  Tlnde  en  traverfant  les  montagnes 
qui  font  fur  la  frontière.  Le  pafTage  par  où  il  s'y  décharge,  eft  nommé 
le  détroit  de  Kupele ,  à  trente  lieues  de  Delhy.  Lts  Indiens ,  qui  fbrtent 
rarement  de  leurs  ^  pays  ^  croient  que  les  (burces  du  fleuve  font  dans  un 
roc  de  ce  détroit  qui  a  quelque  reflemblance  avec  une  tête  de  vache.  Ils 
ont  un  relpeâ  fans  bornes  pour  un  lieu  où  ils  voient  réunis  &  l'image  d'un 
animal  qu'ils  honorent  prcfque  comme  une  Divinité ,  &  l'origine  d'une  eau 
fkcrée  qui  a  la  veitu  de  les  purifier  de  toutes  leurs  impuretés.  Cette  rivière , 
après  avoir  formé  dans  fon  cours  un  grand  nombre  d'ifles  vaftes  ,  fertiles 
&  bien  peuplées,  va  fe  perdre  dans  l'Océan  parplufieurs  embouchures  dont 
il  n'y  en  a  que  deux  de  connues  &  de  fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve ,  il  y  avoit  autrefois  une  Ville  nommée  Fa- 


ptoient  célèbres  dans  l'Univers  entier.    On  la  regardoit  comme  le  marché 

{fénéral  des  Peuples  qui  étoient  en  deçà  &  au-delà  du  fleuve  qui  baignoit 
ts  murs. 

\  L'iiiftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a  été  le  théâtre ,  eft  mêlée 
d^une  infinité  de  &bles.  On  y  entrevoit  feulement  que  cet  Empire  a  été 
tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu  ;  qu'il  a  eu  des  périodes  heureux ,  &  des 
périodes  malheureux  ;  qu'il  fut  alternativement  partagé  en  plufieurs  États 
&  réunis  dans  un  feul.  Un  feul  maître  lui  donnoit  des  loix ,  lorfque  Egbar  ^ 
grand-pere  d'Aurengzeb,  en  entreprit  la  conquête.  Il  la  commença  en' 
1590,  &  elle  étoit  finie  en  159$.  Depuis  cette  époque,  le  Bengale  n'a 
pas  ceffé  de  reconnoitre  les  Mogols  pour  fes  Souverains.  Le  Gouverneur, 
chargé  de  le  conduire ,  tenoit  d'abord  fa  Cour  à  Raja-Mahol  :  il  la  tranf- 
féra  dans  la  fuite  à  Daca.  Depuis  171 8  elle  eft  à  Moxoudabat,  grande 
Ville ,  fimée  dans  les  terres  à  deux  lieues  de  Caflîmbazar.  Plufieurs  Nababs 
éc  ïtajas  font  fubordonnés  à  ce  Vice^Roi  nommé  Souba. 

Ce  furent  long-temps  les  fils  du  Grand-Mogol  qui  occupèrent  ce  pofte' 
important.  Ils  abuferent  fi  fouvent,  pour  troubler  l'Empire,  des  forces  & 
des  richeffes  dont  ils  difpofoient ,  qu'on  crut  devoir  les  confier  à  des  hom* 
mes  moins  accrédités  &  plus  dépendans.  Les  nouveaux  Gouverneurs  ne 
firent  pas  à  la  vérité  trembler  la  Cour  de  Delhy ,  mais  ils  fe  montrèrent 
peu  exaâs  à  envoyer  au  tréibr  royal  les  tributs  qu'ils  recueitloient.  Ce 
défordre  augmenta  encore   après  l'expédition  de  Koulika^^  &  les  chofes 
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furent  portées  fi  loin  ,  que  PEmpereur  \  oui  étoit  hors  d^^at  de  payer  atix 
Marâtres  ce  qu'il  leur  devoir ,  les  autorila  en  1 740  à  Palier  chercher  eux- 
snémes  dans  le  Bengale,  Ces  brigands,  au  nombVe  de  deux  cents  millç 
hommes  partagés  en  trois  armées ,  ravagèrent  ce  beau  pays  pendant  dix 
ans  ,  &  n'en  fortirent  qu'après  s'être  fait  donner  dés  fommes  tmmenfes. 
Dans  tous  ces  mouvemens ,  le  Gouvernement  defpotique ,  qui  efl  mal« 
heureufement  celui  de  toute  l'Inde,  s'eft  maintenu  dans  le  Bengale  ;  mais 
àuflî  un  petit  diflrifl  qui  y  avoit  confervé  Ton  indépendance,  la  conferve 
encore.  Voye{^  ci-aprês  BlSVAVORE. 

Quoique  le  refte  du  Bengale  foit  bren  éloigné  d'un  pareil  bonheur^ 
toute  cette  Province  ne  laifTe  pas  d'être  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  de 
l'Empire.  Indépendamment  de  Tes  confommations  qu>  font  néceflairement 
confidérables ,  il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Les  plus  importantes , 
font  celles  du  falpêtre  ,  de  l'opium,  du  fucre  ,  du  riz ,  du  bled  ,  du  fel,' 
des  (oies ,  &  fur-tout  des  toiles  de  coton.  Une  partie  de  ces  marchandi*- 
fes  va  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  paffe  dans  le  Thibet  des  toiles  aux- 
quelles on  joint  du  fer  &  des  draps  apportés  d'Europe.  Les  habitans  dé 
ces  'montagnes  viennent  les  chercher  eux-mêmes  à  Fatna  &  les  paient  avec 
de  la  rhubarbe  &  du  '  mufc. 

Le  commerce  du  Thibet  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celui  que  le 
Bengale  fait  avec  Agra ,  Delhy ,  les  Provinces  voifines  de  ces  fuperbes 
Capitales.  On  leur  porte  du  tel,  du  fucre,  de  l'opium,  delà  foie,  des 
fbieries ,  une  infinité  de  toiles ,  des  mouflelines  en  particulier.  Ces  objets 
réunis  montoient  autrefois  à  dix-fept  ou  dix-huit  millions  de  roupies  par 
an.  Une  fomme  fi  conddérable  ne  pafibît  pas  fur  les  bords  du  Gange, 
mais  elle  y  fàifoit  refter  une  fomme  à-peu-près  égale  qui  en  feroit  fortie 
pour  paier  le  tribut  impofé  par  le  Mogol ,  pour  corrompre  les  Grands  qui 
Pentourbient ,  ou  pour  la  rente  des  terres  qu'il  leur  y  avoit  données.  De- 
puis que  les  Lieiitenans  de  ce  Prince  fe  font  rendus  comme  indépendans ,' 
depuis  qu'ils  ne  lui  envoient  de  fes  revenus  que  ce  Qu'ils  jugent  à  propos  \ 
le  luxe  de  la  Cour  eft  fort  diminué ,  &  la  branche  d'exportation  dont  on 
vient  de  parler,  n'efi  plus  fi  forte. 

/  Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé  par  les  naturels  du  pays , 
n'a  pas  éprouvé  la  môme  diminution  ;  mais  auffi  n'avoit-il  pas  autant  d'é-^ 
tendue.  On  peut  le  divifef  en  deux  branches  qui  font  Cateck  &  Asham. 
Ils  chargent  au  Cateck  du  riz,  de  grofTes  toiles  &  quelques  foieries  qu'ils 
portent  aux  Maldives  ,  011  ils  reçoivent  en  échange  des  Cauris ,  qui  fervent 
de  monnoie  dans  le  Bengale.  Asham  donne  un  peu  d'or,  de  l'argent^  de 
iVoire  ,  de  l'écailIe ,  du  mufc ,  du  bois  d'aigle ,  &c.  Voyei^  Asham. 

A  la  Téferve  de  ces  deux  branches  de  navigation  ,  que  des  raifons  par* 
ticulieres  ont  confervées  aux  naturels  du  pays ,  tous  les  autres  bâtimens 
expédiés  du  Gange  pour  les  différentes  échelles  de  l'Inde ,  appartiennent 
zxa  Européens  y  oc  font  eonffaiiits  au  Pégu,  d'où  ils  exportent  du  bois  de 
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teck  9  de  U  cire  |  nne  huUe  excellente  pour  là  confervaâoii  des  vatflêoiiXâ 
de  Pivoire ,  du  câlin  &  des  pienes  precieufes.  Vcye{^  Fegu. 

Une  branche  confidérable  de  commerce  que  les  Européens  de  Bengale 
font  avec  le  refte  de  Tlnde ,  c'eft  celui  de  l'opium.  L'opium  eft  le  produit 
d'une  plante  appdlée  pavot ,  dont  la  iracine  eft  à-peu-près  de  la  jaroffëur 
du  doigt ,  &  remplie  comme  le  refte  de  la  plante  d'un  lait  amer.  Sa  tige  » 
c[ui  eft  ordinairement  liflè  &  auelauefois  un  peu  velue  »  a  deux  coudées. 
Sur  cette  rîge  naiflênt  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  laime  »  oblon- 
gués  ^  découpées ,  crépues ,  de  couleur  de  verd  de  mer.  Les  fleun  font  en 
rolè.  Lorfque  le  pavot  eft  dans  la  force  de  fa  fève  ^  on  fait  à  fa  tête  une 
légère  incuion  dont  il  découle  quelques  larmes  d'une  liqueur  laiteufe  qti^oa 
laillè  figer  &  qu'on  recueille  eniuite.  On  répète  jufqu'à  trois  fois  ropéca* 
tion ,  mais  le  produit  va  toujours  en  diminuant  pour  la  quantité  &  pour  la 

Îualité.  Après  que  Fopium  a  été  recueilli  ^  on  Thumeâe ,  &  on  le  paicrit  avecf 
e  l'eau  ou  du  miel  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  confifiance^  la  vifcoficé 
&  l'éclat  de  la  poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits  pains.  On  eftime 
celui  qui  eft  un  peu  mou,  qui  obéit  fous  le  doigt,  qui  eft  inflammable, 
d'une  couleur  brune  &  noirâo'e ,  d'une  odeur  force  &  puante.  Celui  qui  eft 
fec  ^  friable ,  brûlé ,  mêlé  de  terre  &  de  fable  ,  doit  être  rejette.  Selon  ces 
différences  préparations  qu'on  lui  donne  &  les  dofes  qu'on  en  prend  »  it 
afibupit,  il  procure  des  idées  agréables  ou  il  rend  furieux. 

Parna^fitué  fur  le  haut  Gange,  eft  le  lieu  de  l'Univers  où  le  pavot  eft 
fe  plus  cultivé.  %e^  campagnes  en  font  couvertes.  Indépendamment  de 
Popium  qui  va  dans  les  terres ,  il  en  fort  tous  les  ans  par  mer  trois  ou 
quatre  milles  coé&es ,  chacun  du  poids  de  trois  cents  livres.  Le  coffre  fe 
vend  fur  les  lieux  depuis  deux  cents  jufau'à  trois  cents  roupies.  Cet  opium 
a'eft  pas  raffiné  comme  celui  de  Syrie  ot  de  Ferfe  dont  nous  nous  fer- 
vons  en  Europe.  Ce  n'eft  ou'une  pâte  fans  préparation  qui  fait  dix  fois 
moins  d'effet  que  l'opium  ramné. 

Dans  tout  l'Eft  de  Tlnde  ^  on  a  une  pa0ton  extrême  pour  l'opium.  Les 
Empereurs  Chinois  l'ont  réprîn^ée  dans  leurs  Etats ,  en  condamnant  au  fea 
tout  vailfeau  qui  porteroic  cette  efpec^e  de  poifon»  toute  maifon  qui  en 
recevroit;  A  la  Côte  de  Malais^  à  Bornéo,  dans  les  Moluques,  à  Java 9 
\  Maflfacar  &  à  Sumanra  la  confommation  en  eft  immenfe.  Ces  Peuples 
le  filment  avec  le- tabac.  Ceux  qui  veulent  faire  quelque  a6Bon  défe^é^ 
rée  9  s'enivrent  de  ceue  fumée.  Ik  fe  jettent  eofiute  indifféremment  fur 


fa  vente,  que  de  pitié  poxir  (es  malheureufe»  vliffîmes.  flutôt   que  d'en 
interdire  l'ufàge^   ils  ont  autocifé  \&%  particuliers  à  maflâcrer  tous  ceux 
qui .  éunt  ivres  d'opiiMn ,  couroient  les  rues  avec  i^%  armes. 
La  Compagnie  de  Hollande  £ûfott  autrefiMs  le  commerce  de  Tofinm 
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àMB  féB  paUMiont.  Elle  èa  dëbitoît  peu  »  parce  qu*it  y  avoU  quatre 
cents  pour  cent  à  gagner  à  l'introduire  en  fraude.  En  1743  ^  ^^^^  aban- 
donna cette  branche  de  fon  commerce  à  une  Société  particulière ,  à  qui 
elle  livre  une  certaine  quantité  d^opium  à  un  prix  convenu.  Cette  So- 
ciété compofde  des  principaux  Membres  du  Gouvernement  de  Batavia, 
fait  des  gains  imnlenies  parce  que  perfonhe  n'ofe  s'expofer  à  leurs  pour- 
fuites  ,  en  contrariant  leurs  intérêts  par  la  contrebande.  La  C6te  des  Ma- 
k  une  partie  de  VlfLo  de  Sumatra  font  pourvues  d'opium    par   éts 


il  une  partie  de  1  l(le  de  Sumatra  font  pourvues  d'opium  par 
Négocians  libres ,  Anglois  &  François  qui  gagnent  plus  Uxr  cette  mar- 
ehandife  que  &r  les  toiles  communes  qu'ils  portent  à  ces  diffërens  marchés. 
Us  envoient  à  la  C6te  de  Coromandel  du  riz  Se  du  fucre  dont  ils  font 
payés  en  argent,  à  moins  qu'un  heureux  hafard  ne  leur  y  faffe  trouver 
quelque  marchandife  étrangère  à  bon  compte.-  Ils  expédient  un  ou  deux 
vaiifeaux  avec  du  th  ^  des  toiles  &  de  la  fcMe  :  le  rii:  eft  vendu  à  Cey- 
lan ,  les  toiles  au  Malabar  Se  la  foie  à  Surate  dont  on  rapporte  du  coton 
que  les  manufaéhires  groflieres  de  )3engale  emploient  utilement.  Deux  ou 
trois  bàtimens  chargés  de  riz ,  de  gomme  lacque'  &  de  toileries  ,  pren- 
nent la  route  de  Baflbra ,  d'où  ils  reviennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  l'eau 
rofe  Se  fur-couc  de  l'or.  L'Arabie  ne  paie  qu^avec  de  l'argent  &  de  l'or 
les  riches  marchandises  qu'on  hii  porte.  Le  commerce  du  Gange  avec  les 
entres  échelles  de*  l'Inde  ^  fait  rentrer  douze  millions  de  roupies  par  an 
dans  le  Bengale. 

.  Quoicpie  ce  commerce  pafTe  pat*  les  mains  dei  Européens  &  fe  fafft 
(bus  leur  pavillon ,  il  n'eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A  la  vérité 
les  Mogols  communément  bornés  aux  places  du- gouvernement ,  prennent 
rarement  intérêt  dans  ces  armemens,  mais  les  Arméniens  qui  ^  depuis  les 
révolutions  de  Perfe,  fe  font  fixés  £ut  les  borda  du  G«)ge  oii  ils  ne  fki- 
ibient  autrefois  que  des  voyages ,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux*  Les 
fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus  confidérables.  L'impoflibilité  où  fonfc 
les  naturels  du  pays  de  jouir  de  leura  richefles ,  fous  un  goiuvernement  op«- 
prefleor ,  ne  les  empêche  pas  de  travailler  continuellement  à  les  augmen^ 
fer.  Comme  ils  courroient  trop  de  rifques  à  le  faire  à  découvert,  ils  font 
réduks  à  chercher  des  voies  détournées.  Dés  qu^il  arrive  un  Européen , .  les 
Gentils  qui  fe  ^onnoiflènt  mieux  en'  hommes  quVn  ne  penfe ,  î'étudîent  » 
&  s'ils  lui  trouvent  de  ^économie ,  de  l'aâivité ,  de  l'intelligence ,  ilss^o^» 
fbenr  à  lui  pour  courtiers  &  pour  caiffiers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trôu« 
▼cr  de  Pargent  à  la  groflie  ou  à  iniérét.r  Cet  intérêt  qui  eft  ordinairement 
de  neuf  pour  cent  au  moins  »  devient  plus  fort  lorf^on  eft  réduit  à  em« 
pruftfer  des  Checks 

Ces  Chedu  font  une  famille  dindiens ,  puiflante  de  temps  immémorial 
liir  le  Gange.  Bfie  n'a  jamais  fiiit  de  commerce  maritime ,  mais  elle  a  eu 
ioiqoura  âM  agent  dans  toutes  les  places  commerçantes  de  PAfie  ;  &  des 
xnagafins  dans  toutes  les  parties  du  Bengale.  Sea  richefles  ont  mis  long- 
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temps  dans  fês  mains  la  banque  de  la  çour^  la  ferme  générale  du  pays  & 
la  direâîon  des  monnoies  qu'elle  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  pour 
renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération.  Tant  de  moyens 
réunis  l'ont  mife  en  état  de  prêter  à  la  fois  au  Gouvernement  dix,  vingt 
&  jufqu'à  quarante  millions  de  roupies.  Lorfqu'on  n'a  pas  pu  les  lui  ren- 
dre,  on  lui  a  permis  de  fe  dédommager  en  opprimant  les  peuples.  Une  for«* 
tune  fi  prodigieufe  &  fi  Ibutenue  dans  le  centre  de  la  tyrannie  t  au  mi« 
lieu  des  révolutions ,  paroit  incroyable.  Il  n'eft  pas  poffible  de  compren- 
dre comment  cet  édifice  a  pu  s'élever^  comment  fiir-tout  il  a  pu  durer» 
Four  débrouiller  ce  myftere ,  il  fiiui  favoir  que  cette  Emilie  a  toujours  eu 
une  influence  décidée  à  la  Cour  de  Delhy ,  que  les  Nababs  &  Rajas  de 
Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance ,  que  ce  qui  entoure  le  Souba  lui 
a  été  conftamment  vendu  ;  que  le  Souba  lui-même  s'efi  foutenu  ,   a  été 
précipité  par  les  intrigues  de  cette  fimiille*  On  peut,  ajouter  que  fes  mem- 
bres ,   fes  tréfors  étant  difperfés  ,  ;il  n'a  jamais  été  poffible  de  lui  faire 
qu'un  demi-mal  qui  lui  auroit  laifli^  plus  de  refiburces  qu'il  n'en  fitUoic 
pour  pouflTer  fa  vengeance  aux  derniers   excès.  Les  Européens  ^    qui  firé- 
quentoient  le  Gange  ,   n'ont  pas  été  afTez  frappés  de  ce  defpotifme  qui 
devoit  les  empêcher  de  fe  mettre  dans  les  fers  àe$  Checks.  Ils  font  tom- 
bés en  empruntant  de  C|9s  avides  financiers  des  foniQies  confidérables  à 
neuf  pour  cent  çp  apparence >  mais- en  effet  à  treize  par  la  différence  de^ 
monnoies  qu'on  leur  prêtoit  &  de  celles  qu'ils  étoient  oblieés  de  donner 
en  paiement.  Les  engageaient  des  Compagnies  de  France  &  de  Hollande 
ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  Compagnie  d'Angleterre  n'en  ont  point 
connu.  En  1755 1  elle  dcLvoic  aux  Qbecks  environ  vingc-huit  millions  de 
roupies. 

^JLdle  cjft  .U  conduite  de  ces  corps  confidérables  qui  font  l€s  feuls. agent 
du  commerce  de  l'Europe  avec  ie  Bet^g^le.  Les/ Portugais ,  qui  fi-équen^ 
terent  les  premiers  cette  .riche  contrée,  formèrent  fagement  leur  établifie- 
ment  à  Chatigan ,  ^  port  fict^é  fur  là  fi^ontiere  d'Airakan',  non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  HoUandois  qui ,  fans .  fe  commec* 
tre  avec  ces  ennemis  alors .  redoutables  ,  vouloient  partager  leur  fi>rtuoe^ 
cherchèrent  le  .port  qui,  fans. nuire  à  leur  pr(^et ,  les  expofoit  le  moins 
aux  hoftilités.  En  1^63  /  ils  jetterent  les  yeuitffur  Balailbr.;  &  toutes  les 
Compagnies,  plutôt,  par.  iipitàtiôn,.  que  par  dest^ômbinaifons  bien  raifon* 
nées ,  fuivirent  depuis  cet  exemple;  L'expériençb  leur-  apprit  qu'il  leur  con- 
venoit  de  fe  rapprocher'  des  différens  marchés  d'où  eltes  tiroient  leurs 
marchandifes ,  &  elles  cemonterent  le.  bras  du  Gange ,  oui ,  après  s'être 
féparé  du  corps  du  fleuve  à  Morchia  au-defius  de  Caifîmoazar  ,  fe  perd 
dans  l'océaû  a,u  voîfinage  de  Balallbkr ,  fous  '  le  nom  de  U  rivière  d'Oqgly.' 
Le  Gouvernement  du  pays  leur  accorda  la  liberté*  de  placet  des  loges  dansi 
toiis.4es  lïfMX  abondans  w  nmpu&ftùres  »  &  celle  de  fe  &irtifief  fur  cçtter 
rivière..     .  :....•,,.  .  ^  .    ,1 'i(  .,   ;•  .       •  ti 
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St  Pon  excepte  les  mois  d'Oâobke ,  de  Novembre  &  de  Décembre ,  où 
des  ouragans  fréquens ,  prefque  continuels ,  rendent  le  golphe  de  Ben* 

i^aie  impratiquable  |.  les  vaifleaux  Européens  peuvent  entrer  le  fefte  de 
'année  dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce  fleuve  reconnoilTenr 
auparavant  la  pointe  de  Palmeros.  Ils  y  font  reçus  par  des  pilotes  de  leur 
Nation ,  fixés-  à  BalafTor.  LWgent  qu'ils  portent  eft  mis  dans  des  chaloupes 
nommées  Bots,  du  port  de  foixante  à  cent  tonneaux,  qui  vont  toujours 
devant  les  vaifTeaux.  Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  encre  deux  bancs  de 
fable  dans  la  rivière  d'Ougly.  Ils  s'arrétoient  autrefois  à  Coulpy.  Depuis  ils» 
ont  ofé  braver  les  courans  ,  les  bancs  mouvans  &  élevés  qui  femblent 
fermer  la  navigation  du  fleuve  ,  &  ils  fe  font  rendus  à  leur  deftination 
refpe^ve.  Cette  audace  a  été  fuivie  de  plufieurs  naufrages ,  dont  le  nom« 
bre  diminue 'à  mefure  qu'oa  a  acquis  de  Texpérience  ,  &  que  Pefprit 
d^obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpérer  que  l'exemple  de  l!Amiral  Watzon 

3ui ,  avec  un  vailTeau  de  foîxante-dix  canons ,  eft  remonté  jufqu'à  Chan<- 
ernagor  ne  fera  pas  perdu«  Si  Ton  en  fait  profiter ,   on  épargnera  beau-^ 
^coup  de  temps,  de  foins  6c  de  dépenfes. 

(Dutre  cette  grande  navigation,  il  y  en  a  une  autre  pour  faire  arriver 
les  marchandifes  des  lieux  mêmes  qui  les  produifent:,  au  chef-lieu  de  cha- 
que compagnie.  De  petites  flottes  compofées  de  quatre- vingt ,  cent  ba«- 
teaux  ou  même  davantage ,  fervent  à  cet  ufage.  On  y  place  des  fbldats 
noirs  ou  blancs^  néceffaires  pour  réprimer  Tavidité ,  la  tyrannie  des  Na- 
babs ,  des  Rajas  qu'on  trouve  fur  la  route.  Ce  qu'on  tire  du  haut  Gange , 
de  Patna,  de  Cafhmbazar,  defcend  par  la  rivière  d'Ougly.  Les  marchan- 
difes'qui  viennent  des  autres  branches  du  fleuve,  toutes  navigables  dans 
l'intérieur  des  terres  &  qui  communiquent  entr'eîles ,  fur-tout  vers  le  bas 
du  fleuve ,  entrent  dans  la  rivière  d'Hougly  par  Rangafoula  &  Batatola ,  à* 
quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer  dé  chaque  Nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l'Europe  du  mufc,  de  la  laccjue,  du  borax  ^  du 
bois  rouge,  du  poivre,  des  cauris,  quelques  autres  articles  peu  confidé* 
râbles  qui  y  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  lui  font  propres  ,  font  le 
(alpétre,  la  foie,  les  mouffelines,  &  cent  efpeces  de  toiles  différentes.  Le 
falpétre  vient  de  Patna.  Cadimbazar  eft  le  marché  général  de  la  foie  de 
Bengale. 

Il  féroit  long  &  inutile  de  faire  l'énumératîon  de  tous  les  endroits  oii 
iè  fabriquent  les  coutis ,  les  toiles  de  coton  propres  à  faire  du  linge  de  ta- 
ble, à  être  employées  en  blanc,  à  être  teintes  ou  imprimées.  Il  fuffirade 
renvoyer  le  Leaeur  à  l'Article  Daca  ,  qu'il  faut  regarder  comme  le  mar- 
ché général  du  Bengale ,  celui  qui  réunit  le  plus  d'efpeces  de  toiles ,  les 
plus  belles  &  en  plus  grande  quantité. 

Vingt  millions  de  roupies  payoient ,  il  n'y  a  que  peu  d'années ,  tous  les 
achats  &its  dans  le  Bengale  par  les  nations  Européennes.  Leur  fer ,  leur 
plomb,  leur  cuivre,  leurs  étoffes  de  laine,  les  épiceries  des    HoUandois 
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coûtoient  à- peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs.  On  foldoit  le  refte  avec  de 
Targent.  Depuis  que  les  Anglois  fe  font  rendus  maîtres  de  cette  riche 
Contrée ,  elle  a  vu  augmenter  fes  exportations  &  diminuer  fa  recette  ^  parce 
que  les  conquérans  ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de  marchandifes , 
ëc  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On  peut 
préfumer  que  cette  révolution  dans  lé  commerce  de  Bengale ,  n'eft  pas  à 
ion  tenue ,  &  qu'elle  aura  tôt  oci  tard  des  fuites  &  des  effets  confia 
dérables. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  connoitre  les  revenus  publics  du  Ben-- 
gale,  nous  trouverons  qu'au  moment  de  la  conquête  ,  ils  étoient  de  qua- 
tre-vingt millions.  Les  dépenfes  pour  régir  ou  ptfur  défendre  cet  Etat  fixées 
alors. à  quarante  &  un  millions,  il  fut  convenu  d'en  donner  fix^  à  l'Em- 
pereur  Mogol ,  &  trois  au  Souba.  Ainfi  il  en  reftoit  trente  à  la  Compa- 
gnie. Ses  achats  ^  dans  les  différens  marchés  de  l'Inde ,  dévoient  en  ab- 
K>rber  la  plus  grande  partie.  'Cependant ,  l'on  avoit  eftimé  qu'il  refieroic 
encore  plufieurs  millipns  qui^  feroient  portés  dans,  la  Grande-Bretagne. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fans  apporter  aucun  changement  fenfîble  à 
la  forme  extérieure  de  la  Compagnie  Angloife  ,  en  a  changé  eflentiellement 
l'objet.  Ce  n'eft  plus  une  Société  commerçante  ;  c'eft  une  Puilfance  terri* 
toriale  qui  exploite  fes  revenus ,  à  Paide  â'un  commerce  qui  fàifoit  autre*' 
fois  toute  fbfl  exiftence ,  &  qui , .  malgré  l'exte,n(ion  qu'il  a  reçu ,  n'eft 
plus  qu'un  acceflbire  dans  les  combinaifons  de  fa  grandeur  aâùelle. 
«  Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  la  ftabilité  à  une  fituation  fi 
favorable ,  lont  petit-étre  les  plus  raifonnables  qu'il  fut  poflible  de  faire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  l'Inde  le  fond  de  neuf  mille  huit  cents 
ibldats  Européens;  &  de  cinquante-quatre  mille  Cipayes  bien  armés,  bien 
difciplinés.  Trois  mille  de  ces  Européens ,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes 
font  difperfés  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes  a  été  placé  à  Benarez  , 
lieu  célèbre  ,  autrefois  le  berceau  des  fciences  Indiennes  ,  aujourd'hui  la 
plus  fameufe  Académie  de  ces  riches  Contrées  ,  où  l'avarice  Européenne  ne 
refpefle  rien.  On  a  choifi  cette  pofition  parce  qu'elle  a  paru  favorable 
pour  arrêter  les  peuples  belliqueux  qui  pourroient  defcendre  des  montagnes 
du  nord  ,  &  qu'en  cas  d'attaque  ,  il  feroit  nioins  ruineux  de  foutenir  la 
guerre  fur  un  territoire  étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  reve- 
nus. Au  midi  on  a  occupé  ,  autant  qu'il  étoit  pofTible ,  tous  les  défilés  par 
oii  un  ennemi  aâif  &  entreprenant  pourrbit  chercher  à  pénétrer  dans  la 
Province.  Daca  qui  en  eft  le  centre  ,  voit  fous  fes  murs  une  force  confi- 
dérable toujours  prête  à  voler  par-tout  où  fa  préfence  deviendroit  nécef- 
faire.  Tous  les  Nababs  ,  tous  les  Rajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de 
Bengale,  font  dëfarniés  &  fans  défenfe  ,  entourés  d'efpions  pour  découvrir 
les  confpiràtions ,  &  de  troupes  pour  les  difTiper. 
*- Le  cas  d'une  révolution   malheureufe  qui  réduiroit  le  conquérant  à  le* 
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vcf  Tes  quartîcTf  ;  à  abandonner  fcs  poffés ,  a  été  pcévU.  On  \  conftrui* 
es  de  Calcutta  le  fort  Williams  qui  au  befoin  fervJroit  d'afyle  à  Tarmée 


près  de  Uiicutta  le  tort  Williams  qui 
forcée  de  fe  replier,  &  qui  lui  donc 
nëceflaiies  pour  recouvrer  la  fupérioricé.  Quoiqu'il  tfy  ait  que  le  corps 


la  place  de  fini ,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas  encore  com- 
mencés ,  elle  peut  braver  tous  les  efforts  de  l'Afie  ;  ceux  même  que  les 
puifTances  de  TEurope  pourroient  faire  dans  un  fi  grand  éloi^nemenr.  Les 
travaux  déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies,  &  il  ibroit  difficile 


s'y  eft  formé  une  population  de  fix  cents  mille  âmes  ,  que  des  richefles 
prodigieufes  fe  font  concentrées  dans  ion  fein ,  que  les  circonflances  Pont 
rendu  le  théâtre  d'un  commerce  immenfe.  Il  faut  que  la  falubrité  de  l'air 
&  l'avantage  d'une  pofition  heureufe  l'aient  emporté  fur  toutes  les  autres 
confidérations. 

Malgré  la  fageffe  des  précautions  que  les  Anglois  ont  prifes  ,  ils  ne 
font  pas,  ils  ne  fanroient  être  fans  incjuiétude.  La  puiffance  Mogole  peut 
s'affermir  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger  la  plus  riche  de  ks 
Provinces.  Ayder-Alikafl  qui  a  appris  de  nous  la  guerre,  qui  a  trente  batail- 
lons bien  difciplinés  ,  vingt  mille  bons  chevaux,  une  artillerie  fervie  par 
cinq  cents  Européens ,  de  l'aâivité ,  de  l'audace  ,  une  politique  trés-éten*^ 
due ,  pourfliivra  vraifemblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel 
H  efl  brouillé  irréconciliablement.  On  doit  craindre  que  des  Nations  bar^ 
bares  ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les  Princes  di« 
vifés  mettront  peut-être  fin  à  leurs  difcordes  &  fe  réuniront  pour  leur  li- 
berté mutuelle.  11  n'efl  pas  impoffîble  que  les  foldats  Indiens  qui  font  ac- 
tuellement ta  force  du  conquérant  ,  tournent  contre  lui  un  jour  les  aiS- 
TtiQs  dont  il  leur  a  enfeigné  l'ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fut 
l'îUufion  peut  même  s'écrouler ,  fans  qu'il  foit  chaffé  de  fa  poffeffîon.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  Marattes  fe  font  fait  des  droits  fur  le  quart  des  re^ 
venus 'du  pays,  &  qu'ils  fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force  un  droit  que 
les  Anglois  refufent  de  reconnoirre.  Si  on  ne  réufllt  pas  à  détourner  par 
la  corruption  ou  par  l'intrigue  cet  orage ,  le  Bengale  fera  pillé ,  ravagé , 
quelques  mefures  qu'on  puiffe  prendre  contre  une  cavalerie  légère  dont 
la  célérité  eft  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Les  courfes  de  ces 
brigands  pourront  fe  répéter ,  &  il  y  aura  alors  nécelTairement  moins  de 
tributs  &  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons  prévoir, 
n'arrivera ,  eft-il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale  puiflTent  refier 
toujours  les  mêmes  \  il  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloîfe 
ne  porte  plus  d'argent  dans  le  pays,  elle  en  tire  même  pour  tous  fes 
comptoirs  de  l'Inde  &  pour  l'Angleterre.  Ses  agens  font  des  fortunes  rorna* 
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nefque^ ,  &  les  négocians  libres  4'afrez  grandes  fortunes ,  dont  ils  vont  jomr 
dans  la  Métropole.  Les  autres  nations  Européennes  trouvent  dans  les  tré«- 
fors  de  la  Puiflknce  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfent  d'introduire 
de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent'-élles  pas  former 
dans  le  numéraire  de  ces  Contrées  un  vuide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  f^Errtiv 
dans  le  recouvrement  des  deniers  publics  ?  ^ 

'  Cette  époque  s'éloigneroit  fans  doute,  fi  les  Anglois,  refpeâant  les 
droits  de  Pliumanité,  écartoient  enfin  de  ces  Contrées  Toppredioxi  fous 
laquelle  elles  gémiffent  depi^is  tant  de  fiecles.  Alors ,  Calcutta ,  loin  d'être 
un  objet  de  terreur  pour  les  Peuples,  deviendroit  un  tribunal  toujours 
ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyrannie  oferoit  pour-* 
fuivré,  La  propriété  feroît  fi  refpeôée ,  que  Por  enieveli  depuis  plufieiirs 
fiecles ,  fortiroit  des  entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fa  deÎHnation.  On 
encourageroit  tellement  l'agriculture ,  les  manufaétures  ,  que  les  objets 
d'exportation  deviendroient  tous  les  jours  plus  confidérables.  La  Compagnie , 
en  hiivant  de  pareilles  maximes,  au  lieu  d'être  réduite  à  diminuer  les  tri  ^ 
buts  qu'elle  a  trouvé  établis  ipourr oit  concilier  leur  augmentation  avec  l'ai- 
fance  univerfelle ,  &  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  plan  efl  une  chimère.  La 
Compagnie  Angloife ,  elle-même  ,  en  a  prouvé  la  pofTîbilité. 

La  plupart  des  Nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelques  teiritoires 
dans  l'Inde ,  choififlent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances  fi  confidérables  »  que  pour  les  payer ,  ils  font  obligea 
d'emprunter  jufqu'à  douze,  quinze  même  pour  cent  d'intérêt  par  mois» 
L'état  violent  où  ces  hommes  avides  fe  (ont  mis  volontairement ,  les  ré*- 
duit  à  la  néceflité  d'exiger  des  habitans,  auxquels  ils  fous-louent  quelques 
portions  de  terre ,  un  prix  fi  exorbitant ,  que  ces  malheureux  aband^nent 
leurs  aidées,  &  les  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  devenu  mfol- 
vable  par  cette  fuite ,  eft  renvoyé  ruiné ,  &  on  lui  donne  un  fiicceffeur 
qui  a  communément  la  même  deftinée  ;  de  forte  qu'il  arrive  le  plus 
iouvent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières  avances  ou  fort  peu  de 
chofe  au-delà. 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans  les  pofTefllons  Angloifes,  à 
la  cote  de  Coromandel.  On  avoit  remarqué  que  tes  aidées  étoient  formées 
jpar  plufieurs  familles ,  qui ,  la  plupart ,  tenoient  les  unes  aux  autres  ;  & 
cette  obfervation  avoit  fait  bannir  Tufage  des  fermiers.  Chaque  champ  étoit 
taxé  à  une  redevance  annuelle  ;  &  le  chef  de  la  famille  étoit  caution  pour 
fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  liait  les  colons  les  uns  aux 
autres ,  &  leur  donnoit  la  volonté  ,  les  moyens  de  fe  foutenir  récipro-* 
quement.  Elle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé  les  établiffemens  de  cette  Na- 
tion au.  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  languiffoient ,  fans  culture ,  fans  manufadures  ,  &  par  confé-* 
quent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  adminiflration ,  qui  fait  tant  d!honQeur  à  la  rat- 
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fon  &  \  l%umanité,  ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du  petit  territoire 
de  Madras  ?  Serott-il  donc  vrai  que  la  modération  eft  une  vertu  unique- 
ment attachée  à  la  médiocrité  ?  La  Compagnie  Angloife  avoit  eu  [ufqu'à  ces 
derniers  temns  une  conduite  fupérieure  àxelle  des  autres  Compagnies.  Ses 
agens ,  fes  faâeurs  écoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient  des  jeunes 
gens  de  famille ,  déjà  parfaitement  inftruits  des  élémens  du  commerce ,  & 
qui  ne  cratgnoient  point  d'aller  fervir  leur  patrie  au'  delà  des  mers ,  de  ces 
mers  immenfes  que  la  Nation  regarde  comme  une  patrie  de  fon  Empire. 
La  .Compagnie  avoit  vu  le  plus  fouvent'  le  commerce  en  grand ,  &  Tavoit 
prefque  toujours  fait  comme  une  fociécé  de  vrais  politiques ,  autant  que 
comme  une  fociécé  de  négocians.  Enfin  fes  colons  ,  fes  marchands ,  fet 
militaires  avoient  confervé  plus  de  mœurs ,  plus  de  difcipline ,  plus  de  vi- 
gueur que  ceux  des  autres  Nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  Compagnie,  changeant  tout-à*coup 
de  conduite  &  de  fyftême,  en  viendroit  bientôt  au  point  de  faire  regret-* 
ter  aux  Peuples  de  Bengale ,  le  defpotifme  de  leurs  anciens  maîtres  >  Cette 
fîinefte  révolution  n'a  été  que  trop  prompte  &  trop  réelle.  Une  tyrannie 
méthodique  a  fuccédé  à  l'autorité  arbitraire.  Les  exaâions  font  devenues 
générales  &  régulières;  Poppreflion  a  été  continuelle  &abrolue.  Onaper- 
teâionné  Part  deftru6leur  des  monopoles;  on  en  a  inventé  de  nouveaux. 
En  un  mot,  on  a  altéré >  corrompu  toutes  les  fources  de  la  confiance, 
ée  la  féîicité  publiques. 

Sous  le  Gouvernement  des  Empereurs  Mogols ,  les  Soubas ,  chargés  de 
Tadminiftration  des«revenus ,  étoient  forcés  par  la  nature  des  chofes ,  d'en 
abandonner  la  perception  aux  Nababs ,  aux  Paleagars ,  aux  Zemidars  ,  qui 
les  fous-affermoient  à  d'autres  Indiens ,  &  ceux-ci  à  d'autres  encore  ;  de 
manière  que  le  produit  de  ces  terres  paflbit  &  fe  perdoit  en  partie  dans 
une  multitude  de  mains  intermédiaires,  avant  d'arriver  dans  le  tréfor  du 
Souba  ,  qui  n'en  rendoit  lui-même  qu'une  très-petite  portion  à  l'Empereur. 
Cette  adminiflration  ^  vicieufe  à  beaucoup  d'égards ,  avoit  du  nloinscela  de 
favorable  aux  peuples  ,  que  le  fermier  ne  changeant  point ,  le  prix  des 
fermes  étoit  toujours  le  même  ;  parce  que  la  moindre  augmentation ,  en 
ébranlant  cette  chaîne  ,  ou  chacun  trouvoit  graduellement  Ton  profit ,  au- 
roit infailliblement  caufé  une  révolte  ;  reffource  terrible ,  mais  la  feule  qui 
refte  en  faveur  de  l'humanité,  dans  les  pays  opprimés  par  le  de(po«- 
tifme. 

Peut-être  qu'au  milieu  de  cet  ordre  des  chofes,  il  y  avoit  une  foute 
d'injuftices  &  de  vexations  particulières.  Mais  du  moins  la  perception  des 
deniers  publics  fe  faifant  toujours  fur  un  taux  fixe  &  modéré ,  Pémulation 
n'étoit  point  abfolument  éteinte.  Les  cultivateurs ,  fûrs  de  conferver  le 
produit  de  leur  récolte  ,  en  payant  exaâement  le  prix  de  leur  ferme  , 
lecondoient  par  leur  travail  la  fécondité  du  fol.  Les  tiflerands  ,  maîtres 
du  prix  de  leurs  ouvrages,  libres  de  choifir  l'acheteur  qui  leur  convenoit 
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le  mieux,  s^attachQient  à  perfeâionner  &  à  étendre  leurs  manuiafbres^ 
Les  uns  &  les  autres  tranquilles  fur  leur  fubnftance,  fe  livroient  avec 
joie  aux  plus  doux  penchans  de  la  nature ,  au  penchant  dominant  dans 
ces  climats  ;  &  ils  ae  voyoient  dans  l'augmentation  de  leur  famille  » 
quun  moyen  d'augmenter  leurs  richefTes.  Telles  font  évidemment  les 
caufes  de  ce  haut  degré  auquel  Tinduitrie ,  l'agriculture  &  la  population 
s'ëtoient  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu'elles  -duiTent  encore  s'ac-- 
croître  fous  le  gouvernement  d'un  peuple  libre  .&  ami  de  l'humanité. 
Mais  la  foif  de  l'or,  la  plus  dévorante,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  par- 
iions, a  produit  une  adminifiration  deftruâive. 

hts  Anglois,  Souverains  du  Bengale,  peu  contens  de  percevoir  les  re- 
venus fur  le  même  pied  que  les  anciens  Soubas,  ont  voulu  tout-à-Ia-fois 
augmenter  le  produit  des  fermes ,  &  s'en  approprier  le  bénéfice.  Four 
remplir  ce  double  objet ,  la  Compagnie  Angloife ,  cette  Compagnie  fou- 
veraine ,  eft  devenue  la  fermière  de  fon  propre  Souba ,  c'eft-à-dire ,  d'un 
efclave  auquel  elle  venoit  de  conférer  ce  vain  titre ,  pour  en  impofer  plus 
iurement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau  plan ,  a  été  de  dépouiller 
les  fermiers»  pour  leur  fubftituer  des  agens  de  la  Compagnie.  Elle  s'eft 
encore  emparée,  toujours  (bus  le  nom,  &  en  apparence  pour  le  compte 
du  Souba ,  de  la  vente  exclufive  du  fel ,  du  tabac ,  du  bétel ,  objets  de 
première  néceffîté  dans  ces  Contrées.  Il  y  a  plus.  Elle  a  fait  créer  en  fa 
taveiir ,  par  ce  même  Souba ,  un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  co- 
ton venant  de  l'étranger ,  afin  de  le  porter  à  un  prix  exclufif.  Elle  a  fait 
augmenter  les  douanes;  &  elle  a  fini  par  faire  publier  un  Edit  qui  défend 
le  commerce  dans  l'intérieur  du  Bengale  à  tout  particulier  Européen,  & 
qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfiéchit  à  cette  prohibition  barbare ,  il  femble  qu'elle  n'ait 
été  imaginée  que  pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à  ce  malheureux 
pays,  dont  U  Compagnie  Angloife,  pour  (on  feul  intérêt ,  auroit  dû  cher- 
cher la  profpérifé.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  cupidité  perfonnelle 
des  membres  du  Confeil  de  Calcutta ,  a  diâé  cette  loi  honteufe. .  Ils  ont 
voulu  s'aflurer  le  produit  de  toutes  les  manufaâures ,  pour  forcer  enfuitè 
les  négocians  des  autres  nattons,  qui  voudroient  commercer  d'Inde  en 
Jnde ,  }i  acheter  d'eux  ces  objets  à  des  prix  exceflifs,  ou  à  renoncer  à  leurs 
entreprifes. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  tyrannie  fi  contraire  à  l'avantage  de 
leurs  conimettans  ,  ces  agens  infidèles  ont  effayé  de  fe  couvrir  de  l'ap- 
parence du  zèle.  Ils  ont  dit  que  dans  la  nécefiîté  de  faire  pafler  en  An- 
gleterre une  quantité  de  marchandifes  proportionnée  à  l'étendue  de  fon 
commerce ,  la  concurrence  des  particuliers  nuifoit  aux  achats  de  la  Com- 
p^^^nie. 

C'eft  fous  le  même  prétexte,  &  pour  étendre  îndireâement  l'exclufif 
jufqu'aux  autres  compagnies,  en  paroiifant  refpeâer  leurs  droits,  qu'ils  ont 
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l(ommandé  dans  ces  dernières  annëes  plus  de  tnarchandifes  que  le  Bengale 
n'en  pouvoit  fournir.  Il  a  été  défendu  en  même  tems  aux  tiflerands  de 
rravailler  pour  les  autres  nations ,   juiqu^  ce  que  les  ordres  de  la  Com- 

Êagnie  Angloife  fulTenc   exécutés.   Ainfi ,   ces  ouvriers  n'ayant  plus  la  li- 
erté  de  choifir  entre  pluiieurs  acheteurs,  ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit 
de  leur  travail,  pour  le  prix  qu'on  a  bien  voulu  leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a-t-on  payés?  C'eft  ici  que  la  rai- 
fon  (e  confond,  &  qu'on  cherche  en  vain  des  excufes  ou  des  prétextes. 
Les  Anglois^,  vainqueurs  du  Bcnjpale ,  poffefleurs  des  tréfors  immenfes 
que  la  fécondité  du  fol  ôc  Tindulrrie  des  habitans  y  avoient  raflTemblés, 
ont  ofe  fe  permettre  d'altérer  le  titre  des  efpeces.  Us  ont  donné  l'exem- 
ple de  cette  lâcheté,  inconnue  aux  defpotes  de  l'Afie;  &  c'eft  par  cette 
aâe  déshonorant ,  qu'ils  ont  annoncé'  leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eft 
vrai  qu'une  opération  fi  contraire  à  la  foi  du  commerce  &  à  la  foi  pu- 
blique ,  ne  put  fe  foutenir  long-tems.  La  Compagnie  elle-même  en  refien- 
fit  les  pernicieux  effets  ;  &  il  fut  réfotu  de  retirer  toutes  les  efpeces  fauf* 
fes ,  pour  y  fubflituer  une  ^monnoie  parfaitement  femblable  à  celle  qui 
avoit  eu  toujours  cours  dans  ces  Contrées.  Mais  voyons  de  quelle  ma- 
nière fe  fit  cet  échange  (i  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d'or  environ  quinze  millions  «  valeur  no- 
minale ^  mais  qui  ne  reprélentoient  effeâivement  que  neuf  millions,  parce 
qu'on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d'alliage ,  &  même  quelque  chofe 
de  plus.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  fe  trouveroient  avoir  de  ces  rou* 
pies  d'or  de  faux  aloi ,  de  les  rapporter  au  tréfor  de  Calcutta,  ou  on  les 
rembourferoit  en  roupies  d'argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  &  demi  d'ar- 
gent que  chaque  roupie  d'or  devoir  valoir ,  fuivant  fa  dénomination  ,  ot| 
n'en  donna  que  (ix;  de  manière  que  l'alliage  fut  définitivement  en  pure 
perte  pour  le  propriétaire. 

Une  oppreffîon  (i  générale  devoir  néceffairemcnt  être  accompagnée  de 
violence  :  aufli  a-t-il  fallu  recourir  fonvent  à  la  force  des  armes ,  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  Confeil  de  Calcutta.  On  ne  s'efl  point  borné 
à  en  faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte  &  l'appareil  de  la  guerre 
fe  font  renouvelles  de  toutes  parts,  dans  le  fein  même  de  la  paix.  Les 
Européens  ont  été  expofés  à  des  aâes  d'hoftilité  marqués ,  &  particulière- 
ment les  François ,  qui ,  malgré  leur  abaiflement  &  leur  foiblefîe ,  exci- 
toient  encore  la  jaloufie  de  leurs  anciens  rivaux. 

Si ,  au  tableau  des  vexations  publiques ,  nous  ajoutions  celui  des  exac- 
tions particulières ,  on  verrait  prefque  par-tout  les  agens  de  la  Compagnie 
percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  extrême  rigueur,  &  levant  des  con- 
tributions pour  eux  avec  la  dernière  cruauté.  On  les  verroit  portant  l'in- 
quifition  dans  toutes  les  familles,  fur  toutes  les  fortunés ,  dépouiller  indif^ 
fëremment  l'artifan  &  le  laboureur  ;  fbuvent  faire  un  crime  à  un  homme , 
&  le  punir ,  -  de  n'être  pas  affez  riche.  On  les  verroit  vendant  leur  faveur 
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&  leur  crédit ,  pour  opprimer  Tinnocent  ou  pour  fauver  le  coupable.  Ofl. 
verroic  à  la  fuite  de  ces  excès,  Pabarcement  gagnant  tous  les  efprits, 
le  défefpoir  s'emparant  de  tous  les  cceurs^  &  l'un  &  l'autre  arrêtant  par* 
tout  les  progrès^  &  Taélivité  du  commerce  ,  de  la  culture ,  de  la  po« 
pulation. 

On  croira ,  fans  doute ,  après  ces  détails ,  qu'il  étoit  impoflible  que  le 
Bengale  eût  encore  à  redouter  de  nouveaux  malheurs.  Cependant ,  comme 
fi  les  élémens,  d'accord  avec  les  hommes,  eufTent  voulu  réunir  à  la  fois» 
&  fur  un  même  peuple ,  toutes  les  calamités  qui  défolent  fucceflîvement 
l'univers ,  une  féchereffe ,  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exemple  dans  ces 
climats,  efl  venue  préparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pays  de  la 
terre  le  plus  fertile. 

Il  y  a  deux  récoltes  danà  le  Bengale ,  l'une  en  Avril ,  Vautre  en  Oâobre. 
La  première,  qu'on  appelle  la  petite  récolte,  eft  formée  par  de  menus* 
grains  ;  la  féconde ,  défignée  fous  le  nom  de  grande  récolte ,  conûfte  uni- 
quement en  riz.  Ce  font  les  pluies ,  qui  commencent  régulièrement  au  mois 
d'Août  &  finiflent  au  milieu  d'Oâobre ,  qui  font  la  fource  de  ces  produâions 
diverfes;  &  c'eft  la  fécherefle  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon  où  l'on  at- 
tendoit  les  pluies ,  qui  a  fait  manquer  la  grande  récolte  de  1769 ,  &  la  pe« 
tite* récolte  de  1770.  Le  riz,  qui  croît  fur  les  montagnes,  a  peu  foufFert, 
il  eft  vrai ,  de  ce  dérangement  des  faifons  ;  mais  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'il  fât  en  aflez  grande  quantité,  pour  nourrir  tous  les  habitans  de  cette 
contrée.  Les  Anglois,  d'ailleurs  occupés  d'avance  à  affurer  leur  fubOftance, 
&  celle  de  leurs  cipayes ,  n'ont  pas  manqué  de  faire  enfermer  dans  leurs 
magaHns  une  partie  de  cette  récolte ,  déjà  infufHfante. 

On  les  a  accufés  d'avoir  abufé  de  cette  précaution  néceffaire ,  pour  exer- 
cer le  plus  odieux  I  le  plus  criminel  des  monopies.  Il  fe  peut  bien  que  cette 
manière  horrible  de  s'enrichir  ait  tenté  quelques  particuliers  ;  mais  que  les 
principaux  agens  de  la  Compamie,  que  le  confe^  de  Calcutta  ait  adopté» 
ait  ordonné  cette  opération  dertru^ve  ;  que  pour  gagner  quelques  millions 
de  roupies  à  la  Compagnie ,  il  ait  froidement  dévoué  des  millions  d'hom- 
mes à  la  mort  ^  &  à  la  mort  la  plus  cruelle  :  non,  nous  ne  le  croirons 
jamais.  Nous  ofons  même  dire  que  cela  eft  impoffible ,  parce  qu'une  pa- 
reille atrocité  ne  fauroit  entrer  tout  à  la  fois  dans  la  tête  &  dans  le  cœur 
de  pluïieurs  hommes,  qui  délibèrent  &  qui  agiffent  pour  les  intérêts  des 
autres. 

Cependant  le  fléau  n'a  pas  tardé  à  fe  faire  fentir  dans  toute  l'étendue  du 
Bengale.  Le  riz,  qui  ne  valoir  communément  qu'un  fol  les  trois  livres,  a 
augmenté  graduellement  au  point  de  fe  vendre  jufqu'à  quatre  fols  la  livre , 
&  il  a  même  valu  jufqu'â  cinq  ou  fîx  fols  :  encore  n'y  en  avoit-il  que 
dans  les  lieux  où  !ts  Européens  avoient  pris  foin  d'en  ramaffer  pour  leurs 
befoins. 

Dans  cette  difette ,  les  malheureux  Indiens ,  fans  moyen ,  fans  reffource^ 
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péîlflbiont  tous  les* jours  par  milliers j  faute  de  pouvoir  liè  procurer  la  moin-; 
4re  noup^icure^  Qn  le$,voyoic  dans  leurs  aldëçs,  le  long  des  chemins,  au^ 
milieu  de  nos  colonies  Rtiropéennesy  pâles , ,  défaits*,  exténués ,  déchirés  par  1% 
faim;  les  uns  couchés  par  terre  &  attendant  la'  mort  v J^s . autres  fe  trainant^ 
avec  peine ,  pour  chercher  quelques  alimens  autour  d'eux ,  &  embrafTant 
les  pieds-^^f^  £iirqpéens^  ep'ksTfuppVafit:dffI;es  recevoir  pour  eickves. 

^u^  ce  tableau  ,  qui  fait  fiémir'.  l'humanité'/ l'on  ajoute  d'autres  objets 
également  affligeans  pour  elle  \  que  l'imagination  fe  les  exagère ,  s'il  efl 
poffîble  ;  que  l'on  fe  repréfente  encore  des  enfans  abandonnés ,  d'autres  ex* 
pitant  fur  lefein  de  leurs- mères.:  par-tout '.deç. morts  &  des  mourafi]s<i|ki2ur-^ 
tout  les  gémiflemens  de Ja  douiemr  &  les:  larmes  du  défefpoir;  &  l'on  aura 
une  foible  idée  du  fpeâacle  horrible  qu'a  offert  le  Bengale  pendant  l'efpace 
dé'fix'iimaines»  U.  v'^  r*/*   .,.  v.  '\.\   'o  rt  ••.w:\U    ,  ?  vi  >S.  l.\  \\x\. 

Durant  tout  ce  temps ,  le  Gange  a  été  couvert  de  eadavres  ;  les  campar 
gî^êâ<'»&')les  cheniîifcc  en:ofit^Jptkrhés;  4(^'ihdlair0n9  lofoétes  onrrefiipli 
l'air;,  les  maladie9'felfom'muI]tipliées;..&  pea's'eft^  efi  fallu ,'  qii'utt  ûéeiu 
fuccédam  à  l'autre. ,  Iji  peAe.^  s'enlevât,  le  jà^fk  dA.hahitans  de  ce  .malheur 
reux  royaume.  iLpar^ttv  (uivaht  deiicalotds  àffezqgénérdlement  avoués  ;.  :qusr 
la  famùie  en;^  fait  périt iuôjqaasq,  p'tift^^Jk^irfL,  :i99VÎD6ni\ir0it  mi£lik>nEu;f. 

Mair  ce  qu^U:y)  \  Ât  n^akrieittlrQnaQqMbk ,  ;ce.:iiiii  içâraâ&îfe,  Uo^n^ 
ceur,.  ou  -^lytôt  l'inorHej.mDMte,K'{ihyèqpe:aeliejxpQUpJ^  pjjp'pftl^all 
milieu  de. ce âéaateriril:(lQv:'tfette  h3ulâtude'^'iif|(mipiii9^#  poeSeeifâriSe^pUi 
impérieux  dt  toWles  befiiids^reft  rdftéejdaosr  jlnetnaâion  abfolue^rdt  n'a 
rien  tenté  pour  fa  propre  co^fervarion^  ToUn  lâs  .EuTiOpiéâna^Y  les.jAn^aai 
far-tout ,  avoient  des  lôagaiîns  ^  &  ces  jnagaGsis  ont  été  refpj^âés^  Les-maii? 
fons  particuUer«$  VoM  ^égaleméht; -i^cune  jrévoke»  poW^  de.  m^rtros^i 
pas  la^  nièindre:  violence..^  Les  malMeureâx  Inâiensii  liivi'é^  à  oio : dé^fpdii^ 
«ranqutHe;  fe  borooisniLà.implorerdes  iècQurs?qju'iU:h'QbtetPienf£f^^  aSc 
ils  attcndoîent  paîfibiement  la  moftl        !  .3  i .      '  •;-;    L  .!,..,  .Ç^i  î. a 

QueTorift  %ur,e  maintenant  une  femblable  calamité  affligeant  Uné^  |)]ûrtie 
de  l'Europe,  Que)  défotdrc!  Quelle  fureur!  Que,d!aO"acitéi  !  Que  de^.cxi* 
mes  !  Comme  on  verfoit  nos  Européens  fe  difputer  leur  fubfifiance  un-potr 
-gfifcrd  àTa^  inaia^'îië'cKbrcher,  ^fç  fuir^  ^égôtgçr  inlpitôyablcmemltifUns 
lies  autres! :£omnifi'po. lies' verroir,  tbumaat  eofoite  leiir  )rage  contre  jbi>xf 
-mêmes,. déchbrec^pdévorer  leurs  propres  .membres i«;&^'ldaiisf  leur  défefr 
jjoir  aveugle / foeleri ôux  pieds  l'autorité ,  U  raîfeîh*^  la'  rmtiirel  r.i;  i;      r 

Si  les  Aiiglois  avôient  eu  de  pareils  événeniens  à  redoutei'  de  lajpart/}es 
-peuples  du  Bengalie  \  pent-étre  que  cette  Himine  eût  été  moins  générale  & 
»moins  nfieurtriéreL.GarjR  nous  avons  cru  devoiif  orejetter  loip  d'eux  touiig.ac^ 
cAfation  de  mooôçole/'hous  n'entreprendrons.fiasrdeJes^dSéf^tidre  fMX^^trje^ 
proche  de  iiégUgiëtQe  &  d'infèniibilité/  Er  daos  quelle  ciréopfUnp^  PQhi^ 
'  ;méfijcéxe  repcod^  %  (7e(l  dans  le  )faiomeât  où  ils  avoient.)  choifir  ^tfiç.  If^ 
vie. &:U  mort  de.pbÛÊucs  millions  d^honmics.  jKèmble.qofe  4atis:uMPilr 
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naxni  aux  dépens  des  miférables  qui  vivent  dans  les  Domainet  de  laCom-^ 
pagnie.  Les  Provinces  du  Bengale,  ainfi  que  les  Provinces  éloignées  de/ 
TEmpire  Romain  lors  de  fa  décadence  ,  font'  devenues  la  proie  des  con-* 
cufHonnaires.  Plufieurs  Employés  de  la  Compagnie  après  avoir  aonné  en 
Afie  des  fcenes  àt  barbarie  ,  donc  on  trouve  à  peine  dés  exemptes  dans 
THiâcnre^  font  revenus  en  Angleterre  chargés  de  richeflès;  &  là,  à  Pabri 
du  crédit  des  Aâionnaires  de  la  Compagnie  ,  ils  ont  défié  hardiment  la 
juftice  de  venger  la  gloire  de  la  Nation  &  l'innocence  opprimée.'  . 

La  ruine  de  la  Compagnie  ^ngloife  mettra  du  défbrdre  dans  les  Finan* 
ces  de  l'Etat.  Le  Gouvernement  doit  craindre  les  fuites  fàcheufes  qui  ré- 
fulteroient  de  la  perte  des  Domaines  d'Aûe  ,  ou  appréhender  du  moins 
qu'ils  ne  tombent  dans  un  état  d'appauvrifiement  &  de  mifere  qui  les  rende 
dèfavatifageux  à  fes  Souverains.  Le  Bengale  &  les  Provinces  de  Bahar  & 
d'Onxa ,  n'ont  .d'autre  relfource  que  l'argent  des  autres  Nations  ;  ce  pays> 
ne  peut  être  floriflànt  que  par  la  profpéricé  du  commerce ,  dont  les  prin-' 
cipes  font  invariablement  les  mêmes  dans  tous  les  climats.  Si  le  Bengale 
tombe  en  décadence ,  la  Compagnie  ne  pourra  manquer  d'y  tomber  à  fon 
tour.  Tant  qu'elle  fera  marchande  fouveraine  ,  ou  ibuveraine  marchandi^ 
dans  rinde  ,  il  eft  trés-fûr  que  ces  Contrées  ne  recouvreront  jamais  leur 
ancienne  profpérité« 

Les  Aâionnaires  &  les  Direâeurs  ignorent  dans  quel  état  fe  trouve  I9 
Bengale ,  &  comme  ils  font  mal  informés  d'ailleurs  par  des  Employés  qui 
les  trompent ,  l'adminiilration  ne  peut  être  que  chancelante  :  ils  envoient 
dans  les  Indes  des  ordres  abfurdes  &  contradiâoires  ,  &  enfin .  la  Corn**' 
pagnie  n^a  pas  afiez  de  pouvoir  pour  (e  faire  obéir  par  fes  A  gens.  Il  n'eft 
pas  poflible  de  lui  accorder  cette  autorité  dont  elle  auroit  befoin  ,  (ans 
établir  un  nouveau  Gouvernement  au  milieu  du  Gouvernement  de  la  Na- 
tion ,  4i  fans  détruire  La  conftirution  de  l'Angleterre. 
'  Les  monopotes  font  par  leur  nature  inévitablement  pernicieux.  Mais  le 
monopole  exercé  par  un  Gouvetnement  abfolu  ,  tel  qu'eft  celui  du  Ben-* 
gale  9  doit  être  le  plus  terrible  de  tous. 

La  Compagnie  Angloife  ^ouit  e^  propriété  des  revenus  de  ce  pays;  elle 
eft  ma^eflë  fouveraine  de  l'adminiitration  de  la  juftice  &  de  tout  ce  qui 
a  rapport  au  Gouvernement.  Le  Prince,  qu^on  appelle  Grand- Moffd^  n'eft 
qtie  l'infimment  de  fa  ouifTance ,  elle  ra  établi  fur  le  trône ,  elle  l'y 
entretient  par  une  penuon  pour  le  faire  fervir  à  fes  deffeins  particuliers. 
Les  prérendus  Nababs  du  Bengale  &  de  Bahar  font  des  valets  à  gages 
dont  elle  di(pofe  1é  fi>n  gré.  Le  titre  de  Detran  foqs  lequel  elle  prétend 
avoir  aeqiûs  fes  poiTeflions  territoriales  ,  eft  unefifUon  qu'elle  a  inventée 
pour  cacher ,  s'il  étoit  poflible  »  fa  fouv^aineté  à  l'Angleterre  &  aux  autres 
Nations  «de  t'Burope  qui  ont' des  établidemens  dans  ce  pays. 

Un  Monopole  univerfel  s'eft  emparé  de  tout  ce  oui  fe  vend  &  de  tout 
ce  qui  s^achefee  dans  le  Bengale  ^  6i  Iji  corruption,  oc  les  abus  font  portés 
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au  point  que  le  commerce  marche  à  graods  pas  vers  l'anëantiflêment.  les  i 
Tribunaux  font  aufli  iniques  que  les  Employés  qui  en  diâent  les  arrêts  ; 
des  millions  d'habitans  font  ^la  nvsrci  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui 
partagent  entr'eux  tes  dépouilles  du  public.  Le  'defpodfme  s'y  founent  par 
la  violence  militaire»  &  l'on  n'y  reconnoit  ni  les  Loix  d'Angleterre,  nr 
lesLbix  du  pays  :  les  Ageos  de  la  Compagnie rne  fuivent  d'autri»  règles, 
que  leurs  caprices  &  leurs  intérêts.  Pendant  qu'on  étouiFe .  l'ioduftrie  .des 
Indous ,  la  population ,  les  manufaâures  &  les  revenus  diminuent ,  &  le 
Bengale   qui  envoyoit  à  Delhy  un  tribut  d^plufieurs  millions  en  efpei^es 
il   n'y  a  pas  beaucoup  d'années  ,   eft  à  pré(Sit  fi  dépourvu  de  monnoies^- 
courantes^  que  dans  peu  de  temps  la  Compagnie  n'aura  probablement  pas 
de.  l'argent  pour  payer  fes  troupes  ,    &  elle  dira  au  Gouvernement  d'An-* 
gleterre  qu'elle  ne  peut  plus  lui  donner  fes  .quatre  cents  mille  livres  fier- 
Ungs.   Les  Employés  de  Calcutta  ont  déjà  été  obligés  de  tirer  plufiieurs 
millions  fur  les  Direâeurs  pour  les  befoins  de  leur  commerce  &  les  frais 
du  Gouvernement. 

Les  habitans  du  Bengale  ont  poufTé  des  cris  multipliés  vers  l'Angleterre 
pour  obtenir  Je  foulagement  de  leurs  maux.  Si  .elle  refufe  toujours  de  les 
écooter  i  fi  on  les  met  dans  le  oas  de  gémir  phis.  long  temps  lur  Finiquité 
d'un  Gouvernement  dont  on  leur  avoir  vanté  la  fagefTe,  on  doit  craindre, 
que  le  comble  de  la  mifere  ne  les  jette  dans  le  défefpoir  &  qu'ils  n'aident 
de  toutes  leurs  forces  la  première  FuifTance  qui  voudra  dans  l'Inde  com«- 
battre  la  Compagnie  Angloife.  Ceux  qui  regardent  ces  terreurs  comme  chi* 
mériques,  parce  que  les  Indiens  font  un  peuple  dégénéré,  efféminé  &  mou ^ 
devroient  ie  rappeller  qu^ils  ont  fouvent  défait  nos  armées;  que  fans  ar- 
mes à.  feu  ils  fixitiennent  le  choc  de  nos  troupes  d'Europe  ,  &  que  dans 
t^hifieurs  occafions  ils  ont  montré  autant  de  bravoure  &  de  courage  que 
es  Anglois.  L'homme  impartial  qui  juge .  fainement ,  s'imaginera  peut-râtre;; 
que  la  feule  réputation  exagérée  des  exploits  de  la  Compagnie ,  lui  conferve 
la  fouveraineté  qu'elle  pof^de ,  &  que  fa  puiffance  cefiera  d'être  formida-* 
ble  dans  l'Inde  dés  qu'on  commencera  à  la  révoquer  en  doute.  Les  mêmps 
céufes  produiroût  les  mêmes  effets  daas.tous  les  pays^  âc  le  grand.  m>m- 
t>re  finira  tpujours  par  terraffer  le  plus  petit.  Avan(  de  mépriier  les  Afia- 
tiques  comrtie  deç  lâches  dont  on  n'a  rien  à  redouter,  on  devroit  confi- 
dérer  quele  plus!méprifable  reptile  fe  retourne  contre  l'homme  i  lorfqu'il 
eft  foulé  aux  pieds,  &  que  l'Hiftoire  montre  par-teut  des  Nadons  foibles 
à  qui  là  cruauté  de  i'oppreiïion  dounoit  la  force  de  la  rage  S  du  dé(ef- 
poir.  Heureu&ment  pour  les.  Européens  qui  put  fiât  des  învafiQnis  dans 
¥lQdeV  1^  rivlalit^  qui  eft  entre  les  .Mahométans  &  le$  Indous  ^  donn^  à 
ces.  éirangej^s  .d^Sifipilités  poqr  gouverner  }es  un^  &  les  autres  ^  ^rfi-  les 
Anglois  vouloi^  employer  une  adminiftrajtion  équitable.,  ils  ,pourrpjlj&m  y  ' 
f  onfer^er' j0ur  puildance  pendant  .plufieurs  fiecles. 
Les  revends  ique  perçoit  la  Compagnie  4^n5  les  JProyiqc^s  du  Bengale, 
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de  Bahar  &  d'Orixa^  ont  été  eilimés  en  1765  à  plus  de  trois  millions  Cix 
cent  mille  livres  fterlings  par  an  ,  &  il  feroit  aifé ,  en  réformant  les  abus , 
de  les  porter  à  fix  millions  fterlings.  Ces  riches  contrées  offrent  d'ailleurs , 
à  TAngleterre  toutes  fortes  d'avantages  pour  fon  commerce  ;  mais  pendant 
que  la  Nation  forme  de  grands  projets  chimériques  fur  cette  opulence» 
aie  foufire  que  la  Compagnie  &  fes  fubftituts  en  tariffent  la  fource. 
.  Lesdiffërens  intérêts  de  la  Compagnie,  comme  ibuvefaine  du  Bengale , 
&  comme  fàifane  en  même  temps  tout  le  commerce  de  ce  pays ,  font  di- 
reâement  oppofés  les  uns  aux  autres ,  &  fe  détruifent  mutuellement  ;  de 
fprte  que  fi  l'on  n'adopte  pas  un  nouveau  fyfléme ,  le  mal  doit  faire  ^ns 
celle  des  progrés.  Si  l'on  permet  à  la  Compagnie  de  fuivre  le  cours  de  fe& 
ppéradons ,  elle  fe  ruinera  bientôt ,  &  la  Grande-Bretagne  perdra  ces  pof-^ 
feflions  qui  auroient  pu  l'enrichir  &  l'élever  à  un  degré  de  profpérité  &  de 
puiflànce  dont  l'Hiftoire  fournit  à  peine  des  exemples. 

Une  autorité  fans  bornes  ne  peut  guère  fubfifter  fans  oppredîon.  L'ad-- 
miniftration  de  la  juftice  doit  naturellement  fe  corrompre  dans  les  Gou-* 
vernemcns  qui  font  fort  éloignés  de  4a  Métropole  ;  mais  perfonne  n'a 
mieux  prouvé  cette  trifte  vérité ,  que  les  Bâchas  d'Europe  qui  gouvernent 
dans  l'Inde.  Il  n'eft  pas  po(fîble  d'efpérer  que  la  Compagnie  prenne  les  me- 
fures  néceflaires  pour  gouverner  fagement  le  Bengale ,  tant  qu'elle  aura  une 
çonftitution  û  défeâaeufe  &  fi  incapable  de  rétablir  le  dérangement  de  fes 
affaires. 

C'eft  à  la  fageffe  &  à  l'autorité  de  la  légiflation  d'Angleterre ,  qu'il  ap- 
partient de  prévenir  la  ruine  entière  ou  la  perte  des  Provinces  du  Ben- 
gale. Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  venir  à  bout  :  il  faut  faire  des  Loix  équi« 
tables  pour  la  conduite  des  Tribunaux;  arrêter  les  oppreflions  &  les  abus^ 
^  punir  efficacement  les  Auteurs ,  &  réparer  les  pertes  qu'ils  ont  occa- 
fionnées.  On  regagneroit  par-là  l'attachement  des  Naturels  du  pays  qui  dé- 
firent trouver  de  la  proteâion  &  du  bonheur  fous  la  fouveraineté  des  An- 
glois  ;  &  ceux-ci  pourroient  alors  maintenir  leur  domination  contre  les 
efforts  combinés  de  leurs  ennemis  de  l'Inde  &  des  rivaux  qu'ils  ont 
en  Europe. 

Si  ces  objets  ne  font  pas  indignes  de  l'attention  du  Gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  ,  l'ouvrage  que  nous  analyfons  ici  méritera  d'être  lu 
par  tous  les  membres  de  la  légiflation.  On  a  lieu  d'efpérer  qu'ils  n'auront 
aucun  égard  aux  railbns  qui  pourroient  être  fondées  fur  des  Chartres  con- 
traires aux  Loix  fondamentales  de  ce  Royaume  ,  &  qu'ils  regarderont 
comme  très-abufives  les  prétendues  défenfes  qu'on  voudroit  alléguer  pour 
c^mpécher  l'examen  des  affaires  de  l'Inde  &  l'intervention  du  Parlement, 
qui  efl  le  feul  Juge  compétent  de  ces  grands  intérêts  de  la  politique  na- 
tionale; enfin,  on  a  lieu  d'efpérer  encore  que  le  Parlement  faura  mettre 
le  Bengale  à  l'abri  de  l'influence  du  pouvoir  militaire  fi  redouté  par  les 
Anglois ,  &  contre  lequel  ils  cherchent  tant  à  fe  prémunir. 
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Après  ces  réflexions  préliminaires,  qui  annoncent  les  vues  &  Pefprit  pa« 
triotiques  de  l'ouvrage  de  Mr.  Bolts ,  il  entre  en  matière ,  &  commence 
par  quelques  notions  générales  de  Plndoftan  de  des  Indous  »  ^de  leurs 
mœurs ,  de  leur  Religion  ^  de  leur  Gouvernement  II  nous  of&e  enfuite  un 
état  de  TËnipire  Mogol  avant  Tinvafion  de  Nader  %ah  en  1739,  ^^  ^^ 
foiblit  beaucoup  l'Empire ,  &  amena  Ton  démembrement  quelques  années  ' 
après.  Les  fuites  de  cette  révolution ,  la  fitaation  aâuelle  du  Grand  Mo- 
gol ,  celle  du  Nabab  ou  Soubah  du  Bengale ,  le  condaifent  naturellement 
à  examiner  ce  que  c'eft  que  l'office  de  la  Devanée  «  c'efl*à«dire ,  la  furîn« 
tendance  des  terres  &  la  perception  des  revenus  du  Bengale,  &  quels 
font  les  motifs  qui  ont  porté  la  Compagnie  Angloife  ,  à  prendre  pof^ 
feflion  des  territoires  du  Bengale  fous  le  titre  de  cet  office.  Vcyt\^  Dewan. 
Le  chapitre  huitième  prélente  un  tableau  du  commerce ,  que  fàifbient 
les  Européens  fur  les  cotes  &  dans  Tintérieur  de  l'Inde  lors  de  leurs  pre- 
miers établiffea^ens'  dans  ce  pays  j  &  ce  qui  eft  encore  plus  inféreflfant  ^ 
du  commerce  aâuel  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Bengale,  comparé' 
à  celui  qu^  font  les  autres  Nations  de  l'Europe  &  les  marchands  particu- 
liers de  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  ne  commença  guère  à  fkire  un  commerce  dired  dans  Pinde 
avant  la    fin  du    règne  d'Elifabeth.    Elle  accorda  en    1600  fa  première 
Chartre  ou  Lettre  Patente  à  quelques  avanmriers   qui  entreprenoient  une 
expédition  fur  mer  :  elle  eût  la   précaution  de  rendre  fa  permiffion  révo- 
cable quand  il  lui  plairoit.  Cette  première  Compagnie  ne  fit  rien  d'impor- 
tant ,  oc  s'éteignit  au  milieu  des  troubles ,  qui  bientôt  après  fiirvinrent  en 
Angleterre.  Sous  le  règne  de   Charles  II ,  on  en  établit  une  nouvelle  ; 
l'acquifition  qu'elle  fit  oe  Bombay,  comme  partie  du  Douaire  de  la  Reine 
Catherine ,  parut  lui  donner  quelque  éclat  ;  mais  comme  elle  étotr  reftreinte 
par  la  nature  de  fon  Privilège ,  elle  ne  put  pas  étendre  bien  loin  le  com- 
merce de  l'Angleterre  pendant  les  règnes  de  Charles  &  de  Jacques  II.  On 
ne  permettoît  aux  Compagnies    de  faire  le  voyage  de  l'Inde  qu'avec  fix 
grands  vaifleaux   &  fix    pinnaces.   Pour    mettre  de  pareilles  entraves  au 
commerce  de  l'Inde ,  il   falloir .  qu'on   ne  fiit  pas  encore  perfuadé  de  îon 
utilité ,  ou  que  quelques  motifs  lecrets    arrêta  fient  les  progrès  d'une  en* 
treprife  que  la  Nation  jugeoit  devoir  lui  être  favorable ,  &  que  par  con- 
féquent  on  ne  pouvoit  trop  encourager.  Sans  examiner  ici  quelles  peuvent 
avoir  été  les  caufes  d'un  pareil  règlement ,  il  efl  poffible ,  que  pendant  les 
règnes  dé  Chartes  &  de  Jacques  II ,  le  commerce  de  l'Inde  ne  f&t  pas  trés- 
floriffant.  Ceux  qui  après  la  révolution  obtinrent  du  Roi  Guillaume  &  de  la 
Reine  Marie ,  une  nouvelle  Chartre ,  mirent  tant  de   lenteur  danr  leurs 
expéditions ,  que    des   Commercans  particuliers  ,    fans  Privilège  &  fans 
Chartre ,  ne  craignant  point  d'aftronter  l'autorité  Royale  &  celle  de  l'an-* 
cienne  Compagnie^  en  formèrent  une  nouvelle.  Ils  oferent  entrer  en  con- 
currence avec  un  corps  à  qui  l'expérience  avoit  donné  des  lumières  ^  &  qui 
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^*^KM  remporter  fur  des  rivaux  qui  connoiflbient  moins  la  pratique  du 

^merce  de  l'Inde.  Les  changemeos  furvenus  dans  le  Gouvernement  & 

^tution ,  occafionnerent  vraifemblablement  quelque  altération  dans 

res  de  commerce,  ou  bien  le  peu  de  fuccés  de  la  première  Corn- 

'<;ea  quelques  Anglois  à  en  établir  une  féconde.  Il  eft  peu  ini- 

^ir  ici  quelles  furent  les  caufes  qui  portèrent  des  particuliers  à 

Tans  la  permiflion  du  Gouvernement.  On  peut  toujours  fup- 

'évolution  ,  le  commerce  des  Anglois  dans  llnde  n'étoît 

de  cette   féconde  G>mpagnie ,  refprit  de  rivalité 

'^nde  toute  la  perfè£tion  dont  il  étoit  flifceptible 

-  que  fàifoient  alors  les  Colonies  &  le   com- 

'i  y  contribuèrent;  Cette  concurrence  dura 

^eine   Anne,  temps  auquel   un   Aâe  du 

^ies  qui  fe  génoient  dans  leurs  opéra- 

iaquelle  par  le  renouvellement  de  la 

^is,  &L  dont  le  Privilège  eft  prorogé  juf^ 

a  eux  Compagnies ,  crois  caufes  ont  beaucoup  con-- 

.iic  du  commerce  de  l'Inde.  Premièrement  «  les  pro- 

-ce  de  PAmériqué  &  de  l'Afrique,  ce  qui  a  augmenté  la 

.1  des  marcbandtiês  de  Plnde.   Secondement ,.  ta  multiplicité 

.dndes  qu'ont  &ir  \t%  Etrangers  ^  PAngteterre  des  toiles  peintes 

..  Troifiémement ,  Pufage  preTque  univerfel  du  thé  qui  s'bft  introduit 

..as  la  Grande-Bretagne  &  dans  tous  les  pays  de  fa  dépendance. 

Lorfqu'on  commenta  à  faire  en  Europe  le  commerce   de    l'Inde»  les 

Angl<Ms,  'aii^  que  tous  lès  autres  Navigateurs  \  y  trafiquoient  librement 

ibus  la  proteàion  du  Gouvernement  MogôK  Ils  tranfportoient  leurs  mar- 

chandiles  fiir  des  voitures  du  pays  appellées  Hackéries ,  jufques  dans  Pin-^ 

téiâeur  de  llndoftan ,  où  ils  fiiifoient  un  commerce  conHdérable  fur  plu- 

fieurs  Artkles,  &  en  particulier  fur  l'Indigo   qu'on    tiroit  d'Afie^  avant 

qu'on  le  cultiv&t  en  Amérique. 

Après  ia  (abverfion  &  le  démembrement  de  l'Empire ,  les  troubles  qui 
en  rarent  la  fuite  ne  laiflerent  aux  Commerçans  de  l'Europe  qu'une  fécu- 
rite  très-précaire.  On  tes  afliijettit  à  des  impots  confidérables  dans  les  Pro- 
^ioces'ou  ils  paflbient ,  &  chaque  Nabab  les  ranconnoit  à  fon  gré.  Ces: 
inconvéniens  fe  firent  ^ntir  fur-tout  avant  la  réunion  àts  deux  Compa- 
gnies \  les  Aeens  de  ces  deux  corps ,  qui  alloient  faire  des  achats  ou  des 
ventes  dans  l'intérieur  du  Pays,  ne  maiiquoient  pas  de  s'infulter  lorfqu'ils 
ie  rencomroiem ,  &  les  Gouverneurs  ou  Nabaos  leur  fàifoient  payer  de 
gmndes  fbnunes ,  fous  prétexte  de  terminer  leurs  diflfërends  avec  les  natu-^ 
rets  du  pays ,  &  de  procéder  à  la  réparation  de  quelques  '  injures  |  du  à 
l'éxpédkion  às%  ordres  dont  ils  avoient  '    '  ' 
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Ceft  pour  cela  qu^après  la  formation  d'une  feule  '  Compacte  ,  lorfqu^oh 
«ut  imaginé  un  fyuéme  plus  réglé  fur  le  commerce  de  Flnde ,  on  établii 
ime  loi  générale  qui  défend  à  tout  Employé  au  fervice  de  la  Compagnie^ 
^U'  à  toute  autre  perfonne  de  fa  Jurifdiâion ,  d'aller  dans  l'intérieur  de 
l'Ifidoftan  I  fans  en  avoir  obtenu  la  permi(fion  du  Gouverneur  &  du  Coa«- 
feil  du  lieu  oii  il  fait  fa  réfidence.  Malgré  ces  prohibitions ,  plufieurs  fuj^ts 
.de  la  Compagnie  Angloife  établirent  leur  demeure  &  leur  commerce  datis 
des  lieux  (liués  fort  avant  dans  les  terres.  Comme  ils  connoiiloient  la  laii^ 
gue  &  les  coutumes  des  Indiens ,  ils  eurent  foin  de  n'avoir  avec  eux  au- 
cun différend,  ou  lorfqu'il  arrivoit  quelque  difpute  inévitable»  ils  fè  tiroient 
d'embarras  en  difant  qu'ils  n'étoietit  point  employés  de  la  CoQipagnie ,  & 
qu'ils  ne  la  reconnoiflbient  en  aucune  manière.  Tant  que  le  pays»  ravagé 
par  de  petits  Defpotes ,  fut  dans  la  confufion  &  ;  l'anarchie ,  le$  précaih 
tipns  dont  on  vient  de  parler  par  rapport  aux  voyages  ,  étoiept  :  néceifav- 
rGs\  mais  elles  font  déformais  inutiles,  depuis  que  le  Bengale  eft  fous  la 
domination  &  la  fouveraineté  ipimédiate  de  la  Compagnie. .  La  Comr 
paenie  &  fes  repréfeptan^  ont,  fu  profiter  de  ces  anciennes  redriâions  qui 
n'etoient  plus  en  ufage ,  pour  favorifer  le  monopole  du  commerce  de  l'iiv* 
^érieur  de  l'Inde,  ou  pour 'l'intérêt  particulier  de.  fes  Çn^ployés^  .« 

Tour  le  commerce  de  la  Compagnie. Angloife  dans  le  Bengale ,' cp^fifif 

dans  la  vente  des  draps  &  étoffes  de  laine,  du  cuivre, , du  fer,,du:plomb 

&  de  quelques  autres  marçhandjifes  d'Europe ,  &  daq^  l'açh^it  des  toiles  (de 

l'Inde,  des  étoflès  de  foie,  de  la  foie   crue ,  df s  drogues,   falpêtre,  &c. 

dont  ils  forment  la  cargaifon  de  leurs  vaifleaux  de  retour.  Outre  ce  com^ 

nierce  d'importation ,  Ta  Compagnie  d'Hollande  en  fait  un  autre  dans  les 

dtfférens  ports,  de  l'Inde,  qui  copiUle  en  cuivre,  étaim  du  Japon,  c^m*- 

.phré,  benjoin,   fucre,  épiceries,  porcelaines,  &. meubles  de  .la  Chîoe' , 

.arrack ,  &c.  Le  feul  commerce  d'Inde  en  Inde ,  qui  fe  i^ffe  au  nom  dp 

la  Compagnie  Angloife  ,  eft  compofé  d'un  peu  d'opium  y  ^qu'oa  envoie  dp 

Bencouli  dans  le  Bengale ,  d'environ  fix  cents  balles  de  coton  que  -tire  le 

^Benpale  de  Bombay e  &  de  Surate ,  &  d'un  peu  de' poivre  qu'on  conduit 

en  Chine.  Miis  tous  ces  Articles  font  de  peu  d'importance. 

,  Toutes  les  -marchandifes  ^importées  dans  le  Bengale  par  la  Compagnie 

Angloife,  fe  vendent  dans  des  Foires,  ou, à  une  efpece  d'etiaan*  On  a<>- 

^çorde  un  efcompte  de  fix,  neu^ou  troi^ pour  cent  i  fuivant  que  l'achete«ir 

enlevé  fes    marçhandifes .  plus   ou  moins   promptement.  Toute  perfonn^er, 

fans  diftiaâion ,  peut  fe  rendre  à  ces  Foires ,  &  y  acheter  ce  que  bon  lui 

fenible.  Le  Gouvernement  lui  accorde  un  Duftuck  ou  Falfe-port  ^'lorfqu'il 

enlevé  ce  qu'il  a  acheté.  .  "        ».       . 

Les  mafchandjfes  qui  forment  la  cargaifon  des*  vaifTeaux    de  retour^ 
.{bot  payëçs  avant  qu'on  les  reçoive,  ayant  même  qu'elles  nefoient  i^j^rî^ 
.quéps.  Çgs  avtânpes  d'argent  fç  font  fous  la  direâion  des  Chefs  des  Fa^r^riés 
'de  la  Compagnie  réfidens  à  Chini^prg ,  Luçkypore  i.Dec9 ,  CaiOGmbaziur^^jMiat- 

dah» 
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4th ,  Patna  ^  fiardvan  &  Midnipore  »  &  ils  envoient  pour  cela  des  Go- 
maiÛuis  noirs  dans  rimérieyo:  des  terres.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  em^ 
plettes  ie  fimc  par  des  Gomafthas  noirs  qui  habitent  les  Aurungs  ou  Vil* 
les  ikbricantes  fous  la  direâion  d^un  menibre  du  Bureau  du  Confeîl  de 
Calcutu.  /       , 

Lors  de  l'indépendance  du  Gouvernement  Mogol ,  le  commerce  de  la 
Compagnie  différoit  feulement  de  celui  des  marchahds  particuliers  qui  y 
trafiquoient  librement ,  en  ce  que  les  marchandtfes  de  la  Compagnie ,  en 
vertu  du  Firman  ou  privilège  du  Mogol,  palToient,  au  moyen  de  leuc: 
Duftuck^  libres  d'impôts,  pendant  que  celles  des  négocians  particuliers 
•étoient  foumifes  à  toutes  les  taxes  établies  par  les  Princes  du  Pays. 
.  Les  Portugais  ont  fait  pendam  long*temps  un  commerce  régulier  dans  leur 
établiflèment  de  Bandell.  Les  HoUandois  &  les  François  avoient  obtenu  des 
privilèges  qui  leur  permettent  de  faire  librement  tout  le  commerce  qu'ils 
voudront,  fans  payer  aucun  impôt  pour  les  marchandifes  d'importation ^ 
fi  ce  n'éft  deux  &  demi  par  cent  à  Hougly ,  pour  les  marchandifes  qu'ils 
exporteront  par  mer.  Ils  dévoient  feulement  fe  conformer  aux  Loix  &  ulages 
établis  dans  l'Empire.  Les  Danois ,  il  y  a  environ  vingt  ans  ,  obtinrent  les 
mêmes  privilèges  lors'  de  leur  établiflement  à  Serampour.  Mais  les  Portu* 

fis,  les  Hollandois ,  les  François  6c  les  Danois  font  fubordonnés  aujourd'hui 
la  volonté  de  la  Compagnie. 

Les  Arméniens ,  qui  ont  toujours  été  un  grand  corps  de  négocians  dan$ 
l'Inde,  ont  eu  aufli  des  établiflemens  conudérables  dans  le  Bengale,  & 
en  particulier  à  Sydabab.  Leur  commerce  étoic  autorifé  par  un  Firman  da 
Mogol ,  qui  fixoit  à  trois  &  demi  pour  cent  les  impôts  fur  les  deux  prin^t 
cipaux  articles  de  leur  négoce ,  les  toiles  de  coton  &  la  foie  crue.  Sons 
les  Nababs ,  qui  détruifirent  &  niinperent  l'Empire  Mogol ,  ces  tyrans  les 
(bumirent  à  de  gros  impôts  &  cauierent  de  fréquentes  interruptions  dans 
leur  commerce.  Depuis  que  la  Compagnie  Angloife  eft  devenue  fouveraine 
abfolue  de  ce  pays ,  les  Arméniens  continuent  leur  commerce  fous  Tappa^ 
rence  des  anciennes  fermes.  Dans  chaque  Province*  du  Bengale ,  ils  font 
aiTujettis  à  tous  les  impôts  &  réglemens  qu'il  plaît  aux  Anglois  de  leur  im«« 
pofer  au  noih  des  fantômes  de  Nababs.  Ces  réglemens  finiifent  fouvent  par 
une  prohibition  entière  de  commerce  ;  ils  font  communément  paflàgers , 
contridiâoires ,  &  ils  ont  toujours  pour  but  de  mettre  tout  le  conmiercè 
entre  les  mains  de  la  Compagnie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  exaâement  conforme  à  ce  qu'écrivoient 
les  Direâeurs  de  la  Compagnie  \  dans  toutes  les  lettres  qu'ils  ont  envoyées 
dans  l'Inde  jufqu'en  17^7  «  ils  fe  font  toujours  énoncés  de  la  même  manière: 
Voici  un  extrait  des  ordres  &  inftruétions  qu'ils  donnoient  aux  diffêrente^ 
Préfidénces  de  ce  pays.  «  Toute  perfbnne  fous  la  proteâion  de  la  Com^ 
r>  pagnie ,  aiira  la  liberté  de  commercer  dans  tous  &  chacun  des  établiflè^ 
1»  mens  de  la  Compagnie  ^  ainfi  que  dans  toutes  les  places  qui  fe  trou4 
Tome  Vlll  E 
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9  vent  coniprifes  dans  les  limites  de  &  Chsrtre,  de  ta  môme  manière  que 
»  les  Employés  de  ladite  Compagnie  »  à  charge  feulement  de  payer  les 
»  taxes  &  impôts  établis  par  Tufage  dans  ces  différentes  places.  »  A  peu 
près  dans  le  même  temps ,  la  Cour  des  Directeurs  voulant  fixer  les  droits 
des  Anglois  qui  réfidoient  fur  la  côte  occidentale  de  nfle  de  Sumatra ,  écrt« 
voit  au  Préfident  &  Confeil  de  Bombay  ce  qui  fuit  :  »  Tous  ceux  qui  ré- 
91  fident  fur  la  côte  occidentale  de  Sumatra ,  poolrront  commercer  par  eux* 
»  mêmes ,  ou  par  leurs  agens  au  Fort  St.  George  &  au  Fort  Guillaume  ou 
n  Bombay ,  ou  dans  les  dépendances  refpeâîves  de  ces  Faâoreries  ;  ils  feront 
«  les  maîtres  d'y  acheter  ou  vendre  publiquement  ou  en  particulier ,  toutes 
»  fortes  de  marchandifes.  On  ne  pourra  mettre  aucune  efpece  d'empêché- 
9>  ment  ou  d'obflacles  dans  ce  qu^ils  entreprendront.  Si ,  contre  cet  ordre  » 
»  quelque  perfonne ,  de  quelque  rang  &  qualité  qu^elle  foit ,  vouloir  les 
»  opprimer  ou  leur  £iire  des  infulres ,  eHe  enconrrott  notre  difgrace ,  6c 
m  éprouveroit  -à  coup  fur  notre  reflentiment.  » 

Telles  étoientles  lages  Ordonnances  que  faifoient  lies  premiers  Direâeurs 
dans  la  vue  de  protéger  le  commerce.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  du  commerce  de  la  Compagnie  Angloife  dans  Plnde,  il  efl  Glcûc 
d'appercevoir  qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'encourager  les  commerçans  parti- 
culiers de  toutes  les  Nations.  Mais  depuis  qu'elle  a  acquis  1»  fouveraineté 
du  Bengale ,  elle  a  envahi  tout  le  commerce  pour  elle*même,  ou  pour  fes 
fubflituts  ;  &  elle  femble  avoir  adopté  un  fyftême  direâement  contraire  au 
véritable  efprit  des  affaires  mercantiles.  Les  Direéteurs  ont  ofé  dernière-* 
ment  avancer  qu'eux  feuls  avoient  droit  de  commercer  dans  l'Inde  ;  &  en 
conféquence  de  cette  abfurde  opinion ,  ils  ont  ordonné  à  plufieurs  marchands 
qui  réfidoient  à  Calcutta ,  de  ne  faire*  aucun  commerce ,  en  leur  diiant  avec 
beaucoup  de  finefle  &  de  bon  fens ,  que  quoique  la  Loi  leur  accordât  peut-* 
être  le  droit  de  réfider  dans  les  étaUifiemens  de  la  Compagnie ,  ils  ne  pou«> 
voient  avoir  aucun  droit  d'y  commercer.  Cela  eft  auffi  raifonnable  que  fi 
l'on  difbit  à  un  homme  :  vous  avez  droit  de. vivre,  mais  vous  ne  pcravex 
as  prendre  les  moyens  que  vous  fournit  votre  profèffioo  pour  pourvoir 

votre  fubfiflance. 

Il  eft  vrai  qu'on  n'a  jamais  impofé  ces  odieufès  refhîfHons  qu'eaux  perfbnnes 
que  la  Compagnie  avoir  deflein  d'opprimer»  ou-  dont  elle  vouloir  traverfer 
les  projets.  Les  affaires  de  la  Compagnie  font  adminiflrées.  d'une  manière 
bien  miférable  &  bien  digne  de  mépris ,  puifqu'on  manque  ainfi  aux  pre* 
miéres  loix  de  la  jnflice  pour  opprimer  un  individu* 

Il  faut  convenir  encore  qu'il  n'y  a  que  quelques  années  qu'en  a  o(e  fott« 
tenir  cette  opinion..  Depuis  ce  temps  toutes  les  manœuvres  de  ceux  qui 
gouvernent  la  Compagnie  en  Europe ,  &  fur-tout  en  Afie  y  ne  femblent  avoir 
été  combinées  qu'afxn  de  s'approprier  plus  facilement  le  monopole  de  tout 
le  comilierce  intérieur  du  Bengale.  C'eft  pour  remplir  ce  projet  ^  qu'ils  ont 
lait  éprouver  des  vexations  &  des  cruautés  inonies  aux  pauvres  fabricans 
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&  autres  ouvriers  de  ce  pays ,  aui  dans  le  fait  font  traités  comme  des  eC> 
daves  de  la  Compagnie  Angloile. 
lx:&  agens    des   Compagnies  Françoife  &  HoIIandoife ,  fe  font  fbuvent 

rînts  de  ce  monopole.  Dans  une  des  dernières  difputes  furvenues  entre, 
Compagnie  Angloife  &  celle  de  Hollande ,  les  Hollandois  demandoiene 
qu'il  fefit  un  parcage  de$  manu&âuriers ,  afin  que  chacun  pût  faire  travail- 
ler paifiblement  pour  foi  ceux  qui  lui  feroienc  échus.  Comme  rien  ne 
montrera  mieux  l'état  du  commerce  de  la  Compagnie  dans  l'intérieur  du 
Bengale ,  que  les  propres  écrits  du  Préfident  &  Confeil  de  Calcutta  fiir 
cette  matière,  nous  allons  Tes  rapporter  tels  qu'on  les  trouve  dans  le 
foixante-deuxieme  paragraphe  de  leur  lettre  générale  aux  Direâeurs.  Cette 
lettre  eft  datée  du  14  Septembre  1767.  Voici  fes  termes  :  i>  Si  l'on  ac-< 
»  cordoic  le  partage  des  manufaéhiriers  que  demandent  les  Hollandois ,' 
»  ce  feroit  lever  le  mafbue^  &  nous  reconnoître  Souverains  du  pays« 
9  Nous  contredirions  de  la  manière  la  plus  exprefle  toutes  les  protefta* 
j»  tions  que  nous  Êiifons^  les  apparences  que  nous  gardons,  &  les  ef&rts 
j>  que  nous  employons  chaque  jour  pour  faire  femblant  d'agir  feulement 
»  au  nom  &  par  Tautorité  du  Nabab.  En  un  mot,  il  y  a  une  fi  grande 
»  difproportion  dans  le  nombre  des  ouvriers  néceflaires  pour  former  leur 
m  cargaifbn  &  la  nôtre ,  que  nous  ne  pouvons  pas  confentir  à  ce  partage , 
•  fans  dévoiler  tout  ce  que  la  politique  de  la  Compagnie  doit  tenir 
9  caché  tf. 

1\  n'efl  pas  pofEble  de  développer  les  moyens  qu'emploient  chaque  Joui: 
les  aj^ens  de  la  Compagnie  &  les  Gomaflhas  du  Bengale  pour  opprimer 
les  fabriquans.  Ils  leur  impofent  des  amendes ,  ils  les  traînent  en  pri- 
fon,  ils  leur  font  donner  le  fouet,  ils  en  arrachent  par  force  des  billets 
ou  des  obligations ,  &^.  Ces  atrocités  tyranniques  ont  diminué  de  beaucoup 
le  nombre  des  manufacturiers.  Les  faoriques  qui  fubfiftent  ne  font  plus 
aufli  âoriflantes ,  \ts  marchandifes  qui  en  fortent  font  plus  chères ,  &  par 
confequent  les  revenus  de  la  Compagnie  ne  font  plus  u  confidérables.  La 
fourniture  des  cargaifons  de  la  Compagnie,  eft  tellement  affervie  au  mo- 
nopole y  que  perfonne  ne  peut  rien  vendre  ou  acheter ,  fi  ce  n'efl  les  em-- 
ployés  au  fervice  de  la  Compagnie.  Comme  ils  font  chargés  de  la  cargai- 
Ion ,  ils  ne  manquent  pas  d'acheter  des  marchandifes  pour  la  Compagnie  ^ 
pour  eux-mêmes  &  pour  leurs  favoris.  Il  faut  excepter  auffi  de  l'exclufion 
générale  les  Compagnies  étrangères ,  auxquelles  l'on  permet  de  faire  quel* 
ques  petites  emplettes  pour  leurs  cargaifons ,  afin  de  prévenir  les  clameurs 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s'élever  en  Europe,  fi  on  leur  interdifoit 
ientiéremeiu  le  commerce  du  Bengale. 

A  ces  détails  intéreflans ,  M.  Bolts  en  ajoute  d'autres  fur  les  Cours  de 
Juftice  établies  par  la  Chartre  de  la  Compagnie  Anglôife. 

L'adminiftration  équitable  de  la  Juftice  eft  dans  tous  les  pays ,  le  fon- 
dement de  la  profpérité  nationale}  &  dés  que  l'iniquité  oc  la  partiali^ 
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s'introduifent  dans  les  cribunauï  civils ,    ces  abus  canietit  t6t  <m  tard  ta 
ruine  inévitable  du  Gouvernement. 

Si  le  defpotifme  &  les  violences  arbitraires  font  pernicieux  aux  indivis- 
dûs  qui  en  font  les  viâimes,  ih  ne  font  pas  moins  défevorables  au  com<> 
merce ,  &  nuifibles  par  leurs  conféquences  à  l'Etat.  Les  hommes  qui  ne 
jouifTent  pas  de  toute  la  fécuricé  perfonnelle  poflible ,  ne  feront  jamais  de 
grands  efforts  d'induftrïe  ^  &  Ton  ne  les  verra  point  s'appK^uer  avec  ar^ 
deur  à  des  entreprifes  lucratives. 
fts  j  fi  la  poflTeflion  en  ëft  tr< 
dans  le  commerce  les  biens 

protégés  par  deslotx  fages  &  bien  exécutées.  Leur  propriété"  feroit  en  da[H- 
ger  de  devenir  la  proie  des  defpotes. 
•  Lorfau'une  ou  plufieurs  perfonnes  pofledent  tout  -  à  -  la  -  fois  les  Puîf^ 
fances  légiflative  &  exécutrice ^  &  en  outre  là  Puiflance  de  juger,  le 
Gouvernement  ne  peut  établir  ,  altérer  ,  abroger  y  interpréter  &  £iire 
exécuter  les  Loix  à  fa  volonté  ^  fans  que  perfonne  cenfiire  fes  opé- 
rations. 

La  Compagnie  Angloife  fe  trouve  dans  ce  cas.  Souveraine  d\ià  vafle 
jpays  9  elle  peut  faire  des  (latuts  &  des  loix  pour  te  règlement  &  Padmi-^ 
niftration  de  fes  affaires.  La  Chartre  qui  lui  accorda  cette  autorité ,  j  avott 
mis  une  reftriâion,  en  ordonnant  que  Jes  Loix  quelle  établiroit,  fèroient 
conformes  à  la  raifon  &  à  celles  du  Royaume,  Le  changement  des  cir* 
confiances  a  rendu  cette  précaution  inutile.  Peut'  être  dans  Porigine ,  la 
légiflation  d'Angleterre  pouvoit-elle  accorder ,  fans  inconvénient ,  ce  pou- 
voir à  la  Compagnie.  Il  lui  étoît  facile  alors  de  veiller  fur  tomes  fes  opé* 
rations ,  &  de  la  réprimer  lorfqu'elle  croyoit  avoir  lieu  de  s'en  plaindre  i 
elle  le  pourroit  encore  aujourd'hui  »  fi  cette  Société  de  marchands  s^étoit 
bornée  à  des  entreprifes  de  pur  commerce.  Des  événemens  imprévus  ayant 
rendu  la  Compagnie  fouveraine  de  plufieurs  grandes  Provinces  riches  & 
peuplées ,  fituées  a  Pextrémité  du  Globe  ;  fes  députés ,  &  même  leurs  agens 
r  étabUffent  à  leur  gré  lés  Loix  qu^ls  jugent  convenables  à  leurs  deflëins» 
Is  font  maîtres  abiolu s  de  Padminifiration  de  la  Jufiice  ;  les  Loix  de  la 
Grande-Bretagne  ne  pouvant  pas  protéger  les  Angtois  qui- vont  dans  Pln- 
de ,  ni  les  naturels  du  pays  ;  ils  n'ont  d'autres  Juges  que  leurs  tyrans.  Tous 
les  Sujets  de  la  Compagnie  font  pourtant  Sujets  de  PEtat^  &  devroient 
par  conféquent  jouir  de  la  proteâion  de  la  fupréme  puifTance  légiflative. 
L'intérêt  eft  le  feul  objet  du  marchand ,    &  il  eft  abfurde  d'efpérer  que 

Loix  équitables.  Les  Em- 
fouvent  en  vertu  d'une  fé- 
conde &  troifieme  délégariôn  :  on  peut  imaginer  par-là ,  comment  les  mil- 
lions d'Indiens  &  d'Anglois  qui  habitent  te  Bengale,  font  gouvernés.  Les 
Employés  fupérieurs  de  la  Compagnie  ,  exerçant ,  à  une  diftance  immenfe 
du  fiege  du  Gouvernement ^.  une  autorité  fans  bornes»  intéreflës  d^ilkurs 


ri 


des  Légiflateurs'commerçans  faffent  jamais  des 
ployés  jouiffent  de  l'autorité  de  la  Compagnie, 


9  E  M.C  A'  ^  E.    ( R$yaume  dt^  37 

à  .Commettre  des  vexations  ^  fe  rendent  coupables  des  oppreflîons  &  des 
tnjuftîces  les  f>lus  criantes/ 

Lts  Anglois  ^  dans  tous  nos  établifTemens  dMmérîque  &  d'Afie  .,  font. 
cenfés|outr  de  la  proteâion  des  Loix  de  la  Grande-Bretagne.  La  conilitu- 
tîot)  de  l'Etat  défend  exprefTément  de  les  priver  de  ce  Droit.  Des  Lois 
particulières  ont  ordonné  en  outre  que  la  Juftice  feroit  adminiftrée  dans  les 
etabliffemens  de  la  Compagnie  dans  l'Inde ,  fuivanç  les  Loix  de  rAn^le-<» 
terre.  La  légifiation  a  accordé  ce  privilège ,  non-feulement  à  (es  propres 
fujets  y  mais   encore  à  tous  les   étrangers   qui  habitent  l'Indoftan  ,    ainû 

2u'aux  naturels  du  pays  qui  veulent  en  appeller  aux  Loix  de  la  Grande^ 
retagne.  Telle  eft  la  conflitution  fondamentale  de  ce  Royaumç.  LaCpm* 
pagnie  prétebd*  avoir  reçu  des  prérogatives  qui  y  dérogent.  EUe  a  fi  biei| 
corrompu  &  changé  l'elprit  de  la  Loi^  qu^on  ne  Texécute  plus»  on  s'ei) 
fert  feulement  pour  mafquer  les  abus  &  tromper  les  ignorans. 

En  Angleterre ,  les  Souverains  nomment  les  Juges  qui  font  chargés 
d'expliquer  les  Loix  &  d'exercer  les  fondions  de  Magiftrats  dans  les  Tri-» 
bunaux  de  la  Juftice.  Mais ,  afin  qu'ils  puiflent  s'acquitter  de  leurs  emplois 
avec  toute  la  liberté  néceflaire  à  la  place  qu'ils  occupent ,  le  Souverain  qui 
les  npnune,  ne  peut  pas  les  dépofer.  Lorlqu'ils  font  accufés  de  malyerfa^ 
tion  dans  leurs  offices  y  le  procès  s^inftruit  en  Parlement ,  &  ils  font  jugés 
à  la  Barre  de  la  Chambre  des  Pairs*  C'eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne 
met  (es  Magiflrats  à  l'abri  de  l'influence  de  l'autorité  du  Roi. 

La  Compagnie  Angloife  voulant  acquérir  dans  Plnde.la  puiflànce  de  ju^ 
ger ,  repréfenta  au  Souverain  :  »  qu'elle  avoit  adminiftré  la  Juftice  a.vec 
}»  tant  d'éxaâitude  &  d'équité  dans  (es  Fadoreries  de  l'Inde  «  ainfi  que  dans 
%  les  ancres  places  renfermées  dans  les  diftriâs  que  lui  accorde  laChartre^ 
9  depuis  le  Cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu'au  Détroit .  de' Magellan  ,  que 
3^  les  Sujets  de  la  Grande-Bretagne  ;  ainfi  que  les  fujets  <les  autres  Princes 
9  &  les  naturels  des  pays  adjacens  ^  veuoient  en  foule  s'établir  dans  fea 
9  Faâoieries  ;  que  par  ce  moyen  la  plupart  de  leurs  établifTements ,  &  fur- 
9  tout  ceux  de  Madras  &  du  Bengale  >  étoient  devenus  très-peuplés.  » 
Après  ce  préambule,  qui  ne  contenbit  peut-être  alors  rien  que  de  vrai ,'  la 
Compagnie  ajoutoît  :  n  que  fi  on  lui  accordoit  lafuprême  puiffance  de  punir 
9  lès  oflenfes  capitales  oc  de  juger  les  ai&ires  eflèntielles ,  d'adminiftrer  la 
9  Juftice  ,  &  d'établir  des  Tribunaux  q^ui  veillaftent  à  l'entretien  du  bon 
9  ordre ,  on  augmenteroit  par-là  le  commerce  de  la  Nation  &  les  revenus 
9  de  bi  Majefté.  » 

L^affiiire  ^t  long-temps  débattue  dans  te  Parlement  ,  enfin  les  aâés  ea 
laveur  de  la  Compagnie  pafTerent.  Elle  obtint,  la  quinzième  année  d^ 
George'  I,  une  Chartre  qui  lui  accordoit  ce ^  qu'elle  demandoit.  Cependant 
diverfes  râifons  l'engagèrent  à  réfigner  certe  première  Chartre  pour  en  de- 
mander une  féconde^  qui  fut  fcellée  le  28  Janvier  de  la  vingt-fixieme  an^ 
née  de  Geor^  IL 
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Voici  les  Cours  do  Juftico  établies  par  autoriié  de  la  légffladon  éPAfhi 
rgleterre,  dans  les  principaux  étabUiTemeiis  de  la  Compagnie  ^  &  fiir-tout 
dans  le  Bengale ,  dont  il  eft  ici  quefiion. 

I  ^.  La  Cour  du  Maire.  Cette  Cour  eft  compofée  d'un  Maire  &  de  neuf 
Aldermans.  Le  Maire  &  fept  des  Aldermans  doivent  être  Tu  jets  d'A«igle« 
terre  ,  &  nés  dans  cette  Ifle.^  Les  ^eux  autres  peuvent  éxx  des  étrangers  4 
nais .  fujets  d'une  Puiflance  alliée  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  Tribunal  eft  autorifé  à  juger  de  toutes  les  aéKons  civiles ,  procèa  nu 
conteflations  qui  furviennent  dans  les  établiflemens  de  la  Compagnie,  H 
£aut  en  exempter  les  j)rocés  entre  les  naturels  du  pays  feulement.  On  leur» 
a  latflë  le  droit  de  fe  juger  eux-mêmes  ^  à  moins  que  les  deux  parties  ne 
fe  foumettent  volontairement .  à  la  décifion  de  la  Cour  du  Maire.  Cette 
Cour  eft  -en  outre  autorifée  ^  vérifier  les  tefiamens ,  &  à  juger  les  procès* 
•^ui  regardent  les  biens  des  perfonnes  qui  meurent  imeftats. 

Les  Légiflateurs  de  la  Compagnie  ont  envoyé  à  la  Cour  du  Maire  des 
Inftruâions  qu^elle  doit  fuivre»  &  qui  déterminent  la  ferme  de  la  procé-- 
dure  âc  la  manière  de  prononcer.  On  y  procède  par  brtl  &  par  réponfe  ^ 
comme  dans  la  Cour  de  Chancellerie  en  Angleterre.  Les  Aldermans  por« 
«cent  leur  jugement  fur  les  affaires  de  la  plus  grande  importance  ^  fans 
nommer  un  Juré ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  Gouverneur  &  le  Préfident  du  Confeil  de  Calcutta  ont  droit  par  U 
Chartre  de  nommer  le  Maire  &  les  Aldermans  qui  doivent  poflëder  leurs 
charges  à  vie  ;  cela  dépend  de  beaucoup  de  circonfiances.  Le  Gouverneur 
&  le  Confeil  peuvent  dépofer  4in  Alderman ,  faits  la  participation  de  fcs 
confrères ,  pour  tine  caufe  raifbnnable ,  dont  ils  font  eux  feuls  les  Juges 
dans  flnde.  On  ne  peut  appeUer  de  la  femence  de  la  ^épefkion  qu'au  Roi 
d'Angleterre  en  Ton  Confeil. 

20.  La  féconde  Cour  eft  U  Cour  des  Appels.  EUe  efl  compofïe  du 
Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Elle  efl  chargée  par  la  Chartre  de  ju«- 
ger  définitivement  de  tous  les  Appels  qui  fe  font  de  la  Cour  du  Maire  ^ 
d^ns  les  ^as  où  le  fond  du  procès  n'efl  pas  de  plus  de  mille  pagodes ,  c'efl- 
i-dire  d'environ  quatre  cents  livres  flerling.  Lorfqu'on  plaide  pour  une 
femme  plus  confidérable,  on  appelle  de  la  Cour  du  Maire  au  Roi  &  à  fon 
ConfeH,  fi  toutefois  Tappellant  donne  caution  pour  le  paiement  de  la  fetn* 
nie  adjugée  ^  Tîntérêt  de  la  femme  depuis  le  jour  de  la  fenteoce  &  les  frais 
ilu  procès. 

3^.  Jsa  Cour  des  Rejuùes  efl  la  troifîeme.  Elle  eft  compofée  de  vingt- 
quatre  CommifTaires  ^  que  choififfent  ordinairement*  le  Gouvéroeûr  &  le 
Confeil  de  Calcutta  parmi  les  principaux  membres  de  cette  ville*  Ce  Tri<^ 
bunal  tient  fes  féances  tous  les  jeudis.  Il  fuit  les  Ordonnances  &  les  Ré« 
lemens  que  lui  donne  de  tems-en-temps  la  pluralité  des  Direâeurs  de  la 
Compagnie.  H  a  plein- pouvoir  de  juger  toutes  les  aâions  ou  procès  dans 
jl^f(juels  le  fond  en  litige  n'^ft  pas  de  plus  de  cinq  pagodes ,  c'efi-ii-direi 
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4e  40' Cbheiittgs.  let  Commiflakes  flégetit  par- tout  ySt  on  ehànge  la  moi-« 
lié  des  vingt'-quMre  membres  tous  les  premiers  jeudis  du  mois  de  D^cem-* 
bre  :  les  plus  anciens  font  remplacés  par  de  nouveaux  qu^on  élit  par  bal(or« 
Le  Gouverneur  &  tes  membres  du  Confeil  de  Calcutta  font  autorifës  pat 
la  Chartre  S  remplir  les  places  de  Juges  de  Paix  dans  cette  ville,  &  dans 
toutes  les  Faâs>rerîes  qui  lui  Ibnt  fubordonnées.  Ils  or^Ie  même  pouvoir 

£0  tes  Jt^es  de  Paix  d'Angleterre  cooftitués  par  commillion  fous  le  grand 
uui  du  Gouvernement.^ 

4^  La  quatrième  Cour  eft  c^Zfe  des  ^Jijts  «.  compofée  du  Gouverneur 
&  Confeil  de  Calcutta.  EHe  efi  autorifée  à  tenir  des  Aflifes  ou  Seflîons  de 
Paix  quatre  fois  par  an  dans  les  diftriâs  de  Calcutta,  te  refte  de  l'année^ 
c'eft  une  Cour  femblable  à  celle  d'ouïr  &  terminer.  Les  membres  de  ce 
Tribunal  font  en>  outre  Commiflaires  d'ouïr  &  terminer ,  &  chargés  de 
juger  %i  punir  les^  crimes  qui  ie  commettent  dans  le  diftriâ  de  Calcutta , 
ou  les  Faâoreries  qui  font  fubordonnées  à  cette  ville.  Il  faut  en  excepter 
feulement  le  crime  de  haute  trahifon ,  fur  lequel  ils  a'ont  pas  droit  de  pro^ 
noncer.  La  Cour  à^%  Aflîfes  &  les  Commiflaires  nommés  par  elle ,  proce* 
dent  contre  les  criminels  fuivant  la  forme  ufitée  en  Angleterre.  Lorfque 
les  circonflances  le  permettent ,  ils  envoient  un  Warrant  au  Shérif,  en  le 
chargeant  de  l'exécuter ,  &  d'ailèmbler  un  nombre  convenable  d'habitans 

r>nr  fervir  de  grands  &  de  petits  Jurés.  Ce  Tribunal  eft  autorifé  en  outre 
fidre  tout  ce  que  font  dans  la.  Grande-Bretagne  les  Juges  de  Paix  &  les 
Commiflaires  dWïr  &  terminer ,  ifc.  Il  peut  s'aflèmbler  dans  les  temps 
&  les  lieux  qu'il  fugis  à  propos.. 

La  Chartre  accorde  à  la  Compagnie  Anglôife  &  î  fis  Succefleurs  le 
droit  de  lever  des  troupes  dans  fes  établillemens  ;  de  nommer  pour  les 
commander,  les  Généraux  &  les  Officiers  qu'elle  voudra  ;  de  faire  la  guerre , 
de  tuer  &  maflàcrer  quiconque  oferoit  entreprendre  de  lui  porter  dom*'* 
mage  9  ou  de  nuire  à  fon  commerce  on  à'  celui  de  fes  Employés.  Lorfque 
les  hoflilités  font  déclarées  ,  U  Compagnie  peut  fuivre  la  difcipHne  &  les 
loix.  d'Angleterre  relativement  à  la  guerre^. dans  tons  les  cas  où  elles  fe*- 
roient  néceflaires.  Ces  Privile^s  accordés  à  une  Société  de  Marchands  fur 
leurs  compatriotes  &  leurs  fuf ets  font  bien  extraordinaires..  Dans  la  vingt* 
ièptieme  année  de  George  IL,  on  pafla  un  Aâe  du  Parlement  qui  les  con« 
£rmoit  :  il  eil  intitulé  :  »  Aâe  pour  punir  la  mutinerie- &  la  défertion 
»  àts  Officiers  &  Soldats  au  fervice.  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
a»  Orientales,  par  lequel  la  Compagnie  &.fes  Repréfentans  les  Préfidens 
9  &  Confeils  de  fes  difFérens  Etabliflèmens,. font  autorifés  à  nommer  des^> 
9  Cours  Martiales  pour  juger  les  délits  des  Officiers  &-SoldatSy  6t  procé-!-^ 
»  der  contre  eux  de  la  manière  foécifiée  dans  POrdonnance.  a 

En  vertu  de  la  Chartre  Royale  oc  des  Lettres  Patentes,  toutes  Tes  amen-- 
àts^  confifcations  &  peines  pécuniaires  qu'impofent  aux  coupables  ces  dil^ 
UttxiÊ^  Tribnn«ix^  Tout  ad^ùg^  à  la  Compare  Angloife»  La  pluralité  de^- 
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Directeurs  $  tç9  Préfidens  &  les  Coïifeils  peuvent  iiulra ,  fous  cërtaioei  ref^ 
crîdions ,  àts  Ré^Iemens  &  Ordonnances  pour  radminiftradpn  &  le  Gou* 
vernenieot  des  Tribunaux  dont  nous  venons  de  parler ,  &  ils  peuvent  aufli 
jlacuer  des  peines  contre  ceux  qui  ofienferoient  les  membres  qui  les  corn- 
pofent. 

'  outre  ces  différentes^  Cours  établies  par  la  Chartre  à  Calcutu  ^  il  y  ea 
a  deux  autres  qui  furent  créées  autrefois  par  une  permiflion  exprelfe  oii 
tacite  du  Mogol  &  des  Nababs  du  Bengale,  lorfque  les  Anglois  ésoient 
dépendans  du  Gouvernement  du  Pa^s.  Avant  que  la  Compagnie  eût-  reçu 
d'Angleterre  le  pouvoir  de  juger  dans  fes  difiërens  éubliflemens^  eUe 
n^avoit  d'autres  Tribunaux  que  les  deux  dont  nous  parlons  ici. 

L'un  eft  la  Cour  de  Cutchtrrit.  Ce  Tribunal  eft  compofô  de  quelques 
Employés  de  la  Compagnie.  Il  eft  chargé  de  juger  toutes  les  caufes  en 
matière  d'intérêt,  qui  furviennent  entre  les  naturels  <lu  Pays  feulement. 
Il  s'affemble  à  certains  jours  qu'il  fixe  lui-même*  Sa  manière  de  procéder 
eft  très-fommaire.  Les  deux  parties  convoquées  »  ainfi  que  leurs  témoins 
refpedifs ,  la  Cour  entend  les  accuÊitions  &  les  défendes  qui  fe  font  de 
vive  voix ,  &  prononce  fur  le  champ.  On  appelle  en  défifiidve  de  la  Sen- 
teitce  au  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcuaa.  Excepté  dans  les  matières  de 
la  plus  grande  importance ,  ce  cas  d'appel  arrive  rarement ,  parée  qu'or- 
dinairement  les  conteftations  fe  décident  par  des  arbitres  choifis  par  les 
parties  ou  de  leur  confenrement,  &  la  Cour  de  Cutcherrie  ne  &it  que  con- 
firmer ce  qu'ils  ont  jugé. 

Dans  les  cinq  Tribunaux  ci-deflus ,  trois  des  membres  fuffifent  'pour 
prononcer. 

L'autre  Cour  eft  appellée ,  Cour  du  Zemindar  ou  du  Fow[dar.  Elle  eft 
préfidée  par  un  meniDre  du  Bureau  du  Confeil ,  ou  quelquefois  par  un  Em^ 
ployé  inférieur.  Sa  fonâion  eft  de  juger  les  procès  criminels  parmi  les  ha- 
bitans  du  Pays ,  dans  les  cas  où  ils  ne  choifiront  point  les  Tribunaux  de 
là  Compagnie  pour  arbitres  de  leurs  différends.  On  fait  que  les  Loix  de 
l'Angleterre  fur  l'adminiftration  de  la  Jufttce  ne  s'obfervent  parmi  les  In- 
dous  que  lorfqu'ils  s'en  rapportent  à  leurs  décifions.  La  Cour  du  FoTrzdar 
procède  d^ine  manière  aufli  fommaire  que  la  Cour  de  Cutcherrie  ;  elle  con- 
damne les  délinquans  à  l'amende ,  à  la  prifon ,  à  travailler  enchaînés  fur 
les  grands  chemins  pendant  un  certain  eipace  de  temps,  ou  pendant  toute 
la  vie/  &  dans  les  caufes  capitales  \  être  fouettés  jufqu'à ce  que  mort  s'en- 
Cuive.  Les  anciens  Mogols  &  les  Nababs  ne  permettoient  pas  que  les  Sec- 
tateurs de  ridamifme  fulTent  pendus,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  la  Gran- 
de-Bretagne. Ils  regardoient  ce  fupplice  comme  trop  ignominieux  pour 
un  Mahomécati.  Lorfque  le  criminel  méritoit  la  mort ,  '  ils  le  (aifoient  ex- 
}>irer  fous  le  fouet.  Les  bourreaux  de  la  Cour  font  fi  habiles  &  fi  adroits 
dans  leur  métier ,  qu'ils  font  mourir  le  patient  dans  deux  ou  trois  coup». 
Ce  Tribunal ,  quoique  compofë  d'Indous ,  dépend  tellement  du  Préfidetic 

& 
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&  Confeil  de  Calcutta ,  que  le  Zemindar  demande  fon  approbation  avant 
de  faire. exécuter  une  fentence  de  mort. 

Il  y  a  dans  le  Bengale  une  troifieme  Cutcherrie,  appellée    Cùtcherrle 
du  CoUeSeur.   Elle  a  été  établie  à  Cakutta  depuis  que  la  Compagi^ie   eil 
devenue  propriétaire  des  terrefs.   Le  Nabab   Jafiier  Ally  Khawn ,  par  un 
Traité  de  17^7,  accorda  à  la  Compagnie  Angloife  toutes   les   terres    des 
environs  de  Calcutta  dans  une  étendue  de  600  verges  au-delà  du  fblTé  des 
Marattes,  &  les  2^  pergunnahs  fitués  au  midi  de  la  Ville.   Tout  ce  diC^ 
tria  eft  fous  la  jurifdiélion  du  CoUefteur ,  qui  eft  ordinairement  un  mem- 
bre du  Confeil,  ou  un  jeune  employé.   Cet  officier  chargé  de  la  percep- 
tion des  revenus  des  24  pergunnahs,  dont  il  eft  Surintendant,  a  le  droit 
de   juger  en  définitive  toutes    les   conteftatîons  qui  furviennetit  dahc  fbn 
arrondidèment.   Il  a  en  outre  une  partie  de  P^dminiflration  de  la  police 
de  Calcutta.  Il  pafle  les  baux  des  maifons  &  des  terres  de  la  Compagnie 
aux  habitans  du  Pays  ;  il  veille  à  l'entretien  &  à  la  réparation   des  che-* 
mins  ;   il   accorde  aux   Indiens  la  permiflion  de  fe  marier.   Comme   là 
Compagnie  exigeoît  fix   roupies  ficcas  à  chaque  mariage ,    il  perçoit  ce 
droit ,  ainfi  que  ceux  qui  font  impofés  fur  la  vente  des   efclaves  &   les 
iloupes  nouvellement  bâtis  ;  fur  les  grains  qu'on  tranfporte  dans  les  gre^^ 
fliers  publics,  &  fur  les  denrées  néceflaires  à  la  vie  qu'on  conduit  au^ 
marchés.   Dans  le  Bengale,  ainfi  que  dans  nos  pays   d'Europe ,   on    ne 
peut  exercer  aucun  métier  fans  en  avoir  acheté  le  privilège.   Les  commér-- 
çans  &  les  ouvriers   paient  pour  cela  au  CoUeâeur  une  certaine  femme; 
ou   partie  de  leur  (alaire  journalier.    La   perception  de  tous  ces    impôts 
donne  lieu  à   beaucoup   d'oppreffîons.   Les  Colleâeurs  des  terres  dont  le 
nombre  efl  infini ,  pillent  &  volent  chacun  de  leur  côté ,  tandis  que  les 
Siappois ,  cantonnés  dans  les  différentes  places ,  rançonnent  les  pauvres  ha-- 
bitans.   On  les  voit  fouvent  enlever  une  partie  des  denrées  qu'on  conduit 
au  marché.   Outre  la  Cutcherrie  principale  de  Calcutta»  il  y  en  a  d'autres 
qui  lui  font  fubordonnées.   Le  Colleâeur  en  chef  fait  emprifonner ,  fouet'' 
ter  ou  punir  de  quelque  autre   manière ,  les  fermiers  &   laboureurs  qui 
ibnt   en    retard   pour  les   paiemens  ,    ou  qui   font  coupables   de   quel<* 
ques  délits. 

Le  Gouverneur  &  les  membres  du  Confeil  de  Calcutta ,  ou  du  Comité 
fecret ,  compofé  des  membres  dudit  Confeil ,  ont  l'adminiftration  de  tou-* 
tes  les  affaires  relatives  au  Gouvernement ,  &  à  la  police  du  pays.  La 
Cour  des  Directeurs  a  donné  depuis  peu  à  ce  Comité  des  pouvoirs  qui  le 
rendent  indépendant ,  &  même  fupérieur  au  ConfeiU  IL  n'avoir  d'abord 
été  créé  que  pour  conduire  fecretement  les  opérations  politiques  &  niili-^ 
taires  de  la  Compagnie  \  mais  afin  de  fervir  fes  vues  particulières ,  il  a 
outre-paffé  les  bornes  de  fon  pouvoir  en  étendant  fa  jurifdiâion  fur  tou-^ 
tes  les  af&ires  commerçantes,  civiles  &  criminelles.  Sous  prétexte  de  quel-» 
que  néceflîté  feçrette,  il  agit  arbitrairement!  fans  s'embarraffer  de  l'équité. 
Tome  VIII.  F 


4^  B  E  N  C  A  L  £;    (^^Royaum  de) 

Le  Gouverneur  qui  commande  en  chef  toutes  les  forces  de  la  Compt-* 
gnie ,  eu  toujours  Préfident  du  Comice  fecret  ^  aiofi  que  de  tous  les  autres. 
D^ailieurs,  par  les  Rëglemens  établis  pour  le  fervice  de  la  Compagnie , 
G^eft  la  feule  perfonne  à  qui  la  correipondance  avec  les  Princes  du  pays 
foit  permife.  Il  en  préfente  ta  fubftance  au  Comité  ou  Conièil  dans  le 
temps  &  fous  la  forme  qui  lui  plait,  fans  écre  réprimé  &  cenfuré  par  qui  que 
ce  loit.  Les  prétendus  Nababs  du  Bengale ,  c'eft-Mire  y  les  Cotleâairs  de 
la  Compagnie  y  ne  connoiflènt  d'autre  autorité  que  celle  du  Gouverneur 
de  Calcutta.  Ils  exécutent  fes  ordres  même  dans  les  diilriâs  qui  font  hors 
de  la  jurifdiâion  fixée  par  la  Chartre. 

Le  Gouverneur  s^eft  arrogé  les  années  demjeres  te  droit  d'accorder  , 
fuivant  fa  volonté  ^  des  Duftucks  à  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Employés 
de  la  Compagnie ,  afin  qu^s  puifiènt  faire  leur  conmierce  fans  payer 
de  droit. 

Outre  les  privilèges  dont  on  vient  de  parler ,  te  Gouvernement  en 
ufurpe^  depuis- quelque  temps,  un  autre  qui  eft  trés-ntûfible  aux  naturels 
du  pays  ;  il  a  pris  fur  eux  Pautotité  la  plus  illimitée.  Les  Européens  qui 
ont  réfidé  à  Calcutta  ne  s'en  font  peut-être  pas  appercus^  mais  le  fait 
n'en  eft  pas  moins  vrai«  Il  arrange  tes  affaires  des  Tribus  des  Indous  c 
U  les  chaife  de  leurs  cafles,  de  leurs  familles  ^  de  la  fociété  de  leurs 
amis  y  lorfqu'il  croit  que  le  fervice  de  la  Compagnie  exige  cette  févéricé. 
Les  fiuniltes  ^u'il  a  flétries  ^  font  pour  jamais  féparées  des  autres  ;  qui«- 
conque  oferoit  les  fréquenter ,  manger  &  boire  avec  elles  ,  encourroit 
la  même  infamie.  La  tyrannie  &  la  fuperfticioa  font  allées  encore  plus 
loin  ;  perfonne  ne  peut  les  toucher ,  même  par  mégarde ,  fans  être  conr 
damné  à  une  ablution  expiatoire  dans  le  Gange.  Il  &ut  connoitre  les 
principes  &  les  préjugés  religieux  des  Gentils ,  pour  fentir  toute  Timpor* 
tance  de  cette  autorité  du  Gouverneur  qui  la  délègue  ordinairement  à  foa 
Banian ,  ou  Commis. 

La  Compagnie,  &  en  fon  nom  le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta^ 
prétendent  en  outre  que  la  Chartre  leur  a  accordé  le  droit  de  faifir ,  par 
force  &  fans  aucime  mme  de  procès  légal ,  les  Européens  qui  habitent 
dans  l'Inde,  &  de  les  envoyer  prifonniers  en  Angleterre,  s'ils  refiifent  d'y 
aller  volopiaîremem  après  qu'on  leur  en  a  fignifié- Tordre.  Nous  avons 
vu  ailleurs  qp>la  Compagnie  &  fes  Employés  exécutent  ce  prétendu  droit 
d'une  maniée  arbitraire ,  &  même  contre  les  Magiftrats  de  la  Cour  du 
Maire,  fans  que  perfonne  puifle  s'y  oppofer. 

Après  avoir  expofé  l'état  àes  Tribunaux  établis  dans  le  Bengale  pour 
l'adminiflration  de  la  juflice^  les  bornes  de  leur  jurifdiâion,  &  le  pou* 
▼oir  qu'ils  fe  font  arrogés,  nous  allons  faire  quelques  réflexions  fur  cette 
matière ,  en  les  appuyant  par  des  faits» 

Par  la  Chartre  de  la  treizième  année  de  George  I ,  la  Cour  du  Maire 
pouvoit  choifir  elle-même  fes  propres  membres.  Tant  qu'on  fuivit  une 
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pratlqvie  aufll  fage ,  ce  Tribunal  fiic  indëpendant ,  &  défendit  efficacement 
la  propriété  de  tous  les  habitans  du  pays  :  il  empéchoit  de  faifîr  &  ^tn^ 
vqycr  un  Anglois  prifonnier  dans  la  Grande-Bretagne ,  fans  lui  avoir  fait 
fon  procès*  La  Compagnie  fentit  bien  que  des  juges  dont  elle  n'avoit  pas 
la  nomination»  nuifoient  à  Tautorité  fans  bornes  qu'elle  voulpic  acquérir. 
Elle  fe  plaignit  alors  de  la  première  Chartre,  &  vint  à  bout  d'en  obte* 
nir  une  féconde,  k  vingt-fixieme  année  de  George  II»  qui  changeoit  la 
claufe  capitale  qu'elle  avoir  envie  d'abroger.  Le  droit  d'élire  les  Alder^ 
mans  de  la  Cour  du  Maire  fut  transféré  au  Gouverneur  &  Confeil  de 
Calcutta,  qui  par-là  devinrent  les  maîtres  d'établir  &  de  révoquer  les 
Juges  à  leur  volonté. 

La  Cour  du  Maire  eft .  compofée  d'Employés  de  la  Compagnie  &  de 
marchands  libres.  Les  Aldermans  qui  ne  font  pas  employés  de  la  Com- 
pagnie» &  qu'on  juge  favorables  aux  projets  du  Goin^ernement  »  recoîvem 
ordinairement  du  Gouverneur  des  Duuucks  ^  au  moyen  defqueb  ils  font 
un  commerce  particulier  fans  payei^  d'impôts.  Il  faut  remarquer  que 
le  falaire  d'un  Alderman  n'efl  que  de  vingt-  cinq  livres  fterling  par  an  ; 
fomme  qui  (uflit  à  peine  pour  payer  un  mois  du  loyer  de  fa  maifon  à  Calcutta. 

Le  Préfîdent  &  le  Confeil  qui  compofent  la  Cour  d'Appel»  prononcent 
définitivement  dans  tous  les  cas  où  la  fomme  en  litige  e&  de  moins  de 

Î|uatre  cents  livres  flerling.  Si  la  Compagnie  &  le   Gouverneur  &  Con-> 
eil  fe  trouvent  intéreffés  dans  ce  procès,  ils  font,  juges  &  parties.    Les 
habitans  du  pays  ne  peuvent  efpérer  qu'on  leur   rende  juftice,  à   moins 
au'ils  ne  plaident  pour  une  fomme   auAleJQTus  de  400  livres  »  ou  qu'ils  ne 
(oient  en  état  d'appeller  au  Roi  d^Angleterre  en  ion  ConfeU.  Mais  cette 
dernière  refTource    eft    trés-difpendieuie  ;   l'appellant  s'expofe  à  beaucoup 
d'embarras  &  de  délais  ;  il  encourt  la  haine  des  Employés  »  &  enfin  il  a 
lieu  de  redouter  les  effets  terribles  de. leur  autorité* 
.  Lorfqu'un  Alderman  de  la  Cour  du  Maire  eft  dépofé  de  fa  charge»  la 
Chartre  lui  permet  d'en  appeller  au  Roi  d'Angleterre  en  fon  Confeil.  Mais 
ce  droit  efl  illufoire  relativement  aux  fujets  de  la  Grande-Bretagne.  Ea 
iuppofant  qu'un  Magiftrat  dépofé  forme  cet  appel»  &  que  la  femence  de 
déposition  loit  sLnnullée  par  le  Confeil  du  Roi ,  les  Loix  ne  permettent  pas) 
aux  Anglois  d'aller  dans  l'Inde  fans  un  privilège  de  la  Compagnie»  &  la 
Chartre  ftipule  d'ailleurs  expreffément ,  que  fi  un  Alderman  eft  abfent  de 
Calcutu  pendant  l'efpace  d'un  an  »   fon  office  eft  confifqué.  Si  la  Compa- 
gnie lui  refufe  le  pafîë-port  dont  il  a  befoin  pour  fon  voya^ ,  il  doit  in-^ 
^enter  un  procès  à  ce    corps  puiffant  pour  le  forcer  de  le  lui  accorder. 
Lorfqu'il  l'aura  obtenu ,  &  qu'il  fera  de  retour  dans  l'Inde  »  le  Gouver- 
neur pourra  le  renvoyer»  fous  prétexte  qu'il  a  été  abfent  trop  long-temps. 
Quoique  fon  abfence  ait  été  néceffaire  »  la  Compagnie  &  fon  Gouverneur 
feront  les  maîtres  de  le  ballotter  ainfi  fans  fin ^  de  l'Inde  en  Angleterre»  & 

d'Angleterre  dans  Tlnde. 

Fa 
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La  Cour  des  Requêtes,  fur  laquelle  la  Compagnie  n'a  prefque  aucune 
influence,  eft  le  feul  Tribunal  qui  offre  des  fecours  aux  malheureux  ha« 
bicans  de  Calcutta.  Comme  les  membres  font  élus  par  ballots,  que  (à  ju<- 
rifdiâion  ne  s'étend  que  fur  les  procès  dont  l'objet  eft  au-deflbus  de  4.0 
fchelings ,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  ne  peuvent  guère  fe  mêler  de  fes 
opérations  trop  peu  importantes. 

Le  Gouverneur  &  le  Confeil  étant  les  feuls  Juges  de  paix,  ils  refîifent 
fouvent  d'entendre  les  plaintes  légitimes  qu'on  leur  adreue  avec  ferment , 
lorfqu'eux  ou  la  Compagnie  y  font  intéreffés.  Quand  on  tient  les  aflifes , 
ils  arrêtent  le  cours  des  procédures ,  fur  les  plus  frivoles  prétextes ,  ou  ils 
.  renvoient  de  temps  en  temps  la  Cour ,  afin  d'empêcher  les  recherches ,  & 
les  parties  ofFenfées  reftent  fans  aucune  reffource. 

.  Lts  procès  s'inftruifent  avec  auflî  peu  d'équité  dans  les  Cutcherries ,  & 
fur- tout  dans  celle  du  Zemindar.  Les  habita ns  du  pays  font  opprimés  , 
parce  t}ue  tous  les  Juges,  depuis  le  Mogol  &  les  Nababs  jufqu'aux  plus 
petits  Magiftrats  fubalternes ,  dépendent  entièrement  des  Anglois.  Ces 
Tribunaux  étoient  néceffaires  avant  que  la  Compagnie  eût  reçu  du  GoU'* 
vemement  d'Angleterre  la  Chartre  de  Juftice,  mais  depuis  qu'il  lui  eft: 
permis  d'admininrer  la  juftice  dans  fes  établiffemens  fuivant  les  loix  An- 
gloifes ,  &  fur-tout  depuis  qu'elle  tient  dans  l'efclavage  tous  les  Indiens , 
de  quelque  rang  &  qualité  qu'ils  foient,  c'eft  un  fcandale  de  laifler  ces 
Cutcherries  fubUfter  plus  long-temps. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  fur  la  nature  &  l'étendue  des  pri- 
vilèges de  la  Compagnie  accordés  par  la  Chartre ,  ou  ufurpés  contre  les 
loix ,  il  eft  clair  que  tout  Européen  qui  vit  dans  le  Bengale  fous  l'autorité 
ou  la  proteâion  de  la  Compagnie ,  eft  dans  la  plus  parfaite  dépendance 
du  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta.  Sans  eux  il  ne  peut  former  aucune 
efpérance  de  fortune ,  &  celle  qu'il  poftede  déjà  ne  peut  être  en  fureté  ; 
la  liberté  perfonnelle ,  &  même  fa  vie ,  font  à  leur  difpofition ,  fur*touc 
s'il  fort  des  limites  fixées  par  la  Chartre ,  pour  aller  dans  les  Domaines  des 
Nababs. 

11  n'eft  pas  poffîble  d'imaginer  à  quel  degré  de  fervitude  &  de  baffefle; 
la  crainte  d'être  privé  de  fa  fortune ,  ou  des  moyens  de  s'en  faire  une ,  a 
réduit  les  Anglois  de  Tétabliflement  de  Calcutta ,-  qui  vantent  avec  tant  d'em-- 
phafe  la  liberté  de  leur  Patrie.  C'eft  un  crime  de  paroltre ,  dans  cette  Ville  ^ 
ientir  la  verge  de  l'oppreffion  ;  c'eft  une  trahifon  d'en  parler.  Ceux  qui  ont 
encouru  la  difgrace  du  Gouverneur  &  de  fon  Confeil ,  reçoivent  des  let- 
tres de  leurs  meilleurs  amis  qui  s'excufent  de  ne  pas  leur  rendre  vifîte, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  connoifTe  qu'ils  fréquentent  leurs  maifons. 
.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tadminiftration  de  la  juftice  &  des  Tri* 
bunaux  établis  à  Calcutta ,  eft  de  la  dernière  exaâitude  ;  &  tous  les  Lee- 
teurs  peuvent  reconnoitre  à  préfent  qu'il  eft  ridicule  d'efpérer  que  les  of- 
fenfés  puiffent  jamais  obtenir  juftice  dans  cous  les  cas  où  le  Gouverneur  & 
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le  Confeil  Ibnt  întérefTés,  ainfi  que  dans  tous  les  autres ,  où  il  leur  plak 
4e  s'iogérer.  Le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  font  juges  fupérieurs 
de  toutes  les  affaires  civiles  &  criminelles;  ils  nomment  &  dépofent  à  leur 
gré,  jle  Maire,  les  Aldermans»  les  Schérifs  &  tous  les  autres  Officiers;  les 
naturels  du  pays,  tes  grands  &  tes  petits  Jurés,  font  véritablement  leurs 
efclaves.  Il  n'y  a  pas  dans  tous  les  Tribunaux  un  feul  Juge  qui  ofe  dér 
plaire  à  un  employé  fupérieur  de  la  Compagnie. 

U  eft  vrai  que  par  un  aâe  de  la  vingt-feptieme  année  de  George  IJ; 
il  eil  ftipulé  exprelTément.  «  que  (î  quelques-uns  des  Gouverneurs  &  Con^ 
»  feils  de  la  Compagnie  fe  rendent  coupables  dans  l'Inde  de  quelques  op-- 
9  prèflions  etivers  les  Anglois,  ou  s'ils  commettent  quelques  crimes  on 
1»  délits  contre  les  loix  de  la  Grande-Bretagne ,  la  Cour  du  Banc  du  Roi  ^ 
»  ou  des  Conuniflaires  nommés  par  Sa  Majefté ,  ont  droit  d'examiner  ces 
2>  oppredions ,  crimes  ou  délits ,  &  d'infliger  aux  délinquants  les  çhâtimens 
i>  qu'on  décerne  en  Angleterre  contre  les  ofFenfes  de  même  nature.  »  Cet 
Aâe  a  été  confirmé  par  un  autre  de  la  dixième  année  de  George  III,  avec 
cette  claufe  nouvelle.  «  Quiconque  n'exécutera  pas  cet  Aâe  dans  toute  fa 
»  teneur ,  fera  entendu  &  jugé  par  les  Jurés  du  Comté  de  Middlefex.  Les 
»  défendeurs  dans  cette  aâion  auront  néanmoins  la  libené.  de  donner  leurs 
»  défenfes  par  écrit  fix  jours  avant  le  jugement  du  procès.  » 

Il  femble  d'abord  que  cet  Aâe  préfente  une  refTource  afTurée  à  tous  ceux 
qui  ont  à  fe  plaindre  de  l'oppreffîon  \  mais  en  examinant  la  matière  de 
.plus  près,  on  verra  qu'il  leur  efl  prefque  toujours  impoffible  d'en  jouir. 
•La  dmance  des  lieux ,  &  les  autres  obftacles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ;  la  longueur  du  temps  &  les  dépenfes  nécefTaires  pour  lu  ivre  une 
.pareille  entreprife ,  6tent  aux  oiFenfés  les  moyens  de  venir  demander  jus- 
tice en  Angleterre.  En  fuppofant  qu'ils  arrivent,  l'accufé  ne  manquera  pas 
de  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  que  pour  le  bien  de  la  Compagnie  il  ne  peut 
révéler  &  confier  à  perfonne  ;  qu'il  doit  auffî  comparoître  à  Londres  ;  fous 
.4ifrérens  prétextes ,  il  pourra  féjourner  dans  l'Inde  plufieurs  années ,  ou  même 
s^établir  en  pays  étranger.  Quand  l'accufateur  feroit  afTez  heureux  pour  faire 
comparoitre  fbn  adverfaire  devant  le  Tribunal,  il  feroit  alors  expofé  aux 
plus  grandes  difficultés  pour  prouver  le  délit.  Les  loix  d'Angleterre  veu- 
lent qu'il  foit  conftaté  de  vive  voix,  &  d'une  manière  évidente.  L^s  na- 
turels du  pays  font  ordinairement  les  témoins  principaux  dans  ces  procès. 
S'il  étoit  poffible  de  les  engager,  pour  attefler  la  vérité,  à  faire  un  long 
voyage  dans  des  contrées  dont  le  climat  leur  efl  nuifible ,  leurs  principes 
religieux  les  empêchent  d'ailleurs  de  fortir  de  leur  pays.  Les  Tndous  no- 
tent d'infamie  &  chaffent  de  leurs  Cafles  quiconque  abandonne  fa  patrie, 
même  pour  un  temps.  L'expulfion  de  fa  Tribu  efl  un  châtiment  qu'ils  re- 
doutent plus  que  la  mort.  La  partie  ofFenfée  fera  donc  obligée ,  pour  der- 
nière refiburce ,  de  demander  qu'on  envoie  des  Commiflaires  dans  l'Inde, 
afin  d'examiner  fur  les  lieux  fi  fes  plaintes  font  fondées.  Si  on  venoit  à 
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■haut  de  fiirmonter  toutes  tes  difficultés  qui  s'oppoferdient  à  ce  projet  ^ 
jugement  de  la  caufè  feroit  renvoyé  à  plufieurs  années.  Lorfque  les  Corn- 
xniflàires  feront  débarqués  dans  le  Bengale,  les  témoins  feront  probable- 
ment dans  la  partie  du  pays  qu^on  appelle  les  domaines  du  Nabab,  &  îl 
fera  facile  au  Gouverneur  oc  Confeil  de  Calcutta  de  les  y  tenir  cachés ,  d'ar- 
rêter &  d!éluder  l'exécution  de  la  commiffion. 

Comment ,  pour  obtenir  la  réparation  des  dommages  qu'on  a  (bufferts ,  de^ 
malheureux  qui  n'auront  pas  une  fortune  immenfe,  pourront-ils  fuivre  un 
procès  qui  demande  tant  d'appareil  ?  Les  opprimés  n'ont  d'autre  parti  à  pren- 
dre qu'à  (buffirir  toutes  les  vexations,  fans  murmurer  ni  fe  plaindre. 

Nous  avons  vu"  que  la  Chartre  &  les  Aâes  du  Parlement  n'accordent  de 
jurifdiâion  à  la  Compagnie  que  dans  l'étendue  de  t'établiflement  de  Cal** 
cutta  &  de  quelques  Faâoreries  qui  luiibnt  fubordonnées  ;  c'eft-à-dire ,  fur 
les  petits ,  cantons  que  le  Mogol  &  les  Nababs  lui  ont  accordés  ancienne- 
ment. Elle  l'exerce  pourtant  par  elle-même  &  par  fes  fubflituts ,  fur  toutes 
les  Provinces  des  Nababs ,  dont  elle  percevoir  les  revenus ,  fans  que  les 
Princes  du  pays  puiflfent  réprimer  fes  opérations.  Depuis  l'acquifition  du 
Dewanée,  la  légiflation  d'Angleterre  les  a  toujours  regardées  comme 
indépendantes  de  la  Compagnie ,  &  elle  ne  lui  a  point  accordé  de  nou- 
velle Chartre  qui  lui  permette  d'y  établir  des  Tribunaux  pour  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  civile  Se  criminelle. 

Les  Anglois  libres  &  les  Indous  qui  peuvent  encore  entreprendre  quel- 
que commerce  dans  le  Bengale  ,  le  font  fur*tout  dans  l'intérieur  du  pays , 
oii  la  Compagnie  n'a  pas  droit,  fuivantla  Chartre,  d'étendre  fa  jurifdic- 
tion  ;  cependant  les  uns  &  les  autres  y  fouffrent  la  tyrannie  de  la  Com- 
pagnie &  de  fes  Employés ,  fans  pouvoir  implorer  la  juftice  des  Nababs. 
Lorfqu'ils  forment  des  plaintes,  le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne , 
qui  s'obftine  à  regarder  les  Princes  du  Pays  comme  indépendans ,  répond 
qu'il  faut  s'adrefler  à  eux  pour  obtenir  la  réparation ,  puilque  c'eft  â  eux 
qu'il  appartient  de  juger  les  conteftatîons  qui  furviennent  dans  leurs  do- 
maines. 

Les  grandes  vexations  ne  peuvent  provenir  que  des  Employés  fupérieurs 
de  la  Compagnie  qui  ont  beaucoup  d'autorité.  L'infortuné  qui  en  eft  la 
viâime ,  &  qui  voudroit  dénoncer  les  concuflioonaires  à  la  juftice ,  auroit 
à  lutter  en  Angleterre  &  dans  llnde ,  contre  un  rival  riche  &  puiffanc. 
Parmi  tous  les  habitans  du  Bengale ,  qui  font  dans  une  dépendance  entière 
.de  la  Compagnie ,  y  en  aura- 1- il  beaucoup  qui  voudront  aider  l'opprimé 
^  obtenir  juftice  ?  11  eft  donc  très-évident  que  les  loix  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  laiflent  aux  Anglois  du  Bengale,  aucun  afyle  contre  les  tyrans 
qui  agiffent  au  nom  de  la  Compagnie.  Si  les  Anglois,  qui  vont  y  rélider, 
font  expofés  à  tous  ces  maux,  combien  le  (brt  des  Indous  doit -il  être 
«ncore  plus  dur?  Le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  eft  cependant 
intérelfé  à  protéger  ces  hommes  doux  &  paifible^,  puilque  c'eft  de  leur 
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tnâuftrie  quMle  tire  les  avantages  de  fon  commerce  du  Bengale'i  &  qu'elle 
en  attend  de  plus  grands  encore  par  la  fuite. 

Dans  rétabliflement  de  Calcutta ,  les  membres  du  Confeil ,  qui  font  re^ 
vêtus  de  pTufieurs  charges  à  ta  fois  y  peuvent  prendre  aux  yeux  des  nati& 
qui  ignorent  les  loix  d^ngleterre^  le  caraâere  qui  convient  le  mieux  à 
leurs  deflêins  particuliers.  Ainfi ,  quand  il  leur  plait  ^  ils  renvoient  le  plair 
gnant  du  Confeitler  au  Juge  de  paix ,  du  Juge  de  paix  aux  Cutcherries  du 
Zemindar  ^  &  du  Zemindar  au  Comité  fecret*  Tous  ces  Magiftrats  fbni: 
engagés  par  ferment  à  ne  pas  révéler  les  fecrets  de  leurs  Tribunaux.  Si  tou* 
lès  ces  tracafTeries  ne  fumfem  pas  pour  arrêter  tes  pourfbires  ^  ils  ont  une 
dernière  reflburce^  quiefl  de  renvoyer  le  plaignant  au  Nabab  ^  bien  fur 
qu'il  n^en  obtiendra  rien.  L'i^uteur  pourroit  citer  un  grand  nombre  d^exem^ 
pies  de  tous  ces  procédés. 

Cefl  ainfi  que  tout  le  Bengale,  fans  être  protégé  par  tes   loix  d'An^ 

Î^leterre^  ni  par  les  loix  du  pays,  eft  devenu  la  proie  d'un  ou  de  plu-* 
leurs  Employés  de  la  Compagnie  &  de  leurs  Banians.  Les  Indous  font 
réduits  à  un  tel  état  d'aviliffemem  &  d'efclavage ,  <^e  malgré  leur  jalou-» 
ûe,  les  Anglois  enlèvent  ibuvent  leurs  femmes,  (ans  qu'ils  ofent  ou  qu'ils 
puiflent  fe  plaindre.  Les  raviffeuTS  font  trop  puiiTao^  pour  qu'on  les  appelle 
en  juftice ,  &  il  n'y  a  ppint  de  Tf ibunai  ou  l'oa  foit  tur  de  l'obtenir». 
Toutes  ces  aflêrtions  font  appuyées  de  faits  bien  prouvés ,  mais  qu'il  fe- 
foit  trop  long  de  rapporter  ici.  Revenons  à  ce  qui  regarde  le  commerce.. 

M.  Bolts,  après  avoir  traité  fuccinâement  du  commerce  afhiel  de  la 
Compagnie  Angloife  dans  le  Beng^e»  comparé  à  celui  qu'y  font  les  au- 
tres nations  &  les  marchapds  particuliers  de  la  Grande-Bretagne ,  revient 
fur  ce  fujet ,  6c  développa  plus  en  détail  le  commerce  des  Anglois  dans  ce 
pays ,  ainfi  que  les  oppreiîions  &  les  monopoles  qui  caufent  fa  décadence ,, 
&  tendent  à  le  ruiner  entièrement.  Nous  allons  le  fuivre  dans  ces  nou* 
▼eaux  détails  qui  nous^feirpnt  connoitre  fétat  réel  du  Bengale  &  du  com- 
merce qui  s^y  fait. 

Lorfqiie  le  Grand  Mogol  Furrukhfeer  accorda  aux  Anglôis  le  Firmait 
qui  les  exemptoit  du  paiement  de  tous  impots ,  leurs  commerces  alors> 
ainfi  que  leurs  polfedions  de  terres  étoient  peu  confidérables.  Le  Firman 
de  l'Empereur  ne  leur  donnoit  que  quarante  beggas  ou  environ  quinze 
acres  autour  de  chaque  Faâorerie.  A  cette  époque ,  &  même  plufieurs  an* 
liées  après  (  jufquen  1753)  la  Compagnie  avoit  coutume  de  faire  pour 
Tachât  de  fes  cargailbns  des  contrats  avec  tes  marchands  du  pays  qui  re* 
cevoient  d'avance  une  partie  de  l'argent,  &  qui  s'engageoient  fous  cer-- 
tatnes  peines  à  livrer  leurs  marchandifes  dans  le  principal  établiiTement  de 
}a  Compagnie,  au  temps  &  aux  prix  fixés.  S'il  leur  arrivoit  de  manquer 
à  quelques-unes  des  conditions ,  on  pouvoit  les  traduire  en  juftice  devant 
les  Tribunaux  du  pays.  Quoique  les  lujets}  du  Mogol  n'euffent  pas  la  même 
rellburce  y  nous  avons  fait  vour  plus  haut  que  cette  préférence  ne  portois. 
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pas  alors  beaucoup  de  préjudice  au  Gouvernement.  Le  Mogol  n^inîagmoil 
pas  jufqu^ou  l'exemption  illimitée  d'impôts  qu'il  a  voie  accordée  aux  An- 
glois  étendroit  leur  commerce ,  &  combien  les  fuites  en  feroient  funeftes 
à  fes  Etats. 

La  Compagnie  fut  tirer  de  grands  avantages  de  cette  conceflîon.  Lors- 
que les  Faâeurs  ou  GomaiUias  alloient  traiter  avec  les  fabriquans  de  l'in* 
térieur  du  Pays,  d'après  la  loi  du  Prince,  on  ne  manqua  pas  de  la 
re(peâer.  Cette  influencé  ne  fit  que  s'accroître  avec  la  puiflance  de  îa 
Compagnie;  de  forte  qu'en  17 $6,  après  la  défaite  du  Rajah  al  Dovlah^^ 
ce  Nabab  fut  obligé  de  promettre,  »  que  lui  &  fes  Officiers  ne  traver- 
»  feroient  en  aucune  manière  les  deflèins  des  Gomaflhas  des  Anglois; 
j>  mais  qu^au  contraire  ils  donnercMCnt  à  ces  Faâeurs  des  moyens  d6 
j»  terminer  leurs  affaires  fans  rencontrer  des  obftacles  de  la  part  de  qui 
»  que  ce  fût  «.  Les  Gomafthas  fe  ferVirent  fi  bien  du  nouveau  pouvoir  * 
qu'ils  venoient  d'acquérir,  qu'en  17^7 ,  après  que  la  Compagnie  eut  fait 
Jaffier  Alli  Khawn  (on  premier  Nabab ,  ils  s'attribuèrent  dans  chaque  dif- 
tria  une  jurifdiâion  à  laquelle  Taiitorité  des  Rajahs  &  des  Zémindars  dû 
pays  n'ofa  pas  s'oppofer.  •         -  ' 

Ces  maux ,  qui  d'abord  n'avoient  paru  que  légers ,  augmentèrent  &  fe 
répandirent  bientôt  dans  toutes  les  Province»  du  Bengale,  &  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  le  commerce  de  l'intérieur  de  ce  pays ,  &  fur  -  tout 
l'achat  de  la  cargaifon  de  la  Compagnie  pour  l'Europe ,  ne  préfente  au- 
jourd'hui qu'une  fcene  continuelle  d'oppreffion  &  de  tyrannie.  Chaque 
article  de  commerce  eft  réduit  en  monopole  ;  les  lifferands  &  les  manu- 
faâuriers  ne  tirent  de  leurs  travaux  que  ce  qu'il  plaît  à  la  Compagnie  de 
leur  en  donner  \  les  Anglois  &  leurs  Banians  &  Gomafihas  noirs  déci-* 
dent  arbitrairement  du  prix  &  de  la  quantité  de  marchandifes  que  les  fa* 
bricans  font  obligés  de  leur  fournir. 

Tous  les   Gouverneurs  de  la  Compagnie  dans  le  Bengale,  fe  font  ef^ 


que  la  Compagnie  &  fes  employés  traitoient  les  Fabricans  comme  au- 
tant d'efclaves  \  que  les  agens  des  Compagnies  Hollandoife  &  Françoi(e 
en  avoient  fouvent  fi>rmé  des  plaintes,  &  qu'ils  avoient  demandé  de  par- 
tager avec  les  Anglois  le  nombre  de  ces  ouvriers.  Il  n'efl  pas  pofnblê 
de  décrire  les  cruautés  qu'on  a  exercées  envers  ces  malheureux  qui  font 
tout-à- la-fois  manufàâuriers  &  laboureurs.  Il  arrive  (bu vent  que  pendant 
que  les  coUeâeurs  des  tailles  les  oppriment  d'un  côté  pour  les  impôts 
u'on  en  exige,  les  foldats  &  les  Gomafihas  de  la  Compagnie  les  prefient 
e  l'autre  avec  tant  de  dureté  pour  les  marchandifes  qu'ils  doivent  livrer, 
qu'ils  font  hors  d'état  de  payer  les  revenus  publics*  En  mettant  à  part 
l'injuftice  &  l'atrocité  de  ces  procédés,  qui  n'ont  peut-être  jamais  eu 

d'exemple 
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é^exemple,  aous  conviendrons  que,  lorfque  ce  pays  n^appartenok  point 
aux  Anglois^  la  Compagnie  fuivoit  en  cela  les  vues  de  tputes  les  Soci^^ 
tés  commerçantes  qui  ne  cherchent  que  le  gain;  mais  depuis  qu'elle  eft 
devenue  Souveraine  du  Bengale ,  le  même  plan  de  conduite  qu'elle  n'a 
point  changé ,  ne  re(Iemble-t-il  pas  à  celui  de  cet  inlènfé  qui  tuoit  fa  poule 
d'or  pour  en  avoir  à  i'inftant  tous  les  œufs. 

Afin  de  mieux  développer  les  vexations  des  Anglois  dans  le  Bengale , 
il  eft  à  propos  d'expliquer  de  quelle  manière  fe  fait  l'achat  des  cargaifons 
par  les  agens  de  la  Compagnie  pour  Ton  propre  compte ,  ou  par  les  mar* 
chands  particuliers  de  la  Grande-Bretagne  qui  font  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie, &  qui  travaillent  pour  leur  compte. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  les  Banians  engagent  par  mois  des  fââeurs  ou 
agens»  ap^Ués  Gomafthas,  un  chef  qui  fes  dirige ,  un  mohurée  ou  cal-* 
culateur,  &  un  caiifîer;  il  on  les  envoie  tous  dans  l'intérieur  du  paya 
avec  quelques  foldats  &  coureurs.  Les  coureurs  font  employés  à  porter 
les  lettres  d'un  endroit  à  l'autre.  Comme  il  n'y  a  pas  de  poftes  réguliè- 
res ^  chaque  marchand  en  entretient  une  à  fes  frais.  Le  Gouverneur  de 
Calcutta  ou  celui  des  autres  Faâoreries  leur  donne  en  partant  un  pervanah 
pour  le  Zemindar  du  diftriâ  où  ils  vont  faire  des  achats;  on  ordonne  à 
ce  Zemindar  de  ne  point  traverfer  les  projets  des  agens  de  la  Compagnie» 
mais  de  leur  accorder  tous  les  fecpurs  dont  ils  auront  befoin.  On  fe  pro- 
cure enfuite  auprès  àes  banquiers,  en  payant  le  change  courant»  une 
fomme  convenable  àtt  efpeces  de  roupies  qui  ont  le  plus  de  cours  dans 
les  cantons  oii  l'on  va  faire  les  achats.  Les  manufaâuriers  reçoivent  ces 
roupies  pour  premières  avances.  La  Compagnie  expédie  en  même  temps 
fous  un  paffe-port  la  quantité  des  marchandiies  d'Europe  oud'Âfie,  qu'elle 
croit  pouvoir  vendre  aux  fkbricans.  Ces  marchandifes  forment  le  dernier 
paiement  lors  de  la  livraifon  de  celles  du  Bengale,  &  fervent  ordinaire- 
ment à  folder  les  comptes. 

Après  que  les  Gomafthas  font  arrivés  à  la  ville  des  manufactures ,  ils 
choilîflènt  une  habitation  qu'ils  appellent  Cutcherrie.  Us  y  convoquent ,  par 
le  moyen  de  leurs  foldats  &  coureurs ,  les  courtiers  appelles  Vallals  Su 
Pikars ,  ainfi  que  les  fabricans.  Le  chef  des  Gomaflhas  en  arrache  des 
billets  par  lefquels  ils  s'engagent  à  livrer  au  temps  &  au  prix  qui  eft 
fixé,  une  certaine  quantité  de  marchandifes  dont  il  leur  donne  d'avance 
une  partie  de  la  fomme.  Les  Gomafthas  n'attendent  pas  le  confentement 
des  manufaéfairiers  pour  les  faire  figner;  &  lorfqu'ils  veulent  faire  valoir 
leurs  droits  en  réfutant  l'argent  qu'on  leur  ol&e,  on  les  attache  à  un  poteau 
pour  leur  donner  le  fouet. 

Les  Dallais  font  des  courtiers  qui  par  les  connoiflances  qu'ils  ont  des 
fabriques  &  des  manufaâuriers  du  pays ,  font  devenus  néceffaires  aux  Go- 
maflhas. Quoique  la  Compagnie  ait  befoin  d'eux  ,  elle  les  opprime  fou- 
vent  autant  que  les  manuÊiâuriers  ;  mais  iorfqu'elle  les  charge  de  quelque 
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négociation  parnculîcre,  ils  favcnt  bien  fe  venger  for  ces  derniers  en  les' 
opprimant  à  leur  tour.  Les  Pikars  font  une  claflb  inférieure  de  courtiers 
qui  conduifent  les  détails  d'une  ai&ire  entre  les  tifferands  &  les  Dallais/ 
On  enregiilre  dans  les  livres  des  Gomaflhas  de  la  Compagnie  un  certain 
nombre  de  tiflerands  auxquels  on  ne  permet  jamais  de  travailler  que  pour 
elle.  Ils  ont  à  foufFrir  les  violences  de  chaque  Gomafthas^  qui  au  moin-* 
dre  caprice ,  les  fait  tranfporter  comme  des  efclaves  d'un  endroit  à  l'autre. 

Lorlque  les  étoffes  font  finies ,  on  les  raifemble  dans  un  magafin  deftiné 
à  cet  effet.  Après  qu'on  les  a  marquées  du  fceau  des  tifferands^  elles  y 
refient  jufqu'à  ce  que  les  Gomaflhas  veuillent  bien  tenir  un  Kattan ,  pour 
affortir  &  déterminer  le  prix  de  chaque  pièce.  Cette  opération  fe  fait  par 
un  Officier  appelle  l'affbrtiffeur  de  la  Compagnie  ;  &  fi  l'on  c^'a  pas  été 
témoin  des  injuflices  qui  fe  commettent  dans  fon  département ,  il  n'efl  pasr 
poflible  de  les  imaginer.  Les  prix  que  les  Gomaflhas  &  les  affortiflèurs  de 
la  Compagnie  fixent  de  concert  à  ces  marchandifes  ,  font  au  moins  de 
quinze,  &  quelquefois  quarante  pour  cent  plus  bas  qu'elles  ne  fe  vendroient 
dans  un  bazar  public.  Le  tiffërand  qui  voudroit  tirer  de  fes  travaux  le 
;ufle  prix  qui  leur  efl  dû ,  fait  fouvent  des  tentatives  pour  vendre  fes  étof- 
fes en  cachette  aux  Gomaflhas  des  Compagnies  Hollandoife  &  Françoife  ^ 
qui  font  toujours  prêts  à  les  acheter.  L'Agent  de  ta  Compagnie  Angloifc 
ne  manque  pas  d'envoier  fes  pions  ou  fbldats  chez  les  manufaâuriers ,  & 
il  arrive  ordinairement  qu'on  arrache  par  force  la  pièce  de  deffus  le  nié^' 
tier ,  lorfqu'elle  efl  prête  d'être  finie.  Les  Gomaflhas  revêtus  de  tant  d'au- 
torité ,  font  des  achats  pour  leur  compte  &  pour  celui  des  Banians  qui  font 
leurs  amis.  Ils  revendent  fur  le  champ  leurs  marchandifes  aux  Compagnies 
étrangères  ^  ou  bien  ils  les  envoient  à  Calcutta  avec  celles  de  la  Com- 
pagnie Angloife  fous  fbn  paffe-port,  &  ils  gagnent  au  moins  vingt  pour 
cent  dans  ces  petits  trafics  fecrets. 

Sous  le  Gouvernement  Mogol ,  &  même  fous  celui  du  Nabab  Altaverd/ 
Khavn  ,  les  manufàâuriers  travailloient  librement.  Les  riches  familles  da 
Tanty  ou  de  la  cafle  des  tifferands  emploient  ordinairement  leurs  capi- 
taux à  fabriquer  des  marchandifes  qu'ils  vendoient  pour  leur  propre  compte» 
Il  y  a  aftuetlement  en  Angleterre  un  particulier  qui ,  an  temps  deceNabab^ 
acneta  un  matin  dans  la  Province  de  Dacca  huit  cents  pièces  de  mouffe- 
line  que  les  tifferands  vinrent  lui  offrir  à  fa  porte.  Les  vexations  dont 
nous  venons  de  parler  n'ont  commencé  qu'au  temps  de  Serajah  al  Dovlah. 
L'autorité  de  ta  Compagnie  ayant  fort  augmenté,  elle  changea  la  manière 
dont  elle  pourvoyoît  à  fes  cargaifons  &  fe  fervît  des  Gomafthas.  Le  même 
particulier  que  je  viens  de  citer,  a  vu  fous  le  Gouvernement  de  Serajah  at 
Dowlah^  plus  de  fept  cents  familles  de  tifferands  des  environs  de  Jungulbarry^ 
que  ces  vexations ,  qui  ne  faifoient  alors  que  commencer ,  forcèrent  d^a- 
bandonner  leurs  pays  &  leurs  profeffians.  Les  manufàâuriers  n'ont  pas 
inéme  -  la  refiburce  de  pouvoir  denunder  jufUce  au  Kabab.  Ce  phancôme 
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iSe  Grince  eft  dans  une  dépendance  entière  de  la  Compagnie ,  &  il  ne  sV 
viferoit  pas  de  défendre  fes  fujets  contre  la  tyrannie.  Il  arrive  fbuvent  que 
les  tillèrands,  pour  avoir  ofé  vendre  des  marchandifes  qui  leur  apparte- 
noient  ,  &  les  Dallais  &  Pikars  pour  y  avoir  contribué ,  ou  pour  Tavoir 
foufkn^ ,  font  faiiîs ,  emprifonnés  ,  mis  dans  les  fers ,  condamnés  à  des 
amendes  énormes,  fouettés  &  chalFés  d'une  manière  ignominieufe  de  leur 
cafie.  Si  les  tifTerans  ne  peuvent  pas  remplir  les  engagefnens  que  les  agens 
de  la  Compagnie  leur  ont  impolés  par  force ,  on  faifit  &  on  vend  fur  le 
champ  leurs  biens  pour  en  tirer  le  profit  que  la  Compagnie  attendoit  des 
travaux  qu'il  a  été  impoffible  à  ces  malheureux  d'exécuter.  Les  nagaads 
ou  dévideurs  de  foie  crue ,  ont  été  fi  opprimés ,  qu'on  en  a  vu  pluheurs 
iè  couper  les  pouce^  pour  n'être  pas  obligés  à  dévider  la  foie.  Le  Lord 
Clive  pendant  ton  Gouvernement ,  a  traité  cette  dernière  efpece  d'ouvriers 
avec  une  rigueur  exceilîve  ^  &  dans  la  vue  d'exporter  en  Angleterre  une 
plus  grande  quantité  de  foie  crue ,  il  a  violé  d'une  manière  atroce  les  loix 
les  plus  fàcrées  de  la  fociété.  On  envoyoit  ordinairement  les  Syapois  de 
la  Compagnie  armés  à  Sydabab  ;  ils  enfençoient  les  maifons  des  mar- 
chands Arméniens ,  qui  de  temps  immémorial  out  fait  une  grande  partie 
du  commerce  de  la  foie,  &  enlevoient  les  nagaads  de  leurs  métiers  pour 
les  craafporter  dans  les  Faâoreries  Angloifes.  Nous  venons  de  voir  com- 
ment &  par  qui  fe  fait  l'achat  dès  cargaifons  de  la  Compagnie  Angloife , 
ainfi  que  les  commerces  fecrets  de  quelques  négocians  particuliers  &  des 
Compagnies  étrangères.  Mais  le  monopole  ne  fe  borne  pas  à  ce  commer- 
ce ;  il  a  envahi  celui  des  4enrées  du  Hengale  &  de  toures  les  autres  mar- 
chandifes d'exportation  qui  ne  paflent  pas  en  Europe.  Un  petit  nombre 
d'employés  fupérieurs  de  la  Compagnie  avec  leurs  Banians  &  favoris^ 
exercent  arbitrairement  une  autorité  lans  bornes  fur  les  achats  &  ventes 
d'Inde  en  Inde ,  ainfî  que  fur  les  petits  marchands  Indiens  qui  vendent 
aux  naturels  du  pays  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  leur  fubfiflance  &.  leur 
entretien.  Le  Gouvernement  de  Calcutta^  loin  de  réprimer  ces  abus,  qui 
ne  font  d'aucun  avantage  à  la  Compagnie ,  n'a  fait  que  les  favorifer.  Les 
i>rdres  abfurdes & contrMîâoires  desDireâeurs  ont,  en  plufieurs oocafions^. 
confdlté  &  afM>laudi  à  ces  infaines  ufurpations  ;  foit  qu'ils  ne  connufTent 
pas  le  local ,  ioit  qu'ails  connivallèht  aux  procédés  des  employés ,  ou  enfin 
toit  que  l'état  de  la  Compagnie  parût  l'exiger. 

Bar'mi  les  monopoles  de  toute  efpece  qui  fe  font  introduits  dans  le  Ben- 
gale ,  il  y  en  a  deux  fur-tout  dont  les  fimefles  effets  ont  contribué  à  la  ruine 
du  pays.  L'un  efl  celui  du  fel ,  du  bétel  &  du  tabac.  L'autre  eil  celui  du 
coton ,  qu'an  importe  de  Suraèe^  par  mer.  De  la  manière  dont  on  l'exerce , 
il  tend  à  ruiner  tels  manûfaâures  de  toiles  de  coton;  &  c'efl ' l'ouvrage  de 
l'ambition  &  de  la  fourberie  de  quelques  membres  du  Confeil  de  Calcut«- 
ta  y  qui  vendent  feuls  les  Cotons  qu'on  tire  de  Surate  &  de  Bombay.  Ils  ga^ 
gtienc  à  ce  monopole  environ  vingt-cinq  lacks  de  roupies ,  ou  plus  de  troia 
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cents  mille  livres  (lerling  qu'ils  partagent  entre^eux.  Les  cotons  qui  ne 
coûtoient  d'abord  que  feize  ou  dix^huit  roupies  le  man  (80  livres  pefant) 
en  ont  coûté  bientôt  vingt-huit  &  trente.  Malheureufement  pour  les  inté- 
relTés ,  la  récolte  en  fut  très*abondante  il  y  a  quelques  années  dans  le  Ben* 
gale.  Il  s'ouvrit  pour  cette  marchandife  un  nouveau  canal  de  commerce  ; 
on  en  tiroit  de  l'intérieur  du  pays  de  très*grandes  quantités  qu'on  faifoit^ 
defcendre  fur  les  rivières  de  Jumma  &  du  Gange ,  ce  qui  portoit  préjudice 
aux  monopoleurs  &  dérangeoit  toute  leur  fpéculation.  Mais  pour  faciliter  U 
vente  de  leurs  cotons  &  prévenir  l'entrée  de  celui  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
vendre  eux-mêmes,  ils  eurent  recours  à  deux  expédiens.  Ils  chargèrent 
Mahomed  Reza  Kha^rn ,  (  prétendu  Député  du  Nabab ,  c'eft-à-dire ,  un  des 
valets  de  la  Compagnie)  de  vendre  &  diftribuer  leur  coton  parmi  les  Ze- 
mindars  ;  &  enfin  au  nom  du  Nabab  ils  firent  défendre  l'introdu6tion  des 
cotons  qui  venoient  de  l'intérieur  du  Bengale.  D'après  ce  plan  alTez  habi- 
lement concerté  ^  on  envoya  de  Calcutta  un  grand  nombre  de  balles  de 
coton  des  monopoleurs  à  Mahomed  Reza  Khavn  ,  qui  s'acquitta  fort  adroi^ 
tement  de  fa  commiflion  ;  &  afin  de  pourvoir  plus  efficacement  au  corn* 
merce  des  monopoleurs ,  on  établit  fur  les  frontières  de  la  Province  de  Ba- 
har  un  nouvel  impôt  extraordinaire  de  plus  de  trente  pour  cent  fur  tous 
les  cotons  qui  viendroient  du  Haut-Pays  :  ce  dernier  moyen  étoit  en  effet 
très-propre  à  empêcher  qu'il  n'en  vint  de-là  dans  le  Bengale  aucune  balle. 

Un  autre  monopole  criant  de  très-grande  importance ,  qui  s'exerce  pu- 
bliquement ,  eft  celui  des  toiles  dé  coton  qu'on  débite  aux  marchés  de  Ba(^ 
ibra ,  Judda ,  Mocka ,  Bombay ,  Surate  &  Madraff.  Parmi  ces  toiles ,  il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  que  la  Compagnie  n'exporte  pas ,  &  même  fur  lef^ 
quelles  elfe  ne  fait  point  de  trafic.  Cependant  elle  ne  laiffe  pas ,  lorfqu'elle 
va  acheter  fes  cargaifons^  d'étendre  fes  vexations  fur  les  manufaâures 
de  ces  toiles ,  fans  qu'elle  en  retire  aucun  avantage. 

La  Compagnie  a  encore  envahi  le  droit  excluuf  d'exportation  pour  les 
marchés  de  Baffora  ,  Judda  &  Mocka ,  places  que  les  commerçans  de  l'Inde 
regardoient  comme  les  plus  avantageufes  de  toutes  celles  qu'ils  pouvoient 
fréquenter.  Le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  y  envoient  pour  leur 
propre  compte  des  vaiffeaux  connus  fous  le  nom  de  vaiifeaux  de  fret ,  & 
ils  prennent  quelquefois  à  fret  les  marchandifes  des  négocians  particuliers. 
L'adminiilration  de  cette  branche  de  commerce  eft  fous  la  dire^on  d'un 
membre  du  Confeil ,  qui  a  pour  cet  effet  un  magaiîn  qu'on  appelle  à  Cal« 
cutta,  magafin  du  fret.  Lorfque  la  Compagnie  expédie  un  de  ces  vaif- 
feaux ,  perfonne ,  parmi,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  acheter  des 
marchandifes ,  n'ofe ,  fans  la  permiffîon  du  Gouverneur  &  du  Confeil ,  en 
fiure  partir  un  autre  pour  le  même  voyage.  Si  les  particuliers  obtiennent 
pelquefois  cette  permiffion ,  ils  ne  peuvent  embarquer  leurs  marchandifes 
ur  ce  vaifTeaiî  ,  qu'après  que  la  charge  de  celui  du  Gouverneur  &  du 
Confeil  eft  complettée.  U  arnve ,  en  conféquence  de  ce  monopole  ^  que  les 
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mareliandifes  des  négoeians  particuliers ,  même  "des  Européens  ^  mais  fur- 
tout  des  Arméniens  ,  des  Mogols  &  des  Gentils,  font  arrêtées  fur  les  grands 
chemins ,  &  conduites  par  force  au  niagafm  du  fret.  On  dérange  ainfî  tou« 
ces  les  fpéculations  des  entrepreneurs  ;  pn  traverfe  tous  leurs  projets ,  &  ils 
font  obligés  fouvent  de  foufïrir  qu'on  embarque  leurs  marchandifes  fur  des 
vaifleaux  qui  leur  font  fufpeâs,  &  de  les  voir  conduire  dans  des  lieux 
où  ils  n'avoient  pas  envie  d'aller.  Par  une  fuite  de  ces  violences ,  ils  ont 
manqué  plufieurs  fois  leurs  ventes,  &  efluyé  des  pertes;  leurs  marchandi* 
les  ont  été  endommagées ,  &  on  a  ofé  les  décharger  dans  des  ports  aux- 
quels ils  ne  vouloient  point  aborder.  Ceft  ainfi  qu'ont  été  ruinées  plufieurs 
bmilles  d'Arméniens ,  mais  fur-tout  celles  qui  commerçoient  dans  la  Perfe 
&  l'Arabie  :  il  faut  remarquer  que  les  Arméniens  font  originaires  de  Perfe  » 
éc  qu'ainû  ils  ont  fouvent  perdu  leur  fortune  &  leur  bien  pour  avoir  tra- 
^qaé  dans  leur  propre  pays. 

Parmi  les  différens  moyens  qu'ont  employés  le  Gouverneur  &  le  Con- 
ieil  de  Calcutta  pour  s'affurer  le  monopole  du  Commerce  intérieur  du 
Bengale ,  les  fuivans^  nous  ont  paru  les  plus  dignes  de  remarquer 

On  a  flriâement  défendu  aux  négocians  d'envoyer,  fans  un  Perwanah 
du  Gouverneur  de  Calcutta ,  des  Gomafthas  dans  l'mtérieur  du  Pays ,  pour 
y  acheter  ou  y  accaparer  des  marchandifes.  Sans  cette  précaution,  on  en- 
treprendroit  en  vain  de  faire  des  achats;  le  négociant  auroit  beau  promet- 
tre qu^l  paiera  le  double  des  impôts  qu'exige  lé  Gouvernement ,  le  ma- 
nufàourier  ne  s'aviferoit  pas  de  faire  avec  lui  des  marchés.  Lorfqu'on  a 
obtenu  un  Perxranah ,  il  eft  fouvent  très-inutile  ;  &  à  moins  qu'on  ne  fok 
protégé  fpécialement ,  il  n'eft  gueres  poffîble  de  s'en  fervir.  Nous  avons 
dit  comment  les  Gomafthas  de  la  Compagnie  arrachent  dans  tout  le  Ben«- 
gale  aux  tiflerands  &  aux  dallats  des  billets  par  lefquels  ceux-ci  s'enga-^ 
gent  à  livrer  plus  de  marchandifes  qu'ils  ne  peuvent  en  manufaâurer. 

Voici  un  autre  moyen  qui  a  auffi-bien  réufli  que  le  premier.  On  a  dé- 
fendu à  tous  les  Anglois  de  quitter  Calcutta ,  ou  de  réfider  dans  aucune 
Faâorerie,  ou  dans  quelque  panie  que  ce  foit  de  l'intérieur  du  Pays.  Il 
làut  obferver  que  par  un  rafinement  de  tyrannie  inconcevable ,  on  a  donné 
pour  prétexte  '  de  cette  prohibition ,  qu'ils  y  opprimoient  les  naturels ,  Se 
on  o(e  dire  que  la  Compagnie  voulant  arrêter  oc  prévenir  ces  abus ,  a  cru 
devoir  employa:  ces  précautions.  Quels  que  fuffent  les  motifs  de  ce  Régle- 


^ui  fe  commettent  dans  l'intérieur  du  Pays ,  &  qu'on  a  grand 
de  tenir  cachées.  Cependant ,  lorfque  les  membres  du  Comité  fecret  ^ 
qui  avoîent  publié  cet  ordre  ,  trouvèrent  leur  intérêt  à  s'en  écarter ,  ils  n'y 
maJDquerem  pas*  On  fait  que  pour  le  commerce  du  fel,  du  bétel  &  du 
tabac^  Us  n'ont  point  balancé  à  établir  des  agens  en  diftérens  endroits  de 
tK^^A^^.^  du  Pays. 


v^ 


54  BENGALE.    (Royaume  Je) 

Après  ce  que  nous  avons  rapporté  des  vexations  dès  Gomallhas  nom; 
on  ne  peuc  fuppofer  que  les  Employés  Anglois  les  furpallent  en  méchan- 
ceté 6i  en  injuftice  ;  &  il  feroit  également  abfurde  de  croire  que  la  Com* 
pagoie  Angloife,  en  leur  défendant  de  réfider  dans  l'intérieur  du  Pays,  a 
voulu  prévenir  les  crimes  qu^ils  commettoient  envers  les  Indiens.  Ce  feroit 
admettre  que  les  Gouverneurs  d'un  Pays  croiroient  devoir  en  écarter  leurs 
compatriotes  pour  le  rendre  heureux,  &  qu'un  Souverain  defpotique  qui 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît,  ne  pourroit  cependant  pas  prévenir  de  pareils 
délits  ou  punir  les  coupables  lorfqu'ils  leur  arrive  de  tomber  en  £iute  dam 
fes  propres  domaines.  Si  donc  l'on  perfifte  à  défendre  la  légalité  de  cette 
Ordonnance ,  fi  l'on  foutient  que  les  circonflances  en  exigeoient  la  publi- 
cation de  la  part  de  la  Compagnie  ou  du  Gou veneur  &  du  Confeil  die 
Calcutta,  on  nous  fbrce  à  peofer  qu'ils  ne  (ont  pas  en  état  de  tenir  les 
rênes  du  Gouvernement  qu'ils  adminiftrent ,  ce  qui  ne  leur  feroit  pas  beai9> 
coup  d'honneur. 

Si  on  confidere  cette  défenfe  fous  un  autre  point  de  vue ,  on  ne  là  trou* 
vera  pas  moins  abfurde  :  elle  rend  la  condition  des  Anglois,  dans  un  Pay« 
conquis  par  leur  Nation ,  pire  que  celle  des  étrangers.  Le  Gouverneur  & 
le  Confeil  les  privent  du  droit  de  fe  tranfporter  libremetit  d^un  lieu  à  un 
autre }  fervicude  que  par  les  Loix  des  Nations ,  ils  n'auroient  pas  pu  impo- 
fer  aux  François ,  aux  HoUàndois  ,^  aux  Portugais ,  ou  aux  Danois  ,  qui  ont 
des  établiflemens  dans  le  Bengale. 

'  La  conduite  de  la  Compagnie  HoUandoife  eft  bien  diffêrente  ;  elle  a 
adopté  au  Cap  de  Bonne-Êfpérance  un  fyfléme  tout-à*&it  contraire  qui  a 
^u  les  fuites  les  plus  avantagfettfes.  Loin  de  défendre  à  feSs  compatriotes 
d'habiter  dans  l'intérieur  du  Pays ,  elles  l&s  y  engage  au  contraire  par.  po-^ 
litique  le  plus  qu'il  lui  eft  pomble. 

Les  HoUandois  font  répandus  dans  le  pays  des  Hotcentots  /  jufqu'à  plus 
de  fîx  cents  milles  de  diftance  du  principal  étàbliflèment  de  la  Compagnie. 
La  police  y  eft  obfervée  j  &  les  Tribunaux  de  Juftice  n'y  font  pas  cor-^ 
rompus  ;  ils  ont  encouragé  l'agriculture  &  profité  fagemet)t  des  inventions 
des  artiftes  ^d'Europe  :  eii  employant  tous  ces  moyens  ^  leur  Colonie  fur  cé 
rocher  ftérile  eft  devenue  fi  abondante  en  grains,  bétaH\^  vin '&  autres  pro«- 
duâions;  elle  eft  fi  floriflante  &  ii  riche ,  qu'en  la  éoniparant  avec  celles 
de  la  Coitipagnie  Angloife^  on  a  lieu  de  faire  des  reproches  à  cette 
dernière. 

Les  Anglois  ne  fe  font  pas  contentés  de  mettre  des  entraves  &  èe$  teO' 
triâions  au  commerce  dans  les  Provinces  de' Bengale,  Bahar&Orixa:  le 
.Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta,  parautoHté  iahs  .doute  de' la  Coût 
des  Direâeurs,  publièrent  le  i^  Mai  1768  un  Edit ,  qui  défend  non^fta* 
Jement  aux  Employés  de  la  Compagnie  &  aux  marcl^nds  libres  }.  mais  it 
tous  autres  Européens  qui  font  fous  la  prûteâion  de  la  Compagnie ,  ainfi 
qu^aux    Arméniens   &  Portugais  &   à  leurs  defcendans ,  de  feire  aucuà 
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fe'omme^e  direâement  ni  indirç élément  au*delà  des  trois  Provinces  fuf- 
dites.  La  teneur  de  TEdit  portoic  en  même  temps  »  que  fi  quelqu'une  des 
>i  perfonnes  dont  on  vient  de  parler  entreprenoit  de  tranfporter  des  mar- 
i>  çhandifes  au-delà  des  trois  Provinces  de  Bengale ,  Bahar  &  Orixa ,  tou- 
»  tes  ces  marchandiies  feroient  faifies  &  conmquées,  &  les  Gomafthas, 
»  qui  conduiroient  cette  contrebande  punis  avec  la  plus  grande  févérité."  Le 
Gouverneur  &  le  Confeii  alléguoient  pour  cette  défenfe,  »  que  les  natu* 
^  rels  du  Pays ,  Mufulmans  &  Indous    doivent  jouir  des  Privilèges  de  ce 


»  commerce.  '* 


Il  n'eft  pas  befoin  de  montrer  à  nos  Leâeurs  i'abrurdité  &  Tinjudice  d'une 
pareille  Ordonnance.  Nous  remarquerons  feulement  qu^elle  a  produit  deux 
effets  trés-funefies  au  commerce.  Elle  a  empêché  les  progrés  qu'auroit  fait 
la  vente  des  laines  &  autres  marchandifes  de  la  Grande-Bretagne  :  enfin , 
elle  a  enlevé  au  commerce  quelques  -  unes  de  ces  branches ,  en  diminuant 
les  liaifons  mercantiles  qu'il  eft  permis  d'avoir  avçc  les  marchands  de  l'inté- 
rieur de  l'Indofian. 

On  demandera  d'abord  à  la  Compagnie  &  au  Gouverneur  &  Cônfeil  de 
Calcutta ,  quel  pouvoir  ils  ont  de  confifquer  &  de  punir  ?  De  quel  au- 
torité ils  menaçoient  de  priver  de  leurs  droits  naturels ,  les  Arméniens  & 
les  Portugais  établis  dans  le  Bengale ,  dont  les  ancêtres  font  natifs  de  ce 
pays,  ainfi  que  leis  Mufulmans  &  les  Indous^  puifque  les  Souverains  des 
Provinces  fi-ontieres  du  Bengale  y  permettoient  &  encourageoient  le  com* 
merce,  &  que  même  fuivant  les  ufages  de  l'Empire,  ils  n'auroient  pas 
pu  le  défendre.  On  demandera  encore  à  la  Compagnie  Angloife,  quel 
but  elle  fe  propofoit  en  portant  une  prohibition  que  le  Souverain  légi* 
time  du  pays  n'auroit  pas  pu  établir  ?  Ces  queftions  font  fort  embarraf- 
fantes^  &  il  ne  paroit  gueres  poflible  d'y  répondre;  Il  faut  donc  dire  que 
des  particuliers  ont  &it  l'Edit  par  de  vils  motifs  d'intérêt  perfonnel  ^  &  cette 
conjeâure  parok  d'autant  plus  probable  que  ceux  mêmes  qui  avoient  pu-* 
blié  l'Ordonnance  de  prohibition,  ont  continué  d'avoir  des  Agens  &  des 
Comafihas  dans  les  domaines  ou  elle  défendoit  de  commercer. 

Autrefois  les  marchands  de  toutes  les  parties  de  l'Afie  intérieure  &  de 
la  Tartarie  venoient  acheter  des  marchandifes  dans  le  Bengale  ,  &  en 
échange ,  ils  ne  donnoient  gueres  que  de  ('argent  &  des  billets.  Un  grand 
nombre  de  commerçans  de  nations  &  de  religions  diffërenftes ,  tels  que 
les  Cachemiriens ,  les  Muhanois ,  les  Patans ,  les  Scheiks  ,  les  SunnyafTys  , 
les  Poggtas  &  les  Bettecas  ,  fe  raffembloient  en  caravanes  de  plufieurs  mil- 
liers pour  s'y  rendre  chaque  année.  Cette  branche  de  ^commerce  étoit  & 
floriffante  ,  qu'elle  apportoit  dans  le  Bengale  plus  d'argent  qu'il  n'y  en 
venoit  par  mer  d'Europe  &  des  golfes  de  Perfe  &  d'Arabie.  Ses  vexations 
des  Agens  &  Gomafthas  de  la  Compagnie  dans  l'intérieur  du  pays ,  l'Edtt 
que  nous  venons  de  rapporter^  ont  enfin  éloigné  les'  march?vnds  érran* 
gers3  ii  les  chofes  en  font  -  venues  au  point  que   cç  comnierce  avanta* 
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geux  a  pris  une  autre  route,  fans  qu^on  puifle  efpércr  de  lui  faire  jamait 
reprendreJ'ancienne. 

La  Cour  des  Direâeurs,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  Calcutta  (a 
font  fi  mal  comportés  ;  ils  ont  fait  des  Loix  &  des  Ordonnances  (i  in« 
juftes  &  fi  déraifonnables ,  qu'elles  n'ont  pas  feulement  porté  atteinte  à  la 
profpériré  du  pays ,  mais  aux  véritables  intérêts  de  la  Compagnie  Angloife. 
Four  en  donner  des  exemples  particuliers ,  nous  pouvons  citer  leurs  Or- 
donnances relativement  au  commerce  du  feL  Quelques-uns  des  aâionnaî- 
res  de  la  Compagnie  connoif&nt  mal  ce  commerce  ,  l'ont  repréfenté  comme 
nuifîble  ;  ils  dévoient  fe  contenter  d'en  blàtner  les  abus ,  puiiqu'en  lui-même 
il  eil  avantageux.  Cependant  la  Cour  des  Direâeurs  dans  fes  Lettres  au 
Bengale,  du  8  Février  1764  &  du  19  du  même  mois  1766^  défendit 
abfolument  ce  commerce  de  fel  à  tous  les  Européens  (  qui  réfident  dans 
le  Bengale  fous  leur  proteâion  )  quoiqu'ils  s'ofFrifTent  à  pajcer  comme  les 
naturels  du  Pays ,  les  impôts  alors  établis.  Ces  Lettres  leur  intçrdifoient 
encore  le  commerce  o  des  marchandifes  qui  ne  font  pas  d'exportations  ou 
9  d'importations.'* 

Le  Bengale  ne  produit  du  fel  que  dans  les  cantons  qui  font  arrofés  par 
la  nurée ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  une  diftance  d'environ  foixante  milles  au* 
deffus  de  la  Baye.  On  ^brique  le  fel  en  £iifant  bouillir  la  faumure  fil- 
trée à  travers  une  terre  préparée  pour  cela.  Les  procédés  qu'on  emploie 
dans  cette  opération ,  font  très  -  difFérens  de  ceux  qui  fe  pratiquent  en 
Europe  ou  dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  Les  terres  ainfi  arrofées ,  font 
fituées  au  fud  de  Calcutta,  le  long  de  la  Baye,  depuis  Chitcigohg  juf- 
qu'à Balaifor.  Elles  renferment  les  Provinces  de  Midnipore  &  de  fiurdwan, 
les  Pergunnahs  de  Jeffore,  Roymungul  &  quelques  autres  qui  dépendent 
d'Hougly.  La  plupart  de  ces  terres  ne  produiient  que  du  fel,  &  les  ha- 
bitans  n'ont  pas  d'autre  revenu;  mais  le  commerce  particulier  de  cette 
denrée  eft  fi  peu  fur,  les  ordonnances  du  Confeil  de  Calcutta  relativement 
au  fel  font  fi  contradiâoires  &  fi  peu  fiables,  qu'aucun  des  naturels  du 
pays  n'ofe  en  fabriquer ,  à  moins  qu'il  ne  foit  affbcié  ou  fous  la  protec- 
tion de  quelque  employé  qui  ait  de  l'influence  &  du  pouvoir  au  fervice 
de  la  Compagnie. 

Puifque  telle  eft  la  fituation  du  pays,  la  Compagnie  devroit  encourager, 
fans  reitriAioiï,  tous  les  habitans  de  l'Inde  à  fabriquer  du  fel  en  payant 
les  droits  établis  fur  cette  denrée.  Ces  précautions  mectroient  peut-être  les 
Européens  en  état  de  contre-balancer  l'efprit  monopoleur  de  fes  employés 
fupérieurs,  &  produiroient  d'ailleurs  des  effets  très  -  avantageux.  On  aug- 
menteroit  par*là  les  revenus  des  Pergunnahs  de  fel,  &  l'on  diminueroit 
le  prix  d'une  denrée  fi  néceflaire  à  la  vie.  Il  ed  très  -  étonnant  qu'une 
Société  de  Négocians,  telle  que  la  Compagnie  Angloife,  ait  penfé  à  in- 
terdire la  liberté  du  commerce  fuivant  Içs  ufages  établis  dans  un  pays 
conune  le  Bengale,  lorfque  la  profpéiité  de  fes  affaires  dépend  de  cette 

liberté 
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liberté.  Toutes  les  prohibitions  que  &it  une  Compagnie  £(  des  particuliers 
en  faveur  de  quelques  autres ,  toutes  les  permiuions  de  commerce  libre 
qu'on  accorde  fur  quelques  marchandifes ,  en  mettant  par  partialité  des 
reflriâions  fur  le  refte,  tendent  naturellement  à  établir  les  monopoles 
les  plus  pernicieux.  Mais  lorfqu'on  fait  défènfe  de  commercer  à  des  per** 
ibnnes  qui  dans  un  pays  éloigné  gouvernent  des  efclaves  dont  ils  diîpo- 
fent  à  leur  gré ,  ces  prohibitions  ne  font  qu'illufoires  &  ne  peuvent  ja-- 
mais  qu^éblouir  Taveugle  multitude.  Il  feroit  auffi  inutile  d'attendre  des 
employés  de  la  Compagnie  qu'ils  exécuteront  ces  loix,  qu'il  eft  peu  po* 
litique  de  les  établir.  D'ailleurs ,  dans  le  cas  que  nous  examinons  ici ,  elles 
couvrent  de  honte  la  Compagnie ,  puifqu'avant  d'avoir  envahi  le  Bengale , 
le  plus  méchant  ou  le  plus  foible  des  anciens  Nababs  n'y  interdifoit  aux 
Européens  aucune  branche  de  commerce ,  tant  qu'ils  payoient  les  impôts 
&  qu'ils  fe  conformoient  aux  coutumes  du  pays.  Ces  ordonnances  font 
encore  contraires  à  celles  qu'établirent  anciennement  les  premières  Cours 
des  Direâeurs.  Elles  permettoient  dans  l'Inde  un  commerce  libre»  pourvu 
qu'on  payât  les  droits  établis,  &  elles  cherchoient  feulement  à  .empê- 
cher que  les  particuliers  ne  profitaflent  des  firmans  &  des  duftucks  de  la 
Compagnie  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  impôts  ;  &  réellement  la  Compagnie 
n'a  pas  droit  de  pouffer  plus  loin  fes  prétentions.  La  défenfe  qu'elle  a  taite 
ft  fes  employés  de  commercer  fur  les  articles  qui  ne  font  pas  dimporta* 
tion  ni  ^exportation ,  efl  une  diftinâion  fubtile  que  les  Direâeurs  aâuels 
peuvent  feuls  expliquer.  Nous  ofons  affirmer  qu'il  n'eft  point  dans  le 
Bengale  d'article  de  commerce  qui  ne  foit  d^importatioti  ou  d^cxporta^ 
tion;  le  fel  même  eft  importé  continuellement  des  Pergannahs  Marattes 
des  environs  de  Ballafbr  oc  de  Cattack ,  de  la  côte  de  Coromandel  & 
de  Perfe. 

Les  ordres  de  la  Cour  des  Direâeurs ,  relativement  aux  paffe-ports ,  ont 
été  auflî  variables  &  auffi  contradiâoires  ;  tantôt  elle  ordonnoit  d'en  ac«- 
corder  indifféremment  à  tous  les  employés  qui  feroient  patentés  \  d'autres 
fois  elle  ne  permettoit  d'en  donner  qu'à  ceux  qui  occiipoient  un  emploi 
au-deffus  de  celui  d'écrivain.  Elle  vouloir  dans  un  tems  qu'on  en  accordât 
aux  marchands  libres;  mais  bientôt  elle  révoquoit  cette  permiffion.  Enfin 
elle  s'eft  comportée  dans  toutes  les  circonflances  fuivant  les  lumières  plus 
ou  moins  étendues  des  Direâeurs  qui  la  conduifent. 

Le  commerce  des  particuliers  de  l'Inde  fera  toujours  avantageux  à  la 
Compagnie  «  &  ne  pourra  jamais  faire  tort  au  commerce  exclufif  de  l'Eu- 
rope ,  qu'elle  s'eft  approprié.  Cependant  quelques  perfonnes  afin  de  cacher 
leurs  monopoles ,  l'on^  dénoncé  à  la  Compagnie  Angloife  ,  comme  lui 
étant  trés-pernicieux. 

Parmi  le  grand  nombre  d'injufiices  criantes  qui  fe  commettent  dans  le 
Bengale  &  les  Provinces  adjacentes ,  nous  pouvons  compter  les  monnoies 
felfinées  qu'on  y  a  frappées  les  années  dernières  fans  égard  pour  les  loix. 

Tome  VIJl  H 
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La  Compagnie  Angloife  eft  autorifée  par  fa  Chartre  à  £ibnquer  dans  fes 
principaux  ëtablilTemens  les  monnoies  de  Plnde ,  pourvu  toutefois  qu'elle 
en  obtienne  la  permiflîon  des  Souverains  du  pays,  &  que  ces  monnoies 
foient  égales  pour  le  titre  &  le  poids  à.  celles  qui  fervent  de  modèles 
^ans  les  différentes  Provinces  du  Bengale. 

Il  y  a  dans  llnde  beaucoup  d'efpeces  d'or  &  d'argent  »  qui  ne  font  re« 
eues  qu'au  prix  de  leur  valeur  intrinfeque.  Les  monnoies  qui  fervent  de 
modèles  font  appellées  ficcas.  Les  roupies  d'or  ou  d'argent  qu'on  nomme 
mohurs,  ne  font  évaluées  que  fuivant  leur  titre,  d'après  le  rapport  qui  eft 
établi  entre  l'or  &  l'argent.  Les  Banquiers  commettent  beaucoup  d'in- 
juftices  dans  le.  change  de  ces  monnoies. 

Les  mohurs  d'or  qu'on  fabriqua  en  17^;  à  Calcutta^  fous  tes  aufpices 
du  Lord  Clive  &  de  fon  Comité ,  dévoient ,  par  leur  ordonnance^  être 
reçues  pour  la  valeur  de  14  ficcas  ou  d'environ  i6i  de  roupies  courantes* 
Leur  circulation  à  ce  taux  ne  put  pas  devenir  générale  ;  de  manière 
qu'elles  occafionnerent  de  grands  embarras  dans  le  commerce ,  &  des  per^^ 
tes  confidérables  à  ceux  dans  les  mains  de  qui  elles  fe  trouvoient.  La 
monnoie  de  Calcutta  avoit  augmenté  le  rapport  de  l'or  à  l'argent,  & 
elle  vouloit  faire  recevoir  ces  mohurs  d'or  a  8  pour  cent  au-defTus  des 
monnoies  d'or  du  pays  du  même  titre  &  du  même  poids. 

La  Compagnie  oc  le  Public  reffentirent  bientôt  les  effets  pernicieux  de 
cette  injuflice^  &  il  n'y  eut  que  les  Agioteurs  à  qui  elle  procura  du  pro« 
fit.  Ce  furhauflëment  de  la  valeur  de  l'or  contribua  fi  efficacement  à  faire 
fortir  l'argent  des  Provinces  du  Bengale,  que  le  Gouverneur  &  le  Con^ 
feil  de  Calcutta  écrivirent  en  Angleterre  le  3  Février  1768  aux  Direc- 
teurs ,  qu'il  étoît  difficile  de  trouver  'de  l'argent ,  qu'à  peine  feroit-il  pof- 
flble  de  pouvoir  changer  100  mohurs  d'or.  Le  22  du  même  mois,  ils 
leur  recommandèrent  »  de  trouver  quelqu'autre  moyen  d'envoyer  de 
»  l'argent  à  la  Chine,  que  le  Bengale  écoit  déformais  incapable  d'eu 
»  fournir  «r. 

Comme  on  n'avoit  pas  de  roupies  d'argent,  on  fut  obligé  dans  le 
même-temps  d'envoyer  du  Bengale  à  Madraff  des  mohurs  d'or  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  les  plus  preffans  de  l'établiffement,  quoiqu'on  fçut  trés« 
bien  qu'on  fèroit  une  perte  confidérable  fur  cette  monnoïe.  Efièétivement 
^^  -*-•-""*:  par   la  fuite   a^—  ^-— ^ ^-^  '-  ^ -^     — »-.if-  — :• 

pour  cent  fur  U 
roupies  d'argent 
pu  en  trouver. 

Le  Gouverneur  &  Confeil  de  Calcutta  reconnurent  publiquement  qu'en 
fabriquant  cette  monnoie  d'or ,  ils  s'étoient  fort  trompés  dans  leurs  vues  , 
&  qu'avec  toute  leur  influence,  ils  n'a  voient  pu  la  fiiire  palTer  dans  aucune 


Province 
»  ciennes 


\  9  tant  les  naturels  du  pays ,  difoient*ils ,  font  attachés  aux  an^^ 
\  efpeces  «  :  ils  auroient  pu  dire  avec  plus  de  vérité;  d  que   le 
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»  peuple  ëtoit  aflez  fage  pour  ne  pas  fouft-ir  qu'on  le  trompât  d'une  ma- 
»  niere  (i  grofliere.  « 

Des  avjs  plus  récens  nous  apprennent  qu'on  a  fait  un  grand  commerce 
k  Calcutta  des  mohurs  d'or,  oc  qu'elles  ont  fouffert  un  efcompte  d'au 
moins  onze  pour  cent.  Ce  font  les  Banians  eux-mêmes  de  quelques  em« 
ployës  fupérieurs  de  la  Compagnie ,  qui  par  le  moyen  de  leurs  changeurs 
avoient  la  direôion  de  cet  agiotage.  Il  faïut  remarquer  que  le  Gouverneur 
de  la  Compagnie  faifoit  paUër  tes  mohurs  d'or  au  prix  qu'elle  y  avoit 
fixé  en  les  &briquant ,  &  que  lorfqu'elle  les  recevoic  enfuice ,  elle  efcomp- 
toit  onze  pour  cent.  C'eft  ainfi  que  fuivant  en  tout  fes  avantages ,  elle 
commettoit  des  injuflices  en  donnant  ou  en  recevant  des  monnoies ,  qui 
d'ailleurs  n'avoient  de  cours  que  dans  1&  diflriâ  de  Calcutta.  Ceux  qui 
avoient  des  paiemens  à  faire  hors  de  ce  département,  étoient  obligés  de 
changer  leurs  mohurs  en  payant  tin  fort  grand  efcompte.  Ces  monnoies 
fiilfifiées  tombèrent  enfin  tellement  en  difcrédit ,  même  à  Calcutta ,  que  la 
Cour  du  Maire  ayant  ordonné  qu'on  en  vendît  fur  la  place  une  certaine 
quantité,  chaque  mohur  ne  produifit  que  lo^  de  roupies  courantes;  &  fi 
le  propriétaire  les  avoit  reçues  au  prix  fixé  par  la  monnoie,  il  perdoit 
trente-huit  pour  cent. 

Quant  aux  roupies  d'argent,  il  y  en  a  de  différente  valeur  dans  fes 
différentes  parties  de  l'Inde.  Les  Arcots  font  de  toutes  ces  roupies ,  celles 
dont  la  valeur  eft  la  plus  bafle.  {a) 

Parmi  le  grand  nombre  de  monnoies  falfifiées  qui  fe  font  introduites 
dans  les  différents  difiriâs  du  Bengale ,  depuis  la  (ubverfion  de  l'Empire , 
il  y  en  a  une  appellée  roupie  viziery ,  dont  la  valeur  eil  de  dix  pour  cent 
au-deffous  de  celle  des  Arcots. 

Cette  efpece  de  roupie  fut  fabriquée ,  il  n'y  a  que  quelques  années ,  par 
un  Nabab  qui  s'appelloit  lui-même  Vizir  de  l'Empire.  Se  trouvant  em- 
barraffé  pour  payer  fes  troupes ,  il  eut  recours  à  l'expédient  de  cette  mon- 
noie.falfifiée  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  roupie  viziery:  cette  pratique 
n'a  été  que  trop  fuivie  dans  la  fuite  par  ceux  qui  avoient  affez  peu  de 
confcience  pour  acquérir  des  richeffes  par  de  pareils  procédés. 

Il  faut  fur-tout  compter  les  fubftituts  &  les  employés  de  la  Compagnie , 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  commis  cette  firiponnerie.  On  a  vu  des  Ba* 
iiians  de  quelques  Officiers ,  devenir  Direâeurs  des  monnoies  à  Benarès  & 
Ulahabad ,  &  y  fabriquer  Ibus  les  yeux  du  Gcand-Mogol  des  vizieries , 
qu'on  donnoit  en  paiement  aux  pauvres  foldats,  taudis  qu'ils  auroient  dû 
recevoir  de  bonnes  arcots.  On  les  a  même  fait  recevoir  au  Grand-Mogol 
en  paiement  de  (a  penfion;  &  malgré  fon  titre  de  Roi  du  monde,  il  a 
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(4)  A  préfent  oq  en  fabrique  autant  à  Calcutta  que  dans  la  Province  d*Arcot. 

H  2 


6o  BENGALE.    (Royaume  de) 

été  obligé  d'exercer  ia  patience  impériale  ^  .&  de  fouffirir  cette  injure  fans 
fe  venger. 

En  concevant  que  la  Compagnie  Angloife ,  depuis  qu'elle  dl  fouveraine 
du  Bengale  »  a  le  droit  d'yr  fabriauer  des  monnoies  y  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  lorfqu'elie  en  a  fabriqué  contre  la  Loi ,  puifqu'elles  n'étoient  pas 
du  titre  &  du  poids  de  ceUes  qui  fervoient  de  modèle  dans  le  pays,  lorG* 

Qu'elle  a  acquitté  les  dettes  du  Gouvernement  avec  ces  monnoies  falfi* 
ées  en  les  raifant  pafTer  à  une  valeur  plus  haute  que  celle  qu'elles  avoienc 
réellement,  fi  elle  ne  s'eft  pas  rendue  coupable  de  haute  trahifon,  elle 
a  au  moins  commis  une  forfiiiture.  Le  Gouvernement  doit  examiner  fa 
conduite  &  prévenir  (es  malverfations  pour  l'avenir. 

D'après  tout  ce  qu'on  a  lu  jufqu^  préfent,  on  peut  affirmer  avec  vé* 
rite ,  que  les  monopoles  &  les  réglemens  abufi&  établis  dans  le  Bengale 
par  la  Compagnie  Angloife ,  que  Tes  injuftices  &  la  tyrannie  des  Direc* 
teurs  &  des  employés  accélèrent  la  décadence  des  manufaâures,  que  la 
mauvaife  adminiftration  des  Nababs  ufurpateurs  &  les  déprédations  des 
Marattes  avoient  commencée.  On  les  a  vues  décliner  fenfiblement  les  an- 
nées dernières.  Les  toiles  y  font  beaucoup  moins  belles  qu'autrefois,  & 
elles  augmentent  pourtant  de  prix ,  &  un  grand  nombre  de  fkbricans  ,  ac<- 
cablés  par  des  vexations  fans  exemple ,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  mé<- 
tier  &  leur  pays. 

En  récapitulant  les  faits  que  nous  avons  cités,  il  eft  prouvé  qu'on  ne 
permet  pas  aux  marchands  de  l'intérieur  de  l'Afie  d'avoir  aucune  liaifon 
de  commerce  avec  le  Bengale ,  &  qu'en  général  les  habitans  des  Provin- 
ces y  font  dans  le  fait  privés  de  prefque  tout  commerce  par  les  monopo- 
les des  employés  de  la  Compagnie.  Dans  cet  état  de  chofes,  quel  c&  le 
pays  de  commerce  qui  pourroit  être  floriffant?  &  lorfqu'on  veut  rendre 
saifon  du  difcrédit  de  la  Compagnie  &  de  fes  effets ,  de  la  rareté  des  ef-- 
peces  courantes  dans  le  Bengale,  doit-on  être  fort  embarraffé?  Nous  ferons 
remarquer  que,  quoique  d'autres  caufes  aient  donné  naillknce  à  cette 
rareté  d'efpeces ,  tels  que  l'enlèvement  des  tréfors  fortis  des  Provinces  lors 
de  la  fuite  du  Nabab  Coffîm  AUi  Khavn ,  les  exportations  à  la  Chine  & 
dans  les  autres  parties  de  l'Inde,  les  importations  d'Europe  qui  ont  été 
fufpendues ,  l'introduétion  à  Calcutta  des  monnoies  d'or  falufiées  dont  nous 
avons  parlé  tout-à-l'heure ,  cependant  l'obftruâion  des  canaux  -  du  corn* 
merce  &  l'oppreflion  de  la  partie  induftrieufe  des  natifs  ont  perpétué  le 
mal  fans  interruption.. 

Tant  qu'on  permettra  à  la  Compagnie  &  à  fes  employés  de  commettre 
des  violences  de  toute  efpece  dans  le  Bengale ,  d'exercer  des  monopoles 
tyranniques ,  non-feulement  fur  les  manufaâures ,  mais  fur  tous  les  fabri- 
cans  du  pays,  d'en  écarter  les  richeffes  que  le  commerce  d'Afiey  ame- 
noit  autrefois,  de  prévenir  la  concurrence  des  autres  Nations  Européennes, 
par  tous  les  moyens  qu'ils  peuvent  pratiquer  en  f&reté  ,  c'eft-à-dire ,  pri- 
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ver  le  Bengale  de  la  feule  fource  de  richefTe  ^ui  lui  refte  ^  il  eft  évident 
qu^on  aura  bientôt  ruiné  entièrement  ces  précieufes  contrées ,  fur-tout  fi 
la  Compagnie  Angloife  en  tire  d'ailleurs  chaque  année  \les  fommes  immen* 
fes  pour  la  Chine,  Madraff,  &  Bombay. 

Ces  circonftances  devroient  exciter  l'attention  des  propriétaires  des  fonds 
de  la  Compagnie ,  ainfi  que  du  Gouvernement  qui  croit  aveuglément  que 
tant  que  le  Gange  arrofera  le  Bengale  »  fcs  habitans  n'abandonneront  pas  le 
pays.  Le  Gange  eft  auflî  révéré  &  même  davantage  au  nord  du  Bengale  ôc 
ëe  Bahar  que  dans  ces  Provinces  ;  &  les  Indous  qui  ne  font  d'ailleurs 
qu'une  partie  des  fujets  de  la  Compagnie ,  peuvent  également  y  fuivre  les 
Loix  de  Brahma ,  leur  Légiflateur.  D'ailleurs  l'expérience  démontre  la  fauf* 
fêté  de  cette  affertion* 

Je  foutiens  donc  que  la  Compagnie  ne  doit  point  établir  des  monopo- 
les dans  le  Bengale ,  ni  favoriler  ceux  de  fes  employés.  11  eft  de  fon  in- 
térêt d'adminiftrer  la  juftice  &  diriger  le  commerce ,  de  manière  à  contri- 
buer à  la  profpérité  du  pays.  Telle  eft  la  feule  politique  qu'on  puifle 
adopter  fagement  ;  fi  on  la  néglige ,  le  Bengale ,  malgré  fes  reffources  na- 
turelles ,  loin  d'être  profitable  à  Ta  Compagnie  &  à  la  Nation  qui  le  poflé- 
dent,  leur  deviendra  bientôt  nuifible  &  à  charge. 

Tout  ce  que  j'ai  avancé  eft  fi  évident ,  que  lorfqu'on  examinera  de  plus 

frès  ces  malverfations ,  les  Diredeurs  forcés  par  la  vérité  ,  n'auront  pas 
audace  de  les  nier.  Si  plufieurs  d'entre  eux  ont  ienoré  long-temps  tes  ef- 
fets qui  réfulteroient  de  leurs  fiiuffes  mefurés ,  il  mut  avouer  qu'ils  étoient 
incapables  de  remplir  l'emploi  qu'on  leur  avoit  confié  ;  fi  au  contraire  ils 
les  connoifibient ,  fi  inftruits  des  maux  qu'ils  caufoient  dans  le  Bengale  par 
leurs  réglemens ,  ils  ont  pourtant  négligé  d'y  remédier ,  alors  ils  ont  prouvé 
qu'ils  étoient  indignes  de  la  confiance  du  public. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  quels  falutaires  remèdes  emploiera  la  fagefiê 
des  Direâeurs  pour  guérir  les  maux  aâuels  &  prévenir  ceux  qui  pour- 
roient  arriver  dans  la  fuite  ;  mais  malgré  les  clameurs  des  Aâionnaires  de 
ta  Compagnie ,  &  de  ceux  qui  font  intéreflës  dans  fes  affaires  ^  tout  bon 
patriote  devroit  défirer  fincérement  que  le  Gouvernement  recherche  avec 
très-grand  foin,  pendant  qu'il  en  eft  encore  temps,  la  manière  de  confer- 
ver  ce  d'améliorer  ces  domaines  d'Afie.  Le  Bengale  eft  dans  un  état  de 
crife  qui  ne  p'eut  pas  durer  ;  fi  l'on  diffère  encore  l'application  des  re- 
mèdes, ils  feront  déformais  inutiles. 

Après  cette  ample  analyfe  de  l'ouvrage  de  M.  Bolts  ^  &  le  détail  des 
inculpations  graves  qu'il  éit  à  la  Compagnie  ,  il  eft  à  propos  de  donner  ^ 
en  peu  de  mots ,  le  réfumé  des  réfolutions  du  Parlement  d'Angleterre  fur 
cet  objet,  dont  il  a  commencé  à  prendre  connoiffance. 

Immédiatement  après  la  conquête  du  Bengale  ,  le  Gouvernement  fit 
quelques  tentatives  pour  fe  mêler  des  affaires  de  la  Compagnie  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  qu'il  ne  le  pouvoir  pas  làns  blelTer  la  propriété  des  par- 
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ticuliers  ;  &  comme  on  vouloic  d*ûlleors  perfuader  à  PEurope  &  â  PAfie 
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propner  ces  i^uniaincs  ^    uu  au  moins  <i  en    panager  les  revenus  ;    <x  on 

menaça  la  Compagnie  de  lui  ôter  Tes  privilèges  ,  parce  qu'en  faifant  des 
conquêtes ,  elle  avoit  outrepafTé  les  bornes  du  pouvoir  que  lui  accordoit  la 
Chartre.  Deux  ans  après  racquifition  du  De\ranée,  elle  fut  en  état  de 
payer  à  fes  Aâionnaires  un  dividende  de  600  pour  cent ,  &  le  Chan- 
celier de  l'Echiquier  ordonna  aux  Direâeurs  de  ne  pas  l'augmenter  avant 
les  délibérations  du  Parlement.  Le  Parlement  fe  vit  alors  contraint  de  pro* 
noncer ,  &  on  exigea  de  la  Compagnie  une  fomme  annuelle  d'environ  neuf 
millions  tournois. 

Les  dépenfes  de  la  guerre  &  les  frais  d'adminiftration  abforberent  bien- 
tôt une  partie  des  revenus ,  &  depuis  l'époque  dont  on  vient  de  parler , 
les  dividendes  des  Aâionnaires  ont  diminué  fans  interruption.  Le  défordre 
des  affaires  de  la  Compagnie  éclata ,  &  le  bruit  des  oppredions  qu'elle 
exerçoit  dans  le  Bengale ,  parvint  jufqu'en  Angleterre.  Enfin  il  fe  trouva 
en  1772  un  homme  qui  avoit  été  dans  l'Inde  le  témoin  de  fes  cruautés, 
&  qui  eut  le  courage  de  les  dévoiler  à  la  Nation.  Son  ouvrage  fit  une 
grande  imprefllon ,  &  le  Parlement  prit  la  réfolution  d'examiner  avec  foin 
rétat  de  la  Compagnie  &  les  abus  oe  fbn  adminiftration. 

les  premières  découvertes  du  Comité  ne  furent  pas  en  i&veur  de  la 
Compagnie.  Les  Direâeurs  ont  en  vain  renouvelle  leurs  anciennes  plain- 
tes ;  en  vain  ils  ont  prétendu  que  la  Compagnie  peut  feule  prendre  con-* 
Doiffance  de  fes  affaires ,  que  les  Chartres  font  formelles  là-deffus ,  &  que 
fans  enfreindre  les  Loix,  il  n'efl  pas  permis  d'en  agir  autrement.  Le  Co<* 
mité  a  continué  fes  opérations,  &  fes  rapports  ont  juAifié  les  accufationa 
de  Mr.  Bolts. 

Il  a  déclaré  publiquement  à  la  Chambre  des  Communes ,  que  les  Agens 
de  la  Compagnie  dans  l'Inde  contreviennent  formellement  aux  ordres  des 
Direâeurs  ;  que  chaque  année  les  Employés  fupérieurs  lèvent  fur  les  Na** 
turels  du  Pays  un  impôt  extraordinaire  de  plus  de  vingt-deux  millions, 
que  les  Gouverneurs  s'approprient  la  plus  grande  partie  de  cette  fomme  ^ 
que  cet  impôt  a  été  perçu  pendant  cinq  ans ,  fans  qu'on  en  ait  rien  feu  en 
Angleterre;  que  les  Tribunaux  de  Juftice  font  corrompus,  &  que  le  Ëen^ 
gale  efl  en  proie  aux  monopoles  &  aux  vexations. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Compagnie  s'eft  trouvée  hors  d'état  de  donner  au 
Gouvernement  les  neuf  millions  qu'il  en  exigeoit.  Le  Parlement  l'a  di(^ 
penfée  de  les  payer  davantage  ;  &  pour  venir  à  fon  fecours ,  il  a  décidé 
que  les  revenus  territoriaux  reileroient  entre  lès  mains  des  AéUonnaires 
pendant  fix  ans  ;  que  le  Gouvernement  lui  préteroit  '3 1  millions  \  que  dans 
l'intervalle  de  fix  années  la  Compagnie  pourroit  d'abord  accorder  aux  Ac- 
tionnaires un  dividende  de  fix  pour  cent  jufqu'au  rembourfement  de  31 
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millions  9  enfuite  7 ,  &  enfin  8  pour  cenr  dès  qu'elle  auroit  réduit  à  3  3 
millions  Tes  dettes  qui  confident  en  obligations  autorifées;  qu'alors  elle 
auroit  le  quart  des  revenus  territoriaux^  oc  que  le  Gouvernement  jouiroit 
du  refte. 

Pour  lever  les  trente-un  millions  qu'on  prêtera  à  la  Compagnie ,  les 
Chambres  des  Communes  &  des  Pairs  ont  autorifé  le  Roi  à  emprunter 
cène  fomme  par  des  billets  d'Echiquier  afFeâés  fur  des  fonds  qui  feront 
appliqués  au  paiement  du  principal  &  des  intérêts  de  ces  billets  ;  &  fi  céi 
fonds  ne  fudifent  pas,  pour  les  éteindre  entièrement  avant  le  6  Avril  1779» 
ces  billets  feront  afFeâés  fur  lés  fubfides  qu'on  accordera  pour  l'année  1779^ 
&  alors  ils  feront  échangés  &  remis  au  paiement  de  la  manière  donc 
ceux  de  PEchiquier  l'ont  été  jufqu'à  ce  jour. 

Le  Parlement  cherchoit  en  outre  les  moyens  de  fupprimer  quelques-uns 
des  abus  révoltans  qui  fe  font  glifiës  dans  l'exploitation  du  commerce,  la 
perception  des  revenus  du  Bengale,  &  que  Mr.  Bolts  peint  avec  tant  de 
force,  lorfque  cette  difcuffion  a  été  interrompue  par  les  prétentions  des 
Colonies  d'Amérique. 

Voici  l'état  aâuel  de  la  Compagnie  Angloife.  Les  mefures  que  l'admi- 
niftration  a  prifes,  lui  ôtent  la  fouveraineté  qu'elle  exercoit  dans  l'Inde, 
&  on  eft  perfuadé  que  fa  Chartre  ne  fera  point  renouvellée  à  fon  expira^ 
tion.  En  raffemblant  d'un  côté  fes  dettes  &  de  l'autre  la  valeur  de  fes 
établilfemens ,  de  fes  marchandifes  ,  de  fes  effets  &  de  l'argent  qui  eft 
dans  fon  tréfor ,  elle  a  fait  une  perte  de  plus  de  fix  millions  fur  fon  fond 
capital^  &  les  Aâionnaires  ne  pourroient  pas  aujourd'hui  retrouver  leur 
mife. 

Tels  font  les  défauts  de  fa  conflitution ,  qu'elle  s'appauvrit  par  les  raè* 
mes  moyens  qui  enrichiroient  tout  autre  Souverain.  Quoiqu'elle  ait  en-^ 
vahiune  contrée  habitée  par  des  peuples  qui  n'ont  point  de  terres  en  pro* 
priété;  les  impôts,  les  déprédations,  les  revenus  de  l'Etat  &  les  profits 
de  fes  monopoles  n'ont  pu  retarder  fa  ruine  %  &  cette  Compagnie ,  la  plus 
opulente  de  celles  de  l'Europe  avant  fes  conquêtes ,  a  perdu  la  fupériorité 
depuis  qu'elle  efl  devenue  la  Puiffance  légiflative  »  exécutrice ,  judiciaire , 
fifcale  &  militaire  du  Bengale. 

Des  Auteurs  refpeâables  ont  confeillé  au  Gouvernement  d'Angleterre 
de  donner  aux  Indous  la  propriété  de  leurs  terres.  Cette  grande  entre- 
prife  eft  digne  d'une  Nation  qui  connoit  fi  bien  tous  les  droits  de  l'hom-> 
me.  On  peut  lui  préfenter  d'ailleurs  des  motifs  d'intérêts;  elle  affermiroit 
fà  puiflance  dans  l'Inde  ;  elle  alfureroit  fà  conquête  ;  elle  augmenteroit  fes 
riche  fies,  &  elle  rendroit  au  commerce  une  partie  des  tréfors  de  l'Europe 
&  de  l'Amérique ,  qui  reftent  enfouis  dans  le  Bengale.  Malgré  tant  d'a- 
vantages, il  eft  aifé  de  prévoir  que  ce  beau  projet  ne  s'exécutera  point; 
&  ici ,  comme  dans  plufieurs  autres  cas ,  il  eft  permis  de  contefter  la  maxi« 
me  de  Bacon  :  //  ne  faut  défefpcrer  de  rien. 
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On  diroit  que  Pefpric  de  tyrannie  eft  naturel  aux  hommes.  Ceux  qui  fy 
révoltent  contre  le  |oug  ne  rougifTent  pas  de  l'impofer  aux  autres.  Ces  fiers 
Anglois^fi  jaloux  de  leur  liberté,  qui  font  de  continuels  efforts  pour  fou- 
tenir  leur  conftitution  contre  les  entreprifes  du  pouvoir  arbitraire ,  veulent 
affervir  leurs  Colonies  d'Amérique ,  &  fouf&ent  que  des  marchands  oppri-- 
ment  impunément  &  leurs  compatriotes  &  les  Indous. 


c 


BENGUELA   ou   BANKELLA  ,   Royaume  (PAfrique. 


E  Royaume  d'Afrique  efl  fitué  entre  les  dix  degrés  trente  minutes  de 
latitude  du  fud  ,  &  entx  e  quarante  degrés  de  longitude  orientale  ;  on  lui 
fuppofe  cinq  cents  dix  milles  de  longueur  d'orient  en  occident ,  &  trois 
cents  foixante  de  largeur  du  midi  au  ieptentrion.  Il  a  pour  bornes  au  fud  ^ 
!e  Bpyaume  de  Mataman,  au  nord*  celui  d'Angola;  à  l'efl  la  rivière  Ku- 
neni  &  ta  mer  à  l'occident.  La  baie  des  vaches  fait  le  centre  de  cette  côte, 
où  plufieurs  petits  Rois  i  tributaires  de  celui  d'Angola ,  exercent  une  domi- 
nation tyrannique  dans  une  étendue  de  deux  cents  vingt  milles  :  les  mon^ 
tagnes  les  plus  célèbres,  font  les  montagnes  firoldes  »  qui  prennent  le  nom 
de  montagnes  de  neige  ,  à  mefure  quelles  approchent  de  la  Ligne.  Lea 
principales  rivières ,  font  le  Congo ,  la  Morena ,  Katonl>ella ,  Nika  qui  tra- 
verfe  tout  le  Royaume ,  les  fleuves  les  plus  larges ,  font  le  Guboroto  &  le 
Kuneni. 

L'air  qu'on  refpire  dans  ce  Royaume  efl  meurtrier.  Sa  qualité  peflilen- 
tielie  fe  communique  à  toutes  les  produâions,  que  la  nature  defHne  à  la 
nourriture  de  l'homme.  L'étranger  n'y  aborde  pas  impunément  ;  il  eft  tn 
proie  aux  maladies  qui  fouvent  font  mortelles.  Les  navigateurs  ont  la  pré- 
caution de  ne  point  defcendre  fur  le  rivage ,  fur-tout  pour  y  puifer  de  l'eau  ^ 
qui ,  à  fa  couleur  fale  &  bourbeufe ,  décelé  qu'elle  doit  être  malfaifante^ 
Cette  malignité  de  l'air  fait  paniculiérement  f entir  fes  ravages  aux  blancs  ^ 
qui ,  à  leur  teint  pâle  &  à  leur  débilité ,  femblent  être  autant  de  fpeâres 
ambulans.  Leur  voix  foible  expire  fur  leurs  lèvres ,  &  leur  refpiration  en- 
trecoupée relfemble  à  des  foupirs  &  à  des  fanglots,  La  baie  des  vaches 
fi'eft  pas  d'une  grande  étendue.  Mais  les  vaiffeaux  de  toutes  les  Nations  y 
font  attirés  par  la  fureté  de  fa  rade.  Le  fol  fertile  offre  aux  navigateurs  tou- 
tes fortes  de  provifions.  Oa  y  trouve  plufieurs  mines  d'argent ,  que  l'inertie 
des  habitans  rend  inutiles.  Les  Européens  ont  dédaigné  pendant  long-temps 
d^  former  des  établiflemens.  Les  Portugais  ont  été  les  premiers  qui  y  ont 
bâti  une  ville,  nommée  St.  Philippe  de  Benguela.  Quoique  celui  qui  eft 
chargé  de  l'adminiftration  de  leurs  affaires ,  foit  décoré  du  titre,  faftueux 
de  Gouverneur  ,  cette  ville  fans  dépendance ,  n'a  pas  deux  cents  blancs 
pour  habitans. 

Ces 
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Ces  2^çains  b^ont  ni  lëgiflatioa  ni  mœurs.  L'état  d'indépendance  où  ils 
vivent ,  n'eft  point  l'ouvrage  du  fenciment  généreux  de  la  liberté  naturelle, 

Î|ui  rend  tous  les  hommes  égaux  4  comme  ils  n'ont  point  d'idée  de  la 
ubordination,  le  commandement  leur  feroit  aufll  pénible,  que  l'obéiiTance. 
JDes  hommes  qui  ne  (ont  retenus  par  aucun  frein ,  doivent  infpirer  peu  de 
confiance  pour  le  commerce  :  mais  ils  font  û  (impies  &  û  pufillanimes , 
qu'un  Européan  s'avance  au  milieu  d'eux  pour  acheter  des  troupeaux  de 
vaches^  qu'on  lui  donne  pour  des  coliers  de  verre  bleu,  ou  pour  une  au*<- 
tre  bagatelle  qu'il  ofire  en  échange,  fans  crainte  d'efTuyer  un  refus.  Ces 
tcoliers  ont  un  air  de  magnificence  qui  flatte  leur  vanité  imbécille ,  &  qui 
Televe  la  fimplicité  des  peaux  de  bêtes  qu'ils  portent  à  leur  ceinture*   Un 

Î peuple  auflî  lâche  ne  peut  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la  fcience  mi- 
itaire;  iU  ont  pour  armes  des  arcs  &  des  dards  de  fer,  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent avec  avantage  que  contre  leurs  femblables.  Ils  n'ont  aucun  fentimenc 
iie  la  pudeur ,  qui  met  un  voil&  fur  les  voluptés  pour  en  prévenir  la  fa*» 
«ciété  &  le  dégoût.  Sans  diflinâion  pour  le  fexe ,  ils  ne  fuivent  qu'un  ap- 
pétit brutal  qu'ils  prennent  pour  le  plaifir ,  &  ils  prodiguent  leurs  carefles 
a  des  homnxes  vêms  d'habits  de  femmes  pour  ^vorifer  l'illufion  ;  les  fem- 
mes fe  félicitent  de  leur  parure ,  lorfqu'elles  fe  contemplent  avec  des  co- 
liers du  poid  de  quinze  livres ,  &  des  brafTelets  du  même  mét^l  qui  leur 
couvrent  la  moitié  du  bras  :  elles  portent  à  leur  ceinture  une  pièce  d'é- 
toffe d'écorce  d'arbres ,  qui  n'efl  ni  tiffue  ni  filée  ,  &  celles  qui  donnent 
dans  le  luxe  ont  fous  les  genoux  des  cercles  de  cuivre,  qui  leur  defcen- 
dent  jufqu'au  molet.  Leurs  mines  feroient  une  grande  fource  de  richeflè, 
û  plus  laborieux  ils  faifoient  de  leur  produit  un  objet  de  commerce^  mais 
ils  n'en  tirent  que  ce  qui  leur  efl  néceffaire  pour  leur  parure  :  on  voit 
dans  leurs  villes  des  figures  d'hommes  de  la  hauteur  de  douze  pieds ,  ap- 
puyés fur  des  dents  d'éléphant ,  qui  font  couverts  des  crânes  tles  ennemis 
de  la  Nation  :  ce  font  des  idoles  à  qui  leurs  adorateurs  font  des  libations 
de  fang  de  bouc  &  de  vin  de  palmier.  Les  maifons  des  particuliers  fem- 
blent  être  autant  de  niches,  dont  l'intérieur  efl  orné  de  l>elles  nattes;  les 
étrangers  doivent  être  dans  une  perpétuelle  défiance  des  femmes ,  qui  d'in* 
telligence  avec  leurs  maris ,  font  un  vil  trafic  de  leur  corps.  Ces  firenes , 
par  leurs  careffes  artificieufes  ,  attirent  les  Européans  dans  leurs  mai« 
Ions,  où  le  mari  complice  de  la  femme  impudique  ^  prend  droit  de  les  dé- 
pouiller  ,  &  même  de  les  réduire  à  la  condition  d'efclave.  Les  coquilles 
nommées  mefangas  qui  leur  fervent  de  parure ,  fuppléent  auffi  à  l'or  &  à 
l'argent  monnoyé,  dont  l'ufage  efl  inconnu.  Les  mœurs,  la  religion  &  les 
coutumes,  font  les  mêmes  que  dans  les  Royaumes  de  Congo  &  d'Angola. 
*  La  guerre  qu'on  hit  aux  bêtes  de  proie  efl  fort  deflruâive ,  &  devroit 
en  exterminer  l'efpece.   Le  Gouverneur  fait  affembler  les  habitans ,   qui , 

£ar  leur  voix  &  le  bruit  des  tambours  ,  font  retentir  les  plaines  &  les  bois, 
^animal  à  demi  vaincu  par  la  crainte ,  n'oppofe  qu'une  foible  réûfiance  au 
Toau  VUL  I 
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maturité  de  raifon  aihdeflus  de  Ton  âge.  Sa  grande  pénétration  &  (on  ha* 
bilecé  dans  les  affaires  le  firent  nomnaer  à  la  Nonciature  de  Flandres  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans.  Sa  conduite  pendant  fa  réfidence  à  la  Cour  de  Bruxel^ 
les  ne  fît  qu^augmemer  Peftinie  qu'on  avoit  de  fes  talens  &  de  fa  pro- 
fonde pénétration.  A  peine  fut- il  de  retour  à  Rome  que  le  Pape  ren- 
voya en  France  avec  fa  même  qualité  qu'il  avoit  &  bien  remplie  à  la  Cour 
de  Bruxelles.  Cette  nomination  arriva  dans  une  conjonâure  alFez  criti<que  ^ 
les  affaires  de  la  France  étant  alors  dans  un.  état  peu  floriffant;  Cependant 
la  fage  conduite  du  nouveau  Nonce  fut  fi  agréable  aux  deux  Cours ,  que 
Paul  V  lui  envoya  le  Chapeau  de  Cardinal  le  28  Janvier  1 62 1 ,' quelque 
temps  avant  la  mort  de  ce  Pape.  Bentivoglio  avoit  alors  42  ans.  Le  Roi 
Louis  XIII  &  toute  fa  Cour  le  félicitèrent  de  cette  Promotion;  A  fon  re« 
tour  à  Rome ,  il  y  reçut  les  honneurs  dus  à  fon  mérite ,  il^  paflà  honora^ 
blement  le  refie  de  fes  jours  dans  cette  Capitale.  Il  y  avoit  tellement  gagné 
l'eftime  &  l'afFeâion  de  tout  le  monde,  qu^à  la  mort  d^Urbain  VIII,  le 
29  Juillet  1644,  il  fut  défigné  Ton  fuccefleur  par  la  voix  publique.  Mais 
les  embarras  &  les  cabales  du  Conclave  Payant  empêché  de  prendre  aucun 
repos  pendant  onze  jours  &  onze  nuits ,  il  fut  faifi  d'une  fièvre  dont  il  mou*- 
fut  après  quelques  femaines  de  maladie,  le  feptieme  jour  de  Septembre 
de  la  même  année  1 644 ,  à  l'âge  de  foixante*cinq  ans. 

Ce  fiit  pendant  fa  Nonciature  en  Flandres  &  en  France  qu'il  écrivit  ton 
Hifioirc  célèbre  des  Guerres  de  Flandres^  qui  l'a  feit  comparer  aux  Hifto* 
riens  de  l'Antiquité  ;  fes  Lettres  qui  peuvent  fervir  de  modèle  \  fes  Mémoi^ 
9es  également  eftimés.  Un.  %le  pur  &  aifé,  une  narration  vive  &  foute-^ 
guie,  une  profonde  connoiflance  4e  la  polfti(|ue  &  du  cœur  humain,  ca«- 
raâérifent  les  écrits.  C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  en  garde 
contre  un  zèle  trop  vif  pour  l'autorité  ultramontaine ,  &  un  trop  grand  at- 
tachement pour  les  Espagnols. 


L 


BÉOTIE^  (  ancienne  Province  de  la:  Grèce.  ) 


A  Béotîe  étoit  fimée  entre  l'Attique ,  la  Locrîde  &  ta  Phocîde.  La 
ilérilité  du  fol  étoit  réparée  par  les  avantages  de  fa  pofition  entre  trois 
mers ,  où  des  ports  creufës  par  la  nature ,  auroient  pu  ouvrir  les  four-» 
ces  du  commerce  d'Egypte  &  de  l'Jtalie.  Quelques  anciens^  Géographes  ren^ 
ferment  l'Eubée  dans  la  Béotie,  dont  elle  n'eft  en  effet  féparée  que  par 
un  canal  fort  étroit.  Ses  premiers  habitans  fiirent  les  Aones  &  les  Tem«> 
nices ,  race  de  brigands  ,  qui  fubfiftoient  du  produit  de  leurs  incurfions  fur 
les  terres  de  leurs  voifins  qui  les  exterminèrent ,  ou  peut-être  les  contrai- 
gnirent de  chercher  de  nouvelles  habitations.  Les  Leleges  &  les  Hyantes 
Soient  les  maîtres  de  cette  Contrée  ,lprfque  Cadmus  y  aborda  d'Egypte  àU 
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tête  d^une  Cotonîe  de  Phéniciens.  Ces  Etrangers  adoucirent  les  moeurs  de  ce 
Peuples  Sauvages  ;  &  ce  fut  en  les  dépouillant  de  leur  férocité  que  Cadmus 
fut  tes  façonner  à  TobéifTance  ;  il  leur  apprit  à  rougir  de  leurs  brigandages  ^ 
éc  à  vivre*  des  produâions  de  leurs  champs.  Le  droit  de  propriété  infpira 
Tamour  des  Loix ,  doni  le  fôutien  pouvoir  feul  aflfurer  à  chacun  fes  pof- 
ieffîons.  Cadmus ,  que  la  reconnoiflance  publique  plaça  fur  le  trône ,  éleva 
une  citadelle  qui ,  de  fan  nom  fut  appellée  Cadmâs  ,  &  après  avoir  régné 
avec  gloire ,  il  tranfmit  fon  fceptre  à  (es  defcendans. 

Tout  Peuple  qui  fe  glorifie  d^avoir  des  Dieux  pour  fondateurs ,  ne  débite 
que  des  chimères  fur  Ion  origine  ;  &  en  voulant  s'ennoblir ,  il  fe  dégrade 
par  une  orgueiHeufe  crédulité.  La  Béocie ,  dans  les  temps  fabuleux ,  compta 
foixante  Rois ,  dont  l'Hiftoire  a  été  défigurée  pai  les  menfonges  des  Poètes.  On 
rapporte  qu'Amphion ,  appuyé  de  Zeutus ,  s'empara  de  Thébes ,  dont  il  fit  la 
capitale  de  fon  nouvel  Empire;  &  depuis  cette  époque»  les  Béotieiis  fu* 
rent  appelles  Thébains  par  le  refle  de  la  Grèce.  Je  n'entreprendrai  pas 
et  tirer  tous  ces  Rois  de  l'oubli.  Les  noms  d'un  Polydore ,  d'un  Labda<* 
eus ,  d'un  Lycas ,  &c.  ne  donnent  que  des  fons  fans  idée^ 

Après  la  mort  de  Xantus,  la  Royauté  fut  abolie  ;  on  ignore  quelles 
furent  les  caufes  de  cette  révolution.  L'Hifloire  ne  nous  a  pas  révélé  pour- 
quoi ni  comment  les  Thébains  ,  accoutumés  à  déifier  leurs  Rois ,  adoptè- 
rent ,  par  un  enthoufiafme  fubit,  la  forme  du  Gouvernement  démocratique. 
Peut-être  que  l'exemple  de  leurs  voifins ,  qui  n'obéiffoient  qu'à  leurs>  Loix  , 
leur  apprit  à  rougir  de  ramper  ibus  des  maîtres  :  ou  peut*  être  que  les 
Rois  ,  abufant  de  leur  pouvoir,  forcèrent  leurs  Sujets  à  devenir  rebelles. 
I!  ne  but  qu'un  tyran ,  pour  faire  oublier  les  bienfkits  de  vingt  Rois 
Citoyens. 

La  Légiflation  des  Thébains  devoit  être  bien  impar&ite ,  puifqu'aucunes 
'de  leurs  inflitutions  ne  font  parvenues  jufqu'à  nous.  Les  Savans  ont  'con*» 
facré  de  flériles  veilles  pour  en  découvrir  quelques  vefliges.  Habitans  d'une 
terre  ingrate  où  des  montagnes  arides  dominoient  fur  des  plaines  fangeu- 
fes ,  ils  refpiroient  un  air  épais  qui  les  condamnoit  à  languir  dans  un  éternel 
afibupiffément.  Leur  peianteur  fluptde  les  rendoit  infenftbles  à  cous  les  Arts 
de  hixe  &  d'agrément..  Les  Grecs  défignoient  un  homme  mal  organifé  par 
le  tiom  humiliant  de  Béotien.  Le  fol  le  plus  rebelle  produit  quelquefois 
de  beaux  fruits.  LaThrace  barbare  vit  naître  dafis  fon  fein  un  Démocrite, 
unProtagore,  un  Anaxanque,  un  Hecatée.  La  Béotie,  fi  décriée  par  la 
trempe  des  efprits  de  fes  habitans^,  produifit  quelques  grands  Philolophes 
&  quelques  Poètes  célèbres.  Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Pindare, 
dont  les  Poéfies  ont  une  liberté  fi  naturelle  &  des  images  fi  nobles,  quUl 
femble  que  c'efl  la  feule  force  du  génie  qui  les  a  produites ,  Si  que  le 
fîiblime ,  comme  dit  Longin ,  naît  avec  lui.  Platon  lui  trouvoit  quelque 
chofe  au-*defrus  de  l'homme.  .Ce  fut  par  fes  ditirambes  que  nous  avons 
perdus ,  qu'il  établit  {^  réputation.  On  lui  reproche  la^  longueur  de  fes  dir 
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greffions ,  qui  femblent  être  autant  dMcarts ,  qui  font  oublier  le  fujst  qu'il 
traite.  Nous  n'avons  de  lui  que  Tes  Odes  qui»  malgcé  ce  défaut,  juflinenc 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés. 

L'adminiftration  des  Thébains  fut  toujours  orageufe ,  parce  qu'elle  étoic 
confiée  à  une  multitude  ignorante  que  l'animodté  des  faâions  aveugloit  fur 
les  intérêts  publics.  La  pauvreté  de  ce  Peuple  fut  fon  plus  ferme  ramparc 
contre  les  attentats  des  ambitieux  qui  ne  voioient  que  des  marais  &  des 
rochers  à  conquérir  ^  ainfî  les  Béotiens  vécurent  libres  &  fans  guerre  ail 
milieu  des  Nations  belliqueufes  qui  les  méprifoient  trop  ,  pour  ambitionner 
de  les  avoir  pour  fujets  ou  pour  alliés ,  &  même  pour  efclaves.  Cette  fécurité 
que  leur  infpiroit  l'indiffêrence  de  leurs  voifins ,  leur  fît  négliger  l'art  de  la 
guerre.  Familiarifés  avec  leur  pauvreté ,  &  protégés  par  elle ,  i\^  n'éprouvè- 
rent point  l'ambition  des  conquêtes»  ni  la  crainte  d'être  afTervis  :  mais 
quoique  mauvais  foldats ,  le  germe  du  courage  ne  demandott  qu'un  chef 
pour  le  faire  éclore.  Us  favoient  mourir ,  il  ne  falloir  que  leur  apprendre 
à  combattre  ;  l'inflant  enfin  arriva,  oà  la  valeur  renfermée  dans  leur  amç 
•eut  occafion  de  fe  manifefter  au  dehors. 

La  rivalité  des  Athéniens  &  des  Spartiates ,  qm  fe  difputoieot  l'Empire 
de  la  Grèce,  les  afibiblir  »  <&  rendit  aux  Perfes  la  fupériorité  qu'ils  avotent 
perdue.  Dès  que  les  Grecs  cefferent  d'être  redoutables ,  le  Monarque  ftfiar 
tique  ne  les  regarda  plus  comme  des  ennemis  dangereux.  Lacédémone  pro- 
fitant de  ce  dédain  imprudent ,  eut  l'ambition  d'être  la  dominatrice  de  la 
Grèce.  Olinthes  ,  Athènes  ,  Corinthe ,  Argos  voulurent  arrêter  ce  torrenc 
&  n'éprouvèrent  que  des  dé&ites.  Les  Thébains  furent  enveloppés  dans  le 
défaftre  commun.  Leur  République  étoit  divifée  en  deux  factions,  dont 
l'une  foutenue  par  Lacédémone ,  penchoit  vers  l'Oligarchie ,  &  l'autre  pour 
le  Gouvernement  populaire.  Cette  divifion  étoit  trop  ^vorable  aux  Spar- 
tiates pour  ne  pas  allumer  leur  ambition.  Leurs  troupes ,  fous  la  conduite 
de  Phœbidas,  s'emparèrent  de  la  Citadelle.  Ceux  de  la  faâion  populaire 
alarmés  de  cette  violence ,  qui  n'avoit  été  précédée  d'aucune  déclaration  de 
guerre,  furent  chercher  un  afyle  dans  Athènes. 

Ce  fut  de  l'excès  de  l'oppreuion  que  naquit  la  liberté  des  Thébains.  Hônr 
teux  de  fe  voir  afTervis  à  une  domination  étrangère,  ils  fe  fèntirent  aflèss 
puiflfans  pour  rompre  le  frein  qu'ils  blanchiifoient  de  leur  écume..  L'on  a 
toujours  dit,  que  pour  rendre  les  Peuples  conftamment  heureux^  il  faut 
faire  afieoir  des  Rois  philofophes  fur  le  trône  :  les  Thébains  en  firent 
rheureufe  expérience,  en  confiant  les  deftinées  publiques  à  deux  de  leurs 
Citoyens  dignes  de  fervir  de  modèles  à  tous  les  Rois ,  qui  malheoreufement 
croient  n'en  avoir  pas  befoin.  Pélopidas  voyant  fa  patrie  en  proie  aux  dif^ 
cordes  civiles,  s'éroit  impofé  un  exil  volontaire.  Il  n'eft  de  patrie  pour  une 
ame  fiere  &  noble,  que  les  lieux  où  l'on  peut  être  libre.  Poifeueur  d'un 
riche  héritage ,  il  fut  en  ufer  dans  un  âge  où  les  paflions  naiflantes  dévo* 
drent  les  plus  grandes  fortunes.  Il  fembloit  n'être  que.  le   difpenfateur  de 


B    Ê    O    T    I    E. 


7* 


Sss  bîeiM  qti'il  tipaioAoit  ians  fêÛe  fur  U  vertu  malhaureufe  ;  plein  àc  di£* 
cernement  dans  le  choix  de  fes  amis ,  il  avoic  donné  fa  confiance  à  £pa* 
«inondas  »  Philofophe  riche  dans  la  pauvreté  ,  puifqu^il  dédaignoic  tout  ce 
^'il  n'avoit  pas»  Son  ami  voulut  partager  avec  lui  fes  richefles ,  il  fe  mon« 
tra  digne  de  cette  généro(hé  par  le  renis  qu'il  en  fit.  Ce  grand  homme  ^ 
qui  tint  çonûamment  fes  feps  aflërvis  à  fa  raifon ,  s'eoferelit  dans  la  re- 
traite où  gëmâflknc  en  fecret  Car  les  malheurs  de  ia  patrie ,  il  attendit  le 
temps  ou  il  pourroit  avec  fruit  tout  entreprendre  poui;  elle. 

Félopidas  rempli  du  delTeîn  d'affranchir  fon  pays ,  fe  tranfporte  à  Athènes 
qu'il  aubcte  ^  fon  refTentîment,  tandis  qu'Epaminondas  reflé  dans  Thebes  ^ 
y  réveille  l'amour  de  la  liberté  ^  &  jette  dans  tous  les  coeurs  le  eerme  d'hé- 
Yoîfme^  qu'U  retenoit  caché  dani  ton  ame.  Quand  tous  les  écrits  furent 
difpofés  à  une  révolution ,  Félopidas ,  inftruit  die  fes  fuccès  ,  s'introduifit  dans 
la  Ville  avec  douze  fugitifs  déguifës  en  payfans*  Les  Conjurés ,  informé» 
de  leur  arrivée ,  fe  joignent  à  eux  &  fans  plus  différer ,  ils  marchent  à 
la  maifon  de  leurs  tyrans  qui ,  plongés  dans  la  débauche ,  furent  égorgés  ^ 
comme  des  animaux  fhipides.  Pélopidas  &  Epaminondas  ^  libérateurs  de  leur 
patrie  y  en  furent  révérés  comme  les  Dieux  aitélaires*  Affociés  dans  le 
commandement ,  ils  s'emparèrent  de  la  Citadelle  défendue  par  quinze  cents 
Spartiates  qu'ils  avoient  droit  d/e  précipiter  dans  les  fers  ;  &  qu'ils  eurent 
la  générofité  de  renvoyer  à  Lacédémone..  Ce  premier  fijccès  qui  ne  fut 
acheté  par  le  fang  d'aucun  Citoyen  ^  fît  de  chaque  Thébain  nn  Héros. 
Toutes  les  Villes  de  Béotie  embrafées  des  mêmes  fentimens ,  s'épuiferent 
pour  lever  des  troupes ,  &  tout  Citoyen  fiit  foldat.. 

Les  Spartiates  armés  par  la  vengeance ,  entrèrent  dans  la  Béotie  réfolùs 
de  traiter  en  rebelle  un  Peuple  à  qui  l'on  ne  pouvoit  reprocher  que 
d^avoir  recouvré  fon  indépendance  naturelle.  Les  Thébains  pleins  de  cou- 
rage n'étoiem  point  encore  exercés  dans  la  difcipline ,  &  les  évolutions 
militaires  ;  leurs  Généraux  circonfpeâs  fans  timidité  eurent  la  précaution 
de  réprimer  leur  impétuofité  qui  ne  pouvoit  que  leur  être  fundle  contre 
des  troupes  aguerries  Se  difciptinées*  Leurs  premiers  fuccès  ne  furent  que 
des  efcarmouches  qui  les  formèrent  aux  combats^  âc  bientôt  ils  regarde-* 
rent  les  périls  &  les  batailles  conmie  ^es  jeux  &  des  fêtes  :  les  journées 
de  Platée  &  de  Thefpie  furent  les  préludes  des  plus  grandes  viâoires.  Ce 
fut  le  combat  de  Tegtre  qui  affura  les  profbérités  des  Thébains.  Pélopidas  ^, 
avec  trois  fois  moins  de  troupes  que  les  Spartiates ,  fut  redevable  de  fa 
▼iâoire  à  l'intrépidité  du  Bauillon  Sacré,  compofé  de  trois  cents  hommes 
fous  éprouvés  par  leur  valeur  ;  &  tous  déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir 
cofemble.  L'honneur  d'être  latdmis  dans  ce  corps ,  étoit  la  réconipenfe  de 
quelque  aâion  éclatante  ;  &,  il  hWdt  avoir  le  fuf&age  de  tout  le  Batail* 
Ion  pour  en  augmenter  le  nombre.  Pélopidas  ^  à  la  tête  de  cette  milice- 
intrépide»  £t  un  grand  carnf^  des  Spartiates  :  leur  Général  expira  fous 
fts  coups;  jamais  les  Spartiates  n'avoient  été  vaincus  à  nombre  égal,  & 
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rarement  ils  avoient  fuccombé  fous  le  plus  grand  nombre.  Ils  apprirent 
dans  cette  journée  qu'ils  n'étoient  pas  invincibles ,  &  qu'il  y  avoir  des 
hommes  comme  eux.  Cette  viâoire  ^lorieufe  aux  Thëbains  leur  attira  de 
nouveaux  ennemis.  Leurs  Alliés  ,  jaloux  de  leurs  profpérités ,  les  abandon-* 
nerent  dès  qu'ils  les  crurent  trop  redoutables.  Les  Athéniens  en  fe  déta-> 
chant  de  leur  alliance,  donnèrent  aux  autres  l'exemple  de  la  défeâion. 
Les  Thëbains  trahis  n'eurent  plus  de  rellburce  que  dans  leur  courage» 
Les  deux  Rois  de  Sparte  entrèrent  fur  leurs  terres  à  la  tête  de  l'armée  la 
plus  nombreufe  qu'eut  encore  levée  la  Grèce.  Epaminondas  jufqu'alors 
n'avoit  point  paru  fur  le  théâtre  de  la  guerre.  Cette  intelligence  invifi* 
ble  avoit  fervi  fans  fafte  fa  patrie ,  en  dirigeant  en  (ècret  tous  les  ^nou*- 
vemens ,  &  en  éclairant  Félopidas  du  feu  dé  fon  génie.  Ce  fut  un  phéno-> 
mené  intére(!ant  de  voir  un  Philofophe  quitter  le  filence  du  cabinet  pour 
fe  placer  dans  le  tumulte  du  camp.  Le  commandement  confié  à  deux  che& 
ne  parut  point  partagé ,  parce  qu'ils  n'avoient  qu'une  ame ,  &  qu'ils 
voyoient  les  objets  avec  les  mêmes  yeux. 

Les  Lacédémoniens  pleins  de  confiance  dans  leurs  forces,  parlèrent  en 
vainqueurs  qui  fe  croyoient  en  état  de  prefcrire  des  Loix.  Les  Thëbains 
pour  réponfe  leur  préienterent  la  bataille.  Epaminondas  pour  coup  d'eflai , 
développa  tous  les  talens  d'un  Général  confommé.  Un  génie  fupérieur 
efl  capable  de  tous  les  emplois.  Un  Sage  a  toutes  les  qualités  du  Héros  ; 
il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Héros  eàt  les  vertus  du  Sage.  Epaminondas, 
dans  fon  ordre  de  bataille ,  ne  fe  propofa  aucun  modèle ,  ce  tîit  dans  lui« 
même  qu'il  puifa  fes  dirpoHtions.  Ses  manœuvres ^  jufqu'alors  inconnues  ^ 
étonnèrent  l'ennemi  dont  la  cavalerie  fut  difperfée  fans  pouvoir  fe  rallier. 
Ce  fuccès  fût  encore  l'ouvrage  du  Bataillon  Sacré  conduit  par  Pélopidas» 
La  phalange  d'Epaminondas  acheva  la  défaite.  Le  Roi  Cléombrote  tombe 
expirant  fur  le  corps  de  fon  fris  &  de  fes  amis.  Les  Thëbains  ne  perdi- 
rent que  trois  cens  hommes ,  &  quatre  mille  des  ennemis  refterent  fur 
la  place.  Cette  viâoire  célèbre  fous  le  nom  de  Leuâre  éleva  la  gloire  dea 
Thëbains ,  qui  virent  rechercher  leur  alliance  par  ceux  qui  craignoient  de 
les  avoir  pour  ennemis.  Flufieurs  Peuples  formèrent  avec  eux  une  ligue 
redoutable.  Epaminondas  &  Pélopidas  fe  virent  à  la  tête  d'une  armée  de 
foixante  mille  hommes ,  qui  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Sparte ,  étonnée 
de  voir  pour  la  première  fois  fes  ennemis  fur  fon  territoire.  Epaminondas 
épuifa  toutes  les  rufes  de  guerre  pour  engager  une  aftion  ;  il  eut  aflëz  de 
modération  pour  ne  pas  détruire  Sparte,  dont  la  ruine  eût  excité  la  ja-* 
loufie  du  refte  de  la  Grèce.  Il  borna  fa  gloire  à  rétablir  les  Mefleniens 
dans  la  jouiflance  de  leurs  poffefllions  dont  ils  étoient  dépouillés,  cent  ans 
auparavant;  &  cet  ufage  de  la  viftoire  fit  regarder  les  Thëbains  comme 
les  Proteâeurs  des  Peuples.  Ils  furent  choifis  pour  arbitres  des  différends 
ui  s'élevoient  entre  leurs  voifins.  Ils  furety;  les  pacificateurs  des  troubles 
e  Macédoine,  &  pour  donner  fdus  de  poids  à  leurs  décifîonS|  ils  deman*» 

derent 
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derdnt  pour  otage  Philippe^  père  d'Alexandre,  qui  prît  à  Tëcolè  d'EpamI- 
noodas  des  leçons  qui  devinrent  funeftes  à  la  liberté  de  la  Grèce. 

Alexandre  Pherès ,  Tyran  de  la  Theflfalie ,  sMcoit  rendu  odieux  par  fe% 
cruautés  ;  fes  Sujets  implorèrent  les  fecours  des  Thébains  :  Pélopidas  fur 
choifi  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Le  Tyran  le  voyant  arriver  fans 
efcorte ,  le  fit  jetter  dans  un  cachot  oix  il  eut  péri  de  miiere  >  (i  la  femme 
du  parjure  Alexandre  n'eut  adouci  l'horreur  -  &  Tennui  de  fa  détention/ 
Les  Thébains ,  pour  tirer  vengeance  de  cet  attentat ,  envoyèrent  une  armée 
fous  deux  Généraux  fans  ^capacité  ^ui  flétrirent  la  gloire  d'un  Peuple  ac- 
coutumé à  vaincre.  Les  foldats  indignés  les  dégradèrent ,  &  leur  fubfiirue- 
rent  Epaminondas  que  l'envie  avoit  deftitué  du  commandement.  Ce  grand 
homme  oublia  que  fa  Patrie  avoit  été  ingrate,  pour  fe  fouvenir  que  fon- 
ami  étoit  dans  les  fers.  Il  fut  plus  empreflë  à  le  délivrer,  qu'à  gagner 
une  nouvelle  viâoire  :  ainfi  au-lieu  de  combattre ,  il  eut  recours  à  la  né« 
gociation  pour  fauver  la  vie  de  Pélopidas  qui  étoit  au  pouvoir  d'un  Tyran 
capable  4e  tout  enfreindre.  Quelque  temps  après,  cet  illuftre  prifonnier 
qui  avoit  fa  Patrie  &  fes  injures  à  venger ,  marcha  contre  le  Tyran ,  qui  ^ 
en  voyant  les  Thébains  éloignés ,  exerça  de  nouvelles  fureurs  contre  les 
Theflaliens,  pour  les  punir  d'avoir  appelle  des  étrangers  à  leur  fecours, 
Pélopidas  lui  livra  un  combat  &  mourut  dans  le  fein  de  la  viâoire.  Ce 
veitueux  Citoyen ,  qui  eut  tous  les  talens  des  héros  fans  aucun  mélange 
de  leurs  défauts,  fut  pleuré  à  fa  mort,  comme  il  avoit  été  refpeâé  pen- 
dant fa  vie.  Un  deuil  public  honora  fa  mémoire ,  les  foldats  fe  coupèrent 
les  cheveux ,  &  honteux  dé  lui  furvivre ,  ils  furent  plufieurs  jours  fans 
prendre  de  nourrimre.  La  multitude  .emprelfée  inondoit  les  chemins  par  oh 
Ion  corps  paflbit;  on  lui  préparoit  des  couronnes,  on  lui  élevoit  des  tro* 
phées,  &  toute  la  Béotie  retentiifoit  d'hymnes  funéraires. 

Epaminondas  reftoit  aux  Thébains.  Ce  Général  forma  l'audacieux  projet 
de  marcher  à  Sparte,  dont  la  conquête  lui  eut  été  facile,  fi  cette  Ville 
n'eût  point  eu  Agéfilaus  pour  la  défendre.  Les  Thébains  étonnés  de  trou- 
ver tant  de  réfîftance  dans  une  Ville  privée  de  Citoyens  courageux ,  &  ré- 
duite à  faire  de  fes  efclaves  autant  de  foldats ,  levèrent  le  fiege ,  &  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  Mantlnée.  Ce  fut  devant  fes  murs  que  s'enga- 
gea une  aâion  qui  devoit  décider  de  la  Souveraineté  de  la  Grèce  par  la 
conquête  du  Peloponefe.  Les  griinds  Maîtres  dans  l'art  ^e  la  guerre ,  con- 
viennent que  les  modernes  n'ont  offert  rien  de  û  favant  que  rordonnance 
de  cette  bataille  par  Epaminondas. 

Thebes  acheta  oien  cher  cette  viâoire ,  puifqu'elle  lui  coûta  un  Gêné- . 
ni  à  qui  elle  étoit  redevable  de  fes  prolpérités  qui  finirent  avec  lui.  Il 
s'écria  avant  d'expirer ,  j'ai  affez  vécu ,  puifque  je  meurs  fans  avoir  eu  la 
honte  d'elluyer  une  dé£iite.  Comme  un  de  fes  Généraux  gémifibit  de  ce 

2u'il  ne  laiflbit  point  de  poflérîté ,  vous  vous  trompez ,  dit-il ,  je  laifle 
eux  filles  immortelles .  la  viâoire  de  Leuâre  &  celle  de  Mantinée,  The* 
Tome  VIII.  *  K 
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bes  après  fa  mort  vit  fa  fplenrdeur  éclipfée.  Le  nom  d'Epamtnondas  dans 
le  tonibeaa  la  rendre  refpeâable  encore  quelque  temps.  Un  ambitieux 
élevé  dans  Ton  fein  préparafa  ruine.  Alexandre^  fon  fils,  avant  d'alfervir  la 
Grèce  indocile ,  voulut  étonner  par  fes  vengeances  les  Peuples  qui  refu- 
ibient  de  ployer  fous  le  )oug.  Les  Thébains  confervant  encore  le  fouvenir 
de  leur  gloire ,  fe  liguèrent  avec  les  autres  Villes  de  la  Grèce  dont  ils  fe 
vantoient  d'être  le  rampart.  Ce  furent  eux  qu'Alexandre  choilit  pour  fer- 
vir  d'exemples  aux  téméraires  qui  fe  flattoient  de  balancer  fa  fortune.  Il 
entra  dans  la  Béocie  dont  les  Thébains  tentèrent  jenvain  de  lui  difputer  les 
paflàges.  Ils  laiflerent  fîx  mille  hommes  fur  la  place  ,  &  le  héros  Ma* 
cédonien  fut  mettre  le  fiege  devant  leur  Ville  qui  fut  prife ,  faccagée  & 
détruite.  Au  milieu  de  cette  défolation  générale,  il  n^  eut  que  la  mai-- 
fon  de  Pindare  qui  fut  épargnée.  Le  vainqueur  fauva  du  carnage  tous  ceux 
qui  reftoient  de  la  famille  de  ce  Poète.  Thebes  autrefois  fi  célèbre,  n'efl 
plus  qu'une  vile  bourgade,  nommée  Tiva  ou  Stive  dans  la  Livadie.  Elle 
s'appelloit  Eptapile  à  caufe  de  fes  fept  portes ,  pour  la  diftinguer  d'iLca-^ 
compile  y  c'efl-à-dire ,  aux  cent  portes ,  qui  étoit  en  Egypte. 


BERCHTESGADEN,  Prévôté  Prlncicrt  (P Allemagne  au  Cercle  de 

Bavière. 

JLj  E  territoire  de  cette  Prévôté ,  environné  par,  PEvêché  de  Salfbourg  ^  & 
Beichenhall  bailliage  de  la  baffe  Bavière ,  eft  fort  montagneux  &  rempli 
de  fix  lacs  prefîque  tous  poifibnneux ,  favoir  du  lac ,  dit  Konigfsée  ou  Ber* 
telmeefée ,  le  plus  grand  du  pays  ,  d'où  l'Achen  puife  fes  eaux ,  &  prend 
le  nom  à^Mben  avant  que  de  fe  décharger  dans  la  Salza;  de  VOber^& 
Hinterfée  (  du  haut  &  bas  Lac  )  du  Taubtnfée  (  lac  de  pigeons  )  du  Grûn^ 
fie  (lac  verd^  &  du  Fundtenfée.  Il  y  a  une  mine  de  fel  fort  riche  à  GoI« 
lenbach.  La  faline  difibute  par  l'eau  douce  efl  conduite  dans  des  canaux  à 
Schellenberg  &  Fraureith ,  pour  y  être  faunée.  Les  habitans  de  la  Prévôté  ^ 
gagnent  leur  fubfiflance  par  l'exploitation  des  falines,  nar  l'exportation  des 
bois  &  par  l'agriculture.  Une  grande  quantité  de  fel  eft  charriée  &  menée 

ar  eau  en  Bavière.  On  en  fournit  en ,  hiver  les  montagnards  de  Salfbourg. 

1  fe  fàxx,  ici  un  grand  trafic  à  l'étranger  d'ouvrages  en  bois  &  en  os.  L'an 
17;) 2,  900  fujets  proteflants  émigrerent  pour  s'établir  à  Berlin,  &  princi* 
paiement  dans  la  Principauté  de  Calenberg. 

Cfstte  Prévôté  fut  fondée  en  l'honneur  de  St.  Jean  Baptifle  &  de  St.  Pierre 
dans  la  forêt  àt  Berchtolfgaden  ou  Berchtefgaden  par  Irmgard ,  comteffe  de 
Harbourg ,  &  fes  fils ,  le  comte  de  Berenger,  &  Cunon  de  SouMbach ,  <|ui 
en  firent  la  demeure  des  Chanoines  Réguliers  de  l'ordre  de  St.  Auguflm, 
Ce  Comte  ohàni  en  i  xo6  une  Bulle  de  CQafirmatioo  du  Pape  Pafchal  pour 
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la  Frév&té,  fans  Prëvô^  depuis  1)87  jufqu'en  1404,  rendue  à  Ton  premier 


miniftration  depuis  1595,  jufqu'en  1723.  Lorfqu'elle  fut  mife  fous  la  pro- 
teâionde  l'Empire  par  Frédéric  I  en  1x56,  il  en  conféra  les  hauts  réga« 
liens  au  Prévôt  Henri*  Le  Pape  Alexandre  accorda  aux  Prévôts  l'exercice 
àts  droits  Epifcopaux  en  1261.  Les  Archiducs  d'Autriche  font  depuis  1202. 
Avoués  &  Patrons  Héréditaires  de  la  Prévôté. 

Le  titre  du  Prévôt  eft  :  Par  la  grâce  de  Dieu ,  h  RévérendiJJime  &  II* 
Uiftriffime  Prince  &  Seigneur ,  Prince  du  St.  Empire  Romain ,  Prévôt  0 
Seigneur  de  Berehtefgaden,  La  Prévôté  pone  parti  de  gueules  à  %  cleft  d'ar« 
gent  &  d'azur  à  6  fleurs  de  lis  d'argent. 

Le  Prévôt  a  voix  &  féance  dans  le  Collège  des  Princes  fur  le  banc  Ec« 
défiaftique  entre  le  Prince  de  Heîtersheim  &  le  Prévôt  Princier  de  Weif- 
foibourg*  n  fiege  fur  le  même  banc  aux  aifemblées  circulaires  de  Bavière  ^ 
entre  l'Evê^ue  de  Paflau,  &  l'Abbé  de  St.  Eméran,  &  contribue  pour  un 
mois,  romain  2  ^cavaliers  &  20  fantaflins  ou  104  fl.  Le  contingent  qu'il 
acquitte  à  la  chambre  Impériale ,  porte  X2i  rixdlr.  66}  Vv. 

Le  Chapitre  n'eft  compofé  que  de  Comtes  &  de  Barons.  Le  Pape  in(^ 
titua  en  1754  un  Ordre  en  (a  faveur,  auquel  il  attacha  de  beaux  Pri« 
vileges. 

Le  Prince  Prévôt  a  établi  une  Régence  tant  pour  le  féculier  que  pour 
le  fpirituel;  l'appel  va  au  Pape,  &  aux  tribunaux  fupérieurs  de  l'Empire. 


BERENGERE,   Reine  de  Léon  &  de  CaJlilU. 

XL  y  a  ibuvent  plus  de  mérite,  plus  de  vertu,  de  grandeur  d'ame  à 
defcendre  du  trône,  qu'à  y  monter,  ou  à  s'y  maintenir,  fur-tout  lorf- 
ou'on  ne  peut  conferver  la  couronne  fans  expofer  TEtat  à  de  cruelles  dif^ 
tentions.  La  Reine  Bérengere,  fille  d'Alphonie  VIII,  époufe  d'AIphonfe  IX^ 
Roi  de  Léon ,  &  féparée  d'avec  lui ,  avoit  été  chargée  par  fon  père  de 
la  tutelle  de  fon  jeune  frère  Henri  I.  Mais  trob  frères  ambitieux ,  Alvar , 
Ferdinand  &  Gonfalve,  Chefs  de  la  turbulente  &  puiflance  Maifbn  da 
Lara,  lui  ayant  enlevé  la  Régence  &  la  tutelle  du  jeune  Souverain^ 
Bérengere  mdignement  perfécutée,  opprimée  &  calomniée  par  cts  trois 
ennemis,  prit  les  armes  pour  défendre  fes  droits.  Cette  guerre  eut  czuCé 
dans  l'Etat  les  plus  cruels  défordres ,  fi  la  mort  de  Henri  I  n'eut  terminé 
cette  conteftation ,  qui  vraifemblablement  auroit  eu  de  très-funefies  fuites. 
La  mort  de  ce  jeune  Prince  aflurant  le  Trône  de  Cafiille  à  IMnfant  Don 
Ferdinand ,  fils  de  Bérengere ,  petit  fils  d'AIphonfe  VIII ,  &  Sucçefleur 
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Immédiat  du  Roi  Henri  I,  Berenger^,  envoya  Don  Goncale  Giron  ^  à 
Alphonfe  IX ,  Roi  de  Léon ,  pour  le  prier  de   lui  envoyer  Tlnfant  Don 
Ferdinand,  fous  prétexte  qu'elle  défiroit  de  le  voir.  Alphonfe  qui  ignoroit 
la  mort  du  Roi  de  Caftille,  ne  fit  aucune  difficulté   d'envoyer  fon  jeune 
fils  à  fon  ancienne  époufè.  Auffi-tot  que  Don  Ferdinand  fut  arrivé  en  Ca(^ 
tille ,  la  Reine  Bérengere ,  fille  &  feule  héritière  d'Alphonfe  VIII ,  depuis 
la  mort  du  Roi  Henri  I,  convoqua  les  Etats,  &  dans  cette  afièmblée,  elle, 
fut  reconnue  &  proclamée  Souveraine  des  deux  Caflilles  en  121 7;  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  pour  elle  que  la  Reine  Bérengere  défiroit  de  fuccé- 
der  au  Roi  Alphonfe  VIII ,  à  peine  elle  eut  reçu  le  fceptre ,  que ,  faifanc 
drefler  un  théâtre  à  l'une  des  portes  de  Valladolid,  où   les  Etats  étoienc 
convoqués ,  elle  fit  afiembter  le  peuple ,  &  paroiifant  fur  ce  théâtre ,  avec 
le  jeune  Don  Ferdinand  fon  fils ,  xevétu  des  habits  Royaux ,  elle  abdiqua 
-la  Couronne ,  le  falua  Roi  de  Caille ,  &  engagea ,  par  fon  exemple ,  les 
Prélats,  les  Seigneurs  &  le  peuple ,  invités  a  cette  cérémonie,  à  recon** 
noitre  Ferdinand  feul  Monarque  des  deux  Caflilles.  Le  nouveau  Roi ,  plein 
de  reconnoiflance ,  ne  ceffa  point  de  fe  conduire  par  les  avis  de  fon  illuf^ 
tre  mère,  qui  gouverna,  fous  le  nom  de  fon  fils,  jufqu'à  fa  mort  arri-- 
vée  à  Burgos  le  huitième  Novembre  124^.  Cette  Reine  célèbre  par  fes  ver- 
tus ,  fa  fageffe ,  &  la  juftefle  de  fes  vues ,  fut  amèrement  regrettée  par 
le  Roi   Ferdinand ,  qui  ne  furvécut  que  cinq  ans  à  fa  mère ,  &  par  les 
Caftillans,  qui  la  regardoient  comme  leur  bienfaitrice  &  la  mère  de  la 
Patrie. 


fi  E  R  G ,  (le  Duché  de  )  Pays  d^Alkmagnc  dans  U  Ccrck  de  WcJiphaUe. 


L 


, E  S  limites  de  ce  Duché  font ,  au  couchant ,  le  Rhin  qui  le  fépare 

de  l'Archevêché  de  Cologne ,  au  levant  Naffau-Siegen ,  le  Duché  de  Wefl- 
phalie  &  le  Comté  de  la  Mark  ;  au  feptentrion  le  Duché  de  Cleves  &  le 
Rhin  qui  le  fépare  de  la  Principauté  de  Meurs;  &  au  midi  rArchevéché 
>de  Cologne.  Il  a  un  peu  plus  de  quinze  milles  de  longueur,  fur  envi- 
ron fix  milles  de  largeur. 

*  Le  long  du  Rhin  ce  pays  ne  manque  pas  de  plaines  fertiles  en  bled  ^ 
en  légumes  &  en  fiiiits.  On  cultive  aufli  la  vigne  dans  les  contrées  hau- 
tes ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  fon  terrein  eft  montueufe ,  pier« 
reufe  &  couverte  de  forêts.  Les  vallées  renferment  de  bons  pâturages. 
Dans  les  Bailliages  de  Blankenberg ,  Steinbach ,  Vorz  &  Windeck ,  on 
trouve  des  mines  d'un  bon  rapport;  on  y  creufe  de  la  galène  de  plomb 
à  gros  &  petits  grains,  contenant  de  Targent;  de  la  galène  de  plomb  à 
grands  cubes  fans  argent;  de  la  mine  de  plomb  blaiiche  fphatique  conte- 
nant de  l'argent  \  de  la  mine  de  fer  blanche  fphatique ,  ou  mine  d'acier^ 
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de  rhémadte  fphérique  &  demi-fphérique ,  en  mppes  &  en  tuyaux;  de 
la  mine  de  fer  noire  &  brune.  A  Bensberg  on  fouille  de  la  mine  de  mer- 
cure &  du  marbre  gris.  On  ne  trouve  du  charbon  de  terre  que  dans  le 
Comté  de  Broich ,  en  aflez  grande  quantité  pour  en  fournir  le  difiriâ  le 
long  du  Rhin  ;  la  plus  grande  partie  du  pays  tire  ce  minéral  du  Comté 
de  la  Mark.  La  forêt  de  Duisbourg  nourrit  une  quantité  de  bons  chevaux 
/àuvages.  Quoique  le  terrein  de  ce  Duché  foit  bien  cultivé ,  il  ne  produit 
pas  aflèz  de  bled  pour  fuffire  à  la  confommacion  de  fes  habitans.  Le  Rhin 
qui  côtoie  la  partie  occidentale  de  ce  pays,  reçoit  les  eaux  de  la  Wip- 
per  &  de  la  Siège ,  dans  laquelle  fe  jette  l'Agger.  La  Ruhr ,  qui  vient 
du  Comté  de  la  Mark ,  arrofe  l'extrémité  feptentrionale  du  Duché  de  Berg,  ^ 
&  s'unit  au  Rhin  dans  le  Duché  de  Cleves. 

Ce  Duché  renferme ,  outre  les  villes ,  quelques  bourgs  ou  franchifes.  Oa 
y  compte  très-peu  de  villages,  on  n'y  trouve  que  des  maifons  éparfes.  Nous 
ferons  mention  à  l'Article  de  Juliers  des  Etats  Provinciaux  du  Duché 
de  Berg  &  de  fa  ferme  Eccléfiaftique.  Quant  à  l'E^life  réformée  il  faut 
remarquer  que  le  Synode  Provincial  eft  divifô  en  trois  claflès ,  favoir  celle 
d'Elverfeld ,  qui  a  dix^fept  Minifbres;  celle  de  Solingue  qui  en  a  quatorze»  & 
celle  de  Dufleldorp  qui  en  a  treize.  Ce  Synode  fe  tient  tous  les  ans  dix 
jours  après  Pâques.  Ûne.grande  partie  des  habitans  tirent  leur  fubfiftance 
des  manùfâéhires  &  des  nibriques.  Les  plus  anciennes  du  pays  font  les 
labriques  d'épées ,  de  faux ,  de  couteaux ,  de  clous  &  autres  »  qui  font 
fort  confidérables.  On  y  fait  aufli  plufieurs  ouvrages  en  for  &  en  acîen 
Les  premières  de  ces  nbriques  ont  obtenu  plufieurs  privilèges  &  régle- 
mens  des  Seigneurs  territoriaux.  Les  blanchineries  de  fil  à  Barmen  &  à 
Elverfeld  fe  diflinguent  pàniculié^-ement  ;  on  y  blanchit  une  quantité  de 
fil  y  qu'on  tire  de  plufieurs  provinces  de  l'Allemagne  \  on  en  envoie  une 
partie  au  dehors^  l'autre  efl  travaillée  dans  le  pays  même,  &  convertie 
en  rubans,  diverfes  étoffes,  mouchoirs,  fil  tord  &  en  ferges.  Le  filage  de 
coton  nourrit  une  quantité  d'hommes.  Les  Manûfaâures  de  draps  ont 
diminué. 

Berg  étoit  originairement  gouverné  par  les  Comtes  d'AItena  :  fon  pre- 
mier Comte  particulier  fut  Engelbert,  frère  du  Comte  d'AItena  Everard  I  ; 
il  vécut  dans  les  dernières  cinquante  années  du  douzième  fiecle.  L'ancienne 
fouche  des  Comtes  de  Berg  s'éteignit  (  1348  )  en  la  perfonne  d'Adolphe  VII 
qui  étoit  le  onzième  Comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été  mariée  à 
^Gérard  Duc  de  Juliers  ;  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eil  que  ce  même  Gérard 
a  été  Comte  de  Berg ,  quoiqu'on  ignore  à  quel  titre ,  ni  s'il  a  été  le  i  ime. 
ou  le  X3nie.  Comte.  Son  fils  Guillaume  fot  créé  Duc  de  Berg  (  1380  )  par 
l'Empereur  Wenceflas;  &  Adolphe  fils  de  Guillaume  devint  aufli  Duc  de 
Juliers  &  de  Gueldrês.  Les  fuites  de  llliftoire  de  Berg  feront  comprifes 
<lans  ce  que  nous  dirons  plus  bas  des  Duchés  de  Juliers  &  de  Cleves. 
Nous  obier verooa  ieulement  ici  en  paffant,  que  Berg  afusvi  le  fort  de 
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Tuliers  au  temps  des  démêlés  furvetius  entre  la  Mai(bn  de  BratideboQrg  & 
la  Maifbn  Palatine  au  fujet  de  la  fucceffion  de  Cleves. 

Nous  parlerons  aufli  à  l'article  de  JULIE&S  des  tribunaux  communs  aux 
deux  Duchés,  &  des  Armes  de  celui  de  fierg.  Les  Bailliâ  font  choifîs 
également  parmi  la  noblefTe  indigène.  Les  Villes  qui  ont  leur  Maj^iftrat  par- 
ticulier ,  ne  reflbrtifTent  point  aux  Bailliages  dans  lefquels  elles  lont'  encla- 
vées; les  appels  en  vont  direâement  au  confeil  Âuiique  de  Dufleldorp. 

DufTeldoro ,  eft  la  Capitale  de  tout  le  Duché.  Elle  eft  fituée  au  bord 
du  Rhin,  fur  lequel  il  y  a  un  pont  volant;  il  reçoit  au-deflbus  du  Châ- 
teau les  eaux  de  la  Diinel ,  après  qu'elle  a  traverfé  la  ville.  Cette  ville 
n'eft  que  la  ^^^e^  ^ux  aflemblées  provinciales ,  mais  elle  eft  le  lieu  d'af* 
femblée  des  Etats ,  &  le  (icçe  des  Collèges  fupérieurs  des  Duchés  de  Juliers 
&  de  Berg.  La  ville  a  environ  xooo  feux,  elle  eft  bien  peuplée  &  for* 
tifiée  à  la  moderne  du  coté  des  champs.  La  ville  neuve  conftruite  par  or« 
dre  de  Téledeur  Jean  Guillaume,  confifte  en  une  nie  large  &  bien  bâ-» 
tie ,  qui  cependant  commence  à  tomber  en  ruine.  On  remarque  dans  la 
ville  l'ancien  Château  àts  Ducs ,  (itué  au  bord  du  Rhin  ;  il  offre  une  belle 
vue,  mais  il  ne  renferme  rien  de  remarquable  finon  une  double  galerie 
de  tid>leaux.  La  galerie  fupérieure  conGfte  en  cinq  falles  remplies  de  pein« 
tures  de  Rubens,  de  van  Dyck,  de  van  der  Werf,  de  Raphaël,  de  Jules» 
le-Romain ,  de  le  Titien  &c.  ^  ainfi  que  d'excellentes  ftatues  &  d'autres 
chofes  dignes  de  remarque.  La  galerie  infërieure  contient  des  ftatues  de 
marbre  &  de  gypfe ,  lefquelles  font  des  copies  des  meilleurs  ftatues  de  Flo- 
rence &  de  Rome.  Les  cafernes ,  conftruites  par  ordre  du  même  Eleâeur 
Jean-Guillaume  en  dedans  des  fortifications ,  contiennent  8  Bataillons  ;  elles 
ont  une  Eglife  particulière.  Les  nouvelles  écuries  de  l'Eleâeur  ont  été  com- 
mencées en  17 6 \.  Il  faut  aulfi  remarquer  la  maifon  de  chaflè  hors  de  la 
porte  de  Ratinger ,  &  le  foi-difant  bâtiment  neuf,  qui  fert  de  priibn  aux 
criminels.  Sur  le  marché ,  vis-à*  vis  la  maifon  de  Ville ,  on  voit  la  ftatué 
ëqueftre  en  bronze  de  l'Eleâeiîr  Jean  Guillaume.  La  Chambre  des  comptes 
tient  fes  féances  au  Château.  Le  Confeil  Privé  tient,  les  fiennes  à  l'Hôtel 
de  Ville ,  &  tout  à  côté  eft  la  Chancellerie  ducale.  Dans  l'Eglife  Collé- 
^giale  on  voit  plufieurs  monumens  des  anciens  Ducs  de  Juliers  &  de  Berg. 
Les  Jéftiites  avoient  dans  cette  Ville  un  Colleee ,  un  Gymnafe ,  un  Séminaire 
j&  une  belle  Chapelle.  Il  y  a  aufli  quelques  ^ouvens  d'hommes  &  de  fem- 
ane:  ;  on  remarque  fur-tout  l'Eglife  des  Obfervantins ,  qui  eft  la  plus  belle 
4de  la  Ville.  On  y  trouve  aufli  une  Eglife  Luthérienne  &  une  Réformée. 
L'Eleâeur  Palatin ,  Jean  Guillaume,  naquit  à  Dufleldorp ,  y  fit  fa  demeure 
pendant  que  lès  François  détruifoient  Heydelberg  &  Manheim ,  &  il  y  mou*- 
tvLi  en  1716.  Il  y  a  ici  une  Académie.  En  1758  la  Ville  effuya  une  ca^o- 
nade  des  Hanovrtens,  qui  après  avoir  forcé  la  garnifon  Palatine  &  F;'an«- 
^firife  de  fe  retirer,  occupèrent  la  Ville ,  &  l'abandcxinerent  quelque  temps 
'^laè».  fin  «7^0  le  feu  otnfuQU  le  magnifique  Hôtel  du  Gouverneur,  Hors 
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ée  la  Ville  on  trouve  une  rafînerie  de  fucre ,  &  dans  le  ^^llage  de  Fem« 

Î»elfurth ,  à  peu  de  diilance  de  la  Ville ,  la  belle  &  vafte  maiion  de  cha(^ 
e ,  habitée  par  le  grand  Foreftier  de  Berg.  Le  commerce  le  plus  confidéra- 
ble  de  la  Ville  fe  fait  en  bled.  A  une  dem^-lieue  de  la  Ville  on  trouve 
la  riche  Chartreufe  de  Notre-Dame  à  la  Trappe,  appellée  le  Couvent  des 
Moines  de  Specker. 

Le  Duché  de  Berg  eft  divifé  en  i{  Bailliages,  qui  font  le  Bailliage  de 
Dufleldorp  ,  celui  dMngermund  &  de  Landfberg ,  ceux  de  Medman,  d'Ever- 
feld,  de  Barmen  &  de  Beyenbourg,  de  Solingen  &  de  Bourg,  deBor« 
nefeid  &  Huckefwagen ,  de  Monheim ,  de  Mifeloé ,  de  Porz  &  Mulheim , 
de  Leuenberg,  de  filankenberg,  &  celui  de  Windeck. 

Il  comprend  encore  la  Seigneurie  franche  de  Hardenberg ,  pofTédée  par 
un  Baron  de  Wêndt  fous  la  protedion  de  Berg  ;  la  feigneurie  de  Bruch 
ou  Broick  qui  appartenoit  autrefois  aux  Comtes  de  Linange-Dachlbourg 
de  Heidesheim  ,  après  Textinâion  defquels  en  1766,  elle  a  paflë  au  Prince 
George  de  Heffe-Darmfiadt  du  chef  de  fon  époufe  ;  la  Seigneurie  de 
Schoeller ,  Bailliage  Eleâoral ,  poflëdé  depuis  plufieurs  années  à  titre  de 
gage  par  les  Comtes  de  Schaefberg ,  Comtes  du  St.  Empire  ;  &  U  Sei« 
neurie  d^Odenthal  ^  appartenant  au  Comte  de  Metternich. 


BERG  AME,  Ville  d  Italie,  dans  V  Etat  de  Venife,  Capitale  du  Ber- 
gamafjue^  à  on^e  lieues  de  Brefcia  &  dix  de  Milan. 


c 


ETTE  Ville  eft  fi  ancienne  qu'on  ignore  la  date  de  fa  fondation: 
Leandro  Alberti  Pattribue  à  Cyndus,  fils  de  Ligur ,  Roi  d'Etrurie,  qui  vi« 
voit  1800  ans  avant  Jefus-Chnft;  mais  on  croit  plus  généralement,  qu'elle 
fut  bârie  par  les  Gaulois  Cénomans ,  qui  venoient  de  la  Province  du  Maine 
&  qui  pafferent  en  Italie,  fous  le  règne  de  Tarquin  Pancien,  584  ans 
avant  Jefùs-Chrift. 

.  Bei^me  efRiya  toutes  les  jiévolutions  dont  nous  donnerons  le  détail  en 
parlant  de  Brefcia,  voyez  ce  mot;  après  avoir  été  long-temps  fous  la  Da« 
mination  des  Romains,  elle  fut  prife  par  Attila,  par  les  Rois  de  Lom« 
bardie ,  par  Charlemagne  ;  fous  fes  fiiccefieurs ,  les  divifions  qui  régnèrent 
en  Lombardie ,  donnèrent  la  £icilité  à  la  ville  de  Bergame ,  comme  à  cel** 
les  de  Crémone ,  de  Mantoue ,  de  Ferrare ,  &c.  de  former  des  Républi* 

Sues  confédérées  dans  le  XU\  fiecle.  Bergame  fut  enfuite  aflujetrie  à  des 
duverains  particuliers,  comme  les  Turiani,  Vifconti,  Suardi,  Colleoni^ 
Scaligeri ,  puis  aux  Ducs  de  Milan  ;  enfin  ^  elle  fe  donna  aux  Vénitiens 
en  1447. 
Louis  Xn  allant  en  Italie,  prit  Bergame  comme  toutes  les  villes  du 
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Milanois,  maïs  en  1^16  elle  fut   rendue  aux  Vénitiens,  de  même   que 
Brefle  &  plufîeurs  autres. 

Cette  ville  a  environ  une  demi-lieue  de  long ,  depuis  le  Borgo  Canale 
jufqu'au  Borgo  Palazzo ,  qui  eft  du  côté  de  Brefcia  ;  elle  a  encore  deux 
autres  fauxbourgs  .confidérables ,  Borgo  S.  Antonio  &  Borgo  S.  Leonardo, 
fur  le  chemin  de  Milan  ;  ils  forment  comme  une  efpece  de  village  féparé 
de  la  ville.  Bergame  eft  bâtie  en  amphithéâtre  fur  un  coteau;  elle  eft  re- 
vêtue de  murailles ,  de  baftions  &  de  foflës ,  dominée  par  un  château  qui 
eft  fur  le  mont  S.  Vigilio  ;  il  y  a  encore  deux  petits  forts  appelles  For* 
tino  &  Rocca ,  on  a  établi  dans  ce  dernier  une  Ecole  d'Artillerie. 

La  chofe  la  plus  remarquable  de  Bergame  eft  le  bâtiment  de  la  foire  ^ 
en  pierre  de  taille  ;  il  renferme  plus  de  éoo  boutiques ,  &  il  y  a  une'  grande 
place  au-devant;  elle  eft  dans  un  fiiuxbourg  au  bas  de  la  montagne.  Le* 
temps  le  plus  brillant  pour  la  ville ,  eft  celui  où  l'on  tient  cette  foire ,  dans^ 
les  huit  derniers  jours  du  mois  d'Août  &  le  commencement  de  Septembre. 
On  conftruit  alors  un  théâtre  dans  le  palais  du  Podefta  &  un  dans  la  foi* 
re  9  hors  ce  temps-là ,  Bergame  n'a  point  de  fpeâacles. 

Bergame  contient  à-peu*près  trente  mille  âmes.  Elle  eft  l'entrepôt  d'un 
commerce  confidérable  de  laine  &  de  foie.  Le  commerce  de  laine  y  étoit 
autrefois  prodigieux  :  plus  de  cinquante  familles  de  Nobles  Vénitiens 
viennent  des  marchands  de  Bergame ,  que  ce  commerce  avoit  enrichis  ; 
&  les  pannine  ou  ferges  de  Bergame  étoient  célèbres,  aufti-bien  que  les 
tapiflèries  communes. 

Il  y  a  encore  des  filatures  &  des  fabriques  oii  l'on  fait  de  l'écarlate  &~ 
d'autres  étolFes  eftimées;  quelques-unes  font  dans  les  montagnes,  &  cinq 
lieues  de  la  ville  \  la  foie  de  Bergame  paftè  pour  être  auffî  bonne  que  celle 
de  Turin. 

Les  habitans  de  Bergame  ont  toujours  paffé  pour  être  înduftrieux  & 
aâifs  ;  &  Ton  difoit  en  Italie  Bcrgamo  Sottile  :  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
4ans  le  pays  les  moyens  d'exercer  &  de  développer  leurs  talens ,  vont  les 
porter  lûUeurs. 


BERGEN ,    (  Diocefe  de  ).  Province  de  Norvège ,  dans  la  partie  fepteh^ 

trionah  de  ce  Royaume. 


L 


E  Diocefe  de  I^ergen  a  environ  40  milles  de  longueur  fur  ï8  de 

largeur.  Bergen  en  eft  ta  Capitale,  &  en  même-temps  la  plus  grande  & 

la  principale  ville  marchande  de   la  Norvège.  Elle  eft  fituée  au  centre 

d^une  vallée  ^  &  forme  un  dëmi-cercle  autour  du  golfe  auquel  les  habitans 

ont  donné  le  nom  de  Balance.  Vtrs  le  continent ,  fept  hautes  montagnes. 

fortifient  cette  ville ,  de  manière  qu'elle  eft  inacceffible  à  caufe  des  paf- 

iages 
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ftgés  étroits  qu^il  &udroit  franchir  ;  &  du  c6té  de  la  mer ,  elle  eft  dé- 
fendue par  plufieurs  ouvrages  de  fortification.  La  flotte  Ângloife  en  fit 
l'expérience  en  1665,  lorfqu'elle  tenta  inutilement  d'enlever  les  vaiffeaux 
Hollandois  deftinés  pour  les  Indes,  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  port  de 
Bergen.  Au  nord  de  la  ville  font  le  fort  de  Chrifliansholm ,  bâti  en  1641 
par  le  Roi  Chriftian  IV,  celui  de  Rothouven  &  de  Sverefborg,  le  corn* 
mun  &  le  Château;  à  la  gauche  font  quelques  batteries  placées  fur  les 
montagnes  de  Nordnas  &  de  Friderichiberg  :  cette  dernière  eft  une  des 
montagnes  &  des  fortereflès  les  plus  importantes.  On  a  conftruit  fur  la 
montagne  de  Syndnas  un  fortin  en  i5<{.6,  &  la 'redoute  de  Chriftianfberg 
en  i666n  Toutes  les  Eglifes  &  autres  édifices  publics,  ainfi  que  la  plu- 
part des  maifbns  bâties  fur  le  bord  du  golfe ,  font  de  pierres.  Il  y  avoir 
autrefois  trente.  Eglifes  &  Couvens  à  Bergen.  On  n'y  compte  plus  aujour- 
d'hui que  quatre  Eglifes  paroiffîales ,  favoir  t^ois  Danoiies  &  une  Alle- 
mande, outre  l'Eglife  de  l'Hôpital  de  St.  Jureen.  Le  Château  efl  un  édi-^ 
fice  remarquable.  L'école  Latine  de  la  Cathédrale  a  été  fondée  &  dotée 
en  15^4  par  l'Evéque  Pierre  :  fes  revenus  ont  été  augmentés  par  le  Roi 
Frédéric  II.  &  fes  Succeflèurs,  de  manière  qu'aujourd'hui  elle  entretient 
douze  étudians.  L'Ecole  de  marine  étoit  autrefois  trés-nombreufe  :  mais 
elle  eft  tombée  en  décadence.  Le  Séminaire  Frédéric,  dont  la  dédicace 
s'eft  faite  en  1754  nourrit  aujourd'hui  douze  étudians,  auxquels  on  en*- 
feigne  la  Philofophie ,  les  Mathématiques ,  l'Hiftoire  .&  la  Langue  Fran- 
çoile.  Bergen  fait  un  grand  commerce  en  toutes  fortes  de  poiffons,  en 
marchandifes  graifes,  en  peaux  &  en  bois.  Ces  denrées  font  amenées 
des  Provinces  feptentrionales ,  &  conduites  dans  les  pays  étrangers,  d'oii 
.  les  Norvégiens  en  rapportent  d'autres.  Pour  s'affurer  ce  commerce  les 
villes  Anféatiques  établirent  à  Bergen,  fous  le  Roi  Eric  de  Poméranie, 
un  Comptoir,  que  Chriftophe  de  Bavière  (  1445  )  confirma  par  des  Let-' 
très  patentes;  c'eft  depuis  cette  date  qu'il  faut  compter  le  véritable  éta* 
bliffement  de  ce  comptoir ,  auquel  les  villes  de  Lubeck ,  de  Hambourg , 
Roftock,  Deventer ,  Embden  &  Bremen  avoient  la  plus  grande  parc.  Au^ 
jourd'hui  les  feules  villes  de  Bremen ,  de  Lubeck  &  de  Hambourg  con- 
tinuent de  l'entretenir.  Dans  les  dix-fept  cours  avec  autant  de  logemens , 
appartenans  aux  villes  Anféatiques,  font  quarante-deux  chambres  bourgeoi- 
fes,  &  dix-fept  comptoirs  avec  autant  de  chambres  de  marchands,  dont 
ceux  de  Lubeck  en  ont  un ,  ceux  de  Hambourg  un ,  &  ceux  de  Bremen 
quinze.  Il  y  a  outre  cela  huit  falles  communes  où  les  marchands  s'aftèm- 
blent  &  prennent  leurs  repas.  Bergen  avoit  autrefois  le  droit  de  battre 
xnonnoie,  &  l'a  confervé  plus  long-temps  que  toutes  les  autres  villes  de 
Norwege,  favoir  jufqu'en  i$7$.  On  confervé  encore  au  cabinet  de  mé- 
dailles de  Copenhague,  une  monnoie  qui  y  a  été  frappée  fous  le  Roi 
Eric.  Cène  ville  a  été  bâtie  en  1069  ou  1070.  11  s'y  eft  tenu  plusieurs 
Conciles,  favoir  en  ii;6.  1345*  i43S«  Le  feu  y  prit  en  124S  &  réduifit 
Tome  VIII  '  L 
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entr^autres  onze  tfglifes  ParoUIiales  en  cendres.  Elle  brûla  encore  en  X472; 
1623.  1640  &  1702.  Et  en.  17^6  la  plus  grande  partie  de  la  ville  fut 
cooiumée.  Le  nombre  des  habitans  va  environ  à  1 9^000  âmes.  La  ville  a 
un  Magiftrat  &  un  Prévôt  municipal. 

Le  Bailliage  de  Bergenhuus  comprend  fept  Prévôtés,  cinquante-quatre 
Paroifles,  cent  foixante-quatre  Egliles  &  treize  Chapelles.  On  y  exploite 
aâuellement  fept  carrières  de  marbre.  De  ce  Bailliage  dépendent: 

i^  Les  Prévôtés  de  Hardanger,  &  Sundhord.  Hardanger  eft  un  terroir 
fec  &  aride  f  dont  les  habitans  ne  tirent  d'autre  avantage  que  celui  de 
trouver  dans  les  montagnes  des  pierres  de  meules  &  autres,  dont  on  fe 
fert  en  gui(è  de  plaques  de  fer  pour  cuire  des  gâteaux» 

On  y  doit  aufli  trouver  du  marbre  gris ,  &  une  efpece  de  pierre  tendre 
dont  on  k\i  des  fourneaux  &  des  pots.  A  l'orient  du  Golfe  de  Hardan*- 
ger  dans  le  diflriâ  de  Quind ,  eft  un  bras  de  montagne ,  appelle  Fuglefang,, 
<]ui  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Norwege.  On  y  voit  tou- 
jours de  la  neige  ;  &  des  oiieaux  de  toutes  fortes  de  couleurs  fe  tiennent 
dans  les  creux  &  dans  les  fèates  des  rochers.  Cette  Prévôté  a  quatre  ûeges^ 
de  juftice. 

Sundhord,  a  onze  fieges  de  juftice,  neuf  Paroifles  &  trente-trois  égli- 
fes  ^  dans  cette  Prévôté  eft  l'Iûe  de  Storot  (  c'eft-à-dire ,  grande  Ifle  )  où 
le  premier  Roi  de  toute  la  Norwege,  Harald  Haarfàger,  fit  fa  réfidence 
pendant  fa  vieillefte  ;  le  lieu  où  il  demeuroit  s'appelle  Fidjc.  Tout  près 
de  là  eft  l'Ifle  de  Monfter,  communément  appellée  Mofter,  où  Mogfter^ 
où  le  Roi  Oluf  Trigefon  fît  bâtir  en  997  la  première  églife  Chrétienne 
de  la  Norwege.  Dans  Plfle  de  Halfnoe  étoit  autrefois  le  Couvent  de  Ly^ 
fc^KloJlcr ,  (  Lucida  vallis  )  fondé  en  1 1 44  &  occupé  par  des  Religieux 
de  l'cMrdre  de  Citeaux  :  les  biens  qui  en  dépendoient,  om  obtenu  quel- 
ques privilèges. 

20.  Les  Prévôtés  de  Nordhord  &  de  Woffe.  Nordhord  fait,  avecSundf 
^ord ,  un  diftriâ  de  pays  qu'on  nomme  Hordeland.  Cette  Prévôté  produit 
peu  de  grains,  parce  que  le  terrein  n'eft  pour  la  plupart,  compofé  que 
d'ifles  &  de  rochers.  Ses  habitans  fe  nourrilfent  de  la  pêche ,  fur-tout  de 
celle  de  harengs.  Elle  a  x  3  fieges  de  juftice  ,  8  paroiftès  &  29  églifes. 

Le  Roi  Harald  Haarfàger  réndoit ,  foit  dans  Tlfle  de  Solheim  ,  foit  dans 
celle  d'Arikftad ,  appellée  aujourd'hui  Aarftadt.  Dans  l'Ifle  de  Guide ,  étoit 
autrefois  un  fameux  tribunal  de  juftice  appelle  Gulatin^  Laug-Stoel ,  qui 
a  été  dans  la  fuite  transféré  à  Bergen  :  il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  cette 
Ifle  un  fiege  de  juftice  nommé  Ting^Laug. 

Entre  les  Ifles  &  la  Terre-Ferme,  eft  un  paflage  étroit  &  dangereux 
appelle  Eiilftrbmmen ,  par  lequel  tous  les  vaiffeaux  venant  du  Nord  y 
font  obligés  de  prendre  leur  route.  l.es  eaux  de  ce  détroit  s'entre*choquent 
cooftamment  avec  toutes  celles  qui  s'y  jettent  ;  ainfî  dans  le  temps  du  flux 
de  la  mer ,  elles  fortent  du  détroit  ^  &  dans  le  temps  du  reflux  elles  y  rea- 
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trent ,  ce  qui  caufe  des  tourbillons  confidérables.  Cefi  par  cette  ràîfoh  que 
les  vaiflèaux  attendent  ordinairement  dans  quelque  port ,  le  moment  ou  la 
mer  eft  très-haute ,  parce  qu'alors  la  navigation   devient  plus  fore. 
.    30.  Sogn,  ou  Sygna-Fylke  a  i6  milles  de  longueur  ;  c'efl  un  bon  pays-, 

2ui  fournit  du  grain ,  du  bétail  &  du  poiflbn  %  on  y  rencontre  auffî  des 
irêts,  des  fcieries ,  ^c.  Il  y  avoir  autrefois  dans  cette  contrée  une  ville, 
appellée  Kopanger ,  que  les  troupes  du  Roi  Sverre  réduifirent  en  cendres. 
Dans  la  paroifTe  de  Leyrdal ,  eft  une  mine  de  cuivre ,  appellée  Âar  ou  Sem^ 
Dalswerk,  que  le  Roi  Frédéric  IV  acheta  pour  la  fomme  de  56,000  écus: 
mais  elle  chomme  depuis  plufîeurs  années.  Il  fe  tient  h  Leerdalfbe,  tous 
les  ans  à  la  St.  Michel ,  une  foire ,  où  les  payfans  de  Walders  fe  rendent^ 
en  franchisant  les  dangereux  rochers  de  Galdrene.  Autrefois  Sogn^  étoit 
divifée  en  2  Prévôtés,  dont  l'une,  (avoir,  celle  dTttre-Sogn  comprenoit 
p  fieges  de  juftice,  &  celle  d'Intre-Sogn  7.  Sogn  a  dans  fa  dépendance  9 
paroiffes  &  36  églifes. 

40.  Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord,  &  de  Nord-Fiord.  Sund-Fiord  a  6  Ce- 
ges  de  juftice ,  6  paroifles  &  1 9  églifes. 

:  Nord-Fiord  a  7  fieges  de  juftîce ,  4  paroiflês  &  18  églifes.  Le  Roï  Oluf 
Trygefôn'  ayant  trouvé  dans  l'Ifle  de  Selloe ,  le  corps  de  Ste.  Tunneva  ^ 
fonda  à  foti  honneur  une  églife  &  un  Couvent.  Cette  fainte  doit  avoir 
été  une  Princeffe  d'Iilande ,  qui  ayant  été  jettée  fur  les  côtes  de  la  Nor^ 
wege  par  une  tempête  vers  la  fin  du  4ine.  fiecle  ,  commença  à  prêcher  dans 
ce  Royaume  les  vérités  de  l'Evangile  avec  fa  fociété ,  &  mourut  dans  un 
antre  qui  luifervoit  de  retraite.  On  tranfporca  fes  offemens  en  1170  avec^ 
beaucoup  de  folemnités  dans  la  principale  églife  de  éergen  ,  où  on  les  a 
pendant  long-temps  vénérés  jufqu'au  fanatifme. 

Les  Prévôtés  de  Sund-Fiord  &  de  Nord-Fiord ,  font  appellées  du  nom 
commun  de  Firdt  ou  Fiorde-Fylke  ;  elles  confiftent  dans  un  terroir  fec  j 
oui  ne  produit  que  du  mauvais  grain ,  à  l'exception  des  parties  qui  font 
fatuées  à  l'orient  du  Golfe.  Les  habitàns  des  Ifles  s'entretiennent  pour  la 
plupart  de  la  pêche.  Ces  deux  Prévôtés  font  peu  connues ,  parce  qu'il  ny 
«  ni  route  ni  navigation  qui  y  conduife. 

-  Entre  Nord-Fiord  &  Sundmor ,  vers  l'oueft ,  eft  une  penînfule  appellée 
Stat  ;  la  mer  qui  l'entoure ,  &  que  l'on  nomme  Statshau ,  eft  d'une  dan- 
gereufe  navigation. 

La  Prévôté  de  Sondmor ,  ou  Syndmor,  ne  fiiifoit  autrefois  qu'un  Bail- 
liage avec  les  Prévôtés  de  Romfdal  &  Nordmord ,  fituées  dans  le  diocefe 
de  Drontheim,  &  elle  étoit  anciennement  une  partie  de  ce  diocefe  :  mais. 
elle  dépend  aujourd'hui  du  Bailli  &  de  l'Evêque  de  Bergen ,  fans  cepen- 
dant appartenir  au  Bailliage  de  Bergenhuus.  Les  impôts  étoient  autrefois 
perçus  par  le  Baiilage  de  Bergen  ;  mais  aujourd'hui ,  ils  font  verfés  dans  la 
caifie  du  receveur  de  Drontheim.  Les  habitàns  de  cette  Prévôté  fe  nour- 
fiûent  principalement  de  la  pêche  &  de  l'entretien  du  bétail.  Elle  ^.i  1 3 
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fieges  de  juftice ,  dont  les  appels  font  portés  au  tribunal  (  Laugfluhl)  '  de 
Bergen.  On  y  compte  4  paroiflès  &  22  églifes.  On  rapporte  qu'en  plan* 
tant  dans  le  marais  deBirkedal ,  une  baguette  de  noifetier ,  elle  fe  change, 
au  bout  de  3  ans ,  en  pierre  à  aiguifer ,  tandis  que  la  partie  fupérieure , 
qui  ne  touche  pas  au  marais ,  conferve  fa  qualité  de  bois.  Il  doit  aufli  y 
croître  des  trembles,  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Mais  M.  Pon« 
toppidan  a  trouvé ,  qu'il  n'y  -avoit  dans  ce  marais  aucune  eau  pétrifiante , 
mais  que  vers  une  des  extrémités ,  il  y  avoit  une  montagne  compofée  en 
partie  d'amiante  ou  d'asbefle ,  dont  les  particules  relTemblant  davantage  au 
bois  qu'à  la  pierre,  ont  été  regardées  comme  des  pétrifications;  de  ma- 
nière que  cette  montagne  a  donné  au  marais  de  fiirkedal  la  renommée 
mal  fondée ,  d'avoir  la  vertu  de  pétrifier.  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette 
Prévôté  une  ville  appellée  Borgond.  Le  port  de  Vallerhou  eft  bon  &  fûr« 
Il  efl  né  dans  Sondmor,  depuis  1740  jufqu'en  Z760,  une  année  portant 
l'autre,  57^  âmes,  &  il  en  eft  mort  469  :  ce  qui  fait  un  accroiflëment 
de  population  de  104  perfonnes  par  année. 


BERKSHIRE    ou    BARKSIRE,  Province  d?  Angleterre. 

Jp  ^  E  Comté  de  Berk ,  fitué  au  nord  de  celui  de  Hamp ,  peut  avoir  qua- 
rante-cinq milles  de  longueur  fur  vingt-cinq  de  largeur  ;  il  contient  onze 
places  à  marché,  cent  quarante  paroifles  &  envoie  neuf  députés  au  par- 
lement. Il  eft  arrofé  par  la  Tamife ,  le  Kennet  &  le  Loddon.  Il  eft  fertile 
en  bled.  Reading  en  efl  la  ville  capitale. 
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A  fplendeur  aâuelle  de  cette  Ville  &  la  gloire  de  ion  augufle  Mo- 
narque qui  y  fait  fa  réfidence,  méritent  que  nous  en  parlions  avec  quel- 
que étendue.  11  efl  affez  difficile  de  remonter  à  fa  première  origine.  Vrai- 
femblablement  elle  a  été  d'abord  compofée  de  deux  villes ,  Berlin  &  Cologne, 
qui  ont  été  bâties  toutes  deux  dans  le  même  tenis.  On  croit  que  leur  fon- 
dateur efl  Albert  l'Ours ,  dé  la  Maifon  d'Afcanie.  Il  conquit  la  Marche  qui 
efl  fituée  entre  l'Elbe  &  l'Oder;  &  après  qu'il  eut  dompté  les  Venedes, 
Fayens  qui  habitoient  dans  ce  pays,  il  bâtit  dans  le  XIP.  fiecle  les  vil- 
les de  Berlin  &  de  Cologne ,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  y  mettant  pour  ha- 
bitans  des  Chrétiens ,  qu'il  fit  venir  des  bords  du  Rhin ,  de  Hollande ,  de 
Flandre  &  des  Pays-Bas.  On  dérive  l'étymologie  du  nom  de  Berlin  ,  du 
mot  bœr^  ou  Berlin^  dont  on  fe  fer  voit  anciennement  pour  défigner  une 
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chauflëe  ou  un  tàcardeau ,  defiîné  à  retenir  ou  contenir  Teau  nëceflàire  aux 
moulins  &  à  la  pêche.  On  ne  fauroic  affirmer  avec  certitude  s'il  exidoic 
déjà  quelques  maifons  de  pêcheur  dans  cet  endroit  avant  Albert  l'Ours. 
Ce  qu'il  y  a  d'afliiré ,  c'eft  que  les  Marggraves  de  Brandebourg  faifoienc 
vers  l'an  tzSi  leur  réfidence  à  Berlin,  &  qu'ainli  les  deux  villes  qui  le 
compofolent  dévoient  dès-lors  mériter  quelque  attention.  Les  Eleâeurs  fui- 
vans  bâtirent  le  château  de  Cologne  ,  &  1  agrandirent ,  aufli-bien  que  les 
deux  villes ,  fucceflfivement.  Les  derniers  &  les  plus  grands  accroiflemens 
fout  dûs  aux  arrangemens  pris  par  le  grand  Eleaeur  Frédéric-Guillaume, 
&  après  lui  par  les  Rois  Frédéric  I ,  Frédéric-Guillaume ,  &  Frédéric  II. 
£n  1645  ^  on  comptoit  dans  les  deux  villes  comprifes  fous  le  nom  de 
Berlin,  1235  maifons.  Depuis  cette  époque,  les  progrès  de  l'accroilTement 
de  cette  Capitale  ont  eu  une  rapidité  fort  fenfible.  D'abord  l'une  &  l'autre 
des  villes  étendirent  toujours  plus  leur  terrein  ^  outre  cela  on  bâtit  encore 
à  côté  de  leur  enceinte  trois  autres  villes  confidérables  &  trois  faubourgs, 
dont  il  y  en  a  deux  qui  ont  une  fort  grande  circonférence.  En  1747  tou- 
tes ces  villes  avec  les  fauxbourgs  avoient  {513  maifons.  La  flruâure  des 
maifons  de  Berlin  efl  en  général  fort  belle.  La  plupart  font  toutes  mafli- 
ves ,  ayant  trois ,  quatre ,  jufqu'à  cinq  étages ,  &  d'une  architeâure  régu- 
liere.  On  diilingue  plufieurs  édifices  publics,  palais,  hôtels,  ou  mailons 

i>articulieres ,  qui  font  d'une  architeâure  élégante  &  recherchée ,  &  dont 
es  beautés  frappent  les  yeux  des  connoifleurs.  La  hauteur  du  pôle  à  Berlin 
eft  de  52*  30',  &  la  longitude  de  33*^  5  c',  ou  fuivant  le  calcul  de  Kirch, 
de  31^^  10'.  La  ville  eft  bâtie  fur  un  fond  bas  &  fablonneux,  mais  elle  eft 
faine,  en  ce  que  la  plupart  des  rues  y  font  propres,  &  tellement  fituées 
que  le  vent  peut  les  traverfer  de  tous  côtés  :  ce  qui  purifie  fuffifamment 
l'air  des  exhalaifbns  caufées  par  la  multitude  des  habitans  &  par  les  ordu<« 
xes.  Il  n'y  a  point  auffî  dans  la  ville  d'eaux  croupiffantes  ni  de  marais, 
mais  elle  renferme  au  contraire  quantité  d'eaux  courantes  &  de  canaux  qui 
rendent  de  grands  fervices  pour  entraîner  toutes  les  faletés.  La  rivière , 
qui  en  partie  environne,  en  partie  traverfe  la  Réfidence,  efi  la  Sprée,  qui 
contient  non-feulement  toutes  fortes  de  poifTons ,  mais  qui ,  par  fa  com- 
munication,  au  moyen  du  Havel  &  de  divers  canaux  qu'on  a  creufës, 
avec  l'Elbe  &  l'Oder,  fert  beaucoup  à  la  navigation  &  au  commerce. 
Cette  rivière  prend  fon  origine  dans  la  Luface  ,  coule  de  Copernick  à 
Berlin ,  &  fe  jette  à  Spandau  dans  le  Havel.  Le  nombre  des  habitans 
de  Berlin  alloit  vers  l'an  1690,  à  14000.  Il  s'étoit  accru  en  1747,  juf* 
qu'à  107,380.  Parmi  ces  habitans  la  colonie  Françoife  montoit  à  7193 
perfbnnes  ;  la  colonie  Bohémienne  à  1478 ,  &  les  Jui^  à  2007.  La 
Cour  Royale,  compofée  de  tous  les  Princes  &  Princeffes^du  fang, de- 
meure à  Berlin  avec  les  perfonnes  qui  forment  leurs  Maifons  ou  Cours 
particulières.  Les  Collèges  fuprémes  du  pays  fe  trouvent  à  Berlin.  Il  y  a 
diverfes  Cours  de  jufiice  &  de  police  ,  qui  fervent  à  y  faire  régner  Tordre. 
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BEItMUDES.    (/«)  %f 

'^doue  oui  mérite  une  attention  particulière.  Il  y  avoit  àé\k  un  cmaih 
&onH)re  de  Français  Proteilans  à  Berlin ,  dès  le  milieu  du  fiecle  pafTé ,  & 
ils  avoient  leur  Eglife  en  propre.  Mais  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  en  1685 ,  il  en  vint  plufieurs  milliers  qui  abandonnoient  leur  Pa- 
trie pour  caufe  de  religion.  L'Eleâeur  Frédéric  Guillaume  les  reçut  avec 
b  plus  grande  chanté  ;  mai$^  en  bon  politique  ,  il  leur  auroit  kk  lA 
même  accueil,  puifqu^ils  apportoient  avec  eux  une  foule  d'Arts  utiles,  qui 
ont  entièrement  changé  la  face  de  ces  contrées.  Âuffi  les  Réfugiés ,  6c 
aujourd'hui  leurs  defcendans,  jouiffent-ils  des  privilèges  &  des  avantages 
les  plus  propres  à  les  attacher  à  leur  nouvelle  Patrie.  Il  y  auroit  encore 
bien  des  chofès  à  dire  fur  lé.  Commerce ,  les  Manufaâures  ,  les  chofei 
dignes  d'être-  vues  ,  l'Etat  militaire  auquel  la  Prufle  doit  tant  de  fplendeur, 
le  bel  arrangement  des  Finances,  le  boii  ordre  de  la  Juilice  ,  &c.  qui 
difUnguenc  les  fujets  Pruifiens  dô  ceux  de  tant  d'autres  Etats  oii  il  règne 
de  grands  défordres  à  ces  difiërens  égards. 


6ERMUDES,    (1^^)  ^^^  ^^  t Amérique ,  découvertes  vers  Van  t $%% 

ou  tS'^7  ^  P^^  J^f^  Bermude[y  EfpagnoL 

JLiES  Bernuides  ou  Ifles  d'Eté  ^  font  (ituées  à  une  grande  diftance  de 
tout  continent  quelconque ,  par  le  32e.  degré  de  latitude  feptenrrionale  ^ 
&  par  le  65e.  degré  de  longitude  occidentale.  Leur  diftance  de  Land'fend 
.eft  calculée  à  près  de  i;oo  lieues;  de  Madère,  à  environ  1200,  &  300 
de  la  Caroline.  Les  Bermudes  font  petites ,  &  ne  contiennent  pas  plus  de 
20,000  acres  de  terre  en  tout  ;  elles  font  d'un  accès  très-difficile ,  étant  en- 
tièrement environnées  de  rochers.  L'air  de  ces  Ifles  a  toujours  été  regardé 
conune  (alubre  >  &  la  beauté ,  ainfi  que  la  richefte  de  leurs  produâions , 
comme  raviflante.  Quoique  le  fol  de  ces  Ifles  foit  très*propre  à  la  culture 
de  la  vigne  &  fi  fertile  qu'on  pourroit  aifément  y  faire  deux  moiflbns  par 
an ,  en  Juillet  &  en  Décembre ,  néanmoins  la  feule  occupation  des  habi-- 
tans,  qui  font  au  nombre  d'environ  dix  mille;  eft  de  conftruire  des  floops 
légers  &  des  brigantins ,  qu'ils  emploient  principalement  à  tranfporter  le 
tabac  de  l'Amérique  Septentrionale  &  des  Indes  Occidentales.  Ces  vaif» 
féaux  font  aufli  remarquables  pour  leur  vitefTe ,  que  le  cèdre  dont  ils  (ont 
§àks  l'eft  par  fa  qualité  dure  oc  folide. 

Il  y  a  deux  articles  de  commerce  que  ces  Ifles  produifent  de  préférence 
à  tous  autres ,  qui  font ,  la  foie  &  la  cochenille.  Ces  produâions  &  les 
perles ,  ainfi  que  l'ambre  gris  ,  forment  les  principaux  articles  qu'elles  en- 
voient en  Angleterre  ;  d'où  elles  reçoivent  toutes  fortes  d'habillemens  & 
d'uftenfiles  de  différentes  efpeces. 

Les  importations  &  exportations  de  l'Angleterre  dans  ces  Ifles  ont  ra-* 
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lié  dans  différentes  années ,  depuis  2  ou  300  Uv.  lufqu^  4  du  5,000  liv*.' 
(lerling;  &  pendant  les  trente  dernières  années,  les  exportations  ont  con« 
fidérablement  augmenté.  Fendant  ce  période,  elles  ont  conilamment  fur- 
pafTé  les  imponations. 


BERNE,  VUU  &  République  de  la  ligue  des  Suiffe% ,  &  par  fon  rang 

le  deuxième  des  trei^^e  Cantons. 

JLi  A  fondation  de  Berne  ne  remonte  qu'à  l'année  it9r. 

On  fait  à  qud  degré  d'indépendance  s'étoient  élevés  les  grands  Barons 
dans  tous  les  Etats  de  TEurope  ;  quelle  fut  l'Anarchie  générale  que  pro- 
duîiit  cet  excès  abufif  de  la  conftitution  fibdale  ;  combien  l'autorité  fou- 
veraine  devint  inaétive  &  précaire.  Les  Princes  &  les  Miniftres  ,  capables 
de  quelques  vues  pour  le  rétabliflement  de  l'ordre  public  ,  tendoient  à 
élever  un  nouvel  Etat^  entre  les  Barons  ou  la  grande  Noblellè  &  les 
Setk  , .  qui  formoient  la  majeure  partie  du  peuple  ;  ils  favoriferent  les  cor- 
porations boui^eoifes  des  villes ,  dont  le  premier  rétabliflèment  étoit  dû , 
en  grande  partie  ,  à  la  proteâion  du  Clergé  ;  ils  donnèrent  îAx  boui^s 
des  enceintes  &  aux  villes  des  privilèges.  Par  cette  méthode  l'induftrie  mt 
excitée  ;  le  commerce  s'établit  &  ranima  la  culture  des  terres.  La  petite 
Nobleilè ,  vexée  par  les  Barons ,  unit  fes  intérêts  à  ceux  des  bourgeois  ; 
on  vit  par-tout  des  gentilshommes  à  la  tête  des  Confeils  municipaux; 
bientôt  ils  aguerrirent  les  habitans  des  villes  par  leur  exemple,  &  em« 
ployèrent  avec  fuccés  les  armes  contre  leurs  opprefleurs.  Quand  la  fureur 
des  Crbifades  eut  ruiné  les  Seigneurs  &les  Princes  même,  lés  villes  profî<^ 
terent  de  cet  épuifement ,  pour  acquérir  des  terres  &  de  nouvelles  libertés , 
foit  à  prix  d'argent ,  foit  par  les  armes  &  par  l'exercice  d'une  indépendan- 
ce ,  que  les  circonftances  permirent ,  ou  que  la  néceflité  autorifoit.  C'eil 
l'hUloire  abrégée  de  toutes  ces  petites  Républiques ,  qui  naquirent  du  iein 
de  la  fervitude  générale. 

En  fuivant  ce  plan,  les  Ducs  de  Zéringuen,  Reâeurs  &  Vice-Gérens 
des  Empereurs  dans  une  grande  partie  de  l'Helvétie ,  s'appliquèrent  à  créer 
des  villes ,  pour  fervir  de  contre-poids  aux  grands  vaffaux ,  dont  ils  éprou-* 
voient  chaque  jour  Tambition  indocile,  Tefprit  oppreflfeur  &  la  jaloufie 
perfonnelle.  Le  Duc  Berâolde  III  fonda  la  ville  de  Fribourg  en  Brifgau  ; 
Berôolde  IV ,  celle  de  Fribourg  en  Suîfle  ;  &  fon  fils ,  Berftolde  V  ,  la 
ville  de  Berne ,  dont  le  père  avoir  déjà  projette  la  fondation.  Cette  der- 
nière ville  étant  deftinée  à  devenir  un  point  de  ralliement  &  une  retraite 
pour  la  petite  Nobleffe ,  le  Duc  regarda  plus  à  la  force  naturelle  qu'à  l'a* 
grément  de  la  fituation  ou  à  la  commodité  des  avenues.  Il  choifit  une  col- 
line entourée  de  trois  côtés  par  l'Aar,  &  coupée,  à  l'oueft,  par  un  ravin 

profond , 
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«{frofbîid ,  >qui  àbouiiflbi(  des  deux  parts  à  la  rivière.  Le  fbt  écoic  couvert 
d'une  ferêt  ;  à  l'extrémité  orientale  le  Duc  avoit  une  maifon  de  chafle , 
^ppeUée  Nydèck^  dans  laquelle  il  tenoit  quelquefois  fës  audiences.  La  nou« 
-velle  ville  fut  occupée  par  des  familles  nobles ,  avec  lef quelles  te  Duc 
s'écoit  vraiiemblablement  arrangé  pour  cette  Sudation ,  &  par  des  habi- 
tans  du  pays  circonvoifin ,  comme  il  paroit  par  Pextinâion  de  quelques 
filages  oc  hameaux,  dont  le  nom  iubfifte'  encore  dans  4es  campagnes 
^auz  environs  de  k  viUe^  occupées  aujourd'hui  par  des  nuûfons  de  {dai« 
Tance. 

Cette  colonie  foible ,  ifolée  ,  entourée  d'ennemis  puiflans ,  cette  petite 
ville  fans  commerce  &  prefque  fans  territcrire  ,  comment  put -elle  ,  en 
incHns  de  trois  ùedts  &  demi  «  acquérir  la  fouveraineté  fiir  un  pays  con^ 
iidérable'î  EiGiyons  de  tracer  l'efquiflè  de  fes  progrès  ;  nous  donnerons  en- 
fuite  le  tableau  de  la  conftitution  de  fon  Gouvernement,  &  celui  de  l'état 
aâuel  de  la  République  êc  des  pays  qui  lui  font  foumis. 

Quoique  nous  nous  propofions  ce  parler ,  dans  la  fuite  de  cet  article  ^ 
de  la  forme  de  l'adminiflration  publique ,  on  de  la  régence  de  la  ville  de 
Berne ,  nous  croyons  néceflaire  de  placer  ici  tine  obfervation  fur  la  diSi* 
vente  origme  des  villes,  tjui  reçurent  ^leur  confiilance  dans  ces  temps  d'A« 
narchie  générale.  La  plupart  des  villes  Impériales  furent  ,  dans  leur  naif-*^ 
iance ,  des  bourgs  formés  par  le  concours  de  quelques  artiftes  &  mar« 
chauds ,  fous  la  proteâion  des  Seigneurs  mêmes ,  &  le  plus  fouvent  fous 
celle  de  quelque  fondation  eccléfiaftique.  Les  Princes ,  par  politique. ,  for* 
âfierent  ces  corps  publics ,  en  leur  accordant  des  chartes  &  des  prérogati-p 
▼es  ^  qui  portoîent  à  ce  but  principal ,  de  favorîfer  l'induftrie  bourgeoife  : 
l'efprit  de  corporarion  devint  la  foafe  effentielle  de  la  police  &  de  la  ré-^ 
gie  publique  de  ces  villes.  Dans  la  fondation  de  Fribourg ,  de  Berne  & 
des  autres  villes  plus  nouvelles,  l'objet  des  fondateurs  a  manifeilement été 
la  réunion  d'intérêts  des  arrieFe'vaflàux ,  des  propriétaires  libres  &  descul* 
tivateurs ,  pour  4es  mettre  à  couvert  de  l'amoition  des  grands  fiarans^,  & 
des  brigandages  des  petits  châtelains ,  Se  pour  attacher  leur  ordre  au  chef 
de  l'Empire.  De  fomblables  ccrfonies ,  dans  un  état  de  guerre  continuel , 
dévoient  déployer  une  plus  grande  aâivité  pour  prévenir  les  deifeinis  de 
leurs  ennemis ,  &  tendre  plps  à  s'agrandir  à  leurs  dépens  ,  que  des  focié- 
tés  d'artifies  ou  de  marchands ,  qui  fo  contentent  d'éloigner  un  danger  mo« 
snentané  ,  &  de  mettre  leurs  biens  à  couvert  dans  l'enceinte  de  leurs 
inurs.  <^e  n'efi  pas  que  nous  prétendions  claflèr  exaâement  chaque  ville 
foivant  ce  principe^  des  circonftances  diverfes  pouvoient  produire  divers 
ies  combinaifons  de  l'intérêt  territorial  ou  niercantite  &  artifan  :  maisco 
qui  faifoit  la  bafe  dans  un  lieu ,  n'étott  que  l'acceffoire  dans  Pautre.    • 

Le  Duc  Berâolde  V  après  avoir  donné  à  fa  ville  nailfante  une  police  ^ 
des  Loix  &  des  Libertés ,  qu'il  eut  foin  de  faire  confirmer  par  l'£mpe-> 
seurfienri  VI^  mourut  fans  poftérité»  en  izi8,  &]aiflkles  Bernois  aban*^ 
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donnés  3^  peu  près  &  leur  bootid  :deAsnée  /  fou^  là  prote£BoA  fri6êxré  dès 
chef  de  PEmptre. 

Engagés  d'abord  dans  une  guerre  avec  lès  Comtes  de  Kybourg,  qui  en. 
qualité  de  Comtes  de  Tboum&.  de  fierthoud , .  vouloient  les  empécheif  de 
rouvrir  un  pailàge  fur  leurs  terres^  en  établtiTanC  un  poK  û»r  TAar»  ils 
eurent  l'adreâb  de  le  fortifier  de  la  proteâion  du  Comte  de  Savoie,  &  de 
a'en  dégager  bientôt  après,  par  des  fervices  rendus^  Ce  Comte,  en  agran- 
dîflànt  Borne  ^  mérita  le  titre  de  Ton 'fécond  (bndatenr  :  il  affiranchtt  La  ville- 
de  fon  aflTujettifTement  volontaire,  &  fe  lia- avec  elle  par  une  alliance. 

Rodolphe  de,  Habibourg-,  devenu  Empereur,  projetait  de  fi>rmer  un  pa- 
trimoîhe  pour  iès*enfaos  dans  PHelvétie.    Sous  le  prétexte  de  réublir  les 
Jui6  exilés,,  il  fe  préfenia  devant  la  ville  avec  une  armée..  Les  Bernois 
fermèrent  leurs  portes,  &  PErapcmur,  appelle  ailleurs  par  des  plus  prefr 
fantes  affaires ,  leva,  le  blocus.  Son  fib  Albert  I  pourfuivit  le  pTàn  de  fon  : 
père  pour  l'agrandiflèment  de  fa  mai  fon ,  avec  une  impatience  égale  à  fbo 
mgueil.  If  employa  les  foUicitations ,  l'argent  6c  les  menaces ,  pour  faire 
des  viUes  &  des  mms  imntédiats  de  l'Empire <,  la  propriété,  particulière  de: 
(a  Emilie.  Deux  mis  il  fe  préfenta  en  armes  devant  la^  ville  de  Berne  : . 
les  troupesr  remportèrent  un  avantage,  &  furent  déÊdtes.  à  leur  tour.  Cette 
querelle  continua  avec  des  alternatives  de  trêve.  &  des  petits  exploits  à  l'a«^ 
▼antage  des  Bernois  î.  jufques  en  i3oil,..  que  les  trois-  premiers  Cantons  fer 
liguèrent  enfemble,  après  avoir  cbailè  les  tyrans  fubalternes  qu'Albert  leur- 
avoitjprépofib»  L'année  fuivante.foo  neveu ,  Jean  de  Suabe,a  qui  il  rete*»- 
noir  ton.  patrimoine ,  fe  vengea  ea  l'afG^nant  près  de  Windish. 
.    Nous  ne  décaillerons  pas  tous  lés  pbtits  faits  des  premiers  progrés  de  \x: 
République  de  Berne.   Son  petit  territoire  ne  fut  d  abord  compofé  que  d^. 
quatre  niroifles,  6c  énfiiite  du  diftriâ  qui  fbrthe. encore. au jourd'hui  la  ;urifr 
diâion  des  auatre  Baunereis,.  Les  Nobles  qui  s^étotêat  établis  dans  h  ville  ^ 
poflëdoiem  oea. fiefs  dams  ces  départemens  :  les  Francs-Tenanciers  ,  ou  Pro* 

Sriétaires  des  fends  ruraux ,  jouidbient  du  plein  droit  de .  la  Cité ,  en  y. 
xant  leur  demeure  ;  tel  étoit  le  fond  de  la  milice  de  ce  petit  Etat  naiflànr». 
Les  Nobles,  auxquels,  la  Communauté  abandonnoit  le  foin  pénible  de  l'adr 
minifiration  publique  j  avec^ toute  la  confiance  due  kïi  fageflè  de  leurs, 
eonfeils,  à  la  modération:  &  au  dé£ntére(Ièment  de  leur  régie,  doimoient 
ks  premiers  l'exemple  du  fa^ifice^  de  leucs  biens  &  de  leur  fang.  Sous. 
leurs  aufpices  les  citoyens  s'àccoutumotent  aux  armes  f^r  des  entreprifes 
prefque  journalières»  qui  fervoienc  toujours  à   les  débarraffer  de  quelque. 
vo^m  inquiet  ^  6c  ne  duraient  prefque  jamais  affez  pour  interrompre  le  tra- 
vail 6e  la  culture.  La.prife6c  la  démolition  des  châteaux  écoitun  jeu  pour 
leur  jeuneflb  guerrière  :  les  Bernois   fuivoient  la  politique  d'attaquer  les 
petitk (ennemis  en  détail,  de  les  dëfarmer,  de  les  ruiner,  ou  de  les- forcer 
1  fe^fouihettre,  en  demandant  le  droit  de  bourgeoifie.  Quelquefois  des  con- 
tribunoas  volomatres  Ito^mettoient  en.  état  cte.  s'arrondir  par  des  achats  de. 
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jarifdiâions  :  iMemdt  de  petites  Contrées  rechei^herent  leur  prbteâion  1 
titre  de  combourgeoifie.  Contre  des  ennemis  plus  redoutables  ils  s'armôieni 
^e  leur  propre  union,  de  leur  fermeté;  ils  ufoient  de  fages  délais;  ils  fa 
fortifioteinr  par  des  alliances  aiirec  les  villes  &  petits  pays  qui,  dans  à^axL^ 
très  parties  de  PHelvétie*  luttaient  •  avec  les  mêmes  fucces  contre  rolig^r* 
<hie  fëodale. 

La  ville  de  Sôkore  entretint  une  liaifon  conftante  avec  Berne;  Fribourg , 
que  des  rapports  particuliers  de  fraternité,  pour  atnfi  dire ,  dévoient  unir  d'in^ 
térét  avec  elle,  ou  forcée  par  des  circonftances  moins  favorables,  ou  gui- 
dée par  des  principes  moins  fages  &  moins  conféquens,  fut  prefque  tou- 
jours fa  rivale '&  (buvent  fbn  ennemie  déclarée.  Cette  dernière  ville  prit 
part  à  la  lig|ue  des  Comtes  de  Ky bourg,  de  Gruyères ,  d*Arbe^ ,  de  Ni- 
dau  &  de  Neûchâtel ,  que  les  progrès  des  Bernois  avoient  enfin  réveillési 
Les  Ducs  d^Autriche  fbmentoient  cette  guerre.  Les  Confédérés  camperont 
au  nombre  de  20  ^  30^000,  devant  1a  petite  ville  de  Laupen  que  tes  Ber^ 
nois  avoient  achetée  avec  le  territoire  voifin ,  &  dont  ils  avoient  £iit  leur 
premier  bailliage.  Rodolphe  d'Erlach  commandoit  la  petite  armée  des  Beh- 
nois,  qui,  avec  le  fecours  é^  trois  Cantons  &  de  quelques  autres  ^alliés, 
'lie  fnontoit  tout  au  plus  qu^à  5000  hoimnes  :  il  «vtHt  pris  fon  coneé  an 
Comte  de  Nidau  pour  aller  défendre  (à  -patrie.  Les  ennemis  les  attendoienc 
nvec  cette  imprudence  préfomptueufë ,  qui  fit  toujours  fuccomber  la  No** 
bielle  dans  (es  batailles  contre  les  Suilfes.  Des  bras  forts ,  qu'aucune  armé 
défenfive  n'embarraflbit ,  firent  bientôt  avec  leurs  lourdes  halebardes  &  épées 
Ae  bataille  parmi  ces  chevaliers  cuirafTés,  un  carnage  qui  décida  de  la  vi« 
-âoire  :  environ  trois  mille  morts  reflètent  fiir  la  place.  Les  Fribourgeois 
rifquerent  de  devenir  les  viélimes  de  leurs  engagemens,  ils  efliiyerent  une 
^défaite  fanglanre  aux  portes  de  leur  ville,  '<&  forent  une  fois  dans  le  cas  de 
craindre  pour  leurs  propres  foyers.  Les  vaîtiqueurs  ravagèrent  impunéibent 
les  pays  de  leurs  ennemis  difperfés  &  abattus ,  &  frappoient  des  coups  dé^ 
ctfifs  fur  les  petits  partifans  de  la  ligue  détruite,  jufqu'à  la  trêve  ménagée 
en  1343,  par  Agnès  d'Autriche,  veuve  d'André,  Roi  d'Hongrie.  Ni  un 
revers  fesfible  efluyé  au  Lanbefcflalden ,  dans  le  Siêberithal,  ni  là  erande 
mortalité  de  l'année  1348,  ne  rebutèrent  la  jeuneflè  Bern^fe.  Lapefte  qui 
•s'étoit  répandue  de  quelques  ports  dltalie  jufqu'en  Allemagne,  fut^  fuir 
vant  un  préjugé  de  haine  barbare  commun  dans  ce  temps ,  attribuée  &  la 
malédiâion  attachée  à  la  nation  Juive,  qui  avoit  alors  la  principale  part 
dans  le  commerce  \  &  cette  prévemion  populaire  leur  attira  la  plus  cruelte 
perfécution.  !       ; 

-Les  troupes  Bertnnfes  continuoient  leurs  petites  conquêtes  avec  nntf  hair^ 
diefle  pémlante,  effet  de  l'habitude  des  armes,  qui  déterminoit  l'efjprit'na* 
tional.  Tous  ces  petits  peuples  féparés,  qui,  chaoue  jour- par  quelque^  petit 
triomphe ,  étendoient  la  fphere  de  leur  Kberté  et  en  fbrtlÉoient  la  bafé, 
éfapprocherent  &  le  réunireat  enfin  par  un  lien  étroit  &  permanent.  Déjà 
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Lucerne  &  Zurich  étoiety  entrées  dans  une  confKdérttioA  perpémelte  a^ecb 
les  crois  premiers  Cantons  \,  déjà  ces  alliés ,  après  avoir  occupé  à  main* 
armée  les  pays  de  Claris  &  de  Zoug ,  les  avoient  pris  Cous  la  proteâion. 
de  leur  ligue,  quand  Berne  y  accéda,  en  1^5^,  &  obtint  le  fécond  rang 
après  Zurich.  Nous  examinerons  ailleurs  la  nature  de  cettç  conÊdéradon^ 
qui ,  pendant  cent  &  trente  ans ,  refta  bornée  au  nombre  de  huit  Cantons». 

Les  viUes  de  Berne  &  de  Sideure  protégèrent  en  1 367  leur  alliée  la  ville 
de  Bienne  ^  contre  PEvéque  de  Bile»  Nous  ezpliqjierons  dans  les  articles 
BiBNNE  &  MUNSTERTHAL ,  l'origine  &  les  condicioBs  des  liaifbns  parti* 
culieres  de  l'Etat  de  Berne  avec  ces  pays  libres  ^  &  diépendanss  de  la  fou- 
yeraineté  des  Evéques  confidérés  comme  Princes  temporels. 

Un  Seigneur  François ,  le  Sire  Enguérand  de  Coucy ,  fit  en  r  3  7^  »  une 
irruption  dans  lllelvétiey  avec  une  armée  compofée  de  ces  grandes  com- 
pagnies ou  bandes  de  troupes  d'Anglots ,  de  Brabançons  &  de  François  ^ 
formées  pendant  les  guerres  entre  les  Rois^  d'Angleterre  &  de  France  ^  flc 
qui  dans  l'intervalle  des  crevés  vivoient  fans  folde  aux  dépens  des  peuples 
ami$  &  ennemis.  Elles  s'étoient  déjà  une  fois  montrées  en  Alface  &  appro*^ 
chées  de  Bâie»  Coucy  les  introduifit  dans  le  cœur  du  Pays,  pour  faire  va- 
loir fes  pfétentions  fur  les  domaines  de  la  Maifon  d'Autriche,  pour  le 
doi)aire  de  fa'  mère.  A  Içur  approche  toutes  les  villes  furent  fermées ,  les 
campagnes  abandonnées  ;  mais  le^  nouveaux  Eidgtnojfts  ne  tardèrent  pas 
à  les  combattre  ;  ils  les  défirent  dans  le  voifinage  de  Lucerne  :  les  Bernoia 
les  attaquèrent  enfuite  près  de  Fraubrunnen ,  les  forcèrent  jnfques  dans  le 
monaftf^re,  &  en.  tuèrent  un  gr^nd  nombre.  Les  fuyards  difperfés  furent 
par-tout  sUIbmmés  ou  pourfuivis  par  les  payfans  ^  &  la  province  en.  fût  bien^ 
tôt  débarraflfée. 

Zurich  &  les  Cantons  voifins  entretenoîent  une  guerre  prefque  conti«. 
tuielle  avec  les  adhérens  des  Ducs  d'Autriche  :.  elle  s'alluma  plus  vive* 
ment  en  1375*  Pendant  qMe  ces  alliés  élevoient  de  nouveaux  trophées  fur 
les  champs  de  Sempach  &  de  Nafièls ,  Berne  &  Soleure  fatiguoient  de  leus 
côté  le  parti  Autrichien,  en  attaquant  les  Comtes  de  Kybourg  dans  leurs 
places  œ  Thoun  &  de  Berthoud.  Fribourg  ,  qpi^  tenoit  toujours  le  parti 
de  la  noblefle  ennemie  des  Villes  ^  eut  encore  du  délàvantage  dans  divers 
petits  combats» 

A  l'époque  qui  termina  cette  guerre^  Berne  fe  voyoîtdéjà  ua  territoire 
ronfîdéràble.  Les  Maifons  d'Arberg  &  dé  Nidau  étoient  éteintes^  6c  leur 
héritage  av(ût  paflë  fous  la  domination  de  Berne*  Les  Comtes  de  Kybourg 
qui  penchoient  vers  leur  ruine ,  avoient  été  obligés  de  céder  Thoun  & 
Berthoud.  Nidau  &  Buren  fiirent  conquis.  D'un  autre  côté ,  les  armes  »  des 
cpfiyeniions  ;  des  çombourgeoifiçf  ^  avoient  acquis  à  cette  République  une 
portion  confidérable  de  ces  vallons  entre  les  Alpes  ^  connus  fous  le  nom 
ikOberland.  Les  v^^)ix  &  feigneurs  Châtelains  compris  dans  cette  enceia^ 
te  ^  étoient  ou  anéamis^  pu  founûs  &  incorporés  à  la  nation. 
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U  n'eft  pas  étonnant  que  l'habitude  de  gouverner  l'Etat  ait  tsCpirë  ut» 
peu  trop  de  confiance  à  des  chefs ,  qui  avoienc  dirigé  les  incérècs  publics 
|uiques-là  avec  tant  de  réputation  &  de  fuccès  »  &  que  d'un  autre  côté  des 
citoyens  accoutumés  à  combattre  pour  l'Etat  ^  fiers  de  leur  courage  &  de 
leurs  fervices ,  foient  devenus  pkis  ambitieux  ou  plus  fenfîbles  à  ce  qui 
pouvoit  les  blefler  dans  l'exercice  de  l'autorité  de  Tes  Magiftrats.  Les  frais 
des  guerres  &  les  prix  des  accommodemens  ou  des  achats  de  terre ,  reo« 
doient  ;  au  défiiut  d'un  fifc ,  indifpefifables  les  impofitions  fortes  &  fréquen* 
tes.  Le  peuple  pafla  des  nMirmures  aux  foupçons  &  aux  plaintes  :  la  com- 
munauté s'auëmbla  tumultuairement  en  1384.  Après  la  dépofition  des  Ma^ 
gtftrars  coupables  ou  fufpeâs ,  la  réconciliation  fut  fanâsonnée  par  des  let>> 
tresi  d'abolition  ^  &  une  confirmation  de  la  forme  de  la  régence ,  que 
quelques  Auteurs  ont  pris  mal  à  propos  pour  l'époque  de  l'établiflement 
é^une  nouvelle  conftitution.  Cette  commotion  civile  n'eut  pas  plus  d'effet 
fur  le  gouvernement  que  quelques  autres  diflèntions  momentanées ,  dont 
parlent  les  annales  de  la  RéptK>lique.  Le  mécontentement  étant  .ainfi  (a* 
.  sisfait  par  l'elTor  qu'il  avoit  pris,  l'ordre  &  la  confiance  fiirent  sétablis^ 
&  chacun  contribua  avec  émulation  aux  befotns  de  l'Etat. 

Le  Concile  de  Confiance,  en  1415,  fut  pour  les  Cantons,  une  époque 
inlportante^ar  l'occafion  qu'elle  leur  feumit  d'aerandir  leur  territoire.  Dès 
que  l'Empereur  Sigifmond  les  eut  invités  à  exécuter  le  ban  contre  Fré* 
deric  ,  Duc  ^Autriche  ^  qui  avoit  fàvorifé  l'évafion  du  Pontife  Jean  XXIII 
dépofé  par  le  Concile ,  les  Bernois  fe  jetterent  fur  la  partie  inférieure  de 
l'Aargau ,  fournirent  par  capitulation  ks  quatre  Villes ,  Zoffinguen ,.  Aarau , 
Brougg  éiL  Lentzbourg,  &  fe  nendirent  maîtres  de  cette  petite  Province, 
une  des  plus  fertiles  de  leurs  Etats.  Ils  firemc  enfuite,  en  commun  avec 
leurs  aUiés  »  la  conquête  du  Comté  de  Baden.  Qnaod  Sigifmond  aurait  pu 
avec  bieofëance,  ou  par  autorité,  les  .obliger  à  la  reftitution,  il  étoit  fans 
doute  de  fon  intérêt  d'afFoiblir  fon  ennemie ,  en  engageant  aux  Cantons  ^ 
comme  il  le  fit  ,  la  propriété  de  leurs  conquêtes  pour  une  fomme 
d'argent. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  détaih  de  ta  guerre  avec  les  Vataifans^ 
en  1417»  otcafiohnée  par  l'ombrage  que  donnoit  à  ce  Peuple  la  puiflance 
de  la  Emilie  de  Raren ,  dont  les  Bernois  embrafferent  la  cau(^  ;  ni  ceux 
de  la  loiigue  &  cruelle  divifion  des  Cantons  mêmes  avec  Zurich.  Ces 
£dts  appartiennent  à  l'hiftoire  pai^iculiere  de  ce  pays^  Cette  dernière 
guerre  prit  fon  origine  des  prétentions  réciproques  .  de  Zurich  &  de 
'  Schweitz  fur  la  fuccefiion  du  dernier  :  Comte  de  Toggenbourg.  Zurich 
chercha  imprudemmenf  fon  appui  .chez  les  Ducs  d'Autriche..  Les  Suifiès 
voulaient  les  obliger  à  foumettre  à  la  décifion  de  leurs  alliés  la  validité 
d'une  liaifon  fi  fufpeâe.  Sur  leur  refus  on  prit  les  armes.  Les  autres  Can- 
tons^ &  Berne  même^  malgré  fon  alliance  avec  Zurich  de  1423  ,  fè  réu*- 
nirent  pour  foutenir  le  parti  des  Suifles  p  cpii  devenoit  la.  cauCb  de  la  coa- 
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aération.  La  guerre  fut  pouflëe  de  U  part  des  derniers  avec  un  achar- 
nement, &  foutenue  de  Tautre  part  avec  une  opiniâtreté,  qui  renoit  de 
la  fureur  ordinaire  des  guerres  civiles*  Depuis  1436  jufqu'en  i4«^6,  cef 
Peuples  qu'une  dëfênfe  courageufe  avoir  rendus  refpeâwles,  offrirent  à 
leurs  ennemis  le  fpeâacle  d'une  haine  fraternelle  fomentée  par  Tanibîtton. 
La  furprife  6c  le  lac  de  la  Ville  de  Brougg  par  Thomas  de  Fafkenftein., 
fut  l'événenient  le  plus  fenfible  aux  Bernois.  Leurs  troupes  partagèrent 
auffi  la  malheureufe  gloire  de  la  défaite  des  Sutiles  près  de  Bàle ,  en  1444^ 
par  l'avant-garde  de  l'armée  que  conduifoit  Louis ,  Dauphin  de  France , 
defUnée  à  rompre  le  Concile  aflèmblé  dans  cette  Ville ,  &  à  dégager  la 
Ville  de  Zurich ,  afliégée  par  les  Cantons. 

L'intervalle  du  temps ,  depuis  la  paix  qui  termma  la  guerre  de  Zuricb 
jufques  à  la  guerre  contre  Charles ,  Duc  de  Bourgogne ,  fut  rempli  par 
diverfes  expéditions  mbins  importantes,  contre  Fribourg,  contre  la  No« 
blefle  de  Sundeau  &  de  TAlface,  qui  inquiétoient  la  Ville  de  Mulhaufen^ 
&  contre  Sigimiond  Duc  d'Autriche.  Cette  dernière  querelle  fut  la  fburce 
de  la  guerre  avec  le  Duc  de^  Bourgogne ,  (i  mémorable  dans  THiftoire 
Suifle  y  dans  laquelle  la  République  de  Berne  joua  le  principal  rôle  ,  & 
courût  les  plus  grands  dangers.  '  . 

Le  Duc  d'Autriche  ;  hors  d'état  de  fe  défendre  contre  les  attaques  des 
Cantons ,  mit  fes  terres ,  3i  titre  d'hypothèques  pour  une  fomme  ^argent  » 
fous  la  proteâion  de  Charles ,  Duc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  hautain  êc 
colère ,  par  des  forces  qui  balançoient  celles  du  Roi  de  France  &  par 
des  exécutions  fanguinaires  contre  fes  Sujets  rebelles ,  avoir  acquis  une  cé- 
lébrité terrible,  dent  fe  nourriflbit  fon  aveugle  orgueil;  Incapable  des 
foins  tranquilles  du  Gouvernleifiéht^  tandis  qu'ilfuivoit  fon  goftc  militaire^ 
il  livroit  rAlface  à  un  Gouverneur  infolent  ,  nommé  Hagenbach  ,  qui 
ne  tarda  pas  d'offenfer  les  Suiffes,  d'opprimer  fes  Sujets  &  de  donner 
des  regrets  à  leur  ancien  Maître.  La  réception  que  fit  le  Duc  aux  Dépu- 
tés de  Berne ,  qui  lui  portèrent  leurs  plaintes ,  en  les  obligeatàt  de  fe  met- 
tre à  genoux,  mdigna  leur  Nation.  Les  Alfatiens  révoltés  fe  faifirent  de 
Hagenbach,  Si  ti  Tinftiga^on  des  Cantons  lui  firent  fubir  te  dernier ^p- 
plice.  On  préveyott  le  reflentiment  qu^fpireroit  cet  affront  à  un  Prince , 
liui  mettoit  dans  fa  conduite  plus  d'emportement  encore  que  •  d'ambi«- 
tion.  Louis  XI  travailloit  avec  une  joie  fecrette  à  mettre   fon  rival   aux 

tarifes  avec  une  Nation  aguerrie,  &  qui  fe  fidfoit  un  plaifir  d'hunuN 
ier  les  Princes  qui  ofoieot  les  méprifer.  Il  fit  jouer  fon  principal  reffort 
dans  le  Confeit  de  Berne  ;  '  dans  lequel  la  fàâiôn  Françoife  l'emporta 
bientôt  fur  le  paai  Bourguignon*  qui  cherchoir  à  éviter  ta  guerre. 


furifdiâioa  des  Vailauz  dans  leurs  terres,  &  aux  diftinâions  extérieures 
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it%  fiimnès  qui  BléflTâfit  tôt  oa  tard  Pefprit  républicain.  Cependant  It  con-» 
fidéradon  pour  la  nobleiTe  s^toit  (butenue  :  elle  continuoic  d'occuper  lef 

Eemieres  chaînes  de  r£tat.  Depuis  le  premier  de  Boubenberg,  que  le 
uc  de  Zéringuen  avcHt  prépofë  a  la  fondation  de  la  ville ,  cette  Maifon 
mvoic  joui  d'une  (brte  de  prééminence  ^  &.  malgré  quelques  difgraces  eO- 
fuyées  de  la  part  de  leurs  concitoyens,  elle  &t  le  plus  fouvent  décorée 
4e  ta  dignité  confulaire.  Mais  le  crédit  d^'Adrien  de  Boubenberg,  ancien 
Avoyer,  pliant  devant  la  nouvelle  faveur  de  Nicolas  de  Die(bach,  ce 
dernier ,  jeune ,  riche  y.  populaire  &  ardent ,  fe  livra  aux  négociations  de 
la  Cour  de  France^  avec  un  zèle  que  le  caraâere  du  Roi  put  rendre  fuf* 
peâ.  Elevé  au  premier  rang,  il  fçut  écarter  fon  antagonifte  des  confeils^. 
&  parvint  à  former  une  ligue  nombreufe  des  villes  de  Plielvétie  &  de 
V Alface  :  les  autres  Cantons  fe  déclarèrent  pour  le  même  parti. 

Tandis  que  Charles  perdit  fon  temps  à  afliéger  inutilement  la  Ville  de 
Nuifs,  en  Gueldre,  les  confédérés  pénétrèrent  dans  fes  Etats.  Le  fiege 
d^éricourt  fut  ^événement  le  plus  mémorable  de  leurs  incurHons.  Le 
Maréchal  de  Bourgogne  raflemble  des  troupes  pour  renforcer  la  garnifon  : 
elles  font  entièrement  dé&ites  par  Parmée  fupérieure  des  alliés ,  &  la  ville 
eft  emportée.  Cependant  PAvoyer  de  Diefbach,^  enlevé  par  une  épidémie  y. 
eft  une  des  premières  viâimes  de  la  guerre  qu'il  avoit  lollicitée.. 

Les  efprits  étoient  échauffes ,  &  Tinfluence  de  la  Cour  de  France  reffa 
hi  même.  D'abord  les  Cantons  fe  faifirent  des  terres  d^Orbe  &  de  Grand-^ 
fon,  patrimoine  des  Seigneurs  de  Charlons,  partifans  du  Duc;  ils  tombe* 
rent  enfuite  fur  le  pays  de  Vaud,  qui  appartenoit  au  Comte  de  Romont, 
&  rançonnèrent  la  ville  de  Genève.  Charles ,  brave  &  glorieux  ^  impatient 
de  venger  ces  pertes^  vint  en  1476  avec  une  armée  brillame,  afliéger  le 
Château  de  Grandfon,  y  encra  par  une  capitulation  perfide,  &  fit  pendre 
ta  garnifon*  Dans  ces  temps ,  où  la  difcipline  des  troupes  n'étoit  guère 
connue  ^.  les  armées  du  Duc  fe  diftingiioient  encore  par  la  profufion  &  lé 
défordre.  Ce  Prince  n'avoit  ni  les  vues  d'un  conquérant,  ni  les  talens  d^un. 
général;  magnifique  &  préfomptueux ,  il  k  croyoit  invincible.  Ses  trou- 
pes qui  décampoient  fans  défiance,  rencontreretit  bientôt  les  Suifles  dans 
un  défilé  :  l'avant-garde  repoufiée  jetta  la  terreur  dans  toute  l'armée;  leur 
déroute  fut  complette  &  laifla  les  vainqueurs  maîtres  d'un  immenfe  butin,, 
dont  heureufement  ils  ne  connoiffoient  pas  encore,  le  prix. 

Charles  forieux  fe  retire  à  Laufanne ,  ramafle  de  nouveau  des  troupes. 
&  entreprend  le  fiege  de  Morat ,.  petite  Ville  fituée  fur  les  bords  charmans 
d'un  lac.  11  ne  favoit  ni  conduire  un  fiege ,  ni  fe  camper  avec  avantage. 
Les  Cantons  aidés  oar  René ,  Duc  de  Lorraine ,  que  le  Duc  de  Bourgogne 
avoit  dépouillé  de  fes  pays ,  attaquent  leurs  entremis  en  ordre  de  bataiue , 
fe  faififfept  de  leur  batterie  prefque  fans  perte,  &  taillent  en  pièces  la 
Gendarmerie  dés  Bourguignons.  Charles  eft  réduit  à  fe  fauver  feul  à.la 
sage  fur  foi^  cheval.  Enfin  troublé,  défefpéréi  trahi  par  les  fiens,  il  court 
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dans  U  cœur  de  1%yver ,  attaquer  les  Sutflcs  àtvnt  KatiCt  -m  Lôrraiat; 
&  y  trouve  fa  dernière  hon^e  &  la  mort. 

L'heureufe  îflue  d'une  guerre  fi  menaçante  pour  la  liberté  des  SuUTes^ 
eut  une  grande  influence  lur  les  mœurs,  par  le  haut  degré  où  fût  portée 
leur  gloire  militaire.  Lts  pendons  des  Princes  voifins  introduifirent  la  cor« 
ruptipn  dans  les  confeils  &  les  communautés  ;  la  richeffe  des  dépouillée 
prifes  fur  l'ennemi  excita  le  goût  des  fuperfluités ,  &  apprit  à  le  fàtisËdre 
^n  même-temps  avec  celui  des  armes  :  la  jeuneflè  s^accoutumant  -à  des 
expéditions  fréquentes ,  fubites  &  tumultueuies ,  devint  plus  indocile  à  la 
voix  de  les  conduâeurs,  &  la  nation  paya  plufieurs  fois  bien  chèrement 
cet  oubli  de  la  difcipline  \^  enfin  des  troubles ,  des  difiencions ,  une  dégra- 
dation fenfible  dans  les  mœurs ,  fut  prefque  le  feul  fruit  de  tant  de  lang 
prodigué  par  ces  ^oces  guerriers  dans  des  querelles  étrangères,  &  la  vé- 
nalité de  leur  bravoure,  fi  fouvent  encore  trompée,  fait  une  tache  éter« 
nelle  â  la  mémoice  de  nos  ayeux« 

Les  Bernois  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  effets  de  cette  nouvelle 
pente  des  efprits  vers  une  diflblution  du  bon  ordre.  Ils  avoient  fût  dans 
cette  dernière  guerre  la  conquête  des  trois  Bailliages  de  Morat,  de  Grand* 
fon,  &  d'Orbe  ou  Echalens,  qu'ils  conferverent  à  ^indivis  avec  les  Fri^- 
bourgeois,  avec  lefquels  ils  pofiedoient  déjà  en  commun  le  bailliage  de 
Schvarzenbourg ,  acheté  des  Comtes  de  Savoie.  La  jaloufie  des  Cantons 
populaires  fur  ces  agrandiflemens  s'étoit  montrée  dans  Pinfiruâion  donnée 
a  leurs  officiers ,  à  l'occafion  de  la  dernière  guerre ,  de  ne  pas  laiffer  em^ 
ployer  les  troupes  II  des  fieges.  Le  foupçon  bien  fondé  des  penfions  répan- 
dues dans  les  confeils  des  villes ,  excita  de  violons  murmures.  Une  troupe 
de  forcenés,  au  mépris  des  défènfes  &  des  avis  de  leurs  Magiftrats,  fc 
mit  en  marche,  pour  demander  compte  aux  deux  villes  de  la  répanition 
du  butin  &  des  contributions  levées  (ur  les  Genevois.  Il  fallut  de  Tareenc 
&  de  grandes  promefles  pour  les  calmen  Dans  la  crainte  de  quelque 
violence^  les  villes  firent  une  union  plus  étroite  entr'elles.  Cette  précau- 
tion que  les  démocraties  repardoient  comme  une  contravention  à  la  con« 
fédération  Helvétique ,  fiûllit  d'occafionner  un  fchifme  entre  les  Cantons. 
On  s^en  remit  à  la  décifion  de  Nicolas  de  Flue,  ancien  Landaman  d'Un- 
terwald.  Ce  Magiftrat,  refpeâable  par  fa  fageffe  &  fes  vertus,  père  d'une 
Famille  nombreufe^  sMtoit  retiré  dans  un  hermitage,  pour  finir  fes  purs 
dans  la  réfignation  la  plus  humble  &  dans  l'abflinence  la  plus  rigoureufe. 
Il  prononça ,  que  l'union  particuKeic  des  ariflocraties  feroit  annullée ,  & 
les  villes  de  Fribourg  &  de  Soleure  reçues  dans  la  confédération  des  Cane- 
tons. L'admiration  qu'on  eut  pour  la  piété  auflere  de  ce  Citoyen  illuflre  ^ 
jointe  à  la  reconnoiffance  de  fes  compatriotes,  lui  valut,  après  la  mort^ 
les  honneurs  dûs  aux  plus  grands  héros. 

Une  forte  de  préfomption  pétulante  s'étoit  emparée  des  efprits  &  im- 
primoit  à  la  nation  un  caraâere  inquiet  &  vindicatif,  qui  donnoit  de  con« 
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tiouetles  alarmes  à  Tes  voifins.  Il  sMtoit  formé  en  Suabe  une  ligue  nom* 
'breufe  de  la  nobleflei  fous  le  titre  de  VEcu  de  St*  George,  Des  caufcis 
très-légères  firent  éclater  en  14991  une  guerre  fort  vive  entre  cette  ligue 
&  les  cantons.  On  fe  livra  fur  toute  la  frontière  des  combats  fréquens  ^ 
dans  lesquels  les  Suides  maintinrent  une  fupériorité  décidée. 

Ce  nouvel  accroiflement  dé  gloire  ne  fit  qu'augmenter  la  manie  des  ex* 
péditions  militaires.  Les  Princes    voifins ,   au  hit  du  fecret  de  gagner  les 
chefs  des  confeils  ^  firent  déformais  de  la  valeur  éprouvée  des  Suifles  lo 
principal  infiniment  de  leur  ambition ,  dont  l'Italie  devint  le  théâtre  orr 
dinaire*  On  vit  à  la  honte  de  la  nation ,  les  folliciteurs  des  Cours  étaler 
l'or  &  les  promefles,  les  Cantons  fe  partager  pour  des  intérêts  oppofés, 
changer  de  parti  en  faveur  du  plus  offrant ,  &  enfin  leursL  bandes  vénales 
fe  rencontrer  fur  le  champ  de  bataille.  Si  les  Magiftrats  alfemblés  pre- 
noient  des  réiblutîons  vigoureufes  contre  ces  défordres,  le  crédit  des  cou* 
pables  les  déroboit  au  châtiment,  &  la  voix  de  l'autorité  n'étoit  qu'une 
formalité  de  plus,  pour  attefier  un  vice  enraciné  dans  le  cœur  de  ces  Ré- 
publiques.  Certainement  cet  abus  qui  déshonora  long-temps  la  nation ,  fut 
alors  porté  à  un  plus  haut  degré  à  Berne  que  dans  aucun  des  autres  Can* 
tons.   Ces  campagnes,  quelquefois  glorieufes,  des  Suifies  en  Italie,  ces 
intrigues,  dont  ils  étoient  les  dupes  &  dont  ils  fe  vengeoient  en  aban- 
donnant un  parti  pour  un  autre  \  des  viâoires  inutiles ,  des  révolutions  ra* 
{)ides ,  ces  journées  célèbres  de  Fornoue ,  de  Novare ,  de  Marignan  &  de 
a  Bicoque,  tous   ces   dérails,  s'ils   ne   font  pas   entièrement  étrangers  à 
l'hifioire  générale   de  la  nation,   du   moins  n'appartiennent •* ils    point  à 
l'hiftoire  particulière ,  dont  nous  ne  traçons  ici  que  les  contours  &  les 
traits  les  plus  marqués.  > 

Au  commencement  du  XVP.  fiecle  les  trois  derniers  cantons  furent,re« 
çus  dans  l'alliance  générale.  Ce  fiecle  offre  deux  événemens  bien  impor^ 
tans  pour  la  République  de  Berne ,  la  réformation  &  ta  conquête  du  pays 
de  Vaud. 

Zurich  avoit  donné  l'exemple  de  la  réfbrmation.  Les  efprits  étoient  trop 
partagés  à  Berne  fur  cette  quefiion  ,  pour  que  le  Sénat  ofàt  la  décider  :, 
il  fembloit  même  que  ce^forps  ne  fe  prêtoit  qu'avec  répugnance  à  cette 
nouveauté ,  fpit  par  la  crainte  des  troubles  qu'elle  pouvoit  occafionner  ^ 
ibit  par  le  regret  des  bénéfices  que  la  Cléricature  ofFroit  aux  familles ,  ou 
par  un  mécontentement  fecret  de  la  liberté  avec  laquelle  les  réformateurs* 
attaquoient  non  -  feulement  ce  qui  leur  paroifibit  des  erreurs  dans  le  dog-^ 
me,  ou  des  abus  dans  le  culte.,  mais  la  corruption  introduite  dans  Jl'£tat» 
par  des  penfions  aviliffantes ,  la  féduâion  des  fujets  tolérée  par  des  M^*^. 
gifirats  vendus  &  dbnt  leurs  fils  étoient  les  infirumens ,  enfin  la  diffolu*» 
don  de  la  fubordination  &  des  mœurs,  caufée  par  l'habitude  de  la  licence. 
chez  une  milice  annuelle  incapable  d'aucun  frein.  Haller,  l'Apptre  de  la 
nouvelle  doârine  à  Berne .  n'avoit  point  cette  ardeur  intrépide'  des  autres 
Tomç  YIU.  N 
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réformateurs  ;.  fa  modération  timide  le  fit  échouer  S  Soîeure  t  fans  Fappvi 
de  Nicolas  de  Watteville)  Prévôt  du  Chapitre,  auquel  Ton  nom  &  la  cou* 
fidératioô  perfonnelle  y  donnoit  une  grande  infliience ,  il  rifquoit  de  n^avotr 
pas  un  meilleur  fuccés  à  Berne.  Le  Sénat  encouragé  par  les  invitations 
des  Zuricois ,  à  fecouer  le  joug  du  Pontife  Romain  ,  foUicité  par  d^autres 
Cantons  de  ne  pas  fe  détacher  des  principes  de  leurs  ancêtres  «  prenoit  des 
réfolutioss  contradiâoires.  Enfin  le  parti  pour  la  réformatioa  prie  la  fu* 
périorité  dans  la  bourgeoise  &  entraîna  te  Confeil  des  Deux-Cents.  Une 
difpute  pubfiaue  fut  en  1528  le  fignal  de  la  révolution.  Le  peuple  quiv 
au  déÊiut  de  la  conviâion  «  ne  rient  aux  opinions  que  par  la  force  de  Pha* 
bitude  y  fuivit  facilement  Pexemple  die  fes  maîtres.  La  réfermation  propo- 
se aux  communautés»  fut  foumife  à  la  déciiion  des  voix  :  par-tout  ^ 
\i  pluralité  lui  étoit  favorable ,  l'ancien  culte  fut  aboli  v  où  le  parti  con- 
traire étoit  prépondérant»  en  feignant  de  conferver  Penriere  liberté  des 
confciences  ^  an  fe  réferva  de  reprendre  la  délibérarioa  quand  on  16^ 
voudroit. 

Ceae  révolution  ne  laifla  pas  de  caufer  divers  mouvemens.  Quelques 
communautés  réfiflerent  par  ta  force  :  des  voifins  attachés  à  PEglife  d6 
Rome  foutinrent  ouvertement  leur  caufe.  Dans  d'autres  lieux  le  payfan  ^ 
qui  s'étoit  flatté  d'un  afFranchifTenaent  des  cenfes  eccléfiafliques  »  fe  révolta 

Eour  piller  les  couvens  dont  le  Gouvernement  avoit  faifî  les  revenus., 
.'empreflement  des  Zuricois»  pour  faire  triompher  leur  religion  dans  des 
pays  où  ils  n'avoient  que  la  co-régence  »  excita  une  guerre  civile  entre 
tes  Cantons.  Le  dé&ut  de  pnidente  &  d'ordre  »  que  la  circonftance  d'une 
nouvelle  police  encore  mai  affermie  &  d'une  f^ientarion  générale  des 
efprits  ^  fource  de  méfiance  &  de  contradictions  »  peut  faire  excufer  »  fît 
fuccomber  la  caufe  des  Cantons  réformés  »  par  deux  défaites  qu'efluyerent 
tes  Zuricois  ^  &  dans  la  première  defquels  Zvingle  perdit  la  vie.  La  ré-' 
formation  fut  étouifêe  dans  pluiieurs  bailliages  communs ,  ob  eSe  avoir  été 
introduite  :  elle  fut  maintenue  dans  les  Cantons  qui  l'a  voient  adoptée. 

Sans  appuyer  fur  les  raifons  en  faveur  de  ce  changement  de  doârine  1, 
adopté  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  »  il  faut  convenir  que  les  fuite» 
éa  ont  été  fbri  avantaseufës  pour  tes  Etats  qui  ont  embrailë  la  réforma-^^ 
tîon  :  ih  ajoutèrent  à  leur  liberté  politique  l'indépendance  chme  domina-^ 
tion  étrangère  quiv  quoique  limitée  de  droit  aux  affaires  purement  fpiri*-^ 
ruelles»  avoit»  dans  te  îdxiy  cherché  à  engloutir  la  puiffaoce  temporelle^ 
&  excité  à^%  troubles  infinis  chez  tes  nations  qu^elfe  n'avoit  pa  réuffir  % 
opprimer.  Nos  Réf^ubliques  proteftantes  fe  formèrent  un  fifc  des  revenus 
i^ifis  for  les  ordres  religieux  ».  qui  cefibrent  d^àvoir  uqfi  defHnarion  inutile 
aU  bien  public  :  tes  forces  des  Gouvememens  s^ccrurent,  &  tes  con- 
noil&nces  utiles  firent  des  progrès  plus  fenfibtes.  Avant  cette  époque  Pigno^ 
rance  &  la  pauvreté  du  bas  ctergé  étoient  fi  granctes  »  qu'on  avoit  de  \^ 
peine  \  trouveir^  parmi  ceux  d'enix'éux^  <pii  embrailerent  ta  noavette  doci^ 
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tctne ,  des  fujers  Capables  de  tire  rEcriture-Saiote  ^  &  qui  cutTent  le  moyeA, 
d'acheter  l^Evangile  &  la  liturgie. 

Pendant  que  cette  grande  a^re  agitoit  rintérieur  des  Cantons ,  la  Ré- 
publique naâfante  de  Genève  luttoit  contre  les  projets  des  Ducs  de  Savoie^ 
<|ui  cherchoient  à  étendre  des  droits  qu'ils  avaient  dans  cette  Ville ,  pour 
raÂujettin  Une  fucceifion  de  plufieurs  Evéques ,  choiJTis  dans  leur  Maifon , 
fiiumit  à  ces  derniers  des  jflkextes  pour  confondre  les  droits  du  iîege  avec 
les  leurs ,  &  pour  employer  une  autorité  légitime ,  afin  de  couvrir  Tufur^ 

Eation.  Delà  naquirent  des  difputes ,  des  perfécutipns.^  des  révoltes.  Depuis 
i  guerre  de  Bourgogne ,  Genève  entretenoit  des  liaifons  avec  les  Villes 
de  Berne  âc  de  Fribourg  :  elles  s^afTura  leur  proteâion  par  une  combour-< 
tteoifîe^  en  kjzS,  Bientôt  le  parti  des  Eidgnofs  ou  Huguenots^  l'emporta 
fiir  les  Mammelus  ou  Szvoyzràs  :  il  fe  commit  des  hoftilités,  on  fit  des 
trêves ,  on  donna  des  furprifès  fuivies  d'accommodemens.  Le  Duc  cher^ 
choit  à  rompre  l'alliance  entre  les  trois  Villes  :  par  une  prononciation 
d'arbitrage  du  Comte  de  Gruyères  elle  fut  annullée;  par  une  autre  pro<* 
sionciadon  des  Cantons  neutres  «lie  fut  -confirmée  ^  &  aucune  des  deux 
fentences  ne  put  être  exécutée.  Enfin  on  convint  d'une  trêve  entre  le* 
Duc  •&  la  Ville  de  Genève  ^  fous  peine  pour  le  Duc ,  s'il  la  rompoit  ^ 
4e  remettre  le  pays  de  Vaud  aux  deux  Cantons  de  Berne  &  de  Fribourg  ^ 
Se  pour  les  Genevois^  d'être  déchus  de  la  combourgeoifie.  La  dpârino 
de  la  réfbrmation  s'étant  répandue  dans  Genève  ^  y  trouva  les  efprits  dif- 
pofês  à  embraser  un  pam  qui  les  délivroit  de  la  jurifdiéHon  de  leur  Eve- 

!|ue.  Fribourg  défapprouvoit  autant  cette  révolution  que  Berne  la  fitvori- 
oit .:  la  première  renonça  auflitét  à  la  combourgeoifie  ;  les  Bernois  au 
contraire^  profitèrent  en  i^^ô^  de  Pimiption  des  François  dans  le  Fié* 
mont ,  pour  exiger  du  Duc  une  fatisfaâioo  dans  des  termes  qui  dévoient 
procurer  un  refus.  Alors ,  ouvrant  la  campaj^ne  au  cœur  de  l'hyver ,  ils 
fonmirent  en  onze  jours  de  temps ,  prefque  lans  coup  fërir ,  ce  beau  pays 
^ui  s^étend  de  Morat  jufqu^  G^ieve.  Les  Fribourgeois  répenuns  d'avoir 
imprudemment  renoncé  au  même  titre,  iè  hâtèrent  pour  avoir  part  aux 
dépouilles  de  la  Maifon  de  Savoie.  Dans  la  conquête  des  Bernois  étoienc 
compris  Laufanne  ^  les  domaines  de  PEvéque ,  toutes  les  Villes  &  terres 
fur  le  bord  ieptentrional  du  lac  de  Genève,  le  Chablais  &  le  pays  de 
Gex,  Us  abolirent  dans  tous  ces  lieux  k  rite  Romain^  quand  en  i^6^^ 
Gex  &  tout  ce  qui  eft  au-delà  du  lac  rentra  fous  l'obéifTance  de  la  MaU 
ion  de  Savoie ,  la  meflè  fut  bientôt  rétablie. 

.  Les  C<HBtes  de  Gruyères  reïuferent  de  prêter  hommage  pour  les  anciens 
^maines  d^  leur  Maifon  dans  le  pays  de  Vaud.  On  ufa  de  quelque  inr 
dulgence  dans  le  commencement  :  mais  comme  cette  Maifon  fe  trouva 
iùrchargéo  de  dettes ,  les  deux  j^tats  de  Berne  &  de  Fribourg  achetèrent 
les  créMces  ;  &  avec  une  rigueur  que  la  feule  politique  pouvoir  juftiÇer , 
ik  dépouilleœnc  en  i  $  54  le  dernier  Comte  Midiel ,  des  terres  de  Gniye* 
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tes ,  dé  Rougemont  &  d'Oron ,  &  les  partagèrent  entr^eux.  Ce  fut  le  der- 
nier agrandiflement  de  la  République  de  Berne  ;  depuis  fa  paix  avec  1& 
Savoie  les  limites  de  fon  territoire  n*ont  plus  varié. 

L'alliance  entre  Berne  &  Genève  devint  perpétuelle  en  1557 ,  par  Pen- 
tremife  des  Cantons  ,  qui  s'intéreflbieiit  à  la  confervation  de  cette  Repu» 
blique,  &  refuferent  cependant  de  l'aflbcier^^leur  confédération.  Zurich 
accéda  à  cette  alliance  perpétuelle  des  deux  Vilft ,  en  i  ^74.  Dans  le  même 
temps,  Henri  III,  Roi  de  France,  garantit  à  Berne  la  propriété  du  pays 
de  Vaud  :  fucceflivement  divers  Cantons  accordèrent  la  même  afTurance. 
Cependant  la  Maifon  de  Savoie  n'abandonnoit  pas  le  projet  de  le  recou- 
vrer :  on  s'obfervoit  avec  inquiétude;  les  trêves,  les  traités  même,  ne 
mettoient  pas  Ja  Ville  de  Genève  à  couvert  des  alarmes  d'une  hoftilité 
fourde  &  d'une  guerre  ouverte.  Des  particuliers  attachés  aux  Ducs  ,  tra- 
ttioîent  dans  le  pays  de  Vaud  des  confpirationsque  ces  Princes  défavouoîent, 
quand  elles  avoieht  échoué.  Les  circonftanoes ,  particulièrement  les  diffé- 
rends des  Ducs  avec  la  France ,  préferverent  Genève  &  fes  Alliés ,  mieux 
que  leurs  propres  forces.  Enfin  l'efcalade,  tentée  en  1602  contre  Genève 
par  des  troupes  de  Savoie ,  a  été  le  dernier  aÔe  d'hoftilité  préméditée  : 
depuis  lors /cette  Maifon*  ayant  trouvé  l'bccafion  d'agrandir  fes  poffeffions 
en  Italie  ,  entretient  de^  liaifons  confiantes  &  de  bon  voifinage  avec  fes 
▼oifins  d'amitié  ,  les  Suifles ,  avec  Genève ,  &  avec  la  République  de  Berne 
en  particulier. 

Pendant  le  XVI  fiecle  &  le  commencement  du  XVII ,  les  Suifles  con- 
tinuèrent dans  l'habitude  de  vendre  leur  fang ,  à  qui  leur  en  ofFroit  le  plus 
haut  prix  :  cependant  ces  troupes  mercenaires  s'accoutumèrent  à  une  forme 
de  fervice  un  peu  plus  régulière  ,  mais  toujours  pour  des  expéditions  mo- 
mentanées. Dans  l'Etat  de  Berne  en  particulier  ,  nous  retrouvons  toujours 
encore  ces  contradiâions  fréquentes  entre  les  réiblutions  du  Gouvernement 
Se  la  conduite  des  citoyens  les  pluis  accrédités  ;  &  quand  il  fe  failbit  des 
levées  avec  l'aveu  du  Souverain ,  ou  il  y  avoir  abus  dans  l'emploi  de  ces 
troupes  auxiliaires ,  ou  l'inexécution  des  promeffes  ftipulées  donnoit  occa* 
lion  à  des  plaintes  &  des  foupçons  contre  les  Chefs.         * 

Les  fuites  de  la  réfermation  cauferent  auffî  divers  troubles.  Des  imbé^ 
cilles  abufant  de  la  leélure  des  Livres  Saints,  fbrmoient  des  (e€tes,  par« 
^mi  lefquelles  celle  des  Anabaptifles  fut  toujours  la  plus  nombreufè  &  la 
plus  dangereufe,  par  le  refus  que  font  ces  fanatiques  du  port  d^armes  &  de 
l'obéiffance  aux  Magiftrats.  Le  Gouvernement  &  le  Clergé,  trop  frappés 
peut-être  des  înconvéniens  de  cette  divifion  bifarre  des  opinions  vulgai- 
res ,  févifToient  quelquefois  contre  là  folie  &  l'erreur  de  bonne  foi ,  bv€€ 
toute  la  rigueur  que  méritent  te  crime  &  l'impofture. 

Il  eft  vrai  que  l'indocilité  des  payfans ,  autrefois  ferfe ,  maintenant  renv 
plis  d'idées  d'indépendance ,  n'avoit  pas  befbin  d'être  appuyée  des  préju- 
gés religieux.  L'habitude  de  la  vie  militaire ,  l'iexemple  des  Cantons  .popu« 
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Isdres,  Vopînion  lourdement  répandue  lors  de  PëfâblifTement  de  la  râbr- 
tïiation  ,  que  les  terres  dévoient  être  déchargées  de  toute  redevance ,  tous 
cts  principes  rendoient  les  villageois  plus  mécontens  des  impofîtions  mo- 
xlientanées  que  rinfuffifance  du  fifc  faifoit  exiger  dans  les  befoins  de  l'Etat,' 
5ans  doute  les  Lieutenans  du  Souverain  ne  fe  conduifbient  pas  toujours  dans 
Fexercice  de  leurs  emplois  avec  la  modération  &  la  prudence  nécefTaires 
pouf  ménager  un  Peuple  préoccupé.  Les  murmures  avoient  éclaté  ptuiiaurs 
fois.  En  165^ ,  les  payfans  des  Cantons  de  Lucerne ,  de  Berne ,  de  Bâle  & 
de  Soleure  formèrent  des  aflbciations ,  &  en  vinrent  enfin  à  une  révolte 
ouverte.  Dès  que  cet  exemple  contagieux  eut  entraîné  quelques  fujets  des 
bailliages  communs ,  les  Cantons  démocratiques  furent  les  premiers  à  mar<^ 
cher  contre  les  Rebelles.  Ces  derniers  furent  bientôt  difperfés  par-tout  où 
ils  s'étoient  attroupés.  Un  corps  de  ces  payfans  ameutés  marchoît  contre 
Berne ,  tandis  qu^]n  autre  tenoit  Aarau  bloquée  ;  ils  oferent  tenir  ferme 
contre  les  troupes  Auxiliaires  de  Zurich  &  de  quelques  autres  Cantons  ; 
mais  les  premières  volées  de  canon  en  firent  déferrer  le  plus  grand  nomr 
bre  ;  le  refle  fe  fbumit ,  en  livrant  fes  chefs  au  fupplice. 

En  1^559  les  Cantons  eux-mêmes  fe  brouillèrent  entr'eux,  par  une 
iiiite  de  cette  rivalité  malheureufe  des  deux  Religions ,  qui  fburniflbit 
journellement  deis  fujets  de  plaintes  &  de  méconcentemens.  Quelques 
familles  d'arc ,  dans  le  Canton  de  Schweitz ,  s'étant  réfugiées  à  Zurich 
pour  embraflèr  la  réfbrmation ,  demandoient  à  retirer  aum  leurs  biens. 
Sur  le  refus  de  les  fàtisfàire ,  leurs,  nouveaux  proteâeurs  en  appellerent  au 
droit ,  fnivaot  les  formes  déterminées  par  les  alliances  entre  les  Cantons.  De 
nouveaux  refus  provoquèrent  des  hoftilités.  Cinq  Cantons  Catholiques  s'uni« 
rem  pour  la  même  caufe.  On  cherchoit  à  fe  prévenir  les  uns  les  autres 
dans  la  faifie  des  Bailliages  communs.  Les  troupes  Bemoifes  qui  défiloient 
fans  précaution  fur  BFemgarten^  furent  défaites  p^  les  Lucernois  près  de 
Vilknerguen  ^  &  forcées  de  fe  replier  en  défordre  fur  Lentzbourg.  Cec 
échec  fut  bientôt  fuivi  d'un  accommodement  entre  les  deux  partis ,  par 
Pentremife  des  Cantons  neutres. 

Pendant  un  demi-fiecle ,  la  tranquillité  parut  affermie  dans  l'intérieur 
de  la  Suifle  ;  cependant  la  défiance  lubfifloit  toujours.  On  s'obfervoit  pluo 

2u'on  ne  s'accordoit  :  chaque  parti  fe  fortifioit  par  des  unions  particulières 
:  des  traités  avec  des  PuîfTances  Étrangères.  -Dans  les  Cantons  démocra* 
tiques ,  le  Peuple ,  fier  du  fouvenir  des  avantages  remportés  dans  les  pre- 
mières guerres  civiles ,  manifeftoit  trop  de  mépris  pour  les  Proteftans  :  il 
comptoit  fur  Tappui  de  la  France ,  où  la  Religion  Catholique  étoit  dev&« 
sue  triomphante  par  Poppreffion  entière  des  Réformés.  Mais  dans  le  temps 
que  cette  Monarchie  fe  trouvoit  engagée  dans  une  guerre  très-malheu- 
reufb,  )es  deàx>  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne  eurent  le  moment  favo* 
rable  pour  menacer  à  leur  toun  Telle  fut  peut-^e  la  vraie  origine  de 
b  guerre  •  ifiteftin&  en  17x2  »  donc  U  querelle ,  encre  l'abbé  de  Su  Gall  & 


loa- 


B    B    H    N    X. 


tes  Togg:eiibourgeois  feomh  te  prétexte.  Les  Bernois  eurent  dVbord  Pavaa-^ 
rage  dans  un  vif  engagement  près  de  Bremgarten.  On  étoit  occupé  des 
préliminaires  de  te  paix  quand  tes  troupes  de  cinq  Cantons  Catholiqueg 
rompirent  brufquement  te  fnfpenfion  dVmes  :  elles  furent  entièrement  dé- 
fiâtes dans  les  mêmes  champs  de  Villmerguen^  où  leurs  ayeux  avoteoc 
remporté  Tavantage.  Les  vainqueurstirricés  par  cette  furprife ,  impoferene 
des  loix  plus  dures  aux  cinq  Cantons,  découragés  par  des  défàitet  aulfi 
fenfibles.  Ceux-ci  furent  obligés  à  renoncer  à  la  co-régençe  du  Comté  de 
Baden  &  de  la  partie  inférieure  des  bailliages  libres.  Berne  obtint  fur  te 
Thurgovie  des  droits  égaux  à  ceux  dont  jouiflbient  tes  fept  Cantons ,  de- 
puis la  première  conquête  de  cette  Province. 

Ainfi  la  République  de  Berne  vit  la  paix  rétablie  au  dehors  (  dans  Tin-^ 
térieur ,  Tordre  étoit  affermi;  des^fujets  fidetes  &  foumis  «  contens  de  jouir 
de  leur  propriété  fans  ambition  &  fans  troubles ,  écendoient  chaque  jour^ 
teur  indufirie ,  que  le  Gouvernement  encourageoit.  Dans  te  Capitale^  Tair 
fance.des  Btmilles  patriciennes  animoit  te  circulation  des  richefles  &  des 
falaires  :  les  mœurs  s^adouciffoient ,  une  parfaite  fécurité  appelloit  le  luxe  & 
te  goût  des  arts.  Au  milieu  d'un  calme  en  apparence  fi  lolide ,  fe  formoît 
un  orage  qui  pouvoit  ébranler  tes  fondemens  de  TEtat.  Il  s'étoit  coofervé^ 
une  tradition  vague ,  &  comme  nous  le  verrons  bientôt  ^  tr^s-^peu  vraifembla* 
ble  »  qu^  dans  les  premiers  temps  de  te  République  ^  te  pouvoir  légiflatif  ' 
&  fupréme  àvoit  été  attribué  par  te  loi  fondamentale  à  tout  le  corps  de  te 
Bourgeoifie.  Quelques  infenfés,  ambitieux  ou  dupes,  firent,  en  1749»  ^^ 
cette  tradition  le  hiux  prétexte  d'une  confpiration  atroce  contre  te  Gou« 
vernement.  Le  complot  fut  éventé  ;  quelques-uns  des  chefs  eurent  te  tète 
tranchée. 

:  Quand'  on  (iiit  THifloire  d'une  Nation  quelconque ,  on  voit  que  de  tout 
tes  ouvrages  des  honmics ,  teconftitutioa  d'un  Etateft  celui  qui  s'achève  lo 
plus  lentement.  Les  hommes  ne  font  guère  des  Loix  par  prévoyance;  ce 
font  les  inconvéniens  qui  appellent  les  règles ,  tes  abus ,  &  les  befoins 
qui  donnent  des  loix;  &  les  circonfiances  variées  fucceflîvement  dans 
tout  Etat ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  fon  dernier  période  d'accroilfe-* 
ment,  déterminent  néceflairement  les  formes  des  éle£tions,tes  limites  des 
pouvoirs,  &  les  rapports  des  diverfes  parties  de  l'adminiftration.  Vouloir 
ramener  les  Gouvernemens  à  leur  forme  originaire^  ce  feroit  te  plupart  du 
temps  vouloir  forcer  un  homme  fait  à  revêtir  les  habits  de  la  preçiiere 
en&nce.  Il  eft  apparent  que  l'obfcurité,  dont  eft  enveloppée  l'origine  du 
Gouvernement  de  Berne ,  provient  moins  du  dé&ut  de  monumens  que  de 
te  fimplicicé  des  temps ,  qui  ne  demandoit  pas  encore  des  formes  fi  exac*- 
tement  déterminées*  Nous  voyons  que  les  Familles  Nobles,  qui  s^étoient 
fixées  dans  les  villes  Allemandes,  pourfe  mettre  à  couvert  de  la.  tyrafmte 
des  grands  Barons ,  cempliflbieat  à-peu-prés  par-^out  les  }»:emiepes  eh^rges 
avec  un  pouvoir  proponionoéià  te^connaiice  d£«,  autres  Citoy^os^  jusqu'à 
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Pépoque  où  fefprît  mercantile  &  artifan  convertît  Tes  conffhutîoins  de  là 
plupart  des  Villes  Impériales  en  démocraties  ,  modifiées  par  une  forme  rri«- 
Dunicienne.  Il  feroit  bien  fingûlier  que  Berne ,  par  une  deftinée  toute  conp 
traire ,  d'une  démocratie  bourgeoiie,  fût  devenue  une  arîftocratîe  patri- 
cienne ^  fans  que  nous    connuflîons  les  époques  d'une   pareille  révolution* 

Le  fol  fur  lequel  le  Duc  de  Zéringuen  fit  bâtir  la  ville  de  Berne,  étoic 
fief  immédiat  de  l'Empire  :  par  fa  mort,  arrivée  en  121 8,  cette  ville,  dç 
droit  y  devint  ville  impériale.  Frédéric  II ,  confirma  auffi-tôt  les  tmmuni* 
tés  accordées  par  le  fondateur ,  &  donna  aux  Bernois  cette  Bulle  d'or  y  qui 
fiit  le  premier  code  connu  &  fanâionné  de  leurs  Loix  tant  civiles  que  de 
police.  II  eft  marqué  dans  Texorde  de  ce  code  qu'il  efl;  dreflë  fur  te  mo«> 
dele  àxs  Loix  de  la  ville  de  Cologne.  On  conclut  de  cette  Bulle  d'or,  que 
la  Communauté  avoir  le  droit  d'élire  chaque  année  TAvoyer,  de  choifir  le 
Curé ,  de  difpenier  un  citoyen  des  charges  publiques ,  de  juger  de  la  vie 
&  de  la  mort  en  certains  cas  ^  de  décider  fur  les  différends  entre  les  bour* 

ois  &  les  marchands  étrangers  en  temps  de  fbire ,  8c  de  fiiire  de  nouve!*- 

s  Loix.  La  Communauté  exerçoit-elle  ces  droits  dans  des  afTemblées  géné- 
rales? Si  un  pareil  ufage  avoic  iàit  une  partie  efièntielle  de  la  confiitu- 
tion^  manqueroit-on  d'exemptes  fuffifans  &  fuivis  pour  le  confiater?  La 
quefHon  pourroit-elle  être  deuteuie?  Quelques-uns  des  articles  fufmention^ 
nés  de  la  Bulle  d'or  n'attribuent  pas  même  clairement  à  la  Communauté 
les  droits  dont  ils  parlent.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  Berne  ne  fut  point 
peuplée  de  marchands  &  d'artifans  y  qui  euflënc  ambitionné  le  pouvoir  de 
le  donner  à  eux-mêmes  des  privilèges ,  mais  de  propriétaires  &  de  cultiva^* 
teurs,  qui  cherchoiem  la  proteâion  de  leurs  domaines  &  de  leurs  tra- 
Taux.  La  Nobleflb  qui  s'y  établit,  qui  s'y  maintint  pendant  trois  fiecles 
preique  exelufivement  dans  les  premières  charges ,  pendant  que  dans  d'au* 
très  villes  ta  forme  de  la  confiitution  étoic  devenue  plus  populaire ,  auroit- 
elle  conienti  à  fe  confondre  d'abord  avec  l'afiemblée  d'un  peuple  agrefte  \ 
&  aie  foomettre  à  fon  autorité?  Ce  terme  de  Communauté  eft  à  Venife, 
\  Gènes ,  &  dans  toutes  les  ariftocraties ,  le  fynonyme  de  République., 
On  appelle  encore  le  Confeîl  fouveraîn  de  Berne  &  oes  autres  villes  arif* 
tocratiques  Its  Confeik  &  Bourgeois.  Vtnlà  au  moins  des  argumens  zfCet 
forts  pour  balancer  toutes  les  railbns ,  dont  pourroic  s'appuyer  ropinion 
contraire. 

Toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  jufqu'ici  fur  les  fources  des  loix  de 
la  ville  de  Bertie  &  fur  l'origine  de  fa  cooftitution  politique ,  confirment 
1k  Sorte  préfomptioh ,  qu'elle  fut  ariftocratîque  dès  les  premiers  temps.  Voici 
Fidée  qu'on  peut  s'en  hure  diaprés  les  monumens  connus*  Le  château  de 
Nydeck  étoit  un  fiege  de  jùifice,  où  le  Duc  jugeoit  les  caufès,  qur've- 
noient  en  appel  devant  lui.  Dans  la  nouvelle  ville ,  bâtie  fur  la  même  pla^ 
ce  y  il  établit  une  juftice  ordinaire  de  doufise  Aifefleurs  ^  nombre  générale^ 
ment  fixé  pour  ces  Tribunaux;  ce  corps  étoît  préfidé  par  le  SchMikhcifi* 
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Douze  autres  membr6s  ajourés  aux  premiers,  formoient  le  Confeil  de  Vo^ 
lice  &  d'adminiftration ,  &  jugeoient  les  caufes  les  plus  imponantes  :  le  même 
chef  y  prëfidoic.  On  appella  ce  corps  de  Magiftrature  SçuUctus  &  ConfuUs^ 
Avoyer  &  Confeil.  Delà  le  titre  de  Schoulthcifs  demeura  af&âé  à  la  pr6« 
miere  charge  de  la  République.  L'Empereur ,  comme  nous  le  voyons  par 
un  aâe  de  1 244. ,  avoit  accordé  à  Berne  une  autorité  de  procurés  de  fa 
part  dans  la  petite  Bourgogne.  Le  territoire  qui  fut  d'abord  réuni  à  la  ville, 
etoit  partagé  en  quatre  Bannières  ou  diâriéts  \  la  ville  fut  divifée  de  même 
en  quatre  quartiers,  diftingués  par  la  dénomination  des  quatre  abbayes 
bourgeoifes ,  des  Boulangers ,  des  Maréchaux ,  des  Bouchers ,  &  des  Tan^ 
neurs.  Les  quatre  Bannerets,  choifis  des  quatre  Abbayes ,  étoient  les  chefs, 
chacun  d'un  quartier  de  la  ville  &  d'un  diftriâ  de  la  campagne.  Les  qna« 
tre  Bannerecs  étoient  les  premiers  Officiers  militaires  ;  &  comme  la  police 
de  l'Etat  devoit  nécelTairement  prendre  une  empreinte  de  l'Etat  de  Guerre 
habituel ,  dans  lequel  fe  trouvèrent  les  citoyens ,  les  Bannerets  eurent  une 
principale  part  à  l'adminiftration  publique  :  la  partie  économique  devint 
enfin  leur  département,  quand  le  militaire  fut  réglé  fur  un  autre  plan.  Les 
Bannerets  choififfoient  feize  bourgeois  les  plus  confidérés  dans  les  divers 
quartiers,  qui  étoient  appelles  aux  délibérations  importantes,  &  avoiçnt 
encore  au  XVII<».  fiecle ,  avec  les  Bannerets ,  le  droit  exclufif  d'élire  les 
Membres  du  grand  Confeil  des  deux  Cents.  Voye^  Banneret. 

Il  efl  au  refte  très-apparent,  que  dans  des  cas  extraordinaires  d'impod- 
tions ,  de  déclaration  de  guerre  &  d'alliances ,  la  Communauté  étoit  con<* 
fultée,  ou  du  moins  qu'on  lui  faifoit  part  des  projets  &  des  délibérations 
de  fes  Magiftrats.  Nous  en  trouvons  des  traces  non  équivoques  dans  les 
annales  de  la  République.  D'ailleurs  dans  une  fociété,  où  les  Membres 
ne  font  pas  encore  attachés  à  l'Etat  par  de  grands  intérêts  toujours  préfens , 
les  fuccès  dépendant  plus  du  concours  unanime  que  de  l'autorité ,  les  affem** 
blées  communes  deviennent  plus  néceffaifes ,  pour  lier  chaque  particulier 
par  l'exprefTion  manifefte  de  U  volonté  générale.  Mais  dans  les  befoins 
preffans  on  alTembloit  de  même  les  Communes  des  campagnes,  dans  la 
vue  de  leur  infpirer,  par  cette  démarche  de  confiance,  un  plus  gratid  zele 

Jour  fervir  la  patrie  ;  &  cependant  perfonne  n'a  encore  fongé  a  conclure 
e  cet  ufage  que  les  Communes  des  campagnes  avoient  alors  quelque  part 
direâe  au  Gouvernement  de  l'Etat.  Un  grand  nombre  des  citoyens  habi« 
toient  à  la  campagne,  &  dévoient  préférer  de  voir  les  af&ires  confiées  à 
un  corps  repréfentatif.  Quelques  indications  des  premiers  temps  prouvent 
l'ufage  de  joindre  au  Confeil  &  Seize  une  commiifîon  de  bourgeois.  IJtx^ 
inftrument  de  1294,  indique  déjà  les,  noms  de  deux  cents  bourgeois  élus 
par  les  Seize«  Un  Edit  de  13 14,  porte  pour  rubrique  :  Avoytr^  Confeit 
&  Dtnx'-Ccnts  ^  favoir  faifons.  Des  aâes  de  1337  &  1939»  ^ui^^ï^t  la  mê- 
me formule.  C'efl  donc  par  une  erreur  palpable  que  quelques  modernes 
ont  6xé  la  date  de  l'établiflement  di)  graqd  Confeil  dans  l'année  1384,  en 
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fttppofant  que  Témeute  des  bourgeois ,  arrivée  à  cette  époque  ^  occafiontia 
cet  écablillèment.  Toutes  les  circonOances  de  ce  Bdi  prouvent  que  ce  fut 
un  concours  de  mécontens  &  non  une  convocation  régulière.  Etoic-il  vrai** 
fembiable  d'ailleurs  que  la  bourgeoise  eût  choifi  le  moment  où  elle  avoit 
à  fe  plaindre  de  Tes  Magiftrats ,  où  plufieurs  Conieillers  furent  dépofés  ^ 
pour  renoncer,,  en  faveur  d'un  corps  reprëfentatif,  au  droit  de  s'afTembler, 
fi  elle  avoit  été  en  poflèffîon  légitime  de  ce  droit? 

Il  feroit  encore  bien  étonnant  que  pendant  tout  le  XV  6c  XVI  fiecle, 
dans  ces  crifes  fi  fréquentes  de  ces  petits  Etats  ^  avec  cette  licence  qu'in- 
troduifit  l'habitude  des  courfes  militaires,  dans  cette  fermentation  caufée 
par  la  diveruté  des  opinions  fur  la  doârine,  &  à  Toccafion  des  accufa- 
tions  fi  répétées,  &  malheureufement  fi  fouvent  fondées,  de  prévarication 
ou  de  corruption  chez  les  premiers  Magiftrats,  ni  la  Bourgeoifie,  ni  les 
Communes  de  la  campagne ,  n'euflènt  rappelle  l'ufage  des  aiTemblées  gé^ 
fiérales ,  &  qu'au  milieu  de  tant  de  démocraties  le  fouvenir  s'en  fût  entié* 
rement  perdu ,  fi  jamais  cet  ufage  avoit  exi/lé  en  vertu  des  premières  con« 
llitutions.  Nous  favons  au  contraire  que  les  aflemblées  du  Grand  Confeil 
ëtoient  fort  rares  dans  le  dernier  fiecle.  Le  Sénat  ou  petit  Confeil  dépé- 
choit  la  plupart  des  affaires  abfolument.  Lors  de  la  guerre  de  Bourgogne 
on  vit  le  parti  d'un  Avoyer  exiler  l'autre  dans  fes  terres ,  s'alTembler  dans 
des  maifons  particulières,  &  difpofer,  pour  ainfi  dire,  du  fort  de  l'Etat. 
U  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  détails  des  Loix  &  formes  de  la  Con- 
ftitution^  pour  fe  convaincre  ,  qu*à  Berne,  jufques  vers  la  fin  du  dernier  fie« 
de  encore ,  l'exercice  de  la  puiflTance  exécutrice  étoit  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  Magiftrats.  Bien  loin  qu'il  paroiffe  que  le  pouvoir  du  Con- 
feil ordinaire ,  celui  des  Bannerets  &  des  Seize ,  ait  été  anciennement  plus 
précaire  ou  plus  borné  ;  ce  n'eft  que  du  fouvenir  de  nos  pères  &  de  nos  ayeux 
qu'ont  été  portées  les  Loix ,  qui  fixent  fi  lagement  les  limites  de  ces  pouvoirs. 

Dans  les  démocraties  bourgeoifes  &  diverfement  modifiées  des  villes 
de  commercé ,  la  noblelfe  a  été  fucceflivement  dépoffédée  de  fon  autorité 
prépondérante,  par  les  corporations  desartifans  ou  les  tribus;  à  Berne  elle 
s'eft  afibiblie  fuivant  le  cours  naturel  des  générations  ;  d'autres  noms  ont 
remplacé  ceux  qui,  par  dé&ut  d'héritiers,  venoient  à  s'éteindre.  Des  fa- 
milles patriciennes  ont  fuccédé  aux  talens ,  à  la  fortune  &  au  même  efprit 
de  cette  ancienne  noblelfe  :  le  plan  &  la  forme  du  gouvernement  n'ont 
point  changé; 

C'eft  le  Confeil  des  Deux-Cents ,  dans  lequel  tous  les  autres  collèges 
Ibnt  réunis ,  qui  fous  le  titre  d'Avoyer ,  Petit  &  Grand  Confeil ,  ou  d'A* 
voyer,  Confeil  &  Bourgeois  de  la  ville  &  République  de  Berne,  exerce 
fur  tous  les  fujets  de  cet  Etat ,  le  pouvoir  fouverain ,  fiiit  des  loix  &  les 
révoque,  juge  de  toutes  Içs  affaires  intérieures  évoquées  devant  lui,  donne 
aux  autres  Tribunaux  leurs  pouvoirs  compétens ,  forme  des  alliances ,  les 
renouvelle ,  traite  de  la  paiz  &  de  la  guerre ,  &  juge  de  la  vie  &  de  la 
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mort.  Nous  avons  vu,  que  ce  Confeii  étoic  vers  la  fin  du  XIII«»  fiecle  eom* 

i}ofé  réellement  de  deux  cents  perfonnes.  Les  Bannerets  &  Seize ,  qui  avoient 
e  droit  d*en  élire  les  membres  ^  ne  fuivoient  aucune  règle  fixe  p  ni  pour 
les  époques  des  nouvelles  éleâions  ^  ni  pour  le  nombre  des  élus.  La  fa- 
veur avoir  étendu  le  nombre  des  membres  du  Grand  Confeii  au  delà  de 
trois  cents ,  avant  qu'une  loi  l'eût  fixé  à  deux  cents  quatre-vingt  &  dix- 
neuf.  Depuis  que  ces  places  font  plus  recherchées ,  on  attend  qu^il  y  aie 
au  moins  quatre-vingt  places  vacantes ,  pour  contenter  plus  de  prétendans. 
Cela  £iit  qu'il  fe  paue  huit  à  dix  ans  d'une  nouvelle  éleâion  à  l'autre  :  il 
&uty  pour  pouvoir  y  prétendre,  avoir  vingt-neuf  ans  accomplis.  Le  petit  Con- 
feii ou  Sénat  avec  les  Seizeniers  font  les  Eleâeurs  de  droit  :  chacun  peut 
recommander  un  fujet. 

Dans  les  délibérations  en  Deux-Cents ,  les  Sénateurs  ont  un  rang  diftin- 
gué  j  &  font  invités  par  leurs  noms  à  opiner  :  les  membres  du  Grand 
Çonfeil  opinent  enfuite  fur  une  invitation  générale  de  l'Avoyer  ou  Préfi- 
oent«  Chaque  membre  a  le  droit  de  propofer  tout  ce  qu'il  croit  utile  à 
l'Etat;  le  Fréfident  doit  foumettre  toutes  les  opinions  aux  fuiirages*  Au- 
jourd'hui que  le  Grand  Confeii  prend  connoiilance  de  prefque  toutes  let 
affaires ,  les  affemblées  fe  tiennent  ordinairement  trois  jours  par  femaine  ^ 
hors  les  vacances  des  moiffons  &  des  vendanges. 

Le  Confeii  journalier  ou  Sénat  s'alTemble  à  peu  près  tous  les  jours.  Tou*^ 
tes  les  affaires  qui  doivent  être  portées  çn  Deux-Cents^  font  premièrement 
traitées  en  Sénat.  Il  dépêche  des  affaires  courantes  de  police,  difpofe  de 
la  plupart  des  cures  ou  charges  eccléfiafliques ,  des  places  fubalternes  tant 
civiles  que  de  police;  juge  en  dernière  infiance  les  procès  criminels ^  à 
Pexccption  de  ceux  qui  regardent  des  citoyens  de  Berne ,  &  des  droits  de 
juftice  criminelle  réfervés  à  quelques  villes  &  vaflàux.  L'éleéHon  des  Con- 
leillers  fè  faifbit  autrefois  par  les  Bannerets  &  Seize  ;  immédiatement  avant 
la  réformation  le  Grand  Confeii  fe  l'attribua ,  &  ce  fut  un  prélude  de  la 
réfbrmation ,  que  le  Confeii  ne  favorifoit  pas  aflez  au  gré  de  la  bourgeoi- 
iîe. . Aujourd'hui  cette  éleâion  fe  fait  d'après  un  plan  fort  combiné,  qui  a 
pour  but  d'empêcher  les  effets  de  la  brigue  par  un  mélange  du  fort.  Ce 
Confeii  ou  Sénat  efl  compofë  des  deux  Avoyers,  des  deux  Quefteurs  ou 
Tréforiers,  des  quatre  Bannerets  ou  Tribuns^  de  dix-fept  Confeillers,  & 
enfin  des  deux  Confeillers  fecrets ,  qui ,  fuivant  la  date  de  leur  éleâion , 
fuccedent  aux  places  vacantes  dans  le  Sénat.  L'office  de  ces  derniers  eft  de 
veiller  9  dans  les  délibérations  des  Confeils,  qu'il  ne  fe  paffe  rien  contre 
les  conftitutions  du  Gouvernement.  SU  y  a  lieu  de  fe  plaindre  de  dénéga- 
tion de  juftice ,  ou  d'autres  abfis  importans ,  les  membres  du  Grand  Con^ 
feil  peuvent  par  monitoire  &ire  propofer  l'af&ire  par  le  canal  d'un  Con- 
feiller  fecret.  Le  titre  tant  du  Confeii  fouverain  que  du  Sénat ,  efl  :  Magnî^ 
fîques ,  Hauts ,  &  Fuiflans ,  Souverains  Seimeurs  :  en  opinant ,  les  mem<^ 
bres  des  Confeils  même  donnent  à  l'aflbmhlée  celui  de  Vos  Excelieacei; 
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Il  n'y  a  rien  de  dif{în£tif  dans  l'habillement  des  Magiflrats  ^  qu^un  cha- 
peau plat,  dont  le  bord  efl  arrondi  &  bordé  en  franges  pour  les  mem- 
ores  du  Deux  Cents  \  celui  des  Sénateurs  a  le  fond  fort  rehaufTé  :  le  premier 
eft  appelle  barette ,  le  dernier  berufle.  L'Avoyer  qui  préfidé  au  Grand  Con- 
feil  y  porte  fur  fon  habit  un  furplis  fort  court ,  fait  d'après  une  très-an- 
cienne mode. 

Le  grabeau ,  ou  la  rééleâion  des  Magiflrats ,  fe  fait  chaque  année  dans 
la  femaine  fainte  de  Pâque.  Le  jeudi ,  les  Seize  font  choifis  par  le  fort  d'en- 
tre les  Baillifs. hors  de  charge;  deux  fur  chacune  des  quatre  Abbayes  qui 
ont  droit  de  Bannière ,  &  un  Seizenier  fur  chacune  des  huit  autres  Ab«- 
bayes.  Les  Seize  avec  le  Sénat  font  la  revue  du  Grand  Confèil  le  même 
jour.  S^l  y  a  lieu  à  une  nouvelle  éleâion  pour  completter  le  Grand  Con- 
feil ,  ce  qui  ie  décide  en  Deux-Cents ,  l'éleâion  des  Seize  fe  fait  le  mer- 
credi, &  la  nouvelle  éleâion  des  Deux-Cents  le  vendredi  avant  Pâque. 
le  lundi  après  Pâque  toute  la  Magiftrature  fe  rend  à  la  Cathédrale  ^  &  de 
là  en  proceffîon  à  PHôtel  de  Vilh  :  après  la  leAure  des  loix  fondamenta- 
les,  &  preftation  de  ferment ,  fe  fait  Téleélion  annuelle  de  T Avoyer  & 
des  quatre  Bannerets  :  Le  même  jour  après-midi  ces  derniers  font  avec  les 
Seize  la  revue  du  Sénat  :  &  fur  leur  rapport  le  jour  fuivant ,  les  Confeil- 
lers  font  confirmés  en  Deux-Cents ,  où  fe  fait  encore  l'éleâion  des  Tréfo- 
riers.  Chaque  année  le  Sénat  nouvellement  confirmé ,  demande  ^  par  la  bou- 
che du  Tréforier  Allemand ,  une  nouvelle  patente  ou  lettre  de  proteâion  ; 
cette  démarche  efl  une  reconnoiflance ,  que  le  Sénat  tient  fon  autorité  du 
Confeil  des  Deux*Cents.  Les  charges  de  Baillifs  fe  confirment  &  fe  rem*? 
placent  le  jeudi  fuivant^  de  la  manière  que  nous  indiquerons.  Toutes  les 
autres  charges  fubalternes  font  fucceflivement  confirmées  chaque  année. 

Dès  la  première  origine  de  la  ville  l'Avoyer  étoit  élu  de  nouveau  an- 
nuellement :  autrefois  on  comptoit  plufieuis  Confulaires  hors  de  charge. 
Aujourd'hui  deux  Avoyers  créés  à  vie ,  fous  la  réferve  du  pouvoir  fouve- 
rain  pour  les  dépofer  ^  altertient  dans  la  préfideace  des  Confeils ,  dans  le< 
fondions  de  leur  dignité ,  enfuite  de  l'éleâion  qui  fe  fait  à  chaque  Pâque« 
Le  Tréforier  Allemand,  ou  Quefleur  pour  la  portion  Allemande  du  Can- 
ton tient  le  troifieme  rang}  &  il  ne  peut  être  confirmé  que  fix  ans  de 
fuite.  Il  en  eft  de  même  du  Tréforier  du  Pays  de  Vaud ,  qui  prend  le  ran^ 
avec  les  Bannerets  ^  fuivant  la  date  de  fon  éleâion.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  charges  des  quatre  Bannerets  ;  elles  ne  peuvent  durer  que  quatre 
ans,  à  moins  quHl  ne  le  trouve  aucun  Confeiller  de  P Abbaye  pour  y  fuc* 
céder.  Ils  forment  la  chambre  aconomique  ou  Confeil  des  Finances,  & 
font  préfidés  par  Pun  ou  Pautre  Tréforier ,  fuivant  le  département  auquel 
fe  rapportent  les  affaires.  Avec  les  deux  Confeillers  fecrets  ils  forment  le 
ConfeÛ  fecret  ou  d'£tat ,  fous  la  préfidence  de  PAvoyer  qui  fe  trouve  hors 
de  charge. 

Les  principaux  Collèges  de  PAdminîflration  font  enfuite  le  confeil  de 
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guerre  ;  la  chambre  des  appdlations  allemandes ,  qui  juge  tout  appel  civil 
en  dernière  inftance  ^  fi  l'objet  principal  ne  paflfe  pas  la  valeur  de  deux 
mille  livres  Bernoifes  f  (  la  livre  Bernoife  Eût  vingt-deux  fols  fix  deniers 
de  France  )  :  autrefois  un  Confeil  de  foixante  jugeoit  en  dernier  reflbrt  des 
appels  ;  maintenant  toutes  les  caufes  ,  dont  l'objet  pafle  la  valeur  fuf- 
énoncée  ^  de  même  que  toutes  les  caufes  d^injure ,  peuvent  être  portées 
en  Deux-Cents  )  la  chambre  des  appellations  romandes  :  elle  juge  ender^ 
nier  reflbrt  pour  le  pays  de  Vaud ,  foit  à  Timitation  de  la  chambre  d'ap- 
pel ,  établie  à  Moudon  (bus  les  Ducs  de  Savoie ,  foit  parce  que  dans  les 
premiers  temps ,  qui  ont  fuivi  la  conquête  ^  la  langue  Françoife ,  ufitée 
dans  ce  pays ,  étoit  trop  peu  connue  à  Berne  ^  pour  trouver  un  plus  grand 
nombre  4e  Juges  capables.  La  direâion  des  bleds ,  des  forêts ,  àfi  la  fer- 
me des  fels  ,  l'intendance  de  la  police,  celle* des  bâtimens,  celle  des 
péages  &  chemins ,  le  confeil  de  fanté ,  de  commerce ,  tous  ces  départe- 
mens  &  beaucoup  d'autres  ,  forment  des  commiffions  (ëparées ,  préfidées 
par  un  membre  du  Sénat ,  &  chargées  d'exécuter  les  ordres  fouverains 
dans  leur  reflbrt ,  ou  de  difcuter  préparatoirement  les  matières  qui  leur  font 

{>ropdfées ,  pour  rapporter  enfuite  leur  avis  ou  projet  de  réfolution ,  avec 
es  motifs  de  chaque  opinion.  Cette  méthode  occafionne  beaucoup  de  len- 
teur ;  mais  les  objets  font  mieux  vus  &  mieux  approfondis ,  &  c'eft  par^ 
là  même  la  plus  f&re  pour  un  Gouvernement  républicain  «  plus  attaché  aux 
affaires  intérieures  de  l'Etat ,  qu'à  de  grands  objets  étrangers  «  qui  exige- 
roient  la  promptitude  dans  les  délibérations. 

Il  fèroit  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  l'intérieur  de  ce 
Gouvernement  :  nous  ne  devons  tracer  que  les  traits  généraux  de  la  conf- 
titution  ariflocratique  du  canton  le  plus  confidérable  de  la  République  con- 
fédérée des  Suiffes,  &  marquer  les  différences  eflentielles  de  fon  Gouver^ 
nement  avec  ceux  des  autres  Cantons.  Le  pays  foumis  à  fa  domination  efl 
partagé  en  Bailliages  ou  Fréfeâures,  dont  la  conmiiflîon  dure  fix  ans, 
Sous  cette  domination  nous  comprenons  tant  les  emplois  de  judicature, 
que  ceux  des  rentes  &  domaines ,  provenant  de  la  confîfcation  des  monaf- 
teres ,  à  Tépoque  de  la  réformation.  Les  Baiilifs  font  les  Juges  délégués 
de  la  police,  les  exécuteurs  des  édits  &  mandats  fouverains ,  les  œcono- 
mes  des  rentes  du  fifc  &  des  greniers  publics,  les  Juges  d'appel  des  juflices 
inférieures,  &  les  Juges  de  paix  fur  tous  les  objets  que  les  parties  s'ac- 
cordent à  porter  à  leur  audience.  Dans  le  pays  de  Vaud  ils  font  afliflés 
par  les  Cours  Baillivales  ^  qui  font  la  première  infiance  dans  les  caufes 
fëodales ,  où  le  Baillif  eft  partie  intérefiée  ;  ces  Cours  décident  auffî  à  la 
pluralité  dans  les  caufes  civiles ,  qui  font  immédiatement  portées  devant 
elles  \  mais  les  aflefleurs  n'ont  que  voix  délibérative  dans  les  caufes  d'ap- 
pel ;  &  le  Baillif  prononce  la  fentence. 

*   Les  Bailliages  fe  donnoient  autrefois  par  Péleâion  des  fuffira^es  ;  il  s'in- 
troduifit  de  grands  abus  dans  les  (blUcitations.  Un  règlement  mt  en  1 7 1 8  ^ 
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foumet  la  diAribution  de  ces  emplois  au  fort.  Cette  Loi  en  apparence  fi  fin* 
guliere,  fiippofe  que  le  hafàrd  n'eft  pas  plus  aveugle  que  la  faveur,  &  que 
tous  les  aipirans  jugés  une.  fois  capables  d'opiner  dans  le  Confeil  ibuve- 
rain,  doivent  Terre  auffi  de  toutes  les  commiflions  particulières.  Son  but 
étoit  régal  ité  dans  la  diftribution  des  emplois  lucratus.  Elle  a  produit  un 
double  efièt  dans  la  République.  D'abord  en  rendant  inutile  la  brigue , 
elle  a  £dt  tomber  la  coutume  de  ces  bruyans  fëftins,  de  ces  collations  pe* 
ikntes  y  où  au  milieu  d'une  profuûon  fans  choix ,  les  acclamations  &  les 
difputes  nourriflbient  l'efprit  de  parti ,  &  Tambition  commençoit  fa  carrière 
en  s'aviliflànc  devant  l'orgueil  en  place.  Ce  changement  eflentiel  dans  les 
mceurs  a  influé  fur  l'œconomie  &  fur  le  caraâere  de  toute  la  Nation.  Un 
autre  luie  fuccede  avec  d'autres  vices;  mais  il  n'en  peut  point  être  de 
plus  méprifâble  que  cet  abrutiflemen^  attaché  aux  excès  de  la  table.  La 
même  Loi ,  en  rendant  les  membres  de  ces  Deux-Cents  plus  indépendans 
de  la  proteâion  des  premiers  Magiftrats ,  leur  a  procuré  une  influence  dans 
les  aftdres ,  &  une  émulation  plus  forte  pour  s'en  occuper.  Les  délibéra-- 
tions  du  Grand«Con(èil  embraflënt  dès-lors  plus  de  détails  ,  les  féances 
font  devenues  plus  firéquentes  &  plus  longues ,  &  l'aflèmblée  s'inftruifant 
mieux ,  il  doit  s'y  former  plus  de  fujets  propres  aux  divers  départemens  de 
l'adminiflrâtion. 

Les  BaîUifs  rendent  compte  annuellement  à  la  chambre  des  Bannerets,. 
qui  eft  le  Conieil  des  Finances.  Autrefois  cette  chambre  fldfoit  aux  compta- 
bles des  gratifications  &  appréciations  arbitraires  ;  ces  fiiveurs  fouvent  par- 
tiales &  ai>ufives  ^  accordées  aux  dépens  dû  bien  public ,  ont  été  arrêtées 
par  un  règlement  fouverain^  à  la  nn  du  dernier  uecle.  Ce  règlement  li- 
mite les  pouvoirs  de  la  chambre ,  &  aftreint  les  Baillifs  à  mettre  la  plua 
grande  exafBtude  dans  leurs  comptes. 

Voici  quelle  eft  aujourd'hui  la  police  eccléfiaftique  du  Canton  de  Berne. 
La  jeuneile  qui  fe  voue  au  S.  Miniflere  eft  obligée  de  faire  fon  cours 
d'émdes  ,  fuivant  un  plan  déterminé  dans  une  des  deux  Académies  de 
Berne  ou  de  Laufiinne.  Après  les  examens  fubis ,  les  étudians  reçoivent , 
avec  la  confëcration  par  l'impofition  des  mains,  la  capacité  de  deflervir 
les  cures  d'ames.  Ces  bénéfices  fe  donnent  en  Sénat ,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  capitale ,  qui  font  réfervés  au  choix  du  Grand*Confeil ,  &  des 
bénéfices  de  collature  ,  dépendans  de  la  recommandation  particulière  des 
coUateurs.  Le  Clereé  du  Canton  Allemand  eft  divifé  en  huit  Synodes  oa 
Chapitres,  qui  s'wemblent  féparéraent  chaque  année  ,  fous  la  préfidence 
d'un  Doyen»  pour  examiner  la  conduite  de  chaque  I^afteur,  &  délibérer 
fur  les  matières  qui  intéreflent  l'Eglife  ou  le  Clergé.  Le  pays  de  Vaud  eft 
parugé  de  même  en  cinq  Clafles  ou  Synodes,,  dans  lefquels  font  compris 
les  Eglifès  des  Bailliages  communs  entre  Berne  &  Fribourg^  &  celles  du 
Boucheberg,  canton  de  Soleuref,  qui  ont  embraflë  la  réformation.  Les  Paf- 
teurs  afliftent  aux  confifloires  des  paroiflès^   où  font  rapportées  tant  les 
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feutes  contre  les  bonnes  mœurs ,  que  les  cas  de  fornication  ou  d^adultere# 
&  les  caufes  matrimoniales  ou  de  divorce.  Les  procès  verbaux  font  en- 
fuite  adrelTés  au  Coofiftoire  fupréme  de  Berne ,  qui  eft  compofë  de  Juges 
civils  &  eccléfiafliques. 

La  milice  du  canton  eft  exercée  régulièrement  &  pafle  en  revue  toutes 
les  années.  Tous  les  hommes  entre  feize  &  foixante  ans ,  capables  de  por^ 
ter  les  armes ,  font  enregîftr^s  dans  la  milice.  Ils  font  diftribuès ,  rinran<- 
terie  j  en  vingt  &  un  régimens  de  fuûliers ,  chacun  de  feize  compagnies 
ou  quatre  bataillons  ^  outre  une  compagnie  de  grenadiers  par  batail- 
lon ,  &  quatre  compagnies  de  chalfeurs  ;  la  cavalerie  ,  en  quatre  rér 
gimens  de  dragons ,  chacuQ  de  quatre  compagnies  ou  deux  efcadrons , 
outre  deux  compagnies  détachées  ^  les  cavaliers  des  valfaux  &  une  com- 
pagnie de  cuirafliers  }  &  le  corps  d'artillerie  »  en  fix  compagnies  de 
canonniers. 

Le  Confeil  de  ?uerre  a  la  furintendance  du  département  général  du  mi- 
litaire. En  vertu  des  capitulations  avec  le  Roi  de  France,  le  Roi  de  Sar- 
daigne ,  &  les  Etats-Généraux ,  le  canton  fournit  les  recrues  de  quatre  ré- 
gimens  avoués ,  dont  deux  font  au  fervice  des  Etats. 
.  Les  recettes  des  rentes  de  domaines  rèfervées  pour  PEtat,  des  cenfes 
foncières  &  dixmes  ,  les  lods  provenans  des  ventes  de  fiefs  nobles  &  ru- 
raux dans  le  pays  de  Vaud,  la  ferme  des  Tels,  qui  efl  en  régie,- les  péa- 
ges &  droits  accefibires,  les  rentes  des  capitaux  placés  dans  les  fonds 
étrangers;  voilà  les  principales  branches  du  revenu  public.  L'Etat  fait  peu 
d'épargnes;  les  bâtimens  publics  bien  entretenus,  des  chemins,  des  ponts 
de  nouvelle  confbruâion ,  la  police  &  les  embelliffemens  de  la  Capitale , 
les  fi'ais  de  l'Arfenal  &  du  Département  militaire ,  quelques  penfions  6c 
gratifications  extraordinaires ,  abforbent  à-peu-près  ces  revenus.  On  con- 
terve  en  dépôt  dans  -  la  capitale  un  tréfbr ,  dont  l'opinion  publique  exa- 
gère vraifemblablement  la  richefiè,  &  qui  eft  defliné  à  des  befoins  im<- 
prévus  de  la  République. 

La  Ville  de  fieme  n'efl  placée  ni  dans  une  fituatîon  bien  choifie,  ni 
dans  un  pays  fort  abondant.  A  force  d'induftrie  &  de  dépenfes  fes  envi« 
rons  ont  été  fertilifés  &  un  peu  ornés.  Elle  efl  aujourd'hui  très- bien  bâtie; 
les  rues  font  bien  percées  ;  un  ruiffeau  qui  les  traverfe ,  fert  à  entretenir 
par-tout  la  propreté,  &  of&e  une  refiburce  à  la  police  exaâe,  qui  a  été 
établie  pour  les  cas  malheureux  d'incendies.  Il  y  a  de  la  nobleffe  dans 
l'Architeâure  de  quelques  bâtimens  publics,  de  l'élégance  dans  quelques 
autres;  nous  nous  difpenfons  d'en  faire  une  énumération  fuperficielle.  La 
Cathédrale ,  qui  efl  d'une  belle  proportion  d'Architeâure  Gothique ,  avec 
un  clocher  fort  élevé ,  &  la  terraffe  hardie  &  très-haute  qui  l'accompagne 
&  fert  de  promenade  publique ,  méritent  une  exception  ;  ces  ouvrages , 
ëtonnans  pour  le  temps  où  ils  ont  été  conflruits,  ont  été  exécutés  au 
moyea  d'une  colleâe  dans  tous  les  Etats  chrétiens ,  £ivorifée  par  les  in^ 


B  E  R  rr  E.  lit 

« 

dulgences  des  Papes*  Une  fingularité  particulière  à  cette  ville  (ont  les  ar« 
cades  j  qui  paflent  fous  toutes  les  maifons ,  &  bordent  les  rues  des  deux 
côtés  :  par  le  défeut  de  régularité  elles  défigurent  plutôt  les  façades  qu'el- 
les ne  les  ornent;  mais  cet  étabfiflement  eft  d'une  très- grande  commo- 
dité pour  le  peuple ,  que  les  diverfes  vocatiçns  expofent  ailleurs  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Sous  ces  arcades  font  placées  les  boutiques  St  comp- 
jtoirs  des  marchands  en  détail  de  toutes  les  clafTes. 

Dans  les  réfidences  des  Princes  les  places  publiques  doivent  annoncer 
la  magnificence  :  dans  les  petites  Républiques  elles  ne  doivent  préfenter 
qu'une  propreté  fimp!e,  qui  n'aflujettilfe  qu'i  un  entretien  facile.  Ceft 
ce  qu'on  trouve  dans  les  places  &  promenades  publiques  de  la  Ville  de 
Berne. 

Le  commerce  eft  aflez  négligé  dans  cette  Capitale  :  la  perlpeâive  des 
emplois  de  magiftrature  &  la  vocation  du  fervice  militaire  ofirent  des 
objets  plus  fëduilans  à  la  jeuneife.  Le  peu  de  manufaâures  &  d'entreprifes 
de  négoce  qu'offre  cette  ville ,  font  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  au« 
cune  efpérance  de  fatisfaire  leur  ambition  dans  les  charges  publiques»  Avec 
cette  reflburce  de  leur  propre  induftrie ,  qui  conduit  à  la  propriété  la  plus 
indépetuianre ,  ces  derniers  font  peut-être  plus  prés  du  vrai  bonheur  de 
fa  vie  privée.  Nous  ne  déciderons  point  fi  l'efprît  de  négoce  eft  incom- 
patible avec  celui  d'une  Ariftocratie  prefque  militaire  d'origine  ;  mais  il 
efl  heureux  fans  doute  pour  les  progrès  du  commerce  même ,  que  ceux 
qui  font  appelles  à  faire  des  loix  ne  s'en  occupent  pas  pour  leur  propre 
compte. 

Ce  peu  de  goût  pour  une  vocation  qui  tend  à  l'épargne ,  &  le  défœu» 
vrement  des  riches,  auxquels  la  conflitution  même  contribue,  en  ne  les 
appellant  aux  affaires  que  dans  un  âge  où  le  goût  du  travail  vient  rare- 
ment, fi  l'habitude  n'en  efl  pas  dé}^  prife^  explique  le  penchant  aux  plai- 
firs  &  à  la  frivolité,  qu^on  reproche  aux  jeunes  Patriciens  de  Berne.  Du 
Ibuvenir  de  nos  pères  les  mœurs  ont  beaucoup  changé  dans  cette  ville; 
à  en  croire  ceux*ci  le  luxe  a  fait  des  progrés  rapides.  Les  ayeux  portoient 
Traifemblablement  le  même  jugement  de  nos  pères;  &  en  remontant  de 
génération  en  génération,  on  entendroit  toujours  les  mêmes  plaintes.  Il 
se  paroit  cependant  aucune  génération  qui  ne  fe  flatte  d'avoir  quelque; 
▼îce ,  ou  quelque  erreur  de  moins  que  ceux  qui  l'ont  précédée.  Ce  feroit 
ta  partie  la  plus  importante  de  l'Hifloire ,  que  celle  qui  nous  traceroit  ^ 
avec  une  liberté  fidèle,  la  marche  progreflive  des  opinions,  des  principes 
ou  préjugés  en  tout  genre,  qui  fe  font  fuccédés,  des  intérêts  élevés  fur 
les  ruines  des  précédens,  &  des  abus,  nés  des  remèdes  même  employés 
contre  des  abus  plus  anciens  ;  fi  cette  connoiffance  nous  fervoit  à  prévoir 
&  à  éviter  de  nouvelles  erreurs.  Le  vrai  fymptôme  du  période  du  luxe 
dangereux  pour  un  Etat  quelconque,  c'eft  cet  orgueil  égoifte,  concentra 
dans  fpQ  intérêt  individuel  &  ifolé  ^  avide  des  richeffes  pour  les  difliper 
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frivolement  »  plus  ambîrieux  de  la  (upériorité  que  de  la  confîdération  ^  & 
qui  tend ,  par  le  mépris  des  bienféances ,  à  l'indépendance  des  loix.  11  faut 
que  la  conflitution  même  de  la  République  la  préferve  de  ce  danger ,  ea 
.empêchant  que  la  bafe  de  l'Âriflocratie  ne  fe  retrécifle  trop,  &  en  fàifant 
toujours  dépendre  les  fuccès  de  l'ambition  &  des  talens  même  de  la  po« 
pularîcé  dans  le  caraâere  &  de  l'application  défintérefTée  au  iervtce  da 
public. 

,  Si  les  jeunes  Citoyens  de  Berne ,  de  leurs  voyages  &its  fans  but  ^  ou 
d^un  eflai  de  fervice  militaire ,  qui  n'eft  fuivi  d'aucune  vocation ,  ne  rap«- 
portent  fouvent  que  le  goût  des  fuperfluités ,  ils  fe  dépouillent  aufli  de  ces 

{Préventions  nationales  fi  abfurdes ,  fi  ordinaires  à  ceux  qui  ne  font  jamais 
brtis  du  lieu  de  leur  naiffance ,  &  dont  leurs  pères  méritoient  le  reproche* 
..Aujourd'hui  les  étrangers  trouvant  à  Berne  plus  d'accueil ,  des  amufemens 
!  honnêtes ,  <}uelques  connoiflànces  fur  les  arts ,  &  quelque  curiofité  fur  l'E* 
tat  des  nations  voifines.  Ce  n'eft  pas  la  nature  qui  eft  en  défaut  chez  ces 
Républicains  ;  ils  montrent  j^énéralement  plus  de  talens  que  de  culture. 

L'utilité  de  l'Académie  eft  bornée  aux  études  néceffaires  à  ceux  qui  ùs 
vouent  à  l'état  eccléfiaftique.  La  Bibliothèque  publique  eft  peu  volumineu- 
fe^  mais  aifez  choifie.  V.  Bibliothèque  de  Berne.  Une  Société œco-* 
nomique ,  qui  s'occupe  de  fon  objet  avec  plus  de  zèle  que.  d'encourage- 
ment de  la  part  du  public ,  eft  ici  le  feul  établiftement  qui  tende  au  pro« 
.grès  des  arts.  Si  le  préjugé^  qui  ofoit  autrefois  ' mettre  en  doute  l'utilité 
même  de  la  fcience,  ne  fe  montre  plus  à  découvert,  des  circonftances , 
ue  nous  avons  déjà  touchées  plus  haut ,  détournent  encore  Tefprit  publie 
e  nos  Ariftocraties  de  ce  but ,  auquel  toutes  les  nations  de  l'Europe  ten- 
dent avec  une  émulation  fi  générale.  L'éducation  trop  tôt  finie  ou  aban- 
donnée eft  peut-être  la  principale  raifon  de  cette  indiftërence  pour  la  vraie 
fcience.  On  s'apperçoit  aujourd'hui  des  inconvéniens  d'une  éducation  trop 
domeftique  Si  peut-être  relâchée  \  quand  les  projets  formés  pour  une  édu- 
cation plus  publique ,  pUts  fociale ,  fi  convenable  fur-tout  à  de  jeunes  Ré« 
publicains,  feront  perfeâionnés,  on  éprouvera  les  bons  effets  de  l'émula- 
tion, &  l'eftime  pour  les  connoiflànces  fblides  fera  proportionnée  aux 
progrès  des  lumières  ôc  du  goût  pour  le  travail. 

Nous  finirons  cet  article  par  un  coup-d'œil  fur  le  territoire  fujet  à 
ta  domination  de  la  République.  Le  diftriâ  qui  entoure  la  Capitale ,  dans 
lequel  nous  comprenons  les  quatre  paroiftes  extérieures,  qui  en  ferme--* 
rent  le  premier  domaine ,  les  jurifdiftions  des  quatre  Bannerets ,  les  Bail- 
liajges  de  Konitz,  Thorber^,  Bouchfée,  Frienisberg,  Laupen,  &  la  ju- 
rifdiâion  dépendante  autrefois  du  Chapitre  de  la  Cathédrale,  avec  quel- 
ques tçrres  appartenantes  à  des  Vafiaux  particuliers ,  tout  ce  diftriâ  en 
général  n'offre  pas  un  pays  naturellement  bien  abondant  ;  mais  la  facilité 
de  fournir  à  la  ville  divers  objets  de  confommation ,  anime  dans  cette 
partie  du  pays  h  c^lture  &  la  population.  La  plus  belle  portion  eft  le 
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vaHon  entre  Berne  &  Thoun»  iiaigné.par  TAar.  II  eft  peuplé  ^t»- Ke^ux 
villages ,  où  Taifànce  règne  parmi  le  piyfan.  Au  pied  des  montagnes  gui 
le  bordent  font  placés  des  châteaux  et  maifbns  de  campagne ,  agréables 
par  leurs  points  de  vue ,  par  la  richefle   des  domaines  ^  çc  l'abondance 
dos  fources  vives.  Le  refte  de  cette  province  of&e  un  pays  montueux. 
Toutes  les  hauteurs,  &  les  revers  de  ces  montagnes  au  Nord,  font  cou- 
verts de  forêts  de  fàpios,  mêlés  avec  quelques  chênes  &  hêtres;  les  ter« 
res  en  plaine ,  ou  tournées  au  midi ,  produifent  de  beaux  grains  d'épeautre 
&>de  leigle;  l'avoine  réuflic  mieux  .fur  les   hauteurs.  Le  pays  eft  ztkz 
abondant  en  fourrages ,  dont  on  tiie  un   bon  prix  pour  rhyvernage  des 
troupeaux  de  vaches ,  après  leur  defcente  des  Alpes.  On  élevé  dans  ce  diG- . 
ttiâ  quelques  chevaux  &  du  gros  bétail ,  qu'on  met  en  été  for  les  pâtu- 
rages des  hautes  Alpes ,  jufqirà  Tâge  de  fervice.  La  race  des  moutons 
Jtu  d'une  laine  gromere  i  le  pay fan  n'en  tient  que  pour  fournir  â  fon  ha« 
billement.  La  culture  des  terres  fe  fait  généralement  avec  des  Inrafs^  on  .- 
en  .compte  communément  trois  paires  pour  une   charrue  :  phaque  année  ^ 
4ine  paire  eft  réformée ,  ce  qui  bit  up  profit  réglé  pour  la  forme  4  tandis 
que  fur   les  attelages    de    chevaux  le  cultivateur  eft  toujours  en  perte. 
Nous  parlerons  plus  -bas  de  l'œconomie  du  payfan  dans  la  partie  Allemande  . 
du  Canton  de  Berne. 

.  Au  midi  de  cette  Province  eft  fituée  celle  des  Alpes  ^  ou  TOberland  : 
elle  s'étend  depuis  le  lac  de  Thoun ,  en  diverfos  branches  ou  vallons  ^ 
jufques  aux  glaciers.  Le  bailliage  de  Thoun  formoit  anciennement ,  fous 
le  nom  de  Comté ,  une  propriété  de  la  Maifon  -de  Kibourg.  Le  château 
&  la  ville  font  dans  une  des  ficuations  les  plus  heureufes  de  la  Suifle  .: 
près  d'un  baflîn  charmant ,  que  forme  un  lac  entouré  de  montagnes  en , 
amphithéâtre  ,  en-deftus  defquelles  fe  montrent  les  pointes  des  Alpes ,  tou« . 
jours  couvertes  de  neige.  On  fait  fur  les  bords  de  ce  lac  dans  le  bailliage 
d'Oberhofen  ^  des  vins  de  très-petite  qualité.  Au-deffus  de  ce  vignoble 
le  pays  eft  fi  élevé  »  qu'il  ne  fournit  guère  que  des  bois  de  conftruâion 
&  des  pâturages  d'éui  Le  lac  de  Brientz ,  féparé  du  premier  par  une  terre 
bafle^eft  plus  reilerré  &c  environné  de  montagnes  plus  efcarpées. 

.  De  l'extrémité  de  ce  dernier  lac  le  vallon  fe  prolonge,  pendant  neuf, 
à  dix  lieues  ,   en  s'élevant  toujours  jufqu'au  pied  de  la  Grimfel ,  qui  fait 
une  branche  du  S.  Gothard.  Ce  pays ,  appelle  pays  de  HafHe ,   eft   fujet 
aux  inondations  de  TAar ,  qui  prend  fa  fource  fous  les  glaciers ,  &  forme , , 
avant  de  tomber  dans  les  lacs ,  un  torrent  très-nuifible  aux  habitans.  Toute . 
cette  vallée  n'eft  ni  fertile ,  ni  bien   peuplée  :  la  feule  reftburce  de  ce 
pays  firoid  &  écarté  eft  dans  l'économie  des  vacheries  ;  J|es  habitans  bor- 
s(£s  à  cette  induftrie ,  font  pauvres.  De  bons  chemins ,  pour  faciliter  l'ex- 
ploitation de  quelques  minéraux,  &  attirer  un  paflage  plus  fréquent  des. 
matières  ou  brutes  ou  fabriquées  de  l'Italie,  feroit  le  moyen  le  plus  effi-* 
cace  pour  vivifier  un  peu  cette  Contrée.  Le  Pays  d'Haflle ,  en  fe  founiet^ , 
Tome  VIU.  ^  V 
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tant  ^  ^  ^^'^  ^^  Berne,  sVtoit  réfervd  le  privilège  de  fe  clioifîr  pour 
chef  un  Landammann ,  qui  préteroit  ferment  à  la  Republique  :  une  révolte 
imprudente  Tavoit  enfuite  privé  de  cette  diftinâion ,  elle  lui  fut  rendue  » 
fous  la  condition  que  ce  Chef  feroit  fubordonné-  à  nnfpeftion  du  BaiUif 
d'Ittterlachen. 

Ce  dernier  lieu,  de  même  que  la  petite  ville  dIJnterféen,  ou  réfide 
aiiflt  un  Bàillif,  font  fituées  dans  la  petite  plaine  ou  terre  balTe  entre  les 
deux  lacs,  qui,  dans  une  étendue  d'environ  deur  lieues  quarrées  eft  couf 
verte  de  villages,  d'habitations  &  de  vergers;  Dans  ce  petit  vallon,  dont 
lé  climat  eft  fort  tempéré ,  les  bergers  des  Alpes  voinnes  fe  réunifient 
en  hyver  avec  leurs  familles.  Interlachen ,  Intcriacus ,  a  été  un  double 
Monaftere  de*  Chanoines  réguliers  êe  de  relîgieufes  de  la  règle  de  Su  Au« 
guftin,  fondés  &  enrichis  aux  dépens  de  la  NoblefTe  des  environs.  On  en* 
tre  ddà,  au  travers  d'une  gorge  de  montagnes  très-fii  i vages ,  dans  deux 
vâllbhs  ifelés.  A  la  droite  celui  de  Loucèrbrounnen  fe  termine  au  pied  des 
vàftes  glaciers  de  la  ptrcclle.  Dans  ce  vallon  fe  trouve  le  fameux  Staub- 
bftch ,  rmifeau  trés-abondant  par  les  phiies,  qui  forme  une  chute  perpendî* 
cùlaire  de  onze  cens  pied^;.  A  la  gauche  le  vallon  dn  Grtndelvald,  très-» 
élevé ,  ofïre ,  au-milieti  des  horreurs  d'un  défert ,  le  tableau  d'une  colonie 
Alpeftre  dans  un  baflin  ouvert;  on  y  trouve  un  fol  fertile  &  cultivé,  bordé 
au  midi  par  des  abîmes  de  glaces  éternelles.  C'eft  dans  ces  contrées  que 
la  chantre  immortel  des  Alpes  a  pris  les  originaux  de  fes  peintures.  Dans 
le  bailliage  d'Unterféen  font  (ituées  deux  paroiffes,  placées  au  Nord  dans 
un  pays-  auffî  fort  élevé  &  d'un  accès  difficile.  Les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  des  curiofîrés  naturelles  de 
ces  contrées  :  on  les  trouve  dans  la  defcription  fort  étendue  des  glaciers , 
par  M.  Grouner. 

Au  Sud  èc  Sud-Oueft  du  lac  de  Thoun  s'étendent  les  bailliages  de 
Froatiguen  &  du  Siebênthal.  Le  premier  forme  un  vallon  fort  large  & 
fertile  dans  la  partie  infërieure ,  refferré  &  (auvage  à  proportion  que  le 
tefrein  s'élève.  A  l'extrémité  méridionale  les  deux  Etats  de  Berne  &  du 
Valais  on  fait  exécuter  dans  le  roc,  qui  borde  les  précipices,  un  chemin 
dé  communication,  qui  conduit  aux  bains  de  Leult,  lieu  célèbre  par  l'a-* 
bondance  &  la  vertu  médicinale  de  ks  fources  chaudes.  Le  vallon  de  Sie- 
bênthal eft  partagé  en  deux  bailliages,  Wimmis  i&  Zweyfiemmen.  A  une 
detni*-lieue  au-deflbus  de  Wimmis  on  a  fait  une  coupure  profonde  dans  un 
coteau ,  pour  verfer  2lans  le  lac  de  Thoun  le  torrent  de  la  Kauder.  Si  ce 
bel  ouvrage  a  fait  cefTer  les  inondations,  que  caufoit  autrefois  ce  torrent 
d^ns  la  plaine ,  on  afTure ,  d'un  antre  côté  ,  qu'en  le  détournant ,  on  a  fait 
tarir    beaucoup    de    petites    fources ,    au  détriment   de    fonds    qui    en 

i'ouiffoient.    Zw^yfiemmen  confine  au  Sud-Oueft  à  la  vallée  de  Geffenay  ou 
Cougemont ,   autrefois   fojette  aux   Comtes  de   Gruieres.  Cette  dernière 
cbntrée  forme  encore  an  bailliage  ,  qui  fe  termine  au  Gouvernement  ou 
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IiaiUiage    d^Aigto  ^    eh'  bordw^t  daos  toute   fe  longueur  le  canton    lie 
Fribou», 

La  froorieres  de  l'Oberl^nd,  au  Midi,  préfentent  une  chaine  de  glaciors 
&  de  pointes  toujours  couvertes  de  neige.  Un  vallon  fort  élevé,  de  dix  à 
douze  lieues  en  longueur ,  entre  deux  rangs  de6  plus  hautes  Alpes ,  eft , 
fuivant  le  rappon  des  chalTeurs,  occupé  par  uae  malTe  non  inteiramp^e 
de  ces  glaces.  Elles,  débouchent  dans  <]|ueLques  endroits  entre  .les  monta* 
gnes)  entr'autres  vis-à-vis  de  la  paroifle  du  Grindelvald ,  où.  les  curievx 

{meuvent  commodément  obferver  cette  magnificence  ftérile  &  effrayante  de 
a  nature.  Au  Nord  de  la  vallée  de  HafHe  s^étend  une  autre  chaîne  des  AU 
pes ,  entrecoupée  de  glaciers ,  qui  forme  la  frontière  des  Cantons  d'Uri 
&  d'Untervalden. 

Il  ne  croit  que  trés«peu  de  grains  dans  TObertand;  ce  qu'on  y  récobe 

c'eft  de  l'orge  &  des  fruits  dVbres,  fur-toi^t  des  ceriTes»  dont  ion  tire  par 

diilillation  une  liqueur  excellente.   Le  lin  réuffit  fupérieuremetot  dans  ces 

-climats  -froids,  &  cette  culture  prend  tous  les  jours :un  peu  plus  de  faveur. 

Les  hommes   font  donc  obligés  d'y  vivre  avec  frugalité  :  le  laitage  fait 

leur  principale  nourritute.  Depuis  quelques  années  ils  confomment  plus  de 

pain  de  froment  :  les  vieillards  regardent  cet  objet  comme  un  luxe  qu'ils 

déplorent.  Les  fromages ,  parmi  le^uels  ceuot  du  Geilënai  ont  le  plus  de 

•réputation  ;  les  chevaux  qu'on  élevé  dans  les  baitUages  de  Eroutiguen  Se 

du  Siebenthal ,  &  le  jeune  bétail ,  pour   la  vente  duquel  il  fe  tient  uiie 

feire  renommée  à  Eclenbach,  font  les  reflources  de  ce  pays,  &  balancent 

-les  importations ,  chaque  jour  nlus  variées  &  plus  onéreufes  ;  puifque  Tu* 

laTC  du  caflë  &  du  fucre  s'eft  introduit  jufaues  dans  ces  contrées,  Sf,  y 

Eut  un  objet  de  confommàtion  très-confidéraDlé. 

Depuis  le  bailliage  de  Thoun,  s'étend  le  long  des  frontières  d'Unter^ 
'Valden  &  de  Luceme  la  Province /d'Emmethal  :  elle  eft  occupée  par  des 
chaînes  interrompues  de  monts  êc  de  collines  »  qui  s'abaifTent  graduelle* 
ment  ^ufqoes  vers  T Aargau.  La  neige  n'eft  point  perpétuelle  fur  ces  monts.  : 
Jeurs  fommités  les  plus  élevées  font  couvertes  de  bois  ou  d'excellens  pâ- 
turages d'été,  qui  donnent  des  fromages   gras  &  du  beurre  d'une  qualité 
parfaite.  Les  coteaux  bien  expofôs  au  foleii  font  cultivés  jufques  à  une  trés« 
grande  élévation  :  mais  c'eft  le  fond  des  vallons  qui  préfente  le  tableau 
•d'une  cukure  riche,  recherchée  même.  Indépendamment  des  produâions 
.du  fol,  l'indaflrie,  par  le  coimnerce  des  toiles  &  des  rubans,  attire  tou^* 
jours  de  pouvelles  richef&s  dans  le  diftriâ  j  lefquelles  entre  les  mains  d'un 
peuple  cultivateur  retournent  à  la  terre  en  avance  de  culture ,  &  procurent 
une  augmentation  de  reproduétidns ,  dont  on  voit  peu  d'exemples  ailleurs. 
X)n  ne  voit  peut*énre  nulle  autre  part  cette  dafTe  d'honmies ,  qui  fait  k 
-bafe  des  fociétés  politiques  ,   jouir  de  tant  d'aifances ,  de  commoditéis  & 
^'agrémens  réels.  Des  maifons  &  des  granges  de  bois,  grandes,  folides^ 
finies -extérieurement  avec  la  même  exaaicude  ûmple,  que  dans  l'intérieur  ( 
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dans  Itf  détail  du  ttoéhage  une  propreté,  non  point  aflervillante ,  comme 
chez  les  Hollandois  ,  mais  décente  &  habituelle  ;  dans  Tœconomie  rurale 
cet  efprjt  d'ordre  (i  eflentiel  pour  ks  fuccès.  On  trouve  des  fermes  montées 
'  fur  ce  pied  ,  dans  les  diftriâs  qui'  entourent  la  capiule ,  &  dans  d'autres 
Ciatncons  de  hi  Suiffe  :  mais  dans  l^mmethal  les  exemples  en  font  plus 
nombreux ,  &  les  modèles,  pour  ainfi  dire ,  plus  parfaits.  C'eft  ta  preuve 
parlante  des  avantages  de  la  réunion  des  arts  d'induilrie  avec  le  premier 
de  tous,  celui  de  la  culture  du  fol,  &  la  réfutation,  par  le  Êiit,  de  ce 
fyfléme  erroné,  qui  veut  a(fîgner  des  places  fixes  &  des  bornes  arbitraires 
-  i  chaque  talent.  L'Emmethal  comprend  les  bailliages  de  Signau  ,  Trach- 
ielirald ,  Soumifvald  ,  Brandis  de  Berthoud;  Les  premiers  appartenoient 
autrefois  à  des  nobles ,  le  dernier  aux  Comtes  de  Kybourg.  Outre  les  pro- 
duâions  dont  nous  avons  parlé,  cette  province  fournit  les  meilleurs  che- 
vaux &  beaucoup  de  bétail ,  aux  foires  de  Berne,  de  Langnau  &  de 
Langenthal. 

Le  haut  Aargau ,  fitué  entre  TEmmethal  &  le  Canton  de  Soleure,  ren* 
ferme  les  bailliages  de  Fraubrunnen ,  Landshout,  Wanguen,  Bipp  &  Aur- 
vanguen.  C'eft  un  pays  ouvert,  riche  en  prairies  âc  en  champs.  A  la  place 
des  torrens  &  des  bois  de  fàpins ,  qu'offrent  les  diftriâs  que  nous  venons 
de  décrire,  on  trouve  ici  des  forêts  de  chênes.  &  des  ruifièaux  poilfoor 
neux,  dont  on  tire  un  grand  parti  pour  Pirritration.  On  retrouve  ici  en 
divers  lieux  la  même  aifiince  &  h  même  indu&-ie  que  dan»  le  pays  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  bourg  de  Langenthal ,  le  plus  confidérable  de 
la  contrée ,  eu  le  rendez-vous  pour  le  commerce  des  toiles ,  tant  de  l'£m* 
methal  que  de  l'Aargau. 

Ljs  bailliage  d'Aarbourg  fait  la  fëparation  de  cette  partie  d'avec  lé  bas 
-Aargau.  Dans  cet  endroit  le  territoire  «de  Berne  n'a  qu'une  lieue  en  lar- 
geur, d'Aarbourg  à  Zoflinguen;  entre  les  Cantons  de  Lucerne  &  de  Sor* 
leure.   Les  revenus  de  l'ancien  chapitre  de  Zoffinguen  font  mis  en  régie 
•  depuis  la  réfbrmation  pour  le  compte  de  l'Etat  ;  cette  adminiftration  forme 
un  bailliaee  particulier.  C'eft  aux  environs  de  cette  ville,  &  dans  les.  vals- 
ions qui  le  fuivent  del4  jufqu'à  l'extrémité  du  Comté  de  Lentzbourg,  que 
l'irrigation  eft  poufTée  au  plus  haut  point,  &  fait  la  plus  grande  richefte  ; 
on  y  efHme  les  meilleures  prairies  quatre  à  cinq  mille  Uvres  de  France, 
l'arpent.  Tout  le  bas  Aargau  a  été  conquis  fur  la  Maiibo  d'Autriche  en  141  f. 
Des  quatre  villes  municipales ,  Zoflinguen ,  Aarau ,  Lentzbourg  &  Brdugg^, 
qui  conferverent  leurs  privilèges  par  capitulation  ;  les  trois  premières  4eu^ 
riflent  par  l'induftrie  de  leurs  bourgeois  ^  par  le  commerce  des  toiles  bian- 
•ches  &  peintes ,  des  cuirs  tannés ,  de.  la  bonneterie  &  des  rubans  :  Aarau 
eft  réputée  pour-  les  ouvrages  de  coutellerie.  Cette  ville  eft  fort  ancienne 
'&,  l'on  ne  peut  guère  déterminer  l'époque  de  fa  fondation.  Dans  le  dixiè- 
me'fiecle  ,  elle  fut,  avec  un  diftriâ  allez  étendu  du  voifinage ,. (bus  lardon 
mination  des  Comtes  de  Rohr*  Le  nom  de  ces  Comtes  a  été  ef&cé.  par 
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jttiax  (PAhenboàrg  &  do  Habsbourg ,  ^ui  leur  fuecédereot.  Les  Ducs  cTAu- 
«iriehe  accordèrent  de  grands  privilèges  à  {a  bourgçoifie  d^Aarau,  qui  par 
îreconnoiflance  combattit  pour  leur  caufe  à  Sempach.  Cette  ville  étoit 
dès  1333  alliée  de  plufieurs  villes  coniidérables  de  la  SuifFe. 

Lors  de  la  dilgrace  du  Duc  Frédéric  d'Autriche,  pendant  le  Concile  de 
Conftance  ^  Aarau  fe  fournit  aux  Bernois  par  capitulation.  Elle  conferva  le 
droit  de  fe  gouverner  etle-oiéme.  Sa  régence  municipale  confiée  en  neuf 
•ConfeiUers  du  Confeil  étroit,  dix-huit  autres  Confeiller^,  &  enfin  dix-huit 
membres  poux  cocnpletter  le  grand  Confeil  des  quarante-cinq.  Les  Avoye^s 
ou  Chefs»  font  pris  d^entre  les.  neufs  du  Confeil  étroit  i  ils  prêtent  honir 
mage  au  nom  de  la  ville  à  l'Etat  de  Berne.  L'ancien  château  de^  Comtes 
de  Rohr ,  auquel  étoit  attaché  le  droit  d'afy le ,  a  été  acheté  par  la  ville.. 
La  jurifUiâioa  de  U  ville  efi  limitée  à  une  enceinte  fou  refTerrée.  Les  a^ 
pela  en  épaule  civile  vont  à  Berne*. 

:  Cette  ville,  depuis  1528  que  la  i;éfbrmatîon  y  a  été  introduite  ,  feqt 
quelquefois  de  lieu  de  conférence  entre  les  Cantons  Réformés.  La  p?ix,y 
.^ui  termina  la  guerre  civile  de  17 12 ,  y  fut  conclue.  La  ville  peut  conr 
tenir  environ  1700   ames«  Elle  eu.  bien   bâtie,   arrofée  par   un    ruifleau 

Ïoiflbnneux  ,  qiii  fert  en  même-temps  aux  divers  ufages  des  fabriques: 
Il  fituation  ^  dans  un  pays  riant ,,  &  ^rtile ,  fur  le  bord  d'une  rivière  navi- 
gable &  dont  19*  paUàge  eft  aflîiré  par  un  pjGint  bien  couvert,  £icilite  l'inr 
.duflrie  &  le.  comtpierce.  On  fabrique ,.  taAt  à  Aarau  que  dans-  fes  environs, 
des  étoffes  demi-coton ,  des  <  cotons ,  des  toiles  imprimées  ,  des  rubans ,  &€. 
La  bonneterie  en  laine  &  fabrique  de  bas  en  a  été  déplacée  par  de  nou«- 
veaux  acquéreurs  du  fond  v  1^  tannerie  y  fleurit;  les  ouvrages  de  coutelier 
lie  ont  dès  fong^tenips  de  la  répiuta^on  ;  ctrdevant  cet  art  occupoit  folxante 
maîtres }  il  étoit  prefque  tombé,  mais  il  fe  relevé.  Il  règne  dans  cette  per 
;dte  ville  une  bonne  potiç^i  de  l'aéliyité  j8i  de  l'aifance-. 
•    Paos  les  trai^  Bailliages  ,d|^Biberfiçin,  Caflel^  4$t  Scheukenberg,  fituds 
*cn  partie  dans  le  Jusai  fur  la  rive,  gauche  deJ!Âar',  le  fol  eft  pauvre  ^  fer- 
rugineux &  mputoeux  i  on.  y  cultive  quelques  vignobles.  Les  terres  un  peu 
bonnes  produifènt  du  bled.  :  mais  la  rareté  des  fourrages  &  la  concurrence 
iles  vignes  ne  permettent  pas  de  leur  fournir  les  engrais  néceffaires.    Kor 
^îgMeul  étoit.  une  Abbaye  de  religieufes  de  l'ordre  de  S  te.  Qaire,  fondée 
^ar  Elisabeth ,,  y  eu  ve  de  l'Empereur  Albert  I^  fur  la  place  oh  ce  Prince 
4)voit  été  aflàffiiié.,  A  .  la  réforn^atiqn  ce  Monaflere  &  fes  Domaines  furent 
confifqués  par  L'Etat  ;  on  en  forma  un  bailliage*  Le  Comté  de  Lentzbourg;, 
gouverné  par  un  Baillif  qui  réfide  dans  un  château  élevé  au-defTus  de  la 
ville  y  embraffe  la  moitié  du  bas  Aargau ,,  &  la  partie  la  plus  riche.  Les 
graine,  de  toute  efpece.&  les  fourrages  .y  font  plus  abondans  :  on  y  récolte 
aaffi  quelques  vins.  Les  habitans  de  ^  toute  cette  province  fe  font  une  reCr 
fource^  pour  les  befliaiix,5de  la  culture  des  navets  ou  raves  blanches, .qu'ils 
icment  daCBs  les  cb^ps  après  la  mpiiToni  ils  cultivent  auffi  le  colfat,  pour 
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en  drer  l^hiflle»  tant  pcrar  fuppléer  aox  autres  graiflbs  dtnii  ié  liiën^B^ 
que  pour  l'ufage  dès  febriques.  la  fîlatine  des  cotons  fait  vivre  beaucdap 
de  familles  pauvres  :  mais  comme  'Cette  branche  de  commerce  eft  fujette 
à  des  révolutions,  l'interruption  des  falaires  caufe  chaque  fois  une  mifeco 
fenfiblis  ;  &  on  obferve^  que  le  peuple  qui  s'en  occQpe  ^  ne  fe  tourne  pas 
volontiers  aux  travaux  de  4a  terre. 

Les  quatres  bailliages  ou  Comtés,  d'Aarberg,  Brlach  ou  Cerlier,  Nidau 
&  Buren ,  forment  un  àutte  dilltiâ ,  qui  s'étend  depuis  Textrémicé  infô^ 
rieure  du  lac  de  Neuchâtel  jufquès  au  Canton  de  Sôteiire.  C'eft  générale^ 
ment  un  fol  affez  fertile  &  bien  cultivé  :  l'œconomie  y  eft  à-peu-^prés  ka 
même  que  dans  le  haut  Âargau  ;  on  n'a  pas  cependant  dans  ces  contrées 
la  même  commodité  pour  l'irrigation;  dans  quelques  endroits  onyiupplée 
par  des  -prairies  artificieUes.  L'Aar^par  fes  débordenfiens,  £iit  beaucoup  do 
mal  entre  Aarberg  &  Buren.  Des  quatre  petits  bourgs' où  réiidettt  tes  BiriN 
lifi  y  'Nidau  '  eft  le  feûl  qu?  s'occupe  de  quelques  objets  <lè  conimiffion ,  ÔL 
^qùi  cherche  à  fe  fouténir  eh  recevaitt  de  nouveaux  bourgeois.  Le  vigf»^ 
bte  du  lac  de  'Biehné,  compris'  en  majeure  partie  dans  la  préfeâure  de  Nf-^ 
•dau,  eft  d^un  grand  produit,  mais  le  vin  d'une  qualité  médiocre^ Ce  c^ 
teau  eft  au  pied  du  grand  Jura^  &  Confine  à  l'Evêché  de  Bâie.  Dans  Ip 
diftriâ  de  Buren  on  trouve  encadre  de  bons  chevaux  :  mai^  dans  les  irroii 
autres  la  race  commence  à  relfemblev  ^  celle  du^  Jura  &  de  tout  le  pajifi 
-de  Vaud.  On  s'occupe  depuis  long-temps  du  projet-  de  deflTécher  un  grand 
marais,  (imé  au^delTous'du  tac  de  Mocat  :  ce  ferdit  une  vraie  conquête  que 
la  bonification  de  ce  tërrein  &  de  tamt  d'autres  qui  lui  reflèmblent;  bien 
"des  milliers  d'arpen"^  flfroient  àpproîpViéis  à  la  culture ,  qui  aujourd'hui ,  psAr 
la  mauvaife  qualité  du  pâturage  qu'ils 'foiirniflèm,  nuifecft  plus  qu^ils  ne 
profitent  pour  les  trbupeainc.  *•  '    .  ^ 

Le  pays  de.  Vaud  /  ^conqiife  en  ^majeure  partie^  fttr  les/Ducs  de  Savoie; 
ferme  la  Province  la '{^lus  étendue  du  Cantoh^dè  ^Beme."^  On  renvoie  pour 
les  bailliages  de  Morat  •  de^GratidfoA,.  &  d'Oi'bé/ doAft'lés  Réi^ubtiqués  dte 
Berne  &  dé  Fril)ourg  pdflSdent  en  càfmmuh^a  fouveraineté ,  aux  articles 
particuliers  qui  en  traiteront.  Les  jurifdi^ons  dbs' bailliages  d'Avenche  âc 
de  Payerne  font  entremêlées  avec  des  terres  fujettes  au  Canton  de  Fri- 
'bourg.  Cette  portioh  de  pays  eft  \!Re  des  plus  riantes  &  *âe^  plus  fertileii 
de  la  Suifle.  Le  climat  aux  environs  du  lac  de  Morat^eft'doux.le'foller^ 
tile  :  on  y  cultive  la  Vigne,  le  tàbâc,  le  maïs,  les  frtiits  d£fs  wbres  y  rëttt 
^flent  tous;  les  Champs  font  d'un  g<raAd  produit;  r^ais  on ^ïe- peut  voir  fanife 
regret  ces  belles  prairies  que  paYC&art  la  Broyé  ,  aflujëtties  à  -  la  fer- 
vitude  dii  pâturage  d'automne!  la  petite  ville  d'Avenche  n'6ccupe 
qu'un  petit  tertre,  dans  l'enceinte  *dè' l'-rfj'^/ir/Virti  dea  anéiens.  îa^eme, 
ville  plus  grande,  qui  jouît  dç^  privilèges  ^artiéulîers  ,'  'knguiil  feutfe 
d'induftrie  ,  &  fe  dépeuple  p*'la  tSpugnante  dés  citoyens  4  s'àffocîer 
de  nouveaux  bourgeois.  L'Abbajfd  deTstyerne,  ide^îa  réglé  àé^St.^  Bfenoît-, 
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eft  depuis  U  réformatibn  ea  régie  faui  k  direâion  d'un  Bidllif  qui  y 
réfide* 

.Le^  bailliages  de  Moudon ,  àtOrtm ,:  Sç  nne  partie  du  bailliage  de  Lau* 
,  s'ërendenc  dans  le  petit  Ju^a ,  fôparé  par  le  Groa^  de  Vaud  du  grand 
Jura,  Ce  diftrid  e(l  montueux  &  beâoiCDup  moins  abondant  qjoG  celui  que 
oous  venons  de  décrire  :  il  produit  '  cependant,  des  grains  en  dkz  bonno 
quantité ,  à-  Texceptioa  des  quartiers  les.  pkia  élev^és  »  occupés  par  des  k^ 
rets  &  des  métairies  de  peu  de  rapport.  Le  vallon ,  que  traverfe  la  routo 
de  Laufanne ,  offre  des  prairies  &  des  coteaux  bien  cultivés.  C'eft  dans 
ce  vallon  qu'eft  (iniée  la  Ville  ds.  MoisdfiiL  Relevée  de  (es.  rujnes  par  le 
Dac  de  Zleringuen,  elle  a  été  fous  les.  Ducs  de  Savoie  la  Capitale  du  Pays 
de  Vaud  &  le  (ïege  du  grand  Baillif.  La  Ville  déchut  par  le  cJbangemeaC 
fait  dans  le  gouvernement  de  la.  Province  ^  mais  par  les  vues  fages  de 
ceux  qui  en  ont  Padminiftratioa  aâuelle  ^  Pindufltie  s^y  ranime  ieofible« 
ment.  Le  Baillif  réiide  dans  le  château  de  Lucens  ^  à  une  lieue  de  dis- 
tance de  la  ville.  Oron  eft  une  dépouille  dw  Comtes  de  Grnieres  i  c'efi 
un  pays  tout^à-fiiit  montueux. 

On  a  depuis  Moudon  une  montagne  à  tcaverfer  pour  arriver  à  Lau* 
fanne  :  à  la  defcente  de  ce  pafTage  le  lac  de  (^neve  (é  découvre  entiè- 
rement à  la  vue.  Ce  fuperbe  baflin  d'eau  ferme  par  Ton  bord  Septentrio- 
nal une  courbe  d'environ  quinze  lieues  d^étendne.  A  fon  extrémité  Orien- 
tale eft  placé  le  Bailliage  ou  Gouvernement  d'Aigle.  La  majeure  partie 
de  ce  pays  eft  de  la  même  nature  que  l'Oberland  ;  des  pâturages  d'été 
fur  les  fommités  des  montagnes,  des  villages  &  prairies  dans  les  vallons» 
des  bois  de  fapins  fw  les  côtes  ou  au  ptcd  des  Alpes.  Le  bas  de.  ce  dif- 
tri A ,  baigné  par  le  Rhône  depuis  les  confins  du  Valais ,  jouit  du  climat 
le  plus  chaud  de  tout  le  Canton  de  Berne.  Des  plantes  qui  ne  réuffifTent 
guère  ailleurs  en  Suiliè ,  qu'à  force  de  culture  &  de  précautions ,  croif- 
lent  ici  en  pleine  terre.  Les  raifins  des  emrirons  d'Aigle  &  d'Yvorne 
font  plus  doux  que  dans  les  autres  vignobles  y  quoique  le  vin  ne  fe  dif- 
tiiigue  pas  par  la  force.  Ceft  dans  ce  Gouvernement  que  font  fituées  les 
falines  de  Bévieux ,  les  uniques  fources  falées.  de  la  Suifle.  Après  que  les . 
eaux  ont  été  dépouillées  de  leurs  parties  les  plus  groffîeres ,  en  palTant  fur 
des  fagots  d'épines ,  le  Tel  eft  précipité  par  évaporation  artificielle  dans 
des  chaudières.  Le  produit  de  ces  fources  a  beaucoup  diminué  depuis  les 
ouvrages  difpendieux  &  inmiles  entrepris  pour  miner  la  montagne,  oh 
l'en  efpéroit  de  trouver  le  dépôt  originaire  du.  fel  en«  roche.  Le  petit 
bourg  de  Villeneuve,  fitué  vers  l'embouchure  du  Rhône  dans  le  lac^  eft 
entouré  de  terres  bafies  &  marécageufes.  Yvorne.  &  Corberie  >  deux  viU 
lages  (iir  la  pente  d'une  montagne,  furent  en  1^84  entièrement  enfevelb 
par  un  éboulement  de  terre  ;  le  premier  a  été  rebâti  dans  une  autre  place. 

En  continuant  de  fuivre  le  bord  du  lac  nous  trouvons  le  bailliage,  au- 
trefois de  ChiUoni  ckkeau  dont  les  fondemens^  font  jettes  dans  1&  lac^  &. 


i  de  Vevayt  oii  le  iîege  âe  raâminiftra* 

ville  ,  peuplée  d^environ  trois  mille 

ptr  le  commerce  qui  s'y  fiiit,  que  par 

lîdi^f  qui  s'y  font  établies  :  Paccueil 

contribué  à  reodre  ce  lieu  floriflànt. 


lefquels  le  pays  s'élève ,  &  fournit 

Q^ceflàiies  pour  (outenir  la  culture   de 

j(  LM^Boe  eft  occupée  par  les  quatre  Paroiflêf^ 

grande  réputation  en  Suifle.   La  tradî'» 

de  ces  vignes  aux  Religieux  de  Haute* 

_  [  Ces  Paroiflès  dépendoient  de  la  jurifdic* 

^  laufaniie  :  elles  font  comprt&s  fous  le 

^afè'  ««  ïéfiile  dans  cette  dernière  viUe.    Nous  ne 

*^^  ^^  l  la  dcfcrîption  de  la  ville  de  Laufanne , 

lorés  la  Capitale ,  par  fes  droits  &  immuoi* 

^^  qui  monte  à  fept  mille  âmes,  par  TA- 

oar  les  agrémens  de  la  fociété ,  qui  y  at« 

eis  ;  il  en  fera  parlé  plus  particulièrement 

■  ^p  Silemcnt  que  le  pays  au-deflus  de  la  ville 

Àt  lappc^  «  '^       Tainh  que  dans  la  plupart  des 

^  ^Sj  fc^  tenace  :  les  métayers  qui  habitent  cette 

^M^MOvrts  &  manquent  ou  d'induftrie  ou  d'encôu- 

fliconvéniens  de  leur  pofition.   Tout  le  ter- 


Té  riBc  &  contre  le  bailliage  de  Morges ,   offirç  en 
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fur  ces  bords  charmans ,  font  de  toute  cette 
»^r^  ?i«i>-»  "JL'^  des  environs  de  Laufanne  ne  font  pas  au 
«  ^*f^  4»Mm^  ^^ 

^-^    i  ''^''^^^So  on  ffouve  un  climat  encore  plus  doux.  Cette 

>»^^*^^ ^ ^ ^vTr^iT"  petit  golfe;  la  largeur  du  lac  de  Genève 

'*'"''^*^  ^  ^ JrTia  dîme  la  diftance  de  Morges  à  Thonon  fur 

^    ^**^  ^'"^Beii  bonnes  lieues.   Ce  bailliage  eft  fort  étendu  ;  il 

*  .*^^  jj^blcs.  En  général  les  dtftriâs  de  l'intérieur 

_^      içrains.  Le  bailliage  d'Aubonne,  enclavé  à-peu- 

^.>^  ^^  ^^*'^y    ^   gn  fut  démembré  vers  le  commencement  de^ 

^->4A  *  ^^^^^e  que  commence  le  vignoble  de  la  côte  ^ 

^^  "Wt^^bornes  du  oailliage  de  Nyon  ,  fous  la  jurifdiâioii 

^      ^^^**^  J!^y  Tgj  vins  de  la  côte  ont  moins  de  feu  aue  ceux  de 

^     ^  ^  ^^^'^^  fardent  mieux  :  on  les  conferve  jufqu'à  vingt  ans 
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4c  au^élà ,  &  cette  Qualité  les  fait  préférer.  Les  campagnes  ibnt  d^ailleurs 

{>lus  agréables  à  U  cote }  le  terrein ,  s'abaiflant  en  pente  plus  douce  vert 
e  lac ,  y  offre  un  mélange  de  vignobles ,  de  champs  &  de  prés ,  entre* 
coupés  par  des  vergers  &  des  plantations  de  noyers  &  de  châtaigniers  :  au* 
lieu  qu^  l'orient  de  Laufanne»  le  rivage  du  lac  étant  reflerré»  les  vignes  ^ 
plantées  fur  une  côte  rapide  ^  font  d'un  plus  grand  rapport ,  mais  le  pays 
moins  intér^fiànt  \  la  vue*  < 

Dans  le  bailliage  de  Nyon  le  fol  eft  généralement  plus  maigre ,  &  d^ua 
beaucoup  moindre  rapport,  Nyon  eft  la  colonie  équeftre  des  Romains  : 
la  ville  eft  bien  fituée  ;  il  sY  fait  quelque  commerce  de  commiflion.  Sur 
fon  port  eft  l'entrepôt  principal  des  bois  qui  s'exportent  à  Genève.  Ce 
bailliage  confine  avec  le  pays  de  Gex.  I^' Abbaye  de  Bonmont ,  autrefois 
de  rôrdre  de  Citeaux^  forme  aujourd'hui  un  bailliage  léparé.  Il  s'étend , 
de  même  que  la  partie  fupérieuie  dés  bailliages  de  Nyon  &  d'*Aubonne  ^ 
^ans  les  )oux  ou  fommités  du  grand  Jura.  Ce  diflriA  de  la  montagne  eft 
occupé  par  des  forêts  &  des  pâturages  d'été  pour  les  troupeaux  de  va- 
ches ;  les  pâturages  font  inférieurs  '  à  ceux  des  Alpes  tant  pour  la  quaUté 
que  pour  la  quantité  des  herbes* 

Romainmôtier  étoit  anciennement  un  Monaflere  ou  Prieuré  dépendant 
^e  l'Abbaye  de  Clugny.  Le  chef  lieu,  où  réfide  le  Baillif,  eft  une  petite 
ville  dans  un  fond  fort  reff^ré.  Sous  la  jurifiHâion  de  ce  bailliage  ',  qui 
s^étend  à  Houeft  le  long  des  frontières  de  la  Franche  -  Comté ,  eft  l'Ao* 
baye  du  lac  de  Joux,  Ce  fut  d'abord  la  retraite  d'un  hermite ,  puis  une 
Abbaye  :  d^autres  établiflemens  de  divers  colons  s'y  fermèrent  ;  aujour- 
d'hui ce  vallon  fort  élevé ,  entre  deux  chaînes  de  hautes  montagnes ,  eft 
peuplé  d'une  colonie  nombreufe,  drvif^  en  trois  Paroiilès.  Les  défriche*' 
mens  fe  font  étendus,  au  point  de  faire  fentir  une  cherté  de  bois  dans 
une  contrée  qui  paroifibit  deftinée  II  cette  feule  produâion.  On  trouve 
chez  ce  petit  Peuple  tfolé  de  montagnards  beaucoup  d'induftrie  ^  entr'au- 
très  un  grand  nombre  d'ouvriers   horlogers  &  lapidaires. 

Yver^n  eft  encore  la  réfidence  d'un  Baillif.  C'eft  une  très- jolie  ville  « 
bien  bâtie  ^  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  NeufefaâteK  Le  diffaîâ  efl 
abondant  en  grains  &  fourrages;  une  paftie  dû  Bailliage  s'étend  auifi  dans 
le  Jura  jofques  aux  frontières  de  France/  Of>  a  de  fortes  raifbns  pour  croi« 
re  ^  qu^anciemiement  les  terres  baffes ,  enti^  Yverdon  &  Orbe ,  étoient 
fubmewées  pr  le  lac  ;  la  baifte  fucceftive  éts  eaux  les  rend  tous  les  jours 
plus  (uteeptibles  .de  .cnlnaare. 

Tout  ce  pays ,  tout  le  canton  même ,  ainfî  que  la  Suille  en  général  ^ 
peut  être  divîfë  en* 'trois  efpeces  de  terres  i,  fujett^  à  une  économie  toute 
diiiéreote  ;  les  hautes  montagnes^  ou  joux  en  pâturages  d'été  &  bois  de  fé* 
fèrve  ;  les  monts ,  coteaux  &  coHines  ;  les  plaines  &  vignobles.  Dans  k 
culture  des  terres  arables  on  fuit  encofe  des  méthodes  diverfes.  Les  champs, 
qui  ne  font  poiiK  pallKs  à  clos ,  ie  divifeot'  en  *  trois  mas  ou  pie»  ^  dont 
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une  eft  en  jachère,  tine  autre  en  grains  âe  printemps  on  petites  graines; 
la  trcnfieme  en  épéautre  ou  (romenr  ^  Cerné  en  automne.   Dans  des  domai- 
fies  particuliers ,  oii  le  fol  £e  couvre  aifémeot  de  gazon ,  on  eft  dans  Tufage 
de  rompre  alternativement  le  tiers  ou  le  quart  de  la  ferme ,  pour  le  femer 
en  grain  ^  cette  portion  repofé  enfutte  pendant  plufieurs  annîées ,  &  produit 
du  fourraee.    Dans  quelques  diftriâs ,  ou  le  foucrage  manque ,  &  où  it 
faut  fuppiéer  au  défaut  d'engrais  par  des  labours  plus  frëquens,  l'uÊige  des 
prunes  artificielles,  une  fois  mieux  connu,  augmentera  immanquablement 
ta  valeur  de  beaucoup  de  terres  aujourd'hui  négligées.  Il  £iut  connaître  ua 
pays,  en  détail  pour  ]uger  fainement  du  degré  de  produit  où  il  peut  être  par«* 
venu ,  &  de  celui  où  il  peut  atteindre  encore.  Un  étranger ,  en  abordant 
idans  la  Suide,  jugera  que  le  pays  eft  couvert  de  forêts,  dont  on  pourroit 
.    Sacrifier  au  moins  la  moitié  aux  extirpations,  tant  pour  étendre  la  culture 
.&  les  reflburces  de  la  population ,  que  pour  adoucir  le  dknat  :  cependant 
ces  bois,  qui  en  impofent  à  la  vue»  parce  que  leshameurs  en  général  ea 
font  couvertes ,  foît  par  une  mauvatfe  régie  ées  forêts ,  (bit  par  abus  des 
bois  dans  la  confommation,  fuffifent  à  peine  pour  tous  les  befoins  de  U 
nation  ;  il  y  a  même  des  efpeces  de  plants ,  tels  que  l'arve ,  l'érable  &  le 
meleze,  qui  font  extrêmement  rares  fur  les  joux,  où  elles  écoient  autre- 
fois pkis  communes ,  &  fi  le  rencheriKèment*  annuel  de  cette  denrée  ne 
force  pas  à  une  meilleure  économie ,  le  prix  des  bois  de  conftraéHon  devien-* 
dra  très-onéreux  ;  malgré  les  marais  qui  fourciflent  beaucoup  de-tourbes  de 
'différentes  Qualités ,  &  ces  découvertes  de  hopille  bu  charbon  de  terre  dont 
l'ufage   n'eft   pas  bien  accrédité;  fi  enfuite  cet  étranger  fait  route  par  le 
fend  des  vallons  9  bien  peu{dés  ^  bien  arrofés,  biea  cultivés,  il 'fera  tenté 
de  fe  faire  une  idée  exagérée  de  l'aifance  générale  &  de  Pinduftrie  des  h»- 
bitans.  Car  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  refte  encore  beaucoup  de  terres  à  fer« 
tilifer;  &  fi  c'eft  ^  comme  beaucoup  de  perfiluinës  rafiurent,  par  défaut  de 
bras ,  qu'elles  ne  peuvent  être  mifes  en  valeur ,  on  obfèrve ,  d'autre  part, 
que   fi  l'on  étendoir  les  propriétés,  par  l'abolition  des  pies  &  des  com^ 
.muAS,  ce  feroît  le  moyen  le  plus  Iuf  pour  encourager  l'accroiflèment  de- 
ia  population».  C'efi  particulièrement  le  cas  du  Canton  de  Berne.    L'uti- 
lité de  cette  réforme  a  été  fufiîiamment  prouvée  par  divers  écrits  pubKés 
par  la  Société  économique .  jde  Berne ,  &   confiatée  par  des  effais  i  nous 
oTons  aifurer  que  ce  feroiti>un  moyen  d'augmenter  trés*coafidérablement 
&  la  population ,  qui  dans  cet  Etat  peut  monter  en  tout  à  trots  cents  qua« 
rante  mille  âmes,  &  le  produit  des  terres  déjà  eultivées,  à  la  fertilité  def* 
.quelles  les  paquiers  publics  nuifenc  par  la  diftraâion  des  engrais,  &  par 
la  dégradation  de  la  race  du  .bétail.  Ce  dernier  ;  inconvénient  efl  fur-^tour 
fenfible  au  pays  de  Vaud,  où  la  race  des  chevaux  &  des  bêtes  à  corne, 
efl  généraletrient  foible,  petite,  de  peu  de  fer/vice.. 

On  eftime  que  le  produit  des  moiflbos ,  années  communes ,  dans  tout 
le  Canton  en  général  ^  ne  fufiît  pas  4  la  confommatioa  annuelle.  On  oc 
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iparviendra  à  ce  point,  H  importailc  pour  tout  Etat  placé  datis  l'intérieur 
xles  ter^s^  4]ue  par  la  paiTation  à  clos  des  terres  encore  aflervies  au  par- 
cours. La  propriété  la  plus  entière  eft  une  condition  fans  laquelle  la  cul- 
ture ne  peut  pas  fe  perfeâionner  à  un  haut  degré.  Outre  les  diffêrenre^ 
«fpeces  de  grains  purs ,  on  fait  dans  ce  pays  divers  mélanges  dans  les  (e- 
maiiles^  le  meflel  ou  bled  «commua  eft  compofè  de  feigle  &  de  froment; 
ie  mécle  mêlé  d'orge  &  de  vefces  fe  feme  en  automne  &  en  carême  ;  lé 
Ued  ramé  eft  un  mélange  de  froment  -&  de  vefces.  Cependant  les  bons 
cultivateurs,  qui  peuvent  fumer  leurs  terres  fuffifamment ,  préfèrent  de  fe- 
mer  chaque  grûi  tout  pur.  La  culture  des  pommes  de  terre ,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  générale,  fait  une  grande  reflburce  contre  le  danger 
d'une  difette.  Les  chanvres  &  lins  font  dans  quelques  diftriéls  un  produit 
très*utile.  Oo  a  eflàyé  avec  fuccès  de  cultiver  la  garance.  Si  les  planta- 
tions de  mûriers  blancs  n'ont  pas  réuffi  jufqu'à  préfent,  ce  n'eft  pas  que 
le  climat  s'y  refufe^  mais  on  n'en  a  pas  fait  encore  un  ôb/et  de  culture  lut- 
vie  :  les  variations  dans  Pair  &  les  orages  firéquens  rendent  la  monte  des 
vers  plus  cafuelle^  mais  la  foie  de  la  Suiffe  a ,  comme  dans  tout  pays  froid , 
le  mérite  d'une  plus  grande  force. 

Si  les  objets  de  culture  &  les  méthodes  varient,  ainfi  que  le  dimar,* 
dans  les  divers  diflri6b  du  Canton  de  Berne,  il  n'y  a  pas  moins  de  diP 
parité  dans  l'efprit ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  habitans.  On  trouvera  dif^ 
ncilement  ailleurs  dans  un  tableau  auffi  rapproché  des  nuances  û  tranchan- 
tes. Les  montagnards  de  l'Oberiand ,  les  payfans  tles  environs  de  la  Capi«* 
taie  ou  de  FEmmethal,  les  habitans  de  l'Aargau  &  ceux  des  quatre  Com- 
ités, font  des  nations  diflinâes,  reconnoilfables  à  leur  langage,  à  leur  ha- 
billement ,  à  leur  économie  particulière.  Mais  la  différence  la  plus  frappante 
eA  celle  qui  fe  fait  4-emarquer  entre  les  peuples  du  Canton  Allemand  &c 
celui  du  Pays  de  Vaud,  ou  Pays  Romand  ^  elle  mérite  que  nous  nous  y 
arrérions  un  moment. 

Cette  diffîrence  a  peut-être  fon  origine  dans  les  premiers  temps,  ofi  ces 
pays  ont  été  peuplés,  elle  s'eft  coniervée,  &  pour  ainfi  dire  incorporée^ 
dans  la  nation ,  par.  une  fuccedion  de  fiecles ,  pendant  lefquels  ces  pays 
ont  toujours  été  fous  des  dominarions  différentes.  Le  payfan  Allemand  efl 
grave,  froid,  plus  capable  de  réflexion  que  d'imagination  :  attaché  à  fon 
^tat,  il  s!en  tient  honoré;  un  cultivateur  Allemand,  avec  cent  mille  livres 
de  bien,  ne  fe  donneroit  pas  le  ridicule  d'époufer  une  demoifelle,  &  ne 
confentira  pas  que  fes  enfans  fe  méfallient  avec  des  bourgeois.  Il  parolt 
lourd  dans  fes  plaifirs  ^  lent  dans  fes  opérations  ;  mais  fa  conduite  eft  fyfté- 
matique ,  fon  économie  roule  fur  un  cercle  bien  ordonné  pour  toute  l'an- 
née. Il  a  foin  de  fon  bétail ,  &  efl  attentif  à  conferver  une  bonne  race. 
Sâtts  lambition  ,  il  recherche  moins  les  petits  emplois  de  police,  qu'il  ne 
^f  iprète  ;  il  ne  s'expatrie  pas  Volontiers  :  une  nourriture ,  des  habitudes 
àiSitenics ,  lui  donnent  ^  ches  l'étranger  p  ce  regret  de  la  patrie ,  qui ,  chez 
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lerMoougnards  iûr-tout  devient  une  maladie  fourent  mortdié.  Leû  femme» 
de  cette  nation  font  taborieofes  ,  exaâe$  dans  les  détails  du  ménage  ^ 
entendues  dans  la  culnire  des  jardkis ,  dans  la  filatuie  &  d^autres  ouvrages- 
de  leur  lexe. 

Dans  le  pays  de  Vaud  te  peuple  eft  en  général  plus  gai^  phis  poli ,  mon* 
trant  une  imagination  plus  vive ,  Toupie  dam  foa  caraâere,  tratvaillant  avec 
ptus  dWdeur  que  de, confiance  :  maii  léger,  ptou  prévoyant,  ambitieux  à 
fortir  de  fon  état  ;  le  bourgeois  |H>ur  acquérir  le  iumom  d'un  fief  ^  le  vit-* 
lageots  pour  atteindre  au  rang^  des  bourgeois  par  le  tkre  de  quelque  em« 
ploi  de  jufiice  infiirieure ,  les  jeunes  fiUes  &  les  garçons  pour  fe  façonner^ 
les  uns  au  fervice  militaire ,  les  autres  au  ferviœ  domefiique  dans  rétran^ 
ger«  Ce  dernier  abus,  que  la  langue  Françotfe  fàvwife^  feroit  la  fource 
d'une  dépopulation  trop  fenfibley  u  le  vuide  qu'il  occafionne  o'étoit  réparé 
par  des  ouvriers  du  pays  AUemand ,  &  par  tes  Frotefians  Françms  p  qui  fe 
réfugient  dans  les  villes  du  Pays  de  Vaud.  Les  femmes ,  àans  ce  dernier 
Pays,  qui  n'abandonnent  pas  leurs  fo^fers,,  font  fur- tout  peu  adroites  dans 
leur  économie ,  généralement  défeuvrées ,  babillardes ,  négligentes  dans  les 
petits  foins  de  réducation  &  du  ménage  $  qui  font  de  leur  département» 
On  n\i  qu'à  jetter  un  coup*d'œil  fur  les  dehors  d'une  ferme  allemande  oit 
firançoife ,  pour  être  frappe  de  la  4i£Birence  totale  entre  îe  bon  ordre ,  1» 
propreté,  l'air  d'aifance  d'une  part,  &  ta  négligence,  le  délabrement  & 
le  défordre  de  l'autre.  Nous  ne  difons  pas  qu'il  n'y  ait  des  déw  côtés  des 
exceptions  à  faire  \  mais  ceux  qui  ont  vu  un  peu  de  près  ces  pays ,  ne  âé* 
favoueront  pas  les  couleurs  avec  lefquelles  nous  venons  d'en  dépeindre  les 
babitans.  / 

On  obferve  toutefois  que  le  goût  de  la  bonne  économie  fait  des  prc^rès 
dans  le  Pays  de  Vaud.  Les  exemples  d'induftrie  &  de  frugalité ,  que  don-* 
nent  des  familles  Françoifes  dans  ce  pays  »  les  ef&rts  de  quelques*  Nobles 
Si  Citoyens  zélés,  pour  introduire  une  bonne  culture,,  produiront  peut-^ 
être  une  révolution  lente  dans  l'èfprit  national.  En  général  rinduilrie  & 
l'^ance  s'àccrcMlfent  chaque  jour  dans  l'Etat  de  Berne.  La  paix  que  le 
Gouvernement  s'applique  a  entretenir  avec  fes  voifins,  &  le  privilège  fi 
lare  d'être  à  couvert  des  importions  arbitraires ,  doivent  rendre  cet  accroif^ 
femeot  toujours  plus  fenfible.  Heureux  les  petits  Etats  qui  jouiflent  de 
ces  Sivantages ,  pendant  que  les  paffions  des  Princes  bouleverfent  les  grands 
Empires ,  ou  que  Tavidini  des  traitans  y  écrafe  les  fujets^ 
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tenant  le  plus   à  rAriftocraxie ,  levé  néanmoins  dans  l'étendue  de  foa 
ritoire  très-peu  de  ces  contributions  qu'on  puiiTe  regarder  comme  de  véôr 
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tAA»  impôts.  On  y  Derfok  trois  fous  de  Fniace  pour  chaque  pièce  oi» 
tonneau  oe  vîn  que  les  particuliers  font  entrer  dans  leurs  caves  ^  &  Cix 
fous ,  mémç  monnoie ,  fur  chaque  pièce  ou  tonneau  qui  eft  vendu  en  détail. 
Chaque  Bourgeois  de  Berne  etoit  obligé  anciennement  de  monter  ta 
garde  à  Son  tour  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  éubli  dans  cette  ville  une  garde 
xé^ée^  chaque  Bourgeois,  fans  eiçeption,  p«e,  pour  l'entretien  de  cette. 

Earde^  9  livres  de  Suifle  par  année.  La  livre  de  Suille  vaut  environ  z^ 
>us  mpnsioie  de  Frasice» 

Ha  pareillement  été  établi  depuis  environ  dix  ans  dans  le  Canton  de 
Berne  une  eipece  de  Maréchaullëe  ;  l'Etat  paie  fur  fes  revenus  la  moitié 
de  la  ibnune  à  Uquelle .  revient  l'entretien  de  cette  Marécfaauflëe  ;  l'autre- 
moitié  eft  impofée  pour  tenir  lieu ,  &  en  remplacement  d-une  milice  qiii 
devoir  £dre  les  fon£bions  de  cette  Maréchaufiëe. 

La  ville  de  Berne  eft  éclairée  depuis  quelques  années  pendant  la  nuit: 
cette  dépenfe  fe  prenoit  dans  les  premiers  temps  fur  les  contributions  que- 
chaque  habitant  donnoit  volontairement  ^  mais  depuis; ,  il  a  été  établi  une^ 
impoûtion  pour  y  fubvenir. 

lo.  Le  Mag^rat  paie,  fuivant  te  reveau  de  fa  charge,  depuis  10  livres-, 
jufqu'à  20  livres,  xnonnoie  de  France. 

a°,  ]Lcs  Capitaines  qui  font  au  fervice  de  France  &  de  Piémont ,  paient: 
ic  livres  ^  ceux  qiû  font  au  fervice  de  la  Holhnde  ,16  livres. 

3^  Les  Bourgeois  qui  ont  des  places  lucratives  font  taxés  par  propor*^. 
tien  au  revenu  de  leurs  places. 

Anciennement,  dans  les  befoins  preftansde  l'Etat,  on  mettoit  fur  tour 
le  Canton  une  impojfitioji  générale  &  momentanée ,  après  qu'on  avoir 
Gonfulté  tout  le  pays  ,  tes  villes  &  même  les  villages  \,  mais  depuis  longr 
temps ,  cet  ufage  a  été  aboK  dans  le  Canton  de  Berne. 

La  défenfe  du  pays  coi^ifte  uniquement  dans  la  fidélité  des  habitanr^ 
&  des  alliés  du  Canton. 

Tout  habitant  ^  depub  l'âge  de  fei^e  ans  jufqu'à  foixante ,  eft  enrégi* 
mente  ;  chacun  eft  obligé  d'avoir  un  habit  uniforme  &  fes  armes  à  fes 
dépens  Les  dragons  font  choifis  parmi  les  payfans  aifés ,  qui  fe  fburniftent 
de  chevaux  &  d'arm6s. 

11  y  a  toujours  dans  l'arfenat  du  Canton  un  armement  complet ,  &  un; 
tran  d'artillerie  prêt  à*  marcher  ^  dont  les  Communautés  fourniflônt  le» 
chevaux ,  foit  en  nature ,  ft  elles  en  ont  dans  leur  territoire ,  foit  en  ar- 
gent ,  fi  elles  n'ont  pas  de  chevaux  :.  l'officier  &  le  foldat  n'ont  de  paie 
qu'en  temps  de  guerre  9  il  y  a  dans  chaque  bailliage  un  fonds  deftinépour 
cette  paie ,  &  on  ne  peut  y  toucher  que  du  confentement  des  Communaux- 
tés  qui  fiirment  ce  bailUaj^. 

Les  autres  impôts ,  qui  font  perçus  dans  le  Canton  de  Berne  ,  confiflent , 
:x^  Dans  un  droit  qui^eft  fixé  à  ^oq  livres  pour  obtenir  des  lettres  de 
mturalité» 
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a®.  Dans  une  taxe  qui  eft  perçue  fur  ceux  ^  veuteflC  féjounier  qud» 
que  temps  dans  le  pays. 

3^.  Dans  un  droit,  fixé  à  30  livres  de  France ^  pour  la  permUfîon  de 
recruter  qu'obtiennent  les  Capitaines  qui  font  au  fervice  étranger.  Ces 
Capitaines  paient  en  outre  3  livres  par  compagnie  pour  les  émoiumcos  di4 
Secrétaire  de  la  Chambre  des  recrues  &  quelques  honoraù^s  aux  inem« 
bres  de  cette  Chambre. 

Après  avoir  ainfi  rappelle  les  impôts  qui  font  établis  ^aos  le  Cantoa 
de  Berne ,  voici  le  détail  des  revenus  de  ce  Canton ,  qui  coofifieot  en 
dixmes  ^  rentes  ou  cens  fonciers  ,  lods  &  ventes ,  &  péages» 

Il  «ft  trés-peu  d'héritages ,  dans  coûte  Pétendue  4e  la  SuiiTe ,  qui  ne 
Ibient  Sujets  à  une  Dixme  qui  fe  levé  au  profit  des  Etats ^  &  le  produic- 
qui  en  réfulte  forme  un  objet  confîdérable. 

Les  rentes  ou  cens  fonciers  confident  dans  des  redevances  qui  font 
dues  en  conféquence  d'anciens  baux  emphytfaéotiques ,  &  qui  fe  perçoivent 
en  blé ,  vin  ,  poules ,  <eufs  &  argent. 

Les  droits  de  lods  font  perçus  à  raifon  du  fixieme  du  prix  de  la  vente 
des  fiefs  nobles ,  &  du  dixième  pour  les  héritages  en  roture. 

Dans  la  partie  du  Canton  de  Berne ,  qui  efl  fituée  en  pays  Allemand , 
le  peuple ,  qui  étoit  anciennement  de  condition  fervife ,  a  racheté  fa  liberté 
en  fe  loumettant  à  des  redevances ,  à  des  corvées  &  à  d'autres  charges  de 
ce  eenre. 

Il  efl  tel  bailliage  dans  lequel  ,  lorfqu'un  père  de  famille  meurt ,  lo 
Bailli  peut  exiger  ou  une  portion  de  la  fucceflîon  ou  le  meilleur  cheval 
de  l'écurie.  Ces  redevances  tiennent  lieu  de  lods  dans  les  Cantons  où  ils 
font  en  ufage. 

Les  péages  qui  font  établis  dans  le  Canton  de  Berne ,  portent  fur  les 
perfonnes,  fur  les  marchandifes  &  denrées,  furies  chevaux  &  befiîaux  de 
tout  genre  ;  ils  montent  depuis  un  jufqu'à  trente  fcbellings ,  (  le  icheliing 
de  Suilfe  vaut  environ  fix  liards  de  France }  fiiivant  la  nature  &  la  quan* 
tiré  des  marchandifes ,  denrées  &  befliaux. 

Indépendamment  de  ces  objets ,  le  Canton  de  Berne  jouit  de  quelques 
revenus ,  qui  proviennent  foit  de  Ces  Domaines ,  foit  de  l'argent  placé  dans^' 
le  pays  ou  chez  l'étranger,  foit  enfin  de  la  vente  du  fel ,  qui,  quoiqu'il 
ne  revienne  la  livre  qu'à  2  fous  8  deniers  dé  France  à  ceux  qui  l'ache* 
tenc ,  produit  néanmoins  une  fomme  confidérable. 

L'impôt  fur  les  vins  efl  régi  par  une  chambre  compofee  de  Confeillei? 
d'Etat ,  &  perçu   par  des  commis  qui  rendent  compte  tous  les  "mois  de 
leur  geflion  à  cette  chambre  ;  on  s'en  rapporte  toujours  aux  déclarations 
des  particuliers  fur  la  quantité  des  vins  qu'ils  ont  €dt  ecîtrer  dans  leurs  ca*  • 
ves  ou  qu'ils  ont  débités.  j 

Les  Baillis  du  Canton  de  Berne,  au  nombre  jdefoixante^ douze ^  font 
chargés  de  recevoir  les  dixmes,  les  lods  &  les  redevances,  ou  rentes fon« 
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cîeres  ;  Ifs  en  rendent  compte  aux  Tréforiers  &  aux  Bannerets  de  la  Ré« 
publique ,  &  ces  comptes  font  examinés  avec  la  plus  grande  exaâitude. 

Une  chambre ,  ou  commidion  /  établie  pour  les  péages ,  régît  cette  par- 
tie de  revenus,  dont  le  produit  eft  employé  à  réparer  les  chemins  &  à 
en  pratiquer  de  nouveaux. 

Enfin  la  vente  di<  fel  eft  régie  par  une  autre  chambre  ou  commîflîon  ^ 
qui  eft  établie  à  cet  efFet,  &  a  laquelle  ceux  qui  font  prépofës  pour  cette 
vente,  rendent  compte  direâement. 

En  général,  les  revenus  du  Canton  rentrent  exadement  dans  la  caiflfe 
.publique  ;  mais  tes  charges  telles  que  les  appointemens  des  Magiftrats  & 
des  emplois,  les  bàtimens  publics,  tes  gratincarîons  que  Pon  accorde  à  des^ 
.par^uliers ,  tes  aumônes  fréquentes  qui  font  faites ,  Tenti-etien  des  Minis- 
tres enfin ,  abforbent  prefque  toujours  la  totalité  de  ces  revenus. 

Chaque  ville,  bourg  ou  village  a  fon  tréfor  ou  fa  caifle  particulière 
-pour  fuDvenhr  aux  befoins  prel!ans$  les  fonds  qui  y  font  verfés  provien- 
nent du  produit  des  fonds  qui  appartiennent  à  ces  communautés. 


BERRI    (le),  Province  dt  France  avec  titre  de  Duchés 

I  ^  E  Berrî  eft  borné  à  Toueft  nar  la  Touraîne  &  le  Poitou  ;  au  fud  par 
la  Marche  &  l'Auverçrie  ;  à  Peft  par  le  Nivernois  &  le  Bourbonnois  ;  & 
au  nord  par  le  Bléfois ,  la  Sologne ,  TOrleannois  propre  &  le  Gatinois. 
Son  étendue  eft  de  29  lieues  de  longueur  fur  24  de  largeur  \  ce  qui  peut 
être  évalué  à  400  lieues  quarrées.  Le  climat  y  eft  doux,  fain  &  tempéré  ^ 
le  fol  aftëz  uni;  &  la  terre  fertile  en  grains  de  toutes  efpeces,  en  lins« 
en  chanvres,  en  vins»  dont  quetques-uns,  tels  que  ceux  de  Santerre,  de 
St.  Sator  &  de  Lavemiffe,  font  délicats  &  comparables  à  ceux  de  Bour-^ 
gogne  ;  en  fruits ,  en  bois ,  en  pâturages  oà  Ton  nourrit  quantité  de  bef^ 
mux  ^  fur-tout  des  moutons  qui  y  font  d'un  goût  exquis ,  &  dont  la  laine 
pafle ,  avec  raifon ,  pour  l'une  des  plus  fines  &  des  meilleures  du  Royau- 
me. Le  ^bier ,  le  poiftbn  &  la  volaille  y  abondent.  Il  y  a  des  (burces. 
•  d^eaux-mmérales  en  divers  endroits  $  des  carrières  de  belles  pierres  ;  des 
-mines  de  fèr&  d'argent,  peu  confidérables  à  la  vérité;  &  une  mine  d'ocre 
dans  la  paroiffe  de  St.  Hilaire  auprès  de  Vier/on ,  dont  l'utilité  eft  propor- 
tionnée à  la  rareté  de  cette  matière  en  France.  Les  rivières  donc 
cette  Province  eft  arrofée  font,  la  Loire  ;  la  Creufe,  qui  a  (afource 
ii  trois  lieues  &  demie  au  -  deifus  de  Felletin  dans  la  Marche ,  pafte 
à  Ambufibn,  MoufKer  *  d'Ahun ,  Celte  Dunoife,  Crofant  ou  elle  re- 
çoit la  petite  Creufe;  Argenton»  le  Blanc,  Ifeure,  la  Rochepofay,  Le- 
^nks,  la  Guerche,  Rives,  port-de-Piles  ,  &  fe  jette  dans  la  Vienne  à 
deux  ou  trois  lieues  au-deifous  de  la  Haye ,  après  un  cours  de  40  lieues 
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ou  environ.  Le  Cher  y  qui  prend  fa  fource  au  pays  de  frane»a1en  en  Au* 
vergne  ^  craverfe  le  Bourbonnois ,  le  Berri  &  la  Touraine ,  &  fe  joint  à  la 
Loire  entre  Tours  &  Saumur ,  par  deux  embouchures.  La  grande  &  la  pe« 
tite  Saudre  ;  La  Nerre  qui  a  fa  fource  au-delTus  d'Aubigny  ^  &  tombe  dabt 
la  grande  Saudre  aux  planches  du  bourg  de  Clémont.  L'Indre ,  qui  a  (on 
origine  près  du  village  de  St.  Priefi-de-ta-Marche ,  paffe  à  Chateauroux^ 
Buzançois  y  Châtillon  oii  elle  <x>mmence  U  être  navigable  ;  Loches '^c,  & 
{é  jette  dans  la  Loire  au  port  d'Ablevoisi  trois  grandes  lieues  au-deflus  de 
Saumur.  L'Auron  ^  ou  l'Orron ,  qui  découle  de  quelques  étangs  du  Bour* 
bonnois,  palfe  à  Dun-le-Roi,  &  à  Bourges  oii  elle  fe  perd  dans  l'Evre-^ 
au-deflfous  de  l'Abbaye  de  St«  Sulpice,  de  même  que  l'Aurette  &  le  Mon- 
Ion.  L'Evre  ou  Yevre ,  qui  provient  de  Neronde ,  pafle  à  Savigny ,  Omoy-^ 
reçoit  plufieurs  ruifleaux ,  mouille  les  murs  de  Bourges  ^  de  Mehun ,  &  fc 
rend  dans  le  Cher  au-deiTous  de  Vierzon.  Aux  environs  de  Linieres  eft 
l'étang  de  Villiers  de  7  ou  8  lieues  de  tour  lorfqu'il  eft  dans  fon  plein« 
Les  habitans  du  Berri  font  d'un  eiprit  doux,  fociables,  bons  foldats.,  prii- 
pres  aux  arts  &  aux  fciences;  mais  pareflèux  ou  plutôt  nonchalans,  dé- 
nué qu'on  ateribiie  autant  à  la  fituaEtioii  du  pays  qui  en  borne  eswénw- 
ment  le  commerce;  qu'à  la  fervitude  dans  laquelle  le  laboureur  languit 
par  un  u(age  également  ancien  èc  accrédité.  Ils  font  au  rcfte  on  affez  grand 
débit  de  leurs  beftiaux ,  de  leurs  laines ,  chanvres ,  lins  &c.  de  même  qtt'e 
des  draps  &  ferges  drapées  dont  ils  ont  quelques  manufiiâures. 

Du  temps  de  Céfar  cette  Province  étoit  hanitée  par  les  Bituriges ,  dont 
elle  a  retenu  le  nom  4  &  (ou&  Honorius  elle  étoit  ccmprife  dans  la  prer 
roiere  Aquitaine.  De  la  domination  des  Romains  ,  elle  paflà  (bus  celle 
des  Wifigoths  ^  avec  le  refle  de  l'Aquitaine  fur  le  déclin  de  TËmpire 
Romain. 

Clovis  s'en  empara  l'an  {07^  après  la  viâoire  qu'il  remporta  furAlaric. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle  le  Duc  Eudes  s'en  empara ,  de 
même  que  de  toute  P Aquitaine ,  ce  qui  caufà  de  longues  guerres  qu'Eudes 
&  fes  enfans  eurent  à  (outentr  contre  Charles  Martel  &  fon  fils  Pépin, 
ui  devint  enfin  maître  de  Bourges  &  de  tous  les  Etats  de  Gaifte  »  petit 
Is  de  Eudes. 

Les  Rois  de  France  furent  abfolus:  dans  cette  Province ,  jt^qufait  corn- 
«nencement  du  règne  de  Henri  I ,  qui  engagea  Courges  au  Vicomte  Her- 
pin.  Ses  Succefleurs  en  jouirent  juiqu^à  un .  autre  Herpîn  qui ,  au  temps 
cela  première  Croifade,  c'eft-à^ire,  vers  Pan  1095 ,  vendit  fon  Domaine 
au  Roi  Philippe  I,  pour  aller  Ik  la  conquête  de  la  Tene  Sainte  avec  les 
autres  croifé^. 

Depuis  ce  temps  ^  le  Berri  a  lait  Papanàge  de  quelques  -fils .  die  Fran* 
qe ,  mais  quî^  n'ont  point  fait  tige ,  iSc  il  a  été  réuni  à  la  Couronne.  Le 
Roi  de  France  aâuel  a  porté  le  titre  de  Duc  de  Berri.  Cependant^  y  a 
une  partie  de^  revenus  de  <ette  Province  qui  ont  été  engagés  à  la  MsÀr 
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foti  dç  Condë.  Sons  le  dernier  règne  ^  le  Duché  de  Chàteauroux  a  été  ra- 
cheté &  réuni  à  la  Couronne. 

Ce  pays  dépend  tout  entier,  pour  le  fpirituel,  de  PArchevéché  de  Bour« 
ges  i  pour  les  finances ,  il  a  été  jufqu^ici  partie  de  la  Généralité  de  Bour- 
ges ,  partie  dans  .celle  d'Orléans  :  pour  le  civil ,  il  reflTortit  au  Parlenienc  ' 
de  Paris ,  &  forme  un  grand  bailliage  divifé  en  fix  b^iilliages  particuliers 
où  Ton  rend  la  juftice  conformément  à  la  coutume  particulière  de  Berri 
rédigée  en  .i  S39«  Pour  je  militaire  on  y  compte  un  Gouverneur-Général , 
un  Lieutenant- Général  pour  le  Roi ,  deux  Lieutenans  de  Roi  de  la  Pro- 
vince y  un  Prévôt*Général  &  trois  Lieutenans  de  MaréchaulTée  &c. 

On  divife  le  Berri  en  deux  parties ,  fàvoir  :  Je  haut  &  le  bas  Berri.  Bour- 
ges, Ville  ancienne  &  grande  capitale  de  toute  la  Province,  eft  (ituée  fur 
une  colline  qui  defçeAd  en  pente  douce  jufiju'aux  bords  de  l'Ëvre  &  de 
rOrron ,  qui  en  forment  prefque  l'enceinte.  C'eft  le  (iege  d'un  Gouver<*  • 
ipeur  tpaniculier ,  qui  eil  en  n^vême  temps  Gouverneur  -  Général  &  grand- 
Bailli  ;  d'un  Lieutenant  de  Roi;  d'un  Archevêché;  Intendance,  Généralité , 
Baillage  & Fréfidial ,  Eleâion,  Prévôté-Royale  relevant  du  Bailliage,  Jufti- 
ce-Royale  y  Grenier  à  fel ,  Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts  ;  Hôtel 
de  monnoies;  Prévôté-générale  de  MaréchaufTée  ;  Jurifdiâion  confulatre; 
Corps-de- Ville  i&c.  On  la  divife  en  ville  ancienne  &  nouvelle,  celle-ci 
moins  élevée  que  l'autre  ;  &  l'on  y  compte  une  Univerfité  compofée  des 

2uatre  facultés  ^  fondée,  ou  rétablie,  par  Louis  XI  en  1463,  un  grand 
t  magnifique  Collège  régenté  ci- devant  par  les  Jéfuites,  un  Séminaire; 
ièize  Eglifes  paroiffîales^  cinq  Chapitres.,  y  compris  celui  de  la  Métropole*, 
deux  autres  réunis  au  Séminaire  -,  quatre  Abbayes ,  nombre  d'autres  maifons 
Religieufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  quelques  places  publiques  ;  un  mail , 
plufieurs  autres  promenades;  ^738  feux,  &  environ  20,000  âmes  dont  les 
Eccléflafliques  &  les  Moines  forment  le  plus  grand  nombre.  L'Archevêque 
a  pour  SufFragans  les  Evêques  de  Clermont ,  de  St.  Flour ,  du  Puy ,  de 
Tulle  &  de  Limoges,  &  prend  les  titres  de  Patriarche  &  de  Primat  des 
Aquitaines.  Son  Diocefe  comprend  800  paroilTes  &  100  annexes  divifées 
en  9  ou  10  Archidiaconés  ^  3^  Abbayes  &  2^;  Chapitres.  Ses  revenus  an<- 
nuels  montent  au  moins  à  40,000  livres  ^  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  efl 
de  4033  florins.  L'£gUfe  Cathédrale  efl  un  des  plus  beaux  édifices  go- 
thiques qu'on  puifTe  voir,  .&  occupe  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville* 
Le  Palais  fervant  partie  de  logement  aux  Gouverneurs,  partie  de  flege 
aux  Jnrifdiâions  Royales  de  la  ville ,  fut  bâti  par  Jean  de  France  ;  fa 
grande  falle  efl  fans  pilliers  &  digne  d'être  vue.  C'eft  où  fe  tient  la  foire 
de  Noël  V  &  où  s'aflemblent  les  Nobles  quand  ils  font  convoqués  pour 
le  ban  8c,  arriere^ban.  Il  y  a  une  fource  d'eaux- minérales  dite  de  St.  Fir- 
roin,  qu'on  affure  être  très-falutaires ;  &  plufieurs  fabriques, de  toiles,  d'é- 
toffes de  laine ,  &  de  bas. 

Le  changement  qui  vient  d'arriver  dans  l'adminiflration  de  la  Province 
Tome  VÎII.  R 
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du  Berri ,  mérite  que  nous  en  hCRons  une  mention  particulière ,  quoique 
ne  foit  pas  encore  entièrement  confolidé.  L'arrêt  éms^né  du  Confeil  d'État 
du  Roi|  va  mettre  le  Leâeur  au  &it  de  cet  événement  intéreflant,  ou 
fi ,  l'on  veut ,  de  cette  épreuve  dont  la  réuflite  ôeut  avoir  d'heureufes  fuites 
pour  les  autres  Provinces  de  France  qui  déureroient  une  adminiftratioa 
iemblable. 

Arr^t  du  Confeil  if  Etat  du  Roi ,  portant  étallijfemcnt  dune  adminiftratioa 

provinciale  dans  h  Bcrry. 


L 


du  12  Juillet  1778. 
Eétrait  dts  Regiftres  du  Confeil  d^Etat, 


E  Roi ,  au  milieu  des  événemens  politiques  les  plus  dignes  de  fon 

attention ,  ne  perd  point  de  vue  les  grands  objets  d'adminiftration  intérieure 
qui  peuvent  concourir  au  bonheur  de  fes  fujets  ;  &  fi  des  dépenfes  ex* 
traordinaires ,  dont  Sa  Majefié  ne  peut  encore  affigner  le  terme  ,  ne  per- 
mettent pas  de  diminuer  la  fbmme  des  impofitions ,  Elle  défire  du  moins 
préparer  dès  à  préfent  tous  les  moyens  propres  à  en  adoucir  le  &rdeau , 
loir  par  les  modifications  raifonnaoles  nom  elles  font  fiifceptibles  ,  foie 
plus  particulièrement  encore  par  la  fagelfe  &  l'égalité  des  répartitions.  Sa 
Majellé  a  remarqué  le  peu  de  progrés  qu'on  a  fait  à  cet  égard  depuis  fi 
long-temps;  &  ion  attention  s'étant  fixée  fur  les  avantages  qui  pouvoient 
réfulter  de  Pétabliflèment  d'adminiftrations  provinciales  fagement  confti* 
tuées ,  Elle  a  vu  avec  fatisfiiâion  que  fi  les  befoins  de  l'Etat  écartoienc 
pour  un  temps  plufieurs  projets  falutaires ,  il  étoit  au  moins  un  eenre  de 
bienfait  envers  les  peuples ,  auquel  les  circonftances  les  plus  difficiles  n'ap* 
porteroient  aucun  obfhcle. 

La  marche  uniforme  éc  fuivie  de  ces  adminiflrations  provinciales,  telles 
que  Sa  Majefié  fe  propoferoit  de  les  établir  ;  leur  attention  pins  fubdivi* 
fée ,  les  diverfes  connoifTances  qu'elles-  pourroient  raflembler ,  &  qui ,  en 
écartant  l'arbitraire ,  afibreroient  davantage  la  juftice  des  répartitions  ;  la 
forme  d'abonnement ,  qui ,  en  fixant  la  fomme  demandée  a  chaque  gé* 
néralité ,  rendroit  tous  les  propriétaires  intéreflës  à  prévenir  les  abus  &  à 
fifconder  les  reffources  générales  de  la  Proi^nce;  la  publicité  des  délibé« 
rations,  &  l'honnête  émulation  qui  en  réfiilce;  le  maintien  des  principes 
éprouvés  par  l'expérience,  &  cette  tendance  vers  la  perfeâion  des  eta« 
bliilemens  plutôt  que  vers  les  changemens  &  les  nouveautés;  tous  ces 
moyens  particuliers  à  une  adminiflration  locale ,  permanente  &  nombreux 
fe ,  ont  paru  à  Sa  Majefié  comme  autant  de  fecours  offerts  à  fes  intea«* 
lions  bienfkifantes* 

Elle  a  «Pailleurs  obfervé  que  dans  un  fi   vafle  Royaume ,  la  diverfité 
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4es  fols ,  det  caraéleres  &  des  habitudes ,  devoir  apporter  des  ob(!acies  k 
rezécution ,  &  quelquefois  même  à  l'utilité  des  meilleures  Loix  d'impo(i« 
don  ,  lorfque  ces  Loix'  étoient  uniformes  &  générales  ;  &  dés  lors ,  Sa 
Majefté  a  au  penfer  que  ce  n'écoit  peut-être  qu'à  l'aide  du  zèle  éclaiié 
d'adminiilrations  partielles ,  qu'elle  pourroit  connoitre  plus  particu  iére*» 
ment  ce  qui  convenoit  à  chacune  de  Tes  Provinces  ,  &  parvenir  ainû  par 
degrés,  mais  plus  f&rement,  aux  méliorations  générales  dont  elle  étoit 
occupée. 

Sa  Majefté  n'a  pu  méconnoîtrc  qu'en  ramenant  à  un  même  centre  tous 
les  détails  de  Padminiflration  des  finances ,  la  difproportiou  entre  cette 
tâche  îmmenfe  ,  &  la  mefure  du  temps  &  des  forces  du  Miniftre  honoré  de 
fa  confiance,  ou  étendoit  trop  loin  les  autorités  intermédiaires,  ou  fou-- 
mettoit  à  des  décifions  rapides  des  intérêts  ellentiels,  tandis  que  ces  mê« 
mes  intérêts ,  remis  à  l'examen  d'adminiftrations  locales  fagement  compo* 
fées ,  feroient  prefque  toujours  mieux  connus  &  plus  fûrement  balancés  : 
Sa  Majeflé  voulant  d'ailleurs  réferver  dans  tous  les  temps ,  à  fes  Commif- 
faires  départis ,  l'importante  fonélton  d'éclairer  le  Confeil.  fur  les  projets 
&  les  délibérations  de  ces  Afiemblées ,  il  fe  trouvera  que ,  dans  cette 
nouvelle  forme ,  la  furveillance  &  l'exécution  étant  remiles  en  des  mains 
différentes,  Sa  Majefté  fe  procurera  des  garans  multipliés  du  bonheur  & 
de  la  confiance  de  fes  Peuples. 

Portant  même  plus  loin  fes  vues  bienfaifantes ,  &  réfléchifTant  fur  cette 
fiicceilîon  de  fyftêmes  &  d'opinions  à  laquelle  l'adminiflration  des  finances 
eft  expofëe,  Sa  Majefté  a  penfé  qu'un  des  plus  grands  bienfaits  qu'EUe 
pouvoit  répandre  fur  fes  Peuples  ,  c'étoît  de  former  dans  fes  Provinces 
des  adminiflrations  fiables  qui  fe  perfèâionneroient  d'elles  •*  mêmes ,  en 
profitant  néceffairement ,  &  des  lumières  générales ,  &  des  leçons  de 
l'expérience. 

-  Enfin ,  Sa  Majeflé  a  encore  confidéré  avec  fatisfaâion ,  qu'en  attachant 
lès  principaux  propriétaires  par  le  fentiment  de  l'honneur  &  du  devoir , 
an  (uccès  de  l'adminiflration  de  leurs  Provinces,  c'étoit  un  moyen  de  les 
Y  fixer  davantage ,  &  de  faire  fervir  au  bien  particulier  de  ces  mêmes 
rrovifices,  le  zele  &les  connoiflances  des  perfbnoes  qui  ont  le  plus  d'in- 
térêt  à  leur  profpérité  :  &  tandis  que  par  ces  adminiltrations  paternelles, 
le  Peuple  verroit  de  plus  en  plus  fes  befbins  prévenus,  fes  intérêts  ména- 
gés ,  fes  plaintes  difcutées  ;  ces  mêmes  adminiflrations  ,  devenant  les  té- 
moins fidèles  des  fentimens  jufles  &  bienfitifans  de  Sa  Majeflé ,  écarte- 
roient  cette  défiance  qui  trouble  le  repos  des  contribuables ,  &  rapporte- 
rotent  à  Sa  Majefté  ce  tribut  d'amour  &  de  reconnoilTance  fi  précieux  k 
un  Monarque ,  qui  attache  fa  gloire  au  bonheur  de  fes  Peuples. 

Ce  font  ces  diverfes  confidérations  que  Sa  Majeflé  fe  plait  à  confier  à 
fes  fidèles  Sujets ,  qui  ont  fixé  fbn  attention  j  mais  guidée  par  fon  efprtt 
4e  fàgefle ,  &  défirant  d^êcre  encore  écbirée  par  ^expérience ,  Sa  Majefld 
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a  ptéféié  de  n^avancer  que  par  degrës  vers  le  btit  qu^elle  fe  propofe  ,  & 
ce  n^eft  que  dans  une  feule  généralité  qu'elle  a  réfolu  d'établir  dès-à'^pré-* 
fent  une  adminifiration  provinciale.  Dinërens  moti&  l'ont  décidée  pour  fa 
Province  de  Berri  :  l'état  de  langueur  où  elfe  eft  depuis  CT  long*temps , 
avec  des  moyens  naturels  de  profpérité ,  annonce  plus  particuHéreaient 
le  befoin  qu'elle  auroic  d'un  reflbrt  plus  aâif  :  &  lors  même  qu'un  nou- 
vel ordre  d'adminiflrarion  y  éprouveroit  les  difficultés  attachées  à  tous  les 
commencemens ,  la  fituation  de  cette  Province ,  &  la  perfpeâivè  du  biea 
qu'on  y  peut  faire  ^  aideroient  à  foutenir  le  courage  &  les  efpérances. 

Le  Roi  qui,  dans  cette  inftitution  éloignée  de  toute  idée  fifcale,  n'a 
que  le  bien  de  fes  fujets  en  vue  y  n'exigera  que  la  même  fomme  qui  en-- 
tre  aujourd'hui  à  fon  Tréfor-Royal  ;  de  manière  que  tous  -les  avantages 
qu'une  fage  économie  ,^  des  établifTemens  falutaires ,  ou  une  meilleure  ré* 
partition  pourront  procurer ,  tourneront  en  entier  au  foulagement  de  la 
Jprovince, 

Sa  Majefté  prefcrira  dés-à-préfent  les  conditions  eflTentielles  de  cette  ad* 
miniftration  provinciale  ;  mais  elle  différera  de  Aatuer  fur  les  arrangement 
fubfidiaires ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  être  éclairée  par  l'opinion  de  la 
première  aflemblée.  Sa  Majeflé  fe  réferve  encore  en  tous  les  temps  de 
modifier  &  de  perfèâionner  les  réglemens  qu'elle  auroit  adoptés,  &dans 
lefquels  elle  aura  toujours  foin  de  concilier  l'ordre  &  le  maintien  de  foa 
autorité,  avec  la  confiance  étendue  qu'elle  a  deffein  d'accorder  à  cette 
adminiflration.  Ceux  qui  feront  appelles  fucceflivement  à  la  compofer^ 
fenfibles  à  ce  témoignage  de  l'eflime  publique,  y  répondront  fans  doute 
de  manière  à  mériter  l'approbation  de  Sa  Majefté.  Elle  recommandera  fur* 
tout  à  leurs  foins  le  fort  du  Peuple ,  &  les'  intérêts  des  contribuables  les 
moins  aifés  :  C'efl  en  revêtiffant  cet  efprit  de  tutelle  &  de  bienfaifance  ^ 
qu'ils  fe  montreront  dignes  de  la  confiance  de  Sa  Majeflé;  &  elle  doit. 
4'autant  plus  attendre  de  leur  zèle  ,  Qu'ils  auront  fans  doute  préfent  à  l'ef- 
prit ,  qu'indépendamment  du  bien  qu'ils  pourront  faire  à  la  Province,  dont 
les  intérêts  leur  feront  particulièrement  confiés ,  c'efl  encore  du  fuccés  de 
Jleur  adminiflration  que  naîtront  de  nouveaux  motifs  pour  étendre  ces  mé-> 
mes.  inftitutions,  &  qu'ils  hâteront  ainfi  ^  par  la  fageffe  de  leurs  délibéra-- 
tions  &  de  leur  conduite ,  l'accomplifTement  des  vues  générales  &  bien^ 
difantes  de  Sa  Majeflé  ;  &  ù  jamais  »  ce  qu'elle  ne  veut  pas  préfumer , 
les  intérêts  particuliers  ,  la  difcorde  ou  l'indifférence  ,  venoient  prendre  la 
place  de  cette  union  vers  le  bien  public ,  qui  peut  feule  Teffêâuer ,  Sa 
Majeflé  en  détruifant  fon  ouvrage  »  &  en  renonçant  à  regret  à  fes  efpé- 
rances^  lie  pourroit  du  moins  jamais  fe  repentir  d'avoir  Eût  dans  fon  amour 
pour  fes  Peuples»  l'effai  d'une  adminiih-ation  qui  forme  depuis  fi  long-» 
temps  l'objet  des  vœux  de  fes  Provinces ,  &  dans  laquelle  Sa  Majeflé  eût 
défiré  trouver  de  nouveaux  moyens  de  concourir  au  bonheur  de.  fes  Su^^^ 
jeu  I  6c  d^accroître  encore  la  proIpérit6  de  fon  Royaume.  A  quoi  voulant 
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pourmr  :  Oui  le  Rapport  :  lE  Roi  Étai^t  EN  SON  CONSEIL ,  a  ordonné 
&  ordonne  ce  qui  fuit  ; 

Article    Premier. 

Il  (era  formé  dans  la  Province  de  Berri  une  AflTemblée  compofée  du 
fieur  Archevêque  de  Bourges ,  &  de  onze  Membres  de  l'Ordre  du  Clergé  ^ 
de  douze  Gentilshommes  propriétaires ,  &  de  vingt-quatre  membres  du 
Tiers-Etat ,  dont  douze  Députés  des  villes ,  &  douze  propriétaires  habitans 
des  campagnes  ;  pour,  ladite  Afiemblée,  aufli  long-temps  quHl  plaira  à 
Sa  Majené  ,  répartir  les  impofitions  dans  ladite  Province ,  en  faire  &ire  la 
levée,  diriger  la  confeâion  des  grands  chemins  &  les  atteliers  de  charité  «r 
ainfi  que  tous  les  autres  objets  que  Sa  Majefté  jugera  à  propos  de  lui 
confier. 

IL  Cette  AiTemblée,  préiidée  par  le  fieur  Archevêque  de  Bourges; 
aura  lieu  tous  les  deux  ans ,  &  ne  pourra  pas  durer  plus  d'un  mois  :  Les  fuf- 
frages  y  feront  comptés  par  tête ,  &  non  par  diffînâion  d'ordre  :  &  Sa 
Majefté  y  fera  connoitre  fe$  volontés  par  un  ou  deux  Commiffaires  chargés 
de  Tes  inftruâions. 

II L  Dans  l'intervalle  de  ces  Aflemblées  il  y  aura  un  Bureau  d'adml- 
DÎftration ,  compofë  du  Sieur  Archevêque  de  Bourges  éc  de  fept  Membrea 
de  l'Aflemblée ,  de  deux  Procureurs-Syndics  &  d'un  Secrétaire  }  lequel 
Bureau  fuivra  tous  les  détails  relatifs  à  la  répartition  &  à  la  levée  des  im« 
portions ,  ainfi  qu'aux  autres  objets  confiés  à  la  direâion  de  l'Aflemblée 
provinciale.  Ce  Bureau  fera  tenu  de  fe  conformer  aux  délibérations  de 
ladite  Aflemblée ,  &  de  lui  rendre  compte  de  toutes  ks  opiSrations» 

1 V.  Sa  Majefté  veut  qu'il  ne  foit  verfé  à  fon  Tréfor  royal  que  la 
même  fomme  qui  y  entre  maintenant ,  provenant  des  impofitions ,  déduc* 
don  faite -des  frais  de  recouvrement,  ainfi  que  du  montant  des  décharges 
&  modérations,  &  des  fecours  qu'elle  accorde  en  môins-impofé  &  en  atte* 
tiers  de  charité  ;  &  Sa  Majefté  attend  du  zèle  de  cette  Aflèmblée ,  qu'elle 
s'occupera  inceflàmment  des  meilleurs  moyens  à  propofer  pour  écarter 
l'inégalité  &  l'arbitraire,  &  pour  établir  la  plus  grande  juftice  dans  les 
répartitions ,  &  la  plus  grande  économie  dans  tes  recouvremens ,  &  pour 
encourager  le  Commerce  &  l'Agriculture ,  en  étendant  &  ^cilitant  les 
communications. 

V.^  Aucune  dépenfe,  déterminée  par  lefdites  Aflèmblées  ou  le  Bureau 
général  d'adminiftration ,  ne  courra  avoir  lieu ,  fi  elle  n'eft  expreflëment 
aucorifée  par  Sa  Majefté,  faur  toutefois  les  frais  indifpenfables  oc  ordinal* 
res  de  l'adminiftration  ,  dont  la  fomme  fera  fixée. 

V I.  Permet  Sa  Majefté  à  ladite  Aftemblée ,  ainfi  qu'au  Bureau  d'admi- 
niftration intermédiaire ,  choifi  par  l'Affemblée  Provmciale  ,  de  faire  en 
corn  temps  à  Sa  Majefté  telles  repréfentations  qu'ils  aviferont ,   &  de  lui 
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propofer  Us  règlement  qu^ils  croiront  juftes  &  utiles  à  la  Province.  Dé** 
fend  cependant  Sa  Majefté  que  ,  fous  prétexte  de  ces  repréfentations  ou 
de  réglemens  projettes,  la  répartition  &  le  recouvrement  des  impositions 
établies  ou  qui  pourroient  Pêtre  par  la  fuite»  fuivant  les  formes  ufitées 
dans  fon  Royaume  ,  puifTent  éprouver  le  moindre  obftacle  ni  délai  ;  Sa 
Majefté  voulant  dès-à*préfent  qu'audit  cas ,  il  foit  procédé  à  rafliette  & 
recouvrement  des  impofitions  dans  la  forme  obfervée  jufqu'à  ce  jour  dans 
les  différentes  Provinces  de  Pays  d'Eleâions. 

VII.  Veut  Sa  Majefté  que  le  (leur  Intendant  &  Commtflaire  départi 
pour  l'exécution  de  (es  ordres  dans  ladite  Province  ,  puifle  prendre  con- 
iioiffance  des  diverfes  délibérations  de  l'Aflèmblée  Provinciale  &  du  Bu- 
reau d'adminiftration ,  toutes  les  fois  qu'il  le  croira  convenable  pour,  le 
fervice  de  Sa  Majefté  &  le  bien  de  fès  Peuples* 

VIII.  La  manière  confiante  de  procéder  aux  Eleâions ,  tant  pour  la 
formation  des  Alfemblées  générales ,  que  pour  la  nomination  des  Mem- 
bres du  Bureau  intermédiaire  ^  ainfi  que  tous  les  autres  objets  d'adminif* 
firation ,  non  encore  prefcrits  dans  le  préfent  Arrêt ,  ne  feront  définiti- 
vement ordonnés  par  Sa  Majefté,  qu'après  le  terme  de  la  première  Af- 
femblée  Provinciale  |  &  ce  afin  de  concilier  d'autant  plus  fôrement  ces 
divers  réglemens  avec  les  circonftances  particulières  de  la  Province  :  Se  ré- 
ferve  même  Sa  Majefté  de  modifier  ^  fur  les  obfervations  qui  lui  feront 
faites,  les  difpofitions  du  préfent  Arrêt,  qui  feroient  fufceptibles  d'un 
changement  favorable  aux  vues  de  juftice  &  de  bienfaisance  dont  elle  eft 
animée 

'  I X.  Pour  parvenir  cependant  à  compofer  la  première  aflêmblée ,  Sa 
Majeflé  veut  que  le  ^  Oâobre  il  foit  tenu  à  Bourges ,  dans  le  Palais  archié- 
pifcopal,  une  AfTemblée  Préliminaire  de  feize  propriétaires ,  convoqués  en 
vertu  des  ordres  de  SaMajefté,  lefquels  en  indiqueront  trente-deux  autres^ 
pour,  d'après  l'approbation  de  Sa  Majefté,  former  avec  les  fëize  anté^ 
rieurement  nommés  ,  la  première  AfTemblée  Provinciale ,  &  ce  à  l'é- 
poque que  Sa  Majefté  fixera  dans  les  Lettres  de  convocation  qti^Elle  fera 
expédier  à  cet  effet.  Fait  au  Confeil  d^Etat  du  Roi^  Sa  Majeité  y  étant  ^ 
tenu- à  Verfailles  le  i  a  Juillet  mil  fept  cent  foixante-dix-huit.  Signé  BE^Etrinf. 
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V^  E  mot  fe  prend  en  deux  Cens  ^  &  pour  rabfence  d'une  chofe  néceC^ 
faire  à  la  perfeaion  &  au  bonheur  d'un  être ,  &  pour  le  fentiment  in^ 
commode  qui  naît  de  cette  abfençe  apperçue.  11  n'y  a  donc  de  Befoins 
que  pour  les  êtres  vivans  &  fenfibïes.  i^.  Dans  le  premier  fens,  le  Be* 
K>in  eft  rabfence  ou  la  privation  de  ce  fans  quoi  un  être  ne  peut  pas  con* 
tinuer  d'exifter ,  &  remplir  convenablement  la  deftination  qui  lui  eft  af- 
Êgnée.  Sous  ce  premier  point  de  vue ,  le  Befoin  eft  toujours  déterminé  par 
la  nature  de  l'être ,  par  fa  conftitution ,  fes  rapports ,  &  fa  deftination  : 
il  n'a  rien  d'arbitraire  ^  mais  il  varie  dans  les  divers  êtres  :  autres  font  les 
befoins  de  la  bête»  &  ceux  de  l'homme  :  les  Befoins  d'un  homme  ne  font 
pas  ceux  d'une  femme  :  ceux  d'un  homme  fait ,  font  difFérens  de  ceux  d'un 
en&nt  :1a  maladie  en  fait  naître  qui  ne  fubHftent  pas  dans  l'état  de  fantét 
ceux  d'un  tel  individu  de  l'humanité  ne  font  pas  ceux  de  tout  autre  :  ceux 
d^Hercule  n'étoient  pas  ceux  d'Adonis.  Ceux  d'un  roi  font  plus  étendus  que 
ceux  d'unartifan  fon  fujet.  Les  Befoins  différent  à  ces  divers  égards  par  la 
qualité  &  par  la  quantité  ;  mais  dans  quelqu'étre  que  ce  foit,  le  Befoin 
fera'  toujours  l'abfence  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  qu'il  puifle  continuer 
à  exifter ,  à  remplir  fa  vraie  deftination ,  &  à  parvenir  à  la  perfeaion ,  & 
au  bonheur  dont  il  eft  capable.  Delà  naît  une  divifion  néceftàire  des  Be^ 
foins ,  en  Befoins  eftentiels  &  Befoins  non  eflentiels. 

Tout  être  créé  a  une  deftination ,  c'eft-à-dire^  eft  fait  pour  exifter,  pour 
remplir  certaines  fondions  dans  la  nature,  y  produire  certains  effets  qui 
ont  été  le  but  de  fon  exiftence.  Cette  deftination  fuppofe  en  lui  une  e(^ 
fence  déterminée,  des  facultés,  des  qualités,  des  rapports,  fans  lefquels  il 
ceflera  d'être ,  ou  ne  produira  pas  les  efiets  pour  lelquels  il  a  reçu  l'exif- 
cence.  Mais  cette  deftination  peut  être  remplie  plus  ou  moins  parfaitement  ^ 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude ,  de  commodité ,  &  de  plaifir  pour  l'ê- 
tre en  qui  on  la  découvre.  Dans  cette  deftination  à  remplir  on  peut  dif'- 
tinguer  des  effets  à  produire  qui  ne  font  pas  tous  également  néceftaires. 
C'eft  relativement  à  ces  diftinâions  que  l'on  divife  les  Befoins  en  effen- 
fiels  &  non  eflèntiels.  Ils  changent  encore  de  qualification ,  félon  les  rap- 
ports fous  lefauels  on  conftdere  un  être;  ce  qui  étoit  non  effentiel  dans 
telle  relation  fuppofëe ,  devient  effentiel  dans  telle  autre  relation ,  &  fous 
tel  autre  point  de  vue.  Delà  les  Befoins  des  difFérens  états  dans  lefquels 
on  confidere  l'être.    ' 

Il  eft  d'abord  des  Befoins  eflentiels  qu'on  nomme  de  première  néceffîté» 
ce  font  ceux  qui  entraînent ,  quand  on  n'y  fatisfait  pas ,  la  deftruâion  de 
l'être  vivant.  Tels  font  la  faim,  la  foif,  le  fommeil ,  la  maladie  :  leurs  ob^ 
jets  feront  les  alimens,  le  repos,  les  remèdes,  &c.  Il  en  eft  d'autres  qui 
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ne  font  pas  abfoluinent  fuivis  de  la  deftrudion  de  Tétre  vkrant  ;  mais 

Tenipêchent  de  faire  toutes  les  fondions  naturelles  auxquelles  il  eft  appelli 
fans  aue  pour  cela  il  fe  détruife  :  leurs  pbjets  font  l'exercice  libre  des  di- 
vers (ens,  organes,  &  membres  naturels;  les  inftrumens  néceflaires  aux 
diverfes  fondions  qu^il  doit  remplir  feloq  fes  relations ,  la  .préfence  des  ob- 
jets fur  lefquels  il  doit  exercer  fes  facultés ,  &  qui  doivent  exercer  fur  lui 
lt%  leurs.  Que  feroit  le  mâle  fans  la  femelle ,  rouyrier  fans  fes  omils ,  Ta*- 
griculteur  fans  les  inftrumens  du  labourage  \  On  peut  nommer  ceux-ci  Be«^ 
foins  eflentiels  de  féconde  nécedité. 

11  efi  une  féconde  forte  de  Befoins  que  nous  avons  itommés  .non-eflen*- 
ti^s  \  ce  font  ceux  qui  fans  mettre  abfolument  obftacle  à  ce  aue  l'être  fe 
conferve,  &  ren;ipli(fe  fes  fondions,  l'empêchent  cependant  de  les  rem-» 
plir  avec  autant  de  perfedion  ^  &  de  plaifir ,  que  fa  nature  pouvoit  le  lut 
permettre.  Nqus  pouvons  aufli  les  divifer  eu  deux  clalfes ,  les  uns  doivent 
jêtre  fatisfaits  avant  les  autres  :  les  uns  fe  rapportent  à  des  chofes  utiles  ^ 
les  autres  n'ont  pour  but  que  l'agrément  :  c  eft  à  ceux  de  la  première 
Hclaflfe  que  fe  reportent  les  qiachines  qui  abrègent  &  rendent  moins  pc« 
AÎbles  les  travaux  néceffaires ,  les  logemens ,  les  vêtemens  &  les  meu- 
bles qui  mettent  à  couvert  des  inçonvéniens  du  chaud  ou  du  froid ,  qui 
jfacilitent  &  la  (atisfadion  des  Befoins  eflTeqtiels ,  &  l'e^cécution  des  ac« 
tiohs  néceffaires.  A  la  féconde  clalfe  fe  rapportent  les  commodités  &  les 
aifances  inventées  par  l'induftrie  pour  flatter  les  fens  &  rendre  la  vie 
agréable. 

De  la  fatisfadion  de  ces  divers  Befoins  jiailTent  pour  chaque  être  fa  con- 
iei-vation,  fa  commodité  &  fon  plaifîr.  Le  principe  des  dclîrs  qui  exci- 
tent ces  jBefoins  fentis ,  c'eft  l'amour  de  nous-mêmes ,  effentiel  &  néceflàire 
à  tout  être  fenfible»  x\  Les  Befoins  envîfagiés  fous  1^  fécond  fens  que  nous 
avons  indiqué  au  commencement  de  cet  article ,  font  uniquement  relatif 
à  la  manière  de  fentir  &  de  penfer  de  l'être  qui  les  éprouve.  Sous  cette 
acception  le  Befoin  eil  un  fentiment  incommode  qui  naît  de  l'abfence  ap- 
perçue  d'une  chofe  que  l'être  feuHble  regarde  comm^  néceflàire  à  fon  boa?- 
heur ,  éc  fans  laquelle  il  n'efl  pas  content  de  fon  fort. 

Tous  les  étt:es  fenfibles  peuvent  avoir  des  Befoins  pri^  dans  le  premier 
.fens  dont  nous  venons  de  parler;  puifaue  nul  d'entr'eux  n'a  en  lui-même 
jtout  ce  Qui  lui  efl  néceflàire  pour  fubufler  &  remplir  fa  deflination  ;  mais 
l'être  fenlible  n'a  des  Befoins  dans  le  fécond  fens,  qu'aytant  que  l'abfence 
dç  ce  qui  lui  manque  fe  fait  appercevoir  d'une  manière  incommode ,  qui 
le  mécontente  y  &  qi\i  lui  fait  défirer  un  autre  état.  Ne  fentir  avec  peine 
l'abfence  d'aucune  chofe ,  ne  défirer  quoi  que  ce  foit ,  >être  content  &  fàtis-- 
fait  de  l'état  où  l'on  fe  trouve,  c'eft  n'avpir  aucun  Befoin,  c'çfl  être  heu- 
Ireujç»  Chaque  être  fenfible  peut  fe  trouver  dans  cette  fituation  ;  mais  dans 
j'état  préfent  des  chofes,  cette  fituation  jne  peut  être  que  momentanée  ;  le 
Bçfoin  peut  êifç  £itjUfait  pour  l'in0ax\p  préfent  \  mais  il  renaît  jbiç&tôt,  foât 
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ar  IVffet  de  la  mobilité  &  de  niiertie  de  la  matière ,  foie  par  celai  de 

aâivité  de  Tame ,  &  de  la  fucceffion  de  fes  idées. 
Si  quelqu^être  créé  renfermoic  en  lui-même  &  teooit  fous  fa  difpofîtion 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  fa  coofenration ,  à  fa  perfeâion ,  à  fa  commo-» 
dite  &  à  (es  plaifirs,  &  qu'il  n'eût  l'idée  d'aucune  perfeâion,  d'aucune 
félicité  fupérieure  à  la  fienne  i  un  tel  être  n'auroit  nul  Befoin ,  il  pourrait 
vivre  ifole  y  indépendant ,  heureux  par  lui-même.  Mais  telle  n'a  point  été 
rintention  du  Créateur  par  rapport  aux  êtres  que  nous  connoiflbns  :  vou-- 
iant  lier  enfemble  toutes  les  parties  de  la  création ,  il  les  a  fait  dépendre 
les  unes  des  autres  :  le  bonheur  de  celle-ci ,  eft  attaché  à  Texifience  de  celle- 
là  ;  l'abfence  de  la  première ,  eft  une  fource  de  Befoin  pour  la  féconde  :  c'eft 
le  Befoin  qui  les  lie  &  qui  les  rapproche  ^  qui  rend  l'une  néceflaire  à  l'au- 
tre. Telle  efl  la  conftitution  de  tout  être  fenfible ,  que  l'abfence  de  ce  qui 
peut  fervir  à  lui  faire  atteindre  parfaitement  fa  defHnatioh ,  lui  fait  éprou«- 
yer  un  fentiment  incommode  ^  qui  l'avertit  de  ce  qui  lui  manque ,  qui  l'in- 
quiète ,  le  preflè  ^  l'aiguillonne ,  le  force  à  fe  mettre  en  aâion  pour  fe  pro-» 
curer  ce  qui  lui  manque  ;  ce  fentiment  eft  un  défir ,  c'eft  le  Befoin.  Le 
Befoin  eft-il  fatisfàit  ?  l'être  fenfible  ne  défire  plus ,  il  eft  content ,  il  eft 
heureux.  Le  Befoin  fatisfàit  eft  une  fource  de  bonheur.  Sans  Befoin  nulle 
fèlicité'pour  la  créature.  Par  cette  œconomie  fage ,  le  Befoin  eft  en  même 
temps ,  &  le  bien  qui  rapproche  les  êtres ,  &  le  reffort  qui  les  fait  agif  ^ 
&  l'heureux  principe  de  leur  felicité  :  plus  la  liaifon  eft  néceflaire ,  plus 
l'adion  dft  utile ,  plus  auffi  le  Befoin  eft  vif  &  le  fentiment  qui  nait  de  fa 
fatisfàâion  eft  agréable.  Sans  Befoin  nulle  liaifbn  entre  les  êtres ,  nulle  ac- 
tion ,  nul  bonheur. 

^  Les  efibts  du  Befoin  font  mefurés  fur  la  nécedîté  plus  ou  moins  eften- 
tîelle  de  ce  qui  manque  ;  la.  qualité  de  ces  Befoins ,  leur  nombre ,  leur 
efficace  font  déterminés  par  la  nature  de  l'être ,  fa  deflination ,  fa  fenfibi- 
lité  &  fes  idées. 

L'homme  qui  a  un  corps  organifé  comme  les  brutes  ^  a  des  Befoins  aux^ 
quels  fon  corps  donne  naiflance ,  &  ici  fe  rapportent  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus,  &  auxquels  il  faut  joindre,  quand  il  s'agit  des  hommes^ 
ceux  qu'on  peut  nommer  fàétices  &  non-naturels,  parce  qu'ils  font  l'eftet, 
non  du  vœu  de  la  nature ,  mais  de  la  feule  habitude  :  ils  ne  font  ni  elfen- 
tiels^  ni  néceflaires,  ni  utiles,  ni  naturels,  quoique  là  nature  les  rende 
poflibles  :  ils  viennent  uniquement  d'une  habitude  contraâée,  fouvent 
contre  le  vœu  même  de  la  nature  qui  y  répugnoit  d'abord  ;  tels  font  ceux 
que  l'on  fatisfàit  par  l'ufage  de  certains  alimens ,  de  quelques  liqueurs  que 
la  nature  n'avoit  deftinés  ni  à  nous  nourrir ,  ni  à  nous  abreuver;  tels  (ont 
ceux  qui  nous  font  rechercher  certains  parfums  «  certains  fbns ,  certains 
monvemens,  &   même  certaines  douleurs ,  &c. 

Outre  ces  Befoins  que  la  conftitution  de  notre  corps  nous  fait  fentir  i 
eu.que  l'habitude  nous  a  rendus  naturels ^  &  qui  n'intéreffent  que  nos  fens» 
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l^efpece  humaine  en  connoit  qui  n^exiilenc  pour  die  qu^  ctufê  de  Ptntel- 
ligence  donc  elle  eft  douée.  Les  uns  font  naturels  &  réels ,  les  ancres  font 
Êtâices  &  imaginaire?. 

Parmi  les  Befoins  eflèntiels  réels  naturels  ^  que  nous  fencons  parce  que 
nous  avons  une  ame,  nous  en  comptons  cinq ,  qui  paroiflent  dimnâs,  Se 
naître  4e  notre  cenflitution  originelle. 

Le  premier  c^eft  la  curiofitë ,  ou  le  Befoia  de  cooooitre.  Nous  vouronf^ 
favoir  ce  qui  eft ,  &  comment  exifie  ce  œiî  eft.  C'eft  le  germe  des  fcien- 
ces  y  le  principe  des  efforts  que  nous  faitons  pour  éclairer  notre  efprit.  Le 
iècond  eft  Tamour  ou  la  fociabilité  :  nous  voulons  aimer»  &  être  aim& 
nous-mêmes  9  comme  propres  à  faire  le  bonheur  de  nos  femblaUes.  C'eit 
le  principe  ào  la  bienveillance^  de  la  douceur ,  de  Phumanité ,  de  la  com^ 
paflîon  ;  le  lien  des  fi>ciécés  domeiUques ,  le  germe  de  Pamidé  i  c^eft  lur 
ui  nous  £iit  être  heureux  du  bonheur  de  nos  ^mblables»  Le  tioifieme  c'eft: 
amour  de  reftime,  ou  comme  quelques-uns  le  nomment  mal^^propos^ 
l'amour  propre.  Nous  voulons  être  eftimés  &  epnfidérés  comme  ayant  du* 
mérite  y  de  la  capacité,  &  fur-tout  comme  agiflant  félon  tes  règles  de  la 
convenance  &  de  la  droiture.  C'eft  là  le  principe  de  la  morale,  le  germe 
des  vertus  per(bnnelles.  Le  quatrième  c'eft  la  piété ,  ou  le  défir  de  la  féicu* 
rite ,  &  de  l'abfence  de  toute  crainte  de  ta  part  de  ce  pouvoir  qui  dirige 
tout  fans  nous.  C'eft  la  fource  namreile  de  la  religion ,  dont  le  but  eft  de 
nous  concilier  la  bienveillance  du  maître  àe  l'univers,  perftiadés,  que  s'il 
nous  protège,  rien  ne  peut  nous  nuire.  Le  cinquième  c  eft  Paroour  de  lé 
liberté,  &  de  l'indépendance  de  la  part  de  nos  (emblables,  c'eft  le  défir  de 
pouvoir  faire  toujours  ce  que  nous  croyons  être  le  meilleur,  &  de  n'être 
jamais  contraints  de  faire  ce  que  nous  croyons  être  mauvais.  C'eft  le  ger-* 
me  de  la  candeur  d'ame ,  &  de  l'héroïfme  :  c'eft  la  fburce  des  établif-» 
femens  civils  :  c'eft  ce  qui  nous  porte  à  facrifîer  une  partie  de  notre  liber» 
té ,  pour  conferver  le  refie.  Ce  Befoin  fenti  vivement ,  eft  la  (burce  fë^ 
conde  des  vertus  du  citoyen,  &  du  vrai  patriotifme.  Ainfi  ces  Befbins  na« 
turels  de  l'homme  en  qualité  d'être  intelligent,  font  le  principe  de  la 
icience ,  de  la  charité ,  de  la  vertu ,  de  la  piété  &  du  patriotifkie  i  maie 
ils 'ne  le  font  qu'autant  que  la  nature  feule  eft  écoutée;  dès  que  Thommo 
s^écarte  de  ce  guide  ffir ,  les  mêmes  Befoins  font  naître  la  curiofité  indif* 
crête ,  &  la  charlatanerie  des  favans ,  la  volupté ,  la  débauche  licentieufe^ 
Se  l'ambition  ;  les  apparences  h)rpocrites  d'une  verra  de  parade ,  la  coquet* 
terie,  l'afFeâarion ,  le  fafte,  le  luxe,  la  fuperftidon  &  l'athéïfme;  l'antr* 
chie ,  la  pétulance ,  la  licence  &  la  révolte  :  tous  les  crimes  qui  troublent 
la  fociété  &  qui  rendent  les  hommes  haïflàbles  &  malheureux. ,  Ainfi  les 
meilleures  chofes  deviennent ,  par  l'abus  qu'on  en  fait-,  la  fouree  des  maux 
les  plus  funeftes.  Le  Befoins  bâices  prennent  la  place  &  dérobent  l'em-* 
pire  dû  aux  Befoins  réels. 

Four  être  heureux  il  £iut  j^cMivpir  contenter  nos  défirs  en  (atisfiûfant  à 
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tous  nos  Befoins.  Notre  fêlicité  dépend  donc  du  rapport  entre  nos 
&  notre  pouvoir.  Si  celui-ci  étoit  fans  bornes ,  nous  n'aurions  pas  ^  ea 
mettre  à  nos  defirs;  mais  notre  pouvoir  étant  borné,  nous  devons  reilèrrer 
nos  défirs ,  &,  circonfcrire  nos  Befoins  dans  un  cercle  qui  n'excède jpas  nos 
forces.  Pour  cela  il  &ut  que  l'homme  dxftingue  bien  les  Befoins  eflentiels^ 
des  Befoins  non-eflentiels  ;  qu'il  ne  penfe  à  contenter  les  défirs  que  font 
naître  ceux-ci ,  qu'après  avoir  (atis&it  à  ceux-là  ;  qu'affez  occupé  à  fournir 
ik  ce  qu'exigent  les  Befbins  naturels ,  Phomme  n^èn  invente  pas  de  fà£tice» 
&  d'imaginaires. 

Voici  la  regte  générale  de  l'obfenrarion  de]  laquelle  dépend  à  cet  égard 
notre  bonheur  :  Ne  regarde^  comme  un  Bejain  que  ce  dont  Pabfince  ne 
vous  permet  pas  de  remplir  convenablement  vas  obligations ,  &  ne  vous  pet" 
mettei^  de  dejirer  que  ce  que  vos  forces  vous  permettent  éP attendre. 

La  première  partie  de  cette  règle  nous  conduit  à  déterminer  nos  vrais 
Befoins ,  par  la  nature  de  notre  conftitution,  de  notre  état,  de  nos  rela- 
tions ,  &  des  devoirs  qui  en  découlent  pour  chacun  de  nous.  La  féconde 
partie  nous  apprend  à  régler  nos  défirs  fiir  notre  pouvoir,  en  regardant 
comme  non-enfiant  pour  nous ,  ce  qu'il  nous  eft  impofiible  d'acquérir. 

Des  connoiffances  qui  tiennent  à  nos  premiers  Befoins. 

JLj'Amour  dut  raflembler  les  hommes  »  &  jetter  les  premiers  fondemens 
de  la  Société  ;  les  Befoins  en  refferrerent  les  nœuds.  Les  hommes  étant 
expofés  aux  injures  de  l'air ,  aux  infukes  de  leurs  femblables ,  ils  conçoi- 
vent le  péril  de  la  difperfion  &  la  néceffîté  de  s'entre-aider  ;  ils  compren^ 
nent  aufli  que ,  hors  de  la  fociété ,  les  intérêts  étant  divifés  »  chaque  par- 
ticulier eft  abandonné  aux  caprices  &  aux  paffîons  des  autres  ;  au-lieu  quCj 
dans  la  communauté ,  les  intérêts  étant  communs ,  le  falut  du  public  m 
lié  à  celui  de  chaque  individu  ;  un  fêul  y  a  les  forces  de  tous  pour  fe 
défendre  \  un  homme  y  efl  plufieurs  millions  d'hommes  :  de  plus ,  cha- 
cun peut  mettre  dans  le  commerce  de  la  vie  fes  idées ,  fes  ientimens  ^ 
Ibo  îndufirie  &  fes  vertus ,  &  prétendre  au  plaifir  fi  tendre  de  fe  voir 
plaindre  dans  les  malheurs^  &  applaudir  dans  la  profpérité 

Les  Nations  s'écant  formées,  les  Etats  ayant  été  circonfcrits ,  &  les  in- 
térêts s'étant  mêlés,  les  individus  auront  délibéré  enfemble  fur  tout  ce 
qui  a  trait  au  bien  commun  ;  d'où  l'Etat  démocratique.  A  proportion  que 
les  membres  de  la  communauté  fe  feront  multipliés  la)^  on  aura  fenti 
la  difficulté  de  les  admettre  tous  aux  délibérations  :  ce  plus ,  le  nombre 
des  jeunes  gens,  &  par  conféquent  des  téméraires ,  étant  plus  confidéra- 


(4)  On  vit  dans  Romet  à  mefure  que  fes  limites  s'étendirent ,  la  République»  TArif- 
tocrade  ;  b  Monarchie  &  le  Defpottmie  fe  Tucciden 
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ble  que  celui  des  anciens ^  ou  des  fkges/  ii  y  aurait  eu  du  danger  k  le 
^re  :  c'eft  pourqu(H  la  Conununauté  aura  choifi  parmi  ces  derniers,  les 

!>lus  propres  à  l'adminiflration  des  affaires  ;  de-là ,  PAriftocrade.  Le  dé- 
ordre  qui  nait  de  la  diverficé  des  intérêts,  des  paifions  &  des  vues;  le 
déi&ut  ^unité  dans  le  fyftéme  politique ,  Pinconvenient  de  délibérer  quand 


celui-ci  abufa  de  l'autorité ,  foula  aux  pieds  les  ioix ,  &  fit  régner  Tes 
palfîons  &  fes  caprices^  la  Monarchie  courut  s'abîmer  dans  le  Defpotif^ 
me.  Avec  quelle  fublime  préciTion  ,  Montefquieu  n'en  peint  -  il  point 
les  excès  (a)  !  Quand  les  Sauvages  de  la  Louiûane  veulent  avoir  du  nruit  ; 
ils  coupent  l'arbre  au  pied ,  &  cueillent  le  fruit. 

Il  fuit  de  tout  ceci ,  que  l'Etat  démocratique  eft  le  plus  naturel ,  &  le 
monarchique  le  plus  avantageux ,  lorfqu'il  eU  jufte  &  modéré. 

Les  difterens  gouvememens  n'ont  pu  s'établir,  fans  que  les  arts  utiles 
fe  foient  montres  fur  la  terre.  Ces  arts.,  une  fois  inventés ,  ils  ont  dû 
accélérer  tous  enfemble  leurs  progrès»  Je  vais  parler  de  chacun  d'eux  fé- 
parément. 

La  langue  (b)  que  parloient  d'abord  les  premiers  hommes,  a  éprouvé 
des  variations  comme  les  Gouvememens  ;  tandis  que  les  hommes  ont 
tous  habité  la  même  région ,  &  qu'ils  n'ont  formé  qu'un  Etat ,  la  langue 
a  été  par-tout  la  même;  quand  ils  fè  font  divifés  en  Nations,  &  qu'Us 
ont  vécti  fous  divers  climats,  leur  langue  a  été  Cujette  à  bien  des  chan- 
gemens;  c'eft  que  les  Befoins,  les  produâions  delà  terre,  &  par  confé- 
quent  les  arts,  les  fciences  oc  les  palfîons  n'ont  plus  été  les  mêmes. 
Lorfque  les  Peuples  vainqueurs  ont  été  fe  confondre  avec  les  Peuples 
vaincus ,  ce  mélange  a  dû  produire  des  langues  diverfes ,  plus  ou  moins 
analogues  à  la  première ,  à  proportion  qu'eues  fe  font  éloignées  de  leur 
fource  par  un  plus  ou  moins  long  intervalle  de  temps  :  quand  la  cupi« 
dite  porta  les  Nations  à  fe  chercher ,  elles  ne  formèrent  qu'un  Peuple  par 
le  commerce  :  delà ,  de  nouveaux  mélanges  dans  les  langues. 

Les  arts  méchaniques  ont  eu  des  progrès  marqués  comme  les  lanj^ues. 
Les  hommes,  qui   d'abord  n'avoient  pour  habits  que  des  peaux  ^anî« 

(4)  Eiprit  des  Losx,  T.  I.  Chap.  13. 

(h)  Si  la  langae  primitive  n'eût  point  été  révélée,  elle  n'auroit  pu  fe  former  au*après 
«ne  longue  fuite  de  fiedes  :  l'idée  de  repréfenter  les  objets  par  des  combînailons  de 


reâiftence  des  laugues  qui  prouve  leur  poffibilité. 
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maux,  Pécorce  de  certains  arbres,  des  feuilles »- ou  des  joocs  entrelacés, 
imaginèrent ,  après  une  longue  fuite  d^annëes ,  de  préparer*  les  peaux ,  de 
filer  la  toifon  des  brebis  ^  Pécorce  de  certains  arbres ,  le  cotton  &  Pen« 
veloppe  du  lin  &  du  chanvre  :  l'arc  de  filer  va  fe  perdre  dans  la  nuit 
des  premiers  fiecles. 

Les  Egyptiens  en  attribuoient  Tinrention  à  Ifis;  les  Lydiens  à  Arach-> 
né  9  les  Grecs  à  Minerve  ;  les  Chinois  à  l'Impératrice ,  femme  d'Yao  ;  les 
Péruviens  à  Marna  -  (Ella  ,  époufe  de  Manco  -  Capac  leur  premier  Sou- 
verain. 

La  toile  de  l'araignée ,  la  contexture  de  certaines  écorces  d'arbres  auront 
donné  naiflance  à  la  tifleranderie.  Cet  Art  tient  aux  premiers  fiecles  :  après  le 
déluge  y  Abraham  dit  au  Roi  de  Sodome,  qu'il  ne  reprendra  rien  depuis 
le  fil  de  la  trame  jufqu'à  la  courroie  des  fi>uuers  :  Abimelech ,  félon  Moy- 
fê^  donna  un  voile  à  Sara. 

Lts  habits  eurent  pour  fins  la  fimté  &  la  propreté  :  on  ne  s'avifa  que 
bien  tard  de  les  faire  de  manière  qu'ils  couvriuent  les  défauts  du  corps  ^ 
&  qu'ils  en  fifient  fortir  les  proportions  &  les  beautés.  On  fent  qu'il  n'y 
a  rien  qui  foit  plus  contre  la  nature  que  les  paniers  des  habits  de  fem- 
mes &  des  hommes  Européens  :  nous  devons  paraître  en  cela,  conime 
en  bien  d'autres  chofes,  barbares  aux  yeux  d'un  fauvage.  Quelle  efl  la 
perfonne  qui  ne  rougirait  point  d'être  telle  que  (on  panier  la  repréfente. 
De  tous  les  habits  connus ,  je  n'en  vois  pas  de  plus  parfait  que  l'habit 
militaire  des  Grecs  &  celui  de  nos  Huflarts. 

Les  femmes  étant  nées  pour  fiûre ,  par  leurs  charmes ,  le  bonheur  de  la 
Ibciété ,  on  a  imaginé  des  habits  propres  à  relever  leurs  attraits  :  bornées 

Sar  la  foiblefle  de  leur  tempérament  à  des  exercices  purement  domefiiques , 
c  la  pudeur  étant  leur  première  vertu ,  on  leur  a  donné  des  robes ,  qui 
liiflent  comme  autant  d'entraves  qui  les  retinflent  dans  la  maifbn. 

Il  efl  à  préfumer  qu'on  trouveroit  la  (burce  de  la  variété  des  habits  des 
nations  dans  la  différence  des  climats. 

Le  luxe  s'étant  introduit  dans  les  vôtemens ,  on  voulut  qu'ils  annonçaf- 
fent  les  richeflès  &  dignités  des  particuliers  :  d'où  la  magnificence  &  lés 
marques  des  ordres.  Quand  le  luxe  eut  firanchi  toutes  les  barrières,  & 
que  le  vulgaire  égala  en  fiifte  les  gens  de  qualité,  la  noblefie  dut  cher- 
cherii  fe  dminguer  parlafimplicitédes  habits  &  le  goût  de  fè  mettre  :  voilà 
où  en  font  réduits  nos  Dames  &  nos  Seigneurs  n-ancois  :  feroit-il  à  fou« 
haiter  que ,  pour  éviter  les  défordres  qui  naiflent  de  fa  confufion ,  la  po« 
lice  afiignât  des  habits  à  chaque  condition  ? 

L'envie  de  plaire  fi  naturelle  aux  deux  fexes,  a  du  opérer  bien  des 
changemens  dans  les  habits.  Le  grand  principe  qui  devrait  diriger  à  ce 
fitjet,  feroit  de  fe  mettre  à  l'air  de  fa  perfonne.  Depuis  que  l'imagina- 
tion ,  les  jfântaifies  &  les  caprices  fe  font  emparés  des  règles ,  il  n'y  en 
a  plus  eu  de  fixe ,  mais  une  infinité  de  conventionelles  ;  di^s-lors  la  beauté 
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a  du  fe  préfcater  contlnueflemenr  fous  des  décorations^  &  des  jeun  inyu» 
veaux  ;  attendu  que  la  fkntaîfie  n^ayant  point  de  loi ,  ou  plutôt  qu^étam 
elle-même  fa  règle ,  elle  ne  peut  avoir  que  des  goûts  &  non  une  volonté  : 
un  étranger  introduit  dans  nos  Palais ,  à  qui  Ton  montreroit  une  fuite 
de  portraits  de  familles ,  prendroit  à  leur  draperie  les  objets  repréfentét 
pour  autant  de  perfonnes  de  différentes  Nations, 

Ceft  toujours  la  Cour  ^ui  donne  le  ton  à  la  mode  :  celle-ci  palTe  à  U 
Capitale  &  de-là  aux  Provmces.  Il  ne  feroit  pas  impoflible  de  juger ,  par 
les  modes  diverfes  ^  du  caraâere  des  iiecles  \  c'eft  pourquoi  une  hiftoire 
fur  cette  matière  ne  feroit  pas  aufli  frivole  qu'elle  le  paroltroit  au  pre- 
mier coup-d'œil }  tant  il  efi  vrai  que  les  petites  chofes  tiennent  aux  graim 
des  ;  que  tout  eft  lié  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfîque ,  &  quç 
Thomme  femble  fe  peindre  dans  tout  ce  qui  l'environne  ! 

La  mode  doit  fur -tout  régner  dans  les  Monarchies;  comme  tous  les 
fujets  s'y  repofent  de  leur  falut  fur  un  feul,  l'imagination  s'y  trouve  à 
Taife  pour  inventer  des  parures  ;  &  puis  l'amour  doit  jouer  un  des  pre« 
miers  rôles  dans  un  Gouvernement  dont  le  principe  eft  l'honneur,  &  oh 
la  cupidité  fert  le  luxe.  ' 

La  vertu  ne  permet  dans  la  Démocratie  que  des  grâces  fërieufès  &  auf- 
teres  :  c'efl  ^  caufe  de  la  part  que  les  citoyens  prennent  aux  affaires, 
;<^u'on  n'y  traite  la  volupté  que  comme  une  paiHon  en  fous-ordre.  La  mode 
e(l  anéantie  devant  le  defpote  :  au  moindre  din-d'œil,  la  pudeur  gémif- 
fante  laiffe  tomber  tous  fes  voiles  :  des  amours  condamnés  à  tout  fouffiir, 
ne  fongent  point  à  allumer  des  défirs,  dont  ils  feroient  les  viâimes;  & 
les  eo&ts  font  éteints  là  où  domine  la  crainte. 

C  eft  pour  les  raifbns  indiquées  que  la  France  efl  depuis  fi  long-temps 


l'attention  de  notre  miniflere  doit  être  de  lui  prefcrire  des  limites  :  le 
comble  des  abus  feroit  que  les  vertus  même  reffortiffent  de  fon  domaine. 
Comme  tous  les  arts  le  tiennent  par  la  main ,  les  progrès  du  luxe  dans 
les  habits  durent  être  accompagnés  de  ceux  de  l'architedure  :  l'humidité 
des  antres ,  leur  éloîgnement  firent  qu'on  s'avifa  d'élever ,  fur  quatre  troncs 
d'arbres,  des  cabanes  :  on  les  encourra,.  Ôc  on  les  couvrit  de  feuillagjes» 
Selon  Diodore ,  les  premières  'maifons  de  l'Egypte  &  de  la  Palefline  n'é- 
toient  que  de  rofeaux  &  de  cannes  entrelacés.  Vu  l'inconvénient  des  feuil* 
lages ,  on  élevé  des  murs  de  terre  ;  leur  peu  de  folidité  fait  recourir  à  la 
pierre.  C'efl  de  ces  cabanes  ruftiques  que  dérivent  toutes  les  parties  & 
toutes  les  loix  de  TArchiceâure  ;  '  c'eft  à  leurs  piliers  qu'il  faut  rapporter 
les  ordres  dorique,  ionique,  corinthien,  tofcan,  compofé  ou.  conipofite. 
Contens  du  fimple  nécefiaire,  les  premiers  hommes  le  bornèrent, à  une 
feule  pièce  :  on  pourvut  dans  la  fuite  à  une  comaiodité ,   en  élevant  p  à 
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riûde  de  là  (êrrorerie  &  de  la  charpenterie  des  cloifons  ;  d'où  les  >cham« 
Inres  :  après  bien  des  iiecles ,  le  luxe  imagina  les  appartemens  &  les  éca* 
ges  (a).  Dès-lors  la  magnificence  n^euc  plus  de  bornes  ;  le  marbre.  £ict 
céda  à  la  pierre%  les  hôtels  aux  maifons,  &  les  palais  aux  hôtels.  Héro«» 
dote  £dt  mention  de  palais  élevés  par  les  Rois  de  Babylone  ,  d'Egypte 
Se  de  Nînive.  Les  fciences  étant  inventées ,  la  géométrie ,  la  méchanique 
&  Poptique  préfiderent  à  PArchiteélure ,  &  les  ans  s'empreflerent  de 
l'embellir. 

Le  &fte  &  la  vanité  tracèrent  le  deilein  de  la  fa^e  des  édifices  :  les 
embelliflemens  intérieurs  ne  lurent  pas  moins  prodigués  :  on  fut  choqué 
de  la  nudité  des  murs";  de-ià  la  boiferie,  les  tapâèries  &  les  produc- 
tions les  plus  rares  de  la  fculpture  &  de  la  peinture  :  le  fade  femble  s^é^ 
cre  furpaffé  lui-même  dans  ce  dernier  fiecle ,  il .  a  ajouté  à  celui  de  Pan^ 
den  monde  celui  du  nouveau. 

Les  mêmes  hommes ,  qui  élevèrent  des  monumens  à  leur  vanité  &  à 
leur  moUefTe,  en  érige.rent  à  la  Religion;  ils  bâtirent  des  temples,  dès 
que  le  culte  extérieur  fut  introduit.  L'Architeâure  fe  furpafla  elle-même  : 
elle  eut  égard  à  la  multitude  que  ces  fortes  d'édifices  dévoient  contenir^ 
d'oii  leur  immenfité  ;  à  la  majefté  du  lieu ,  d'où  toute  la  pompe  du  def* 
fein ,  la  magnificence  des  décorations ,  &  l'harmonie  fiere  &  fublime  de 
toutes  les  parties. 

Lorfque  les  villes ,  qui  réfultent  naturellement  de  l'afTemblage  des  mai^ 
Ions,  des  hôtds,  des  palais,  &  des  temples,  furent  formées,  la  Géomé* 
trie ,  de  concert  avec  l'optique  &  l'imagination  ,  tira  des  alignemens  ^ 
traça  des  rues  &  des  places  qui  furent  te  point  de  ralliement  de  ces  der« 
nieres.  On  pourvut  à  la  famé  en  ménageant  la  falubrité  de  l'air  &  des  eaux  : 
l'ancienne  Egypte  fburniflbit  en  ce  genre  des  modèles  dont  on  n'auroit 
jamais  dû  s'écarter  :  on  pourvut  à  la  magnificence  par  l'étendue  de  l'en- 
ceinte &  par  le  nombre  des  Citoyens. 

Nous  voyons ,  dès  les  premiers  temps ,  des  villes  d'une  finguliere  gran* 
deur  :  Homère  parle  de  Thebes  comme  d'une  ville  ï  cent  portes ,  en  état 
de  fournir  vingt  mille  chariots  de  guerre  :  d'anciennes  infcriprions  nous  ap- 
prennent qu'elle  renfèrmoit  fept  cents  mille  combatuns;  ce  qui  eft  exa- 
géré. Selon  l'opinion  commune  ,  Ninive  formoit  un  carré  long  ;  les  deux 
grands  côtés  avoient  chacun  cent  cinquante  (lades,  &  les  deux  autres 
quatre-vingt  dix  ;  fon  circuit  étoit  de  quarante-huit  Aades ,  qui  reviennent 
&  trente  de  nos  lieues  communes.  Suivant  la  favante  réduétion  de  M.  de 
Lifle  ,  l'enceinte  de  cette  ville  ne  devoit  être  que  de  fix  lieues  quarrées. 
Hérodote ,  comme  témoin  oculaire ,  aj(ture  que  Babylone  avoir  quarante* 


(tf)  11  iMuroitque  l'Archiceâure  proprement  dite  ,  t*eft  montrée  dans  la  Chaldée^  l'£: 
aypce  y  te  Qii&e ,  b  Phémcîe. 
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Irait  ftadeg  :  die  étoic  oéannioiiis  plus  grande  que  Ifinive;  attendu  qu^elIe 
fbrmoit  un  carré  parfait  :  elle  avoit  donc  plus  de  fiz  lieues  quarrées  de 
litffioe.  La  hauteur  de  fes  murailles ,  fon  temple  de  Bel ,  Tes  jardins  fuf- 
pendus  y  fon  pont  fur  PEupheate ,  fon  lac  &  fes  canaux  creufés  pour 
Cribution  des  eaux ,  en  faiibient  une  des  merveilles  de  PAfie. 

La  Cité  ne  doit  point  feulement  s'occuper  de  fa  propre  fplendeur,  elle 
doit  encore  veiller  aux  plaifîrs  dçs  Citoyens  «  &ire  bâtir ,  par  exemple ,  des 
théâtres  fomptueux.  Ceft  dans  ces  fortes  d'édifices  que  le  fafte  a  droit  de 
fe  produire  dans  toute  fon  étendue  ;  ik  font  l'ouvrage  de  la  Nation ,  & 
non  des  particuliers.  L'Univers,  regrettera  éternellement  les  chef-d'œuvres 
d'Athènes  &  de .  Rome  en  ce .  genre  :  là  ,  c'étoit  un  peuple  éclairé ,  & 
verfé  dans  les  arts  :,  qui  s'élevoit  à  grand  frais  des  écoles  de  verm  :  ici 
les  Empereurs  encluânoient  ^  par  les'  nœuds  des  plaifirs ,  un  peuple  tou- 
jours prêt  à  tourner  contre  fes  maîtres  ,  ces  millions  de  bras  qui  avoient 
fubjugué  la  terre.  Il  £dloit,  à  de  tels  hommes,  des  Euts  à  conquérir ^  ou 
un  cercle  de  plaifirs  qui  les  dérobât  au  femiment  de  leur  force. 
;  L'Europe  moderne  n'a  rien  en  ce  genre  qui  foit  digne  d'attention  ,  âc 
xtotrc  France  qui  a  vu  renaître  dans  fon  fein  des  Sophocle,  des  Euripide, 
des  Menandre,  des. Plantes  &  des  Térence^  a  des  pièces  immortelles,  & 
n'a  point  encore  de  théâtres  ;.  c»r  ,on  ne  peut  pas  donner  ce  nom  ^  ces 
falies  mefquines ,  anciens  reftes  de  barbarie ,  qui  ne  femblent  fubfifter  que 
pour  la  honte  du  bon  goût. 

Les  mains  des  honunes  ne  furent  pas  foulement  occupées  â  bâtir  des 
niaifons  ,  mais  encore,  à  corriger  par  la  culture  la  fténlite  ou  b  ma^i$u« 
reufe  fécondité  de  la  terre»  Cettte  culture  varia  félon  la  nature  des  cli- 
mats ,  des  femences  &  du  fol  :  elle  fut  plus  ou  moins  confidérablç  ^ ,  en 
proportion  de  la  fiérifité  des  terres  &  du  nombre  de  leurs  habitans. 

Les  premiers  honunes  conQurent  peu  (a)  l'Agriculture.  Comme  Jios 
Sauvages  modernes ,  ils  vécurent  de$  nuits  de  la  chaffe  &  de  la  pèche  :  ils 
épuiferent  bientôt  le  poiifon  des  fleuves  fur  les  bords  defquels  ils  habi- 
toient ,  &  le  gibier  des  forêts.  voiGns ,  £c  leur  vie  devint  errante. 

•  Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  difette ,  ils  s'attachèrent  à  apprivoifer  des 
animaux  (b)  dont  le  lait  &  la  chair  pulfent  les  nourrir ,  oc  la  peau  les 
couvrir ,  &  ils  furent  pafleurs  comme  les  Arabes, 

La  douceur  du  climat ,  la  commodité  des  pâturages  &  des  eaux  ,  leur 
perfuaderent  de  fe  fixer  dans  certaines  régions  ;  ils  eurent  grand  foin  de 
multiplier  les  troupeau]^ ,  à  caufe  des  accroilTemens  de  la  communauté ,  & 
l'on  manqua  de  pâturages. . 

•  Nos  bergers  remarquèrent  qiie  la  plupart  des  plantes  produifent  de  U 
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{a)  L'Aericulture  parut  far  h  terre  dès  le  commencement  :  Caia  fut  Agriculteur  ;  mais 
cet  art  fut  longtemps  an  berceau. 
(k)L^  Genefç  nous  apprend  qu'Abçl  étoit  paileur, 
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gnine,  qui ,  parvenue  à  fa  maturité,  &  répandue  fur  la  terre  ^  feît  ger- 
mer des  plantés  de  la  mêkne  efpece  :  ce  phénomène  leur  donna  l'idée  de 
l'ufage  &  du  temps  des  femis  pour  les  prairies. 

On  obferva  que  Pherbe  étoit  plus  fraîche  &  plus  abondante  dans  les 
terreins  gras  &  humides  ;  &  Ton  excita  la  fécondité  du  fol  avec  le  fecours 
des  engrais ,  des  réfervoirs ,  des  rigoles  &  des  canaux. 
*  On  s'apperçut  que  certaines  plantes ,  le  trèfle  »  la  luferae ,  &c.  étoient 
plus  fertiles  que  les  autres  ,  &  l'on  en  fema  des  champs  ;  d'oii  les  prairies 
artificielles. 

Ces  mêmes  plantes  vieillirent ,  &  devinrent  ilériles  ;  on  en  arracha  les 
racines,  on  les  raflèmbla  par  monceaux,  &  pour  s'éviter  la  peine  du  tranf* 
port ,  on  les  brûla ,  &  l'année  d'après ,  ces  mêmes  champs  enfemencés  de 
nouveau  furent  plus  féconds  :  de*là  l'écobue. 

Lorique  i'induilrie  fe  fiit  avifée  de  filer  la  toifon  des  brebis,  &  d'en  faire 
des  étoffes ,  on  augmenta  encore  le  nombre  des  troupeaux  &  l'art  de  cul* 
tiver  les  prairies  crut  en  même  proportion.  Cet  art  étant  le  plus  ancien 
de  tous,  eft  par-là  même  une  des  principales  branches  de  l'Agriculture  : 
plus  il  s'éloigne  de  notre  fiecle ,  plus  il  fe  raproche  de  nos  premiers 
Befbîns. 

On  éprouva  que -les  graines  de  certaines  plantes  âattoieni  le  goût;  cène 
firt  qu'après  une  fuite  d'expériences  &  dé  uecles  qu'on  en  pétrit  du  pain* 
Dés  le  commencement ,  l'induftrie  couvrit  la  futface  de  la  terre  de  ces  plah«i 
tes  pnécieufes  :  d'après  une  longue  chaîne  d'obfervations ,  elle  n'omit  rien 
pour  difpofer  les  champs  à  recevoir  l'influence  de  l'air ,  de  Teau ,.  des  rayons 
du  ibleil ,  &  des  inftrumens  furent  inventés.  L'homme  ne  fe  contenta  pas  de 
multiplier  fes  forces  à.  l'aide  des  leviers ,  &  d'abréger  ainfi  le  travail ,  il  ima* 
gina  de  le  faire  partager  aux  animaux  ;  il  leur  fit  Tubir  le  joug  »  &  les  anela 
à  la  charrue  que  les  fiecles  s'attal:herent  à  perfëâionner.  Les  Egyptiens  en 
attribuôi^ne  l'invention  à  Ofiris  ;  les  Phéniciens  à  Dagon  ,  cru  fils  du  ciel  ; 
les  Chinois  à  Chin-noug ,  fuccefleur  de  Fo-hi  :  Chez  les  Babyloniens  &  les 
Phéniciens  ^  la  connoiifance  di;  labourage  remonte  aux  premiers  fiecjes'^de 
leur  hifloire  :  félon  l'Ecriture,  Ifaac  j pendant  fon  iéjour  dans  la  Falefiî* 
ne ,  fema  iSc  redu^lit  au  centuple; 

Les  travaux  immenfes ,  entrepris . &  exécutés,  dès  les  premiers' fiecles ,; 
par  les  Chaldéens'À  les  (Egyptiens^  pàur  arrofer  &'fertilifer  les.  terrés, 
étoient  des  monumens  érigés  à  l'honneur  de  l'agriculture.  Les  lobe  veillereist 
elles-mêmes  fur  cet  art ,  &  l'encouragèrent  par  les  honneurs  &  les  récom- 
peofes ,  en  quel  crédit  n'étoit-il  point  dans  les  premiers  fiecle  de  Rome } 
La  diâature  &  k  charrue  n'y  étoient  fëparées  que  d'un  degrés 

Les  progrès  de  l'agriculture  fèmblerent  s'élancer  vers  leur  comble  àèsC 
que  la  navigation  eut  rendu  la  mer  le  lien  de  l'Afie ,  de  l'Afrique ,  de 
VEvimpt  ft  ttel^iTfértqae  ^  comme  lear ^cwres  4e  •  fbnr^es  provinces w  même^- 
Empire.  Pour  lors  chaque  région  laboura  &  fema  pour  l'univers. 

Tome  Vm.       '      I      ■  '  X 


14^  B   B   S   o   I   n; 


Ceft  un  fpeâade  bien  tendre  prour  llftinanicé  <iue  de  voir  &  4a  Chine 
l'Empereur  dans  tout  l'éclat  de  (a  puif&nce,  &  aux  yetix  de  la  nation  U^ 
plus  lage ,  ouvrir  tous  les  ans  un  fillon  !  on  peut  dire  que  la  potitique  $*y 
rapproche  de  la  nature  :  le  premier  Monarque  fut  un  Roi  agriculteur. 
.   La  perception  défagréable ,  ou  fôcheufe  d'un  mouvement  empêché  danf 


à  appliquer  les  remèdes  propres  à  didiper  ces  maux ,  &  cela  par  un.  défie 
ipùntani,  ou  à  la  £ivéur  d'une  expérience  vague. 

Les  premiers  fondemens  de  l'Art  de  guérir  font  dus.  t©.  au  hafard ,  %^. 
àrinftinft,  3^aux  évinemens  imprévus.  Voilà  ce  qui  fie  naître  la  médecine 
Amplement  empyrique.  L'art  s'accrut  enfuite/âc  fit  des  progrès^  i«».  par 
le  iouvenir  des  expénences  ;  ^^  par  la  defcription  des  maladies ,  des  remèdes 
&  de  leurs  fuccès ,  qu'on  gravoit  fur  les  colonnes ,  fur  les  tables  &  fur 
les  murailles  des  temples  {a)  ;  3  o.  par  les  malades  qu'on  expofa  dans  les 
carrefours  &  les  places  publiques,  pour  engager  les  paflans  à  voir  leurs 
nuux ,  &  à  indiquer  les  remèdes  s'ils  en  connoiffoient ,  &  à  en  fiiire  l'ap* 
plication. 

Voilà  la  médecine  au  berceau.  Les  Aflyriens  &  les  Egyptiens  ont  le» 
premiers  fait  une  étude  fpéciale  de  ceue  fcience;  il  n'y  a  eu  une  école  éta* 
blie  en  Egypte  que  fous  les  Ptolomées.  Je  vais  montrer  comjpaent  les  bran^ 
ches  de  la  médecine  naiffeut  de  nos  Befoins. 

Dts  os  luxés ,  brifés ,  ou  cariés ,  firent  recourir  à  la  difleâion ,  qui  eft 


Le  mouvement  de  certains  membres  fe  troinra  empêché  y  ou  mêfxhc  in- 
terrompu,  &  FAnatomie  s^appiiqua  à  découvrir  les  re£R>rts  de  ces  mouve^ 
mens,  Se  les  trouva  dans  les  mufcles  :  elle  porta  un  œil  curieux  fur  leur 
forme,  leur  fituation,  leurs  poids,  leur  jeu,  leur  ilruâure^  &  tous  lesfe- 
crets  de  la  myologie  fe  manifeilerent* 

Des  membres 


Virent  >  para 

femimcnt 

de  leur  Aiéchânifme  &  de  leur  a£Hon  :  d'x>S  la  névrolo^e* 

On  fentit  des  douleurs  violentes  dans  la  tête,  au  cceur  ,dans  reftomac^ 
au  foie,  à  la  rate,  dans  les  intefHns,  &c.  &  l'on  analyfa  ta  conftruâion 
extérieure  &  intéf teurr  des  vifeeres  :  on  remarqua  letur  fituation ,  leur  jeu 
&  leur  ufage ,  &  la:  fplancnologie  fiât  coniiue. 


I 
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(a)  Cette  pratiqua  avoit  lieu  ehex  IcV  Babyloniens ,  lès  Egyptiens  &  chci  d*aut:c$  peuples. 
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Le$  ioconvëmens  de  la  çîrcuUtioo  du  fang.,  trop  Jente,  ou  trop  rapide-, 
donnèrent  naiffance  à  Tangyologie ,  ou  à  la  cohnoilTance  des  artères  &  des 
ydnéii  de  leur  croaCj  de  Içurs  ramifications  &  de  leurs  propriétés.  On  con- 
fident le  fwg  jufques  dans  fa  caufe  &  fa  génération;  on  le  décompofa^ 
&  l'on  fe  fomia  tine'  idée  du  mélange  &  de  l'équilibre  des  humeurs. 

On  voit  quç  le  corps  humain  eft  une  machine  hydraulique,  compofée 
d'une  itifioité  de;leviçrs,  &  fufceptible  de  mouvemens  fans  nombre  :  il 
fallut  donc  calculer  Paâion  mutuelle  des  (blides  &  àes  fluides,  tous  le^ 
mouvemens  particuliers  &  le  mouvement  général,  &  apprécier  les  effets 
des  refTorts  qui  les  produifent  :  delà  la  phyfiologie. 

L'altération  des  folides  ou  des  fluides,  par  l'aâion  de  l'air,  des  alimens^ 
des  faifons,  des  corps  en  général ,  ou  par  l'empire  de  l'ame  fur  les  orga- 
mes ,  doit  produire  des  infirmités  .&  des  maladies  :  les  unes  &  les  autres 
s'annoncent  par  des  fymptômes  difTérens,  ièlpn  leurs  caufes,  leur  nature^ 
leur  fiege,  les  tempéramens ,  l'âge,  les  climats,  &c.  :  d'où  la  pathologie. 
On  difcerna  avec  foin  ces  fymptômes  \  on  les  rangea  en  clafles ,  &  ils 
devinrent  des  guides  qui  montrèrent  les  fources  des  maladies  :  telle  efl  la 
£éméotique..  i 

Les  maladies  connues,  on  a  dû  chercher  des  remèdes.  Quelques  pjan^ 
tes,  donc  le  hafaid  aura  montré  l'efficacité  contre  ceruines  maladies,  oac 
iàit  ibupçonner  qu'il  y  avoit  des  erprits  vitaux  répandus  dans  le  règne  vé:- 
gétal  :  d^  lors  on  porta  fes  recherches  de. ce  côté  :  dans  la  fuite  on  diflin- 
guà  les  genres  &  les  efpeces;  la  chimie  afligna  toutes  leurs  propriétés, 
&  la  botanique  fit  de  grands  pas  vers  la  perfection.  L'art  d'embaumer^ 
pratiqué^  avec  tant  de  fucccs  par  les  Egyptiens ,  annonce  qu'ils  avoi&nt  àç 
profondes  connoiflances  en  &it  de  botanique.  Salomon  avoit  compofé  un 
Traité  fur  les  arbres  &  les  plantes ,  depuis  le  cèdre  du  Liban  jufquli 

l'hyffope. 

Dans  ces  derniers  fîecles ,  la  chimie  força  toutes  les  barrières  :  elle  em- 
braifa  dans  fon  domaine  les  trois  règnes^  guidée  par  les  expériences  âc 
l'obfervation ,  elle  décompofa  &  compofa  tous  les  êtres  matériels  ;  éclai- 
rée par  l'analogie  elle  mêla  les  élixirs  &  les  efprits ,  &  fes  combinaifons 
fbrent  infinies  :  cet  art  a  pris  naiffance  chez  les  Arabes. 

Ce  fut  la  phyfique,  qui,  eu  égard  à  la  nature  de  la  maladie,  au  tetii'^ 
përament ,  à  l'âge ,  aux  forces  du  malade ,  aux  faifons  &  aux  climats  ^  preP- 
crivk  l'efpece ,  la  dofe  des  remèdes ,  &  varia  les  traitemens  félon  les 
lymptômes.  .    ' 

L'art  de  guérir  a  dû  conduire  à  celui  de  prévenir  les  maladies.  Il  a  fallu 
ptmr  rehr  réfléchir  profondément  &r  tout  «e  «qui  peut  iervir..ou  imixe. 
L'appétit  des  hommes  s'étant  approprié  l'empire  fur  la  nlupart  des  animaux, 
éc  ^€9  finies  delà  terre,  les  obfervations  à  Ce  fujet  furent  immenfes. 

On  médita  de  plus  fur  les  qualités  des  objets  qui  agiffent  moins  intime* 
ment  fur  nous ,  le  repos ,  le  mouvement ,  le  fi-oid ,  le  chaud ,  la  féchereflè , 

Ta 
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Phumidîté,  la  lumière,  les  fons,  la  dureté  »  ou  la  moIleiTe  des  corps:  voilà 
Taurore  de  la  phyfique. 

Quand  il  a  écé  queftion  de  rétablir  des  os  démis ,  rompus ,  ou  cariés , 
des  nerfs  foulés^  ou  coupés^  d^excirper  des  abcès,  &c.  la  médechie  a  eu 


encaflànc  fes  découvertes,  la  médecine  s^eft  mi(e  en  état  de  tendre  à  iès 
deux  fins}  à  favoir,  de  précautionner  contre  les  maladies,  &  de  reculer 
le  dernier  terme,  la  mort  où  le  genre-humain  va  en  détail  fe  perdre  &  s'en« 
gloutir. 

Lts  Befbîns  les  plus  immédiats  de  Thomme,  qui  ont  pour  fin  (a  con« 
iervarion ,  une  fois  fatisfaits ,  il  pourvoit  à  des  Befoins  plus  éloignés  ;  il  fixe 
fon  attention  fur  les  objets  agréables. 

Propre  à  jouir  par  fes  fens  de  tous  les  fruits  de  la  terre,  il  s'applique  à 
Içs  connoitre  :  il  faut  pour  cela  qu^il  voyage  fur  notre  globe  :  telle  fut 
i'origine  de  la  géographie.  Les  hommes  échangent  d'abord  le  fuperflu  de 
leurs  denrées  contre  d'autres  dont  il  manque  :  le  champ  de  cette  efpece 
de  négote  doit  s'étendre  fucceflivement  prefque  à  l'infini  :  la  manière  de 
trafiquer  des  habitans  de  l'ifle  de  Formofe,  lorfque  les  Hollandais  s'en 
emparèrent,  celle  des  peuples  d'Ethiopie,  &  de  Sien  d'autres  nations  qui 
ne ^annoiffoient  pas  d'autre  commerce,  confirment  mes  conjeâures. 

nos  Be- 


panies 
pour  cette  raifon  que  les  pays  fertiles  en  rootés  fortes 
dé  .denrées^ font  peu  commerçans;  témoins  l'Egypte,  l'ancienne  Perfe  & 
Lacédfémbne  :  ces  fortes  de  contrées  réunifient  les  avantages  de  tous  les 
climats  :  on  ne  doit  point  être  étonné  que  le  commerce  languifle  en  E(^ 
pagne ,  eh  Italie  &  dans  le  Levant. 

Je  conviens  que  dans  cette  dernière  contrée  il  eft  enchaîné  par  des  eau- 
fes  politiques.  Far  la  raifon  des  contraires ,  il  doit  fleurir  dans  les  Etats 
'fiériles  :  ils  font  dans  le  cas  d'avoir  befoin  de  prefque  tous  lés  autres  :: 
comme  ils  ne.  peuvent  pas  fournir  les  matières  premières ,  la  nécefiîté  leur 
fait  inventer  les  marchandifes  faâices  des  manufàâures  :  l'induflrie  de  ces 
Etats  augmente  en  proportion  de  leur  avidité  &  du  nombre  dés  Citoyens  : 
voilà  pourquoi  le  fceptre  du  commerce  a  été  long-temps  entre  les  mains 
de  Tyçâc  de.Carthage,  de  Venife  &  de  la  Hollande.  Si  dans  ce  fiecle 


(a)  Je  parle  id  de  la  Chsrqr^e  moderne  ^  car  Tancienne  (ut  réduite  en  art  avant  la  Mé- 
decine; les  Chirurgiens  étoient  connus  en  Grèce  dès  le  fiege  de  Trôye;  Machaon  y  eft 
appelle  pour  panfer  Menelas  hleffé  d*tine  flèche  dans  le  flanc.  Dans  les  premiers  fiecles  • 
du  temps  nvême  d'Hyppocrate  &  de  Galiea ,  la  Chirurgie ,  la  Pharmacie  &  la  Midecine 
étoient  réunies  dans  Us  mènes  mains. 
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P  Angleterre  6c  la  France  fe  font  écartées  de  ces  règles  «  qu^on  s^en  prenne 
à  la  iicuation  de  cette  première  que  Tocéan  environne  ,  &  au  progrés  du 
luxe  qui  font  que  ces  Royaumes  font  ftériles  relativement  à  leurs  Befoins  ^ 
qui  n^ont  plus  de  limites. 

Les  dimculrés  de  l'échange ,  unique  commerce  qu'on  fit  dans  le  com- 
mencement ,  firent  imaginer  de  repréfenter  les  richefles  par  des  fignes  de 
convention  infiniment  commodes ,  qui  devenant  dans  la  fuite  marchandi- 
fes  eux-mêmes ,  furent  une  principale  branche  du  commerce.  De  certains 
morceaux  de  bois,  de  métal,  ou  des  fortes  de  coquillages,  àes  grains 
de  fruit,  &c.  fervirent  dans  les ^ premiers  temps  comme  ils  fervent  encore 
aujourd%ui  dans  quelques  pays,  de  fignes  du  prix  des  denrées.  L'ufage 
de  la  monnoie  rendit  les  opérations  du  commerce  très-rapides ,  &  les 
multiplia:  prodigieufement. 

Seloin  Moyfe ,  Abraham  vint  d'Egypte  chargé  d'or  &  d'argent  }  Abî- 
melech.  Roi  de  Gerare  dans  la  Paleftiiie ,  lui  donne  mille  pièces  d'argent 
^poiir  Penlevement  de  Sara  :  ce  qui  fait  remonter  bien  haut  l'ufage  des 
métaux  ;  c'étoit  leur  poids  qui  déterminoit  leur  valeur  :  cette  règle  eft 
encofc  obfervée 'à  la.  Chine. 

,  Hérodote  fait  honneur  de  l'invention  de  la  iliotmoie  aux  Lydiens,  & 
d'autres  aux  Aifyriens  :  ièlon  les  annales  de  la  Chine  ;  l'Empereur  Hoangti 
fit  frapper  de  la  monnoie  de  cuivre  :  cet  Empereur  vivoit  deux  mille  ans 
avant  Jefus-Chrift 

Pour  éviter  les  lenteurs  &  les  autres  inconvéniens  des  bâtes  de  charge 
&  des  câiariots  pour  l'exportation  &  l'importation ,  on  forma  des  ra* 
deaux,  on  creufa  des  canots  :  Sanchoniaton  (a)  dit  qu'Oufoiis,  un, des  an* 
ciens  Héros  de  la*  Fhénicie,:fe  Aûfit  d'iin  arbre  à  demi-brûlé,  en  coupa 
les  branches^  &  ofa  s'expofer  fur  les  eaux  :  4es  Sauvages  de  l'Amérique 
ie  fervent  de  canots  faits  d'écorce  d'aïrbfes.  Les  ^ccefTeurs  d'OufoUs  s'avi* 
ierent  de  faire  des  canots  plus  conûdérables  avec  des  pièces  rapportées; 
enfin,  l'on  conilruifit  des  barques. 

C'efl  d'après  la  figure  des  poiffons  qu'on  traça  vraifemblablement  la 
ferme  des  vaiffeaux  :  le^  nageoires.  *6c  la^çue' des  premiers  donnèrent 
l'idée  des  avirons  .&  des  rames.  Cette  .pen£é^  ^  ;quf  e^l  très-philofophique , 
a  été  adoptée  par  des  A qteui^s  anciens.  Blii^e  prétend,  que  la^  façon  donc 
les  mfeaux  fe  fervent  de  leur  queue:  pour  diriger  leur  vol ,  a  donné  Uei| 
d'imaginer  Je  gouvernail.  L'ufage  qu'ils  favent  faire  de  leurs  ailes ,  aur^i 
peut-être  fait  inventer  des  voiles*:  la.  manœuvre  &  l'art  de  voler  ont  bien 
des  rapportsi   .  .  •      ■  ..  i  .     ;  .        ,,  ^ 

Dès  que  . cette  dernière  découverte;  fut  faitç^ ,  le  ;dQs  des  fleuves  fut 
êoi:Àiré.fotis; le  poids  des  :denrées  de  toute  .efpeçe;  4^  ils.  portèrent   l'a-i 

bondancè  dans,  lés  Pixiyinces  des  j^inpires,:  ^    ,  ..    1  . 

•  .       »     i   .  .       . 
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'  Lorfque  les  )^égociàtts  apperçureor  fur  là  mer  des  lÙct  peu  éloignée^ 
du  rivage ,  ils  y  dirigèrent  leur  route ,  dans  refpérance  d'y  trouver  des 
produétions  utiles  &  inconnues.  Pline  dit  qu^anciennemeot ,  on  ne  navir 
geoit  qu^entre  les  Ifles  :  Moyfe  rapporte  que  les  petits-fils  de  Japhet  iè 
rendirent  maîtres  des  Ides  voifmes  du  Continent.  Il  eft  à  préiumer  qu^U 
a  paflë  de  bonne  heure  des  Colonies  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  t 

Les  premiers  Navigateurs  conjeéhirerent  qu'il  pouvoir  y  avoir  d'autres 
hiondes  difperfés  fur  le  feio  de  la  mer.  Mais  comfnent  fe  frayer  une 
route  fûredans  l'immendté  d'une  furface  uniforme  Mis  obiervçrent  les  or- 
bites que  parcourent  les  aftres,  &  tâchèrent  de  fe  faire  de  leur,  mouve* 
ment  une  règle  invariable  de  navigation  :  la  grande  burfe  parolt  avoir  été 
le  guide  que  les  Phéniciens  confuuerenc  dès. les  premiers  tenq>s  :. on. voit 
que  TAdronomie  efl  à  la  fois  la  fille  &  la  mère  du  commerce  maritime* 

Après  un  long  intervalle  dé  fiecles,  le  hafard,  ce  gra^ddieu  des  dé- 
couvertes ,  offre  à  un  génie  dbfervateur  &  créateur  les  phénomènes  de 
l'aimant  ;  ce  Phitofophe  entrevoit  l'ufkge  de  fes  ptopriécés  :  une  fuite  d'ex<* 

Î)ériences ,  de  raifonnemens  «&  de  calculs  le  condidt ,  pour  le  bonheur  de 
'jiumanité,  à  une  règle  fi^re  de  navigation,  &  propre  à  tons  les  temps 
&  à  tous  les  lieux  \  dés-'lôrs'  le  voilé  qui  éonvroit  le  mondé  fe.  déchira , 
les  lieux  les  plus  éloignés  (e  rapprochent,  &  tous  les  climats  paient  tribUc 
&  l'indufhîe.  .      .  .       '     , 

Tout  l'art  des  négocians  efl  d'apprécier  les  degrés  du  débit  des  marr 
chandifes  par  ceux  de  leur  rareté  ce  de  leur  néceflfhé;  de  les  Ëiire  paf-* 
fer ,  avec  le  moint  de  frais  ^u^il  eft  polfible ,  du  pays  pu  elles  font:  cot» 
Inunes  dfàns  ceux  qui  en  manquent. 

Ce  même  principe  a  lieii  pour  toutes  Ids  opérations  du  change  :  un 
rpéculateur  a  toujours  les  y  eux  '  ^ou  vert^  fur  le  taux  de  logent  dans  les 
diverfes  contrées,  &  il  le  verfe  habilement  chec  les  nations  où  il  efl  le 
plus  rare  ;  car  on  fait  que  c'eft  à  l'augmentation ,  ou  à  la  diminution  de 
la  quantité  d'argent  dans  les  divers  états ,  qu'il  faut  rapporter  toutes  les 
variation?  du  change^  ,  .  *     ' 

Il  fuit  auin,  ï^»  que  les  t>eu)]fle8-  les  nlus  riches  font  ceux  ou  il  y  la  le 
plus  de  màrchandifes  de  toutes  fOrtes^  4&  fur-tout^  de  ^  celtes  de  première 
néc^ffiré^  ti^,  -Que  rien  '  ne!  fevbrife  plus  cette  abondance  que  la  concur- 
rence &  une  Jionhête  libertés  Riçn'  rtY  efl  plus  oppofé  que  les  mdtiopo* 
les,  &  l'excès  des  impôts.  L^ame  du  commerce,  c'efl  la  cupidité;  fes. ef-* 
forts  font  en  raifon  de  fes  erpérances.  La  liberté  doit  favorifer  Hexporla^ 
cion  &  l'importation  :  s'il  falloit  réprimer  cette  dernière,  il  xi'y..aupok 
Ic^v^i  fuppl^er  parles  manuffiâures  lés  marcliândtfeg  inipdttées.  Cette r^le 
fie  fauroit  avdir'iieuh  pour  de 'certaines  denrées  :  oii»  nç  crée!pss:Ie  Sol  Sf, 
les  climats  :  pour  lors  il  fufiit  de  mettre  des  entraves  1  IHinportation  :  c'efl 
re-tjrfafettl' Angleterre  paf'«ipport  «uK- vînsw •     •- 

Il  efl  aifé  de  deviner  que  tous  les  Etat»  commerçans  doiv:6nt  infenfi^ 
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Uemeni  fc  mettre  danp  une  forte  4'équUibre  :  c^eft  pourquoi  il  faut  que 
les  nations  excitent  leur  induftrie  en  proportion  de  leur  pauvreté;  fans 
quoi  elles  feroient  expofëes  à  plus  recevoir  qu'elle  ne  poorroient  rendrp. 

Comme  le  prix  des  marchandifes  eft  la  ba^  fur  laquelle  roulent  toutep 
ies  opérations  du  commerce,  il  ,eil  très-important  de  prefcrire  une  règle 
à  ce  fujet.  On  peut  dire  que  leur  ^rix  efl  pïus  ou  moins  confidérable ,  à 
xaifon  de  leur  rareté ,  de  leur  abondance  âc  de  leur  confommatioç  :.  les 
marchandifes  conGdérées  fous  ces  mêmes  rapports,  relativement  à  un  feul 
peuple,  à  plùfieurs,  ou  au  monde  entier,  donnent  les  çombinaifbns  wû^ 
niés  du  commerce  a^if ,  ou  paiïif ,  intérieur ,  ou  extérieur. 

Fuiffe  un  efprit  fyftématique  &  profond  établir  des  principes  fur  tous 
les  difFérens  objets  du  commerce  &  leur  ;  amélioration  !  Fuifle-t-it  pref^ 
crire  des  loix  pour  éclairer  les  négociais  &  les  Etats  ^  pour  diriger  le 
commerce  refpeâif  des  nations  v'&  pour  calculer  les  progrés  abfolus  du 
Commerce  du  monde....  Il  efl  k  préfumçr  Que  le  commerce  parviendx;^ 
avec  le  temps  au  terme  éloigné  de  la  perfèâion  ;  Por  eft  aujourd'hui  le 
dieu  que  tous  les  peuples  encenfènt  \  ils  ce  jouent  un  rôle  important  les 
uns  à  l'égard  des   autres  qu'à  proportion  de   leurs   richeifes  ;    &  la  bar 


mina  les  nations  à  faire  des  incurfions  dans  le  territoire  des  peuples  voi^ 
fins  :  après  quoi  elles  regagnoient  leur  canton  :  l'objet  de  la  guerre  a'é« 
toit  point  alors  la  conquête  ,  mais  le  ravage  ,  comme  il  l'eft  aujourd'hui 
<:hez  les  Sauvages.  Çodor-'Ia-Hon^or  eft  le  plus  aiicien  conquérant  dont  il 
foit  païlé  <  dans  l'Hiftoke  ;   après  lui ,  Ninus  fe'  rendit  fameux^  par  fes 

conquêtes.  '    :       :     . 

Dés  qu'on  eut  biti  des  bourgades;  elles  fe  trouvèrent  expofées  aux  en*- 
ireprifès  de  l'ufurpation.  Four  y  obvier  on  creufà  un  foffé ,  ou  bien  on 
éleva  un  mur  autour  de  la  colleâion  des  édifices  de  la  communauté , 
contre  les  infuttes  de  la  férocité, &  ide  l'avarice^  &  l'on  fortifia  fur^tout 
les  firontieiies  des  Etats.  C'eft  Ja  Paleftinç  qui  nous  donne  les  premiers 
exemple»  de  villes  ferpfié^  (^ };  det  murailles  très«hautes,  &  des  portes 
sauves  de  barres  ce  de  poteaux  les  défçndotent  :  dans  la  Grèce  ce  6xt 
^fii^UoA  qui  environna  Tfajebes.de  mi^ailles  flanquées  dç  tours  de  diftance 
to  diftaoce.  .    ^  .  . 

Ces  bacrîeres' ne. réprimèrent,  pçlnt  les  attentats  de  Pambition.  Il  paroit 
que  l'on  a  long- temps  ignoré  Yzft  des  fieges  ;  on  ne  favoic  que  bloquçr 
1^  yiU^s  ArUHi  Afg^fsosippur  prei^e  t^iebes,  4ivifent  leur  armée  ep  fept 
^orp^ti  fUt^n  |>l^çeiït,i|nj, devant  fÇ^aqoe  porce  de  la  ville}  le^  Grecs  «'eo 
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fivoienf  gueres  davantage  lors  du  iicgé  de  Troye  ;  d^où  là  longue  durée 
des  fieges. 

Si  PeTpric  d^uHirpation  invente  des  machines  pour  furmonter  les  obfia« 
des  des  fortifications ,  on  febriquei^a  des  machines  cour  détruire  les  pre- 
mière^,  &  écarter  l'ennen^^du  rempart  :  voilà  déjà  la  gueVre  de  uege 
intirddtiice  dans  l*univers.     -    j       '  -    'i 

Les  fieges  de  Sàmarie  &  de  Tyr  ricnis  annoncent  les  progrès  de  la  tac- 
tique des  anciens  à  cet  égard.  Les  alCégeans  entouroient  exaâement  une 
place  de  fofCés  &  de  murailles  :  on  renvèrfoit  les  murs  &  les  portes  à 
coups  de  béliers  :  pour  favorifer  raflaut^  lorfque  la  brèche  étoit  pratica* 
l)lë,  on  élevoft'des'terrafles,  d^oii  des  archers  &  des  frondeurs  écartoient 
ies  allégés  de^la-  brèche  :  pour*  ce  qui  regarde  la  défenfe  des  places ,  ou- 
tré la  largeur  &  la  profondeur  du  fofTé ,  la  hauteur  &  TépaifTetir  des  mu- 
railles' le  plus  fou  vent  terraffées,'  il  y  avoit.  des  machines  propres  à  tancer 
au  loin  de  longues  flèches  &.d'énormes  pierres. 

Si  des  Nations  entières ,  emportées  par  une  ambition  ef&énée ,  veulent  enva- 
hir les  contrées  les  plus  fertiles  &  les  plus  agréables  9.  les  Etats  léfés  lèveront 
^des  troupes ,  formeront  *des  armées  /  &  choifiront  des  Chefs  pour  les  com- 
mander.  Les  foins  des 'Généraux  feront  de  couvrir  leur  pays^  î  &  dé  ra^ 
vager   celui  deis  ennemis^    d'àfïbîbfir  &  de  ruiner  rarmeé   qui  l^r  fera 
oppofée  :  ils  s^attacheront  %  la* harceler ,  à  lui  enlever  {es  convois,  à-em^ 
pécher  fes  fourrages ,  &  à  la  battre  en  détail  :  d^oii  la  petite  guérie  éé 
campagne.   Les  Ôhefs  s'appliqueront  en  même-temps  à  détruire  les  enne- 
mis par  le  grand  art  des  campemens  :  les  Grecs  paroiflent  avoir  eu  des 
principes   fur  cet  objet ,   dés  la  guerre  de  Troye  ;  la  difpofidon  de  leur 
camp  eft  efl  une  preuve ;^  fes  retranchèniens  étoient  un  rem^t^de  terres 
défendu  de  diftance  en  diflance  par  des  tours  de  bois  ^  il  régnoit  -  autour  dé 
'tout  l'ouvrage  un  feflë  large  &  profond ,  muni  de  palîjffades.  Les  Chef»  ne 
doivent  pas  feulement  pofl^der  la  fcience  des  campemens,  ils  doivent êfir 
core  faifir  le  moment  dé  combattre,  quand  la  fùpériorité  du  nombre  ;1V 
avantage  du  lieu ,  ou  la  néceflité  des  circonflances  l'exigeront  :  ils  doivent 
'^auflî  mettre  de  l^ordrtf  dans  lés  bàtaflleç.  L^  'guerre  de  Troye  nous  âppraid 
que  les 
'^préfent 
weriiiere 

&  au  centre  fes  mauvaises  troupes ,  pour  les  mettre  dans  la  nécedSté  de 
combattre  :  dans  l'autre  bataille,  l'infïhterié  préétS^'la-cavalerie  :  celle-ci 
i^étend  derrîere  les  bataillons,  afin  de-lerappuyeri.'  '^         ./      -     '      -' 

Ofi-vbît  par-là  qii'on  fâvoît  varier  îe- plan  dé¥;btftaîlleè  fifoii 'W.4if!ï* 
'rencé  du  tert^in ,-  il  faut  auffi  t^T&fdtt  rej^Matis-lte  ilârflites^i  thctM 
de  défaite. 

II  convient  de  faire  en  forte  que  par  la  nere  contenance ,  le  bon  ordre 
d^s  troupes ,  &  choix  des  poHes  avanugeuz ,  la  retraite  fe  faiTe  avec  le 
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^înmos  de  perte  qu^  fera  poflible  :  l'expérience  &  Pobfervadon  écIaire-P  \ 

Tenc  les  Généraux  fur  cette  matière.   Ceft  de  Part  des  campemens  ^  des  I 

l>atailles  &  iles  retraites ,  que  dérive  la  grande  guerre  de  campagne. 

Si  l'on  obfêrve  que  la  di&ipline  miutaire  peut  feule  &ire  d'une  armée  i 

Xtne  machine  immenfe ,  capable  de  refter  immobile  malgré  toutes  les  at*  > 

caques ,  d'avancer ,  de  reculer ,  &  d'agir  en  tout  fens  y  avec  lenteur  ,   on  ^ 

.rapidité,  au  gré  de  celui  qui  la  dirige,  on  ne  fera  pas  étonné  que  l'Hif^^  r 

cotre  de  cette  difcipline  foit  xelle  de  la  TaÔique.  On  peut  regarder  Séfo(^ 
tris  conmie  la  Lé^flateur  de  la  difcipline  militaife  chez  les  Egyptiens  ;  • 

Ciaxare  le  fut  aùm  dans  l'Afie»  630  ans  avant  Jdfus^farift.  Ce  rut  au  fie« 
cle  des  Fericlès  &  4les  Âlcibiade  que  les  Grecs  triomphèrent  des  Periès 
par  leur  difcipline^  ou  leur  phalange  :  avec  ia  phalange,  Alexandre  ren- 
verfa  les  armées  ,  les  Empires,*  os  conquit  l'univers  :  avec  les  légions 
<|u'un  Dieu  inventa  ,  dit  Vegece ,  Rome  fufojugua  l'Italie ,  ta  Grèce  ,  le 
monde ,  &  qui  plus  eft ,  força  les  Gaulois  de  plier  fous  fon  Empire.  Nous 
voyons  combien  un  peuple  de  l'Europe ,  commandé  par  un  habile  général^ 
s'eft  rendu  fupérieur  à  fes  voifins  par  la  difcipline  militaire. 

Si  la  crainte  ,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut ,  doit  tenir  unis  tous  les 
4nembres  d'un  Etat  contre  l'ufurpation ,  l'intérêt  &  le  bonheur  de  la  fociété 
veulent  audi  qu'ils  foient  liés  entre  eux  par  la  Bicilité  de  fe  communiquer 
4eurs  idées .,  leurs  fentimens  &  leurs  volonté ,  malgré  Pabfènce  des  per« 
fonnes  &  la  diftance  des  lieux. 

L'inconvénient  de  confier  dans  mille  occafions  fen  fecrets  à  un  tiers , 
4ont  l'intelligence ,  la  difcrétioa ,  ou  la  fidélité  ibnt  prefque  toujoturs  fuf- 
peâes  y  fit  imaginer  des  fignes  pour  parler  aux  yeux ,  ciknme  on  en  aToic 
2éjà  trouvé  pour  parler  aux  oreilles.  ^ 

.  Lç  deflein  étant  prefque  inné  dans  l'homme,  l'écriture  ne  dut  être  dans 
fa  primeiir  qu'une  repréfentacion  inferme  des  objets  :  ce  fut  là  d'abord  la 
anédiode  des  Egyptiens  &  des  Phéniciens.  Les  caraâeres  modernes  des 
Chinois,  que  nos  favans  prétendent  être  une  colonie  d'Egypte  ,  dérivent^ 
^de  la  fimpliciré^  de  cet  ufage ,  qui  étoit  auffî  reçu  au  Mexique.  On  perfêc* 
^ionna  cette  grofliere  méthode  en  l'abrégeant.  'On  convint  même  d'em* 
idoyer  certains  (ignés  pour  exprimer  certains  fentimens,  ou  d'autresr  objets 
jMirement  fpirituels  ;  le  monde  ne  put  devoir  cette  pratique  qu'à  un  e(^ 
prit  créateur ,  qui  préparoit  de  loin  les  efprits  à  la  fiiblime  découverte  des 
4caraderes. 

Dans  les  fiecles  les  plus  reculés  ,  les  Chinois  fe  rappdloient  ,  &  ren- 
voient f eniibles  aux  yeux  des  autres ,  leurs  propres  idées ,  à  l'aide  de  cùr^- 
des  déliées ,  chargées  de  iKsuds  :'  4a  diftance  &  les  divers  alTembiages  de 
ces  derniers  étoieift  autant  de  lignes  conventionnels.  Les  annales  de  l'Em^p 
pire  chez  les  Péruviens ,  n'étoient  que  des  fortes  de  rubans  de  couleurs 
oiflërentes ,  avec  des  nœuds  diverfement  combinés. 

Un  efj}rit  profond  oia  analyfer  les  articulations  vocales  ^  &  par  un  h€^ 
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reux  effort  de  g^me ,  il  imagina  de  les  repréfeoter  par  des  fignes  :r  é^oii 
Vécr'wjure  fyllabique  «  confervie  encore  chez  les  Ethiopiens ,  &  chez  quel- 
ques peuples  de  l'Inde. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à?  s'appercevoir  que  cette  forte  d'écriture  en- 
traîne néceflkicement  une  mul^tude  de  fignes.  Quelqu'un  de  oes  hommtev 
nés  pour  étendre  la  carrière  des  arts ,  décompofa  les  fyllabes  elles-mê- 
mes y  d'oii  les  confonnes  &  les  voyelles ,  élémens  des  mots  &  du^difcours  ; 
il  reprëfènta  par  des  (ignés  arbitraires  ces  deux  fortes  de  lettres,  qui  par 
leurs  combinaifons  infinies  ^  donnent  tous  les  termes  réels  &  poflibles. 

L'écriture  alphabétique  va  fe  perdre  dans  la  plus  haute  antiquité  :  elle 
ëtoit  connue  dans  l'Arabie  dés  le  temps  de  Job,  &  dans  le  pays  de  Cha«> 
naan ,  long-temps  avant  Jofué.  Platon  en  croyoit  l'ufage  établi  chez  les 
Egyptiens ,  dés  les  premiers  fiedes  de  leur  Monarchie.,  11  n'en  étoit  point 
de  même  en  Grèce  ^  Homère  ne  fait  ^mention  de  récriture  alphabétique 
qu'au  fujet  de  Bellorophon  chargé  d^une.  lettre  par  Prastus  pour  Jobate. 
On  ne  peut  guère  attribuer  la  découverte  de  l'alphabet  qu^aux  Phéni'^ 
ciens ,  aux  Âfly^riens ,  0u  aux  Egypâens. 

.  Lorfqu'on  iàit  une  analyfe  exaoe  des  écritures  anciennes  &  modernes^ 
on  les  voit  toutes  dériver  du  même  alphabet.  On  a  d'abord  écrit  fur  h 
pierre  &  fur  des  briques  :  de-là  les  infcriptions  des  colonnes  ;  tout  le 
inonde  fait  que  les  obfervations  aftronomiques  des  Babyloniens ,  &  le  dé- 
calogue  des  Hébreux ,  furent  gravés  fUr  des  tables  de  pierre  ;  cette  prati* 
que  avoit  lieu  dans  les  premières  Dynafties  de  l'Empire  Chinois.  Des  ta- 
blettes de  bois  y  enduites  de  cire ,.  la  peau  des  animaux ,  l'écorce  &  les 
iènilles  (  ob)  de  ei^tains  arbres  »  la  toile  ^  &  enfin  le  papier  ^  fuccéderenc 
à  la  pierre. 

Le.  vulgaire  ne  verra  dans  ceci  que  de  l'érudition ,  mats  un  leâeur  phî^ 
lofophe  y  appercevra  k  marche  des  arts  &  leurs  pas  tardifs  vers  la  per^ 
feâion  :  les  objets  difent  toujours  plus  à  l'homme  de  génie  qjie  ce  qu'ils 
femblent  dire. 

La  découverte  de  l'Ecriture  n'a  pu  partir  que  d'un  efprit  vigoureux ,  pro« 
fond  &  bien'  fupérieur  k  nos  Fhilofophes  modernes,  dont  les  fyilémes  en* 
traînent  notre  admiration  :  il  eft  à  préfiimer  .que  le  grand  Ne\eton ,  qui  ^ 
de  nos  jours,  a  ofié  fake,  ou  plutôt  créer  un  monde ,  bien^loin  d'inventer 
l'Art  d'd^rire ,  n'auroit  pas  imaginé  une  charrue  auffî  parfaite  que  les  nô- 
tres ,  s'il  fût^  né  dans  les  premiers  âges. 

; .  L'Ecriture  une  fois  pratiquée ,  leif  arts  ,  les  loix  &  les  fciènces  ,  qui 
auparavant  ne  fe  confervoient  que  très-impar^itement*  par  une  traditioa 
ovale  ,  eurent  desvajjes^  (e  répandirent  :fur  toute ia  .terre,  &  l'homme, 
en  fachtot  peindre^  &.  fiiî^  la  parole ,- fût  imprimer  à. toi) tes  fesconnoif-» 
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lances  un  caraâere  d'éternttë.  Selon  Sufebe ,  Thodi  eft  rinventeùr  de  cec 
art.  Il  feroic  malheureux  que  .rhifloii:e  ne  nous  eût  point  tranfmis  le  nom  ^ 
d'un  inventeur  aufli  cher  à  Thumanité,  elle  qui  a  confacré  dans  fes  fafter 
le  nom  de  tstitit  de  téméraires  deftrufleurs  du  genre-humain. 

L'écriture  n'eft  féparée  de  l'imprimerie  que  par  un  point  jndivifible.  Quel 
efpace  ipmienfe  de  temps  ne  s'eft  pas  écoulé  avant  qu'on  le  franchit!  rien 
ne  fait  mieux  fencir  la  fbiblefle  de  notre  entendement  que  l'extrême  ten« 
teur  des  progrès  des  arts .  ;  on  .n'eft  parvenu  à  étendre  leur  carrière  qu'en 
adoptant  les  découvertes  de  tous  les  (iecles  :  l'homme  n'a  agrandi  la  (phere 
de  Tes  connoilTances  »  que  parce  qu'il  eil  en  quelque  forte  âgé  de  prés  de 
6000  ans ,  &  qu'il  a  les  yeux ,  les  oreilles  &  l'eiprit  d'une  infinité  de  mil- 
itons d'hommes  qui  l'ont  précédé.  Dans  quelle  effroyable  ignorance  ne 
ieroit  pas  |>lofigé ,  un  homme  tranfponé ,  dés  fa  naiffiince ,  dans  une  ifle 

déferre!  .  .       ; 

La  difficulté  de  tirer  des  copies  des  m^nufcrits ,  fit  imaginer  après  àt% 
snilliecs  d'années ,  de  graver  des  pages  entières  fur  le  bois  ou  fur  l'airain , 
|X)ur  en  tirer  des  empreintes .:  on  voyoit  dans  la  Bibliothèque  des  Jéftii* . 
ces ,  de  la  rae  St.  Jacques ,  des  ^ouvrages  imprimés  d'après  cette  méthode. 
La  longueur,  la  dureté  da  travail  &  la  multiplicité  des  planches .,  donnè- 
rent lieu  de  leur  fùb(ticuer  des  caraâeres ,  fi  fore  perfeâionnés  depuis  par 
l'induftrie^  le  temps,  le  hafard  &  l'obfervation  apprirent  aux  artiftes  à 
répandre,  &  à  ménager  les  jours  &  le^  ombres;  art  d'oii  réfultent  prefque 
toutes  les  grâces  de  l'inipreflion. 

Ainfi  les  arts  utiles  font  nés  de  nos  Befotns  réels  ;  comme  ks  arts  pu- 
rement agréables  doivent  leur  ^laiffance ,  leurs  progrès  &  leurs  perfedions    - 
aux  Befotns  faâices  de  toute  efpece  que  nous  nous  iommes  faits  en  outrant 
la  nature  4  &  en  allant  bien  au-delà  des  iimples  défirs  qu'elle  nous  dontie. 

<      •  •        •  »  • 

L^HaMME      ÉCLAIRA      PAR     SES     BESOINS. 

1  E  L  efl  le  titre  d'un  Ouvrage  philofophi<|ue  &  politique  publié  à  Pa- 
ris en  lyôéf  Nous  allons  en  donner  un  précis  analytique  tracé  par  l'Au- 
teur même.  C'efl  lui  qui  va  parler. 

Pour  me  former  une  jufte  idée  ^e  Thomme ,  &  l'embraffer  dans  fon 
étendue  infinie ,  je  l'ai  confidéré  par  (es  rapports^  immenfes  :  pour  m'af>^ 


cher  de  la  nature. 

C'efl  d'après  elle  que  je  me  fuis  efforcé  d'établir  mes  principes  :  j'en  ai 
apperçu  d'un  coup  d'œil  toutes  les  applications,  &  les  faits  fe  font  heureit^ 
Cernent  rencontrés  avec  mes  idées. 

il  m'a  ièmhlé  ievoir  réduire  tous  mes  principes .  particuliers  à.  un 

V  a 
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cipe  général  I  univerfel;  je  l'ai  trouvé  dans  nob  Befinns  :  j'ai  vu- ibitir  de 
cette  foorce  fëconde  les  connoifTances  humaines  :  je  me  fiiis  flatté  d'avoir 
faifi  le  fil  myflérieux  qui  lie  les  objets  les  uns.  aux  autres,  &  j'ai  cru  voir 
le  monde  marcher,  pour  ainfi  dire,  devant  moi, 

Defcendu  avec  le  genre  humain  dans  l'^bime  de  mifere  o&»  l'a  préci- 
pité le  péché ,  j'ai  obfervé  quel  feroit ,  dans  ce  nouvel  état ,  Tordre  de  U:. 
population  *,  je  luis  remonté  à  l'oririne  de  l'efprtt  de  propriété ,.  de  la  fo* 
ciété,  des  divers  Couvememens  :  j^i  difUnguéles  qualités  de  ces  derniers;^ 
î^ai  hafardé  mes  conjeâures  fur  les  caufes  des  variations  de  la  langue  pri* 
miiive ,  &  de  la  formation  des  langues  iècondaires. 

Tai  obfervé  l'art  de  fe  vêtir,  T'Architeâure  &  IfAgricuIture  dans  leur 
berctilau  &  leurs  progrés.  J'ai  vu  naître  la  Phyfique  ;  je  l'ai  vue  analyler 
ies  objets  qui  peuvent  confpirer  à  notre  bien  ^ou  mal-etce,.  embrafler  dans 
Tes  recherches  la  Botanique ,  la  Chymie  ^  la  Pharmacie ,  la  Chirurgie  ^. 
enfin ,  la  Médecine  ;  &  prendre  pour  guide ,  dans  une  muhitude  de  rou- 
tes différentes ,  l'efprit  de  fy fléme«  Peu  content  de  pourvoir  à  fa  confer-* 
vation ,  né  d'ailleurs  avec  un  goût  infatiable  pour  le  plaifir  ,  l'homme  a. 
voulu  jouir  des  produ£Bons  des  difFérens  pays ,  &  le  commerce  d^échaoge 
a  paru.  Le  commerce ,  foible  &  timide  dans  (esi  commencemens ,.  accéléra, 
fes  progrès,  6c  refta  néanmoins  long-temps  confiné^  ainfi  que  la  naviga?» 
tion ,  dans  un  coin  de  la  terre.  La  boufTole  brifa  enfin-  toutes  les  entrai 
ves  i  If  commerce  s'ouvrit  des  chemins  fûrs  vers  de  nouveaux  mondes  ^ 
qui  fiottoient  fur  la  vafle  étendue  des  mers  j,  &  les  unit  à  l'ancien  Contir- 
nent,  par  un  lien  commun,  l'intérêt. 

L'efprit  d'iifurpation  tient  de  bien  près  au  défir  d'àmafler  des  richeffes^ 
ou  plutôt  il  n'eft  que  ce  défir  devenu  immodéré.  L'invafion  de»  maifons. 
des  individus  &  du  pays  de  certains  peuples  ,  donna  lieu  à  la  découverte 
des  fortifications,  des  armes  ofTcnfives  &  défènfives,  de  la  petite  &.dç  la^ 
grande  guerre  de  campagne. 

A  cet  art  meurtrier,  fuccéderent  des  arts  utiles  i  l'humanité.  On  dotr 
l'invention  de  l'écriture  à  la  néceffité  de  s'entretenir  avec  les  abfens  :  l'im- 
primerie n'efl  que  l'art  de  repréfencer  l'écriture  ;  ce  n'eil  cependant  qu'a* 
près  un  long  intervalle  de  temps  qu'on. s'en  efl  avifé. 
.  Après,  avoir  cbnfidéré  quelques-uns' de  nos  Befoins  en  détail,  j'ai  cru  les^ 
devoir  envifager  en  général  ^  ou  traiter  ^es  paflions.  Il  faut  réduire  tou- 
tes les  paflîons  au  feul  amour-proprç ,  dériver  fcs  noms  diflërens  de  fes 
divers  objets.  Le  foin  d'acquérir  des  richefles ,  qui  efl  tantôt  économie  » 
&  tantôt  avarice^  efl  une  des  premières  paflions  qui  en  émane  :  elle  efl 
naturelle  aux  particuliers  &  à  de  certains  Etats. 

L'orgueil  eft  étroitement  lié  1  l'amour  de  foi;  fon  empire  s'étend  fiir 
les.  individus  &  ks^  Peuples  )  il  fe  produit  différemment  dans  les  divers 
Gouvernemens  ;  il  eft  le  principal  reffort  des  grandes  aftions ,  &  il  opère 
des  ixûracles  dans  l'ordre  moral  i  il  n'en  eu  pas  de  même  de  la  préfomp- 
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tioQ.  L'orgueil  peut  devenir  amour  de  la  gloire  :  célle*ci  efl  la  récotn-^ 
penfe  des  belles  aâions  ;  elle  eft  fufcepcible  de  bien  des  variations. 

La  vanité  eft  ua  amour  de  la  gloire  mal  entendu  i  elle  fe  propofe  la^ 
même  fin  que  la  gloire  proprement^  dite  i  mais  elle  n'y  tend  point  par 
les  mêmes  voies  :  Ton  règne  eft  toujours  marqué  par  d'affreux  ravages  : 
ce  vice  efl  père  de  la  flatterie^  qui  eft  née  pour  le  malheur  des  Prince^ 
&  des  Etats,. 

Qoand  l'amour^propre  fe  porte  vers  its  objets  extérieurs ,  tels  que  les^ 

Î races ,  on  l'appelle  amour  v  il  eft  un  âge  où  ^ette  paftion  s'annonce  par 
es  fymptômes  caraâérifHques.  Qu'eft  -  ce  qui  la  fait  germer  dans  nos 
pseurs;  comment  l'habitude  de  certaines  imprelfions  décide-t-elle  les  goûtr 
des  Nations  fur  la  beauté  ;  pourquoi  l'amour  s'éloigne-t-il  quelquefois  de 
fon  vrai  terme;  pourquoi  les  Philofophes  Be  parlent- ils  des  plaiurs,  felon^ 
la  nature ,  qu'avec  les  expreffîons  les  plus  nobles  &  les  plus  fublimes  (, 
pourquoi  ont*ils  déployé^  contre  le  libertinage ,.  toute  la  force  de  îeur» 
préceptes  \  pourquoi ,  afin  de  le  prévenir ,  quelques  peuples  ont* ils  ima« 
giné  des  précautions  également  (ingulieres  &  inhumaines  ;  pourquoi  l'at- 
mour  a-t*il  tant  de  peine  à  arracher  à  la  pudeur  le  voile  dont  elle  fe 
couvre  ?  C'eft  ce  qui  eft  devenu  l'objet  de  mes  méditations. 

J'ai  regardé  l'amitié  comme  la  feeur  de  l'amour;  je  Vai  confidérée  dans. 
fa  nature  &  (es  effets.  L'averfion ,  la  haine ,  la  vengeance ,  la  colère  &  le 
£inatifme ,  la  filiation ,  les  rapports  &  les  diflEërences  de  ces  paflions  m^ont 
paru  mériter  d'être  analyfés.  J'ai  cru  devoir  enfuite  examiner  par  quels 
Bfsuds  fecrets  ta  grandeur  &  la  décadence  des.  Etats  fe  trouvent  confUm- 
ment  liées  aux  padions  qui  tes  animent.  * 

Dés  qu'on  fuppofe  des  paflîons  aux  hommes  réunis  en  fociété ,  on  doit 
leur  fuppofer  des  loix  :  toutes  les  diffêrentes  loix  ne  font  que  des  appli*^ 
cations  de  la  loi  de  nature. 

•  Les  loix  civiles  ont  des  fins  particulières  &  des  moyens  pour  y  arrt^ 
ver.  II  eft  des  principes  qui  doivent  diriger  éternellement  la  poiirique^ 
L'homme  &  la  divinité  étant  les  deux  points  d'où  partent,  &  où  vont 
le  réunir  toutes  les  inftitutions ,  les  Loix  pro&nes  &  les  Loix  facrées  doi^ 
vent  s'étayer  mutuellement  :  de  ce  concours  ,  réfultent  tout  ordre  & .  toute 
juftice. 

Attentif^  à  procurer  le  plus  grand  bien  de  l'Etat ,  les  Législateurs  doî^ 
vent  toujours  avoir  les  yeux  ouverts  fur  la  population  ,  profcrire  Tincefte ,. 
s'e^rcer  d'anéantir  la  ftérilité ,  &  encourager   la  fécondité. 

Les  Loîx  doivent  aufli  veiller  à  l'inftitution  de  la  jeunefte  :  aufH  n'ont* 
elles  rien  omis  pour  établir  la  majefté  de  l'empire  des  pères  &  mères  fur 
leurs  en£uis  :  le  corps^  l'efprit  &-le  cœur  font  les  trois  objets  de  l'éducation. 

On  ne  fauroit  trop  préferver  les  jeunes  gens  du  venin  des  opinions  dan-^ 
gereufes,  &  les  réprimer  trop  févérement  :  la  religion  (&  la  verm  doivent 
ctre  ï  l'abri  Ccm  le  glaive  de  la  politique 
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Lorfoue  les  intérêts  des  peuples  voUins  fe  (ont  confondus,  les  cheft 
^nt  ete  forcés  de  pourvoir  aux  Befoins  extérieurs  de  PEtat,  &  ils  ont 
imaginé  Tare  des  négociations ,  qui  n'a  plus  eu  de  limites  ^  fitôt  que  les 
intérêts  particuliers  ont  ^ouru  fe  perdre  dans  Hmérêc  général.  On  a  dft 
pour  lors  sMtudier  à  £iire  habilement  ufage  du  droit  de  faire  la  guerre  ^ 
ou  la  paix  ;  il  y  a  des  règles  à  cet  égard  :  il  y  en  a  aufli  pour  les  Nations 
qui  doivent  fe  maintenir  dans  une  entière  indépendance  les  unes  des  autres^ 

Outre  les  loix  dont  je  viens  de  parler ,  il  en  eft  encore  qui  étendent 
leurs  ibins  iiieofaifans  fur  tous  les  hommes  ;  on  les  nomme  droit  des  gens  : 
je  l'ai  réduit  à  un  principe. 

Si  Ton  s'eft  fervi  du  firein  des  loix,  pour  rendre  les  hom  mes  meilleurs  ^ 
l'on  a  inventé  les  fciences,  pour  les  rendre  plus  heureux. 

Afin  de  prémunir  la  raifonr contre  l'erreur ,  &  de  reculer  iès  bornes, 
on  imagina  la  logique  :  celle-^d  eft  mef€  de  l'efprit  de  fyftême  qui  ffan*' 
chit  bientôt  toutes  les  barrières  :  Dieu  même  tut  expolé  quelquefois  à 
l'audace  de  fes  entreprifes.  L'aâion  de  la  Divinité  fur  le  monde  &  fur 
l'homme  donna  occafion  de  fe  former  une  idée  des  attributs  divins  :  dans 
la  iiiite  des  temps ,  l'Eternel  daigna  fbuffler  fur  les  nuages  qui  l'envelop* 

{)oient ,  &  fe  montra  en  quelque  forte  fucceflivement  par  des  profils  ;  d'oà 
llifloire  de  la  Religion  :  l'analyfe  portée  témérairement ,  par  des  Philo- 
fbphes  facrés ,  dans  le  fein  de  la  Divinité ,  &  dans  toutes  fes  opérations  , 
enfanta  le  cahos  de  la  théologie  purement  hypothétique.  Le  culte  dût  fui-^ 
vre  la  connoiflance  du  fouverain  Être  :  le  culte  du  cœur  précéda  celui  dts, 
fens.  Que  de  variations  n'éprouva  pas  ce  dernier^  &  quels  ne  furent 
pas  fes  abus  ! 

.  Les  Befoins  extérieurs  ramènent  inceflamment  l'homme  du  culte  de  ion 
Créateur  à  lui-même  :  ce  font  ces  Befoins  qui  ont  occafionné  la  décou** 
verte  des  mathématiques.  L'arithmétique  &  la  géométrie  ont  devancé  les 
autres  parties  de  l'art  de  mefurer  la  quantité.  Par  quels  degrés  le  calcul 
s'eft-il  élevé ,  des  pratiques  les  plus  groflieres ,  aux  opérations  les  plus  abf^ 
traites  de  l'algèbre  î 

La  Géométrie.,  fille  de  l'efprit  de  propriété^  marcha  fur  les  pas  de  la 
fciençe  des  nombres  ;  elle  employa  d'abord  les  mefures  les  plus  commu» 
nés  ;  & ,  malgré  une  marche  tràs*lente ,  elle  en  vint  au  point  d'érendre  ibi^ 
compas  fur  toute  la  nature.  Les  deux  fciences  dont  il  s'agit,  appliquées  à 
divers  objets,  produifirent  toutes  les  branches  des  Mathématiques. 

La  curiofité  a  guidé  les  derniers  pas  de  la  Phyfique  &  de  la  Métapfayiî*- 
que.  Comme  Ton  s'efl  fucceflivement  apperçu  que  toute  la  matière  pour- 
voit fe  divifer  en  parties;  que  l'air  pénétroit,  &  environnoit  l'univers, 
que  le  chaud  &  le  froid  étoient  répandus  par-tout ,  &  que  le  mouvraient 
étoit  l'ame  de  la  nature ,  on  a  bâti ,  fur  ces  obfervations ,  des  fyftêmes  plus 
ingénieux  que  Iblides. 
/ufqu'içi  j  les  Fhyficiêns  ont  été  induits  en  erreur ,  pour  n'avoir  point 
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àSEtt  obfervé  «  pour  avoir  làppofé ,  au-lieu  de  prouver  ^  &  jpàur  avoir  ofo 
lever  le  voile  immenfe  que  la  main  Divine  tien;  déployé  (ur  la  méchani* 
que  de  l'univers. 

Des  fciences ,  j'ai  cru  devoir  porter  mes  réflexions  fur  les  fàvans  ^  jet- 
ter  un  coup-^d'œil  fur  cette  forte  d'inltinâ  qui  les  attache  à  Tétude;  fur 
l'affinité  de  ftntimens  qui  fe  trmive  entre  eux  &  les  héros.  J'ai  indiqué 
les  moyens  de  réparer  les  torts  de  la  fbrtuoe  envers  les  premiers.  J^ai  faic 
voir  comment  les  fciences  font  une  fburce  de  gloire  &  de  bonheur  pous 
les  États  ;  j'ai  défigné  les  gouvernemens  les  plus  favorables  aux  lettres  »  £c 
l'ai  hafardé  mes  conjeâures  fur  leurs  progrès  à  venir. 

Attendu  que  dans  un  certain  ordre  de  raifon,  qui,  cependant^  n'a  pa» 
uîfté ,  les  fciences  utiles  ont  dû  être  antérieures  aux  arts  agréables ,  je  n'ai 
traité  de  ceux-ci  qu'en  fécond  lieu*.    / 

La  poéfîe  n'a  d'abord  exiflé  que  dans  l'efprit  àts  hommes  ;  les  paroles 
ont  fervi  à  lui  donner  une  forte  de  corps  :  elle  embrafïe  les  êtres  (ènfi^ 
blés  &  le  fentiment  :  il>  feut  déduire  les  règles  de^  différens  poèmes  de 
leurs  objets. 

L'amour  filial  &  l'amour  de  la  patrie  ont  mis  le  cîfèau  entre  les  main» 
de  fa  (culpturev  eHe  s'eft  d'abord  appliquée  à  rendre  les  traits  &  la  reP» 
femblance ,  &  dans  la  fuite ,  la  phyhonomie..  Elle  a  repréfenté,  dans  fès 
commencemens ,  des  figures ,.  des  aAion^  extrêmement  fimples,  &  enfin  de 
trés^compofê^. 

La  peinture,  qui  eft  aufli  ta  poéfîe  des  yeux,  a  fùivi  la  fculpture.  Celle-^ 

à ,  dès  fa  naiâance ,  s'eft  occupée  à  rendre  les  objets  d'une  figure  plane ,. 

après  bien  des  fiecles,  le  faitlant  des  corps  :  dés-lors  fon  champ  efl  aevehu 


le  mit  en  état  de  peindre  tous  les  fentimens ,.  toutes  les  paflions  &  tous  les» 
.mouvèmens  phyfiquesé  L'infiifiîfance  du  chant  fimple  fit  imaginer  le  chant 
compofë  :  la  Muuque  vocale  a  bien  des  rapports  avec  la  peinture  propre^ 
ment  dite,  &  l'emporte  fur  elle  à  certains  égards. 

La  danfe,^  qui  eft  la  poéfîe,  ou  même  la  mufîque  des  yeux^  eft  auffi- 
naturelle  aux  hommes  que  le  chant  ;  elle  rend ,  avec  une  vérité  finguliere ,. 
les  fentimens  &  les  pafîîons  par  fes  pas,  fes  pofîtions  &  fes  attitudes  :  fes 
progrès  ne  d^erent  pas  de  ceux  de  la  mufîque  vocale,  &  elle  reflemble^ 
par  plufieurs  de  fes  tmits,  à  la  Poéfîe  proprement  dite. 

U  ne  19'a  point  paru  hors  de  propos  d'envifager  rapidement  les  arts , 
par  i:apport  aux  artules ,  aux  nations  &  à  l'univers  ;  d'indiquer  les  raifons. 

EQurquoi  cea  mêmes  arts  font  plus  marqués  au  coin  de  l'invention  dans. 
is  démocraties,  font  plus   perfeftionnés   dans  les  monarchies}  pourquoi^ 
ils  preançftft  le  cani^ere  des  princes  &  des  fiedes  v  comment  ils  font  ua 
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nbjet  de  gloire  &dMntérêt  pour  les  Etats;  pourquoi  certains  climatt  leur 
font  plus  nvorables  que  d'autres:  f ai  de  piua  annoncé  leur  circulation  dani 
le  monde. 

Ceft  par  nos  Befoios  que  nous  réuniflbns  les  deux  extrêmes ,  le  néant 
Ac  la  fupréme  grandeur.  Confîdérés  fous  certains  rapports,  ils  nous  aflu* 
jettiflent  à  l'empire  de  tous  les  êtres  ;  &  après  nous  avmr  fait  errer  danë 
la  région  immenfe  des  4éfirs ,  ils  nous  tiennent  accablés  fous  le  poids  de 
notre  exiftence. 

Quelque  profond  que  foit  Pabyme  de  Ffaumiliation  de  notre  nature^  en» 
vifagée  par  la  multitude  &  la  continuité  de  fes  Befbins ,  ils  font  cepeii* 
dant  la  fource  de  notre  gloire  ;  c'eft  à  la  chaîne  de  nos  Befoins  que  tient 
^le  des  fciences  &  des  arts  ;  elle  commence ,  s*étend  a\rec  elle ,  y  ré« 
pond  dans  tous  fes  points ,  &  court  (e  perdre  dans  Pinfini. 

Ceft  par  ces  Befoins  que  le  genre-humain,  qui  rampe  di(perfé  fur  un 
des  plus  petits  points  de  Timmemité  de  l'efpace ,  s'eft  élevé  au-deffus  de  (a 
iphere  étroite ,  a  ofé  mefurer  la  vafte  étendue  de  l'univers ,  a  fçu  faire  con* 
courir  toutes  fes  parties  &  fes  praduâions  à  fon  bonheur,  &  multiplier 
ces  dernières ,  à  l'aide  de  t'indufhie ,  par  une  (brte  de  création  :  c'eft 
paivlà  que  les  hommes ,  cette  partie  imperceptible  du  monde  ^  font  deve* 
nus  le  centre  de  ce  grand  tout. 

Confidcratiens  Politiques  fut  Us  Bejbins  Fkyfiques  &  Moraux  de  Phommc^ 

&  kur  fatisfaâion  pour  parvenir  au  Bonheur^ 

I.   Des  Btfoins  Phyfifptts. 

Qu'est-ce  que  le  bonheur  de  Phomme  &  des  Sociétés.  Ce  bonheur 
confifle  dans  le  plus  grand  contentement  poffible  avec  la  moindre  dé- 
pendance poflible  de  ce  qui  eft  hors  de  nous-mêmes  ;  c'eft-à^ire ,  qu'il 
faut  être  content  du  moins  qu'il  eft  poffible. 

Il  s'enfuit  delà  que  la  politique ,  qui  eft  la  fagefle  publique ,  &  la  fa* 
geflè  particulière,  prefcrivent  également  Péconomie  dans  les  moyens  par 
lefquels  le  fouverain  &  Phomme  privé  doivent  parvenir  à-  leur  but.  Cette 
maxime  fera  bientôt  développée,  oc  on  ne  tardera  pas  à  voir  qu'elle  eft  de 
k  plus  grande  importance. 

Mais  jufques-là  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'elle  foit  commune  \  l'art 
de  gouverner  &  à  l'art  de  vivre  heureux  ;  &  ^  fi  je  (ne  me  trompe ,  c'eft 
une  preuve  4e  fa  juftefle ,  autant  que  de  la  bonté  de  n6s  définitions. 
'  Uà  homme  eft  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  en  cette  vie ,  quand  tl 
jke  défire  que  ce  dont  il  a  un  befoin  inaifpenfable ,  &  qu'il  Pôbtient,  & 
tt  qu'il  peut  raifonnablement  efpérer,  &  qu'il  ne  perd  point  cette  ef- 
pérance. 
Un  Etat  eft  heureux ,  quand  le  grand  nombre  de  ceux  qui  le  conupo^ 
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fent  font  héureut ,  &  quUl  a  dés  moyens  fuffifans  pouf  perpétuer  ce  bon« 
heur  au  dedans,  &  rauurer  contre  les  emreprifes  du  dehors. 

Je  ne  fais  confifter  le  bonheur  de  Tun  &  de  Tautre  ni  dans  les  rîchefles, 
ni  dans  la  puiiTance,  ni  dans  la  gloire ,  ni  dans  l'abondance  des  chofes 
agréables  y  ni  dans  la  perfeâion  des  arts,  ni  dans  la  juttice,  ni  même 
dans  aucune  vertu.  Il  nût  peut-être  toutes  ces  chofes  ;  la  plupart  du  moins 
font  néceflàires  au  bonheur  de  l'homme  &  de  la  fociéte;  mais  chacune 
d'elles  eft  infufiifante. 

La  namre  a  donné  des  Befoîns  à  l'homme ,  &  elle  accorde  à  fbn  in« 
duftrie  ce  qui  eft  néceflaire  pour  les  remplir. 

La  Société  a  donné  naiflance  aux  préjugés ,  ceux-ci  à  des  biens  &âices  i 

s  biens  &âices  font  devenus  l'objet  de  nouveaux  déûrs,  &  ce$  défira 
ont  produit  de  nouveaux  Befoins. 

Voilà  toutes  les  richeflès  &  les  reflfources  de  l'homme  &  de  la  fociété. 
Ceft-Ià  ce  que  l'un  &  l'autre  doivent  éconoraifer. 

La  raifon ,  qui  les  invite  à  l'économie ,  eft*eUe  la  même  ?  Les  effets  en 
doivent-ils  être  les  mêmes?  Et,  fous  cet  afpeâ,  les  intérêts  de  l'homme 
font^ils  ceux  de  la  fociété  entière?  Ces  queflîons  font  de  la  plus  grande 
importance,  &  fi  nous  ne  lés  réfolvions  pas  avant  d'aller  plus  loin,  nous 
courrions  rifque  de  tomber  dans  des  méprifes ,  qui  influeroient  fur  tout  le 
refte  de  nos  raifonnemens. 

On  peut  aufii  former  quelques  doutes  fur  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  bonheur  de  l'Etat.  Elle  fe  réduit  à  ces  autres  termes.  La  fomme 
la  plus  grande  de  bonheur ,  quant  au  nombre  Si  quant  au  temps ,  confti*- 
tue  l'état  le  plus  heureux. 

Il  eft  donc  poflible  qu'il  y  ait  un  très-^rand  nombre  d'hommes  heu« 
feux  dans  une  fociété,  fans  que  cette  foaété  (bit  auflî  heureufe  Qu'elle 
devroit  l'être.  Pour  entendre  ceci,  il  faut  pofer  un  principe  qui  eft  vrai 
d^un  homme ,  &  d'un  État  ^  mais  moins  du  premier  que  du  fécond.  ' 

Ne  dites  pas  qu'un  homme  eft  heureux ,  difoit  Solon ,  avant  qu'il  foie 
mort.  Ce  philofophe  vouloic-il  dire  que  la  mort  met  le  fceau  au  bonheur 
d'un  homme?  Ce  ne  pouvoir  être  là  fon  idée.  Mais  il  difoit  que  la  mort 
doit  mettre  le  fceau  à  l'opinion  que  nous  pouvons  avoir  de  fon  bonheur  : 

ro&  l'on  voit  c}ue  Soloh  regardoit  la  vie  de  l'homme  comme  un  tout  ; 
quoique  cette  idée  puiife  très-bien  n'être  pas  exaâe ,  elle  doit  équiva- 
loir à  un  axiome  dans  la  pratique.  Ah  !  Solon  !  Solon  !  s'écria  Créfus  con- 
damné au  bûcher.  Ces  paroles  lui  fauverent  la  vie.  Cyrus  fut  frappé  de 
la  beauté  d'une  maxime  que  Créfîis  avoir  trouvée  ridicule.  C'eft  que  le 
roi  de  Sardo  avoit  toujours  été  heureux ,  &  que  Cyrus  avoir  commencé 
par  ne  l'être  pas.  L'expérience  de  l'infortune  le  rendit  fenfîble  à  celle  d'au- 
trui ,  &  il  épargna  Créfus.  Qui  n'a  pas  l'idée  du  malheur ,  n'a  point  les 
entrailles  émues  à  la  vue  du  malheur  d'autrui.  Le  roi  de  Ferfe,  dont  la 
profpérité  s'accroiffoit  de  fosi  infortune  paftce ,  femit  que  l'infortune  de 
Tome  VIU.  X 
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Créfus  s'accroiflbit  de  (a  profpëricé  paflëe.  Il  lui  pardonna  celle-ci  »  &  Fàveii^^ 
glement  qui  en  avoit  été  la  fuite ,  &  foulagea  fon  infortune  préfente.  Cette: 
différence  dans  l'ordre  dans  lequel  fe  fuccedent  le  bonheur  ce  le  malheur , 
n'eft  pas  indifFérente ,  mais  quelle  en  eft  la  raifon?  Ceft  ce  qu^  eft  bon 
d'examiner. 

Le  malheur ,  ou  plutôt  le  mal^aife ,  par  lequel  un  homme  commence 
fa  vie,  eft  ou  le  produit  de  la  néceflicé,  ou  un  état  qu'il  choifit,  dans  la 
vue  de  parvenir  y  par-là^  à  un  état  plus  heureux  que  celui  dans  lequel  il 
eft  né. 

Dans  le  premier  cas ,  il  fouf&e  fans  avoir  rien  à  ie  reprocher ,  &  efpere 
de  ne  plus  fouffrir.  Il  travaille ,  &  ce  travail  eft  une  èfpece  de  jouiflance. 
11  n'a^  point  éprouvé  les  douceurs  d'un  autre  état.  Il  contraâe  aifément 
l'habitude  de  s'en  paffer  pour  le  préfent ,.  &  de  n'en  jouir  que  dans  l'ave-^ 
sir.  Enfin, il  a  pour  lui  tous  les  eftets  de  l'habitude , qui  iont  d'émoufler 
le  mal  &  le  l>ien  :  c'eft-*à-dire ,  qu'il  fent  moins  l'un ,  &  fe  fait  dé  l'aa« 
tre  une  image  fupérieure  à  la  réalité. 

Il  foufire  donc  moins,. &  a  plus  de  moyens  pour  compenfer  fes  fouf« 
firances* 

Dans  le  fécond  cas ,  celui  d'un  homme ,  qui ,  pouvant  être  heureux  ou 
dans  l'ai(ance ,  renonce  à  fon^  bonheur  préfent  pour  s'en  procurer  un  plus 
grand  par  la  fuite ,  le  bien ,  dont  il  peut  jouir  »  &  dont  il  fe  prive ,  c'eft^ 
a  peine  un  bien.  La  privation  n'en  eft  pas  doùloureufe ,  ou  c'eft  très- peu  , 
parce  qu'elle  eft  volontaire.  Il  peut  quelquefois  fe  faire  des  reproches  ;  mais 
il  fe  juitifie  aifômenr.  Quant  au  refie,  il  eft  dans  le  cas  du  premier ,  donc 
nous  avons  parlé. 
,'  Venons  au  bonheur. 

Celui  dont  on  jouit ,  (ans  avoir  connu  fon  contraire ,  n'eft  qu'une  jotùf^ 
lance  imparfaite ,  que  l'habimde  émoufle ,  &  que  n'anime  point  la  com« 
paraifon  de  l'état  oppofé.  Envain  un  heureux  ,  pour  mieux  jouir  de  foip 
état,  fe  compare  au  malheureux  dont  il  eft  entouré.  C'eft  une   réflexion 
qu'il  fait ,  ce  u'eft  point  un  fentiment  qu'il  éprouve. 

Mais  le  bonheur ,  qu'a  précédé  l'infortune,  n'eft  pas  auftî  fubordonné  à* 
l%abitude.  Le  fouvenir  du  palfé  le  réveille ,  le  ranime.  Celui  qui  le  goûte  , 
eft  un  paflager  échappé  du  naufrage.  Il  jouit  du  mal  paflë ,  &  du  bien 
préfent.  Il  jouit ,  dis*)e ,  lorfque  languit  celui  qui  a  toujours  été  heureux» 
Mais  qu'il  ne  jouifle  pas  trop  ;  car  il  épuiferoit  fa  fenfibilité.  C^eft  un* 
écueil  contre  lequel  il  lui  eft  plus  facile  de  ne  pas  échouer ,  qu'il  ne  l'efl 
k  celui  qui  n'a  jamais  fu  fe  priver ,  &  qui  n'en  ^  pas  la  force. 

Un  homme ,  qui ,  après   avoir  été   heureux  ,  cefle  de  l'être ,  eft  très- 
malheureux  par  des  raiions  femblables.  A  peine  Tefpérance  lui  refle;  car 
il  n'eft  plus  capable  d'efpérer  àufli  fortement  qu'un  homme  qui  n'a  jamais' 
eu  que  cette  reflburce ,  &  d'ailleurs  ,  ce  fentiment  eft  celui  de  la  jeunefle  , 
parce^  qu'il  empcunte  unis  ces  cliannes  de  h  vivacité  de  l'ima^nadom^ 
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«I!  n'a  poim  I%al>!ttide  du  mal  ;  &  cttte  habitude  (e  forme  d^autamt  plus 
difficilement  ^  que  le  fbuveoir  du  pafTë  ranime  le  fentiment  douloureux  de 
Ion  eut  préfent. 

Que  fera*ce ,  s'il  peut  fe  le  reprocher  ?  Il  a  connu  le  bieo-étre  :  c'eft 
maintenant  fon  imagination  qui  le  lui  retrace  avec  des  charmes  qu'il  n'eue 
point  9  &  c'eft  pour  le  tourmenter.  Ce  n'eft  pas  par  une  fîmple  réflexiba 
jq^'il  coraparje  fon  état  préfent  à  celui  dont  il  a  joui«  C'efl  en  lui  un  fen- 
tmnent  tris- vif ,  &  qui  n'en  eft  que  plus  cruel. 

Il  vaut  donc  bien  mieux  être  heureux  que  l'avoir  été»  efpérer  de  l'être, 
éipie  regretter  de  ne  l'être  plus« 

Ajoutez  que  l'avenir  devient  fans  cefle  le  préfent,  &  que  le  paflë  ne 
devient  jamais  le  préfent.  D'où  il  s'enfuit  que  ce  qu'apporte  l'avenir,  foit 
bien ,  foit  mal ,  fe  mêle  au  fentiment  préfent  par  la  crainte  ou  l'efpéran" 
^e;  au-Ueu  que  ce  qu'a  emporté* le  palTé  ne  le  mêle  au  préfent  que  par 
iin  fbuvemr,  lequel  prend  la  nature  de  reproche,  de  regret,  de  con« 
lentement  ou  d^approDatioo ,  fuivant  les  fentimens  que  le  préfent  excite 
en  nous. 

>  Il  eft  donc  namrel  que  nous  préférions  le  bien  à  venir  au  bien  paifé; 
ffdt  nous  vivions  autant  dans  Tavenir  que  dans  le  préfent,  &  que  celui-ci 
^tenant  de  plus  près  au  palTé  qu'à  l'avenir,  il  panicipe  beaucoup  plus  de 
fun  que  de  l'au;te. 

Ainfi  il  n^  a  que  l'attrait  puiiTant  des  objets  préfens  qui  puifle  l'em- 
|K>rter  fur  la  pente  qui  nous  entraîne  vers  l'avenir,  ou  qui  puiife  la 
pontre-balancer. 

Cette  difcuflion  n'eft  point  étrangère  au  fujet  que  nous  traitons,  qui 
fiû  le  bonheur;  &  l'on  verra  que  cette  théorie  n'efl  pas  fans  application 
liiix  matières  d'Adminiilration.  Je  le  répète ,  une  fociété  peut  contenir  un 
Buflî  grand  nombre  d'heureux  qu'il  eft  poffible,  fans  être  aufli  heureufe 

au'elle  doit  l'être,  parce  que  pour  ce  dernier  il  faudroit  encore  préparer 
i  ménager ,  économifer  &  afliirer  le  bonheur  des-  générations  fuivantes; 
Les  biens  phyfiques  deftinés  à  fatisfaire  nos  Befoins ,  &  les  biens  mo- 
raux, qui  ne  font  des  biens  que  par  le  prix  qu'y  attachent  les  préjugés; 
tel  pfi,  ai-je  dit,  le  fonds  dans  lequel  les  hommes  prennent  ce  qui  e(l 
^léçeiTaire  à  leur  boqheur ,  &  dans  lequel  aufli  la  politique  puife  toutes  fes 
rei&urces,  pour  faire  celui  de  la  Société. 

Tel  e&  aufli  l'objet  de  ja  double  économie  dont  je  viens  de  parler. 
La  fonune  des  biens  phyfiques  eft  bornée.  Raifon  très -forte  de  le$ 
économifer. 

Celle  des  biens  moraux  parolt  ne  Têtre  pas  de  même.  Mais  (i  nous 
prouvons  qu'elle  l'efi,  plus  encore  que  la  fomme  des  biens  phyfiques, 
mus  prouverons  en  niême  tems  quVlIe  doit  être  économifée. 
-    Ne  laiflèz  à  l'homme  que  les  befoins  phyfiques;  réduifez  ceux-rci  à  I9 
f lus, grande  ûmp||iciié,  en  forte  qu'ils  foienc  aufli  bojnis  qu'^ifi^  à  faûft 
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faire  :  vous  ferez  un  homme  fauvage.  Suppofez  plufieurs  hommes  daiïs 
cet  état,  raffemblés  en  un  même  pays,  parce  qu'ils  y  font  également 
nés  ;  &  vous  aurez  des  Arcadiens ,  des  Autochtones  ou  des  Epiroces ,  ie 
nourriflant  de  gland  &  de  faine,  fans  induftrie,  fans  loix,  fans  fociété^ 
miférables  en  apparence ,  mais  contens  quand  le  chêne  &  le  hécre  rendoienc 
beaucoup,  fe  confolant  avec  des  racines  quand  le  refie  leur  manquoit^ 
ou  fondant  leur  fubfiftance  ou  fur  la  chaffe ,  ou  fur  la  pêche ,  &  laremenc 
fur  deux  fortes  dHndufliie, 

Si  nous  ne  maudiflbns  pas  le  genre  humain  &  notre  exiflence,  nous 
ééfîrerons  que  les  hommes  foient  nombreux,  comme  nous  défirons  ce 

3ui  nous  paroit  être  un  bien,  &  nous  confentirons  volontiers  à  faire  un 
evoir  de  ce  défir.  Mais  nous  n'entendons  point  par-là  un  défir  flérile^ 
comme  nous  ne  difons  point  quVn  homme  eft  bienfàifant,  parce  qu-il 
ne  fkit  pas  de  mal ,  &  veut  du  bien  à'  tout  le  monde.  Nous  ne  dirons 
pas  non  plus  que  celui-là  efl  jufte,  qui,  fous  prétexte  qu'il  doit  s'aimer 
te  premier,  ^it  un  grand  mal  à  fon  égal^  pour  qu'il  lui  en  arrive  ua 
petit  bien. 

'  Ainfi,  quand  même  il  feroit  décidé  que,  tout  compenfé,  il  y  a  quel- 
qu'inconvénient  dans  l'état  par  lequel  fe  reproduit  le  genre  humain , 
nous  déciderions  que  celui-là  feroit  injufle ,  qui ,  poiur  s'épargner  ce  petic 
inconvénient ,  priveroit  des  milliers  d'êtres  de  l'exiflence ,  &  diminueroic 
la  mafTe  du  bonheur  général. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits, à  cette  extrémité,  &  nous  pouvons 
au  contraire  affurer  que  celui  qui  fe  refufe  en  ce  point  aux  vues  de  la 
nature ,  en  efl  in&iltiblement  puni.  Il  me  paroit  donc  décidé  qu'il  nous 
importe  que  les  hommes  foient  auffi  nombreux  qu'il  efl  poffible.  L'intérêc 
de  tous  les  individus  eft  toujours ,  du  moins  à  certains  égards ,  l'intérêt  de 
la  fociété.  Il  doit  donc  lui  importer  auffi  d'être  nombreufe.  S'il  n'y  a 
pas  quelque  raifon  particulière  qui  s'y  oppofe. 

*  Mais  ici  c'eft  tout  le  contraire  :  car  le  bonheur  de  la  fociété  ne  con<- 
(Ifte  pas  feulement  à  contenir  un  grand  nombre  d'heureux  ;  mais  encore 
i  pouvoir  étendre  ce  bonheur  en  durée,  &  par  conféquent  à  être  aufli 
forte  qu'il  eft  poffible ,  pour  le  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Or ,  elle  eft  moins  forte  qu'elle  ne  devroit  l'être ,  auand  elle  n'a  pas 
autant  de  membres  que  fbn  territoire  peut  en  nourrir  ;  ot  dans  ce  cas ,  la 

Proportion  de  fa  force  réelle  à  fa  force  poffible,  n'eft  pas  celle  du  nom- 
re  réel  de  fes  membres  à  leur  nombre  poffible.  Elle  eft  compofée  de 
cette  dernière  proportion,  &  de  celle  qu'il  y  a  enore  le  territoire  qu'elle 
occupe  &  celui  qui  lui  fufiiroit. 

Je  m'explique.  Deux  territoires  égaux  nourrifTent  l'un  un  million  d'hom-» 
mes,  &  l'autre  deux  millions.  Je  dis  que  les  forces  relatives  des  deux  fd- 
tiétés  ne  font  point  comme  un  à  deux ,  ce  qui  feroit  en  confîdérant  feu- 
lement le  nombre  des  homxnes  j  mais  qu'eu  égard  à  l'égalité  du  tenitoirt 
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&  à  nnégatîté  du  nombre ,  la  proportion  eft  d^un  à  trois  ou  à  quatre  ; 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs. 

Je  crois  pouvoir  en  appeller  ici  à  Pexpërience  &  au  témoignage  de 
IHiiftoire  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  pût  parvenir  par  le  raifon* 
nement  à  démontrer  cette  vérité. 

Cependant  comme  elle  n^entre  point  dans  le  fujet  de  cet  article ,  je 
m'épargnerai  des  recherches  qui  m'éloigneroient  de  mon  fiijet,  &  me  bor-* 
nerai  à  obferver,  que  toute  fociété  qui  ne  remplit  pas  Ton  territoire  , 
lorfqu'elle  l'occupe  depuis  long-temps ,  doit  être  atteinte  d'un  vice  eflen- 
tiel ,  foit  dans  les  mœurs  ,  foit  dans  le  gouvernement  \  que  ce  vice  doit 
influer  fur  les  moyens  qu'elle  a  de  fe  détendre ,  &  que  ces  moyens  font 
moindres,  relativement  a  l'étendue  qu'elle  doit  défendre  ^  que  ne  le  font 
ceux  d'une  fociété  qui  remplit  tout  Ion  territoire. 

II  eft  certain ,  comme  ron  voit ,  que  toute  fociété  doir  tendre  à  être 
auffî  nombreufe  qu'il  eft  poffible.  Il  i'eft  également  que  chaque  individu 
doit  y  coopérer,  &  ne  peut  être  indifférent  fur  le  nombre  des  hommes» 
Nous  établirons  donc  comme  un  axiome  de  politique  &  de  morale ,  que 
le  précepte ,  croiffe^  &  multipliei^  ;  préceote  qui  aflFeâe  la  nature  même  ; 
&  auquel  répondent  un  Be(bin  phyuque  oc  un  Befbin  moral  ;  que  ce  pré« 
cepte,  dis- je,  indique  un  devoir  proprement  dit.  Or,  cet  axiome  équi- 
vaut Îl  celui-là  : 

Il  importe  que  les  hommes  foient  en  auffî  grand  nombre  qu'il  efl 
poflible. 

Ce  ne  fera  donc  point  aux  dépens  du  nombre  des  hommes ,  qui  conf« 
titue  un  intérêt  du  premier  ordre ,  que  nous  chercherons  à  affurer  le  bon- 
heur de  ceux  qui  exiflent,  &  nous  rejetterons  comme  une  penfée  abomi- 
nable celle  de  chercher  un  accroiffement  ou  la  durée  de  ce  bonheur  , 
dans  la  mort  des  hommes  vivans ,  ou  dans  la  fuppreffîon  des  races  futures. 
Qu'ils  me  paroiflent  foibles  les  raifonnemens  que  j'ai  faits  jufqu'ipf 
pour  démontrer  l'obligation  où  nous  femmes  d'entrer  dans  les  vues  du 
Créateur  !  &  que  les  raifonnemens  font  froids  pour  qui  fent  que  l'univers 
n'exifte  qu'autant  qu'en  jouifFent  des  êtres  capables  de  voir  &  de  fentir  ; 

Îiue  l'œuvre  de  Dieu  eft  anéantie  par  quiconque  refufe  de  fe  donner  un 
ucceifeur  dans  la  contemplation  oc  la  jouiffance  de  ce  que  cet  Être  fu- 
prême  a  fait  pour  les  hommes.   Le  Roi  de  cet  Univers ,  &  de  tous  ceux 

2ui  peuvent  exifter ,  a  préparé  un  fpeâacle  magnifique  ;  il  a  fait  les  frais 
'un  feftin  immenfe  &  qui  fe  reproduit  fans  cefte ,  qui  s'accroît  à  mefure 
3ue  le  nombre  des  convives  augmente.  Il  a  voulu  avoir  des  fpeâateurs 
e  fà  magnificence  :  il  a  ordonné  aux  premiers  convives ,  & ,  en  leurs 
perfonnes ,  à  tous  ceux  qui  dévoient  leur  -fuccéder ,  d'amener  fur  ce  grand 
théâtre,  à  ce  banquet  inépuifable,  autant  de  leurs  femblables  qu'il  pou- 
voir en  exifter  ;  il  leur  a  laiffê  à  tous  le  foin ,  il  leur  a  &it  à  tous  un 
devoir  d'achever,  pour  ainfi  dirCi  fon  ouvrage,  de  lui  donner  fa  perfecr 
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tion  ;  Se  une  multicuâe  d'hommes  ferme  le  projet  affi-euk  de  n'avoir  poîitt 
de  fuccelTeurs»  de  retenir  dans  le  néant  une  longue  fuite  de  gënëratioDs 

C>{fibles ,  d'oppofer  une  volonté  humaine  à  la  poffibilité  qui  eft  ici  la  va- 
nté divine  ?  La  terre  eft-elle  donc  trop  étroite  ?  Le  Créateur  a-t-il  donc 
fi  mal  établi  les  proportions  entre  ce  qu'il  a  fait  &  ce  qu'il  nous  a  laiiTé  à 
£lire,  que  nous  devions  être  plus  fages  que  lui,  &  réformer  ces  ^oporttons  i 

Le  Befoin  de  manger  du  poiflbn  &  de  la  vénaifoa  ne  font  point  deux 
Befbins  :  c'eft  le  feui  Befoin  de  manger. 

Le  Befoin  de  fe  vêtir  de  peaux  &  de  laine  ne  font  pas  non  plus  deux 
Befoins  :  c'eft  le  feul  Befoin  de  fe  vêtir. 

Enfin ,  le  Befoin  d'avoir  une  maifoa  de  vingt  pieds  de  long ,  &  d'en 
avoir  une  double  de  celle-là  »  ne  font  pas  deux  Befoins  :  c'eft  le  Befoin  de 
fe  loger. 

Quand  donc  je  multiplie  dans  un  pays  les  moyens  de  fktisfiùre  un  Be* 
foin  ,  j'y  fàvorife  la  multiplication  des  nommes  ;  je  rends  un  fervice  im- 
portant à  la  fociété  &  au  genre-humain;  je  ne  multiplie  pas  les  Befoins 
des   hommes ,    &  ne  fais  pas  leur  malheur.  Celui  qui  fe  vétiffoic  de 

J>eaux  de  loup  &  de  renard,  lorfqu'il  n'y  avoir  poinjt  d'autre  moyen  de 
e  vêtir,  n'eft  pas  moins  bien  vêtu,  parce  que  dq>uis  Tintroduâion  des 
troupeaux ,  il  a  un  voifin  qui  fe  vêtit  de  laine ,  &  celui  qui  fe  nçuniT- 
foit  de  poiflbn ,  n'eft  pas  moins  bien  nourri ,  parce  qu'il  a  un  voifin  qui 
fe  nourrit  de  pain  ou  de  légumes. 

Que  chacun  s'en  tienne  à  fon  habillement  &  à  fa  nourriture ,  &  l'a« 
bondadçe  de  l'un  ne  fera  pas  la  difette  de  l'autre!  Tout  le  monde  fera 
content  ^  mon  opération  aura  produit  un  grand  bien ,  fans  produire  au<* 
euh  mal, 

IL  Des  Btfoins  moraux  &  des  Maurs.  ^ 


T 


_  Rois  guides  conduifent  tous  les  animaux. 

L'infiinâ,  qui  de  tous  les  trois  eft  le  moins  noble,  eft  aufli  le  pluf 
fur  des  trois.  Il  mené  toujours  par  le  même  chemin ,  &  vers  les  mêmes 
objets ,  mais  il  mené  fûrement. 

La  raifon ,  fans  art  ni  fcience ,  plus  fublime  que  l'inftind  eft  moins  f&re 
&  moins  infaillible.  Elle  réfléchit  fur  les  objets  préfens,  &  fe  trompe^ 
parce  qu'elle  confulte  &  contredit  les  fens;  elle  ne  réfléchit  point  fur  les 
réflexions,  &  fe  trompe  rarement. 

La  raifon  éclairée,  ou  la  fcience,  ce  qui  eft  au-defTus  du  (impie  boQ^ 
fens,  fait  des  abftraâions,  perd  de  vue  les  objets,  &  combine  des  idées* 
Mais  cbacuii  fait  àes  abftraâions  comme  il  lui  plaît»: chacun  a  fes  idées; 
&  quoique  tous  raifonnent  bien ,  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  les  femt 
jugemens.  Ce  feroit  un  petit  mal,  fi  les  auteurs  de  ces  jugemçns  re& 
roient  dans  la  région  des  idées ,  &  ne  prétendoient  pas  réformer  les  cho^ 
fes ,  ou  les  combiner  d'après  leurs  abftraâions. 
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lis  c^eft  ce  qu'on  ne  peut  ni  efpérer ,  ni  exiger  des  hommes ,.  qui  ne 
s^élevent  qu'avec  effort ,  oc  qui  retombent  par  leur  propre  poids. 

*  Cette  remarque  n'eft  que  trop  à  fa  place  dans  un .  article  oii  je  me 
propofe  de  traiter  du  bonheur  dés  hommes  &  des  fociétés,  relativement 
aux  Befoins  moraux. 

J'appelle  ainfi  les  Befbins  qui  naîfTent  des  mœurs,  &  j'entends  par 
mœurs 9  non  cet  inôinâ  humain ,  .fi  on  peut  le  nommer  ainfi,  qui  eft 
le  partage  des  hommes  uniquement  occupés  des  Befoins  phyûques,  mais 
l'alliance  de  cet  infiinâ ,  qu'on  ne  détruit  jamais ,  avec  le  principe  &  l'ob* 
jet  des  Befoins  que  fe  fait  l'homme  civilifô. 

i  Les  mœurs  font  donc  le  réfultat  des  Befoins  phyfiques  du  premier  &  du 
fécond  ordre ,  de  la  combinaifon  de  ces  Befoins  avec  leurs  moyens ,  des 
opinions  qui  compofent  ou  créent  de  nouveaux  Befoins,  &  des  moyetis 
par  lefquels  ils  peuvent  être  fatisfaits. 

Si  par  les  mœurs  on  entend  la  manière  de  vivre,  il  n'y  a  point  de. 
peuple  fans  mœurs.  Si  on  entend  par-là  un  fyftéme  combiné  &  réfléchi 
dans  lequel  il  faille  admettre  des  opinions,  les  peuples  bornés  aux  Befoins 
phyfiques  ont  à  pein^  des  mœurs  ;  &  au  contraire ,  chez  les  peuples  civi* 
liGés ,  il  y  a  autant  de  mœurs  différentes  qu'il  y  a  de  clafles ,  de  profef- 
(ions,  &  d'individus. 

Mais  s!il  en  eft  ainfi ,  il  n'efl  donc  point  de  principes  uniformes ,  d'a« 
près  lefquels  fe  forment  les  mœurs  »  &  c'eil  à  quoi  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence^ dès  que  nous  admettons  les  opinions  dans  la  définition  que  nous 
donnons  des  mœurs« 

-  Au  défaut  de  principes  certains  ou  uniformes  fur  lefquels  doivent  ou 
puifTent  fe  modeler  les  mœurs,  cherchons  comment  elles  fe  forment  :  car 
S  elles  font  deflituées  de  principes  qui  leur  fervent  de  règles  générales , 
elles  doivent  avoir  un  principe  dans  la  nature  de  l'homme  ;  autrement  el- 
les lui  feroient  étrangères,  &  il  lui  feroit  aufli  aifé  d'en  changer,  qu'il 
lui  efl  £icile  de  fe  tranfporter  d'un  endroit  à  l'autre. 

En  difant  comment  naiiTent  les  Befoins  du  fécond  ordre ,  nous  avons  in** 
diqué  les  caufes  de  la  formation  des  mœurs.  On  peut  les  réduire  à  trois  : 
la  crédulité ,  l'imiution  &  l'habitude.  La  première  &  la  féconde  peuvent 
tenir  lieu  l'une  de  l'autre.  La  troifieme  paroit  indifpenfàble  pour  donner 
de  la  confiflance  à  l'eflèt  des  deux  premières. 

\  La  crédulité  efl  naturelle  à  l'homme,  &  doit  par  conf^quent  fe  trouver 
dans  tous  les  hommes  en  un  certain  degré.  Qu'on  n'imagine  pourtant 
pas  qu'en  analyfant  l'ame  humaine ,,  on  doive  y  trouver  le  principe  de  la 
crédulité. 

Il  efl  très«*pofnble  que  nous  ne  l'apportions  point  en  naiflant.  Mais  en 
ce  <^as,  elle  fe  forme  &  croit  infailliblement  avec  nous»  &  efl  une 
fuite  néceflaire  de  cette  même  économie  de  la  nature,  qui  nous  rend  fo*< 
ciables^^û  iumisl  ne.naiflbns  pas  tels* 
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Un  en&nt,  qni  n'eft  né  qu'avec  des  facultés  »  eft  entouré  d'objets  qu'il 
ne  connoit  pas.  Ses  premières  années  font  le  temps  des  obfervations  & 
des  expériences ,  &  il  n'eft  aucun  autre  â^e  dans  U  vie  qui  foit  auffi  uti« 
lement  employé. 

Mais  il  ne  voit  pas  tout  diftinflement  à  la  fois)  il  fe  trompe  fouvenc 
fur  les  rapports  des  chofes^  d'o&  il  réfulte  des  inconvéniens  auxquels  il 
eft  très-fenfible.  Il  veut  tout  voir  de  prés ,  tout  manier.  Il  s'approche  du 
feu.  Sa  mère  attentive  à  ià  confërvation ,  lui  dit  de  s'en  tenir  éloigné.  Il 
défobéit  &  fe  brûle.  Il  conclut  delà  que  fa  mère  avoir  raifon  ^  &  qu'il  eût 
mieux  £iit  de  l'en  croire.  Il  voit  un  couteau ,  <&  veut  le  manier  ;  fa  mero 
le  lui  ôte.  U  le  retrouve,  le  prend,  &  fe  blefle.  La  douleur  qu'il  reflent 
l'avertit  dp  (a  faute.  Il  croira  fa  mère  une  autre  fois.  Ainfi  par  degrés  fe 
ferme  fa  crédulitié.  Mais  elle  doit  agir  comme  elle  s'eft  formée^  parce 
que ,  ce  qu'eft  une  fois  l'homme  ^  il  reft  toujours ,  il  ne  varie  que  dans  la 
manière  de  l'être. 

Je  me  fuis  convaincu  qu'il  eft  dans  l'efprit  humain  une  activité  innée 
qui  fe  manifefte,  par  ce  que  nous  appelions  curiofîté. 
-  Ce  qui  me  le  ndt  juger,  c'eft  qu-elle  ne  s'acquiert  point  par  tradition ( 
&  que  loin  d'augmenter ,  elle  parok  plutôt  diminuer  depuis  l'enfance  juf- 
qu'à  la  vieilleffe ,  qui  eft  de  tous  les  âges  le  moins  curieux. 

Mais  quelle  que  foit  l'origine  de  cette  aétivité,  comme  elle  fe  déploie 
dès  qu'un  enfant  a  l'ufage  de  f es  fens ,  elle  peut  entrer  dans  les  raifonne« 
mens  que  nous  fàifons  ici  fur  la  crédulité  9  qui  ne  doit  pas  lui  être  étran* 
gère.  Nous  efpérons  dans  tous  les  âges  ce  que  nous  défirons.  Un  enfant 
veut  favoir.  Il  queftionne ,  on  lui  répond.  Il  croit  favoir.  Il  fe  flatte  d'a- 
voir obtenu  ce  qu'il  défiroit.  Autrç  principe  de  crédulité ,  qui ,  joint  à  l'es* 
périence,  l'étend&  la  fortifie. 

Avec  l'âge ,  la  curiofité  &  la  crédulité  diminuent  en  nous.  La  première , 
parce  que  nous  voyons  moins  de  chofes  nouvelles,  &  que  peu-à-peu  nous 
nous  perfuadons  d'avoir  tout  vu  &  de  tout  connoitre  ;  la  féconde ,  par  la 
raifon  que  la  curiofité  eft  diminuée ,  &  aufli  parce  que  nous  ne  croyons 
pas  volontiers  qu'un  autre  foit  plus  fage  ou  plus  favant  que  nous ,  quel* 

2uefois  auffî  parce  que  nous   n'avons  pas  toujours  été  fous  la  conduite 
'une  tendre  mère,  oc  qu'on  nous  a  fouvent  trompés.  Mais  nous  ne  per« 
drons  jamais  entièrement  ni  l'une ,  ni  l'autre. 

L'imitation  fe  manifefie  fttôt  dans  l'homme,  qu'il  eft  dif&cile  de  dire 
s'il  acquiert  ce  penchant,  ou  s'il  eft  naturel  en  lui.  On  ne  voit  pas  com<» 
ment  il  pourra  l'acquérir  par  tradition  dans  un  âge  où  il  n'entend  pas  ce 

2u'on  lui  dit,  &  où  fouvent  il  n'a  qu'une  idée  très-imparfaite  de  cc^qu'il 
lit.  Si  donc  ce  n'eft  pas  une  faculté  de  l'ame ,  &  il  n'y  a  aucun  lieu  de 
le  croire ,  ce  doit  être  la  fuite  d'un  raifonnement ,  &  par  conféquent  une 
opération  de  l'ame. 
Un  enfant  voit  une  grandejperfonne  faire  yne  chofe  \  deux  ou  trois  pen« 

fées 
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féconde  ,   qu'en  la  faifant  il  y  trouvera  aaffi  du  plaiiîr ,  &  la  troifîeme , 


oui  peut-être  a  pécëdé  les  deux  autres ,  que  ce  qu'eft  cette  perfonne ,  il 
reft  auffi.  D'où  il  conclut  qu'il  peut  en  faire  autant,  &  qu'il  s'en  trou^ 
vera  bien.  A  ce  raifonnement  fe  joint  la  curiofité  ;  &  pour  connoitre  l'ef^ 
tet  d'une  aâion  ;  il  elTaye  de  la  faire.  Il  y  réuflit  bien  ou  mal  ;  mais  fans 
autre  fruit  le  plus  fouvent  que  le  iuccés  de  fk  tentative.  C'en  eft  alTez 
pour  payer  fa  peine ,  &  il  le  la  donnera  encore  une  autre  fois  ,  ne  fut* 
ce  que  pour  le  jplaifir  d'avoir  encore  un  fuccés.  Si  Ton  douce  que  toutes 
ces  penlees  jpuifleot  entrer  dans  la  tête  d'un  enfant ,  &  qu'il  foit  capable 
d'en  compoier  un  raifonnement  ,  que  l'on  fafle  attention  aux  faits  fui* 
vants.  i^.  Un  enfant  n'imite  point ,  tant  que  les  objets  font  tous  égale* 
ment  nouveaux  pour  lui,  &  qu'il  ne  les  diftingue  que  trés-imparfaitemenn 
On  peut  le  comparer  dans  cet  état  à  un  homme  fauvage  qui  fe  trxnir 
veroit  tout-à-copp  tranfporté  au-milieu  d'une  grande  ville  ,  ou  il  ne  ^  rç- 
trouveroit  rien  de  ce  qu'il  feroit  accoutumé  à  voir.  Tout  étant  également 
Bouveau  pour  lui ,  fon  attention  feroit  partagée  prefqu'à  l'infini  ,  &  très* 
foible  fur  chaque  objet.  Il  fe  perdroit ,  s'il  fortoit  de  chez  lui  fans  guide  \ 
&  ramené  à  la  porte  de  fbn  logis ,  il  ne  s'y  reconnoltroit  pas  encore.  Ce 
ne  feroit  que  de  proche  en  proche  qu'il  acquerroit  la  connoiflance  de 
quelques  maifons ,  de  quelques  rues ,  &  toujours  la  maifon  où  il  demeu-^ 
reroit ,  feroit  le  centre  de  tout.  Plus  il  c^nnoitroit ,  plus  fon  attention  fe 
fixeroic  fur  ce  qui  lui  refteroit  à  connoitre  ;  quand  il  fe  feroit  ait  des 
idées  diftinâes  des  objets ,  s'il  fe  rappelloit  £es  premières  idées ,  à  peine 
trouveroit-il  quelque  reflemblance  entr'elles  &  celles  auxquelles  il  fè  feroit 
fixé.  Bientôt  même  il  oublieroit  celles-là,  que  rien  ne  lui  rappelleroit ^ 
quand  il  connoitroit  la  plus  grande  partie  de  la  ville ,  il  fufliroit  de  paflèr 
une  fois  dans^  une  rue  inconnue  -,  pour  qu'il  lui  donnât  fa  place  da!ns  le 

Îdan  général  ,  &  qu'il  h  rptrouvât  uoe  autre  fois.  Sans  avoir  jamais  été 
auvage ,  on  peut  fe  rappeller  quelque  chofe  de  fçmblable  à  ce  que  je  dis 
ici.  On  peut  auffi  s'être  convaincu  que  ce  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  fbn  en« 
^ce ,  oc  dont  on  croit  garder  une  idée  tr^-difUnâe,  fi  on  le  revoit  dans 
un  autre  âge,  à  peine  on  le  reconnolt. 

Ceci  explique  encore  comment  les  enfans  perdent  le  fouvenir  de  leurs 
premières  idées. 
.    Lors  donc  que  tout  çfi  nouveau  pour  un  enfant ,  il  n'imite  point ,  parce 

2u'il  ne  diftingue  point  fon  femblable  des  autres  objets  qui  l'environnent^ 
^  t  qu^il  n'a  pas  encore  l'expérience  du  bien  &  du  mal.  Lorfqu'il  com- 
mence à  imiter,  ce  n'eft  ni  un  chien  ni  un  oifeau  qu'il  imite,  mais  fes 
femblables;  &  entre  ceux-là  ,  il  imite  par  préférence  ceux  qu'il  connoit 
le  mieux ,  parce  qu'il  a  une  idée  plus  nette  ce  ce  qu'ils  font. 
Tome  VIII. 
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'  Mais  obfervez  encore  que  fi,  après  avoir  fait  quelque  chofe  devant  lui  ,^ 
vous  donne#  un  figne  de  douleur  qu^il  comprenne ,  il  ne  vous  imitera  pas  i 
fi  ^  au  contraire ,  vous  donnez  un  figne  de  plaifir ,  il  n'en  fera  que  plus 
emprefTé  à  vous  imiter. 

Soutenez  après  cela  qu^I  ne  ratfonne  pas»  comme  je  IHu  hk  raifoa* 
nen  Quant  ^  la  curiofité  que  j^ai  kk  entrer  pour  quelcpie  chofê  dans  ioA 
penchant  à  Pimitation ,  vous  vous  convaincrez  aifômenc  qu'elle  y  a  part  ^ 
quand  vous  aurez  remarqué  que  Penfànt  n'imite  plus  ce  qu^il  a  vu  très* 
iouvent ,  qu'il  a  déjà  imité ,  oc  qu^I  fait  pouvoir  faire  aifément. 

S'il  voit ,  par  exemple ,  pour  la  première  fois ,  un  homme  fe  promener 
de  long  en  large  &  qu'il  puiffe  marcher ,  il  l'imitera  d'abord.  Mais  il  ne 
Paura  pas  fait  trois  ou  quatre  fois ,  qu'il  reftera  en  place  »  ou  n'en  fortiraî 
que  pour  courir  à  fà  fàntaifie. 

Si  les  enfàns  réfléchiflbient  fur  leurs  penfées ,  nous  ferlons  bien  mieux 
inftruîts  de  ce  qui  fe  paiTè  en  eux.  Mais  fi  cet  art  leur  manque ,  ils  ont 
cela  de  commun ,  plus  ou  moins ,  avec  tous  les  hommes  faits ,  &  fur^tout 
avec  ceux  qui  font  le  plus  occupés  des  objets  même,  les  payfans  par 
exemple,  les  artifans  &  les  fauvages.  ^ 

Mafs ,  malgré  cet  inconvénient  de  Penfimce^  nous  pouvons  encore  favoir 
certainement  qu'avec  le  temps  un  enfimt  met  une  grande  difiërence  entre 
fes  femblables ,  &  qu'alors  il  imite  ceux  qu'il  voit  avoir  autorité  fur  lui  ^ 
[u'il  craint  &  qu'il  aime  ^  dont  enfin  il  fait  plus  de  cas  que  des  autres  ^. 
Ec  avec  qui  il  fe  trouve  déjà  le  plus  de  reflèmolance. 

Ainfî  un  enfent  imite  fon  père  &  fa  mère  ^  plutôt  que  les  étrangers  ^ 
fon  fi'ere  a)né ,  plutôt  que  fon  cadet  ^  celui  qui  tui  paroit  le  fupâieur  des 
autres ,  plutôt  que  l'inférieur.  Une  fîlfe  imite  fa  mère  plutôt  que  fon  pe-* 
jre;  &  un  garçon  celui-ci  plutôt  que  celle-là.  De-là  viennent  en  grande 
partie  les  refTemblances  des  geftes ,  de  ia  démarche ,  du  rire ,  que  Pon  re- 
marque entre  les  parens  &  les  en&ns. 

Nous  ne  cefibns  jamais  d'être  enhns  à  cet  égard  ^  &  nous  le  fbmmes 
plus  ou  moins ,  à  proportion  que  nous  nous  eftimons  plus  ou  moins  nous-mé* 
snes,  &  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Tout  ce  qui  eft  l'ouvrage  de  la  crédulité  &  de  limitation ,  tout  ce  qu'one 
cônfeillé  les  deux  inflinâs ,  tout  ce  que  ta  nécefHté  a  arraché  à  l'un  d'eux  , 
n'eft  qu'un  feul  aâe ,  ou  une  fuite  d'aâes  répétés  par  Pimpulfion  tou- 
jours fubfiftante  des  mêmes  niobiles  ;  fi  Phabitude  fe  joignant  d'abord  i 
ces  mobiles^  ne  Içs  f^it  enfuite  difparoitre,  &  ne  change  en  une  efpece 
de  penchant ,  ce  qui  n'étott  qu^ohéil&nce  à  l'autorité  ^  à  ta  raifon ,  &u  be* 
foin  ou  à  la  néceflité. 

'  O  habitude!  préfenr  du  Qe!  le  plus  précieux  &  îe  plus  dangereux; 
quelle  fgrce  efl  égale  à  la  tienne ,  fi  tu  domptes  la  nature  même ,  fi  tit 
achevés  ce  que  ta  néceflfiré  a  commencé  ,  fi  tu  changes  ta  peiné  en  ptaifir  ^ 
&  i&is  fuccéder  à  celui-ci  le  dégoftt  &  Pennui  l  Mais  quelle  eft  toa  oàr- 
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Îltne?  Si  tos  pouvoir  eft  iâns  Jsornes^  fi;,  (or  -toi,  U^  moit  mâsie  fîèrd 
on  horreur ,  &  la  vie  Tes  charmes ,  es-tu  dans  l'homme  que  '  tu  m^nef 
gaieoienr  à  la  mort  ?  Es-tu  hors  de  lui  ?  Toi  qui  domines  jufque  (Ur  Tes 
plus  fecretes  penfées,  es-m  fille  de  la  réflexion^  que  tu  donnes  &  quettt 
Àtes  ?  Es-tu  un  feotiment ,  quoique  tons  les  fentimens  ce  ibient  fubordon- 
né»  ?  És-cu  enfin  un  art ,  coi ,  qui  perfeâionne  tous  les  arts^  ou  qui  nouf 
rends  incapables  d'aucun  ?  Dis-moi  ce  que  tu  es  ^  à  moi.,  qui  t'ai  biBvé 
&  que  tu  as  fiibji^ué,  à  moi  qui  t'ai  appelle ,  &  que  tu  n'as  point  pj^rg 
écouter.,  pour  me  fiirprendre  enfuite  ,  quand  je  ne  penfois  plus  à  toi> 
Aien  n'eft,  ni  indigne  de  toi«  ni  au-deflus  de  toi.  Tout  ce  quieft  humain  » 
relevé  de  toi  ;  les  animaux  même  fans  raifon  femblent  jouir  -de  tes  far 
veurs  iâns  être  en  butte  à  ta  vengeance.  Tu  éclaires  &  tu  aveugles  ;  tu 
confbles  &  n'affliges  point  i  &  cependant  il  femble  que  m  hSès  autant  dç 
mal  que  de  bien. 

DinoBs-nous  que  l%abkude  eft  un  elprit  impénétrable ,  dont  on  voit  la$ 
effets  fans  en  pénétrer  »  ni  la  caafè ,  ni  les  procédés ,  &  renonçant  à  en 
connoitre  la  nature^  nous  boroerons-nous  à  en  connolcre  le  pouvoir,,  Vxxùr 
lité  &  les  inconvéniens  t  Nous  nous  écarterions  de  notre  méthode ,  fuivant 
laqodie  nous  devoas  fitire  au  moins  quelques  tentatives  pour  remonter  au 
principe  ;  ou  s'il  fe  cache  à  nous ,  pour  recueillir  autour  de  lui  fes  preniierec 
confiSquencès. 

Ce  mot  habitude  ne  préfente  qu'une  sâ>flraâion  que  l'on  peut  appelleir 
autrement  une  aptitude  réfiiltante  de  plufieurs  aâes.  Mais  cette  définition 
ne  «çmpread  peut-être  pas  ce  qui  eil  puremem  pafiif ,  &  non  moins  fubor* 
donné  à  l'habitude. 

La  première  queflion  qui  fe  préfente  ici ,  eft  de  favoir  fi  l'habitude  eft 
dans  l'ame  ou  dans  le  corps ,  ou  partie  dans  l'une  &  partie  dans  l'autre* 
On  ne  réfoudroit  point  cette  queftion  en  difant  que  les  animaux  font  can 
pables  d'habitude.,  puifque  nous  ignorons  encore  plus  L'économie  intérieur^ 
des  autres  animaux  que  celle  de  l'homme.  Une  autre  réponfe  à  cette 
queftion  ierpit  plus  décifive  &  non  moins  fatisfiifante;  ce  feroit  de  dire 
que  l'ame  féparéje  du  corps  eft  incapable  d'habitude  ;  ce  que  fuppofe  évi- 


demment tout  ce  que  nous  croyons  d'une  autre  vie.  'Mais  cette  pretwe 
théologique  eft  trop  au  deiTus  dés  raifonnemens ,  dans  lefqnels  nous  de« 
vons  BOUS  renfermer. 

Une  obfervation  que  tout  le  monde  peut  faire ,  eft  plus  à  notre  portée.* 
L'enfimce  eft  l'âge  le  plus  fufceptible  d'habitude ,  la  vieilleffe  eft  dans  le  cas 
contraire.  On  peut  en  conclure  que  le  corps  a  beaucoup  de  part  à  la  faculté 
de  s'habituer.  Car  la  grande  diâ^rence  qu'il  y  a  entre  l'enfance  &  la  vieillefle.^ 
doit  être  attribuée  au  corps  ic  non  a  l'ame ,  qui  eft  toujours  la  même. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  providence  a  employés  pour  ramener  lei 
hommes  à  l'égalité ,  nulgré  tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  s'«n  tirer  ^ 
l'habitude  eft  le  plus  efficace  &  le  plus  général.  -  j 
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Far  elle,  nndtgent  fe  pscfle  de  ce  <iu^ln^a  pas,  &  te  riche  fe  d^oûtt 
de  ce  qu'H  a. 

Par  elle ,  la  douleur  &  le  ptaifir  s^émouflenc ,  le  chagrin  fe  diffipe^  & 
la  joie  languie  &  s'évanouir. 

Far  elle  ,  le  travail  ceflê  d^étre  pénible  ,  le  repos  devient  ennur ,  &  Péi« 
fiveté  inqutecte  eft  punie  de  fa   moUefle  par  Pimpuiflance  de  travailler» 

Far  elle ,  les  talens  médiocres  arrivent  à  Pexadirude  &  à  la  préc^on , 


mier  efibrt  (w  lui-même,  comme  sll  Tavoit  fbuvent  répété. 

Far  elle  encore,  ta  volonté  contrariée  fe  change  en  une  autre  volonté , 
&  ta  liberté  fe  réconcilie  avec  la  néceflité. 

Par  elle,  Tefprit  étend,  élevé  fes  opérations;  &  en  reftant  le  même, 
devient  capable  de  ce  qui  furpaffoit  fes  forces.  Il  laifle ,  entre  Péxorémité- 
d'où  il  part ,  &  celle  vers  laquelle  il  s'élance ,  une  longue  chaîne  qu^l  a 
une  fois  parcourue ,  &  qu'il  ne  parcourt  plus ,  &  il  opère  avec  la  même 
sûreté  que  s'il  n'avoit  rien  négligé. 

Par  elle,  un  défir  devient  un  fentimeat,  Punion  la  plus  imime  fe  ferme, 
&  l'homme  cefle  d'être  ifolé. 

Mais  par  elle  aufli ,  ce  fentiment  fi  vif,  qui  né  du  défir ,  produifbit  des 
défîrs  mfatiables,  s'amortit  ôc  cefle  d'épuifer  la  nature.  Elle  a  cependant 
pourvu  S  ce  que  fon  engourdiflement  ne  produisit  pas  l'indifférence.  On  fe 
pldt  toujours  avec  la  compagne  qu'on  m  accoutumé  à  chérir.  On  ne  le 
trouve  auflî  bien  du  commerce  d'aucune  autre* 

Par  elle ,  deux  perfonaes ,  que  le  hafard  ou  l'erreur  ont  unies,  devien- 
nent fupportables  l'une  à  l'autre.  Semblables  d'abord  à  deux  corps  raboteux 
Î|ui  fe  déchiroient  l'un  &  l'autre ,  ou  ils  ont  perdu  leurs  inégalités ,  ou  elles 
e  font  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Il  ne  refle  piuis  le  fentiment 
douloureux  de  ta  difconvenance.  La  néceflité  a  commencé^  cet  ouvrage  ^ 
•  l'habitude  Pa  achevé ,  &  ta  raifoci ,  qu'ion  peut  enfin  écouter ,  rentre  dans 
fes  droits. 

La  néceflité  eft  ta  tenailte ,  qui  aflhjettit  Pacier  fous  la  lime ,  &  Pbabi^ 
tude  eft  cette  lime. 

Quand  vous  avez  befoin  de  Phabitude  pour  hirt  te  bonheur  des  hommes, 
prélifrez  ta  nëcêffité  qui  force ,  3  la  votonté  qui  commande. 

La  volonté  d'un  homme  vaut  intrinfequement  celle  d'un  autre  homme. 
L'une  fe  révotte  contre  l'autre,  &  cette  révolte  empêche  l'habitude  de  fe 
fermer  ;  car  toute  opération  de  Pâme  interrompt  &  retarde  celle-là.  Cachez 
votre  volonté ,  &  ne  montrez  que  la  néceflité  contre  laquelle  Phomme  n'a 
Qu'un  premier  cri  ;  ou ,  fi  vous  ne  pouvez  cacher  la  volonté ,  qu^elle  ne 
ie  montre  qu'une  fois ,  ms^  de  manière  i^ue  fon  aâion  foit  durable  & 
continue. 
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Je  plftce  irî  cette  maûne  pour:  mieux  expliquer  la  nature  de  Phabitu- 
de ,  dans  laquelle  a'encrenc  pour  rien  ni  la  faculté  de  vouloir  ^  ni  celle 
de  penfer.  ' 

Voyez  un  ouvrier .  accoutumé  à  bien  travailler  fans  réflexion  &  fans  at- 
tention ^  vous  lui  parlez;  il  vous  répond.  Ses  mains  &  fes  yeux  font  feuls 
i  ion  ouvi^ge.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  quand  il  apprenoit  &  qu^l 
travailloit  maL'  Mifux  il  afu  fbn  métier,  moins  il  y  a  pemé,  Maisfi,  pour 
étonner  le;  fpeâateur ,  il  veut  encore  mieux  &ire  qu'à  l'ordinaire ,  s'il  ap^ 
pelle  à  (on  fecours  l'attention  &  la  réflexion ,  il  fera  prefque  (ûrement  une 
£uiie  qu'il  n'a  peut  -  être  pas  fait  depuis  dix  ans.  Cfes  étrangères  ne  font 
venues  que  pour  déranger  fa  nuchine. 

Un  bomme  vit  tranquillement  dans  un  état  qui  lui  parut  d'abord  fl- 
clieux.  Vous  lui  en  parlez ,  il  en  raifoiîne  avec  vous.  La  réflexion  que  vous 
aves  réveillée  lui  airacbe  unfoupir,  qui  ne  lui  étoit  pas  échappé  depuis 
dix  ans.  Qu'éteit-il  belbin  de  le .  tirer  de  fon^  aflbupîiTement  ?,  Retirez-vous, 
&  laiâèz  Thabicude  répandre  en  liberté  fes  pavois  dans  fojdi  cœur«  Encore 
une  converfation  pareille ,  &  vous  lui  rendez  ùm  état  infupportable.  Il  en 
voudra  changer ,  &  il  fera  malheureux  pour  le  refte  de  les  jours. 

Quand  vous  s|vez  dit  que  les  hommes  croient ,  imitent ,  s'habituent , 
vous  avez  expliqué  commem  cet  homme  efl.  fi  différent  de  tel  autre 
homme  9  &  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  heureux  i  vous  avez  aufli  expli* 
que  .ce  qu'eft  l'itoraune  civilifé , .  &  ce  que  feroit  tin  fauvage  abandonné  \ 
lui-même  dès  fon  enfance.  11  y  aurait  de  commun  entre  eux  les  Befbins  du 
premier  ordre  &  l'habitude;  tout  le  refte  feroit  différent. 

L'homme  civilifé  eft  donc  celui  qui  a  cru  &  qui  a  imité ,  &  dans  cette 
définition  n'entrent  ni  Terreur  »  ni  la  vérité  ^  ni  la  bonté  plus  op  moin$  ^ande 
des  aâiona,  ni  leur  facilité»  ni  la  violenpe  ou  la  foibleiSe  des  pa(Iion^^ 
.ni  la  commodité  ou  incommodité  des  fitûaiiôns.  L'hpmme  a  cru.  X^m  <^^ 

2u'il  a  cru  ^  eft  vrai  pour  lui.  Il  a  imité.  Tout  ce  qu'il  a  cru  faire  &.  qu'il 
lit,  eft  bon  pour  liu.  11  s'eft  habitué^,  fés  jugements  font  Bxjés^  &  rien 
n'efl  ni  imcommode,  ni  difficile  pour  lui.  Il  n'a  de  paffions  &  de  Befoins 
que  ce  qu'il  lui  en  fiuit.  11  n'eft  pas  plus  malheureux ,  ni  auffî  plus  heu* 
reux  que  tout  autre  honune ,  qui  a  cru ,  qi^  a  imité  toute  autre  chofe ,  ^  &  qui 
s'eft  habimé  à  toute  autre  chofe. 

Ecoutez  f^d  I  je  vous  conjure ,  &  croyçzrle  fermemenr  ^  vous  qui  pea- 
fez:  que  tou$  les  hcmmes  doivent  croire,  ce  que  vous  croyez ,  défirer  ce  que 
vous  défirez 9  être  .malheureux-,  par  ce  qui  vous  rendroit  malheureux. 

11  y  a  eu  un  temps  oii  j'ai  rêvé  comme  vous ,  où ,  donnant  à  tous  les 
hoomies  pour  paifion  dominante  ^  celle  dont  j'étois  dominé,  leur  ôtaét  cdles 
que  ye  n'avcMs  pas^  j'ai  voulu,  qu'ils  fuflent  heureux  comme,  je  défîrois  de 
l'être ,  &  ai  genû  de  rimpoflibiUté  qu'il  y  avoit  qu'ils  fuflent  heureux. 

Vous  êtes  bien  loin  ^t  la  nature ,  &  vous  lui  attribuez  tout  ce  qyi  eft 
en  vouSé  Concevez  enfin  qu^il  y  a  plufiéurs  routes  poyr  s'en  éloigner»  & 
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^ue  ctîlô  T^ufe  Vous  àvcï  ptift,  fi^  mtneilteuf*?  t*  ^  4a«&  <«ttt  luirw  ; 
quMi  n^ti  dt  ùi^hetsretxx  iqae  teujt  qfui  fom  mécoûitenS^y  ^  4^  to  caa«- 
tentement  eft  relatif  à  Popinion  &  à  Thabicude. 

Je  croîs  <5[u'il  éft  prouvé  que  te  ti'eft  point  Tdsme ,  ^ans  4'hdmme ,  qui 
^^àbltue ,  &  ^ù^^itn  nous  ne  penfons,  ni  ne  voulons,  ni  ne  fei^ons  par 
rhtfbitùdë  /'mais  aiftaat  ceSà  Wt  parolt  'certain ,  afotahr  il  Pkft  i{tte  iW)i- 
tiide  >  uh  grand  poitvt^ir  fur  nbtre  ame.  J'ent^d^  'M  "poùi^it  purenacik 
tïégiiîtj'ôc  qui  -dl  nul  peut  l*cicciter,  mais  *-ès^grilfté'^eur  k  talmer^ 
"ou  ,  s*if  éft  perÂiis  de  le  ifire ,  pour  Vzffonpir. 

Vôîlà  donc  denx  propriétés  trés^âtffërentes  die  -cette  %!t«ltë.:BKet^erfeo^ 
tionne  le.  corps  ^  &  en  fait ,  pour  atnfi  dire ,  ^elte  ttkieMiie  ^ft'  Von  •  veilt 
en  laiV'e ,  Se  elle  dégrade  en  quâ^qute  forte  l'ame ,  ^n  àffeiblifiatlt  ^énergie 
^àe'toiitiés^'fesfacuhls.  ^         '-'•  "^  '-  - -'■'     "'    ^      -     -^  .      • 

Ces  ttàti  fi  diflËr^^oitt-îf^^dedbc  oatrf^  liiifërdMè»?  fe-^toU  4rét-poné 
^â  le  Croire  ;  fi  je  ri*étoîs 'point  petfuàd^  àiie ,  éà)tks  kàkem  'qui  eft  Vùu^ 
vrage  de  fa  liâLtûrtf^  11  ne  fàiif  ^as^hitilti[^Mr  té*kéfAtt^fÉié^ Aes  ^iM^ks, 

Un  appvehtif  t^aVaijRe  avec  toute  l'attentioln  dont  il  eft  capable-,  il  ië 
rappelle  léi  lej'ons  de  ffan  maître,  fl  ft  le  repréfferite  trttvaillwt  lui-mttme'^ 
il  ne'donhe  point  un  coup  de  linid  qui  ne  "ibif  réfléchi  ;  &  MMndanc 
il  ne  réuflît  que  trés-ïmparfaîtemfcnt  ïtifei^Bftehîent  fon  rtU  9i  «  main 
^^bituetit.  à  rouVf'^geV  &  dans  la  iWétne  piiopoirtloh  ;  fon  attteticfti^dimii- 
liue.  Il  ti'etl  a  bieiltdt^lns  bêfdin,  non  plus  qué  de  "fij  tnëmâire '4&  ite 

*lbn  imagifratiôrt:  ^         •    .  ; 

Obfervons  que  voici  encore  les  opérations  de  Pâme  affbibliesf ,  te  pmf- 
que  totalement  exclues  par  Phibltùdé.  *Si  nous  pouvions  nous  rappeller 
toût<eequ*il  hpù^  en  acotttépour  app^ehdre  à  itrarclier,  «ous 'verrions  >, 
^vee  là^inêftîe'fUrprffe,  'ccymbien  nous. Iharéhons  mieux  fiins  ^yrpmfer,  que 
jlifoîls  lî'aVoiis 'd Vbo^^  beaucoup  de  réflexion,  du  moins  tous 

'cètfx''qiii'  ont  ^àptorts*' quelque  chofe  que  *  ce  foit,  pourrbnt^fe  convaincre 
pÈT  un  peu  de'rénexion,  de  la  Juftefle  de  cette  retMrqut. 

Vous.,  qui  Iirê;z  Ceci,  faites-vous  réflexion  à  la  forme  &  à  la  valeur  de 
foutes  les  lettres  ;  &  moi  qui  Vécris,  penfe-je  aux  regtes  de  Tonhographe 
ou  âe*la  grammâifé?  Oui,  i'y')>enfe  quelquefois.  Mais  ce  n*eft  que  lor5> 
que  j'emploie  un  r*^*  ^-^'^  ^^^  —  ^^-^'^  ^-^  -"*■—  ^'---  £.-^-i 
rruâiôii  qui  ne  m' 
Ws  idées.  Podr  t 

fuis  des  règles  auxquelles  je  ne  penfe  pasrlVt  d'écrire  eft  dans  ma  maio>', 
il  n^eft  plus  dans  mon  efprit  qiren  réferve,  &  poû):  les  cas  «ixtrstofdkiaireff. 

N*efi*ce  pas  l'habitude  qui  a  afFoibli  les  opérations  de  mon  ame,  qui 
en  a  dimiqué  l'intenfité ,  au  point  qu'elles  m'échappent  à  moi-même  ? 

Une  coàféquence  de  toui  Ce  que  je  viens  de  dire ,  eft  que  Phabitude 
eft  une ,  quant  à  la  manière  dont  elle  fe  forme ,  &  qu'elle  eft  une  encore 
]p^  Tuiàfomuré  de  fts  ef&ts  fur  Pâme.  D'oii  Pon  peut  conclière  que  loa 
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règles  que  fourme  le  développement  d'une  habitude  quelçofîqtie»  fektive* 
meoc  à  foo  oiigine ,  à  fa  force ,  à  fes  effets ,  à  la  maaiec e  de  la  détniire 
Qtt  d^ext^Quer  par  eUe  les  femimen^  4e  l'amc  >  foo^  applicables,  à.  toute  au^ 
tre  habitude,  &  qu'ainfi  l'analogie  eft  une  réglé  fi^re  en  cène  laaiiere. 
-  A  Taide  de  ee  principe ,  tout  homme  qui  fâuru  bien  s'^tudîer ,  pourra 
trouver  en  lui^oiêiixe  toutes  les  n^ximes  les  ^ua  importantes  de^  la  poli^ 
tique  9  oa  de  ce  grand  art  qui  cooTifte  à  rendre  1^  honM^A^  henreuk^ 
&  les  fociétés  flor^ntea  &  dura^bles. 

La  fociété ,  qui  n'eft  au  corps  que  iporalemeitf  &  par  coQveniion  ^ 
n*a  pour  elle-même  que  des  befoins  n^oraux  qui  tous  (ont  reLadfs  à  fa^ 
saiffimce ,  à  fa  famé,  &  à  fa  vie.  Elle  a  des  befoins  phyfiques  indireâen 
meut  »  &  feulement  pour  ceux  qui  la  compofeot. 

Toute  fociété  emporte  une  moralité ,  puîfqu'elle  établk  dc^  rappofis  ^ 
&  la  moralité  ne  peut  encore  être  que  dans  les  individus» 

Il  y  a  pourtant  des  êtres  moraux  qui  paroiffent  n'exifter  que  eoIle6Kve^ 
ment,  comme  runion^  la  concorde^  la  liberté,  l'indépendance,  la  force 
politique,  laprofpérité  publique.  Mais  fi  nous  perdons  l'habitude  de  croiro 

us  tous  les  mots,  figniifiem  des  ohofes,  &  fi  nous  avons  gagoé  fur  nous 
e  ne  voir  dans  beaucoup  die  ces  êtres  moraux  qu'une  indication  de  rap* 
ports  des  chofes  entre  elles ,  il  fera  aifé  de  concevoir  que  l'union  d'uQS 
fociété  eft  la  volonté  ^  qu'ont  les  hommes  qui  la  comparent»  d'être  unis 
•niemble;  que  la  concorde  eft  l'uniformité  de  leurs  volonté  &  de  leurt 
opinicms  ;  que  la  liberté  eft  un  partage  de  l'autorité ,  qui  leur  laide  à  tout 
quelque  chofe  à  vouloir»  que  l'indépendance  eft  l'intégrité  de  l'autorité 
réfidanc  dans  la  fociété ,  en  forte  que  ce  que  veut  un  homnae  ou  p^fieur» 
hommes ,  ou  le  grand  nombre  dea  hommes  ^  ne  puiffe  être  contrarié  par 
une  volonté  étrangère  à  la  fociété  {  que  la  force  politique  eft  colleétive* 
ment  la  force  des  individus  avec  des  moyens  fui&fafis  pour  la  radfembler  ^ 
&  la  £dre  agir  au  gré  de  celui  ou  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  vouloia 
pour  tous;  qu'enfin  la  profpérité  publique  eft  le  bonheur  des  individua 
gradué  &  économifé ,  de  manière  que  l'un  ne  nuife  pmnt  à  l'autre  »  & 
qu'il  foit  compaôble  avec  ce  qu'exigeM;  la  défeafe  publique  &  la  durée 
de  Tunion  Si  de.la  concorde. 

La  Société  nait  par  le  même  ade  qui  unit  deux  ou  phifteurs  hommear 
Elle  cÉoit  d'un  côté  par  l'afFermifTement  de  cette  union ,  &  de  Tautre  par 
la  multiplication  des  individus  •  el)e  eft  enfimtée  par  la  ferme  vcAonté  de 
fes  membres  de  refter  unis ,  &  par  l'abondance  des  moyens  de  perpétuer 
cette  union  au-dedans ,  &  de  la  défondre  au*dehors  \  elle  devient  maladf 
par  tout  ce  qui  attaque  l'union  de  fes  membres,  foit  la  difeorde  ou.  la 
diverfitlé.dcs  opiniosls  6c  des  volontés  ,  foit.  t'akécatiein  des  prc«>ortîoai 
qui  produifoient  la  conformité  des  unes  &  des  autr^  ;  altération  i^QÙ  nai| 
l'infoffifance  des  moyens  pour  refter  unis  &  pour  fe  défendre  ^  ôi  entr'aar 
ues  la  dépopulation» 
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Elle  s^afFoiblit  par  la  maladie  elle-même,  &  plus  eneofé  par  iêt 

Elle  meurt  par  la  diflblurioa  ou  ranéandflemenr  qui  futvem  la  maladie, 
ou  par  un  coup  violent ,  que  lui  porte  ou  une  ibciété  étrangère ,  ou  un 
fléau  phyfique. 

D'après  ces  définitions ,  il  eft  évident  que  la  (bciété  a  des  Befoins  mo<« 
raux  auxquels  doivent  répondre  autant  de  moyens  moraux  de  les  fatisfitire. 
Or ,  les  hommes  feuls  peuvent  lui  fournir  ces  moyens  ;  d'où  il  s'enfuit 
qu'ils  doivent  avoir  des  qualités  morales ,  qui  foient  relatives  à  leur  état 
de  fociété»  &  qui  ne  peuvent,  par  conféquent,  être  namrelles  de  tout 
point.  Pour  produire  en  eux  ces  qualités  morales ,  que  la  nature  n'y  a  pas 
mifes  &  dont  ;les  Befoins  phyfiques  ne  doivent  pas  être  l'objet  ni  la  fburce 
immédiate,  il  eft  nécefTaire  qu^ils  acquièrent  des  penchans  fitâices  ou  mo- 
raux. Ces  penchans  moraux  ne  peuvent  exifter  uins  qu'il  en  naiflè  des 
Befoins  de  même  nature  ;  mais  ces  Befoins  demandent  encore  des  moyens 
moraux,  par  lefquels  ils  puiflent  être  fatisfaits. 

Ainfi  les  individus  fatisferont  leurs  Befoins  particuliers  ,  en  {atis£ii(ant 
ceux  de  la  fociëté. 

Nous  appelions  vertus  (implement,  ou  vertus  fociales,  les  penchans 
moraux  ;  &  biens  moraux,  ou  biens  fiiâices,  les  objets  vers  lelquels  ils 
fe  portent. 

>  Tout  cet  édifice ,  comme  l'on  voit ,  ne  porte  point  direâement  fur  la 
nature  :  car  les  Befoins  phyfiques  &  les  biens  qui  y  répondent,  font  très- 
diffêrens  àts  biens  moraux  qui  répondent  aux  Befoins  moraux  des  indivi- 
dus ,  &  àts  Befoins  moraux  de  la  fociété ,  dont  les  moyens  correfpon- 
dans  (ont, les  penchans  moraux  ou  les  vertus.  Or,  la  nature  ne  revendis 
que  abfolument  que  les  Befoins  *&  les  biens  phyfiques. 

Il  faut  donc  créer,  pour  le  falut  de  la  fociété,  autant  de  vertus  qu'elle 
a  de  Befoins ,  &  autant  de  biens  moraux  qu'il  lui  faut  de  vertus  ;  ou  vous 
exigerez  des  hommes  une  volonté  fans  motif,  des  défirs  fans  objets,  des 
craintes  fans  pofiîbilité  de  perdre ,  des  opinions  fans  idée ,  ce  qui  feroit 
abfurde. 

>  Mais  afin  qu'une  chofè  (bit  un  bien  pour  un  homme,  il  faut  &  il  (ufiit 
qu'il  le  croie  \  pour  que  ce  bien  devienne  en  lui  l'objet  d'un  penchant 
aâif ,  il  faut  qu'il  efpere  de  l'obtenir ,  &  que  vous  lui  en  montriez  des 
moyens  relatifs  d'un  côté  à  fon  penchant ,  &  de  l'autre  à  la  nature  de  l'objet. 

Un  autre  principe  qui  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'efl 
que  tout  défir  nouveau  eft  en  diminution  des  anciens  défirs  ;  que  toute 
penfëe  ou  toute  intenfité  nouvelle  de  la  faculté  de  penfer,  eft  en  dimi-r 
nution  de  toute  autre  intenfité  ;  qu'ainfi  le  premier  défir  moral  que  vous 
faites  naître  dans  un  homme ,  afFoiblit  nécefTairement  les  défirs  qu'il  a  eus 
précédemment ,  &  que  fi  vous  tournez  fon  efprit  vers  un  objet  nouveau  , 
vous  diminuez  fon  attention  &  l'énergie  de  fon  jugement  fur  Içs  objets 
dont  il  s'eft  occupé  jufqu'ici» 
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II  y  a  donc  des  bornes  nëcelTaires  dans  lefouelles  l*ho(nme  efl  ren-r 
fermé  '  &  que  vous-  ne  pouvez  perdre  de  vue  (ans  rifquer  d*en  faire  ua 

Igîl 

dlntenfîcé. 

Les  biens  moraux  dont  Phomme  peut  fe  propofer  Pacquifîtîon  ou  Paug- 
mentation,  font  i^.   la  certitude  plus  graxide  de  vivre  long -temps  ,  ou 
fimplement  la  fureté,  ou  la  fécurité. 
a^.  L'efiime  des  hommes ,  ou  la  eloire. 
3^.  La  fupériorité  fur  leurs  femblables,  ou  la  domination. 
4^,  La  liberté  ou  la  faculté  moindre  ou  plus  grande  de  vouloir  par  foi- 
même  y  &  d^aeir  en  conféquence. 

;^.  Penfemble  de  tout  ce  dont  nous  jouiffons  ou  croyons  jouir,  comme, 
pouvant  être  perdu^gpi  augmenté ,  ou  en  un  feul  mot ,  la  patrie. 

6^.  La  richefTe  ou  Populence ,  autant  qu^elle  efl  Tamas  confus  de  plu- 
fieurs  avantages  efFeftifs  ou  poflibles. 
7^  La  poltérité. 

80.  Cette  paix  de  Tame  que  donne  un  culte  que  Ton  croit  agréable  \ 
Dieu  y  &  Teipérance  fondée  fur  ce  culte  d'un  bonheur  à  venir ,  ou  la  re- 
ligion. 
Les  penchans  ou  les  Be foins  qiù  répondent  à  ces  biens ,  font  : 
i^.  L'amour  de  la  vie  &  de  la  fan  té,  d'où  naiflènt  la  prudence.  &  la 
timidité. 

2.^.  L'amour  de  la  gloire,  ou  une  efpece  d'ambition,  d'oii  naît  l'émula- 
don  &  la  crainte  du  mépris  &  de  la  honte. 
3^  Une  autre  efpece  d'ambition,  ou  l'ambition  proprement  dite. 
4^  L'amour  de  la  liberté ,  ou  le  déûr  de  fe  faire  à  foi-même  fon  fort^ 
le  plus  qu'il  efl  poflible. 
%^.  L'amour  de  la  Patrie,  ou  le  défir  de  jouir  toujours  de  ce  dont  on 
*  jouit,  &  comme  on  en  jouit. 

6^  L'amour  des  richefles,  ou  l'avidité. 

7^  Le  défir  de  fe  perpétuer,  parce  que  l'on  fe  croit  un  être  bon  & 
heureux. 

8<>.  L'inquiétude  que  produifent   pour  l'avenir ,  le  paffé  ôc  le  préfent , 
dont  l'un  n'efl  déjà  plus,  &  l'autre  ceffe  toujours  d'être,  ou  la  croyance  . 
d'un  être  immuable. 

Tels  font  les  Befoins  &  les  biens  moraux  des  hommes ,  ou  tels  ils  peu- 
vent être.  Voyons  quels  befoins  de  la  fociété  y  répondent. 

i^  La  fociété  a  befoin  qu'il  fe   conferve  en  vie  &.en  fanté  le  plus 
grand  nombre  po(fîbIe  des  membres  qui  la  compofent. 

20.  Il  hut  que  la  fociété  foit  défendue  au  prix  même  du  fang  d'une 
partie  de  fes  membres.  U  doit  donc  y  avoir  une  ou  plufieurs  paflions  qui  ^ 
Tome    VIII.  Z 


17»  BESOIN. 

Ï)m{rent  contre-balancer  Tamour  de  la  vie.  De  ce  nombre  eft  Tamour  de 
a  gîoire  ou  de  Teftinie.  - 

30.  II  eft  néceflàire  que  la  fociété ,  même  la  plus  libre ,  ait  des  chefs. 
On  ne  le  devient  pas  fans  peine ,  il  eut  donc  quHl  y  ait  des  citoyens  qui 
défirent  ce  pénible  emploi, 

4^.  la  fociété  a  beu>in  que  tout  ce  qui  doit  fe  faire ,  fe  fade.  Elle  ne 
peut  ni  tout  régler  ni  tout  commander.  Il  eft  donc  néceflaire  d'un  côté 
que  le  citoyen  agifte  parce  qu^tl  le  veut,  &  de  Pautre  quM  le  veuille, 

Î>arce  qu'il  fait  que  fon  fort  eft  entre  fes  mains.  Il  faut  encore  qu'il  ne 
bit  pas  indiftërent  aux  citoyens  de  quelle  fociété  ils  fkftènt  partie.  Delà 
la  néceftité  de  la  liberté  &  de  Pamour  de  la  liberté,  delà  encore  la  nécef- 
fité  de  la  juftice  difiributive  qui  fait  partie  de  la  liberté. 

5^.  Il  ne  faut  pas  que  la  fociété .  perde  fes  membres  par  leur  défertion, 
quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Ainfî  il  eft  néceftaire  qu'elle  ne  leur  en  donne 
point  de  motifs,  &  que  l'amour  de  la  Patrie  ft)it  un  p4|fervatif  contre  l'in-^ 
conftance  &  la  légèreté.  S'il  peut  être  exalté  à  un  certain  point ,  il  con- 
courir avec  l'amour  de  la  gloire  &  4e  la  liberté ,  à  augmenter  la  force  de 
la  fociété  contre  les .  ennemis  du  dehors ,  &  contre  les  violateurs  domefti- 
ques  des  loix. 

.  6^.  La  fociété  eft  intéreftëe  à  ce  que  toute  la  fubfiftance  poftible  foit 
produite  ou  acquife  pour  autant  de  Citoyens  qu'elle  en  peut  avoir.  Elle  a 
encore  intérêt  à  ce  qu'aucun  Citoyen  ne  borne  exaâement  fon  induftrie 
au  néteflaire^  de  peur  qu'il  ne  fe  trouve  au'^deflbus. 

Il  faut  donc  qu'une  paftion  quelconque  le  foutienne  encore  lorfqu'il 
pourroit  être  tranquille  Air  fes  Befoins.  Ainfî  l'amour  des  ricbefles  ou  l'a* 
vidité ,  qui  commence  oii  finit  le  Befoin ,  eft  néceflaire.  Elle  fait  entre* 
prendre,  &  ne  fe  borne  pas. 

7^  La  fociété  doit  toujours  durer.  D'ailleurs  une  génération  ne  pour- 
roit être  la  dernière,  fans  que  les  individus  ou  la  fociété  fuftent  très*mi« 
f -arables.  Enfin ,  fi  celle*ci  a  tous  les  Citoyens  qu'il  lui  faut  dans  chaque 
ciafle ,  il  faut  qu'elle  retrouve  leurs  femblables  dans  la  génération  fuivante. 
Il  fiiut  donc  que  les  Citoyens  cherchent  à  fe  perpétuer  dans  leurs  fem- 
blables. 

%^.  Les  moyens  qu'a  la  (bciété  de  réprimer ,  font  bornés.  Elle  ne  con- 
noit  le  crime  que  quand  il  eft  confommé.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un 
moyen  à^tn  prévenir  la  fotmanon  dans  le  coeur ,  où  elle  ne  lit  pas.  Ce 
moyen  eft  la  Religion. 

L'émimération  que  je  viens  de  faire  des  Befôins  de  la  Société,  pourra 
paroltre  incomplette  ;  car  quelle  fociété  n'a  pas  befoin  d'arts,  de  fcien- 
ces ,  de  juftiee  ^  de  modération  ^  de  toutes  les  vertus  enfiâ ,  dont  je  n'ai  pas 
fait  mention  ? 

Je  ne  prétends  apurement  pis  qu'aucune  fociété  ^uiftè  (t  pafler  de  tou- 
tes ces  chofes.  Mais  il  me  fei&ble  que  celles  que  j'ai  omifes  y  ou  ne  ré« 
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|>ondeiit  pas  à  des  Beibins  du  premier  ordre ,  ou  n'om  befoio ,  pour  être 
produites,  que  des  venus  fociales  donc  je  viens  de  parler^  ou  appartîea* 
nent  à  la  Religion ,  qui  revendique  toutes  les  vertUs^  morales ,  oc  qui  fe 
borne  à  consacrer  quelques  vertus  fociales. 

Il  faut  donc  que  tout  ce  qui  efl  nécefTaire  à  la  Société ,  fe  trouve  dans 
ces  détails.  Mais  les  principes  généraux,  d'où  tout  découle,  ne  doivent  pas 
tout  embrafler ,  fans  quoi,  ce  ne  feroient  plus  des  principes. 

Nous  pouvons  affirmer  que  les  plaifirs  des  fens  font  necei&ires  à  Thom* 
me ,  Si  que  s'ils  ne  conllituent  pas  le  bonheur,  ils  y  entrent  comme  moyens. 
Cependant  ceux  qui  font  une  extenfion  des  plaiurs  que  nous  devons  à  la 
nature ,  ne  méritent  plus  ce  nom  dès  qu'ils  font  un  enbrt  de  l'homme  vo- 
luptueux ,  &  qu'ils  lui  coûtent  des  plaifirs  plus  réels  dont  il  tue  le  germe. 
Cet  homme ,  qui  irrite  fes  fens  pour  créer  un  Befoin  fkâice ,  reffemble  à 
un  jardinier  ou  à  un  laboureur  qui  mangeroit  fa  femence  pour  ne  pas  at-* 
tendre  la  récolte. 

Mais  il  eft  une  autre  extenfion  des  plaifirs  00  plutôt  une  multiplication 
.de  jouifTances ,  que  produit  la  variété  oes  moyens  qui  nous  ont  été  prépa* 
rés  par  le  Créateur  pour  fatisfàire  nos  Befoins.  Celle-ci  n'eft  ni  vicieufe  en 
elle-même ,  ni  fujette  aux  mêmes  inconvénients  que  la  première.  Cepen- 
dant où  commence  le  choix  ,  là  commence  aufu  la  fageiTe  &  la  lalie. 
L'homme  doit-il  s'accorder  tous  les  plaifirs  permis  ;  l'humanité  exige-*t*elle 
que  nous  procurions  à  notre  femblable  tous  ceux  qu'il  ne  tieac  qu'à  nous 
de  lui  procurer?  Ce  ne  feroient  point  deux  quefUons,  s'il  étoit  vrai  que 
les  plaiurs  conflituent  le  bonheur,  &  que  beaucoup  de  plaifirs  font  un 
grand  bonheur. 

Mais  rien  n'efl  moins  vrai  que  cette  maxime ,  comme  rien  n'efl  plu«  vrai 
^ue  celle-ci  :  Il  n'y  a  point  de  bonheur  fans  plaifirs. 

Il  efl  bon  ,  &  U  fuprême  fagefTe  nous  l'apprend  elle-même  ,  il  eft 
Jbon  que  toute  aâion  néceffaire  foit  accompagna  ou  fmvie  de  plaifir. 
Les  befoins  toujours  renaiflancs  ramènent  le  charme  de  la  jouiffimce. 
ais  ce  que  vous  ajoutez  à  ce  charme  de  la  namre ,  peut  n'être  pas  tou- 
jours un  plaifir.  La  variété  n'efl  donc  pas  néceflàire}  &  fi  vous  en  &ites 
une  habitude ,  elle  devient  un  Befoin ,  parce  que  votre  ame ,  avertie  par 
le  fouvenir  &  féduite  par  l'imagination ,  y  cherche  le  plaifir }  n^is  elle 
^e  l'y  trouve  pas ,  parce  que  vos  fens  fe  refofent  à  une  émotion  qu'ils 
ont  trop  fbuvent  éprouvée. 

Vous  n'avez  dans  le  mpyen  le  plus  recherché  de  fatis&ire  un  Befoin , 
que  le  même  plaifir  que  donne  à  un  autre  le  moyen  le  plus  fimple ,  &  il 
ne  votts  reâe  pas ,  comme  à  lui ,  la  reffource  de  la  variété  ^e  vous  avez 
épuifiSe. 

C'efl  doae  une  perte  réelle  cpû  rbabitude  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable.  D'où  il  eft  aifé  de  conclorcr  qad  la  privation  volontaire  eft  pre^ 
qjue  toujows  nn  aâe  de  fageâe« 
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Mais  ici  revient  la  définition  du  bonheur.  Deux  &  trois  fois  heureux 
celui  qui  Teft  avec  deux  &  trois  fois  moins  de  plaiûrs  qu'il  n'en  faut  k  un 
autre  pour  être  content  ! 

Cette  règle  efl  la  même  pour  tous  les  hommes*  Nous  pouvons  donc  rap- 
pliquer à  la  féconde  queftion  que  nous  avons  propofëè,  favoir  fi  rhuma- 
nité  exige  que  nous  procurions  a  notre  femblable  tous  les  plaifirs  que  nous 
pouvons  lui  procurer.  Soyons  fages  pour  lui ,  comme  nous  devons  Têtre 
pour  nous  ;  mais  ne  le  foyons  pas  plus.  Epargnons-lui  Phabitude  deftruc-* 
tive  du  plaifîr ,  &  ne  foyons  pas  aflez  cruels  pour  lui  donner  un  Befoin  ^ 
quHl  ne  pourra  pas  toujours  latisfkire.  Obfervons  pourtant  deux  chofes. 
L'une  que  le  plaifir  qu'il  nous  doit ,  a  le  double  avantage  de  la  bienfki* 
lance  oc  de  la  reconnoilTance  ;  motif  puiflant  de  nous  éloigner  en  fa  fa-» 
veur  de  l'économie  que  nous  nous  prefcririons  pour  nous-mêmes ,  quoi- 
qu'il en  foit  un  auffî  de  ne  nous  en  pas  trop  éloigner  ;  l'autre  ^  que  la  prt« 
vation  que  nous  lui  ferions  foufFrir  ,  n'étant  pas  volontaire  ,  pourroit  être 
trop  douloureufe  :  Mais  cette  dernière  conudération  n'a  lieu  que  lorfqu'il 
exifte  un  défir ,  &  dès-lors  nous  avons  affaire  à  un  malade ,  puifque  tout 
homme  l'eft^  qui  défire  fortement  ce  qui  eft  au  pouvoir  d'un  autre. 

Notre  complaifance  fera  pour  lors  un  remède.  Mais  s'il  n'eft  que  pal- 
liatif, prenons  garde  qu'il  n'irrite  le  mal,  &  refufons-le  s'il  doit  avoir 
cet  ef&t. 

Nous  avons  dit  que  la  joie  n'eft  pas  un  plaifir»  qu'elle  ne  fait  quV 
mener ,  quand  elle  fe  manifefte  par  des  aâes  qu'elle  rend  agréables ,  oc 
qui ,  fans  elle ,  ne  le  feroient  pas. 

Ces  aâes  font ,  par  exemple ,  le  chant  &  la  danfe ,  plaifirs  de  tous  leg 
temps  &  de  tous  les  peuples  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  fatisfaâion  d'un 
premier  Befoin.  De  la  manière  dont  j'ai  expliqué  comment  nous  en  de- 
venons fulceptibles ,  ils  ont  leur  principe  dans  la  nature.  Si  vous  doutez 
de  la  juftelfe  de  ma  remarque ,  allez  propofer  la  danfe  à  un  homme  qui 
a  faim,  qui  eft  chagrin,  qui  vient  de  s'éveiller,  ou  qui  eft  fatigué.  S'il  y 
a  fouvent  trouvé  beaucoup  de  plaifirs,  il  acceptera  peut-être  votre  propo- 
fition  i  mais  il  fe  fera  un  effort ,  &  il  y  a  à  parier  qu'il  en  fera  la  dupe. 
La  danfe  eft  l'emploi  de  l'excédent  de  nos  forces.  Elle  ceffe ,  avec  l'âge , 
d'être  un  plaifir.  Mais  vous  »  pour  qui  elle  n'en  eft  plus  un ,  ou  pour  qui 
elle  ne  l'a  jamais  été ,  parce  que  vous  n'avez  point  de  forces  de  refte , 
ou  que  vous  en  faites  un  autre  emploi,  n'épuifez  pas  votre  éloquence 
pour  prouver  que  ce  n'eft  point  une  chofe  agréable;  ne  Tenviez  points 
a  cette  jeune  peribnne ,  qui  étoit  enfant  il  y  a  peu  d'années ,  &  à  qui 
vous  permettiez  la  danfe  de  fon  âge  ,  les  gambades ,  la  courfe ,  les  ef- 
forts de  toute  efpece.  Elle  a  dû  y  renoncer  \  mais  la  nature  continue  à 
lui  prodiguer  fes  tréfors  vivifians.  Une  douce  inquiétude  court  dans  tous 
fes  membres.  Elle  a  de  la  vie  de  refte ,  comme  ce  guerrier  qui  fe  croit 
invulnérable  ,  |>arce  qu'il  eft  ùàn  &  vigoureux.  Laifiez-là  fe  aé£ure  avec 


B    E    s    O    I    N.  i8.t 

ptaifir ,  &  utilement  pour  elle ,  d*un  fuperflu  qu'elle  doit  perdre.  Jouiflez 
du  ipeéUcle  qu^eHe  va  vous  donner  :  elle  fera  Timige  de  la  volupté 
même. 

Le  plaifir  &  la  joie  font  le  prix  du  travail.  Si  on  lui  ôte  ce  prix,  la 
flëcedité  le  fera  continuer  :  mais  il  fe  reffentira  de.  fa  caufe.  Il  fera  trifte 
-comme  elle ,  il  fe  bornera  à  lui  obéir  ;  &  au-^ellbus  de  la  néceffité  eft 
le  néant. 

Quand  j'obferve  que ,  depuis  long-temps ,  aucun  écrivain  politique , 
que  je  connoifle ,  n^a  remonté  à  des  f burces  auflî  éloignées  que  celles  aux- 
quelles je  remonte  pour  y  puifer  les  principes  de  la  politique ,  la  folitude 
où  je  me  trouve ,  m'infpire  une  forte  d'inquiétude ,  non  que  je  craigne  de 
m^être  égaré ,  mais  parce  qu'il  feroit  pofiible  que  mes  leaeurs  le  cruffent , 
&  fuppolàflent  Texiftence  de  quelque  principe  propre  à  l'art  de  gouver- 
ner» &  à  l'aide  duquel  j'aurois  pu,  comme  tant  d'autres,  m'épargner  des 
iliieuflions  qui  paroiffent  appartenir  à  la  morale  &  à  la  métaphyfique  biea 
plus  qu'à  la  politique. 

Seroit-il  bien  vrai  qu'il  rii'auroit  échappé  un  principe  affez  fécond  & 
aflez  général  pour  être  fubftitué  avec  fuccès  à  tous  ceux  que  j'ai  établis , 
ou  dont  j'ai  indiqué  le  germe  1  Je  ne  le  crois  pas  ;  &  ii  les  Ecrivains  mo-- 
demes  ne  m'ont  pas  montré  la  route  que  je  fuis ,  je  n'y  marche  qu'à  la 
fuite  des  Philofopnes  les  plus  fages  de  l'antiquité. 
-  Platon ,  Xénophon  &  leur  maître  Socrate ,  ne  croyoient  pas  que  la  po« 
litique  fût  l'art  iervile  de  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  &  de  mo- 
deler fès  infUrutions  fur  les  mœurs  aâuelles ,  conîme  fur  elles ,  les  parti* 
culiers  doivent  modeler  leur  conduite ,  s'ils  veulent  tirer  parti  de  leur  po« 
fîtion.  Ils  croyoient,  au  contraire,  que  c'étoit  par  la  force  des inftitutions 
qu'il  fàlloit  créer  ou  réformer  les  mœurs.  Mais  ou  puifoient-ils  donc  leg 
relies  fur  lefquelles  dévoient  être  compofées  les  inftitutions  ?  Ce  ne  pour- 
voit être  que  dans  l'idée  qu'ils  s'étoient  faite  de  l'homme  ifolé ,  &  dans  la 
connoiflance  qu'ils  avoient  de  l'homme  en  fociété. 

Romulus&  Numa,  ou  les  profonds  politiques  qui  compoferent  le  Ro« 
man  de  leur  vie ,  fi  tout  ce  qu'on  en  dit  en  une  £ible  ,  ne  fuppoferent 
^as  non  plus  qu'il  fallût  prendre  &  laifler  les  hommes  tels  qu'ils  étoient* 
h  efpérerent  ^e  faire  des  hommes ,  s'en  occupèrent ,  &  y  rendirent. 

Sans  doute,  il  faut  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  font,  en  ce  fens»  que 
les  infHtutions  nouvelles  doivent  être  analogues  à  leurs  mœurs ,  mais  com- 
me le  méchanifine  de  Peftomac  doit  être  analogue  aux  alimens  qu'il  doit 
recevoir ,  non  pour  les  &ire  palfer  dans  le  fang  &  dans  les  inteftins ,  tels 
oi'il  les  reçoit ,  mais  afin ,  qu'après  y  avoir  léjourné  un  peu ,  ils  produi- 
lent  la  nutrition. 

Ceci  n'eft  qu'une  forme  qu'il  efl  néceffaire  de  donner  aux  inftitutions , 

Jour  qu'elles  Duiffent ,  pour  ainfi  dire ,  s'amalgamer  avec  les  mœurs  aétùel- 
^p^Ui  reâifier  autapt  qu'elles  om  befoxn  de  l'être* 
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D'où  vient  donc  que  la  politique  moderae  s'eft  partagée  fi  (candateu* 
fement  en  deux  feéèes  abfolutfient  oppofées  l'une  à  l'autre  de  principes  & 
de  maximes  ?  L'une  qui  condamne  tout  ce  qui  eft  &  veut  tout  réformer  , 
c'eft  <elle  des  Philofbphes  ;  l'autre  ^  qui  approuve  tout  ce  qui  eil  fans 
examen ,  &  qui  veut  tout  maintenir  en  outrant  même  fur  certains  points, 
c'eft  ctlle  des  politiques  affervis  ^  la  pratique  journalière  &  plus  encore 
à  rintérét  imaginaire  de  leurs  places. 

Les  premiers ,  bu  parce  qu'ils  ne  (e  trouvent  pas  bien  eux^mémea  o& 
ils  font ,  ou  parce  qu'en  erot ,  ils  voient  des  iâconvéniens  généraux  de  la 
conftitution  aâuelle ,  ont  voulu  bâtir  tout  à  neuf,  &  ont  cherché  les  ma- 
«ériaux  de  leur  édifice  dans  la  Religion  obfcure  de  l'Etat  de  nature.  Ils  me 

EaroiflTent  s'être  trompés ,  parce  qu'ils  ont  compofé  l'état  de  nature  de 
eaucoup  de  chofes  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l'état  de  fociété  ;  d'o& 
il  eft  arrivé  que  leurs  matériaux  ont  été  impropres  à  l'u(àge  qu'ils  en  onc 
voulu  Ëdre ,  &  que  leur  {lÂan  de  réforme  s'eft  trouvé  &  trop  général  & 
impraticable  dans  l'exécution. 

tes  autres ,  pour  qui  tout  étoît  beaucoup  mieux ,  ont  érigé  en  principes 
ce  qui  n'étoît  que  des  £dts ,  ont  voulu  ignorer  qu'il  n'écoit  pas  effeutiel 
que  ce  qui  étoit ,  continuât  d'être ,  &  ont  regardé  ^  comme  très-utile  l'étude 
de  l'homme,  parce  qu'il  leur  a  paru  fuffii&ftt  d'un  coté  de  favoir  quels 
écoient  les  hommes  avec  qui  iU  avoient  à  fiiire ,  &  de  connoitre  de  l'au- 
tre côté  les  moyens  qu'ils  avaient  en  main ,  pour  dompter  les  volontés 
rebelles. 

Les  uns  ont  méconnu  la  nature  en  l'invoquant  (ans  cefle ,  &  n'ont  pas 
apperçu  l'impoflîbilité  dont  il  étoit  d'avoir  des  hommes  tels  que  leur  piao 
les  (uppofoit.  Les  autres  n'ont  point  penfé  qu'on  étoit  homme  avant  d'être 
ibjets  ou  citoyens ,  &  que  c'étoit  d'un  homme ,  dont  la  nature  eft  déter« 
minée  &  indeftruâible ,  qu'il  (alloic  faire  un  fujet  &  un  citoyen. 

Tous  paroifllè&t  avoir  égalenu»it  ignoré  que  la  forme  du  Gouvernement 
eft  abfolument  indiifêrente  au  bonheur  des  hommes,  &  qu'ils  peuvent 
être  aufli  heureux  fous  un  régime  que  fous  l'autre,  que  toute  la  diffë* 
rence  qu'il  y  a  à  cet  ^ard  entre  les  divers  Gouvememens ,  eft  que  les 
uns  exigeant  plu^  de  la  nature ,  &  s'y  pliam  moins ,  font  plus  fadlemenc 
ébranlâmes  par  le  vice  de  l'adminiftracion  »  auquel  ils  font  en  même  temps 
phis  iujets,  au  lieu  que  les  antres  n'exigeant  d'un  càté  qu'autant  qu'ils 
donnent  de  l'autre ,  &  exigeant  le  moins  qn^tl  eft  poUible ,  laifleat  l'homme 
dans  une  afiiette  plus  fimple ,  l'expofent  moins  à  en  être  tiré ,  &  admettent 
de  plus  fortes  barrières  contre  les  abus ,  auxquels  ils  font  moins  fu  jets. 

Mais  par-<tout ,  c'eft  l'analogie  des  merurs  avec  le  Gouvernement,  leuv 
harmonie  avec  les  loix  pofitives ,  &  leur  reproduéUon  par  le  régime  &  pas 
les  loix ,  qui  font  le  bonheur  des  hommes ,  &  par*tout  suffi  c'eft  la  me- 
fure  de  ce  bonheur ,  qui  eft  celle  de  la  force  du  Gouvemenfient»  ou  de 
la  confiftance  de  la  fociété. 
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Tous  les  Gouveraetnens  ne  font  pas  paiement  bons  ;  mais  tû  ce  fens 
leulement  que  les  uûs  exigent  plus  de  peHfeâion  dans  ceux  qui  gouver- 
nent, &  que  les  autres  en  exigent  moins.  Les  premiers  font  les  moins 
bons  f  parce  qu^ils  ont  befoin  d'une  meilleure  manutention. 

Mais  encore  pourquoi  ces  maximes  n'ont-elies  pas. été  jufqu'ici  plus  gé- 
fléralement  connues  ?  Le  dirai«»je  t  où  m'en  croira^t-on  fi  j'ai  la  hardiefle 
de  le  dire  ?  Uintérét  perfonnel  a  aveuglé  presque  tous  les  hommes  qui  oni 
gouverné  ou  traité  du  gouvernement  ;  ils  ont  méconnu  leur  propre  place 
danr  Tordre  de  la  profpéricé  générale,  Bft^il  furprenant  qu'ils  aient  mé« 
connu  celle  des  autres  ? 

Ici|  les  érudits  ont  fouillé  dans  l'antiquité  pour  y  trouver  ce  qu'ils 
vouloient  qui  y  fût  ;  là,  les  Magiftrats  oui  fe  Croyoient  d'excellens  perfon^ 
nages  fe  font  perfuadés  que  plus  ils  reroient^  plus  il  fe  feroit  de  bien« 
Ailleurs,  des  Miniftrei,  qui  prenoiént  la  fortune  pour  le  bonheur  ,  ont 
voulu  que  le  Souverain  en  fôt  le  diftributeur  immédiat,  afin  qu'ils  y  eufn 
lent  eux-mêmes  la  meilleure  part ,  &  cette  première  erreur  les  a  conduits 
^  l'opinion  abfurde  que  pluiieurs  hommes  peuvent  avoir  été  faits  pour  ua 
feul ,  parce  qu'en  effet  U  faut  que  plufieurs  hommes  contribuent  à  la  for* 
mation  d'un  tréfor ,  dont  leur  chef  eft  le  receveur  &  le  difpenfateur  pouc 
le  bien  publie.  Ils  ont  ignoré  qtie  le  bonheur  6té  à  cent  mille  hommes 
ne  peut  devenir  cdui  d'un  feul  nomme ,  comme  la  mort  du  même  nom-* 
bre  d'hommes  ne  pourroit  ajouter  un  £eul  infiant  à  la  vie  de  leur 
bourreau. 

Enfin ,  le  délire  barbare  des  uns  a  fait  la  folie  des  autres.  Des  fpécu- 
làtifs  ont  vu  qu'on  feifoit  le  malheur  des  peuples ,  parce  qu'on  le  pou- 
voir ;  ils  ont  remarqué  que  c'écoit  par  certains  afles  qu'on  affligeoit  l'hu^ 
inanité,  &  ils  ont  dit  :  anéancilTons  le  pouvoir;  pour  en  faire  ceflèr  les 
aâes.  Ils  ont  dit  enfuite  ;  l'homme  veut  être  heureux ,  &  cette  volonté 
cft  bonne.  11  ne  peut  donc  vouloir  trop  librement.  Soyons  les  apôtres  de  ^ 
la  liberté. 

Il  n'ont  pas  compris  que  vouloir  éore  heureux  n'efl  pas  connottre  corn* 
ment  on  peut  &  on  doit  l'être,  &  qu'être  libre  politiquement  n'efl  pas 
le  moyen  d'être  heureux  ;  que  c'eft  feulement  celui  de  relâcher  les  liens 
.die  la  fociété  :  ils  n'ont  pas  compris  non  plus  qu'en  abandonnant  aux 
hommes  le  choix  des  moyens ,  ils  expofoient  la  fociété  à  n'avoir  des 
membres  que  d'une  efpecei  fi  tous  vouloient  être  heureux  de  la  même 
manière  ;  oc  ils  ont  dit  encore  :  de  quel  droit  un  Citoyen  efl  -  il  au- 
^eflbs  d'un  autre ,  indépendamment  de  les  qualités  perfonnelles  î  Cette  fu-  \ 
périorité  dû  petit  nombre  fait  le  malheur  du  grand  nombre  qui  l'envie  ; 
elle  n'efl  point  dans  la  nature.   C'étoit  une  belle  abfurdité  ;  la  fociété  po* 


litique  n^êft  pas  non  plus  dans  la  nature;  la  bannirons-nous?  La  fupério^ 
rite  du  Magiflrat  fur  le  fimple  Citoyen  n'efl  pjk$  dan^  la  nature  ;  la  con- 
4amnerons*nous }  Mais  l'autorité ,  m  la  prééminence  ne  font  le  bonheur  « 
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comme  la  fujëdon  &  l'iafëriorité  ne  font  pas  le  malheur.  Il  fklloit  dont 
examiner  fi  la  fbctété  tiroit  qoelqu'avantage  de  la  claflification  »  &  nos  fi 
celle-ci  écoit  dans  la  nature  ;  car  rien  n'y  eft  de  ce  qui  fuppofe  une  aî« 
fociation. 

Mais  rentrez  en  vous-même ,  raifonneur  téméraire ,  qui  voulez  tout  rap- 
procher d'un  état  que  vous  ne  connoiflez  pas.    Pourquoi  frondez-vous  Pi-^ 
négalité  civile?  N'eft-ce  pas  parce  que  vous  trouvez  qu'elle  vous  eft  défa- 
vantageufe  ?  Pourquoi  voulez-vous  que  tous  les  hommes  foient  civilement 
égaux  ?  N'eft-ce  pas  parce  que  vous  vous  flattez  qu'alors  vous  forcirez  ^de 
l'égalité  par  quelqu'endroit  >  car  vous  feriez  bien  fâché  d'être  confondu 
dans  la  toule.   Pourquoi  afièâez-vous   dè^défërer  à  tout  le   peuple  une 
plus  grande  liberté  civile?  N'eft*ce  pas  parce   que   vous   voudriez  vous-- 
même en  jouir  9  &  que  vous  croyez  avoir  des  moyens  pour  vous  appro* 
prier  la  liberté  de  plufieurs?  Pourquoi  enfin  voudriez-vous  que  tous  les 
hommes  fuiTent  heureux  de  telle  fiiçon?  N'eft-ce  pas  parce  que  ce  feroic 
votre  manière  favorite  d'être  heureux  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  votre  fyf- 
tême  de  bonheur  eft  celui  du  plus  grand  nombre?  S'il  en  eft^  dites-vous^ 
qui  en  aient  un  autre,  ce  font,  des  tyrans  ou  des  lâches,  dont  les  fenti- 
mens  prouvent  la  dégradation  ou  la  corruption  de  l'efpece.  Mais  dites- 
moi,  tous  ont-ils  été  élevés  comme  vous?  Tous  ont-ils  pu,  ou  peuvent-ils 
l'être  ?  Et  vous*même  feriez-vous  propre  à  toutes  les  profeflions  avec  l'é- 
ducation que  vous  avez  reçue  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  vous  n'en  exercez 
aucune,  &  vous  voulez  que  vos  fentimens  foient  ceux  de  tous  les  hom«, 
mes.   Malheur  à  nous ,  fi  cela  arrive  ! 

La  vérité  eft  que  vous  croyez  être  un  perfbnnage  excellent  &  très-bien* 
penfant ,  &  que ,  fuivant  vous ,  qui  ne  penfe  &  ne  fent  pas  comme  vous ,  • 
eft  un  être  pervers  ;  vous  avez  été  très-bien  élevé  ;  mais  on  a  oublié  une 
chofe  dans  votre  éducation ,  ou  on  vous  l'a  enfeignée  vainement.  Vous  ne 
connoiflez  point  votre  place  ,  ou  vous  ne  l'aimez  pas ,  &  vous  en  êtes 
forti  autant  que  vous  Tavez  pu.   Souf&ez.  que  cette  noble  hardiefle  ne  foit 
pas  celle  de  tous  les  hommes ,  &  ne  vou^  irritez  pas  contr'eux ,  s'il  y  en 
a  qui  ne  fe  trouvent  pas  malheureux  pour  être  dans  les  derniers  rangs  de  > 
la  Société;   comme  vous  ne   croyez  pas  l'être   pour  être  entré  dans  le 
monde  par  une  autre  porte  que  celle  qui  conduit  au  trône  de  Pékin  ,  ou  , 
dans  la  facrée  garde-robe  d'où  fortent  les  reliques  du  Grand-Lama. 

Si  l'on  vous  eût  élevé  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  efpérances ,  vous  fe- 
riez malheureux  pour  en  être  déchu.  Votre  éducation  a  donc  été  moins 
mauvaife  qu'elle  ne  pouvoit  l'être.  Mais  je  foupçonne  qu'elle  eût  pu  être 
encore  un  peu  meilleure ,  puisqu'une  chaîne  vous  attache  où  vous  voudriez  . 
n'être  pas,  &  que  de  rage  vous  la  mordez.  Cet  article  ejl  extrait  des  Sie- 
mens de  la  Politique  ou  Recherches  des  vrais  principes  de  TEconomie  fo->  ; 
ciale,  6  vol.  in-Svo.y  Londres  r/jj. 
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V^  'EST  le  crime  d'un  homme  ou  d^une  femme  qui  aurait  un  com- 
merce charnel  avec  une  bêce«  Ce  crime  fe  punie  par  le  feu  :  on  brûle 
inême  Tanimal  qui  a  été  nnflrument  du  crime* 
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V^  N  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  bétes  à  quatre  pieds  qui  ler^ 
vent  au  labourage  ou  à  la  nourriture  de  Thomme.  De- là  on  comprend  que 
le  Bétail  £iit  une  partie  doublement  eflentielle  de  la  richefle  crun  Etat» 
1^.  Il  eft  eflentiel  à  l'agriculture,  vraie  richefle  de  Thomme*  2^.  Il  eft  né* 
ceffaire  à  fa  nourriture.  Le  Gouvernement  doit  donc  chercher  les  moyens 
d^en  porter  la  multiplication  au  plus  haut  degré  poflîble  &  convenable. 

Le  foin  du  Bétail  eft  un  des  principaux  objets  de  Téconomie  rurale.  Les 
amendemens  qu'il  procure ,  &  dont  on  retire  de  fi  grands  avantages  dans 
la  culture  des  terres  ;  la  confommation  des  fourrages  qui  donnent  lieu  de 
multiplier  les  prairies  foit  namrelles  foit  artificielles ,  &,  les  terres  à  grains  ; 
le  produit  journalier  du  laitage ,  la  vente  de  la  laine ,  le  revenu  annuel 
du  jeune  Bétail  qui  fe  multiplie  &  s'élève  de  lui-même  dans  les  trou-* 
jpeaux,  les  gains  que  l'on  fait  en  vendant  aux  gens  de  la  campagne  ou 
aux  bouchers^  foit  des  jeunes  animaux ,  foit  d'autres ,  que  l'on  a  tenus  ea 
bon  état  ou  même  engraiffés ,  deviennent  des  motifs  trés-puiffans  pour 
quiconque  eft  fenfible  a  l'intérêt. 

La  vue  de  l'utilité  réelle  qui  réfulte  de  cette  branche  d'économie ,  doit 
en  même  temps  engager  à  le  mettre  en  état  de  bien  nourrir  la  quantité 
de  Bétail  dont  on  a  intention  de  fe  charger.  Ces  animaux  ne  fouf&enc 
pas  la  difette  impunément  pour  celui  à  qui  ils  appartiennent  :  leur  prompt 
amatgrillement  l'avertit  de  pourvoir  à  leur  fubfiftanee ,  ou  de  diminuer 
leur  nombre.  La  perte  qu'il  fait  fur  eux  en  les  vendant  en  mauvais  état^ 
di£te  donc  cette  maxime  de  prudence,  de  ne  tenir  que  la  quantité ^de 
Bétail  qu'on  peut  nourrir  abondamment  fans  interruption.  Il  vaut  mieux 
avoir  trop  de  fourrage  ^  que  dp  fe  trouver  dans  la  néceffité  de  diminuer 
la  nourriture. 

L'habitude  ou  l'on  eft  de  tenir  le  jeune  Bétail  fiiparé  d'avec  les  mères  i 
&  les  foins  afTujettiftàns  que  l'on  s'impo(è  par  cette  pratique ,  font  con« 
traites  à  ce  que  j^ai  avancé ,  que  les  petits  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans  les 
troupeaux.  Toute  autre  économie  que  cel)e  que  j'infinue  ici^  eft  vicieufa 

Tomç  VJll  A  a 


^S6  BÉTAIL, 

dans  Ton  principe  &  dans  les  ef&ts  qui  en  réfultenr.  Elle  nous  éloî^e  de 

l'ordre  naturel.  Les  veaux  &  les  agneaux ,  accoutumés  au  grand  air  dés 
Pinftant  de  leur  naiflknce,  &  n'en  étant  garantis  que  par  les  précautions 
fuffifantes  que  la  nature  même  fuggere  aux  mères  à  cet  égard ,  font  plus 
vigoureux^  plus  fains,  &  en  général  des  animaux  plus  parfaits^  que  ceux 
qu'on  élevé  dans  tes  érables.  Cette  vérité  auroit  l'air  de  paradoxe,  fi  des 
efTais  &its  avec  prudence ,  &  augmentés  annuellement  en  con(^quence  da 
fuccès,  dans  notre  climat  même,  ne  iervoient  à  ta  démontrer. 

Voyc^^  Brebis. 

Une  maxime  aflfez  vraie  eft  cetle-ci  :  »  Aimrès  des  grandes  villes,  ou 
9>  dans  les  Provinces  peuplées ,  riches ,.  &  induitrieufes ,  le  gros  Bétail  n'eft 
i>  pas  d'un  produit  bien  fenfible  ;  les  profits  y  dédommagent  foiblement 
»  de  ce  que  coûtent  les  premiers  foins  :  &  on  trouve  mieux  (on  compte 
D  à  y  amener  tes  beftiaux ,  des  Provinces  reculées  &  moins  pécunieufes  « 
Mais  cela  ne  regarde  que  le  commerce  du  Bétail  même;  non  celui  du 
lait  &  du  beurre,  dont  il  eft  certain  que  les  grandes  villes  font  un  débit 
confidérable.  Les  endroits  où  il  y  a  plus  de  terre  en  pâturage ,  fott  Êtute 
de  cultivateurs ,' fbit  parce  qu'on  n^erf  pas  à  portée  de  vendre  avantageu- 
fement  les  grains ,  ou  pour  quelque  autre  raifbn ,  ces  pays ,  dis-je  ,  font 
effectivement  les  plus  favorables  pour  gagner  fur  la  vente  du  Bétail  qu'on 
élevé  ou  qu'on  engraiffe  :  fa  nourriture  n'exige  prefque  aucun  frais  :  le 
vente ,  &ite  à  propos ,  dédommage  amplement  de  quelques  foins  que  l'oii 
prend  toujours  pour  le  conduire  a  bien.  Les  veaux  &  les  agneaux  font  en** 
core  un  produit  aflez  confidérable  lorfqu'on  peur  en  avoir  de  forts  dans 
les  faifons  où  its  font  rares  &  recherchés.  En  général,  quiconque  peut 
élever  du  Détail ,  gagne  plus  que  s'il  Tachetoit  tout  élevé.  Non-feulement 
on  eft  fujet  i  faire  des  acquifïtions  dont  le  défaut  ou  même  le  vice  ne 
fe  reconnoit  que  quand  on  ne  peut  plus  les  rendre  an  vendeur;  mais  il 
efl  encore  d'expérience  que  les  animaux  fentent  un  bien-être  à  vivre  en* 
femble  depuis  leur  jeuneffe,  &  que  ce  fentiment  contribue  au  maintien 
du  troupeau.  Un  étranger,  quoique  de  même  efpece ,  y  met  le  trouble 
en  arrivant  :  te  mécontentement  le  manifefle  par  une  forte  de  cri ,  l'agi«^ 
ration ,  les  coups ,  l'oubli  de  la  nourriture ,  &c,  défbrdres  auxquels  le  terne 
feul  peut  remédier,  &  qui  font  toujours  plus  ou  moins  de  tort  au  pro* 
priétaire.  .Si  l'animal  que  Ton  acheté  n'a  été  vendu  que  pour  caufè  de 
maladie,  combien  ne  coûte -t- il  pas  en  médicamens?  quelle  inquiétude 
jufqu'à  ce  qu'on  le  voie  guéri!  ou  du  moins  quel  retard  dans  tes  pro*- 
grès ,  &  par  conféquent  une  perte  réelle  pour  l'économie  i  car  tous  les 
inftans  lui  font  précieux.  Une  bête  vendue  au  marché  ou  en  foire  »  fort 
peut-être  d'une  étable  où  il  y  avoit  de  ta  contagion  :  en  l'introduifant 
chez  foi ,  on  rifque  d'infeâer  tout  fon  troupeau.  Suppofé  que  ce  nouveau 
Bétail  foit  abfolument  fain,  peut* on  fe  promettre  qu'il  s'isiccoutume  au 
changement  de  foH  On  en  voit  qui  aime  mieux  ne  rien  manger^  que 
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de  Vivre  d'un  lbttrrag;e  quiMl  ne  coiinoit  pas  :  cet  inconscient  arrive  fur* 
tout  lorfque  ces  animaux  pailent  des  prairies  abondantes  &  fubdantieufes 
à  des  pâturages  maigres ,  ou  d'une  herbe  douce  à  celle  qui  a  une  faveur 
aigre.  Ce  font  toujours  des  caufes  de  ^épérifTement ,  ou  de  retard  dans 
^amélioration  du  BétaiJ. 

Obfcrvations  relatives  au  tien  général^  &  à  celui  des  particuliers.  II  y 
a  des  brebis  qui  donnent  deux  agneaux  par  an  ;  &  deux  rois  plus  de  laine , 
&  plus  fine  que  nos  brebis  communes*  11  y  a  auffi  des  vaches  qui  don- 
nent deux  fois  plus  de  lait  &  de  beurre  que  les  nôtres.  Ces  efpeces  n& 
peuvent  fubfifier  que  dans  des  pâturages  abondans*  Mais  les  pays  maigres 
peuvent  avoir  part  à  cette  abondance ,  en  nourrifTant  une  efpece  de  cher 
vres ,  qui  donnent  quantité  de  lait  y  &  dont  le  poil  eft  fin  ^  &  propre  â 
jfkire  du  camelot.  Il  y  a  déjà  eu  de  tous  ces  animaux  en  divers  cantons 
de  l'Europe.  Les  efpeces  fe  font  foutenues,  tant  que  les  propriétaires  ont 
été  curieux ,  &  attentifs  à  leur  fournir  une  nourriture  fuffilante.  On  a  lieu 
d'être  furpris  que  cet  avis  répété  depuis  long^temps  n'ait  pas  excité  plus 
d'émulation.  j.^ 

Mr.  Colbert  ayant  voulu  faine  transporter  en  France  »  des  moutons  d'An« 
gleterre  pour  en  perpétuer  la  race  dans  les  provinces  Françoifes,  on  fit 
naître  tant  de  difficultés,  que  ce  projet  fut  regardé  comme  impraticable. 

On  devroit  cependant  confidérer  que  plus  les  matières  premières  feront 
abondantes,  plus  les  manufaâures  feront  en  état  de  baifier  le  prix  des 
étoffes  \  que  la  facilité  d'une  grande  confommation  de  laitage  rend  la  vie 
plus  douce  à  une  multitude  de  peuple  occupée  aux  travaux  de  la  campa* 
gne  ou  à  ceux  des  fiibriques^  que  ces  efpeces  de  bétail  fe  multipliant  an- 
nuellement plus  que  les  nôtres  «  on  parviendroit  bientôt  à  fe  paffer  des 
étrangers  pour  les  cuirs,  la  chair  falée  (  d'un  fi  grand  ufage  fur  mer  }, 
les  fut&,  la  laine,  l'^excetlent  camelot,  &c.  Quelques  brebis  de  l'efpece 
Flandrine  donnent  tous  les  ans  trois  ou  quatre  agneaux  :  tmis  toutes  en 
portent  réeuliérement  deux. 

'On  a  objeâé ,  i^  que  ces  bétes ,  foit  à  cornes  foit  à  laine ,  doivent  dé« 
générer  en  ce  pays«-ci ,  oii-  lés  pâturages  font  plus  maigres  que  ceux  qu'el* 
les  trouvoient  dans  les  Indes  ou  dans  les  pays  feptentrionaux  :  z^.  que  la 
dépenfe  de  leur  nourriture  peut  excéder  le  produit  :  3^.  qu'elles  feront  ex- 
pofées  ^  périr  en  hyver  dans  les  pays  maigres  ;  que  du  moins  elles  y 
languirant  &  fouffriront  beaucoup  ;  &  que  les  mères  n^ayant  pas  alors  unp 
iumfante  quantité  de  lait,  les  veaux  &  agneaux  de  primeur  tourneront  en 
perte  pour  le  propriétaire  :  4^  que  l'achat  de  ces  animaux  efl  une  dépenfe 
qu'il  n'eft  pas  prudent  de  rifquer  dans  l'incertitude  du  fiiccès. 

Ces  difficultés  perdent  tout  leur  fpécieux  quand  on  vient  à  confidérer, 
•^06  le  Bétail  d'ongine  étrangère  a  fort  bien  réufii ,  &  s'eft  foutenu  jufqu'aa- 
jourd'hui  dans  quelques  provinces;  parce  qu'on  a  en  foin  de  lui  donner 
habituellçment  une  pâture  abondaiite.  Lors  même  qu'il  en  a  pafië  dans 
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des  cantons  moins  fertiles,  la  fécondité  de  ces  animaux  &  leur  prodtnt 
en  général  ont  toujours  été  fupérieurs  à  ceux  des  autres  e(pçces ,  relative* 
mène  au  pays.  Les  pigeons  Romains  confervent  parmi  nous  leur  fécondité 
originaire ,  qui  fmrpa^  celle  de  nos  pigeons ,  &  eft  vifiblement  un  apa- 
nage de  leur  efpece  auquel  les  nôtres  ne  parviennent  jamais,  quoique 
Itourris  abondamment.  On  a  vu  dans  des  marais  du  Poitou,  de  grand 
Bétail  tenu  habituellement  dans  un  troupeau  de  petites  efpeces,  produire 
fon  femblable ,  &  de  leur  accouplement  avec  les  autres ,  naitre  des  mé- 
tifs ,  qui  tenoient  plus  ou  moins  de  leur  père  :  telle  brebis  métive ,  pro* 
duite  par  un  bélier  flandrin ,  n^étoit  guère  plus  grande  que  fa  mère ,  mais 
avolt  une  laine  beaucoup  plus  abondance  &  plus  fine.  Le  climat  &  U 
«ocurriture  neftifiifent  donc  pas  pour  altérer  une  efpece  étrangère.  Le  bar« 
bet,  nourri  avec  le  mâtin  ^  fe  couvre  habituellement  d'un  poil  long,  abon« 
^dant  &  fiifô,  que  l'on  peut  tondre  plusieurs  fois  par  aa.  On  aflure  que 
les  vaches  flandrines  ne  ceflènt  de  donner  du  lait  que  trois  ou  quatre  jours 
ftvant  de  mettre  bas  :  au  lieu  que  les  nôtres  le  pertlent  deux  ou  trois  mois 
avant  de  vêler.  Une  autre  différence  entre  les  deux  efpeces,  eft  que  le 
veau  flandrin  peut  être  fevré  dès  le  premier  jour,  &  nourri  de  lait  i:iboc« 
té,  au  moyen  de  quoi  on  profite  d'une  grande  partie .4u  lait  de  la  me* 
re;  mais  les  veaux  des  vaches  communes  font  trop  délicats  pour  s'ac- 
commoder d'une  telle  nourriture  quand  on  veut  les  élever ,  &  confomment 
tout  le  lait  pendant  un  ou  deux  mois  au  moins.  De  plus,  les  flandrines 
ent  l'avantage  de  ne  point  s'engraîiTer  pendant  tout  le  temps  qu'elles  font 
vaches  à  lait ,  &  les  nôtres  font  fu jettes  à  prendre  trop  de  graifle  ^  & 
donner  moins  de  lait,  quand  elles  ont  une  pâture  très-abondante. 

Au  fiecle  paffô  les  HoUandois  convaincus  par  l'exemple  des  pigeons ,  des 
poules  d'Inde  &  d'autres  animaux  tranfplantés ,  que  les  efpeces  de  la  vafle 
contrée  des  Indes  orientales  accoutumées  une  £)is  à  l'air  de  l'Europe ,  y 
deviennent  pfais  fécondes  &  multiplient  à  fouhait,  tranfporterent  des  Indes 
orientales  une  efpece  de  béliers  &  de  brebis,  haute,  allongée ,  groflè  de 
corfage ,  &  dont  la  laine  égaloit  prefque  les  laines  d'Angleterre  en  finefle 
&  en  bonté.  Cette  race  traofportee  dans  le  Texel  &  dans  la  Frife  orien- 
tale y  rénffit  au  point ,  que  les  femelles  donnoient  quatre  agneaux  par 
année.  Bn  général  l'expérience  a  toujours  démontré  que  les  moutons  prof^ 
perenc  lorfqu'ils  font  accoutumés  au  froid  ^  &  qu'ils  ne  fouf&ent  poinc 
d^altératfon  en  pafTant  d'un  pays  chaud  dans  un  pays  froid.  U  en  efl  tout 
autrement,  lorfqu'on  les  tranfporte  d'un  climat  froid  fous  un  ciel  beaur 
coup  plus  chaucL 

Dans  le  Texel  on  retire  de  ces  moutons  tranfportés  des  Indes  orienta- 
les ,  des  toifbns  qui  donnent  depuis  dix  à  fdze  livres  d'une  laine  longue^ 
Une  &  foyeufe  dont  on  lait  commerce  fous  le  nom  de  laine  d'Angletecre» 
On  en  paie  jufqu'à  cent  fols  de  France  la  livre  lorfqu'elle  efl  filée. 

Les  HoUandois  permirent  aux  Flaai^ds  de  tranfporter  quelques  bêtet 
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Indiennes  «dx  environs  dt;  Lille  &  de  Vàrneton;  elles  y  rëudirent  fi  bien 

2Qe  toute  Teipece  tranfplantée  des  Indes  en  prit  le  nom  de  mout<ms 
andrins. 

Les  Suédois,  quoique  fous  un  climat  plus  rigoureux  «  ont  zufSi  tranf- 
porté  chez  eux  des  bêtes  à  laîae  de  la  meilleure  eTpece  d^Ëfpagne  &  d'An* 
gleterre  ;  &  par  les  foins  qu'on  en  a  pris ,  la  Suéde  recueiUe  préteme^ 
ment  des  bunes  aufli  belles  que  celles  d'Angleterre  &  d'£fpagne.  Ces 
réflexions  font  applicables  plus  ou  moins  à  la  per&âîon  &  à  la  mukiplica« 
tion  d'autres  animaux. 

La  dépenfe  que  faic  en  nourriture  le  Bétail  de  grande  efpece ,  nVft  fen^ 
fibie  que  dans  un  pays  maigre ,  où  les  efpeces  comaumes  mêmes  paroif^ 
iènt  £are  une  forte  conCbmmation  de  pâmre  &  de  lourri^e,  attendu  U, 
difecte.  Mais  les  frais  n'égalent  jamais  le  produit  que  l'on  vient  de  voir  an- 
nexé à  ces  grands  animaux.  Au  refte,  une  dîftribution  «économique  peut 
mettre  des  pâturages  peu  confidérables  ^  en  état  de  fufEre  à  un  plus  grand 
nombre  de  bêtes,  qu'en  fuivant  la  pratique  commune.  En  hyver^  u  n'f 
a  point  d'endroit  où  l'on  ne  puiflë  en  nourrir  beaucoup^  &  à  peu  de  frais» 
avec  de  grolTes  raves ,  de  gros  navets ,  de  l'ajonc ,  &c.  ^  conune  nous  le 
dirons  dans  la  fuite  de  cet  aitide. 

L\>b}eâion  prife  à\m  premier  achat ,  le  préfente  coûteux  &  rifquaUe'; 
tel  qu'il  efl  eâè£Kvement  pour  la  plupart  des  gens  de  la  campagne.  Mais  y 
a-t^il  de  l'imprudence  à  facrifier  quelques  écus  pour  une  acquifition  donc 
l'eipérance  du  produit  efl  auffi  bien  fondée  qu'on  vient  de  le  voir  ?  Un  fer* 
mier  ne  va  pas  contre  la  bonne  ceconomie  en  fe  procurant  des  chevaux  vi« 
goureux,  pour  les  fubflituer  à  de  médiocres  dont.il  ne  tiroit  qu'un  fervice 
imparfait  :  l'utilité  de  ce  changement  devient  fenfible  en  peu  a'années.  Au 
refte ,  il  eft  poffîble  de  multipQer  dans  notre  canton ,  même  avec  épargne» 
les  efpeces  de  fiétail  fupérieures  aux  nôtres.  Un  bélier  fiandrin,  mis  dans 
un  troupeau  de  cinquante  brebis  ordinaires ,  fufiît  pour  changer  la  naturs 
de  ce  troupeau  :  les  métifs  qui  proviennent  de  l'accouplement  ^  donne* 
ront  d'abord  une  laine  plus  aoondante  &  plus  fine  ;  &  l'efpece  is  per&c« 
fionnant  par  degrés,  au  moyen  de  l'exdufion  totale  des  béliers  ordinaires  ^ 
les  brebis  pourront  acquérir  la  iëcondité  attachée  à  la  grande  efpece^ 

Si  les  bâiers  métifs  ne  contraâent  j>as  toutes  les  qualités  de  leur  père  V 
il  faudra  les  élever  en  moutons ,  &  toujours  entretenir  de  grands  béliers  bien 
^ncs  :  cela  efl  âudi  important  que  d'avoir  de  beaux  étalons  dans  les  ha* 
ras.  Ces  grands  béliers  peuvent  lervir  depuis  huit  mois  jufqu^  ce  qu'ils 
aient  quatre  ans.  Un  feul ,  accouplé  avec  cinquante  brebis  franches  de  fba 
eipece ,  produira  au  moins  cent  animaux  femblables  y  dans  le  cours  d'un 
an.  Il  efl  aifë  d'évaluer  la  rapidité  de  leur  multiplication ,  lorfqu'on  n'en 
'dëtrtrira  aucun.  *On'feia  bientôt  à  portée  d'en  diflribuèr  au  moins  des  échan- 
tillons dans  toute  l'étendue  du  canton.  >I'en  vient*il  que  beaucoup  de  mé^ 
ô& ,  l'avantage  fera  toujours  conûdérable  en  fbn  genre.  L'exemple  des  feif 
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gneurs  ôc  des  curés  perfuadera  le  peuple^  qui  ouvrira  les  yeux  d'aotànC 
plus  votonriers  ,  que  les  agneaux  même  fe  vendront  plus  cher  que  ceux 
de  l'efpece  commune ,  &  qu'il  fera  journellement  témoin  des  autres  profits 
excédens. 

-  Pour  ce  qui  efl  des  taureaux  &  vaches  de  refpece  flandrine ,  il  fera  à 
propos  de  n'en  diftribuer  que  dans  de  bons  pâturages  :  ailleurs  on  pourroic 
donner  lieu  à  autorifer  les  préventions.  Le  Gouvernement  en  hàteroit  la 
multiplication ,  s'il  jugeoît  k  propos  de  faire  les  premières  avances ,  &  con*« 
fier  à  crédit  certaine  quantité  de  ces  animaux  a  des  gens  folvables  ,  pour 
tin  an,  ce  qui  eft  un  temps  fuffifant  pour  difliper  toutes  leurs  craintes  ^ 
&  les  convaincre  des  avantages.  On  pourroit  aufli  engager  des  gentilshom«« 
mes  &  autres  perfbnnes  de  marque  »  à  donner  ces  taureaux  à  leurs  plus 
belles  vaches.  De  génération  en  génération  les  métives  deviehdroient  feoi^ 
blables  aux  vraies  âandrines  ^  en  ne  leur  laiffant  que  des  taureaux  francs. 
Les  gardiens  de  ces  taureaux  pourroient  même  jouir  de  quelques  privi«> 
leges ,  comme  on  en  a  accordé  pour  de  beaux  étalons.  Un  taureau  flandria 
ne  peut  fervir  que  depuis  deux  ans  jufqu'à  quatre  :  après  ce  temps  il  devient 
trop  furieux. 

Dans  l'ifle  d' Alderney ,  appartenante  aux  Anglois ,  &  voifine  de  Jerfey  ^ 
11  y  a  des  vaches  qui  ont  les  cornes  courtes  comme  celles  des  vacheis  de 
Hollande  &  de  Flandre.  Elles  font  également  de  grande  taille,  &  don«^ 
lient  quantité  de  lait.  Mais  elles  ont  l'avantage  d'être  plus  robuftes ,  &  moins 
lufceptibles  de  froidure  &  d'autres  accidens.  II  leur  faut  d'excellens  pâturages. 

Les  chèvres  de  grande  efpece  pourront  (e  multiplier  de  la  même  ma^ 
niere  dans  les  pays  trop  maigres  pour  nourrir  les  vaches. 

L'eflèntiel  fera  de  bien  élever  les  veaux»  agneaux,  &  chevreaux,  qui 
proviendront  de  la  grande  efpece.  Ceux  qui  naîtront  deux  à  deux  en  hy-* 
ver  pourroient  languir,  périr  même,  par  la  difette  du  lait^  attendu  le  peu 
d'herbe  &  de  fourrage  ordinaire.  Pour  pjocurer  aux  mères  prefque  autant 
de  laie  que  fi  elles  étoient  en  été  dans  les  pâtures ,  on  peut  leur  donner  de 
groffes  raves ,  ou  des  gros  navets ,  félon  la  qualité  du  terrein  »  coupées  en 
morceaux,  â  demi-cuites  dans  de  l'eau  ;  on  en  donnera  là  valeur  d'un  pi* 
cotin,  le  foir,  pour  chaque  brebis  qui  allaite,  &  à  proportion  aux*  va* 
ches.  La  même  quantité  des  jeunes  pouffes  de  jonc  pilées  ,  produit  un  fem- 
blable  effet. 

-  On  peut  couper  les  racines  promptement ,  au  moyen  d'une  longue  lame 
attachée  d'un  bout  fur  un  billot  avec  une  efpece  d'anneau ,  qui  fert  comme 
de  charnière  pour  en  faciliter  le  mouvement ,  ainfi  que  l'on  en  voit  dans 
des  boutiques  de  Boulangers  &  ailleurs ,  oii  l'on  diftribue  quantité  de  pain 
par  morceaux. 

Dans  le  voifinage  des  grandes  villes ,  où  le  lait ,  le  beufre  &  le  fromage 
fe  vendent  bien ,  le  produit  de  ces  denrées  détermine  à  ferrer  les  petits ,  ' 
pour  profiter  du  lait  des  meres«  L'abondance  fisra  que ,  fans  préjudicier  à  ces 
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jeutieâ  animaux  ^  on*  pourra  les  nourrir  alors  de  lait  mélë  avec  de  Peau  Se 
du  grain  prefque  cuit,  &  vendre  le  refte  du  laitage  qui  fera  encore  ea 
plus  grande  quantité  que  le  total  de  ce  qu'en  donneroient  nos  va*- 
ches  ordinaires.  On  pourroit  même  laiflèr  tetter  ces  petits  durant  quelques 
mois ,  un  certain  temps ,  chaque  jour  :  ce  qui  leur  fèroit  beaucoup  de  bien» 
L'expérience  démontre  que  plus,  un  animal  tette,  plus  il  devient  vigoureux» 
Du  moins  fera-t-il  à  propos  d'en  laiflèr  toujours  tetter  peadant  un  an  quel^ 
~ques-uns  des  plus  beaux  ;  afin  de  perpétuer  la  race  des  efpeces  grandes  & 
▼igoureufes  :  ne  leur  donnât-on  à  tetter  qu'une  vache  commune.  On  trou-* 
yeroit  même ,  auprès  des  grandes  villes ,  un  profit  réel  à  envoyer  tous  les 
jeunes  animaux  tetter  dans  des  campagnes  éloignées ,  pour  vendre  tout  le 
lait  que  donneroit  le  gros  bétail. 

•  Enfin ,  on  doit  confidérer  que  les  établifTemens  de  vignes ,  de  mûriers ,  dei 
grandes  toileries ,  de  haras  »  &c.  ont  été  beaucoup  plus  difficiles ,  plus  longs 
&  plus  difpendteux ,  que  ceux  qui  font  propofés  dans  cet  article.  Ici  il  y 
aura  un  gain  journalier  &  continuel  depuis  le  premier  inilant  de  l'enn 
treprife. 

Le  bétail  e&  fu jet  à  un  très-grand  nombre  de  maladies ,  dont  nous  trai* 
terons  à  leurs  articles  \  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  quelques  re- 
mèdes pour  l'en  préferver  des  principales. 

*  PréfêrvatiB  à  employer  dans  les  temps  de 'contagion,  i^.  Il  faut  que  les 
animaux  refpirent  un  air  fain.  20.  Il  faut  vifiter  les  beftiaux  deux  ou  trois 
lois  par  jour;  tenir  leurs étables  bien  nettes,  &les  parfumer  (pendant  qu'ils 
Ibnt  dehors  )  avec  de  l'encens ,  la  graine  ou  le  bois  de  genièvre ,  la  pou- 
dre à  canon ,  le  foufre  ,  la  poix  ,  &  autres  drogues  femblables ,  qu'on  met- 
tra fur  un  réchaud  plein  de  fëu ,  que  l'on  paiTera  plufieurs  fois  le  jour  par 
cous  les  endroits  des  éubles  :  ayant  foin  de  tenir  alors  les  portes  &  fenê- 
tres bien  fermées ,  &  ne  les  ouvrir  que  quelque  temps  avant  que  le^s  bê- 
tes y  entrent ,  afin  de  laiflèr  un  peu  diffiper  l'odeur ,  qui  pourroit  les  en- 
têter, ou  les  eflaroucher.  Il  feroit  bon  aufli  d  allumer  des  feux  autour  des» 
ëtables,  pour  purifier  l'air  extérieur.  Si  l'on  n'avoit  pas  les  drogues  dont 
je  viens  de  parler ,  on  peut  à  leur  place  faire  des  fumigations  avec  de  vieux 
TOuliers ,  ou  de  vieux  linges ,  qu'on  fera  brûler  en  divers  endroits  de  l'établir 

3^.  11  faut  bien  nettoyer  l'auge  &  le  râtelier;  les  laver  avec  du  vinai- 
gre  9  ou  du  vin^  dans  lefquels  on  aura  &it  bouillir  Tefpace  d'une  heure, 
ou  environ,  du  bois  de  genièvre,  de  la  rhue,  de  la  menthe,  du  thim, 
&  autres  herbes  aromatiques  :  ou  les  firotter  avec  de  l'ail,  de  l'oignon , 
ou  de  Voffa-fcttida. 

^^.  Quand  les  beftiaux  feront  revenus  des  champs ,  il  faut  les  laver  Se 
bien  frotter  avec  une  éponge  »  ou  un  gros  linge,  qu'on  trempera  dans  une- 
leffive  de  vin  &  de  vinaigre ,  ou  l'on  aura  fait  bouillir  des  herbes  aroma- 
tiques. On  pourra  fe  fervir  aufïï  d'un  bouchon  de  paille  trempé  dans  une 
lemve  de  cendres  de  farment ,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  les  her- 
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bes  ci-^eflus ,  y  ajoutant  encore  la  lavande  &  le  romarin.  Ob  ne  laMèrt 
farcir  enfuite  les  animaux  que  lorfqu'ils  feront  fecs« 

^^.  On  doit  fur-tout  ne  pas  les  envoyer  paître  avec  les  befUaux  atta* 
qués  de  la  contagion ,  &  les  éloigner  des  lieux  où  elle  règne.  Des  expé* 
nences  bien  exaâes  prouvent  que  la  dernière  maladie  qui  a  détruit  tant 
de  beftiaux  en  Europe ,  n^attaquoit  point  ceux  à  qui  on  ne  laiflbit  aucune 
communication  avec  les  bêtes  malades. 

6\  Si  quelque  bête  du  même  troupeau  meurt  de  la  contagion ,  il  faut 
la  retirer  promptement  de  l'étable ,  en  6ter  toute  la  litière ,  ou  plut6t 
la  faire  brûler ,  pour  ejmpêcher  que  le  venin  ne  fe  communique  dans 
retable. 

Il  faut  donc  féparer  avec  le  plus  grand  foin  les  bêtes  faines  de  cellei 
qui  ne  le  font  pas  ^  &  même  de  celles  en  qui  Ton  foupçonne  la  moindre 
indifpofition.  Il  faut  les  exclure  des  pâturages  &  des  abreuvoirs  communs* 
Il  faut  fe  défaire  de  tout  ce  qui  a  fervi  aux  malades ,  crèches ,  auges  ^ 
baquet ,  à  moins  que  le  tout  n'ait  été  lavé  ou  avec  de  Peau  de  chaux ,  oti 
avec  le  vinaigre  &  enfuite  parfumé.  Les  domefliques  même  ne  doivent 
pas,  après  avoir  pris  foin  dzs  malades»  approcher  de  celles  qui  font  faines 
avant  de  s'être  lavés  &  avoir  changé  d'habit ,  û  les  habits  du  moins  font 
de  laine. 

*  7<>.  Dans  la  fécherèfle  &  les  grandes  chaleurs ,  il  hxA  avoir  foin  d'a- 
breuver fou  vent  les  beftiaux,  c'eft-à-dire,  bœufi,  vaches,  chevaux,  mu- 
lets ,  &e.  i  évitant  de  les  faire  boire  dans  les  eaux  croupiflkntes ,  &  dans 
celles  où  l'on  a  mis  rouir  le  chanvre.  Les  eaux  marécageufes  font  pareil^» 
lement  nuifibles  lorfqu'elles  font  trop  baflès.  Il  faut  s'abftenir  auffi  de  les 
envoyer  paître  pendant  la  nuit ,  ne  les  point  faire  fortir  trop  matin  de  Té* 
table ,  mais  après  que  le  foleil  fera  levé  &  qu'il  aura  purifié  l'air  par  la 
chaleur  de  fes  rayons. 

g^.  Comme  prefque  toutes  les  maladies  des  beftiaux  font  cauféea  par  un 
<ang  qui  dans  le  commencement  eft  coagulé  par  les  acides ,  &  fàifant  en- 
fuite  eifort  par  de  fréquentes  raréfaâions ,  produit  au  dehors  tous  les  acci* 
dens  dont  nous  avons  parlé  ;  il  eft  à  propos  de  les  faigner  dès  qu'on  s'ap« 
perçoit  de  quelque  danger.  Il  faut  les  faigner  au  cou ,  Se  tirer  environ  une 
pinte  &  demie  de  fans;  des  bcco^,  &  une  aux  vaches.  Pour  ce  qui  eft  des 
geniffes ,  on  ne  doit  leur  en  tirer  que  la  moitié ,  &  aux  veaux  à  propor-» 
tion.  Le  lendemain ,  il  faut  les  purger  avec  une  once  d'afTa-fbdda ,  autant 
de  crocus  metallorum ,  trois  gros  de  fatpêtre ,  ôc  pareille  quantité  de  fleur 
de  (bufre ,  dans  l'avoine  &  le  fon  qu'on  leur  donnera  ;  ou  dans  du  vin  ^ 
"avec  la  corne.  On  diminuera  la  dofe  à  proportion,  félon  les  difBrentes 
efpeces,  l'âge  &  la  force  des  animaux.  On  peut  fubftituer  à  ces  drogues 
la  poudre  de  racine  de  coulevrée;  la  dofe  eft  de  deux  onces,  infiifées  pen«» 
dant  douze  heures  dans  une  chopine  de  vin.  On  peut  aufli  faire  innifèr 
4aQs  un  demt«*fêtier  4?  vin  chaud,  une  once  &  dràûe  de  feuilles  &  tigee 
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tk  gratiole,  oa  herbe  à  pauvre  homme.  Il  but  rékiret  ces  purgadotis 
deux  fois,  de  trois  jours  Tun}  &  ne  pas  UilTer  fortir  les  animaux  le  jour 
^u'on  les  aura  purgés. 

f\  La  thériaque  &  Porviétan  font  d^excellens  préfervatifs  :  on  en  délaie 
dans  le  ^n  une  once  &  demie  pour  un  cheval ,  ou  pour  un  bœuf;  une 
ence  pour  une  vache ,  demi-once  pour  une  genifle  %  à  proportion  pour  les 
autres  animaux. 

I  o^.  On  prétend  qu'un  crapaud ,  vivant  ou  mort ,  enveloppé  dans  un 
tÀBge  avec  au  M,  de  l'ail  à  moitié,  du  vif  argent,  &  de  Taila-fistida ,  & 
pendu  au  cou,  eft  un  excellent  préfervatif  Quand  on  s'en  eft  fervi  quel- 
que-temps, il  £iut  jetter  le  tout  dans  le  feu. 

1 1^  U  fiiut  mêler  dans  la  provende  qu'on  donne  aux  beftiaux ,  quelques 
feuilles  de  mercuriale ,  buglofe  ^  bourrache  »  chicorée  fauvage ,  crefloo  ^ 
icordiuni,  berle,  &c. 

1 2^.  On  mettra  tremper  une  ou  deux  livres  d'antimoine  cru ,  dans  leur 
boiflbn,  que  l'on  fera  Douillir  environ  un  quart-d'heure  avant  de  le  leur 
donner.  Le  même  antimoine  peut  fervir  pendant  tout  le  temps  de  la  con- 
tagion ,  en  le  £iifant  bouillir  avec  de  nouvelle  eau. 

13^.  Les  eaux  minérales  femigineufes  (ont  très-bonnes  pour  préferver 
les  beftiaux.  Il  faut  puifer  l'eau  qu'on  veut  qu'ils  boivent ,  et  ne  pas  les  y 
laifler  entrer  ^  ils  la  troubleroient  :  on  peut  leur  en  faire  prendre  pendant 
dix  ou  douze  jours  confécucifs^  &  chaque  fois  ne  leur  donner  à  manger 
que  deux  heures  après. 

i^^.  Un  Gentilhomme  de  la  province  d'York  faifoit  d'abord  faigner  fes 
beftiaux ,  leur  donnoit  enfuite  deux  ou  trois  purgatifs  rafraichiflans ,  ^  puis 
les  £iifoit  inoculer  :  c'eft-à-dire  qu'ayant  incifé  le  fenon ,  on  y  mettoit  dee 
étoupes  trempées  dans  l'humeur  qui  couloit  des  yeux  Se  des  nafeaux  des 
autres  bêtes  déjà  attaquées  de  la  contagion.  Ces  étoupes  y  demeuroient 
deux  ou  trois  jours.  Lorfque  le  mal  fe  déclaroit  par  les  fympcômes  ,  on 
mettoit  les  bêtes  dans  un  pré ,  où  elles  demeuroient  jufqu'à  la  fin  de  la 
crife.  Durant  ce  traitement  on  leur  donnoit  du  fon  détrempé,  ou  un  tri^ 
potage  chaud.  Il  eft  à  remarquer  que  les  pàmrages  d'Angleterre  font  com* 
œunément  fort  gras,  &  fouvent  accompagnés  d'eaux  minérales.  On  ne 
donne  à  l'animal  aucune  nourriture  feche.  Les  vaifleaux  de  l'animal  étant 
défemplis  &  la  malfe  des  humeurs  diminuée ,  la  maladie  devient  bénigne  » 
&  l'animal  iè  tire  aifément  d'afiaire. 

1 5^  Il  faut  fufpendre  dans  les  érables  ou  bergeries  un  fac  dans  lequel  il 
y  ait  du  fel.  Quand  les  bêtes  y  auront  goûté,  elles  ne  manqueront  pas 
d'aller  le  lécher  toutes  les  unes  après  les  autres  en  entrant;  leur  inftinâ 
leur  en  marquant  l'utilité.  Il  n'en  faudra  pas  plus  de  fept  ou  huit  livres  par 
40  :  ce  qui  n'eft  pas  une  grande  dépenfe ,  même  dans  le  pays  où  le  fel  eft 
le  plus  cher  ;  d'ailleurs  l'on  perdra  bien  davantage  û  la  mortalité  fe  mec 
4ans  le  troupeau. 
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1^4  BÉTAIL. 

Dans  VHiflèire  de  là  Louifiane  Mr.  le  Page  infifle  (tir  le  goût  décidé 
du  pied  fourchu ,  pour  le  falpétre. 

1 6^  C'eft  un  fouverain  remède  pour  prévenir  les  maladies ,  que  de  pur« 

Î|er   toutes    fortes  d'animaux,  une  fois  Pan  ^  avec  les  rtmcdcs  pafioraux  ; 
avoir  au  mois  de  Mars  en  pays  chaud ,  &  en  Avril  dans  les  pays  froids  i 
ehoififlant  pour  cela  un  temps  favorable.  Il  faut  en  même-temps  leur  froc^ 
ter  la  langue  avec  du  Tel ,  dix  vinaigre ,  &  de  l'ail. 
^  Four  les  garantir  des  maladies  qui  fe  communiquent ,  il  faut  les  purger 
ainfi  tous  ;  &  paifumer  le»  écuries  &  les  écables ,  comme  il  a  été  dit  n.  z. 

On  doit  fe  fervir  de  la  corne ,  afin  de  leur  donner  les  remèdes  commo- 
dément ,  &  (ans  danger  de  les  renverfer. 

17^  On  peut  leur  &ire  prendre,  de  deux  jours  l'un,  pendant  quelques 
jours ,  trois  ou  quatre  gou(fes>  d'ail  écrafées ,  une  once  de  racine  de  gen- 
tiane en  poudre  ou  de  crocus  metallorum»  deux  cuillerées  de  fel,  avec 
une  poignée  de  grains  de  genièvre ,  &  quelques  grappes  de  verjus  ou  de 
raifin ,  dans  l'avoine  &  le  fon. 

1 8^  On  prendra  garde  que  les  befHaux  ne  (e  lèchent  les  uns  les  autres. 

19^  Les  cadavres  des  bêtes  mortes  feront  enterrés  profondément^  fur« 
tout  dans  lies  pays  chauds  &  humides. 

2o®.  S'il  paroifToit  que  les  mauvaifes  eaux  fulTent  la  caufe  de  l'épidémie , 
il  faut  empêcher  les  oeftiaux  d'en  boire ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  point  d'au» 
tre  ,  il  eft  eflentiel  de  la  bien  battre  avant  de  leur  en  lailTer  boire. 

21^  Si  la.  contagion  vient  de  la  mauvaife  qualité  des  alimens,  il  faut 
bannir  des  pâturages  les  plantes  nuifibles. 

22^;  Si  h  contagion  vient  de  l'air  ,  il  faut  mettre  en  ufage  les  parfums , 
les  fumigations,  les  feux  allumés,  la  poudre  à  canon  brûlée,  le  foufi-e  en-^ 
flammé,  ie  vinaigre  bouilli.  Voyez  ci-defTus,  n^  2. 

Remèdes  curatifs  généraux.  Comme  les  maladies  des  bêtes  commencent 
ordinairement  par  le  dégoût ,  il  faut  avoir  un  foin  extrême  de  leur  net-^ 
toyer ,  laver ,  &c  gargarifer  le  dedans  de  la  gueule  :  ce  qui  fe  pratique 
de  cette  manière:  prenez- deux  bonnes  pincées  de  poivre,  avec  demi-^poi-» 
gnée  de  fèl  ;  mêlez-^le»  avec  quelques  têtes  d'ail  mondées  &  pilées ,  jettez 
îe  tout  dans  une  chopine  de  bon  vinaigre.  Ayez  enfuite  un  bâton  que 
vous  entortilllerez  d^un  linge  blanc  de  lelfîve,  puis  le  trempant  dans  U 
liqueur,  fîrottez-en  bien  la  langue,  le  palais  &  toute  la  bouche  de  l'ani- 
mal malade ,,  tâchant  de  lui  en  faire  avaler  quelques  gouttes.  Vous  réitère* 
rez  ce  remède  jtifqu'à  ce  que  l'appétit  lui  foit  revenu.  Au  lieu  de  poivre , 
vous,  pouvez  vous*  fervir  de  la  roquette ,  du  curage,  ou  du  jus  d'oignon 
&  de  {)orreauv 

Si  te  dégoût  continue,  il   feudna  (àigner  &  purmr  l'animal  de  la  ma* 
nlere  qui  eft  prefcrite  ci-defTus,  ou  lui  faire  prendre  un  verre  de  vin,  où* 
Ton  aura  fait  infuièr  de  L'antimoine.  Il  eiV  à  propos  de  lui  &ire  prendre 
cette  liqueur  le  matin  :  mais  &  le  mal  prefToit ,  il  peut  la  prendre  à  toute* 
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heure.  Au  reRe,  H  twt  obfervcr  de  ne  le  lailTer  manger  que  troii  ou  qua- 
tre heures  après ,  &  le  laiiler  repofer  pendant  tout  ce  temps-là.  On  peut 
lui  donner  au(fi  une  once  de  (bufre  jaune  &  non  verdâtre  avec  demn 
once  de  fel ,  dans  du  Ton ,  ou  dans  du  vin  \  &  continuer  ce  remède  pen« 
dant  cinq  ou  fix  jours. 


toutes  vertes ,  deux  têtes  d'ail ,  &  une  quantini  uifiifante  de  bon  miel  ; 
battez  le  tout  enfemble ,  &  donaez*en  gros  comme  une  noix  à  un  bœuf, 
ou  à  un  cheval  |  le  tiers  moins  à  une  vache ,  &  à  pro|>ortion  aux  rnoin** 
dres  animaux. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  autres  remèdes  généraux  ou 
particuliers.  Cet  pb;et  regarde  l'Art  vétérinaire,  &  s'éloigne  trop  du  but 
de  cet  ouvrage. 
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BETHUNES     (le  Comte  de  ),  habik  Négociateur  François. 

m  ^E  Comte  de  Bethunes  étoit  bien  aufli  iUuftre  par  fes  belles  qualités 
que  par  fa  oaiflânce ,  qui  eft  fans  doute  une  des  premières  &  des  plus 
anciennes  des  Pays^-Bas.  Le  Duc  de  Sully  ,  fon  frère ,  qui  étoit  un  à&s 
plus  confidens  Miniftres  du  Roi  Heari  IV ,  le  fit  entrer  dans  les  ai&ires  ; 
mais  dès  fon  premier  emploi ,  il  fit  coonoitre  qu'il  en  étoit  très-capable* 
Il  fit  honneur  au  Roi  fon  Maître^  dans  l'Ambauadede  Rome,  où  il  s'ac* 
quitta  fi  bien  de  ce  qu'on  s'étoit  promis ,  qu'il  ne  fut  prefque  point  fans 
emploi  depuis  ce  temps-là.  Le  Duc ,  (on  frère ,  n'en  avoit  plus ,  lors  qu'après 
U  mort  de  Henri ,  on  envoya  le  Comte  à  Milan ,  &  à  Turin ,  pour  tra- 
vailler à  l'accommodement  des  différens ,  que  te  Duc  de  Savoie  &  le 
Gouverneur  de  Milan  avoient  pour  les  affaires  du  Mont^Ferrat.  En  Tan 
1620,  il  fiit  envoyé  avec  k  Duc  d'Angoulême  &  avec  le  Sr.  Dépréaux , 
en  AUemagne ,  à  l'occafion  des  mouvemens  de  Bohême.  U  étoit  l'amo 
de  cette  Ambaflade ,  &  il  y  auroit;  rendu  de  grands  fervices  à  la  France  ^ 
fi  le  Duc,  de  Luines ,  qui  difpofoit  abfolument  de  toutes  les  af&ires ,  les 
eût  fait  rouler  fur  lés  anciejtines  maximes  de  cette  Couronne.  Il  n'avoit 
as  tant  d'extérieur  ^  mais  bien  autant  d'efprit  &  d'adreffe ,  que  le  Duc , 
on  fr^e ,  &  peut  être  mis  au  nombre  des  plus  grands  hommes ,  &  des 
meilleurs  Négociateurs  de  fon  temps.  Le  Comte,  fon  fils,  avoit  autant  de 
mérite  qu'aucun  ^Seigneur  du  Royaume ,  mais  trop  d'honneur  pour  pou- 
voir fe  réfoudre  à  dépendre  des  Miniftres ,  qui  ne  vouloient  point  d'amis 
ni  de  ferviteurs ,  mais  des  efclaves.  11  ne  voidut  jamais  d'emploi  |  quoi^ 

Bb  2 


i 


y 


19^  BEVERNING.    {JéMme ) 

qu^il  en  fût  très-*capable.  Atnfi  la  hauteur  &  la  dureté  de  PHomme^d'Étar 

{Vivent  fbuvent  la  nation  des  fervices  que  pourroient  lui  rendre  les  fujets 
es  plus  dignes ,  &  les  phis  capables  de  la  fervir  utilement. 


BEVERNING,  (Jérôme)  hahiU  Négociateur  BolUndois. 

I  É ROME  BEVERNING  fut  fans  contredit  un  des  premiers  hom« 
^  mes  des  Provinces  *  Unies  pour  la  nëMciation.  La  vHle  de  Gouda, 
qui  d'ailleurs  ne  manquoit  pas  de  grands  fojets ,  le  députa  plus  d'une  fois 
aux  aflemblées  des  Etats  de  la  Province  de  Hollande ,  &  aux  Collèges  de 
la  généralité ,  &  il  y  répondit  toujours  parÊûtement  bien  à  ce  qu'on  pou- 
vait fe  promettre  de  fon  habileté.  Ce  fut  hii  qui  en  Pan  1654  fit  avec 
Olivier  Cromwel  le  traité ^  qui  donna  la  paix  aux  Provinces-Unies,  mds 
qui  faillit  à  les  jetter  dans  une  guerre  civile  >  à  caufe  des  intérêts  du 
Prince  d'Orange ,  que  quelques-uns  trouvoient  a'y  avoir  pas  été  aflèz  mé» 
nages.  La  Hollande  en  fbn  particulier  fût  tellement  iàtîsfkite  du  fervice 
que  Beveming  lui  rendit  en  cette  rencontre,  qu'elle  lui  &  donner  la 
charge  de  Tréibrier-général ,  c'eft-à«dire ,  de  premier  Miniftre  des  Provin*^ 
ces-Unies.  11  n'y  avoit  point  d'af&ire  fi  difficile  qu'il  ne  démêlât  lorfquV 
▼ouloit  s'en  donner  ta  peine.  Si  on  en  veut  des  preuves,  il  ne  fitut  que 
Kre  le  traité ,  qu'il  fit  conclure  à  Cleves  avec  l'Evêque  de  Munfler  ea 
Pan  1 666 ,  &  il  ne  négocia  pas  moins  heureufement  à  Madrid ,  touchant 
fes  importans  intérêts  èes  Provinces  de  Flandres.  S^l  ne  réuflit  pas  à  Co« 
logne  ^  il  fkut  s'en  prendre  à  la  mauvaife  difpofition  des  efprits,  &  à  la 
méchante  con}on£hire  des  affaires^  plutôt  qu^  (à  manière  d'agir,  qui 
s'éfl  toujours  foutenue  avec  la  même  force  t  auffi  lui  confia-t-on  toute  la 
négociation  de  Nimegue ,  &  c'èft  lut  que  les  Etats  choifirent ,  pour  PaUer 
achever  avec  îe  Roi  Très-Chrétien  auprès  de  Gand..  H  fe  dégoûta  enfuira 
des  emplois,  dé  forte  qu'au- lieu  que  les  autres  tes  cherchent,  il  les  fîiyoit^ 
aimant  mieux  jouir  tranquillement  d'Un  repos  honnête  dans  la  folitude  p 
que  de  fe  nourrir  de  foins  &  de  chagrins  dans  le  tracas  des  affaires,  qui 
bien  fouvent  lui  étoient  auflî  incommodes  qu'à  ceux  qui  négocioient  avec 
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BEY   ou  BEG,    Gouverneur  iPun  pays  ou  dPunc  ville  che:^  Us  Turcs. 


beg  ou  Bey  :  fangiafek ,  qui  chez  eux  figaifie  étendard  ou  bannière ,  tnar-* 
que  de  celui  qui  commafide  en  quelque  partie  confidérable  d'une  Pro- 
vince ,  ^  qui  a  un  grand  nombre  de  (pahis  ou  de  cavalerie  fous  Tes 
ordres. 

Chaque  Province  de  Turquie  eft  divifôe  en  (ept  (àn^ackîs  ou  bannie- 


Beys  ont  beaucoupi  de  rapports  aux  bannerèts  que  

en  Angleterre  :  le  Bey  de  Ttanis  en  eft  le  Prince  ou  le  Roi^  &  ce  titre 
équivaut  à  ce  que  Pon  appelle  à  Alger  le  Dey. 

Dans  le  Royaume  d'Alger,  chaque  Province  eft  gouvernée  par  un  Bey 


envoyé  d'Alger, 


BEZIERS^  VilU  de  France  dans  le  Bas^Languedoc ,  Généralité  de 
Montpettier^  avec  un  Evéchi  Suffragant  de  Harbonne^^  un  Préfidial  ^ 
une  Viguerie  &  le  titre  de  Vicomtes 

Réunion  de  la  Vicomte  de  Be^ers  à  Ta  Couronne  et  France. 

JLiORSQUE  les  Ducs  de  Septimanie  profitèrent  de  la  foiblefle  de  Ta 
race  Carlienne  pour  fe  rendre  propriétaires  de  leurs  Gouvernemens ,  ilfr 
permirent  la  même  chofe  aux  Gouverneurs  qu'ils  avoîent  établis  dans  dif^ 
Rentes  villes  ;  à  condition  néanmoins  qu'ils  releveroient  toujours  d'eux. 

Oa  trouve  un  Bernard,  Comte  de  Carcaffonne  dés  l'an  871  ,  mais  il 
paroit  que  ce  fut  Arnaud ,  qui  vivent  vers  l'an  970 ,.  qui  en  fut  te  premier 
propriétaire  ;  il  étoit  auflî  Comte  de  Razès ,  Heu  détruit  à  préfent. 

Hermengarde  qui  en  defcendoit,  à  ce  qu'on  croit,  porta  en  1060  ce 
Comté  à  Bernard  Raimond  Trincavel ,  Vicomte  de  Beziers. 

Dès  le  dixième  ûecle^  on  voit  des  Comtes  ou  Vicomtes  de  Nifmes; 
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fur  la  fin  du  Mkziema  •  une  CecUè ,  VkoiDiie^  de  Nifiii£s  ^  ipouik  Kal« 
ton ,  fils  de  Bernard  Raimond  Trincavd. 

Quant  au  Comté  de  Beziers,  il  y  aroit  un  Guillaume  qui  en  étmt  le 
Vicomte  fur  la  fin  du  règne  de  Lothaire. 

Bernard  )[laimond  Trîncavel  réunie ,  comme  nous  venons  de  voir ,  le 
Comté  de  Carcaflbnne ,  &  Ton  filr  Halton ,  le  Comté  de  Nifmes. 

Les  Comtes  de  Beziers  furent  aufli  les  maîtres  d'Alby  &  dMgde ,  qm 
avoient  de  même  leurs  Comtes  particuliers  ;  mais  on  ne  peut  bien  mar* 
quer  le  temps  de  cette  polTeflion. 

Raimond  Xrincavel ,  fils  d^Halton  ^  hérita  de  Beziers,  d'Âgde,  d'Alby  Sc 
de  CarcafTonne.  Bernard  Halton  ,  fbn  frère ,  fut  Vicomte  de  Nifmes. 

Il  parolt  que  le  Comte  de  Nifmes  eut  de  la  peine  à  fe  foutenir,  puif^ 
que  les  Vicomtes  fe  donnèrent  tantôt  aux  Comtes  de  Provence ,  &,  tan- 
tôt aux  Rois  dMrragon ,  pour  obtenir  leur  proceâion  contre  le  Comte  de 
Touloufe ,  &  que  Nifmes  dépendoit  abfolument  des  Comtes  de  Touloufe  ^ 
vers  Tan  ii8o. 

Enfin  un  Bernard,  iffu  du  même  Halton ,  céda  eo  12 14  fes  drcnts  àSi« 
non  de  Montfbrt. 

P'un  autre  côté ,  Raimond  Roger  ;  Comte  de  Beziers  ^  Carcaflbnne ,  &c. 
ayant  fuivi  les  fentimens  de  fon  oncle  Raimond,  Comte  de  Touloufe,  la 
croifade  qui  éroit  deftinée  contre  Raimond,  tourna  contre  Raimond  Ro- 
ger. Les  croifés  prirent  Carcaifonne  &  Beziers  en  1209 ,  ^  donnèrent  la 
confifcatioa  de  tous  les  biens  de  Raimond  Roger ,  à  Simon  de  Montfbrt. 

Amaulry,  fils  de  Simon  de  Montfbrt,  &  le  fils  de  Raimond  Roger 
cédèrent  leur$  droits  à  Louis  VIII  &  à  S.  Louis ,  &  les  Comtes  de  Be- 
ziers ,  d'Agde ,  de  Carcaffonne ,  d'Alby  &  de  Nifmes  furent  entiéremenc 
réum$  à  If^  Couronne  de  France,  en  1247. 
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B  I  A  S ,    Fkilofopkc    de   ^antiquité. 

E  Fhilofophe,  célèbre  par  fon  défintéreilement  et  par  la  purefé  de  fef 
mœurs ,  naquit  à  Friene  dans  la  Carie  ;  on  lut  affîgna  le  premier  rang  par-* 
mi  les  Sages ,  &  l'ufage  qu^il  fît  de  fa  fortune  le  rendit  véritablement  di^ne 
de  cet  honneur.  Il  refufoit  tout  à  fes  fens ,  &  poffédant  des  biens  con^é- 
râbles^  il  les  fit  fervir  à  racheter  àe%  filles  de  la  captivité.  Sa  ville  étant 
prête  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  chacua  s'empreUbit  de  foullraire 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  à  l'avidité  du  foldat.  Bias ,  indiffèrent  fur  le» 
événemens  y  fbrtit  de  Priene  lans  rien  emporter  :  quelqu'un  lui  dit  :  Four* 
quoi  n^enlevez- vous  pas  vos  plus  précieux  effets  >  C'en  ce  que  je  £iis ,  ré« 
pondit  le  Fhilofophe ,  j'emporte  tout  avec  moi  ;  on  prétend  que  Stilpon  le 
nûlofophe  fît  la  même  réponfe  à  Démétrius  Foliorcete.  Il  étoit  fécond  en 
reparties  qui  ont  été  confacrées  comme  des  apophthegmes.  S'étant  embar* 
que  avec  des  fcélérats  ,  il  Les  entendit  au  milieu  de  la  tempête  adrefTèr 
leurs  prières  aux  Dieux,  Tài£ez-vous ,  leur  dit*il ,  de  peur  de  leur  laifler 
appercevoir  que  vous  êtes  fur  ce  vaiflèau.  Il  penfoit  comme  Platon  que 
la  prière  de  l'impie  ne  faifoit  qu'aigrir  la  colère  des  Dieux.  Sa  probité' 
avoit  infpiré  tant  de  confiance ,  que  fes  concitoyens  remettoient  à  fa  déci* 
fioc  tous  leurs  difFérens.  J'aime  mieux ,  difoit-il ,  être  choifi  pour  arbitre 
par  mes  ennemis  que  par  mes  amis ,  parce  que  dans  le  premier  cas  ^  je 
m'en  Êiis  des  amis ,  &  '  dans  le  fécond ,  des  ennemis. 

On  a  fouvent  cité  avec  éloge  une  de  ks  maximes,  qui  paroit  pltitôr digne 
de  cenfiire  ;  il  avoit  coutume  de  dire ,  que  puifque  les  hommes  étoient 
méchans ,  il  fall'oit  les  aimer  comme  fi  on  devoit  un  jour  les  haïr ,  prin- 
cipe qui  détruit  l'amitié  puifqu'il  en  bannit  la  confiance.  Voici  fes  autres 
maximes  qui  nous  été  confervées. 

Rapportez  à  Dieu  toutes  vos  aâions..... 

Le  comble  de  Finfortune  eft  de  ne  pouvoir  fupporter  l'adverfîté 

La  plus  dangereufe  maladie  de  l'ame  efl  d'ami3itionner  ce  qu'on  ne  peut 
obtenir  9  &  d'être  infenfible  aux  maux  de  fes  femblables 

Un  caraâtere  vil  &  abjeâ  fe  manifbfle  dans  les  louanges  qu'il  profHme 
au  vice  en  faveur. 

Bias  parvint  jufqu'à  une  extrême  vieilIefTe  fans  que  l'âge  afFoiblit  l'aâî- 
viré  de  fon  zèle  pour  fes  concitoyens  \  ce  fut  en  plaidant  une  caufe  qu'il 
tomba  dans  une  défaillance  qu'on  ne  crut  pas  devoit  être  &ivie  d'un  éter- 
mel  fommeil  ;  il  s'appuya  fur  fon  petit-fils ,  &  rendit  le  dernier  foupir.  fits  con^ 
citoyens  qui  l'avoicnt  admiré  pendant  ^  vie  ,  lui  confacrerent  un  templa 
après  fa  mort. 
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*USAGE  des  BibIioche<][iies  publiques  eft  un  grand  moyen  d'infiruâion. 
On  ne  fauroit  trop  les  multiplier,  pour  les  progrès  de  la  raifon,  &  laper* 
fèâion  de  la  lëgiflacion.  Plus  les  hommes  feront  éclairés ,  plus  ils  connol- 
cront  leurs  véritables  intérêts ,  plus  les  peuples  feront  fâgement  gouvernés , 
plus  les  Rois  &  leurs  Sujets  feront  heureux. 

L'exemple  de  tous  les  peuples  policés  prouve  Putilité  &  la  néceflité  de 
ces  dépôts  publics  de  fcience  ,  où  chaque  particulier  ait  la  commodité  de 
puifer  les  connoiflances  qui  lui  font  nécefiaires  :  Ton  y  raffemble  la  fa<- 
gefle  &  le  favoir  de  tous  les  âges  pour  rinftruâioa  du  fiede  prélent. 

Une  Bibliothèque  eft  un  lieu  deftiné  pour  y  mettre  des  livres ,  un  lieu 
plus  ou  moins  vafte  ,  avec  des  tablettes  ou  armoires  oii  les  livres  font 
rangés  fous  diffêrentes  clafles. 

Outre  ce  premier  fens  littàral ,  on  donne  auffi  le  nom  de  Bibliothèque 
&  la  coUeâion  même  des  livres.  Quelques  Auteurs  ont  donné,  par  exten- 
ûon ,  &  par  métaphore ,  le  nom  de  Bibliothèque  à  cenains  recueils  qu^ils 
ont  faits ,  ou  à  certaines  compilations  d'ouvrages.  Telles  font  la  Bibliothe- 

?ie  rabbinique  ,  la  Bibliothèque  des  Auteurs  eccléfiaftiques ,  Bihliotheca 
atrum  \  Bibliothèque  de  THomme  d'Etat  &  du  Citoyen  ^  titre  que  nous 
avons  donné  à  ce  Diâionnaire  des  Sciences  morale,  politique,  économi- 
que &  diplomatique,  &  dont  nous  tâchons  de  remplir  toute  l'étendue. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  que  les  Auteurs  eccléfiaitiques  ont  donné  par 
excellence  le  nom  de  Bibliothèque  au  recueil  des  livres  infpirés ,  que  nous 
appelions  encore  aujourd'hui  la  Biblc^  c'eft-à-dire ,  le  livre  par  excellence. 
£n  eflet,  félon  le  (entiment  des  critiques  les  plus  judicieux ,  il  n'y  avoit 
point  de  livres  avant  le  temps  de  Moyfe ,  &  les  Hébreux  ne  purent  avoir 
de  Bibliothèque  qu  après  fa  mort  :  pour  lors  fes  écrits  furent  recueillis  avec 
beaucoup  d'attention.  Par  la  fuite  on  y  ajouta  plufieurs  autres  ouvrages. 

On  peut  diftinguer  les  livres  des  Hébreux ,  en  livres  facrés  &  livrés  pro- 
fanes :  le  (ëul  objet  des  premiers  étoit  la  religion  \  les  derniers  trai- 
toitot  de  la  philofophie  naturelle ,  &  des  connoiflànces  philofophiques  & 
politiques. 

Les  livres  facrés  étoient  confervés  ou  dans  des  endroits  publics ,  ou  dans 
des  lieux  particuliers  :  par  endroits  publics ,  il  faut  entendre  toutes  les  fy- 
nagogues ,  &  principalement  le  temple  de  Jérufalem ,  où  l'on  gardoit  avec 
un  refpeâ  infini  les  tables  de  pierre  fur  lefquelles  Dieu  avoit  écrit  ks  dix 
commandemens ,  &  qu'il  ordonna  à  Moyfe  de  dépofer  dans  l'arche 
d'alliance. 

Outre  les  tables  de  la  loi ,  les  livres  de  Moyfe  &  ceux  des  Prophètes 
furent  confervés  dans  la  partie  la  plus  fecrete  du  ianâuaire,  où  il  n'étoit 
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permis  à  perfonne  de  les  lire  ni  d'y  toucher;  le  Grand^Précre  feul  avoit 
droit  d'entrer  dans  ce  lieu  facré ,  &  cela  feulement  une  fois  par  an  :  ainfi 
ces  livres  facrés  furent  à  l'abri  des  corruptions  des  interprétations  ,  aufll 
étoient-ils  dans  la  fuite  la  pierre  de  touche  de  tous  les  autres  ^  comme 
Moyfe  le  prédit  au  32.  Chap.  du  Deuteronome ,  où  il  ordonna  aux  Lévi- 
tes de  placer  fes  livres  au-dedans  de  l'arche. 

Quelques  Auteurs  croient  que  Moyfe  'étant  prêt  à  mourir-,  ordonna 
qu'on  fit  douze  copies  de  la  loi,  qu'il  diftribua  aux  douze  tribus  :  mais 
Maimonides  aflure  qu'il  en  fit  faire  treize  copies ,  c'efl-à-dîre ,  douze  pour 
les  douze  tribus  »  &  une  pour  les  Lévites ,  &  qu^il  leur  dit  à  tous ,  en 
les  leur  donnant ,  reccvei^  le  livre  de  la  loi  que  Dieu  lui-même  nous  a 
donné.  Les  interprètes  ne  font  pas  d'accord  fi  ce  volume  facré  fiit  dé- 
pofé  dans  l'arche  avec  les  tables  de  pierre  ,  ou  bien  dans  un  petit  cabi<- 
net  fëparé. 

Quoiqu'il  en  foît ,  Jofiié  écrivit  un  livre  qu'il  ajouta  enfuite  à  ceux  de 
Moyfe.  Jofué ,  XIV.  Tous  les  Prophètes  firent  auflî  àQ%  copies  de  leurs  fer- 
mons &  de  leurs  exhortations,  comme  on  peut  le  voir  au  Chap.  XV.  de 
Jérémie  ,  &  dans  plufîeurs  autres  endroits  de  l'Ecriture  :  ces  fermons  & 
ces  exhortations  fiurent  confervés  dans  le  temple  pour  l'inflruâion  de  la 
pofiérité. 

Tous  ces  ouvrages  compofent  une  Bibliothèque  plus  eilimable  par  fa 
valeur  intrinfeque,  que  par  le  nombre  des  volumes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  la  Bibliothèque  facrée  qu'on  gardoit  dans  le 
temple  :  nuis  il  but  remarquer  qu'après  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité 
de  Babylone,  Néhémie  railembla  les  livres  de  Moyfe,  &  ceux  des  Rois 
&  des  Prophètes ,  dont  il  forma  une  Bibliothèque  ;  il  fut  aidé  dans  cette 
entreprife  par  Efdras ,  qui ,  au  fentiment  de  quelques-uns ,  rétablit  le  Pen- 
tatenque ,  oc  toutes  les  anciennes  Ecrimres  famtes  qui.  avoient  été  difper- 
fées  lodque  les  Babyloniens  prirent  Jérufalem ,  &  brûlèrent  le  temple  avec 
la  Bibliothèque  qui  y  étoit  renfermée  :  mais  c'eil  fur  quoi  les  favans  ne  font 
pas  d'accord.  En  effet,  c'eft  un  point  très-difficile  à  décider. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  cette  Bibliothèque  fut  de  nouveau  ré- 
tablie par  Judas  Machabée ,  parce  que  la  plus  grande  partie  en  avoir  été 
brûlée  par  Antiochus  ,  comme  on  lit  Chap.  L  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées.  Quand  même  on  conviendroit  qu'elle  eût  fubfiflé  jufqu'à  la  def^ 
truâion  du  fécond  temple ,  on  ne  fauroit  cependant  déterminer  le  lieu  oi!ii 
eBe  étoit  dépofée  :  mais  il  efl  probable  qu'elle  eut  le  même  fort  que  la 
ville.  Car  quoique  Rabbi  Benjamin  affirme  que  le  tombeau  du  Prophète 
Ezéchiel  avec  la  Bibliothèque  du  premier  &  du  fécond  temple ,  fe  voyoient 
enct>re  de  fon  temps  dans  un  lieu  fitué  fur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  ce- 
pendant ManalTés  de  Groningue  ,  &  plufieurs  autres  perfonnes  ,  dont  on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute  le  témoignage  ,  &  qui  ont  fait  exprès  le 
voyage  de  Méfbpotamîe ,  aflurent  qu'il  ne  relie  aucun  veflige  de  ce  que 
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prérend  avoir  vu  Rabbi  Benjamin  ,  &  que  dans  tout  le  pays  il  n'y  a  m 
tombeau  ni  Bibliothèque  hébraïque. 

Outre  la  grande  Bibliothèque,  qui  étoit  confervée  religieufement  dans 
le  temple ,  il  y  en  avoic  encore  une  dans  chaque  fynagogue.  A3ts  des 
Apôtres  XV.  Luc.  IV.  i6.  17.  Les  Auteurs  conviennent  prefqu'unanime-- 
ment  que  l'Académie  de  Jérufalem  écoit  compofée  de  quatre  cents  foixante 
iynagogues  ou  collèges ,  dont  chacune  avoit  fa  Bibliothèque ,  où  Ton  alloit 
publiquement  lire  les  Ecritures  faintes. 

Après  ces  Bibliothèques  publiques  qui  étoient  dans  le  temple  &  dans 
les  fynagogues  ,  il  y  avoit  encore  des  Bibliothèques  facrées  particulières. 
Chaque  Juif  en  avoit  une ,  puifqu'ils  étoient  tous  obligés  d'avoir  les  livres 
qui  regardoient  leur  religion,  &  même  de  transcrire  chacun  de  la  propre 
main  une  copie  de  la  loi. 

On  voyoit  encore  des  Bibliothèques  dans  les  célèbres  Univerfités  ,  ou 
écoles  des  Jui&.  Ils  avoîent  aulfi  plufieurs  villes  fameufes  par  les  fciences 
[u'on  y  cultivoit ,  entr'autres  celle  que  Ton  nomme  la  ville  des  Lettres , 
le  qu'on  croit  avoir  été  Cariatfepher,  fituée  fur  les  confins  de  la  tribu  de 
Juda.  Dans  la  fuite  celle  de  Tibériade  ne  fut  pas  moins  fameufe  par  (on 
école  :  &  il  eft  probable  que  ces  fortes  d'Académies  n'étoient  point  dé* 
pourvues  de  Bibliothèques. 

Depuis  l'entière  difperlion  des  Juifs  à  la  ruine  de  Jérufalem  &  du  tem- 
ple par  Tite ,  leurs  Doâeurs  particuliers  ou  Rabbins  ont  écrit  prodigieufe* 
ment ,  &  comme  Ton  fait ,  un  amas  de  rêveries  &  de  contes  ridicules  : 
mais  dans  les  pays  où  ils  font  tolérés  &  où  ils  ont  des  fynagogues ,  on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d'aifemblées ,  d'autres  livres  que  ceux  de  la  loi  : 
le  talmud  &  les  paraphrafes ,  non  plus  que  les  recueils  de  traditions  rabbi- 
niques ,  ne  forment  point  de  corps  de  Bibliothèque. 

Les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  étant  les  plus  proches  voifîns  de  la 
Judée ,  furent  probablement  les  premiers  que  les  Juifs  inflruifirent  de  leurs 
Sciences  ;  à  ceux-là ,  nous  joindrons  les  Phéniciens  &  les  Arabes. 

Il  eft  certain  que  les  (ciences  furent  portées  à  une  grande  perfection 
par  toutes  ces  nations,  &  fur-tout  par  les  Egyptiens,  que  quelques  Au<- 
teurs  regardent  comme  la  nation  la  plus  favante  du  monde ,  tant  dans  la 
théologie  payenne  que  dans  la  phyfîque. 

Il  eft  donc  probable  que  leur  grand  amour  pour  les  lettres  avoit  pro« 
duît  de  favans  ouvrages  &  de  nombreufes  coUeâions  de  livres. 

Les  Auteurs  ne  parlent  point  des  Bibliothèques  de  la  Chaldée;  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire ,  c'eft  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  des  Savans  en  plu* 
ueurs  genres,  &  fur-tout  dans  l'aftronomie,  comme  il  paroit  par  une  luite 
d'obfervations  de  1900  ans  que  Califthenes  envoya  a  Ariftote  après  la 
prife  de  Babylone  par  Alexandre. 

Eufebe,  de  Prœp.  Evangel.  dit  que  les  Phéniciens  étoient  très-curieux 
dans  leurs  coUeétions  de.  livres ,  mais  que  Us  Bibliothèques  les  plus  nom* 


BIBLIOTHEQUE.  203 

breufes  &  les  mieux  choifies  ëcoieut. celles. des  Egyptiens, qui  furpalToienc 
toutes  les  autres  nations  en  Bibliothèques  auffi  bien  qu'en  favoin 

Selon  Diodore  de  Sicile ,  le  premier  qui  fonda  une  Bibliothèque ,  fut 
Ofymandias,  fuccelTeur  de  Prothëe  &  contemporain  de  Priam»  Roi  de 
Troie.  Fierius  dit  que  ce  Prince  aimoit  tant  Pétude ,  qu'il  fit  conftruire 
one  Bibliothèque  magnifique ,  ornée  des  fiatues  de  tous  les  Dieux  de  PE- 

fypte  y  &  fiir  le  frontifpice  de  laquelle  il  fit  écrire  ces  mots ,  le  tréfor 
es  remèdes  de  Pâme  ;  mais  ni  Diodore  de  Sicile  ni  les  autres  hiAoriens  ne 
^ifent  rien  du  nombre  de  volumes  qu'elle  contenoit  ;  autant  qu^on  en  peut 
juger ,  elle  ne  devoit  pas  être  |fort  nombreuie ,  vu  le  peu  de  livres  qui 
exifioient  alors ,  &  qui  étoient  tous  écrits  par  les  Prêtres  ;  car  pour  ceux 
de  leurs  deux  Mercures  qu'on  regardoit  comme  des  ouvrages  divins,  on 
ne  les  connolt  que  de  nom ,  &  ceux  de  Manethon  font  bien  poftérieurs 
au  temps  dont  nous  parlons.  Il  y  avoit  une  très-belle  Bibliothèque  à  Mem- 
phis,  aujourd'hui  le  grand  Caire,  qui  étoit  dépofée  dans  lé  temple  de 
Vulcain  :  c'efl  dans  cette  Bibliothèque  que  Naucrates  accufe  Homère 
d'avoir  voté  l'Iliade  &  l'Odyffée ,  &  de  les  avoir  enfuice  données  comme 
(es  propres  produâtons. 

Mais  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  Bibliothèque  de  l'Egypte ,  & 
peut-être  du  monde  entier ,  étoit  celle  des  Ptolomées  à  Alexandrie  ;  elle 
tijt  commencée  par  Ptolomée  Soter,  &  compofée  par  les  foins  de  Démé" 
trius  de  Phalere  ,  qui  fit  rechercher  à  grands  frais  des  livres  chez  toutes 
les  nations  9  &  en  forma ,  félon  St.  Epiphane,  une  coUeâion  de  {4,800 
volumes.  Jofephe  dit  qu'il  y  en  avoit  200  mille ,  &  que  Démétrius  efpé-> 
roit  d'en  avoir  dans  peu  {00  mille;  cependant  Eufebeaffure  qu'à  la  mort 
de  Philadelphe,  fuccelTeur  de  Soter,  cette  Bibliothèque  n'étoit  compofée 
que  de  cent  mille  volumes.  Il  eft  vrai  que  fous  fès  fuccefièurs  elle  s'au* 
gmenta  par  degrés ,  &  qu'enfin ,  on  y  compta  jufqu'à  700,000  volumes  ; 
mais  par  le  terme  de  volumes ,  il  faut  entendre  des^  rouleaux  beaucoup 
moins  chargés  que  ne  font  nos  volumes. 

Il  acheta  de  Nelée  ,  à  des  prix  exorbitans ,  une  partie  des  ouvrages 
d'Ariftote ,  &  un  grand  nombre  d'autres  volumes  qu'il  fit  chercher  à  Rome 
éc  à  Athènes ,  en  Perfe  &  en  Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  fa  Bibliothèque  ^  étoit  l'Ecriture  fàinte  , 
qu'il  fit  dépofer  dans  le  principal  appartement,  après  l'avoir  fait  traduire 
en  Grec  par  les  foixante*  douze  interprètes ,  que  le  Grand-Prêtre  Eléazar 
avoit  envoyés  pour  cet  effet  à  Ptolomée ,  qui  les  avoit  fait  demander  par 
Ariftée ,  homme  très-favant  &  capitaine  de  fes  gardes.  Voye^^  SEPTANTE. 

Un  de  fes  fuccefleurs ,  nommé  Ptolomée  Phifcon ,  Prince  d'ailleurs  cruel , 
ne  témoigna  pas^  moins  de  paflion  pour  enrichir  la  Bibliothèque  d'Alexan-* 
drie.  On  raconte  de  lui ,  que  dans  un  temps  de  famine  ,  il  rerufa  aux  Athé- 
niens les  bleds  qu'ils  avoient  coutume  de  tirer  de  l'Egypte^  à  moins  qu'ils 
ne  lui  remirent  les  originaux  des  tragédies  d'Efçhyle ,  de  Sophocle ,  & 
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d'Euripide  »  &  qu^il  les  garda  en  leur  en  renvoyant  feulement  des  eopies 
fidèles ,  &  leur  abandonna  quinze  talens  quMl  avoit  confignés  pour  Areté 
des  originaux. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  obligea  Jules-Céfar ,  afliégé  dans  un  quartier 
d'Alexandrie  ,k  faire  mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  étoitdans  le  port  : malheu-» 
reufement  le  vent  porta  les  flammes  plus  loin  que  Céfar  ne  vouloir ,  &  le 
feu  ayant  pris  aux  maifons  voiflnes  du  grand  port ,  fe  communiqua  de*-là 
au  quartier  de  Bruchion  ^  aux  magaflns  de  bled  &  à  la  Bibliothèque  qui  en 
Êifoient  partie,  &  caufa  Tembrafement   de  cette  fameufe  Bibliothèque. 

Quelques  Auteurs  croient  qu^l  n'y  en  eut  que  400^000  volumes  de  brûlés , 
&  que  tant  des  autres  livres  qu'on  put  fauter  de  Tincendie  que  des  dé- 
bris de  la  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergame ,  dont  200,000  volumes  fu^ 
rènt  donnés  à  Cléopatre  par  Antoine ,  on  forma  la  nouvelle  Bibliothèque 
du  SerapioB ,  qui  devint  en  peu  de  temps  plus  nombreufe.  Mais  après  di« 
verfes  révolutions  des  Empereurs  Romains ,  pendant  lefquelles  la  Biblio* 
theque  fut  tantôt  pillée  &  tantôt  rétablie ,  elle  fut  enfin  détruite  Tan  6fo  de 
Tefus-Chrift ,  qu'Amry ,  Général  des  Sarrafins  ,  (ùr  un  ordre  du  Calife  Omar  ^ 
commanda  que  les  livres  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  fuflent  diftribués 
dans  les  bains  publics  de  cette  ville,  &  ils  fervirent  à  les  chauffer  pendant 
fîx  mois,  Voyei  ALEXANDRIE ,  Bibliothèque  tP. 

La  Bibliothèque  des  Rois  de  Pergame  dont  nous  venons  de  parler,  fat 
fondée  par  Eumenes  &  Attalus.  Animés  par  un  efprit  d'émulation,  ces 
Princes  firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la  grandeur  &  la  magnificence 
des  Rois  d'Egypte ,  &  fur*tout ,  en  amaffant  un  nombre  prodigieux  de  li« 
vres ,  dont  Pline  dit  que  le  nombre  étoit  de  plus  de  deux  cents  mille. 
Volaterani  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  à  la  prife  de  Pergame  ;  mais  Pline , 
&  plufieurs  autres  nous  aflurent  que  Marc-Antoine  les  donna  à  Cléopatre  , 
çt  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  le  témoignage  de  Strabon  ^  qui  dit 
que  cette  Bibliothèque  étoit  a  Pergame  de  fon  temps ,  c'eft*à-dire  »  fous 
le  règne  de  Tibère.  On  pourroit  concilier  ces  différens  hifloriens,  en  re- 
marquant qu'il  efl  vrai  que  Marc-Antoine  avoit  &it  tranfporter  cette  Bi- 
bliothèque de  Pergame  à  Alexandrie  ,&  qu'après  la  bataille  d'Aâium,  Au« 
gufle ,  qui  fe  plaifoit  à  défaire  tout  ce  qu'Antoine  avoit  (ait ,  la  fit  repor- 
ter à  Pergame.  Mais  ceci-  ne  doit  être  pris  que  fur  le  pied  d'une  conjec^ 
ture ,  aulfi  bien  que  le  fentiment  de  quelques  Auteurs ,  qui  prétendent 
qu'Alexandre  -le-Grand  en  fonda  une  magnifique  à  Alexandrie,  qui  donna 
lieu  par  la  fuite  à  celle  des  Ptolomées. 

Il  y  avoit  une  Bibliothèque  confidérable  h  Suze  en  Perfe ,  où  Métof^ 
thenes  confulta  les  annales  de  cette  Monarchie ,  pour  écrire  l'hiftoire  qu'il 
nous  a  laifTée.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette  Bibliothèque  :  mais  on 
croit  communément  qu'elle  contenoit  moins  de  livres  de  fciences ,  qu'une 
colleâion  des  loix  ,  des  Chartres ,  &  des  ordonnances  des  Rois.  C'étoit  un 
dépôt  femUable  au)c  Chaitibres  des  Comptes  de  France.  - 
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Nous  ne  iavons  rien  de  pofitif  fur  Thiftoire  de  la  Grèce ,  avant  les 
guerres  de  Thebes  &  de  Troie.  Il  feroit  donc  inutile  de  chercher  des  liè- 
vres en  Grèce  avant  ces  époques. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  point  de  livres  :  ils  exprimoient  tout  d^une 
£içon  fi  concife  &  en  fi  peu  de  mots ,  que  récriture  leur  paroiflbie  fuper- 
flue,  puifque  la  mémoire  leur  fuffifoit  pour  fe  fbuvenir  de  tout  ce  ^ju'ils 
avoient  befoin  de  favoir. 

Les  Athéniens ,  au  contraire ,  qui  étoîent  grands  parleurs ,  écrivirent 
beaucoup  ;  &  dés  que  les  Sciences  eurent  commencé  à  fleurir  à  Athènes , 
la  Grèce  fut  bientôt  enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  toutes  ef-* 
peces.  Val.  Maxime  dit,  que  le  tyran  Fyfiftrate  fut  le  premier  de  tous 
les  Grecs  qui  s'avifa  de  faire  le  recueil  des  ouvrages  des  Savant  ;  en  quoi 
la  politique  nVut  peut*être  pas  peu  de  part  ;  il  vouloit ,  en  fondant  une 
Bibliothèque  pour  ru  Fage  du  public ,  gajgner  Pamitié  de  ceux  que  la  perte 
de  leur  lioercé  faifoit  gémir  ious  fon  ufurpation.  Cicéron  dit ,  que  ç'eft  k 
Fyfiilrate  que  nous .  avons  ^obligation  d'avoir  rafTemblé  en  un  feul  volumç 
fes  ouvrages  d'Homère ,  qui  ib  chantoient  auparavant  par  toute  la  Grec§ 
par  morceaux  décachés  ôc  fans  aucun  ordre*  Platon  attribue  cet  honneur  i 
Hipparque ,  fils  de  Fyfiftrate.  D'autres  prétendent  que  ce  fut  Solon  ;  Si 
d'autres  rapportent  cette  précieufe  colle^on  à  Lycurgue  &  à  Zenodote 
d'£phefe. 

.  Les  Athéniens  augmentèrent  confidérablement  cette  Bibliothèque  après 
la  mort  de  Pyfiftrate ,  &  en  fondèrent  même  d'autres  ;  mais  Xerxés ,  après 
s'être  rendu  maître  d'Athènes,  emporta  tous  leurs  livres  en  Perfe.  Il  efl 
vrai  que  fi  on  en  veut  croire  Aulugelle,  Seleucus  Nicator  les  fit  rapporter 
en  cette  ville  quelques  fiècles  après. 

Zuringer  dit ,  qu'il  y  avoit  alors  une  Bibliothèque  magnifique  dans  l'ifle 
de  Cnidos ,  une  des  Cyclades  :  qu'elle  fut  brûlée  par  l'ordre^  d'Hippocrate 
le  médecin  ;  parce  que  les  habitans  refuferent  de  fuivre  fa  doârine.  Ce 
fiiit  au  refie  n'eft  pas  trop  avéré. 

Cléarque,  tyran  d'Héraclée  &  difciple  de  Platon  &  d'Ifocrate,  fonda 
une  Bibliothèque  dans  fa  capitale  ;  ce  qui  lui  attira  l'eftime  de  tous  fes 
fiijets,  malgré  toutes  les  cruautés  qu'il  exerça  contr'eux. 

Camérarius  parle  de  la  Bibliothèque  d'Apamée  comme  d'une  des  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  Angélus  Rocha ,  dans  fbn  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Vatican,  dit  qu'elle  contenoit  plus  de  ao,ooo  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avoient  que  peu  de  livres ,  les  anciens  Romains 
en  avoient  encore  bien  moins.  Par  la  fuite  ils  eurent ,  aulfî  bien  que  les 
Juifs  ,  deux  fortes  dé  Bibliothèques ,  les  unes  publiques ,  les  autres  particu^ 
Ueres.  Dans  les  premières  étoient  les  édits  &  les  loix  touchant  la  police 
&  le  gouvernement  de  l'Etat  :  les  autres  étoient  celles  <{ue  chaque  parti«- 
culier  fbrmoit  dans  fa  maifon ,  conune  celle  que  Paul  Emile  apporta  de 
Macédoine  apr^s  la  défaite  de  Pecfé. 
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Il  y  avoit  aufli  des  Bibliothèques  facrées  qui  regardoient  la  religion  des 
Romains,  &  qui  dépendoient  entièrement  des  pontifes  &  des  augures. 

Voilà  à-peu-prés  ce  que  les  Auteurs  nous  apprennent  touchant  les  Bi-^ 
bliotheques  publiques  des  Grecs  &  des  Romains.  A  Fëgard  des  Bibliothè- 
ques particulières ,  il  eft  certain  qu'aucune  nation  n'a  eu  plus  d^avanrages 
ni  plus  d'occafions  pour  en  avoir  de  trés-confidérables  que  les  derniers  , 
puifque  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  monde 
connu  pour  lors. 

L^iftoire  nous  apprend  qu^  la  prife  de  Carthage ,  le  fênat  fit  préfent  à 
la  famille  de  Regulus  de  tous  les  livres  qu*on  avoit  trouvés  dans  cette 
ville ,  &  qu^il  fit  traduire  en  latin  28  volumes ,  compofés  par  Magon ,  Car* 
thaginois,  fur  Tagriculture. 

Plutarque  aflure  que  Paul  Emile  diftribua  à  fes  enfans  la  Bibliothèque 
de  Perfée,  Roi  de  Macédoine,  qu'il  mena  en  triomphe  à  Rome. 


Ifidore  dit  pofitivement ,  qu'il  la  donna  au  public.  Afinius  Pollion  fît  plus, 
car  il  fonda  une  Bibliothèque  exprès  pour  Pufage  du  public,  qu'il  com- 
pofa  des  dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu'il  avoit  vaincus,  &  de  grand 
nombre  de  livres  de  toute  efpece  qu'il  acneta  :  il  l'orna  de  portraits  de 
iâvahs ,  &  entr'autres  de  celui  de  Varron. 

Varron  avdit  auffî  une  magnifique  Bibliothèque.  Celle  de  Cicéron  ne 
devoir  pas  l'être  moins ,  fi  on  fait  attention  à  fon  érudition ,  à  fon  goût , 
&  à  fon  rang  :  mais  elle  fut  confidérablement  augmentée  par  celle  de  fon 
ami  Attîcus ,  qu'il  préfëroit  à  tous  les  tréfors  de  Créfus. 

Cicéron  lui-même  nous  apprend  dans  fes  épitres  ,  qu^il  avoit]  &it  ver- 
nir d'Athènes  quantité  de  buftes  ou  de  têtes  en  marbre,  qui  repréfen- 
toient  les  plus  fameux  philofophes  de  l'antiquité,  ou  des  faux -dieux.  Il 
fit  placer  ces  têtes  ou  buftes  lur  des  gaines  équarries  de  cinq  pieds  de 
hauteur  ;  il  mit  ces  monumens  dans  l'entre-deux  de  fes  tablettes.  L'anti^ 
quité  avoit  donné  le  nom  de  hermes ,  à  ces  piédeftaux  de  pierre  ou  de 
bois  équarris.  Cicéron  appelloit  Herme-Athene  la  tête  qui  repréfentoit  la 
ville  d'Athènes ,  &  qui  étoit  foutenue  par  une  gaine.  A  Paris ,  à  Rome 
l'on  voit  quantité  de  Bibliothèques  ornées  de  têtes  de  bronze  ou  de  mar<- 
bre,  qui  repréfentent  les  grands  hommes. 

Les  anciens  renfèrmoient  quelquefois  leurs  livres  dans  des  armoires  en 
marqueterie  ,  compofées  de  bois  de  différentes  couleurs,  d'ébene,  d'i« 
voire ,  &c.  avec  des  ornemens  incruflés  en  fleurs ,  en  animaux,  &c.  L'on 
a  trouvé  dans  les  décombres  d'Herculanum  une  très-belle  armoire  en 
marqueterie  pleine  de  volumes ,  c'ed-à-dire ,  de  longues  feuilles  de  papier 
ou  de  parchemin  écrites  &  roulées  fur  un  petit  cylindre  de  bois.  Quoi- 
que depuis  environ  quinze  ans  l'on  ait  découvert  plus  de  cent  volumes 
de  cette  efpece ,  cependant  l'on  n'en  a  pu  tranfcrire  que  deux  ou  trois  , 
parce  que  l'on  n'occupe  à  cet  ouvrage  qu'un  copifle  &  deux  aides.  Il  fe- 
roit  à  fpuhaiter  que  toutes  les  nations  ci^Uifëes  de  l'Europe  envôyafienc 
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à  Naples  j  ^  leurs  frais ,  chacune  deux  habiles  gens ,  pour  tranfcrire  ea 
Gx  mois  tous  ces  manuicrits ,  qui  fout  plus  précieux  ijue  la  ilatue  équeftre 
de  Nonîus  Balbus  en  marbre,  que  le  Roi  fait  garder  par  des  fentinelles. 
Il  faudroit  plus  d'adrefle  que  de  talens  pour  copier  ces  manufcrits  que 
Ton  voit  dépérir  avec  un   regret  mortel. 

Plutarque  parle  de  la  Bibliothèque  de  LucuUus  comme  d'une  des  plus 
confîdérables  du  monde,  tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes,  que 
par  rapport  aux  fuperbes  ornemens  dont  elle  étoit  décorée. 

La  Bibliothèque  de  Céfar  étoit  digne  de  lui ,  &  rien  ne  pouvoit  con- 
tribuer davantage  à  lui  donner  de  la  réputation ,  que  d'en  avoir  confié 
le  foin  au  favant  Varron. 

Augufle  fonda  une  belle  Bibliothèque  proche  du  temple  d'Apollon ,  fur 
le  mont  Palatin.  Horace ,  Juvénal ,  &  Perfe ,  en  parlent  comme  d'un  en- 
droit oii  les  Poètes  avoient  coutume  de  réciter  &  de  dépofer  leurs  ouvrages  : 

Scripta  Palathtus  qutuunqut  recepU  jépollo,  dit  Horace. 

Vefpafien  fonda  une  Bibliothèque  proche  le  temple  de  la  Paix ,  à  l'imi-^ 
tation  de  Céfar  &  d'Augufte. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  anciennes  Bibliothèques,  étoit 
celle  de  Trajan ,  qu'il  appella  de  fon  propre  nom ,  la  Bibliothèque  Ulpienne: 
elle  fut  fondée  pour  l'ufage  du  public  ;  &  félon  le  Cardinal  Volaterani , 
l'Empereur  y  avoit  fait  écrire  toutes  les  belles  aâions  des  Princes  &  les 
Décrets  du  Sénat ,  fur  des  pièces  de  belle  toile ,  qu'il  fit  couvrir  d'ivoire. 
Quelques  Auteurs  aifurent  que  Trajan  fit  porter  à  Rome  tous  les  livres 
qui  fe  trouvoient  dans  les  villes  conquifes,  pour  augmenter  la  ^Bibliothè- 
que :  il  eft  probable  que  Pline  le  jeune»  fon  favori,  l'engagea  à  l'enri- 
chir de  la  forte. 

Outre  celles  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avoit  encore  à  Rome 
une  Bibliothèque  confidérable ,  fondée  par  Simonicus ,  Précepteur  de  l'Em- 
pereur Gordien.  Ifidore  &  Boece  en  font  des  éloges  extraordinaires  :  ils 
difent  qu'elle  contenoit  80,000  volumes  choifis,  &  que  l'appartement  qui 
les  renfermoit ,  étoit  pavé  de  marbre  doré  ,  les  murs  lambriffés  de  glaces 
&  d'ivoire ,  &  les  armoires  &  pupitres ,  de  bois  d'ébene  &  de  cèdre. 

Les  premiers  Chrétiens ,  occupés  d'abord  uniquement  de  leur  falut ,  brû- 
lèrent tous  les  livres  qui  n'avoient  point  de  rapport  à  la  religion,    jiâes 

des  pâtres Ils  eurent  d'ailleurs  trop  de  difficultés  à  combattre  pour 

avoir  le  temps  d'écrire  &  de  fe  former  des  Bibliothèques.  Ils  confervoient 
feulement  dans  leurs  églifès  les  livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefia- 
ment,  auxquels  on  joignit  par  la  fuite  les  ades  des  martyrs.  Quand  un 
peu  plus  de  repos  leur  permit  de  s'adonner  aux  fciences,  il  fe  forma  des 
Bibliothèques.  Les  Auteurs  parlent  avec  éloge  de  celles  de  S.  Jérôme,  & 
de  George,  Evêque  d'Alexandrie. 

On  en  voyoit  une  célèbre  à  Céfarée  ,  fondée  par  Jules  l'Africain ,  & 
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augmentée  dans  la  fuite  par  Eulebe ,  Evéque  de  cette  ville ,  an  nombre 
de  20,000  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent  Phonneur  à  St.  Pamphile, 
Prêtre  de  Laodicée ,  &  ami  intime  d'Eufebe  ;  &  cVft  ce  que  cet  Hifto- 
rien  Temble  dire  lui-même.  Cette  Bibliothèque  fut  d'un  grand  fecours  à 
S.  Jérôme ,  pour  l*aider  à  corriger  les  livres  de  Pancien  Teilament  :  c'eft 
là  quMl  trouva  Pévangile  de  S.  Mathieu  en  hébreu.  Quelques  Auteurs  di- 
fent  que  cette  Bibliothèque  fut  difperfée,  &  qu'elle  fut  enfuite  rétablie 
par  SL.  Grégoire  de  Nazianze,  &  Eufebe. 

S.  Âuguffin  parle  d'une  Bibliothèque  d'Hippone.  Celle  d'Antioche  étoit 
très  -  célèbre  :  mais  l'Empereur  Jovien ,  pour  plaire  à  fa  femme ,  la  fît 
malheureufement  détruire.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
Bibliothèques  des  premiers  Chrétiens ,  il  fuffira  de  dire  que  chaque  égUfe 
avoit  fa  Bibliothèque  pour  Pufage  de  ceux  qui  s'appliquoient  aux  études. 
Eufebe  nous  l'atteue ,  &  il  ajoute,  que  preique  toutes  ces  Bibliothèques, 
avec  les  oratoires  où  elles  étoient  confervées ,  furent  brûlées  &  détruites 
par  Dioclétien. 

Patrons  maintenant  à  des  Bibliothèques  plus  confidérables  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  c'eft-à-dire ,  à  celles  qui  furent  fondées  après 
que  le  Chri^anifme  rut  affermi  fans  contradiâion.  Celle  de  Conftandn-le- 
Grand,  fondée,  félon  Zonaras,  l'an  3^6,  mérite  attention  :  ce  Prince 
voulant  réparer  la  perte  que  le  tyran  fon  prédécefleur  avoit  caufôe  aux 
Chrétiens,  porta  tous  fes  foins  à  faire  trouver  des  copies  des  livres  qu'on 
àvoit  voulu  détruire.  Il  les  fit  tranfcrire,  &  y  en  ajouta  d'autres,  dont 
il  ferma  à  grands  frais  une  nombreufe  Bibliothèque  à  Conflantinople. 
L'Empereur  Julien  voulut  détruire  cette  Bibliothèque  &  empêcher  les 
Chrétiens  d'avoir  aucuns  livres ,  afin  de  les  plonger  dans  l'ignorance.  H 
fonda  cependant  lui-même  deux  grandes  Bibliothèques,  l'une  a  Codlanti» 
nople ,  et  l'autre  à  Amioche ,  fur  les  frontifpices  desquelles  il  fit  |raver 
ces  paroles  :  Alii  quidcm  tquos  amant,  alii  aves,  alii  feras \  miki  veié 
à  putrulo  mirandUm  acquirtndi  &  pojfidtndi  lihràs  injidit  defidtrhun. 

Théodofe  le  jeune  ne  fut  pas  moins  (bigneu^c  à  augmenter  la  Bibltothe^ 
que  de  Conftantin-le-Grand  :  elle  ne  eontenoit  d'abodl  que  6000  vohi* 
mes  :  mais  par  fes  foins  &  fa  magnificence ,  il  s^^  en  trouva  en  peu  de 
tems  ioc,ooo.  Léon  l'Ifaurien  en  fit  brûler  plus  de  là  moitié,  pour  dé- 
truire les  monumens  qui  auroient  pu  dépofer  contre  fon  h^rélie  fur  le  •culte 
des  images.  C'eft  dans  cette  Bibliothèque  que  fut  déppfée  la  copie  authen- 
tique du  premier  concile  général  de  Nicée.  On  prétend  que  les  ouvrages 
d'Homère  y  étoient  auffî  écrits  en  lettres  d'or,  &  qu'ils  fiirent  brûlés 
lorfque  les  Iconoclafles  détruifirent  cette  Bibliothèque.  H  y  avoît  auffi  une 
copie  des  évangiles,  félon  quelques  Auteurs,  reliée  en  plaques  d'or  du 
poids  de  quinze  livres,  &  enrichtô  de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Europe ,  d'étniifirent  les  Biblio- 
thèques ^  les   livres  en  général  s   leur  fureur  fut  prefque  incfoyàble, 
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êc  a  câufë  la  perte  irréparable  d'un  nombre  infini  d'excêllens  ouvrages. 
Le  premier  de  ces  tems-là  qui  eut  du  goût  pour  les  lettres,  fut  Caflio- 
dore ,  favori  &  miniftre  de  Théodoric ,  roi  des  Goths  qui  s^érablirent  en 
Italie  ,  &  qu'on  nomma  communément  Oflrogocs.  Caflîodore  fatigué  du 
poids  du  miniftere ,  fe  retira,  dans  un  couvent  quiil  fît  bâtir ,  où  il  con- 
facra  le  refte  de  fes  jours  à  la  prière  &  à  Tétude.  Il  y  fonda  une  Biblio-^ 
fheque  pour  l'ufage  des  moines ,  compagnons  de  fa  foiitude.  Ce  fut  à-peu- 
prés  dans  le  même  tems  que  le  Pape  Hilaire ,  premier  du  nom  ,  fonda 
deux  Bibliothèques  dans  l'églife  de  Saint  Etienne  ;  &  que  le  Pape  Za- 
charie  I  rétablit  celle  de  Saint  Pierre ,  félon  Platine. 

(Quelque  tems  après ,  Charlemagne  fonda  la  (ienne  à  PIfle  -  barbe  près 
de  Lyon.  Paradin  dit  qu'il  Penrichit.d'un  grand  nombre  de  livres  magni- 
fiquement reliés  ;  &  Sabellicus  ,  auffi  -  bien  que  Palmerius ,  afTurent  qu'il 
y  mit  entr'autres  un  manufcrit  des  œuvres  de  S.  Denis ,  dont  l'Empereur 
de  G^nflaminople  lui  avoit  &it  préfent.  Il  fonda  encore  en  Allemagne 
pluiîeurs  Collèges  avec  des  Bibliothèques ,  pour  l'inflruâion  de  la  jeunef- 
le  :  entr'autres  une  à  Saint  Gai  en  SuifTe  ,  qui  étoit  fort  eftimée.  Le  Roi 
Pépin  en  fonda  une  à  Fulde  par  le  confeil  de  S*  Boniface ,  PApôtre  de 
PAilemagne  :  ce  fut  dans  ce  célèbre  monaflere  que  Raban-Maur  &  Hil- 
debert  vécurent  &  étudièrent  dans  le  même  tems.  Il  y  avoit  une  autre 
Bibliothèque  à  la  WriflTen  prés  de  Worms  :  mais  celle  que  Charlemagne 
£>nda  dans  fon  Palais  à  Aix-la-Chapelle  , .  furpalTa  toutes  les  autres  :  ce* 
fendant  il  ordoqjna  avant  de  mourir  qu'on  la  vendît,  pour  en  difhibuer 
le  prix  aux  pauvres.  Louis^le-Débonnaire  ion  fils ,  lui  fuccéda  à  l'empire 
&  à  fon  amour  pour  les  arts  &  les  fciences ,  qu'il  protégea  de  tout  fon 
pouvoir. 

L'Angleterre ,  &  encore  plus  l'Irlande ,  pofTédoieixt  alors  de  favantes 
&  riches  Bibliothèques,  que  les  incurfions  fréquentes  des  habitans  du  Nord 
détruifirent  dans  la  fuite  :  il  n'y  en  a  point  qu'on  doive  plus  regretter 
que  la  grande  Bibliothèque  fondée  à  York  par  Egbert ,  Archevêque  de 
cette  viUe  ;  eUe  fut  brûlée  avec  la  cathédrale ,  le  couvent  de  fainte  Ma^ 
rie,  &  plufîeurs  autres  maifons  religieufes ,  fous  le  roi  Etienne.  Alcuin 
parle  de  cette  Bibliothèque  dans  fon  épitre  à  l'églife  d'Angleteijre« 

Vecs  ces  tems ,  un  nomnié  Gauthier  ne  contribua  pas  peu  par  fes  foins 
Se  par  fon  travail  à  fonder  la  Bibliothèque  du  monaftere  de  Saint  Alban, 
qui  étoit  très-confidérable  :  elle  fut  pillée  au(Ii-bien  qu'une  autre  par  les 
pirâtèis  'Danois. 

La  iBiblbtheque  formée  dans  le  XIK  fîecle  par  Richard  de  Bûrg,,  Evê- 
que  dé  .Durham:,  JChancelier  &  Tréforier  de  PAngleterre,  fut  auflî  fort 
célèbre.  Ge  favant  Prélat  n'omit  rien  pour  la  rendre  aalli  complette  que 
le  ipermettôit  le  malheur  des  tems  ;  &  il  écrivit^  lui-même  un  traité .  inti- 
tulé' PhilobibUan^  fur  lé  choix  des  livres  &  fur  la  manière,  de  former 
une  ^Bibliothèque.  Il  y  lepcéfente  les  livres  comme  les  meilleurs  précep- 
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teurs ,  en  s'exprimant  ainfi  :  Hi  funt  magijlri ,  qui  nos  inpruunt  fine  vit^ 
gis  &  firulis ,  fine  choiera ,  fine  pecunid  :  fi  accedis ,  non  dormiunt  ;  fi 
inquiris ,  non  fe  abfi:ondunt  ;  non  obmurmurant ,  fi  oberres  \  cachinnos  nef' 
ciunt  ^  fi  ignores. 

L'Angleterre  polTede  encore  aujourd'hui  des  Bibliothèques  très  -  riches 
en  tout  genre  de  littérature  &  en  manufcrits  fort  anciens.  Celle  dont  on 
parle  le  plus ,  eft  la  célèbre  Bibliothèque  Bodleiene  d'Oxford ,  élevée ,  fi 
Ton  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  fur  les  ibndemens  de  celle  du  Duc  Hum- 
phry.  Elle  commença  à  être  publique  en  1602,  &  a  été  depuis  prodigieu* 
fement  augmentée  par  un  grand  nombre  de  bien&iteurs.  On  alTure  qu'elle 
l'emporte  fur  celles  de  tous  les  Souverains  &  de  toutes  les  univérfités  de 
l'Europe ,  (i  l'on  en  excepte  celle  du  Roi  à  Paris  \  celle  de  l'Empereur  à 
Vienne ,  &  celle  du  Vatican. 

Il  femble  qu'au  XP.  fiecle  les  fciences  s^étoient  réfugiées  auprès  de  Conflan- 
tin  Porphyrogenete ,  Empereur  de  Conftantinople.  Ce  grand  Prince  étoit  le 
proteâeur  des  mufes ,  &  fes  fujets  à  fon  exemple  cultivèrent  les  lettres. 
Il  parut  alors  en  Grèce  plufîeurs  favans»  &  l'Empereur  toujours  porté  à 
chérir  les  fciences,  employa  des  gens  capables  à  lui  raffembler  de  bons 
livres,  dont  il  forma  une  Bibliothèque  publique,  à  l'arrangement  de  la« 
quelle  il  travailla  lui-même.  Les  chofes  furent  en  cet  état  jafqu'au  tems 
où  les  Turcs  fe  rendirent  maîtres  de  Conftantinople  ;  auflitôt  les  fciences 
forcées  d'abandonner  la  Grèce ,  fe  réfugièrent  en  Italie ,  en  France ,  & 
en  Allemagne ,  où  on  les  reçut  à  bras  ouverts  ;  &  bientÂi  la  lumière  com- 
mença à  fe  répandre  fur  le  refte  de  l'Europe»  qui  avoit  été  enfevelie  pen- 
dant long-temps  dans  l'ignorance  la  plus  grofliere. 

La  Bibliothèque  des  Empereurs  Grecs  de  Conftantinople  n'avoit  pour* 
tant  pas  péri  à  la  prife  de  cette  ville  par  Mahomet  H.  An  contraire  ce 
Sultan  avoit  ordonné  très-expreifément  an'elle  fût  confervée ,  &.  elle  le  fiit 
en  effet  dans  quelques  appartemens  du  lérail  jufqq'au  règne  d'Àmurat  IV» 
que  ce  Prince ,  quoique  Mahométan  peu  fcrupuleux ,  dans  un  violent  accès 
de  dévotion ,  facrifia  tous  les  livres  de  la  Bibliothèque  à  la  haine  impla- 
cable dont  il  étoit  animé  contre  les  Chrétiens.  C'eft  là  tout  ce  qu^en  put 
apprendre  Mr.  l'Abbé  Sevin,  lorfque  par  ordre  du  Roi  de  France  il  fît 
en  1729,  le  voyage  de  Conftantinople,  dans  l'efpérance  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  la  Bibliothèque  du  Grand-Seigneur ,  &  d'en  obtenir  des  manuf- 
crits pour  enrichir  celle  du  Roi, 

Quant  à  la  Bibliothèque  du  férail,  elle  fut  commencée  par  le, Sultan 
Selim ,  celui  qui  conquit  l'Egypte ,  &  qui  aimoit  les  Lettres  :  mais  die 
n'eft  compofée  que  de  trois  ou  quatre  mille  volumes ,  turcs ,  arabes ,  oa 
perfans,  fans  nul  manufcrit  grec.  Le  Prince  de  Valachie  Maurocordato 
avoit  beaucoup  recueilli  de  ces  derniers ,  &  il  s'en  trouve  de  répandus  dans 
les  monafteres  de  la  Grèce  :  mais  il  parolt  par  la  relation  du*  voyage  des 
Académiciens  François  au  Levant  |  qu'on  ne  £ût  plus  guère  de  cas  aur 
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jourd^ui  dé  ees  morceaux  précieux ,  dans  un  paya  où  les  (cienees  &  les 
beaux-arts  ont  fleuri  pendant  û  long-temps. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  nations  cultivent  les  Sciences  les  unes  plus, 
les  autres  moins,  mais  il  n^  en  a  aucune  où  le  favoir  foit  plus  eftimé 
que  chez  les  Chinois.  Chez  ce  peuple  on  ne  peut  parvenir  au  moindre  em- 
ploi qu'on  ne  foit  favant ,  du  moins  par  rapport  au  commun  de  la  nation. 
Ainfî  ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde ,  font  indifpenfablement  obli- 
gés de  s'appliquer  à  l'étude.  Il  ne  fufHt  pas  chez  eux  d'avoir  la  réputation 
de  favant,  il  faut  l'être  réellement  pour  pouvoir  parvenir  aux  dignités  & 
aux  honneurs  ;  chaque  candidat  étant  obligé  de  fubir  trois  examens  très- 
fëveres,  qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  Bachelier,  de  Licentié  &  de 
Doâeur. 

De  cette  néceffîté  d'étudier  il  s'enfuit ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  Chine 
un  nombre  infini  de  livres  &  d'écrits  ;  &  par  conféquent  que  les  gens  ri« 
ches,  chez  eux  doivent  avoir  fermé  de  grandes  Bibliothèques. 

En  effet ,  les  Hifloriens  rapportent  qu'environ  deux  cents  ans  avant  Je" 
fus-Chrift,  Chingius,  ou  Xius,  Empereur  de  la  Chine,  ordonna  que  tous 
les  livres  du  Royaume  (  dont  le  nombre  étoit  prefqu'infini  )  fuflent  brû-> 
lés,  Il  l'exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la  médecine,  de  l'agriculture, 
&  de  la  divination ,  s'imaginant  par-là  faire  oublier  les  noms  de  ceux  qui 
Favoient  précédé ,  &  que  la  pofléricé  ne  pourroit  nlus  parler  que  de  lui. 
Ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec  tant  de  foin,  qu'une  femme  ne 
)ûc  fauver  les  ouvrages  de  Mentius,  de.  Confucius  furnommé  le  Socrate  de 
a  Chine ,  &  de  plufieurs  autres ,  dont  elle  colla  les  feuilles  contre  le  mur 
de  fa  maifon ,  où  elles  reflerent  jufqu'à  la  mort  du  tyran. 

C'efl  par  cette  raifon  que  ces  ouvrages  paffent  pour  être  les  plus  anciens 
de  la  Chine ,  &  fur-tout  ceux  de  Confucius  pour  qui  ce  peuple  a  une  ex^ 
trême  vénération.  Ce  Philofophe  laiffa  neuf  livres  qui  font,  pour  ainfî 
dire ,  la  fource  dé  la  pluoart  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  fon  temps 
à  la  Chine ,  &  qui  font  fi  nombreux ,  ^u'un  Seigneur  de  ce  pays  (  au  rap* 
port  du  P.  Trigault)  s'étant  fait  Chrétien,  employa  quatre  jours  à  brûler 
fes  livres,  ^fin  de  ne  rien  garder  qui  fentlt  les  uiperflitions  des  Chinois. 
Spizellius  dans  fon  livre  de  Rt  littcraria  Sinmfium ,  dit  qu'il  y  a  une  Bi^ 
bliotheque  fur  le  mont  Lingumen  de  plus  de  30  mille  volumes,  tous  com- 
pofés  par  des  auteurs  Chinois ,  &  qu'il  n'y  en  a  guère  moins  dans  le  tem-^ 
pie  de  Venchung*,  proche  l'Ecole  Royale. 

Il  y  a  plufieurs  belles  Bibliothèques  au  Japon  ;  car  les  voyageurs  affu* 
rent  qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Narad  un  temple  magnifique  qui  efl  dédié 
à  Xaca ,  le  Sage ,  le  Prophète  &  le  Légiflateur  du  Pays  ;  &  qu'auprès  de 
ce  temple  les  bonzes  ou  prêtres  ont  leurs  appartemens ,  dont  un  efl  fou« 
tenu  par  24  colonnes ,  &  contient  une  Bibliothèque  remplie  de  livres  da 
haut  en  bas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  efl  peu  de  chofes  en  comparaifon  de  la  Bi^ 
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Uiotheque  qu'on  At  6ere  dans^  le  monafiere  de  la  Saiote-Croix  ^  fur  le  mont 
Amara  en  Ethiopie.  UHiftoire  nous  dit  qu'Antoine  Brieus  &  Laurent  de. 
Crémone  furent  envoyés  dans  ce  pays  par  Grégoire  XIII  pour  voir  cette 
fameufe  Bibliothèque  »  qui  eft  divifëe  en  trois  parties ,  &  contient  en  tout 
dix  millions  cent  mille  volumes ,  tous  écrits  fur  du  beau  parcl^min  ^  &c 
gardés  dans  des  étuis  de  foie.  On  ajoute  que  cetire  Bibliothèque  doit  fba 
origine  à  la  Reine  de  Saba,  qui  vifita  Salomon^  &  reçut  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres ,  particulièrement  ceux  d'Enoch  fur  les  élémens ,  &  fur 
d'autres  fujets  philofophiques ,  avec  ceux  de  Noé  fur  les  fujets  de  Mathé^. 
matique  &  fur  le  Rit  fàcré ,  &  ceux  qu'Abraham  compoik  dans  la  vallée 
de  Mambré ,  où  il  çnfeigna  la  Fhilofophie  à  ceux  qui  l'aidèrent  à  vaincre 
les  Rois  qui  avoient  fait  prifbnnier  fon  neveu  Lot,  avec  les  livres  de  Job^ 
&  d'autres  que  quelques-uns  nou$  affurent  être  dans  cette  Bibliothèque , 
auffi-bien  qiie  les  livres  d'Efdras ,  des  Sibylles ,  des  Prophètes  &  des  grands. 
Prêtres  des  Juifs ,  outre  ceux  qu'on  fuppofè  avoir  été  écrits  par  cette  Reine 
&  par  fon  fils  Mémilech ,  qu'on  prétend  qu'elle  eut  de  Salomon.  Nous 
rapportons  Ces  opinions  moins  pour  les  adopter ,  .que  pour  montrer  que 
de  très-habiles  gens  y  ont  donné  leur  créance ,  tels  que-  le  P.  Kirker.  Tout 
cfi  qu'on  peut  dire  des  Ethiopiens,  c'eft  qu^ils  ne  fe  fbucient  guère  de  la 
Littérature  profane ,  &  par  cooféquent  qu'ils  n'ont  guère  de  livres  grecs 
ni  latins  fur  des  fujets  hifloriques  ;  car  ils  ne  s'appliquent  qu^à  la  Littéra- 
ture facrée ,  qui  fut  d'abord  extraite  des  livres  grecs ,  &  enfuite  traduite 
dans  leur  langue.  Ils  font  fchiimatiqties  &  feâateurs  d'Eutychès  &  de  Ne- 
florius. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  connoifTent  nullement  les  lettres  :  mais  vers 
le  dixième  iiecle  «  &  fur-tout  fous  le  règne  d'Almanzor  ^  aucun  peuple  ne 
les  cultivoic  avec  plus  de  fuccès  qu'eux. 

Après  l'ignorance  qui  régnoit  en  Arabie  avant  le  temps  de  Mahomet^  le 
Calire  Almamon  fut  le  premier  qui  fit  revivre  les  fciences  chez  les  Ara- 
bes :  il  fit  traduire  en  leur  langue  un  grand  nombre  des  livres ,  qu'il  avoit 
forcé  Michel  «III,  Empereur  de  Conftantinople  «  de  lui  laiflèr  choifir  de 
fa  Bibliothèque  &  par^tout  l'Empire  p  après  l'avoir  vaincu  dans  une  ba- 
taille. 

'  Le  Roi  Manzor  ne  fut  pas  moins  aflîdu  à  cultiver  les  Lettres.   Ce  grand 
Prince  fonda  plufieurs.  écoles  &.  Bibliothèques  publiques  à  Maroc ,  où  les, 
Arabes  fe  vantent  d'avoir  la  première  copie  du  Code  de  Juftinien. 
*  Eupennas  dit  que  la  Bibliothèque  de  Fez  eft  compofée  de  32  mille  vo--^ 
lûmes  ^  &  quelques-uns  prétendent  que  toutes  les  décades  de  Tire->Live  y 
font,  avec  les  ouvrages  de  Pappus  d'Alexandrie,  fameux  Mathématicien, 
ceux  d'Hippocrate ,  de  Gallien ,  &  de  plusieurs  autres  bons.  Auteurs  ^  donc 
les  écrits! ou  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous,  ou  n'y  font  parvenus  que 
très- imparfaits. 
'  Selon  quelques  voyageurs  il  y.  a  à  Gaza  une  autre  belle .  Bibliothèque^ 


d^^ciens.  Hyrjes ,  dans  la  plupart  defquQU  onvpit  des  figures  d'animaux  & 
des  chiffres ,  à  la  manière  des  Egyptiens  v  ce  qui  fait  préfumer  que  ç'eft 
quelque  refie  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 

.II  y.  a  une  Bibliothèque  à  Damas,  où  François  Rofa  de  Ravenne  trouva 
la,  Phjiioijbphie  myftique .  d'Ariftotf  en  arabç,  qu'il  publia  dans  la  fuite. 

On  a  vu  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  la  Bibliothèque  des  Em- 
pereurs  greics  n'a  point  été  confervée ,  &  que.  pelle  des  Sultans  eft  très- 
peu  de  chofe;^  ainfi  ce  qu'on  trouve  à  cet  égard,  dans  Baudier  &  d'autres. 
Auteurs  ,  qui  ien  racontent  des  riierveilles,   ne  doit  point  prévaloir  fur  le 
récit  fimple  &  fincere   qu'ont  fait  fur  le  même  fujet  les  lavans  judicieux 
qu'on  avoit  envoyés  à  Conftantinople ,  pour  tenter  s'il  ne  feroit  pas  pof*' 
(ibl^  de  recueillir,  quelques  lambeai^  4^  ces  précieufes  Bibliothèques.  D'ail-, 
hurs ,,  le  mépris  que  les  Turcs  en  général  ont  toujours  témoigné  pour  les, 
fcienifes  de?  Européens,  prouve  aflez  le,  peu  de  cas  qu'ils  Teroient   des. 
Auteurs-  grec»   Ôf,  latins  :  mais  s'ils  les  avoient  eus  en  leur  polTediQn,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  refufé  de  Içs  communiquer  à  la  requi- 
fuion  du  premier  Prince  de  l'Europe. 

Il  y  avoit  anciennepient  «ne  très-belle  Bibliothèque  dans  la  ville  d'Ard- 
wil  en  Perf]?,i  où  résidèrent  les  Mages,  au  rapport  d'Oléarius  dans  fon 
Itinéraire,  ta  Boulaye  le  Goux  dit  que  les  habitans  de  Sabea  ne  fe  fer-^ 
vent  que  dé  trois  livres,,  qui  font  le.  livre  d'Adam,  celui  du  Divan  & 
PAlcoran.  Un  EcHvain  Jd^fuite  aflure  auffi  avoir  vu  une  Bibliothèque  fu- 
perbe  à  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'eft  pas  plus  grande  que  n'eft  aujourd'hui  celle 
des  Chrétiens  grecs ,  qui  ont  oublié  jufqu'à  la  langue  de  leurs  pères ,  l'an- 
cien Gi:ec.  Leurs  Evêques  leur  défendent  la  leéhire  des  Auteurs  Payens, 
comme  il  c'étoit  un  crime  d'être  fa vant  ;  de  forte  que  toute  leur  étude 
ed  bornée. à  la  leâure  des  afles  des  fept  Synodes  de  la  Grèce,  &  des 
oeuvres  de  St.  Ba(ile ,  de  St.  Chryfoftome,  &  de  St.  7ean  de  Damas.  Ils 
ont  cependant  nombre  de  Bibliothèques,  mais  qui  ne  contiennent  que  des 
nunufcrits ,  i'imprelfion  n'étant  pomt  en  ufage  chez  eux.  Ils  ont  une 
Bibliothèque  fur  le  mont  Âthos,  &  plufieurs  aurres  oii  il  y  a  quantité  de^ 
manufcrits ,  nj^îi  très-peiçi  de  livres  imprimés.  Ceux  qui  voudront  favoir 
qliels  font  les [ïnapuftrits.. qu'on  a  apportés  de  chez;  les  Grecs  en  France,^ 
en  Italie  &  en  Allemagne,  f8c  ceux  qui  reftent;  encore  à.Conftantinople, 
entre  les  mains  de  particuliers.,  &  dans  l'Ifle  de  Pathmos,  &  les  autres 
Jfles  de  l'Archipel,  dans  le  Monaftere  de  Saint  Bafilje  à  Caffa,  ancienne- 
ment Théodofia ,  dans  la  Tartarie  Crimée ,  &  dans ,  les  autres  Etats  du 
Grand-Turc ,  peuvent  :  s'ipftri^îre  à  fond   dans  l'excellent-  Traité  du  Père 
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qui  font  aujourd'hui  un  des  prinripaux  ornemens  de  l^urope ,  nous  entrât* 
neroit  dans  un  détail  que  ne  nous  permettent  pas  les  bornes   que  nous 


ques  publiques. 

Il  paroit  qu'on  a  fenti  de  tout  temps  l'utilité  de  ces  tréfors  littéraires; 
mais ,  c'eft  fur- tout  de  nos  jours  qu'on  en  a  &it  des  fources  d'inftruéKoa 
toujours  ouvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  au  progrés  des  connoilfan- 
ces  &  aux  fuccès  des  Auteurs.  On  peut  bien  faire  les  premières  études  , 
ou  même  vaquer  aux  emplois ,  fans  connoltre  ni  employer  d'autres  livres 
que  ceux  qui  fe  trouvent  par-tout.  On  peut  même  former  une  Bibliothè- 
que pour  (on  ufage,  la  rendre  bien  choifie»  nombreufe,  y  mettre  des 
volumes  imprimés  ou  manufcrits  rares. &  curieux;  mais  tout  cela  eft  bien 
éloigné  de  l'abondance  &  de  la  magnificence  de  certaines  Bibliothèques 
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iparaifon  de  Verfailles.  La  permiflion  de  fréquenter  une  Bibliothequ( 
publique ,  d'y  confulter  des  ouvrages  qu'on  n'efl  pas  en  état  de  fe  procurer, 
de  les  emporter  même  chez  foi ,  eft  un  Pérou  dont  les  mines  ihépuifables 
enrichilTenc  le  littérateur ,  le  favant  qui  fait  les  exploiter.  Quelquefois  on 
trouve  ce  qu'on  ne  cherchoit  pas;  on  fait  des  découvertes  aufli  heureu-* 
fes  qu'imprévues.  Toutes  les  communautés  de  biens  ne  font  pas  poffibles  : 
la  jplupart  tourneroient  même  au  détriment  de,  la  fociété.  Le  propriétaire 
d'un  beau  jardin  ne  peut  en  laifler  l'entrée  ouverte  à  tout  le  monde ,  fans 
s'expofer  aux  indifcrétions  les  plus  défagréables.  On  fe  trouveroit  encore 
plus  mal .  d'inviter  les  autres  à  puifer  dans  foii  coffre  fort.  Mais ,  pour  les 
bibliothèques ,  elles  reffemblent  à  l'air  que  nous  refpirons ,  aux  rayons  qui 
nous  éclairent.  L'ufage  quotidien,  l'ufage  commun,  ne  diminuent  &  ne 
gâtent  rien.  Quand  on  diroit  que  les  livres  s'ufent  un  peu  par  le  manie- 
ment, cet  objet  n'eil  pas  confidérable  :  la  poulfîere  &  la  momlfure  fëroient 
de  plus  grands  dommages. 

On  doit  donc  mettre  au  rang  des  avantages  dont  une  grande  ville  i 
une  ville  où  les  fciences  &  les  arts  font  en  honneur,  ne  doit  pas  être 
dépourvue,  la  pofleflfion'  d^une  Bibliothèque  publique,  auffî  nombreufe  & 
aufli  bien  aflbrtie  qu'il. eft  poflible.  Si  avec  cela  il  y  règne  un  ordre  bien 
méthodique,  &  qu'on  y  trouve  des  fuites  favantes,  à-peu-près  dans  le 
goût  de  celles  des  médailles,  cela  donne  la  plus  grande  facilité  à  percer 
les  ténèbres  de  l'antiquité  :  on  rapproche,  bn  pefe ,  on  compare,  on 
apprécie  les  témoignages  de  difFérens  Auteurs;  &  fur-tout,  on  remonte  à 
ceux  des  Auteurs  originaux.  Comment  vérifier,  quantité  de  citations  qui 
font  fouvent  fuipeâes  ou  tronquées ,  fi  l'on  i^^a  pas  fous  la  main  certains 
ouvrages  qu'on  ne  peut  ni  acheter ,  ni  emprunter  >  Ceux  qui  poftedenc 
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des  Bibliothèques  particulières ,  en  font  fouvent  jaloux  ;  ils  craignent  qu^oci 
n'égare  leurs  livres ,  ou  qu'ion  ne  les  endommage  :  &  fouvent  ils  n'ont 


ipper  a  la  porte  û'autrui  <x  â'attenare  qu 
ouvre.  La  porte  des  Bibliothèques  publiques  eft  ouverte ,  au  moins  à  cer- 
tain$  jours,  à  des  heures  qui  font  connues.  Moyennant  quelques  aâes  de 
politeffe  peu  génans  ,•  on  y  entre  comme  chez  foi ,  &  on  en  u(e  comme 
de  fon  bien. 

Mais  il  ne  faut  rien  diffîmulen  Une  Bibliothèque  fans  Bibliothécaire^ 
c^efl-à-dire ,  fans  un  homme  qui,  en  rempliffant  ce  pofie,  ait  les  quali- 
tés néceffaires  pour  s'en  bien  acquitter,  eft  un  corps  (ans  ame.  On 
voit  bien  les  livres,  on  peut  même  confulter  les  catalogues;  mais  cela 
£iit  une  manœuvre  lente  &  pénible ,  dont  un  bibliothécaire  peut  délivrer , 
s'il  réunit  les  deux  qualités  lans  lefquelles  ce  n'eft  qu'un  Ample  garde  de 
livres,  le  favoir  &  l'humanité.* 

Le  favoir  :  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Bibliothécaire  fût  la  Bibliothèque 
même  vivante ,  ou  du  moins  (on  catalogue  raiibnné  le  plus  exaâ.  Alors, 
en  lui  découvrant  fes  intentions  &  l'objet  de   fes  recherches,  on  feroit 
auflitôt  guidé  dans  les  meilleures  routes  &  conduit  «droit  au  but.  Rien  de 
plus  ridicule  qu'un  Bibliothécaire  ignorant.  On  fait  le  mot  d'un  voyageur 
au  Roi  d'Efpagne  fur  ion  Bibliothécaire  de  l'Efcurial.  Il  Ibuhaita  au  Mo- 
narquç  un  pareil  Intendant  des  finances  ,  parce  qu'à  coup  fÛr  il  ne  s'ap- 
proprieroit  rien  de  ce  qui  lui  feroit  confié.  Cet  exemple  fe  renouvelle 
encore  de  nos  jours.   On  a  vu  des  Bibliothécaires  en  lavoir  moins  que 
leurs  valets  qui  avoient  appris  p;ar  .routine  à  connoltre   les  livres  &  à  les 
.montrer  :  on  en  voit  d'autres  qui  fàvent  quelques  minuties  pédantefques 
■&  n'ont  aucun  fond  dervéritable  érudition.  Mais  c'eft  en  vain  qu'un  Bi- 
bliothécaire eft  inftruit ,  s'il  n'eft  pas  af&ble ,  prévenant  »  difpofé  &  même 
-empreflë  à  obliger.  Le  favoir  &  la  rufticité  ne  font  pas   incompatibles  : 
au  contraire  ils  fe  tiennent  afiez  fréquente  &  fidèle  compagnie*  Quand  un 
-homme  a  de  l'humeur  .&  qu'on  ne  fait  par  où  le  prendre,  on  fe  dégoûte 
aifément  d'avoir  affaire  à  lui  :  la  Bibliothèque  devient  un  rivage  du  Sty x, 
iur  les  bords  duquel  Cerbère  aboie  .  &   grince  les  dents.  Mais  le  comble 
de  l'ignominie  pour  un  Bibliothécaire,  c'eft  d'être  intéreffé^,  &  de  monr 
trer  baflèment  le  déHr  qu'il  a  d'être  payé  de  fes  peines.  Alors  il  fe  met 
en  mouvement,  il  débite  tout  (on  jargon,  il  montre  toutes  fes  raretés, 
-  dans  l'attente  de  la  pièce  qu'il  fera  glifl^r  dans  fon  efcarcelle.   Cela  £dt 
une  contribution  bien  odieu(e  pour  des  gens  de  lettres ,  qui  dans  le  cours 
*de  leurs  voyages»  fouhaitent  principalement  de  voir,  &  de  voir  à  leur 
•  aife  ^  tout,  ce  qui  tient  au  favoir ,  &  à  qui ,  au  lieu  de  cela ,  on  montré 
en  courant  &  à  beaux  deniei^s  comptans ,  ce  dont  ils  fe  foucient  le  moins. 
Voilà  comment  les  inftituti^ns  humaines  les  plus  louables  fe  détériorent 
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&  s'avilKTeht.  Les  Princeis  devroient  &  pourroiem  y  veiller-^  eb  défendaAc 
févéremenc  de  pareilles  exaâions;  ou  mieux  encore,  en  ne  mettant  en 
place  que  des  gens  d'un  mérite  reconnu ,  &  en  les  payant  aflez  bien  pour 
quWs  ne  foienc  pas  réduits  à  mendier.  Avec  tout  cela ,  Thomme  demeure 
liomme ,  c'eft*à-dire ,  fujet  aux  plus  grandes  foiblefTes ,  aux  plus  honteux 
écarts.  On  a  vu  un  Magiflrac  placé  dans  l'un  des  pofles  les  plus  éminens^, 
^auder  la  Bibliothèque  à  laquelle  il  préfidoit ,  &  le  rendre  coupable  d'in'- 
iidélités  qui  l'obligèrent  à  une  retraite  dont  on  voulut  bien  empêcher  l'é- 
clat &  voiler  les  raifons.  Le  grand  Colbert  lui-même ,  en  faifant  venir  de 
toutes  parts  des  accroiflèàiens  pour  la  Bibliothèque  Royale,  ne  fe  £ii(bit 
pas  fcrupule  de  détourner  pour  la  fienne  ce  qui  étoit  le  plus  précieux ,  ou 
ie  mieux  à  fon  goût.  Tel  eft  le  monde,  &  u  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il 
change.  Il  eft  de  la  fàgeffe  de  profiter  à  bon  compte  des  avantages-  oh 
ils  fe  trouvent  ^  &  de  fupporter  hs  inconvéniens  tant  qn'ils  n'excèdent  pas 
4es  avantages. 

Voici  deux  traits  tirés  du  Ménagiana  :  une  personne  d'efprit  comparoit 
une  Bibliothèque  confiée  à  un  Bibliothécaire  ignorant ,  au  férail  gardé  par  des 
.eunuques.  Un  moine  Bibliothécaire  trouvant  uii  livre  hébreu  ,  &  ne  iachanc 
fous  quel  titre  le  mettre  dans  £bn  Catalogue ,  mit  :  plus ,  un  livre  dont  le 
commencement  eft  à  la  fin. 

Pline ,  Liv.  XXXV.  ch.  2.  dit  que  la  coutume  de  fomler  des  Bibliothe- 
<]ues  publiques  n'étoit  pas  encore  ancienne  de  fon  temps,  novitium  invat- 
tum^  &  qu'Afinius  Pollio  à  qui  il  attribue  l'honneur  de  l'avoir  introduite 
dans  Rome ,  en  y  confacrant  une  Bibliothèque  où  les  portraits  des  Auteurs 
étoient  à  la  tête  de  leurs  ouvrages ,  y  avoit  le  premier  fbrm^  »  pour  ainfi  dtre^ 
une  République  des  efprits  des  hommes.  Afinii  PoUiohis  hoc  Romœ  inventant^ 
.qui  primas ,  Bibliothecam  dicando ,  ingénia  hominum  ,  Rempublicam  fccit. 

Il  y  a  un  beau  pafTage  dans  Séneque,  au  Chap..IX.dulLivte  de  latrah^ 
*quillité  de  l'ame  ,  contre  ceux  qui  n'avoient' des  Bibliothèques  que  commb 
on  a  des  terres  &  d'autres  biens,  ou  comme  on  avoit  des  bains,  des  gym^- 
iiafes^  des  vafes  de  Corinthe,  des  tableaux  &  d'autres  bijoux.  Jam  eniminter 
éalncaria  &  thermas ,  Bibliothecu  quoqut ,  ut  'nteeffhnum  dotnûs  omamen-^ 
tum  ,  txpolitur.  Ignofccrem  plané ,  fi Jliidiorum  nimiâ  cupidinc  orirctur.  Hune 
ifla  txquifita  &  cum  imaginibus  fuis  dcjfcripta  facrorUm  optra  ingenioruM 
-m  fpecient  &  cultum  parietum  comparanlur.  * 

La  Bibliothèque  propre  d'un  véritable  favant  eft  ce  qu'il  a  de  plus  cher;; 
&  rien  de  plus  fenfible  pour  lui  que  fa  perte ,  fbit  par  quelque  accident , 
incendie ,  fac  d'une  ville ,  &c,  foie  lorfque  la  pauvreté  l'oblige  à  s^en  dé- 
faire. Le  Doâ.  Bartholin  fut  dans  le  premier  cas,  )&  il  a  écrit  de  Biblia^ 
'thecœ  incendia,  Patru  auroit  été  dans  le  fécond  fahs  la  généroftté  de'Bot^ 
-leau.  Feu  M.  de  Ferard ,  Chapelain  du  Roi  de  Pruffe  à  Stettit» ,  &  meitiH 
.bre  de  l'Académie  Royale  de  Prqfie  ayant  dérangé  ft^  affaires  ,nfut  obligé 
de  vendre  fes  livres  de  (on  vivant v  fon  «anai,  M.  le  DoâeUr^  (Élrichs^^y^mit 
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\  la  tête  du  Catalogue  une  préface  favanteqa';^  ivaHulk  :  De  libPts  coniefiis. 
On  rit  beaucoup  de  l^équiv^oque. 

Nous  commencerons  Ténumération  des  Bibliothèques  publicjues  par  celles 
qui  fe  trouvent  à  Copenhague  ,  c^eft-à-dire,  la  Bibliothèque  dé'  l^lAiverfîté , 
&  celle  qu'y  a  fondée  Henri  Rantzau. 

Celle  que  Ckrîftîne ,  Reine  4^  Suéde,  fonda  à  Stockholm,  dans  laquelte 
on  voit ,  entr'autres  curiofités ,  une  des  premières  copies  de  t^Alcorâin  ;  qtiet^ 
ques-uns  veulent  même  que  ce  fôit  Toriginal  qu\rn  des  Sultatts  Turcs  ait 
jenvoyé  à  f  Empereur  des  Romains  :  mais  cela  ne  parolt  guère  probable. 
'  La  Pologne  ne  manque  pas  de  Bibliothèques  v  9  y  en  a  deux  très-con*- 
iidérablesy  l'une  à  Vilna,  fondée  par  plufieurs  Rois  de  Pologne,  felon  Cro^ 
tner  &*  Bozius7  &  Pautre  à  Cracovie. 

Quam  à  la  RufSe,  il  eft  certain  qu^  Pexception  de  quelques  traitée  fur 
la  Religion  en  langue  Sclavonne,  il  n'y  avoit  aucun  Livre  de  Sciences,  & 
même  prefque  pas  Tombre  de  Littérature  avant  le  Czar  Pierre  I.  qui ,  au 
milieu  des  armes,  faifoit  fleurir  ies  arts  &  les  Cciences,  &  fonda  plufieurs 
Académies  en  différentes  pâmes  de  fon  Empire.  Ce  grand  Prince  fit  un  fonds 
très-confidérable  pour  la  Bibliothèque  de  fon  Académie  de  Peter(bourg,  qui 
mA  très*fournie  de  livres  dans  toutes  fortes  de  f<:ience$. 
'  La  Bibliothèque  Royale  de  Petershof  eft  une  des  plus  bettes  de  TEuro-^ 
pe;  &  le  cabinet  de  bijoux  &  de  curiofités  eft  inenimable» 

La  Bibliothèque  publique  d'An^erdam  feroit  beaucoup  plus  utile  ^  file^ 
livres  étoient  arrangés  avec  plus  d'ordre  &  de  méthode  :  tnais  le  malheur 
eft  qu'on  ne  fauroit  les  trouver  (ans  une  peine  extrême.  La  coHeéHon  eft 
au  refte  trés-eftimable.  ♦  %  . 

Il  y  en  a  dans  les  Psiys-Bas  plufieurs  autres  fort  curieufes;  telles  que 
celles  des  Jéfuites  &  des  Dominicains  à  Anvers  ;  celle  des  moines  de  faint 
Pierre  à  Gand  ;  celle  de  Dunkerque  ;  celle  de  Gemblours ,  abondtani^  étL 
jtnciens  manufcrits,  auxquels  Eraîme  &  plufieurs  autres  fa  vans  ont  fou* 
"vent  eu  recours  ;  celles  d'Harderwick,  d'Ypres,  de  Liège,  deLouvain,  éc. 

La  Bibliothèque  de  Tuniverfité  de  Leyde  xnérite  d'être^  rangée  parmi'  les^ 
plus  confidérables  de  TEurope,  par  le  nombre  des  livres  imprimes  qûî  la 
cômpofent  èc  paç  celui  de  fos  manufcrirs;  Depuis 'fe  fondation  en  ^57^» 
elle  a  été  foccelfîvemeht  enrichie  tant  par  Ik  libéralité  des  Etats  de  Hel*^ 
lande ,  que  par  les  legs  de  plufieurs  particuliers ,  •  &  elle  s'augmente  encore^ 
tous  les  ]ours.  On  en  a  un  Catalogue  in-folio  de  {34  p^ges,   imprimé- en 
17 1 5^  mais  qui  eft  fort  imparfait,  parce  que  depuis  ce  temps  là,  elle  a 
fait  de  très*grandes  acquifitions. 

Comme  elle  e(|  deftinée  à  Pufagè  des  profefliurs  &^s  ^tudians  de  l'A- 
cadémie, on  a  travaillé  â  y  raflembler  tous  les  Livres,  que  leur  rareté  ou 
leur  haut  prix  ne  permet  qfu'à  peu  de  perfonnes  d'acheter^  dans  <juelque' 
genre  de  Iciences  que  ce  (bit. 

La  clafle  des  Livres  théologiques  y  eft  trèrf-bién  fournie.  Il  y  a  des  tra-- 
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duâion^  de  b  Bible  dans  p.rerque  toutes  tes  langues  connues ,  parttai  TeP* 
quelles  il  s'en  trouve  une  extrêmement  rare  :  c^eft  celle  qui  a  été  faite  par 
ordre  du  Czar  Pierre  premier  en  langue  Ruité  :  eUe  a  été  imprimée  en 
Lettres  Capitales  à  Amfterdam,  &  tous  les  ejcemplaires  furent  envoyés  à 
Feterfbourg  par  un  vailTeau  qui  fît  naufrage  :  ain(i  il  ne  refle  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  dà  cette  beUe  édition ,  qui  avoit  é{é  exécutée  avec  loute 
.  la  magnificence  peflible* 

La  coUeâion  des  ouvrages  des  Pères  de  l'Egtife ,  des  Conciles ,  des  com^ 
menmeurs  des  Livres  (acres ,.  &  des  Hiftoriens  EccléfiafHques  y  eft  com-- 
plette,  &  elle  renferme  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  Prédica- 
teurs &  les  Théologiens  de  différentes  communions. 

La  clafle  des  livres  juridiques  qui  efl  crés-nombreufe ,  contient  les  édi- 
tions les  plus  rares  des  différentes  parties  du  corps  de  droit ,  les  décrétâtes 
des  Papes  avec  tout  ce  qui  coaftitue  le  coxps  du  Droit  canon ,  &  les  ou- 
vrages des  meilleurs  Jurifconfultes ,  tant  anciens  que  modernes. 

Parmi  les  livres  de  médecine  on.  trouve  une  très-ample  colleâioof  des 
ouvrages  des  alchymiftes  »  qui  fouveitt  font  recherchés  à  caufè  de  leur  ra^ 
reté  y  plutôt  que  pour  leur  utilité. 

Quant  à  la  littérature,  il  n'efl  point  de  Bibliothèque  mieux  fournie  :l 
elle  contient  toutes  les  meilleures  éditions  tant  anciennes  que  modernes 
des  Auteurs  grecs  &  latins  ,  &  les  ouvragés  des  commentateurs  ^  des  cri- 
ûques^  des  grammairiens  &  des  antiquaires.  En  1756,  cette*  partie  a  été 
coofidéiablement  augmentée  par  le  legs  que  M.  Profper  Marchand ,  a  fait 
à  Puniverflté  de  fa  Bibliothèque ,  qui  étoit  une  des  coUedionSi  les  plus, 
complettes  fur  la  littérature  françoife. 

'  Le  nombre  des  manufcrits  grecs  &  latins  monte  fort  au-delà  de  mille. 
Il  eft  compofé  de  tous  ceux  qui  ont  appartenu  au  favant  Voffius  ,  au- 
grand  Scaliger  «  à  Vulcanius ,  à  Jufie-  Lipfe  &  à  Huyghens ,  &  de  phifieurs. 
autres  qui  ont  été  donnés  à  PUniverfité  ^  &  que  MM.  les  Curateurs  ont 
achetés.  Paraii  ces  derniers  fe  trouve  le  Diâionnaire  Efclavon  de  M.  de 
la  Croze,  qui  a  coûté  un  millier  d'écus. 

Le  tréfor  des  manufcrits  orientaux  efl  encore  beaucoup  plus  coniîdéra* 
ble.  Il  renferme  plus  de.  deux  mille  ouvrages  différens ,  dont  une  partie- 
a  été  raffemblée  dans  le  Levant  par  le  doâe  Golius,  qniy  a  été  envoya, 
pour  cela  aux  dépens  de  PAcadémie.  Les  autres  onr  été  légués  par  War-» 
ner ,  envoyé  des  Etats-Généraux  à  la  Porte ,  qui  étoit.  très-verfé  dans  les 
langues  orientales.  Le  Profèlfeur  en  hébreu ,  qui  porte  le  titre  de  Inurpns 
Ugati  Warnerianit  efl  chargé  de  publier  les  traduâions  de  ceux  de  ces 
manufcrits ,  qu'il  jnge  les  plus  intéreifans. 

Celui  à  qui  le  foin  de  cette  Bibliothèque' efl  confié,  eft  toujours   choifi 
par  MM.  les  Curateurs ,  parmi  les  Savans  les  plus  diflingués.  Le  Bibliothé- 
caire a£hiel  eft  M.  Gronovius ,  auquel  depuis  pem  on  a  donné  pour  adjoint 
Ç  M.  Ruhnxenius ,  profe0eur  en  Belles-Lettres» 
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Entre  les  chofes  rares ,  que  renferme  cette  Bibliothèque ,  on  voit  une 
Iphere  armillaire  faite  de  cuivre ,  &  qui  a  cinq  pieds  de  diamètre.  Tous 
les  iCorps ,  qui  campofeot  le  fyftême  planétaire  s'y  meuvent  dans  des  or- 
bites ellyptiques,  &  y  font  leurs  révolutions  dans  le  même  temps  qu'ils 
emploient  à  les  faire  dans  les  cieux.  C'eft  le  plus  bel  ouvrage  dans  ce 
l^enre  qui  exifle. 

L'Allemagne  honore  &  cultive  trop  les  Lettres  ^  pour  n'être  pas  fort 
fiche  en  Bibliothèques.  On  compte  parmi  les  plus  confidérables  celles  de 
Francfbrt-fur-Qder^  de  Leypfic ,  de  Drefde  ,  d'Âufbourg. 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Wolfèmbuttel  eft  compofée  de  celle  de 
Marquardus  Freherus ,  de  Joachim  Gluten  ^  &  d'autres  colleâions  curieu- 
fes.  Elle  eft  très-confidérable  par  le  nombre  &  la  bonté  des  livres ,  & 
par  le  bel  ordre  qu'on  y  a  mis  :  en  afliice  qu'elle  contient  cent  feize  mille 
volumes ,  &  deux  mille  manufcrits  latins ,  grecs ,  &  hébraïques. 

Jl  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  ^rand  nombre  d'autres  Bibliotfae-!» 
ques  très-curieufes.  Nous  nous  contenterons  d'expofer  le  tableau  de  deux. 

Bibliothèque  de  Vienne.  Pierre  Lambecius,  né  à  Hambourg  en  1628  ^ 
iSc  mort  en  i^éSo^  nous  a  donné  le  vafte  catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne. 

«Cet  ouvrage  eft  en  huit  volumes  in-fblio,  qui  ont  paru  fucceffiv^ement 
depuis  Tannée  166%  jufqu'en  1679,  ^^^^  ^®  titre  de  commcntariorum  de 
auguftijjimi  Bibliothccd  Cœfartâ  Vindohontnfi ,  Uh.  h  IL  ôcc.  Le  premier 
contient  l'hiftoire  générale  de  la  Bibliothèque  ;  il  eft  divifé  en  deux  par- 
ties :  dans  la^  première  fe  trouve  l'hiftoire  de  la  Bibliothèque ,  depuis  fa 
fondation  jufqu'au  temps  oCi  il  écrit;  &  il  parle  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  ^arde  de  cette  Bibtiotheque«  II  y  donne  aufli  une  idée 
générale  des  médailles  dont  il  fpécifie  les  plus  rares  ^  &  il  fait  la  defcrîptton 
.d'un  combeau  très-ancien  qu'on  découvrit  9é  Vienne  en  i66z.  Dans  la  fé- 
conde patrie,  il  traite  de  fept  manufcrits  qui  font  dans  la  Bibliothèque 
de  Vienne,  d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  Nice»  de  crcati$ne  hominis.  Il 
donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  à  Sébaftien  Teugnagel  ^  Bibliothécaire 
de  l'Empereur  en  1 6^0 ,  où  l'on  trouve  entr'autres  chofes  une  notice  des 
livrer  arabes  &  fyriaques  imprimés  à  Rome.  Il  corrige  auffi  le  catalogue 

Sue  Poflevin  a  publié  des  manufcrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
parle  du  fçul  manufcrit  qu'on  ait  de  l'hiftoire  eccléfiaftique  de  Nice- 
phore  Callifte ,  il  donne  un  catalogue  des  manufcrits  hébreux  »  arabes  & 
turcs  qui  s^y  trouvent.    Ce  premier  tome  parut  en  1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L'Auteur  y  fidt  àes  recherches  fur  !e 
nom  de  la  ville  d£  Vienne.  11  y  parle  de  quelques  manufcrits  concernant 
rette  yille ,  des  Kvres  de  la  Bibliothèque  des  Archiducs  du  Tyrol ,  qui 
avoient  été  tranfportés  dans  celle  de  Vienne. 

.  Je  ne  fais  ou  le  P.  Niceron  a  pris  les  livres  de  la  Bibliothèque  de  Bude , 
^lïanfportés  dés  lors  à  Vienne ,  quoiqu'ils  p'y  aient  été  remis  que  prés  de 
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iix^ftft  ans  après  ;  mais  cet  Auteur  a  confondu  la  relation  que  Lmabe^ 
dus  a  ftite  daAs  l«  Chapitre  IX  de  ce  iecond  livre  de  Ton  Voyage  de 
Bude.  Le  tr6ifieme  livre  parut  ea  1^70  v  îe  quatrième  en  1 671  &  le  cm-^ 
quienie  en  i6j%.  Il  is'agit  dam  ces  trois  livres  des  manufcrifô  grecs  d^ 
théologie  ^  dont  Laïnbeciui  donne  une  notice  exaâe  &  détaiUée.  Il  mer*^ 
que  les  ouvrages  qui  fom  véritablement  des  Auteurs  dont  ils  portent  tt 
nom  )  &  :  ceux  qui  Jonc  ibppofôs'  ;  ceux  qui  ont  été  impttmës  dt  ^eux  qui 
n'ont  pas  encore  paru  :  mut  cela  accompagné  de  remarques  for  lès  Au^ 
teurs,  fur  les  Editeurs ,  fur  Tufage  qu'on  peut  cirer  des  maûufCrits  dont 
il  parle. 

Le  fixieme  livre  qu'il  publia  en  167)  >  traite  des  manuscrits  gt«c» 
de  jurifprudencfi  âi  de  médecine*  On  y  trouve  doùae  lettres  de  Libanius  h 
Arifténctte ,, que  Luc  Holftenhis  lui  avoit  autrefois  envoyées,  copiées  fut 
un  manufcrit  du  Vatican ,  &  vingt^^deux  lettms  que  le  miéme  Holfteniufc 
avoit  écrites  à  Lambecius  dans  la  jeunefle  :  celui'^ci  y  à  àfinlté  des  re« 
marques. 

Le  feptîeme  livre  parut,  en  i  tf 7  { (  il  y  efl  queftion  des  manufcrits  Grecs 
de  philofophie.  Parmi  les  additions,  on  trouve  un  ouvrage  du  P.  Profpef 
Intercetta,  Jéfuite.&  procureur  des  miflions  à  la  Chine  en  1667,  ^^  ^^ 
en  1669.  Le  huitième  livre  qui  parut  en  16^$  f  traite  des  mànufbrits  grecs^ 
fur  l'Hiftoire  £cc1é(ia{li^ue« 

Voici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage  tel  que  Lambecius  lui-même  i*^ 
donné.  Dans  la  féconde  partie  du  livre  VIII ,  il  devoit  parler  des  manuf^ 
crits  mes  fur  l'Hiftoire  pro&ne.  Dans  te  neuvième»  des  manufcrits  grect^ 
de  philologie.  Il  defiinoit  les  fix  livres  fuivans  aux  manufcrits  latins  ^  italiens  , 
efpagnols ,  françots  &  allemands  >  fur  toutes  les  fciences  dont  il  avoit  prt>- 
duit  les  maliufcrits  grccs^  Le  feizieme  étoit  pour  les  manufcrits  orientaux; 
c^ft*à*dire  ,  hébreux  ,  fyriaques ,  arabes ,  turcs ,  perfans ,  chihois ,  fur  tou- 
tes fortes  de  matines.  Dans  le  dix-feptieme  ^  l'Auteur  devoit  donner  une 
lifte  de  3  mille  médailles  ôc  d'autres  raretés  ou  antiqmtés  qui  embelliftbnt 
la  Bibliothèque  de  Vienne..  Le  dix*4iuitieme  ëioit  pour  un  recueil  de  mille 
lettres  cboihes ,  écritas  pendant  le  XVI  &  XVII  fieelé ,  (bit  aux  Biblio^- 
ihé^aii'es  de  l'Smpereur  ^  fôît  par  ceux-^ci  à  divers  favans.  Le^  fix  livres 
îbtvâns  étolent  deftinës  à  dbnn^  le  (fatalogue  des  livres  imprimés  fur  totr* 
tes  tes  Ebiences.  Enfin ,  il  réfervdit  le  vingt^inquieme  poiir  une  hiftoirb 
littéràkis  cMiplèttè,  dont  il  avoit  donné  un  eftài. 

On  convient  gén^f alemem  que  l'ôuVrage  de  Lambecius  eft  brile  ,  curîeûx  ; 
&  ptbpre  à  perfeéKoèner  rHiftéire  littéraire  ;  mais'  l^Auteur  eft  beaucoup 
trop  diflbs.  Daniel  Neflelius ,  fttcééfteur  de  Lambecius ,  a  donné  un  abré^ 
^  usé  (^omiAUatiè^  de  tz  Vèfte  \^vtag<3  fous-ce  titre  :  Breviarium  ^  Jhp^ 
pUmentum  commentariorum  iMhbèoiaMrutn ,-  &c.  Vienne  &  Nutetttbètg'^ 
té()o  rmfel.  Cet  ouvrage  n^  paà  réufti  autant  que  celui  dé  lambecius» 
Jacques-f  tédéric  Rèimman  4  entifepris  de  donner  un  abrégé  des  deux  xxé- 
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vngtseîf  tin  feul  vôtâtne  iJi^Sv^.  fm^imë  à  Uïïtwvtteù  17!^,  fovi'llt 
titt«  èizaite  de  3ibUôiheca  atroàfmafhàC ,  &c.  C'efî  ohe  ïnéchantô  rap^îë. 
La  Bibliothèque  TèV^ile  âe  Bef4ih ,  ifft  ufte  des  |)lui  grandes ,  des  plus  bèllë^, 
iBc  des  meilleures  de  l'Eutope.  On  11%  ^oinc  de  mo^ë  cërtàifl<6  de  fa  pîèniiêrte 
erigitte  :  ôa  fait  fedeinent  quelle  \koît  déjà  aflez  nembreiife  Aès  le  'milié\i 
du  fieele  pafië.  L^edbeur  Prééérte^etliUaudie  eft  prè^emént  foA  f^fidàceur. 
Ce  Prince  4k  foh  fticcetTei»  ehi4éhirent  ieette  Kbliothé^ué ,  ^bn-lbûlemê&t 
eii  lui  dottfiatit  de  ^g^ancfe  &  ^énéiix  èuxr^ges ,  itnais  «)i  y  încorb»V8»t 
des  BibUMtie<|ues  «ft^^èi  éu^is  a^heteHôttt  tant  au^'dedaiis  ^vTàu  dehors  d\i 
Pays.  On  peut  li^ê  le^  détails  ^e  «e<  qui  ^Vfl  I^ÏÏë  à  idst  égard  dep^s  l'^S^ 
juiqù'à  1^07  ^  dans  l^ÈjpiÂ  tPuhc  mftoitt  àt  là  Biblèmc^uc  iWfiAt  it  B'tt- 
Un ,  que  Mr.  (EMehs  à  puMté  en  AHèmand.  Son  prineipal  acérèiflème&t 
vient  de  là  BifcIfOlheqtfè  de  S^anfteîfà,  que  Ttéà€nc  acheta  de  th  HRm&Ve 
d'Etat  éhcbfe  viv<at!t,  |)eur  la  fbIMnte  d^  l%hoo  écus.  Le  Rdi  Frédéric  ^il- 
launie  fit  placer  en  17^^  cette  âcqmfîtftM  datas  ta  fallë  de  k  Bibîiothle4:éA9 
royale  où  elle  efl  enêôï^  à  préfènt.  Oto  Ta  laiflee  dans  Tordre  où  élte 
étbit  y  &  lël>aréÊ  de  la  Mbliètheque  royale.  De^^ms  le  commeAiremèht  d)5 
ce  fiecle  on  n'im^rihie  i&Utuh  liVti^  dans  les  Etats  Pruffîêns ,  dont  tes  Lï^ 
braires  ne  foi^nt  obli^s  de  donner  deux  exem^laii-els  à  ta  BiMiothéqtfe 
royale  \  ce  qui  a  fort  ^ctt^  te  nombre  des  yï^kintês.  Outre  cela  j  tà&t'fb 
ftu  Roi  que  le  ttoi  kégnànt  bht  âichôté  beawrotip  dé  fnaAdTcrrtà  Kf^s  9c 
de  livret  de  pftic  pour  la  Bibliètheque.  le  célèbre  Iàero2ë  qui  eh  k  éi^ 
bibliothécaire .  y  con)ptdit  déjà  eh  1715,  ço,ooo  volumes  ,  lans  lés  inàhuf- 
crits  dé  la  Bibliothèque  dé  Spanhéim  ;  inais  iiâuellement ,  par  les  raifoms 
qui  viennent  d'être  indiquées,  le  horhbre  dés  volumes  va  bien  au-delà. 
LMdifiée  oii  la  Bibliothèque  fe  trou^  placée  dans  une  fàlle  dé  1^0  pieds 
géomêtriquels  de  longueur  ,filr  40  de  largeUf,  eft  contîgu  au  châtfeau.  Pir 
rapport  à  la  diftributioh  intérieure  ^  tous  les  liVrés  font  di^îfés  ètf'47.clâf- 
fe».  La  preniîere  èft  tôH*  èts  Bibles.  Cette  coïleaîort  tré^-hbmfcrètrfè  èlî 
d'un  prix  d'autâht  pîus  grand,  que  les  édition^  rares ^  dans  prefque  toutes 
les  langues,  s'y  trouvèttt.  La  (ecbnde  cîafle  contient  les'  mterprétei  ^e 
l'Ecriture  fainte;  la  trOlfieme,  lés  criti(|tiës;  la  quatrième  Ifek  premiers  W- 
res  m  l^gKfe.  L*  jMft  dé  cèHe-ci  e(t  aufli  fort  grand,  puîRiu'it  çV  ftian- 
que  "aucune  des  premières  éditions.  Dans  M,  éint^uîeme  claflè  fàiik  Tés  œti* 
vtei'^és  Théolttgîem  tathoH<lUés  ;  &  dans  la  fixîéme ,  celle  des  Théotà- 
giens  -PîtWéft^ns.  Là  ftptfemé^  éft  p6Ur  la  Théologie  dogmariqué  ;  Ik  Tiuî- 
fterfitf  t)dUt  la  Théôlt)gie  j^léihique  avec  Ifes  manuftrits  ;  la  neuvîéHie  four 
les  litres  fyftAôliiqàttè  ;ia  dixième  pour-  lés  Rîtes  eccléfiàflltiUes  &  les  ca- 
fiijReis;  la  briziertié  bout-  la  Théblôgie  hioralë  Se  pratiqué.    Ddns  là  dotl- 
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fondateurs  ^  là  Bibliothèque  eft  redevable  dé  l'abondance  '&  de  la  rareté 
des  raonumens  relatif  à  l'Hiftoire  littéraire  &  à  la  conooiflânce  des  livres 
^ue  cette  chambre  particulière  contient ,  à  la  libéralité  des  chapitres  ^  de^ 
cloîtres  &.  de  quelques  particuliers.  It  feroit  àfouhaiter  que  les  tré  fors  qui 
Ibnt  encore  enfévelis  dans  ce  dépôt  ^  vifTent  la  lumière  :  mais  f n  atten<^ 
dant ,  on  tes  montre  &  on  en  permet  l'ufaee  à  tous  les  Savaas',  convena* 
blement  aux  circonftances.  Tous  les  manufcrits  font  divifés  en  treize  clai^ 
tes.  Les  Orientaux  ont  été  pour  la  plupart  rafTemblés  par  Théodore  Pe-* 
trxus  :  il  y  en  a  aufli  qui  viennent  des  Bibliothèques  d'OIearius,  de  Ratr; 
&  d'autres  Savans.  Les  manufcrits  hébreux  de  l'Ancien  *Teftament ,  le 
Codex  Ravianus  du  Nouveau,  le  Talmud,  &  un  Alcoran  dont  l'Écriture 
eft  fort  belle ,  méritent  une  anention  particulière }  &  pour  ne  pas  parler 
de  quantité  de  manufcrits  arabes ,  perfans ,  turcs ,  coptes  ,  éthiopiens  oc  au«- 
très ,  on  trouve  aufli  àaxis  ce  cabinet  deux  exemplaires  de  la  Loi  Thorà ,  teb 
qu'ils  exiftent  dans  les  Synagogues» 

Les  manufcrits  les  plus  nombreux  font  les  tatms  fur  parchemin.  Le  plur 
ancien  eft  Pouvrage  de  S.  Ambroife ,  de  Officiis  Minifirotùm  Ecclefice ,  qui 
a  été  écrit  au  VIII  fiecte,  avant  te  temps  de  Charlemagne.   Depuis  cette 
date  les  manufcrits  fe  fuivent  dans  un  ordre  non  interrompu.  Parmi  ceux 
de  Théologie ,  il  n'y  en  a  point  de  ptos  digne  d^attention  que  les  anciens 
Cùdice^^  en  fort  grand  nombre,  des  livres  du  vieux  &  du  nouveai^  Tefta- 
ment ,  fur- tout  un  Pfeautier ,  dans  lequel  toutes  les  variantes  que  S.  Jérô- 
me a  remarquées  dans  les  exemplaires  hébreux  &  grecs,  font  diftinguées- 
par  les  marques  particulières  qu'on  nomme  obelcs  (^  aftérifmts.  Il  faut  en-- 
core  diftinguer  le  Codex  corfendocanus  en  latin,  dont  £ra(me  s^eft  fervi 
dans  fa  traduâion  du  nouveau  Tefiament ,  les  manufcrits  des  ouvrages  des^ 
premiers  Feres  de  l'Eglife,  &  tes  livres  liturgiques ,  pour  ne  pas  £iire  men- 
tion des  glofes  &  des   commentaires.  Parmi  tes  livres  de  Jurifprudencc 
ibnt  tes  Corps  de  droit,  tant  civil  que  canonique  &  féodal  avec  les  glo- 
{es ,  &  un  très-ancien  &  remarquable  manufcrit  du  Miroir  Saxon.  Les  o\x^ 
vrages  des  plus  favans  Jurifconlultes  des  anciens  temps ,  qui  portent  te» 
titres  de  fromptuaria  ,   Summœ ,  Traâatus  ^  Autantatcs  ,  Rcpartitiones , 
JUâiones^  fe  trouvent  ici  en  grand  .nombre.  Da&s  les  livres  de  médecine' 
pfuvent  être  compris  ceux  qui  fervent  à  étendre  la  connoif&nce  de  l'Hii^ 
toire  Naturelle^  êi  il  fe  préfente  dans  ce  genre  des  chofês  très-curieufes^ ' 
comme  le  recueil  de  fl^rs  &  d'infeâes  d'un  peintre  natif  de  Bavière ,  nom* 
xné  Corli ,  la  fiora  Japonica  de  Mentzel ,  le  Théâtre  de  la  nature  du  Bréjil^ 
rocueilU  par  le  Prince  Jeaii  Maurice. Je* Naffatt,  les  Iniic  volumes  in-fol. 
de  C.  Johrenii  fioros  ad  viyum  dspiSa ,  Se  uûe  atitre  colleâion  femblable  de 
16  volumes,  où  il  y  a  aufG  des  oiieauxv  des  poiflons  ^  des  infeâes,  &c* 
peints  d'^rés  nature.  Il  l^ut  bien  Çé,  :Çarder  à^om^txxtiVHerbarium  vivum^  - 
qui  eft  très-nombreux  &  tout-à-f^t  bien  rangé.  .         , 

Parmi  la  grande  quantité  des  manufcrits  hiftoriques  qu'oa  rencontre  , 
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ici ,  il  y  «  9  outre  \çs  chroniques  anciennes  &  modernes  dès  Itoyauinw 
^  des  Etants,  les  généalogies,  des  principales  maifbns  avec  des  ubles  très* 
bien  écrites,  &  fuperbement  eoluo^nées  ou  même  peintes  ^^particuliére- 
tinenV  des  Ducs,  de  Poméraoie  }  des  peintures  &  des  delleins  qui  fervent  à 
îltuftrer  les  uiàges.  des  apcicas  peuples  ;  la  colieâLon  Mazarine  fervaûc  à 
rhiôoire  des  decles  XVe.  &  XVle. ,  en  1 1 8f  volumes  in^fcL ,  &  une  autre 
de  47  volumes  ;  4.9  cartes  de  tout  le  cercle  de  Suabe ,  parfeitement  bien 
deûinées  à  la  plume  par  le  Capitaine  Jacques  de  Michel  ;  le  recudl  de 
piufieurs  manufcrits  rares ,  ibrvant  à  completter  l'Uiftoire  de  Weflphalie  ^ 
formé  par  Dithmar ,  &c. 

Par  rappoct  à  la  Fhilofophie  „  il  y  a  bon  nombre  de  monomens  de  U 
d^Ciadence.  de  cetse  fbience  avant  la  Réformatioa. 

-  Les  Auteursi  claifiques  oi&ent  une  pharOde  de  !Lucaio ,  du  IXe»  fieçle  ; 
im  parchemiix  qui  eil  le  plus,  ancien,  de  ces  niaaufcrits. 

On  remarque  parmi  les  manufcrits  Allemands  une  ancienne  traduâioQ 
4es  Pfeaumes ,  du  XllU.  fiecle  %  des  traduâions  des  livres  du  vieux  &  du 
nouveau  Tefiament  avant  Luthec;  des  manufcrits  de  la  propre  main  de 
î^uthec  &  dVutces  Savans  ;  de&  nuuui&rics  des  Poètes  AUemaeds  des  fie-^ 
<^es  XI V«.  &  XVe.  ;  d'anciens  Di6Uonnaires  allemands  &  latins,  parti* 
^liérement  de  Jurifprudenc&;  des  vies  des  Saints.  &  des  anciens  Pères. 
.  On  ne  doit  pas  une  moindre  attention  aux  monumens  de  Pinveation  de 
l-Imprimerie ,  tels  que  la  première  Bible  imprimée  à  Mayence  fur  du  par- 
chemin, une  autre  en  1462  »  &  encore  une  imprimée  à  Naples  dès  Pan 
1-476  i  le  Corps  du  Droit  Canon  impcimé  à  Mayence  fur  parchemin  en 
147  2,  les  monumens  de  Pinveution  de  Laurent  Éofter  à  Harlem  ,  fa  voir 
le  Spéculum  falutis  &  les  révélations  de  S.  Jean ,  de  «avure  en  bois  *; 
deux  Bibles  imprimées.  Cur  parchemin  par  Hans  Luff ,  &  enluminées  par 
la  célèbre  Lucas  Cranach  i  une  Bible  imprimée  à  Lunebourg  chez  les  rre-^ 
res  Sterji ,  en  deux  volumes  in^jvL ,  avec  des  reliures  peintes  fur  verre  & 
magnifiquement  gravées  en  argçnc,  &  dont  les  figures  font  admirablement 
enluminées  avec  des  couleurs  naturelles. 

,  La   BihHotheqjie  Qûnoî& ,  avec-  une-  lAprimeâe  pour  cette  langue  ^ 
font  renfermées  jdans  des  annoiœs  à  peitt.      :    ' 

■  Oa  voit  outee  cela*  deulc  i^dumes  in*foL  des  ànSSA^B  des  plus  -célébrer  • 
Peintres-,  $(  un  recueil  confidérable  d'efbtmpes.   Item ,  la  première  Pcmp€ 
pntumatjiqut  d'Otton  de  Guericke,  &  Its  ÙinUfphertê  de  Magd^bourg  du 
n^âme* 

Li^  Bibltodieque  csbyafe,  avee  la-  Bibliothèque  de  Spanheim  eft- ouverte 
t<Hts  TesL  jours  ;;#&  il  éft^  permis^ ài  tâJkst  les  ^j^ens  de  lettres  de  fe  fkité  don- 
ner des  livres  idan»  L'aippataBeipefib  qttl' precedê>lJ  bibliothèque,  &  6&  il  y 
a  dans  une.  amimreik^pan.  ua>  C3atale^ili^  afl^Habétlque  de  t^s4e^'  livres  ;" 
de  les  feuilleter  &  d'y  lire,  ^foii  (Hv^de  ia'urôit^'lin  emporter  qu*avec  une: 

permifliKm  expre^Jè^  .  «       ^  ^  • 

Depuis 
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Depuis  1709»  la  direâion  en  Chef  de  la  Bibliothèque  rojrale  appâr« 
tieot  au  Miniftre  du  département  des  affaires  eccléfiaftiaues ,  qui  eft  aâuel* 
lement  S.  E.  M.  de  Munchaufen.  Les  Bibliothécaires  iont  à  préfent  Âf .  le 
Confeiller  4e  Cour  Scofch  &  TAbbé  Fernetty.  t 

Bibliothèque  de  Berne.  Cette  Bibliothèque  doit  Tes  commencemetls  à 
Vépoque  mémorable  de  la  Réfbrmation  ,  embrafTée  par  les  Bernois  en 
2  {28.  Le  Couvent  des  Cordeliers  on  Francifcains ,  placé  au  milieu  de  la 
Tille  ^  fut  deftiné  à  loger  des  ProfefTeurs  ^  &  des  Sccléfiafliques ,  nouais 
aux  dépens  de  FEtat,  qui  voua  à  cet  ufage  les  revenus  du  '  Couvent.  Ce 
fut  dans  une  des  faites  de  ce  même  bâtiment  qu'on  afTembla  ,  au  com-. 
nencement  de  l'année  i^iS,  le  Synode,  appelle  vulgairement  U,  Difpute^ 
où  le  Gouvernement  fit  inviter  les  Evêques ,  les  Prélats ,  les  Abbés ,  les  Doc* 
teurs  j  &  les  Curé^  de  la  SuifTe  \  les  Séculiers  même  eurent  droit  d'entrer  en 
lice  ,  fur  tes  points  en  controverfe.  Les  aâes  de  cette  difpute.qui  fe  tint  en 
langue  Allemande,  furent  imprimés  par  ordre  du  Gouvernement.  Elle  fut 
fuivie  du  changement  de  religion ,  dans  la  capitale ,  &  dans  le  pays.  On 
defiina  quelque  temps  après  une  nouvelle  aile  du  même  bâtiment  à  met- 
tre une  Bibliothèque ,  formée  des  débris  desCouvens  de  Religieux ,  qui 
dans  ce  ti^knps  étoient  prefque  par-tout  les  feuls  qui  poffédoient  des  livres* 
La  Chartreule  de  Thorberg ,  fituée  à  deux  lieues  de  Berne ,  en  fournit  un 
afTez  grand  nombre,  parmi  lefquels  fe  trouve  une  édition  de  la  Bible 
Vulgate ,  fans  titre ,  ni  date ,  dont  les  lettres  initiales  font  écrites  à  la 
main,  &  qui  porte  tous  les  caraâeres  des  premiers  commencemens  de 
l'Imprimerie.  L'établilfement  d'un  Collège ,  &  d'une  Académie ,  (  temps 
ui  défigne  en  SuifTe  un  corps  de  Profefleurs  ) ,  fit  naître  à  Berne  le  go&t 
es  énides.  Cette  ville  eut  pendant  le  XVIe.  fiècle  plufieurs  Savans,  con- 
nus par  leurs  ouvrages.  Tel  efl  le  Commentaire  de  Ben.  Acetius  fur.  Pin- 
dare ,  imprimé  à  Berne  en  i$86 ,  qui  eft  eflimé  des  connoiffeurs.  Dans  le 
même  temps  il  s'étoit  établi  de  bonnes  Imprimeries  dans  Berne  &  dans 
Laufanne.  On  peut  juger  du  mérite  de  celle-ci ,  par  le  beau  Ptutarque 
d'Amyot ,  imprimé  à  Laufanne  en  i  $67 ,  édition  qui  feroit  honneur  aux 
^tiennes  &  aux  Weohel. 

.  La  Bibliothèque  de  Berne  s'augmentoit  par  des  préfens  en  argent  & 
en  livres^  Mais  ce  ne  fnt  qu'en  1628  ou  1629,  qu'elle  aequit  quelque 
célébrité  »  par  ta  donation  que  lui  fit  Jacques  Gravifet ,  Seigneur  oe  Lie^^ 
1>eges ,  de  la  Bibliothèque  du  célèbre  Bongars.  Il  ne  fera  pas  inutile 
d'etitrer  ici  dans  ouelques  détails  fur  ces  événemens ,  &  fur  les  perfonnes 
de  ces  deux  bienraiteurs  des  lettres ,  &  de  relever  les  erreurs  inférées  dani 
la  plupart  des  livres  où  il  en  efl  &it  mention.  Jacques  Bongars ,  '  ou  de 
Bongars ,  Seigneur  de  Bauldres  &  de  la  Chefnarge  »  Confeiller  d'Etat  du 
Koi .  de  France ,  éroit  iffu  d'une  bonne  maifon  d'Orléans ,  &  fut  élevé 
dan^  la  religion  Réformée.  Il  fit  fes  premières  études  à  Strasbourg  y  &  lès 
coptinua  à  Bourges ,  où  il  fui  difciple  du  favant  Cu jas.   Quoique  Bongars 
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n^eûc  pas  néglige  de  culthrer  phifieurs  fcienees,  3  s^âttacha  préfêrabteaenc 
aux  belles-lettres  ^  à  la  critique  des  auteurs  anciens  &  à  l'hiftoire. 

La  Bibliothèque  de  Berne  conferve  un  grand  nombre  d'extraits,  qu'if 
a^voit  faits  de  fes  leâures ,  &  quantité  d'hauteurs  anciens  &  d'hiftoriens  ûvê 
moyen  âge,  qu^t  avoir  comparés  avec  fes  manufcrîts,  dont  il  mettoît  les 
variantes  à  U  marge.  Les  livres  font  indiqués  dans  le  catalogue  des  impri-^ 
mes ,  'publiés  en  176^  Bongars  s'attacha  de  .bonne  heure  au  fervice  da 
Roi  Henri  IV  ^  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  encore  que  Roi  de  N'avarre.  Eo 
158$  il  fit  le  voyage  de  Conftantinopie ,  &  paflk  par  Vienne»  par  tsk  Hoo-^ 
grie  ^  la  Tranfylvanie ,  &  les  autres  Provinces  »  qui  fe  trouvent  fur  cette 
route»  On  confêrve  i  Berne  Te  Journal  de  ce  voyage  écrit  de  fa  main  ;. 
mais  au  grand  regret  des  curieux,  il  finit  I  (on  arrivée  à  Conftantinople  v 
de  forte  qu'on  ignore  &  ce  qu'il  fit  dans  cette  ville ,  &  ta  route  qu'il  prit 
tti  revenant.  Quelques  recherches  qu'on  ait  faites  dans  les  Bureaux ,  ooi 
n'a  pu  trouver  aucune  preuve  de  quelque  négociation,  dont  il  ait  été 
chargé  dans  ce  voyage.  On  dok  donc  croire  que  l'envie  de  s^'inflruire  fut 
fon  feul  objet.  Ce  fut  alors  y  vraifemblablement ,  qu'il  ramafla  lies  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage,  qu'il  fit  imprimer  i  Francfort,  en  1602,  fous 
fe  titfe  de  ^crip tores  Rerùm  TJungaricarum  ^  quoique  fbn  nom  n'y  paroiflo' 
pas.  Il  puUià  à  la  fin  du  volume  un  Recueit  d^nfcriptions  qu'il  avoit  co-« 
piées  en  Hongrie  &  en  Tranrylvanîe,  Au  commencement  de  l'année  1^89^  . 
re  Roi  Henri  n'étant  encore  que  Roi  de  Navarre,  l'envoia  chez  les  Prin- 
ces Proteftans  d'^Allemagne.  Il  fut  chargé  pendant  le  règne  de  ce  Princa 
de  plufieurs  négociations  importantes  ,  entr'autres  ^.  il  fut  emploie  dans  l'af- 
faire de  la  fucceflion  de  Juliers.  La  Bibliothèque  de  Berne,  confêrve  ui» 
grand  nombre  dé  lettres  &  de  mémoires  relatifs  à  ces  diverfes  négocia-» 
tipns.  Comme  il  fàifoit  de  fréquens  féjours  à  Strafbourg  ,^  Bon^rs  fut  pro* 
fiter  de  la  difperfion  de  îa  Bibliothèque  du  Chapitre ,  dans  le  Schifme  ar«* 
rivé  en  1592  ,  entre  les  Chanoines  Catholiques  Sl  les  Proteftans.  Ce  fut 
dans  les  diffêrens  fëjours  qu'il  fit  en  cette  ville,  que  Bongars  lia  une 
étroite  amitié  avec  René  Gravifet,  père  du  bienfaiteur  de  la  Bibliothe- 
que  jde  Berne.  Le  recueil  de  fes  lettres  imprimées  à  la  Haye  en  1697  ^ 
contient  plufieurs  particularités  relatives  \  cette  liaifon.  Le  Duc  de  Bouil-^  * 
ton  9  dans  une  leme  écrite  de  fa  main  à  Bongars ,.  qui  eft  confervée  ei» 
original  à  Berne,  fait  mention  honorable  de  ce  René,  qu'il  appelle  le 
Sire  de  Gravifet. 

En  1603,,  Bongars  acquit  une  partie  de  îa  Bibliothèque  de  Pierre  Da- 
niel ,  Avocat  au  Parlement  de  Pari;,  fon  ami,^  &  fon  parent.  Ce  dernier 
ayoit  profité  du  pillage  de  l'Abbaye  de  Fleurs,,  arrivé  en  t{^2  ,  dans  lé 
temps  des  guerres  des  Proteftans.  Ce  fut  là  que  Daniel  trouva  entr'àutres 
de  très-anciens  manufcrits 'de  Tirgile,  fur  lelqueîs  il  donna  dans  lu  fuite 
une 'édition  ^de  ce  Poète,  avec  un  ample.  Commentaire  du  Grammaideà 
Servibs.*  Ces  manufcrits  font  aujourd'hui  dans  la  Bibfiotheque  de  Betee.. 
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Eu   1^04  ^  Bangaçi  6t  eacovc  Vs^finiCmon  des  ^^cftes  de  celle  de  fou 
^cien  précepteur  Cujas ,    parmi  lefquels  il  y  a  pluÎQeurs  édinons  d' Au- 
teurs anciens  av^c  des  notes  maiginales  de  ce  (avant,  fiongars  mourut  k 
Paris  en  i6i%^  fktks  avoir  été  marié,   &  difpoia  de  /a  Bibliothèque  en 
iàveur  de  Ton  ami  Çravifçt ,  qui  ne  lui  furvécnt  que  de  deux  panées.  Son 
iils,  Jacques  Gravifist,  devint  en  1^14  pofTeflèur  de  ce  tr^fon  II  en  étoit^ 
^igne  y  ayant  Eût  de  bonnes  études  à  Heidelberg*  OdBt  lui  qni  e^  l'Auteur 
anonyme  d'une  Satyre  afTez  ingénieufe ,  intitulée  HeuuUa ,  anagramme  àç 
fltlyttia.  Maïs  ce  qui  prouva  lur^tput,  qu'il  CQnA9i0bit  Je  prix  de  ce  tré- 
for  «  '  c'efi  la  réibbition  qu'il  prit  de  le  réut^  ^  la  Bibliothèque  de  Berne. 
La  condition^  qu'il  exigea ,  fut  un  oouve^M  bieol^  Ce  fut,  que  les  bour- 
geois de  Berne  apr^ot  pour  toujours  l'u(âge  de  cette  Bibliothèque.  On 
^reflà  u0  cMalogye  des  livres  nunulcrits  ^  junprimés  de  Bongars  en  \6i%,y 
qqi  eft  précédé  d'iuie  pri&ce  tnès^-longue-  Ce  mongiQent  »  fans  autre  preu- 
ve, fuffit  pour  détruire  une  erreur  avouée  par   le  P.  Mabillon,  dans  1^ 
préface  de  fon  livre  ^  Hiurgia  pcclefigs  ùalUc^ruB  ;  erreur  qui  a  été  de-" 
puis  répétée  dans  les  Diâioniiaires  ^  où  l'o^n  ne  c^e  de  réimprimer  les 
ixiémes  fautes.   Ce  Père  avoit  ^Sixté,  fur  la  foi  d'un  Avocat  d'Orléans , 
que  GravUêr,  par  l'entreo^ife  de  (îrutisrus^  avoit  vendu   la  Bibliothèque 
de  Bongars  à  l'Eleâeur  Palatin^  .â(  qu'âpre  l'expuUion  de  cç  Prince  de 
(es   Etats  «   eUe  avoit  ,écé   tran^oitée ,  avec  celle  de    Heidelberg ,    dans 
^elle  du  Vatican,  Xe  caulogqe  qu'on  confarve  à  Bern^ ,  qui  prë;(ente  une 
très-oombreuie  colleâioa  de  Jivses  manuA:rits  &  imprimas ,  ifrt  ad^z  de 
preuve  contre  cette  tradition,  l^e  catalogue  raifonué  que  M.  Sinner  a  pu- 
blié en  1760  ôc  1770,  ndes  ma^ufcrits  de  cette  Bibliothèque ,  en  fait  con* 
Doitre  le  prix.  Les hiftorieflus .des  C^oi^ades,  publiés  par  Bongars,  en  i^.ii^ 
(bus  le  titre  de  Ge/^  D^  ptr  fraacos ,  Uiifi  parmi  ce  nombre  ^  de  même 
qu'une  CKrpnique  d'EufebjS ,  ficadutce  par  S.  i^tbq» ,  écrite  p4r  .oj;dre  de 
Pépin  ^  Maire  du  Palais  du  Api  QiUdebeit ,  <iui  porte  la  date  4^  )a  cin^ 
quieme  année  du  règne  de  ce  Prince^  ^un  grand  nombre  de  manu(crits 
tré$-anciens  d'Auteur^  Clalfîc^es  ;  beaucoup  4'Hifioriens  4u  tppye^  ^ge  ^ 
iS^.  quantité  4e  vieux  Ppëtps  .0(  de  Romanciers  François ,  dont  M.  Sinner 
a  donné   la   notice   dans   les  extrait  des  poéfi^i^  «    publ^   à   j^aufanne 

L'an  1693  on  troyva  à  propos  de  -mêler  Su  die  réunir  la  Biblio^eqqe 
de  Bongars  avec  l'ancienne ,  4c  4  on  en  drefla  lui  catalogue  générjil.  Elle 
s'.eft  cpnfHlérableQient  augmentée  dejpuis  ce  tem^.  Si  l'on  fait  attenticMSi  \ 
la  rareté  des  livres ,  &  au  choix ,  cette  Bîblimheque  peut  difputer  le  prix 
\  d'autres  plus  nombreufes ,  mais  moisis  iméreilàntes. 

JBibliotbeque  de  Bâie.  Nous  agirons  la  ^efcription  moderne  de  cette  Pi- 
i^ltotheque  par  un  homme  bien  capable  d'en  juger  ^  le  favaçt  M.  de  U 
Çsoze;  voici  ce  qu'il  nous  en  dit. 

j»  La  .BÂl:(Up&equ(e  publique  de  3âle  eft  belle  pour  \p  pays  ;  iç^is  ^ 
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3»  ne  peut  pas  être  comparée  )l  un  grand  nombre  de  Hbliotheques  de  V^ 
»  ris ,  pour  le  nombre  &  pour  la  rareté  des  livres.  On  n'a  prefque  rien 
»  à  Bâle  que  des  éditions  du  fiecle  paflë  (  le  feiziemé  )  ;  les  éditions  des 
7>  pères,  d'Angleterre  &  de  Paris,  n'y  font  point;  &  fi  l'on  en  excepte  la 
»  Bibliothèque  des  pères  de  Lyon^  les  conciles  du  Louvre,  &  quelques 
»  éditions  de  Froben,  il  n'y  a  rien  dont  on  puidè  faire  une  grande  ef*- 
s>  time.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  manufciits ,  il  y  en  a  de  fort  beaux 
»  &  de  fort  anciens. 

i>  J'y  ai  vu  entr'autres  une  bible  du  neuvième  fîecle  en  trois  volumes 
»  in-folio*  Elle  eft  belle,  mais  elle  a  été  négligée,  &  il  y  manque  quel*- 
»  ques  livres  de  l'Ecriture ,  enti^autres  les  pfeaumes.  Le  fameux  paflfage 
9  de  la  Trinité  dans  l'épitre  de  faint  Jean  ne  s'y  trouve  point ,  non  plus 
1»  que  dans  la  plupart  des  manufcrits  grecs  &  latins  de  ce  tems-là.  Il' y  a 
9  aufli  deux  volumes,  i/i-^^o.  du  même  fiecle,  dont  chacun  comprend- tes 
j»  quatre  évangéliftes  en  latin ,  avec  les  canons  d^Eufebe  &  la  préface  de 
»  S.  Jérôme.  On  ne  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  que  ces  deux  livres, 
s>  l'un  eft  entier  &  afTez  bien  confervé ,  &  l'autre  fort  défëâueux ,  quel- 
»  qu'un  ayant  coupé  les  feuilles  par  où  commence  chacun  des  Evangéliftes. 

»  Je  ferois  trop  long  fi  je  parlois  de  tous  les  manufcrits  qui  font  dans 
»  cette  Bibliothèque;  mais  comme  il  n'y  a  guère  eu  d^étrangers  qui  tes 
n  ait  tant  vus  que  moi,  &  que  même  les  gens  du  pays  les  connoiftènt 
»  peu,  j'ajouterai  encore  quelques  lignes  à  ce  que  j'ai  dit.  M.  Patin  qui 
»  a  vifité  autrefois  cette  Bibliothèque ,  n'en  ayant  prefque  remarqué  que 
i>  ce  qui  étoic  le  moins  digne  de  Pêtre ,  n'en  a  parlé  que  fuperficiellemenr» 

n  On  ne  peut  rien  voir  de  fi  beau  qu'un  S.  Auguftin ,  formée  quadratét^ 
»  Il  eft  écrit  par  verfets ,  ce  qui  fitifoit  autrefois  toute  fa  diftinétion ,  mais 
»  depuis  on  y  a  ajouté  des  points  &  des  virgules. ,  Ce  manufcrit  eft  du 
»  VI1I««.  fiecle.  Il  y  en  a  d'Ifidore  de  Séville  du  IX««.  fiecle ,  &  de  quel- 
D  ques  pères ,  moins  confidérables  par  leur  rareté ,  que  par  leur  antiquité. 
»  Le  texte  çrec  des  Evangiles  in^Ato.  dont  parle  M.  Patin ,  eft  fàn$  doute 
»  b^u ,  mais  il  a  eu  tort  de  le  fiiîre  de  la  même  antiquité  que  les  épi- 
^  très  de  S.  Paul  de  Pabbaye  de  S.  Germain;  il  eft  plus  nouveau  de  cent 
»  an^  pour  le  moins ,  &  eft  peut-être  du  VIII"*.  fiecle. 

D  II  y  a  un  manufcrit  dans  la  même  Bibliothèque,  qui  contient  tout 
»  le  nouveau  Teftamenr  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'on  fuit  d'or* 
»  dinaire.  Ce  manufcrit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je  viens  de  par- 
»  ten  Le  jugement  de  la  femme  adultère  n'eft  point  dans  le  texte ,  quoi- 
»  que  le  copifte  l'ait  renvoyé  à  la  fin  du  manufcrit  où  il  fe  trouve  avec 
»  cette  remarque,  qu'on  ne  le  trpuvoit  que  dans  peu  de  manufcrits.  U 
»  eft  néanmoins  tout  entier  dans  l'autre  manufcrit  qui  eft  plus  ancien  ; 
9  le  copifte  y  a  ajouté  de  gros  aflériques  à  la  marge,  à-peu-prés  de  cette 
»  forme.  *  Le  7*.  verfet  du  chapitre  V  de  la  I  Epltre  de  S.  Jean  ne  s'y 
»  rencontre  {>oint.  U  y  a  plufîeurs  manufcrits  .grecsL  de  S.  Jean-Chryfoftô*' 
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»  me,  de  S.  Athanafe,  des  commentaires  fur  !a  Genefe  tirés  des  anciens 
»  pères,  &  qu'on  nomme  ordinairement  catcnce. 

»  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau  pfeautier  in-40«  écrit  en  grec  pat 
9  un  latiri  qui  y  a  ajouté  une  traduction  latine  interlinéaire  :  le  latin  eft 
»  écrit  coneâement  ^  mais  le  grec  qui  eft  écrie  fans  accens ,  eft  plein  de 
9  fautes... /Après  cela^  ce  quej'ai  vu  de  plus  curieux  eft  un  manufcfit  fort 
o  récent,  contenant  Wi  traité  du  patriarche  Photius ,  «-i/î  sr/rW,  qui  n'eft 
»  point  imprimé, yà  moins  qu'il  ne  le  foit  dans  fes  Epkres;  plufieurs  dil^ 
»  cours  &  fermons  d'Ëuftathe  ,  Archevêque  de  Theilalonique ,  forment  un 
9  autre  manufcrit  plus  ancien ,  écrit  fur  du  papier,  &  fort  difficile  à  lire. 
1»  J'y  ai  vu  entr'autres  un  difcours  qui  porte  ce  titre ,  XvrT«5/«  7m  h  fumiiêiç 
»  3ffH  ^jtfiikiyp%  iSf ,  H{9f4f«  iFmftxCêXm ,  ce  qui  prouve  qu'Euftathe  a  fait  des 
»  comnlemaii^s  fur  Pindare,  dont  je  n'ai  point  oui  dire  qu'on  eûtde.co(i- 
9  noillànce.  On  trouve  dans  le  même  manufcrit  des  oraifons  funèbres  -  diC 
9  quelques  Empereurs  de  Conftantinople  >  &  plufieurs  difcours  qui  pour- 
9  roiem  peut*être  fervir  à  l'hiftoire  de  ces  temps-là. 

9  II  y.  a  dans  la  même  Bibliothèque  divers.AuteurscIaffîques  manufcrirs, 
9  comme  Thucydide  grec,  avec  les  fcholies  anciennes,  duquel  Camérarius 
9  s'eft  fervi  potà:  .l'édition  la^e  qu'U  ;a  donnée  de  cet  auteyr  ;  un  Salhifte 
9  in*4^  du  IX^.  fieclç  d^une  beauté  admirable.  Quelques  Virgiles ,  &  que}- 
»  ques  Ovîdes  anciens  j:  jiem,  HiMra^es  manufcrits  vieux  de  cinq  à  fix  cents 
9  ans.  Us  font  tous  remplis  d^  fcholips  marginales  &  interlinéaires,  de  pQ^ 
9  ^e  traleur. ...  M.  Patin  parle  d'un  Virgile  ;  c'eft  un  manufcrit  moderne  , 
9  qui  n'eft  confidérable  que  par  la  beauté  de  récriture  &  des  oroemeas 
9  qu'on  y  a  prodigués.  ,  ,     . 

..  x>  Ceux  qui  y  chercheront  l'alcoran  écrit  fur  du  papier  de  la.  Chine  j  dont 
9  Miflbn  parle  dans  fes  voyages ,  perdront  jeurs  peines.  Jl^'alcoi^n  ^ont  >t 
9.  s'agit  eft  écrit  fur  du  papier  oriental  comme  tous  les  autres,  &  ce^n^'dl 
9  pas  une  pièce  rare....  Entre  les  manufcrits  modernes  que  fy  ai  vus^  dl 
9  une  hifioire  de  Saladin  in-fol.  écrite  en  arabe,  &  traduite  en^  latin  par 
9  un  (avant  de  Bâle,  qui  fe  nommolt  M.  Harder.....  Le  cabinet  d'Amer-- 
9  bach  fe  con(erve  dans  la  même  Bibliothèque. 

«  »  Il  y  a  »plufîeurs  médailles  &  plufieurs  tableaux  d'HoIbein  dans  le  même 
9  Iteu.^  i&c.  J'y  ai  vu  une  traduétion  du  traité  de  Plutarque  de  la, main 
9  d^Bralme  :  ^n  teftament  écrit  auffi  de  fa  main  ;  &  une  permiffion  qu'il 
9  ayoit  obtenue  de  .manger  de  la  viande  toute  fa  vie. 

y>  Entife  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'art  que  l'on  garde  dans  ce 


point,  p<^  où  rpn  favula . pour  ep  décpuvi 
»  fOUi  C'eft:^  félon  lepi  apparf^nces^  un  poids  ancien  :  il  y  a  deiTus  cette  inf- 
»  criptton ,  Socittat.  S.  T.  Luc^  Ret.  Ce  morceau  de  plopib  pe|^  rprodi- 
9  gieufement,  &  beaucoMp  plus  que  ne  doit  pefer  une  pièce  d'unvc^ume 


y 
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D  égal  \  cdiii-là,  «  liifioirt  de  la  yie  &  des  ouvrages  de  M.  dtJa  Cn>^. 
Venife  a  une  célèbre  Bibliotheqne ,  qu'on  nomrae  communément  lafii- 
1>&otheque  de  S.  Marc ,  où  Ton  conferve  l'Evangile  de  ce  Saine ,  écrit  /  à 
ce  qu'on  prétend ,  de  fa  propre  main ,  &  qui  après  avoir  éré  long-temps 
\  Aquilée  où  il  prêcha  la  loi,  fut  porté  à  Veoife  ;  mais  dans  le  vrai  il 
n^y  en  a  ^e  quelques  cahiers ,  &  erfcore  <l'une^ écriture  fi  effacée,  qu'on 
ne  peut  dimnguer  li  c'eft  du  ^rec  ou  du  latin.  €etie  Bftiliotheque  eft  d'ail« 
"ieurs  fort  riche  en  mamifcrits  :  celtes  que  le  Catdtnal  Beflarîon  &  Pétrar- 
que léguèrent  à  la  République,  font  &u(1i  dan«  la  même  ville,  &  unies  à 
celle  que  le  Sénat  a  fondée  à  l'hôtel  de  la  monnoie.    . 

Padoue  eft  pkin  de  Bibliocheques  ;  il  n'y  fnat»qae  que  des  curieux  :  en 
eflèt,  cette  vtRe  a  toujours  été  célèbre  par  f^n  unèvetiité,  -&  par  le- grand 
nombre  de  favans  qui  lui  doivent  la  Jiàt#a«ce.  On  y  voit  la  BibiiotivsqQe 
de  *  S.  Jtrfttn  ;  celle  de  S.  Atttoine ,  %l  <:dle  de  S*  Jean  de  Latran.  Sixte  de 
''Sienhe  Ait  qtPfl  a  vu  dans  cette  dermere  une  iiopie  de  l'épltre  de  S.  Faul  aitx 
peuples  de  Laodicée ,  de  qu^  en  fie  même  un  extrait.  La  BibUotheque  de 
Padoire  fut  fondée  par  Pignortus  ;  Thomazerkis  nous  en  a  donné  un  cata* 
logue  dans  fa  Bibtiotheca, 

Il  y  en  a  tme  magnifique  \  Ferrane ,  t>&  Ton  voit  grand  nombre  4c  ma- 
nulcrtts  anciens  &  d^utres  monumehs  ctrr^x  de  l'antiquité ,  comme  des 
ibtues ,  des  tableaux  &  des  médaitles  de  la-  colteâion  de  Pierre  Ligoriuc , 
•cflébre  archittféle ,  &  Pun  des  pflus  favans  de  fon  fiecle. 

La  Bftitotheque  de  Cologne  ou  de  l'InfKmt  eft  d'environ  ci^  mille  vo- 
ulûmes* t'cHe  eft  placée  ttatis  un  raillèau  qui  fut. commencé  en  1741  ,  l'an- 
cien vaifleau  fe  trouvant  trop  petit  pour  contenir  les  différentes  coUeâions 
de  Livies  qui  avoient  été  données  à  11i>(Htut.  Cette  Bibliothèque  eft  ou- 
verte toUs  les  fours-  peildam  pkifiears  heures  de  la  matinée,'  à  l'exception 
du  Mercredi.  Elle  ne  peut  matîquer  d'être  très-fréquentée  dans  une  ville  d'é- 
tttde,  oà'l'on  fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoiflances.  Les 
/quatre  pièces  de  cette  Bibliothèque  font  -ornées  de  buftes  &  de  portraits. 
'  LVfcafier  &  Uanti^hambre  de  la  Bibliothèque  font  remplis  de  différen- 
tes infcriptions^  &  il  y  a  trois  falles  pleines  de  livres.  On  y  conferve  avec 
nrénéhttîon  400  Volumes  de  mam^fcrits  du  célèbre  Âkirovandi,  (donr  14. 
vohiirties  rn-foKo  dé  figures  de  plantes  >&  d'animauit,)  les  manulcrits'  du 
Pape  Benoit  ZIV»  êc  ceux  du  Comte  Marfigli.  On  y  voit  ies^  portraits -des 
hommes  illuftres  &  des  bienfàtreurs  de  la  K'bliotheque  ^  tek  que  Marfigli  ^ 
le  Cardinal  Monti  3  &  fiff-tout  le  Pape  Benoit  XIV.  qui  a  donné  phis  de 
120  mille  volumes.  !I1  y  a  environ  200  fcudi  ou  10^7  Itv.  de  revenu ,  qui 
•font  ^fieôés  &  TeuBretien  de  la  BiUiotheque. 

Quant  aux  cabitiets  &  aux  fafles  de  curiofités ,  v»  INSTITUT.  ^ 
1^  prétend  que  dans  celle  des  Domînkmns  à  Bofogne^  on  voit  le  Ben^ 
tateuque  écfit  de  la-^main  dl'fifdfas.  Tiffard ,  «dans  f^gram^utire  HSraifue^ 
^fûvàix  vu  "fouvent  ^  &  ^u^3  eft  très-bien  écrit  fur  une  feule  grande  pç^uz 
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mais  llofiingér  propre  chirement  que  ce  manufcrk  n*a  jamais  été  d'EClras»  ; 

A  Naples  les  Dominicains  ont;  une  belle  Bibliothèque  «  où  ^oi{f  )^s,.fmr^^ 
vrages  de  PcKi^aous^  que  Cà  fille  Eugénie  dpnna  poi^  immortalifer  la  mi^ 
moire  de  Xon  iUuflre  père;. 

LsL  BîUiotheqae  diirRoà  à  Capo  4i  Monte  mérite  Taueotton  de$  curieux.  ; 

La'  Bibliothèque  de'S..  Ambroîte  à  Milan  (ut  fondée  par  le  Cardinal Fré«  > 
déric  Bcotomée  :  etlei  4  ptus  de  dix  mille  nvtnufccits  recoeittis  par  Amqine 


OggiatL  <^elque$rUQS  prétendent  qu'dle  fuf  enrichie  aox  iépéns^  de  celle^. 
de  Pinelli  :  on  peut  dire  qu^elIe  n'e»  infi^rieure  à  aucuAe  de  celles  àfffft 
nous  avons  parlé»  puifqi^dile  contenon:  il  y  a  quelques  années  46  miUe 
volumes ,  âf  ta:  ttiiit»,  maaufcrits^t  f^us  cona^ter  ce  qu^oo  y  ajouté  depuis^; 

La  Bibliothèque  du  Duc  de  Maotoue  peut  ém  mife  m  iioni^re  des  Bt-;) 
bliotheques  lea  plûsi  «urWfes  du  mpnde.  Elle  îbuffirit  à  la  vérité  beaucçui^, 
pendant  les  guerrest  d'Italie  qui^ ^éclatèrent  en.  174^1  ;-  ^  fans^  dpute  elle  a. 
été  tranfportée  à  Vieiioe.  CeiL-là  qu'étoitjU  Ëuiieufe  plaque  4^  brcm^  cou-^. 
verte  de  chiffres  égyptiens  &  d^hiéroglyphes  ^  doi»t  k  lavant  P^norius  a 
donné  Texplication, 

tiSL  Bibliocheque  de  Jloreiice  efmient  tout  ce  qu^it  y  a  ,de  plus  brillaijt^ 
de  plus  curieux ,  &  de  plus  inftriiôif  :  tUe^  rentktiie.  «U9  apralbre  fKçKii-j 
gie«ixde  livres  À  dç  manuTcrîts  les  plua  rares  1^  toutes  fortes  de  ^làngi^i. 
quelq«e€-*un8  four  d^un  prix  ineilirnable  f  les  fia^ty  lesoinédûUés,»  Ic^î^ç^ 
tes,  &  d'autres  momimens  dé tl'aiitiauité  y  fpnt  ôw  nombre.  Le Muf€iitn> 
Flortntinum  peut  feul  donner  une  )ufte.  idée  de  ce  ;  magnifique  cgbipet  ; .  &. 
la  defcription  de  la  Bibliothèque  mériceroit  feule  ua  vofume-  à  part.  Il  qp^ 
£iut  pas  oublier  Id  manuf$ritqpi  fk  çonferve  daa$.la.  chapelle  5)e;.la  cptirv'"' 
c'eft  réyafligile  4ft  S,  Jean  qui^  à  .ce  ^^^ot^  prétende  eft  écrit  de: 4  pfPpcc^ 
main;'  .  -    -    t    •  ..•   •'  ^ \'    .z  .  :  ,     "-j    ' 

31  y  a  deux-  ^tres  BibËotheques  à  ^or^nce.  ^  dont  fun^  Êjt  fondée  en» 
l'égtfie^de  S.  tàureikt  par  le  Vape  Clém^nç  V.Q  de  U  fanûUc^  de  Médiois^ 
&  eft  ornée  d'un  grand  nombre  de  manufcrits  hébraïques ,  grecs  éi  latinff,J 
Uautre  (îit  fondée  par  Cofnae  de  Médicis  daw  L'églife  de  S.  Mfurc  ^i  ap« 
pani^nt  aiix  jacobins.  \,  .    ,    .        ^        •    :  :.  ,  •.    ^       .  ,î 

Il  y  a  une  trés-beUe:  Bibliothèque  à  Fife^  ^  qu^bi^  :dit  ^vqq;  été.  «enrichieY 
de  800Q  volumes  qu'Aide  Mai^uce  légua  ^  l'Ac^miet  diP  çeste  vifte*.        t 

La  Bibliothèque  :  du .  Roi  A^S^tà^\g^\%^nn^^^tvhrS^ne^ 
fon   aux  xnanu£çriis  du'j^éléhipe  Pierre  Ligoirius  qui .  d^sffiua  ^  toutes  i^^  aiv-*' 
riquirës  de  Pltatîe.  j     .        :        .        .1    .. 

JLa  fitlrfiotheque.du  Vatican  fiit( commencée  dans  te  Vae.  fiecïe;.  |par  Si 
Hilair^^  ?W»^  qui  le  f|rei»îer.  î^^êmbla  )»e*JJCOij^  dftlivi:^  Saint^ft^Qf  l«t 
Palais.  <c 

ladfisi  j 
Vatiesan 

iraiMer  dç  bpn^'  livÂ^.  A  U  9rif«  de  £of^lanti&oplp  j,  ÇidHi;te.:}I{.iicquii 
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betucoup  ée  ceux  de  la  Bibliothèque  lm}»ériale»  Siite'  ÎV  y  afoiità  quantité 
de  livres  &  (ïe  manufcrits  originaux. 

'  Stxte-'Quint  /  vers  l'an  i.;86 ,  établit  la  Bibliothèque  dansTeodroit  o&elie 
eft  a^çîlement,  Paugmema  confidérablement ,  &'afltgiia  dei  revenus  pour 
raugmèntatidn'  &  pour  le  feiVice  de  cette  BÎHlk>thequ«»  vp^ul  Vi  en  pro* 
loogea  l'appartement  dans  Tatle  droite,  &  ajouta  les  ^  archives  fefcretes. 
Maxtmilieà'  ie  fiaviére  donnaf^à  Grégoire  XV  ,  U  Bibliothèque  des  élec* 
teurs  Palatins  y  ^  Urbain  VIII  la  fît  placer  dans  Patte  gauche;  c'éft  le  plus 
grand  accroiflement  qu'elle  ait  reçu.  Alexandre  VU  y  réunit  encore  celle 
dts  Ducs  d'Urbin  ;  &  Alexandre  VIII ,  celle  de  la  Reine  Chriitine.  Clé* 
ment  XI  fit  vefak  beaucoup  de  matiufcrits  arabes  »  arménieils  i  -  fymques. 
Clément  XII  augi^ma  l'aile  gauche  jufqu'à  200  pieds  de  long;  fi.  fitteire 
d!è' Itou velles' armoires  où  l'on  a  placé  la  Bibliothèque  du  Maquis  C^ppooi/ 
léguée  dar  fbn - tèftameht  eu'  i^J^j  ,  &  beaucoup  de  vafes  étrufques  achetés 
des  héritiers  du  Cardinal  Gualtieri  ;  enfih ,  Benoit  XIV  y  a  fcmné  un  ca* 
binet  d'antiques ,  acheté  principalement  dans  la^fucceflion  du  Cardinal 
Carpegna. 

Uéncrée  de  la  Bibliothèque  eft  dans  là  galerie  du  Belvédère.  L'anti* 
dtamhre  teft-  toute  remplie  paroles  bureaux  dés  deux  gardiens'  &  de  fept' 
interprétés  {^Serittori)  ^  établis  pour  les  principales  langues  de  4'£urope^. 
&  qui  font  attachés- à  cette  Bibliothèque.  On  y  a  mis  tes  portraits  des 
Cardinaux  Bibliothécaires' ,  paritii  lelquels  on  en  voit  des  ^lus  célèbres  / 
tels  que  Calanatta»  Noria,  Quirini,  Paffionei,  &  le  Bibliothécaire  aâuel , 
qui  eft  le  Cardinal  Atej^andre  Albani. 

La  grande  falle  qui  fait  le  principal  vaifteau  de  la  Bibliothèque^  a  19^ 
pieds  déUông  fur  48  db  large  :  elle  eft  partagée  far  fèpt  pilaftres  qui 
foutiennent  la  voûte.  On  ne  croit  points  en  y  encrant,  voir  une  Biblîo* 
dieqUe  ,    tou$^  les   libres  font   renfermés  dans    des   armoires  ,    dont  les 

Sortes  font  chârgéèiT  ^  de  différentes   peiticures  /  d'Antoine  Vivian!  ^   Paul 
aglioni ,  €fc. 

•  Pans  la  (aile  qui  formé  un  prolongement  de  la  première  ,  il  y  â  deux 
longues  galeries ,   à  droite  &  à  gauche  :  on  affure  qu'elles  font  en  total 
une 'tofijguêuÈ'  dé  '^00  tôifes;  elles  ^fonf  remplies  d'armoires  qui  renferment 
des  livret  ^  hiais  dan^  celle  ^de  la  diroitb  il  y  a  aufli  une  coUeâion  de  va- 
(es  étrusques  ;-d'eux  grands  planifpheres  ciélefte  &  terreftre,  en  papier  de 
\^  Ç}ti\ke  i- èiX^  Muftum  (cAri/7ra/i£/m  ^  ou  recueil  d'antiques  ,   dotit  le  pins 
grand  nonibre  a  rapport  au  chriftianifme.  Benoit  XIV  le  forma  en  17^^% 
prinrîpaletnent  dé  la  fucceiffîon  du  Cardinal  Carpegna  ;  mais  le  Pape  Clé- 
medf  Xin';l'a  togitie)#é'^dé  plufieurs  raretés  ,'^ue  le  commaïklieur  Vettori 
avoi#  ^ràflbttiblëês^  V  dé  ^lùTieurs  tombeaukS  -  de  >  camées  &  (te  Toufres  ou 
dfnpreîntbs- dé*  pierres  gradées.   On  y  voit  léi^  lAédaillons  doht   le  célèbre 
SéAâteUi^fiBtiOttarotti   avoit-donné  l'explication  j  deis  fceâinc!  et%    )>lotnb  de 
diploiftei  ancl«iid|'raireaiblés  phir  Prançoii  Fitféroni ,  habile  antiquaire  »  & 
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la  colleâion  des  tnonnoies  papales ,    qui  a  été  raflemblée  &  publiée  par 
Xavier  Scilla ,  de  Meflîne. 

On  y  conferve  aufli  une  belle  coUeâion  de  3^0  médailles  antiques  du 
Empereurs ,  qui  ont  été  publiées  en  deux  volumes  in-folio ,  à  la  Calco- 
graphie  de  la  Caméra  ;  elles  font  montées  fur  des  tablettes  de  bois  d'In« 
de  ;  il  y  a  dans  chaque  trou  deux  petites  pointes ,  fur  lefquelles  les  mé- 
dailles peuvent  rouler ,  enforte  qu'on  les  peut  voir  facilement  des  deux 
côtés  ;  les  trous  de  l'un  des  côtés  de  ces  tablettes ,  ont  de  petits  cadres  de 
bronze  de  la  forme  de  la  médaille ,  ce  qui  fait  un  ajuflement  finiple  & 
agréable. 

Dans  le  cabinet  des  antiques  ,  on  remarque  un  petit  bas-relief  en  ca- 
mée y  qui  a  un  pied  deux  pouces  &  demi  de  long  lur  dix  pouces  &  quatre 
lignes  de  large  ;  la  pierre  lur  laquelle  il  eft  exécuté  ^  a  trois  couches ,  la 
première  &  la  dernière  font  de  marbre  blanc ,  &  celle  du  milieu  de  mar- 
ore  jaune  ;  le  fujet  repréfente  le  triomphe  de  Bacchus  &  d'Ariane  ,  traînés 
par  quatre  centaures  :  c'eft  une  très*belle  chofe  pour  l'idée  &  pour  l'exé- 
cution ;  il  eft  gravé  dans  le  livre  de  Saati  Bartoli. 

Ulyfle ,  Diomede  &  le  Palladium ,  petit  bas-relief  très-bon ,  un  autre 
petit  bas^relièf  en  forme  ovale ,  repréfentant  le  triomphe  de  Junon  ;  il  éft 
aufli  fort  efiimé. 

Dans  la  galerie  qui  eft  du  côté  gauche ,  on  trouve  d'abord  des  peinti^ 
res  qui  furent  faites  fous  Sixte-Quint  ;  elles  contiennent  d'autres  hiftoirev 
de  fbn  règne ^  telles  que  l'élévation  de  robéli(que  du  Vatican;  on  y  voit 
la  façade  de  S.  Pierre ,  dans  la  forme  qu'elle  devoit  avoir  fuivant  les  de£- 
feins  de  Michd-Ange  :  il  n'y  avoit  point  d'attique ,  c'eft  une  addition  que 
Pon_  croit  y  avoir  &é  faite  par  Pietro  L:îgorio  ou  Carlo  Maderno.  C'eft  auifi 
dans  cette  galerie  gauche  que  font  les  livres  provenus  de  la  Bibliothèque 
4ie  l'éleâeur  Palatin ,  du  Duc  d'Urbin  &  de  la  Reine  Chriftine. 

La  Bibliothèque  du  Vatican  n'a  qu'environ  70  mille  vc^umes ,  dont  40 
mille  font  des  manufcrits  ;  mais  elle  eft  unique  pour  le  choix  &  la  rareté 
de  ces  derniers.  On  y  voit  fur-tout  beaucoup  de  bibles  hébraïques ,  fj^ia- 
ques^  arabes,  arméniennes.  Une  bible  grecque  du  fixieme  fiecle,  en  let«- 
très  capitales  ,  écrite  d'après  la  verfion  des  LXX  ,  &  qui  a  fervi  à  l'édi- 
tion de  cette  verfion.   Une  bible  en  hébreu  d'une  grofleur  extraordinaire^ 
qui  vient  des  Ducs  d'Urbin ,  dont  les  Jui6  de  Venile  ont  voulu  donner  le 
poids  de  l'or.  Un  manufcrit  grec  qui  contint  les  a£les  des  Apôtres  ,  en 
lettres  d'oi" ,  donné  à  Innocent  VIII  par  Charlotte  Reine  de  Chypre.  Un 
mifTel  très*ancien ,  écrit  du  temps  de  S.  Gélafe  vers  l'an  tii8.   Un  autre 
miffel  où  il  y  a  des  miniatures  de  Giulio  Clovio ,  élevé  de  Jules-Romaio. 
Un  grand  bréviaire  avec  de  belles  miniatures ,  qui  vient  de  Mathias  Cor- 
vinus  f   Roi  de  Hongrie.  Les  annales  de  Baronius ,  écrites  de  fa  main ,  en 
1 2  volumes.  Plufieurs  volumes  fur  l'Hiftoire  eccléfiaftique  »  du  favant  Ono« 
^k>  Panvinio ,  Auguftin»  Va  martyrologe  iinguUer  par  fon  ancienneté  & 
Tome  VIIL  Çs 
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par  (es  miniatures.  Des  manufcrits  de  S.  Thomas  &  dé  S.  Charles  Berrcv* 
niée.  Un  manufcrit  de  Pline  ,  avec  des  miniatures  où  tous  les  animaux 
font  figurés.  Un  Virgile  du  cinquième  fiecle  ,  écrit  en  lettres  capitales  ^ 
dont  les  miniatures  repréfentent  les  Troyens  &  les  Latins  avec  les  habits 
de  leur  temps;  les  peintures  ne  font  pas  bonnes,,  mais  elles  ont  été  gra« 
rées  admirablement  oien  par  Santi  Bartoli  ;  elles  font  dans  un  livre  in-folio^ 
qui  fe  vend  à  la  Calcographie.  Un  Térence  de  la  même  ancienneté,  qu'on 
a  fait  imprimer ,  il  y  a  quelques  années.  Un  autre  Térence  du  IXn^.  fie- 
cle ,  où  (ont  repréfentés  les  mafques  des  anciens  aâeurs  dans  de  mauvat- 
ks  figures.  Le  TafTe ,  manufcrit  d'une  beauté  fingultere.  Le  Dante  avec  de 
belles  miniatctrés.  Le  traité  des  fept  Sacremens,  compofé  par  Henri  VIII  ^ 
Roi  d'Angleterre,  avant  le  fchifme;  il  l'envoya  à  Léon  X,  avec  ces  deux 
vers  qui  y  font  écrits  de  fa  main. 

^Anglorum  Re»  Henricus ,  Léo  décime  ,  mttitm 
Hoe  çpus  &  fidei  tcftem  &  amicuia^ 

les  Lettres  originales  de  ce  Prince  à  Anne  de  Boulen;  plufîeurs  papiers 
écrits  de  la  main  de  Luther  ;  les  vies  de  Frédéric  de  Montefèltre  &  de 
François-Marie  de  la  Rovere ,  Ducs  d'Urbin ,  ornées  de  miniatures* 

On  y  conferve  beaucoup  de  livres  écrits  fur  l'écorce  du  papyrus 
Ogypte  ;  mais  on  n'y  voit  aucun  monument  des  premiers  eflkis  de  l'Im- 
primerie. 

Il  y  avoit  plufieurs  autres  belles  Bibliothèques  à  Rome ,  particulièrement 
celle  du  Cardinal  François  Barberini,  qui  contenoit,  à  ce  qu'on  prétend, 
ving-cinq  mille  volumes  imprimés,  &  cinq  mille  manufcrits.  Il  y  a  auffi 
les  Bibliothèques  du  Palais  Farnefe ,  de  Sainte-Marie  in  ara  cœli ,  de  Saime*- 
Marie  fur  la  Minerve ,  des  Auguftîns ,  des  Pères  de  l'Oratoire ,  des  Jéfui- 
tes,  du  feu  Cardinal  Montalte,  du  Cardinal  Sforza;  celles  des  Eglifes  de 
la  Sapienza,  de  San-Ifîdore,  du  Collège  Romain,  du  Prince  Borghefè,  du 
Prince  Pamphili,  du  Connétable  Colonna,  &  de  plûfieurs  autres  Princes, 
Cardinaux,   Seigneurs,   &   communautés  religieuies^  dont   quelques-unes 
font  publiques. 

La  première  &  la  plus  confidérable  des  Bibliothèques  d^Efpagne,  efl 
celle  de  l'Efcurial  au  Couvent  de  St.  Laurent ,  fondée  par  Charles  V ,  mais 
confîdérablement  augmentée  par  Philippe  If;  Les  ornement  de  cette  Bi' 
bliotheaue  font  fort  beaux;  la  porte  çft  d'un  travail  exquis,  &  le  pavé 
de  marbre }  tes  tablettes  fur  le(quelles  les  livres  font  rangés  font  peintes 
d'une  infinité  de  couleurs,  &  toutes  de  bois  des  Indes;  les  livres  font  fu- 
perbemeot  dorés  :  il  y  a  cinq  rangs  d'armoires  les  unes  au-deffus  des  au- 
tres, où  les  livres  font  tardés;  chaque  rang  a  cei>t  pieds  de  long.  On  y 
voit  les  portraits  de  Charles  V,  de  Philippe  II,  Philippe  III ,  &  Philippe  IV, 
&  plufieurs  globes  dont  l'un  repréfente  avec  beaucoup  de  préciuon  le 
0ours  des  afires ,  eu  égard  aux  difTéreotes  pofîtions  de  la  terre.  Il  y  a  ua 
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Bombre  infini  de  manufcrits  dans  cette  Bibliothèque^  &  entr'autres  rori- 

i^inal  du  livre  de  St.  Augyftin  fur  le  Baptême.  Quelques-uns  penfent  que 
es  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce  père  (ont  a  la  Bibliothèque  de 
Ffifcurial,  Philippe  II  les  ayant  achetés  de  celui  au  fort  de  qui  ils  tombè- 
rent lors  du  pillage  de  la  Bibliothèque  de  Muley  Cydan ,  Roi  de  Fez  & 
de  Maroc,  quand  les  Efpagnols  prirent  la  forterefTe  de  Carache  oii  étoit 
cette  Bibliothèque.  C'eft  du  moins  ce  qu'aflure  Pierre  Daviti ,  dans  fa  gé- 
néalogie des  Rois  de  Maroc,  où  il  dit  que  cette  Bibliothèque  contenoit 
plus  de  quatre  niille  volumes  Arabes  fur  difFérens  fujets,  &  qu'ils  furent 
portés  à  Paris  pour  y  erre  vendus  :  mais  que  les  Parifiens  n'ayant  pas  de 
goût  pour  cette  langue ,  ils  furent  enfuite  j>ortés  à  Madrid ,  oîi  Philippe  II 
les  acheta  pour  fa  Bibliothèque  de  l'Efcurial. 

Il  y  avoit  dans  cette  Bibliothèque  près  de  trois  mille  manufcrits  ara* 
bes.  Mais  l'incendie  de  167 1,  en  confomma  plus  de  1200;  de  manière 
qu'aujourd'hui  la  coUeétion  des  manufcrits  Arabes  ne  monte  qu'à  1800. 
Mr«  Cafiri,  Bibliothécaire,  nous  en  a  donné  un  catalogue  fous  le  titre  de 
JBibliothtca  Hifpano-EfcuriaUnfis  ^  dont  le  II  n'a  pas  encore  paru.  Le  i^^  To- 
me contient  les  manufcrits  de  Rhétorique ,  de  Foéfie ,  de  Philofophie ,  de 
Politique ,  de  Médecine ,  d'Hiftoire  Naturelle ,  de  Jurisprudence ,  de  Théo- 
logie, de  Philologie,  &  les  Diâionnaires ;  ce  qui  fait  voir  quelles  Arabes 
avoient  auffi  du  goût  pour  les  compilations  alphabétiques.  Le  Tome  II. 
doit  contenir  les  manufcrits  qui  regardent  la  géographie  &  l'hiftoire.  Il  y 
a  auflî  nombre  de  manufcrits  grecs  &  latins  :  en  un  mot,  c'eft  une  des 
plus  belles  Bibliothèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  augmentée  par  les  livres  du  Cardi- 
nal Sirlet,  Archevêque  de  Sarragoffe,  &  d'un  Ambaffadeur  Efpagnol;  ce 
qui  l'a  rendue  beaucoup  plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande  partie  fut  brû- 
lée par  l'incendie  de  1671  • 

Il  y  avoit  anciennement  une  très*magnifique  Bibliothèque  dans  la  ville 
de  Cordoue ,  fondée  par  les  Maures  ;  avec  une  célèbre  Académie  oii  l'on 
enfeignoit  toutes  les  iciences  en  arabe.  Elle  fut  pillée  par  les  Efpagnols 
lorfque  Ferdinand  chaflk  les  Maures  d'Ëfpagne  ,  où  ils  avoient  régné  plus 
de  600  ans. 

Ferdinand  Colomb ,  fils  de  Chriftophe  Colomb ,  qui  découvrit  le  pre- 
mier PAmérique ,  fonda  une  très-belle  Bibliothèque  ^  en  quoi  il  fut  aidé 
par  le  célèbre  Clénard. 

Ferdinand  Nonius,  qu'on  prétend  avoir  le  premier  enfèigné  le  greo 
en  Efpagne  ,  fonda  une  grande  &  curieufe  Bibliothèque ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  beaucoup  de  manufcrits  grecs  qu'il  acheta  fort  cher  en  Italie. 
Dltalie  il  alla  en  Efpagne,  oii  il  enfeigna  le  grec  &  le  latin  à  Alcala 
de  Henares,  &  enfuite  à  Salamanque,  &  iaifla  fa  Bibliothèque  à  l'uni-' 
verfité  de  cette  ^ille. 

L'Efpagne  fut  encore  enrichie  de  la  magnifique  Bibliothèque  du  Cardi* 
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nal  Ximenès  à.Alcala,  où  il  fonda  auifî  une  univerfité  qui  efi  devenue  très* 
célèbre.  C'eft  au  même  Cardinal  qu^on  a  Tobligation  de  la  verfion  de  la 
Cible  connue  fous  le  nom  de  la  Complutcnficnnt. 

Il  y  avoit  auffi  eu  Efpagne  plufîeurs  particuliers  qui  aroient  de  beHes 
Bibliothèques  ;  telles  étoient  celles  d'i^ias  Montanus ,  d^Antonius  Au<< 
guilinus  ,  favant  Archevêque  de  Tarragone ,  de  Michel  Tomafîus ,  &  autres. 

Le  grand  nombre  de  favans  &  d^hommes  verfés  dans  les  diffêrens  gen- 
res de  littérature ,  qui  ont  de  tout  temps  &it  regarder  la  France  comme 
une  des  nations  les  plus  éclairées,  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  qu'elle 
ait  été  aufli  la  plus  riche  en  Bibliothèques  :  on  ne  s'y  eft  pas  contenté 
d'entaffer  des  livres ,  on  les  a  choifis  avec  go^t  &  difcernement.  hts  Au« 
teurs  les  plus  accrédités  ont  rendu  ce  témoignage  honorable  aux  Biblio* 
theques  des  premiers  Gaulois  :  ceux  qui  voudroient  en  douter ,  ei>  trouve- 
ront des  preuves  inconrefiables  dans  rHifioire  Littéraire  de  la  France  par 
les  RR.  PP.  Bénédiâifis,  ouvrage  où  règne  la  plus  profonde  érudition.  Nous 
pourrions  faire  ici  une  longue  énumérarion  de  ces  anciennes  Bibliothèques  : 
mais  nous  nous  contenterons  d'en  nommer  quelques'-unes ,  pour  ne  pas 
entrer  dans  un  détail  peu  intéreflant  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos 
leâeurs.  La  plus  riche  &  la  plus  conudérable  de  ces  anciennes  Bibliothe- 
ques ,  étoit  ceUe  qu'avoit  Tonance  Ferréol  dans  fa  belle  maifon  de  Pru-' 
uane ,  fur  les  bords  de  la  rivière  du  Gardon ,  entre  Nifmes  &  Clermonc 
en  Auvergne..  Le  choix  &  l'arrangement  de  cette  Bibliothèque  Eiifoit  voie 
le  bon  goût  4e  ce  ièigneur,  &  fon  amour  pour  le  bel  ordre  :  elle  étoit 
partagée  en  trois  claffes  avec  beaucoup  d'art  \  la  première  étoit  compofée 
des  livres  de  piété  à  l'ufàge  du  fexe  dévot ,  rangés  aux  côtés  des  ueges 
deftinés  aux  dames;  la  feconde  contenoit  des  livres  de  littérature,  &  iec* 
voit  aux  hommes  ;  enfin  dans  la  troifieme  claflè  étoient  les  livres  communs 
aux  deux  fexes.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  Bibliothèque  fût  feU'- 
lement  pour  une  vaine  parade;  les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  la 
maifon  en  fkifoient  un  uiage  réel  &  journalier  :  on  y  employoit  à  la  lec- 
ture une  partie  de  la  matinée ,  &  on  s'entretenoit  pendant  le  repas  de  ce 
qu'on  avoit  lu ,  en  joignant  ainfî  dans  le  difcours  l'érudition  à  la  gaieté 
oe  la  converfation. 

Chaque  monaflere  avoit  aufli  dans  fon  établiffemetit  une  Bibliothèque , 
&  un  moine  prépofé  pour  en  prendre  foin.  C'efl  ce  que  portoit  la  règle 
de  Tarnat  &  celle  de  S.  Benoit.  Rien  dans  la  fuite  des  temps  ne  devint  plus 
célèbre  que  les  ^Bibliothèques  àts  moines  :  on  y  confervoit  les  livres  de 
plufîeurs  fiecles ,  dont  on  avoit  foin  de  renouveller  les  exemplaires  ;  &  fans 
.ces  Bibliothèques  il  ne  nous  refleroit  guère  d'ouvrages  des  anciens.  C'efl 
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.  Dès  le  VI^.  fiecle  on  commença  dans  quelques  monafteres  à  fiibftkuer  au 
travail  pénible  de  Ta^iculture ,  l'occupation  de  copier  les  anciens  tivres^  ^ 
de  d'en  compofer  de  nouveaux.  Cétoic  l'emploi  le  plus  ordinaire ,  &  même 
Punique,  àcs  premiers  Cénobites  de  Marmoucier.  On  regardoit  alors  un  mo-« 
naftere  qui  n'auroit  pas  eu  de  Bibliothèque,  comme  un  fore  ou  un  camp 
dépourvu  de  ce  qui  lui  écoit  le  plus  néceflaire  pour  fa  défeniê  :  elauflrum 
Jint  armario  ,  quafi  caftrum  fine  armamcntario.  Il  nous  reile  encore  dé  pré-* 
deux  monumens  de  cette  faee  &  utile  occupation  dans  les  abbayes  de  Ci» 
teaux  &  de  Clairvaux ,  ainu  que  dans  la  plus  grande  partie  des  abbayes 
de  l'Ordre  de  S.  Benoit 

'  Les  plus  célèbres  Bibliothèques  des  derniers  temps  ont  été  celles  de  M^ 
de  Thou^  de  M.  le  Tellier,  Archevêque  de  Reims,  de  VL.  Butteau,  fort 
riche  en  livres  fur  Thiftoire  de  France^  de  M.  de  Coaflin ,  abondante  en 
manufcrits  Grecs ,  de  M.  Balufe ,  dont  il  fera  parlé  tout-à-Pheure  à  l'occar* 
fion  de  celle  du  Roi)  de  M.  Dufày ,  du  Cardinal  Bubois,  de  M.  Colbert, 
du  Comte  d'Hoym,  de  M,  le  Maréchal  d'Etrées,  de  Meflieurs  Bigot,  de 
M.  Danty  d'Ifmard ,  de  M.  Turgot  de  S.  Clair ,  de  M.  Burette ,  &  de 
M.  PAbbé  de  Rothelin.  Nous  n'entrons  dans  ^icun  détail  fur  le  mérite  de 
ces  difôrentes  Bibliothèques ,  parce  que  les  catalogues  en  exiflent ,  &  qu'ils  ' 
ont  été  faits  par  de  fort  iavans  hommes.  On  a  encore  aujourd'hui  en  Franco 
des  Bibliothèques  qui  ne  le  cèdent  point  V  celles  que  nous  venons  de  nomr 
mer  :  les  unes  font  publiques ,  les  autres  font  particulières* 

Les  Bibliothèques  publiques  font  celle  du  Roi»  dont  nous  allons  doa^^ 
ner  l'hiftoire,  celles  de  S.  Viâof,  du  coHee;e  Mazarin,  de  la  Doânne-* 
Chrétienne  ,  des  Avocats ,  &  de  S.  Germain  des  prés  :  celle-ci  eft  une  des 
plus  confidérables ,  par  le  nombre  &  par  le  mérite  des  anciens  manufcrits 

u'elle  poffede  :  elle  a  été.  augmentée  en  1718  des  livres  dé  M.  L.  d'Etrées  , 
en   1720  de  ceux  de  M.  l'Abbé  Renaudot.  M.  le  Cardinal  de  Gefvres 
légua  fa  Bibliothèque  à  cette  abbaye  en  1744 ,  fous  la  condition  que  le 

Jublic  en  jouiroit  une  fois  la  femaine.  Af.  l'Evêque  de  Mets,  Duc  de  CoaG* 
n,  lui  a  aufli  légué  un  nombre  confidérable  de  manufcrits,  qui  avoient 
appartenu  ci-devant  au  Chancelier  Seguier. 

Les  Bibliothèques  particulières  qui  jouiffent  de  quelque  réputation,  foit 
pour  le  nombre  foit  pour  la  qualité  des  livres  ,  font  celle  de  fainte 
Geneviève;  celles  de  Sorbonne  ,  du  collège  de  Navarre,  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  &  des  JacoMns,  &  celle  du  Marquis  de  Paulmy  d'Ar- 
genfon. 

Celle  de  M.  de  Bôze  eft  peut-être  la  plus  riche  coUeâion  qui  a  été  fdkw 
de  livres  rares  &  précieux  dans  les  différentes  langues  :  elle  elt  encore  re<« 
commandable  par  la  beauté  &  la  bonté  des  éditions ,  ainfi  que  par  la  pro- 
preté des  reliures.  Si  cette  attention  eft  un  luxe  de  Pefprit,  c'en  eft  un  au 
moins  qui  fait  autant  d'honneur  au  goût  du  propriétaire ,  que  de  plaiiir 
aux  yeux  du  fpeâateur. 
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Après  avoir  parle  des  principales  Biblietheques  connues  dans  le  monde f 
nous  finirons  par  celle  du  Roi  de  France  «  la  plus  riche  &  la  plus  magni- 
fique qui  aie  jamais  exifté.  L'origine  en  eft  aflèz  obfcure  :  formée  d'abord 
d'un  nombre  peu  confidérable  de  volumes ,  il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer 
auquel  des  Rois  de  France  elle  doit  fa  fondation.  Ce  n'eft  qu'après  une  lon« 
gue  fuite  d'années  &  diverfes  révolutions  »  qu'elle  eft  en6n  parvenue  à  ce 
degré  de  magnificence  &  à  cette  efpece  d'immenfité ,  qui  éterniferont  à  ja- 
mais l'amour  du  Roi  pour  les  Lettres ,  &  la  proteâiori  que  ks  Miniftres 
leur  ont  accordée. 

Quand  on  fuppoferoit  qu'avant  le  XIV^  fiecle  les  livres  des  Rois  do 
France  ont  été  en  aflez  grand  nombre  pour  mériter  le  nom  de  Bibliothè- 
ques, il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que  ces  Bibliothèques  ne  fubfiftoienc 
que  pendant  la  vie  de  ces  Princes  :  ils  en  difpofoient  à  leur  gré  ;  & jpref- 
que  toujours  diflipées  à  leur  mort ,  il  n'en  pauoit  guère  ï  leurs  fuccefleurs^ 
aue  c^  qui  avoit  été  à  l'ufage  de  leur  Chapelle.  S.  Louis  qui  en  avoit  raf^ 
femblé  une  afTez  nombreufe  ,  ne  la  laiifa  point  à  fes  enfans  ;  il  en  fit  qua-. 
tre  portions  égales ,  non  compris  les  livres  de  fa  Chapelle ,  &  la  légua  aux 
Jacobins  &  aux  Cordeliers  de  Paris ,  à  l'Abbaye  de  Royaumont ,  &  aux  Ja- 
cobins de  Compiegne ,  Philippe  le  Bel  &  fes  trois  fils  en  firent  de  même  ; 
ce  n'efl  donc  qu'aux  règnes  fuivans  qu'on  peut  rapporter  l'étabUlfement  d'une 
Bibliothèque  Royale,  fixe  ,  permanente,  deftinée  à  l'ufage  du  public,  en 
un  mot  comme  inaliénable ,  &  comme  une  des  plus  précieufes  portions  des 
meubles  de  la  couronne.  Charles  V.  dont  les  tréfors  littér^es  confiftoiem 
en  un  fort  petit  nombre  de  livres  qu'ayoit  eu  le  Roi  Jean ,  fon  prédécef^ 
feur ,  &  celui  à  qui  l'on  croit  devoir  les  premier^  fondemens  de  la  Biblio^ 
theque  Royale  d'aujourd'hui.  Il  étoit  favant  ;  fon  goût  pour  la  leâure  lui- 
fît  chercher  tous  les  moyens  d'acquérir  des  livres ,  auffi  fa  Bibliothèque  fiit- 
elle  confidérablement  augmentée  en  peu  de  temps.  Ce  Prince  toujours  at- 
tentif au  progrès  des  Lettres ,  ne  fe  contenta  pas  d^avoir  raffemblé.  des  li- 
vres pour  fa  propre  inftruâion^  il  voulut  que  fes  fujets  en  profitaflent.  Se 
logea  fa  Bibliothèque  dans  une  des  tours  du  Louvre,  qui  pour  cette  raifon 
fut  appellée  la  tour  de  la  librairie.  Afin  que  l'on  pût  y  travailler  à  toute 
heiire^  il  ordonna  qu'on  pendit  à  la  Voûte  trente  petits  chandeliers  &  une 
,  lampe  d'argent.  Cette  Bibliothèque  étoit  conlpofée  d'environ- 910  volumes, 
nombre  remarquable  dans  un  temps  où  Içs  Lettres  n'avoient  fait  encore  que 
de  médiocres  progrès  en  France ,  6c  ou  par  conféquent  les  livres  dévoient 
être  affez  rares. 

Ce  Prince  tiroit  quelquefois  des  livres  de  fa  Bibliothèque  du  Louvre ,  & 
les  faifoit  porter  dans  fes  différentes  Maifons  Royales.  Charles  VI,  fon  fils^ 
&  {on  fuccefieur,  tira  auffî  de  fa  Bibliothèque  plufi.eurs  Livres  qui  n'y  ren- 
trèrent plus  ;  mais  ces  pertes  furent  réparées  par  les  acquilitiôns  qu'il  feifoit 
de  temps  en  temps.  Cette  Bibliothèque  refta  à-peu-près  dans  le  même  état 
jufqu'au  règne  de  Charles  VII.  oii  par  une  fuite  des  malheurs  dont  le  Royaume 
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fut  accablé ,  elle  fut  totalement  diHîpée ,  du  moins  n'en  parut-il  de.  long- 
temps aucun  veftige. 

Louis  XI.  dont  le  règne  fut  plus  tranquille ,  donna  beaucoup  dVtentioa 
au  bien  des  lettres  ;  il  eut  foin  de  raflembler ,  autant  qu^il  le  put ,  les  dé-^ 
bris  de  la  librairie  du  Louvre;  il  s'en  forma  une  Bibliothèque  qu'il  au- 
gmenta depuis  des  livres  de  Charles  de  France;  Ton  frère,  &  félon  toute 
apparence  de  ceux  des  Ducs  de  Bourgogne ,  dont  il  réunit  le  Duché  à  la 
couronne. 

Charles  VIIL  fans  être  (avant ,  eut  du  goût  pour  les  livres  ;  il  eh  ajouta 


bliotheque.  du  Roi  de  France ,  ceux  des  Rois  de  Nappes  &  des  Seigneurs 
Napolitains  par  lés  armoiries ,  les  foufcriptions ,  les  ugnatures  ou  quelques 
autres  marques. 

Tandis  que  Louis  XL  &  Charles  VIIL  raffembloient  ainfi  le  plus  de  li- 
vres au'il  leur  étoit  pofHble,  les  deux  Princes  de  la  Maifbn  d'Orléans,  Char- 
les, ce  Jean,  Comte  d'Angouléme,  fon  frère,  revenus  d'Angleterre  après 
plus  de  vingt-cinq  ans  de  prifon,  jetterent,  le  premier  à  Blois,  &  le  fé- 
cond à  Angoulême ,  les  fbndemens  de  deux  Bibliothèques ,  qui  devinrent 
bientôt  Royales,  &  qui  firent  oublier  la  perte  qu'on  avoit  £iite,  parla  dif^ 
peHion  des  livres  de  la  tour  du  Louvre ,  dont  on  croit  que  la  plus  grande 
partie  avoit  été  enlevée  par  le  Duc  de  Bedfort.  Charles  en  racheta  en  An- 
gleterre environ  (bixante  volumes ,  qui  furent  apportés  au  château  de  Blois  ^ 
&  réunis  à  ceux  qui  y  étoient  déjà  en  affez  grand  nombre. 

Louis  XII  p  fils  de  Charles ,  Duc  d'Orléans ,  étant  parvenu  à  la  couron- 
ne ,  y  réunit  la  Bibliothèque  de  Blois ,  au  milieu  de  laquelle  il  avoit  été , 
pour  ainfi  dire ,  élevé  ;  &  c'eft  peut-être  par  cette  confidération  qu'il  ne 
voulut  pas  qu'elle  changeât  de  lieu.  Il  y  fit  tranfporter  les  livres  de  fes 
deux  prédécefleurs  Louis  XI  &  Charles  VIII ,  &  pendant  tout  le  cours 
de  (on  règne  il  s'appliqua  à  augmenter  ce  tréfor,  qui  devint  encore  bien 
plus  confidérable  lorfqu'il  y^ut  fait  entrer  la  Bibliothèque  que  les  Vif- 
comti  &  les  Sforce ,  Ducs  de  Milan ,  avoit  établie  à  Pavie ,  &  en  outre 
les  livres  qui  avoient  appartenu  au  célèbre  Pétrarque.  Rien  n'eil  au-defliis 
des  éloges  que  les  écrivains  de  ce  tems-là  font  de  la  Bibliothèque  de  Blois , 
elle  étoit  l'admiration  non- feulement  de  la  France ,  mais  encore  de  l'Italie. 

François  I,  après  avoir  augmenté  la  Bibliothèque  de  Blois,  la  réunit 
en  1544  à  celle  qu'il  avoit  commencé  d'établir  au  château  de  Fontaine- 
bleau plufieurs  années  auparavant  :  une  augmentation  fi  confidérable  donna 
un  grand  luftre  à  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau,  qui  étoit  déjà  par 
elle-même  affez  riche.  François  I  avoit  fait  acheter  en  Italie  beaucoup 
de  manufcrits  grecs  par  Jérôme  Fondule,  hcyime  de  lettres,  en  grande 
réputation  dans  ce  cems-là  ;  il  en  fit  encore  acheter  depuis  par  fes  Am« 


i  X.  Tailè.  Ca  Miiiiftfes  s'acqukterent  de  leur  corn- 
ai   .^::v:  ^^ttLCTiu?'  .s  'but  &  dlocdligence  ;  cependant  ces  di^en- 
...xv  .  -v«^  je  muiMMBL  p«K  att-ddà  de  4cx>  volumes ,  avec  une  qua- 
kip'V^  ^*^  -aœtucnc»  ^^F^rf^^   Oo  peut  juger  delà  combien  les  livres 
^^-*^**<  .3?KTaie  3«K  .sommiiis  akm,  puifqu'un  Prince  qui  les  recherchoic 
^*^K  ;ttx    'v-^*»*»^">*Mf  _  ^là  a^épargnoit  aucune  dépenfe ,  &  qui  em- 
.*^>^  .-i;    ^  »-.-^  7.a}iles  fCBs  poor  en  amaller  »  n'en   avoir  cependant  pa 
«■  ^  -*.>«^r  ^   or  i  vest  nxsdbie,  en  comparaifon  de  ce  qui  s'en  efl  ré- 

►  ^  tuxte 

^pKs  I  pour  ks  mannfcrits  grecs ,  lui  fit  négliger  les 
•^4^.^  ^  tv  .MV'a^  8fe  Lujjoes  vulgaires  étrangères.  A  Téeard  des  livres 
.?.-'x-*^  ^^^*I  it  iMSre  liss  ià  Bibliothèque  ^  on  en  peut  raire  cinq  claf- 
«^  ^>. "ï^- Ti^MCtss  :  ctt.\  ^  ont  été  écrits  avant  fon  règne;  ceux  qui  lui 
^^  ^«<  vvV.v^  V  Iks^  i^Ttt  qot  ont  été  faits  pour  fon  ufage ,  ou  qui  lui  ont 
^'^  ^v\--,x::s  .^^-  t.^  V^titirs;  les  livres  de  louife  de  Savoie,  fa  mère;  & 
>.*^*^v  ^^.x  ^-  ÏLu^wcÀe  de  Valois,  fa  fœur  :  ce  qui  ne  fait  qu^-peu- 

^-  <M  vccs  i  !tV  «raitcuy  pour  prendre  foin  de  la  Bibliothèque  Roya^ 
^  ^    >^«\ia  jitnnc  f«^  ^^  ^^'^  François  I  créa  la  charge  de  bibliothé- 
x-i  V   ^«^  <^)^^  ^oa  ippdia  long-tems,  &  qui  dan$  fes  provifions  s'ap« 
-^^  -.   otvNH^  mi-.'r^  Jtki  librairie  du  Roi. 

V  - 1.  ^M«H^  Vuàc^  fiir  poorvu  le  premier  de  cet  emploi ,  &  ce  choix  fie 
N$^^«t^»tvMe  ^iwaw  m  nrince  &  à  Phomme  de  lettres.  Pierre  du  Chaflel 
^^^   v>^w!^i»  (uà  &KCÂiâ;  c^étoit  un  homme  fort  verfé  dans  les  langues 
x;«vvN^<^   À  "Uieuw  ^  il  mourut  en    r^^i;   &  fa  place  fut  remplie,   fous 
<'^v^».  «    '  ^  MT  y^<«f^  ée  Montdoré,  Confeiller  au  grand  Confeil,  homme 
^*vv-.^..^^K^   ùr^^^^w  4m$  les  Mathématiques.  La  Bibliothèque  de  Fontaine- 
>vv  ^v«  Av«^t  s'^wir  te^  que  de  médiocres  accroiifemens  fous  les  règnes 
^>.-K  •^v^K  «iN  itr  HeiMri  II  à  caule,  fans  doute,  des  troubles  &  des  divî*» 
•v^«K  >j**if  V  ^Tîtexte  de  la  Religion  excita  alors  dans  le  Royaume.  Mont^ 
^  X  or  ï^vMt  liottMûe  I  foupçonné  &  accufé  de  donner  dans  les  opinions 
^\iîw  ^t  .-«uàCMfe  de  Religion,  s^enfuit  de  Paris  en  15^7,  &  fe  re* 
^^^4  NiNVtt^^  Ml  Ckrr^,  où  il  mourut  de  chagrin  trois  ans  après.   Jac-- 
,^v,,  A  ♦* \vt  ^   ^   avoit  été  précepteur  de  Charles  IX  &  des  Princes  fes 
t  Nf«^  V  ^<  iNxxvu  »  après  Tévafion  de  Montdoré ,  de  la  charge  de  maître 
^<  ^  isV*M«^   l<r  t«m$  de  fon  exercice  ne  fut  rien  moinis  que  &vorab1e 
^.x  *.<\  ^  ^ast  tciences  :  on  ne  croît  pas,    qu*excepté  quelques  livres 
.r^«^«^  ^  >îsr^%  1)1  ^  la  Kbliotheoue  Royale  ait  été  augmentée  d'autres  li- 
>i.vx  ^v  J<^  c^iut  de  privilège.  Tout  ce  que  put  foire  Amyot,  ce  fut  d'y 
^v^»  K^  ««K^v#  ^^x  sSavans,  &  de  leur  communiquer  avec  facilité  l'ufage 
>i^   *sfc»v  s^^  d%Ml  ils  «voient  befoin.  Il  mourut  en  1593 ,  &  fa  charge 
y^iA  ^  t\viKlcM  J4cqttes-^ugufte  de  Thou ,  fi  célèbre  par  Phifloire  do 
«^  K^  ^M  4  «c«it^*  ^ 

Henri 
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Henri  IV  ne  pouroît  £iire  un  choix  plus  honorable  aux  lettres  :  mais 
les  commtncemens  de  fon  règne  ne  furent  pas  aflez  paifibles,  pour  lui 
permettre  de  leur  rendre  le  lulire  qu'elles  avoienr  perdu  pendant  les  guer- 
res civiles.  Sa  Bibliothèque  fouffiit  quelque  perte  de  la  part  des  faâieux  ; 
pour  prévenir  de  plus  grandes  didipations,  Henri  IV,  en   159^,  fit  tranf- 


monumens  littéraires  du  zèle  des  Rois  de  France  de  la  féconde  race  pour  la 
Religion,  avoir  été  confervé  depuis  le  règne  de  cet  Empereur ,  dansFabbaye 
de  S.  Denis.  Quelques  années  auparavant  le  Préfident  de  Thou  avoir  en- 
gagé Henri  IV  à  acquérir  la  Bibliothèque  de  Catherine  de  Medicis,  com<- 
polée  de  plus  de  800  manufcrits  grecs  &  latins;  mais  différentes  circonf- 
tances  firent  que  cette  acquifition  ne  put  être  terminée  qu'en  i  f  99.  Quatre 
ans  après  Tacquifîtion  des  manufcrits  de  la  Reine  Catherine  de  Medicis  ^ 
la  Bibliothèque  pafla  du  Collège  de  Clermont  chez  les  Cordeliers ,  où  elle 
demeura  quelques  années  en  dépôt.  Le  Préfident  de  Thou  mourut  en  1 6 1 7 , 
&  François  de  Thou  fon  fils  aine ,  qui  n'avoir  que  neuf  ans ,  hérita  de 
la  charge  de  maître  de  la  librairie. 

Fendant  la  minorité  du  jeune  bibliothécaire  ^  la  direâion  de  la  Biblio« 
theque  du  Roi  fut  confiée  à  Nicolas  Rigault ,  connu  par  divers  ouvrages 
eftimés.  La  Bibliothèque  Royale  s'enrichit  peu  (bus  le  règne  de  Louis  XIII, 
elle  ne  fit  d'acquifitions  un  peu  confidérables ,  que  les  manufcrits  de  Phi- 
lippe Hurauld,  Evêque  de  Chartres,  au  nombre  d'environ  418  volumes, 
&  110  beaux  manufcrits  fyriaques»  arabes,  turcs  &  perfans,  achetés, 
aufli-bien  que  des  caraâeres  fyriaques,  arabes  &  perfans,  avec  les  ma- 
trices toutes  frappées,  des  héritiers  de  M.  de  Brèves,  qui  avoir  été  Am- 
baflàdeur  à  Conftantinople.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Louis  XHI, 
que  la  Bibliothèque  Royale  Ait  retirée  des  Cordeliers ,  pour  être  mife  dans 
une  grande  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe ,  appartenante  à  ces  religieux. 

François  de  Thou  ayant  été  décapité  en  1642,  TiUuftre  Jérôme  Bignon^ 
dont  le  nom  feul  fût  l'éloge,  lui  fuccéda  dans  la  chaire  de  maître  de 
la  librairie.  Il  obtint  en  16^1  ,  pour  ion  fils  aine,  nommé  Jérôme  comme 
lui,  la>  furvivance  de  cette  charge.  Quelques  années  après,  M.  Colbert, 
qui  méditoit  déjà  fes  grands  projets ,  fit  donner  à  fon  frere ,  Nicolas  Col- 
bert ,  la  place  de  garde  de  la  librairie ,  vacante  par  la  mort  de  Jacques 
Dupuy.  Celui-ci  légua  fa  Bibliothèque  au  Roi.  Louis  XIV  l'accepta  par 
lettres  patentes,  rcgiftrées  au  Parlement  le   16  Avril  16^7, 

Hippolite ,  Comte  de  Bethune ,  fit  préfent  ^u  Roi ,  à-peu*près  dans  le 
même  tems ,  d'une  colleâion  fort  curieufe  de  manufcrits  modernes ,  au 
nombre  de  1923  volumes,  dont  plus  de. 950  font  remplis  de  lettres  6ç 
dt.  pièces  originales  fur  l'hiftoire  de  France*  -    - 

Tome  VIII.  Hh 
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Â  nn  zefie  égaîement  vif  pour  k  progrés  des  fciences  &  pour  h  gTo&e: 
ée  foa  maître  ^  M.  Colbert  joigooit  une  paHîoa  extraordinaire  pour  les  lie- 
rres :  il  commençoît  alors  à  fonder  cette  célèbre  BiUiotheque ,  jusqu'à  ce» 
4erniers  temps  k  rivale  de  la  Bibliothèque  du  R(H  :  mais  ^attention  qu'il 
•ut  aux  intérêts  de  Tune^  ne  Tempécha  pas  d&  veiller  aux  iméFécs  de 
Vautre.  La  Bibliothèque  du  Rqi  eft  redevable  à  ce   Miniftre  des  acquifi* 
fions  les  plus  importantes»  Nous  o^entrecofis  point  ici  dans  le  détail  de  ces 
diverfes  acquifitions  :  ceux  qui  voudront  les  connaître  dans  toute  leur  étenr 
due ,  pourront  lire  le  Mémoire  hiftorique  ùir  la  Bibliothèque  du  Roi  de 
France,  à  la  tête  du  Catalogue,  pag.  26.  &  fuiv.  Une  des  plus  précieufes 
tft  celle  des  manufcrits  de  Brieane  ;  c'eft  ua  recueil  de  piec^  concernant 
les  ai&ires  de  PEtat ,  <|l]' Antoine  de  Lomenîe^  Secrétaire  d'£tat,,  avoitsaf* 
iemblées  avec  beaucoup  de  foia  en  ^4.0  v^^um^es. 
•  M.  Colbert  trouvant  que  la  Bibliothèque  du  Roi  étoit  devenue  cr(^  tiomr 
breuCe  pour  refter  commodément  dans  la  maifoa  de  la  rue  de  la  Harpe  ^ 
U  fit  tranrporter  eo  1666  dans  deux  maîfoos  de  la  rue  Vivienne  qui  luii 
appartenoient.  L'année  futvante  le  cabinet  des  médailles ,  dans  lequel  étoic 
U  grand  recueil  des  eftampes  de  l'Abbé  de  Marolles  ^  &  autres  raretés,, 
fut  retiré  du  Louvre  &  réuni  â  la  Bibliothèque  cb  Roi,  dont  ils  fent  enr 
core  aujourd'hui  une  des  ptufi  brillantes  parties.   Après  la  difgrace  de  AL. 
Fouquet ,  fa  Bibliothèque  y  ainfi  que  fçs  autres  effets  ^  &t  fàine  &  vendue^ 
Le  >Hoi  en  fie  achecer  un  peu  plus  de  13.00  volumes  ».  outre  le  recueil  da 
rjiiflbire  d^Italie. 

II-  a^étoit  pas  poflible  que  tant  de  livres  imprimés  joints  atix  andeos^ 
syvec  les>  deux  exemplaires  des  livres  4e  privilège  que  fourntffi>ient  les  Li-* 
l^raires  ^  ne  donnaflent  beaucoup  de  :  doubles  :  ce  fbnds  ieroit  devenu  au(I» 
embarra(!aac  qu'inutile ,  Ci  on  n'avott  fbngé  à  s^ea  dé&ire  par  des  échanges^ 
Ce  fut  par  ce  moyea  qu^on  fit  en  1668  Pacquifition  de  tous  les  manufcrits^ 
^  d'Un  grand  nombre  de  livres  imprimés  qui  étoient  dans  la  Bibliothèque 
du  Cardinal  Mazartn-.  Dans  le  nombre  de  ces manufcrits  ^  qui  étoit  de  2i^6p 
il  y  en  avoir  loa  ea  langue  hébraïque^  343  en  arabe,,  famaritain ,  per* 
f^  ,  turc ,  &  autres  langues  orientales  ;  le  rdle  étoit  ea  langue  grecque  ^ 
latine ,  italienne  ,  fi-ançoife ,  efpagnole  ,  &c.  Les  livres  imprimés  étoient 
au  nombre  de  3678.  La  Bibliothèque  du  Roi  s'enrichit  encore  peu  après* 
p;ir  racquifitîoa  que  Ton  fit  à  Leyde  d'une  partie  des  livres  du  favant  Jac* 
ques  Golkis ,  &  par  celle  de  plus  de  1 200  volumes  manuicrits  ou  impriméa 
de  la  BiMiocheque  de  M.  Gilbert  Gaumin  ,.  Doyen  des  maîtres  des  requé--- 
tes ,  qui  s'était  particulièrement  appliqué  à  Fétude  &  à  la  recherche  der 
livres  orientaux. 

Ce  n'étoit  pas  feuîement  à  Paris  que  M.  Colbert  fàifoit  Ikire  des  achats  der 
livres  pour  le  Roi  v  il  fk  rechercher  dans  fe  Levant  tes  meilleurs  nianuf- 
crits  anciena  ea  grec  ,  en  arabe  ,  ea  perfaa ,  &  autres  lances  orientâtes». 
H  établit  dans  les  difJër entes.  Coucs  de  TEurope  des  cocce^ndaaces  ^  a» 
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tnoyeh  aeTquéHes  ce  Mimftie  vigiUint  procurais  la  Bibliothèque  <hi^  Roi  des 
%réïors  de  iour€i  efpece. 

L'année  1^70  vit  établir  dans  la  Bibliothèque  Royale  un  fonds  inouveau^ 
}>ien  capable  de  la  décorer  &  d'éternifer  la  magniiicence  de  Louis  XIV  ^ 
<c  font  les  belles  efiampes  que  Sa  Majefté  fit  graver.,  &  qui  fervent  en*- 
•core  aujourd'hui  aux  préièns  d'eftampes  que  le  Roi  fait  aux  Princes ,  aux 
Minières  étrangers^  &  aux  perfonnes-de  diftioâion  quM  lui  plait  d'en  gra- 
tifier. La  Bibliothèque  du  Roi  perdit  M.  Colberten  lôS^.  M.  de  Louvois 
«comme  furintendanc  des  batimens,  y  exerça  la  même  autorité  quefenpréf 
•décefTeur^  &  acheta^  de  M.  Bi^noa,  Confeiller  d^Ëtat^  la  charge  de  mai* 
tre  de  la  librairie,  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  garde  de  la  lU^rairie^  dont 
^étoient  démis  volontairement  MM,  Colbert,  Les  provifions  de  ces  -deux 
charges  réunies  furent  expédiées  «n  1^84^  ea  Ëiveur  de  Camille  le  Tel^ 
lier,  qu'on  a  appelle  TAbbé  dt  Louvois. 

Mt.  de  Louvois  fit ,  pour  procurer  à  la  Bibliothèque  du  Roi  de  nouvel- 
les richeflès ,  ce  qu'avoir  fait  Mr.  Colbert.  Il  y  employa  les  Miniftres  dans 
3es  cours  énranger^s.;  &  en  effet  on  en  reçut  dans  les  années  1685,  1686^ 
«687  ,  pour  des  fommes.confidérables.  Le  Bere  Mabillon  ^  qui  voyageoit  etf 
Itdie  »  fMt  chargé  par  le  Roi  d'y  raifembler  tout  ce  qu'il  pourroit  de  li-p 
Très  ;  >il  s'acquitta  de  fa  >commlmoa  avec  tant  de  zèle  &  d'exaâitude  ^ 
qu'en  moin$  de  deuic  ans  il  procura  à  Ja  Biibliotheque  Royale  près  de  4.000 
^volumes  imprimés. 

La  mort  de  Mr%  de  Louvois  arrivée  en  i  ^9 1 ,  apporta  quelque  change- 
«nent  1^  l'admioiftration  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  charge  .de  maître 
^e  librairie  avoit  été  exercée  jufqu'alors  ious  Tautorité  &  la  direâîon  du  fui^ 
intendant  des  bàtimens  :  mais  le  Roi  fit  un  règlement  en  Juillet  i6()i^ 
par  lequel  il  ordonna  que  Mr^  l'Abbé  de  Louvois  jouiroit  .&  feroit  les 
Ibnâions  de  maître  de  la  librahie,  intendant  &  garde  du  cabinet  des 
livres ,  manufcrics^  médailles ,  &t.  &  garde  M  U  Bibliothèque  Royale  ^ 
fous  Pautorité  de  Sa  Majefié  feulement. 

En  1697  ,  le  P.  Bouvet,  Jéfuite-Miifionnaii«^  apporta  49  Volumes  Cbi« 
iiois,  que  l'Empereur  de  la  Chine  envoyoit  en  prêtent  au  Rt>i  de  France. 
Ceft  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a  donné  lieu  au  peu  de  littérature 
Chinoife  que  Ton  a  cultivée  en  France  :  mais  il  s''eft  depuis  confidérahle- 
ment  multiplié.  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  acquifitions  de  la  Bibliothèque  Royale ,  &  des  prélens 
Ikns  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A  l'avènement  de  Louis  XIV  à  la  cou- 
ronne^ fa  Bibliothèque  étoit  tout  au  plus  de  5000  volumes;  &  à  fa  mort^ 
«B  s'y  en  trouva  plus  de*  70,000  ,  fans  compter  le  fond  des  planches  gra- 
vées &  des  èftampes  .:  accroillèment  immenle  &  qui  étoaneroit  fi  l'on  n'a- 
voit  vu  depuis  la  même  Bibliothèque  recevoir  à  proportion  des  augment- 
ations plus  confidérables. 

X^beuceuie  inclination  de  Louis  XV  à  protéger  les  lettres  &  les  fciences^  à 
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Texemple  de  fon  bifayeul  ;  l'emprefTement  des  Miniftires  i,  fe  Conformer 
aux  vues  de  Sa  Majefté  ;  l'attention  du  Bibliothécaire  &  de  ceux  qui  font 
fous  fes  ordres  à  profiter  des  circonftances ,  en  ne  laiflfknt ,  autant  qu'il  efl 
en  eux,  échapper  aucune  occaiion  d'acquérir;  enfin  la  longue  durée  de  la 
paix ,  tout  femble  avoir  confpiré  dans  le  cours  du  dernier  règne  à  accu- 
muler richeffes  fur  richefles  dans  un  tréfor ,  qui  déjà  du  temps  de  Louis 
XIV  n'avoit  rien  qui  lui  fût  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gafton  d'Orléans ,  légués  au  Roi  en  1 660  ^ 
il  s'étoit  trouvé  quelques  volumes  de  plantes  &  d'animaux  que  ce  Prince 
avoit  fait  peindre  en  miniature  fur  des  (èuiltes  détachées  de  vélin  par  Ni- 
colas Robert ,  dont  perfonne  n'a  égalé  le  pinceau  pour  ces  fortes  de  fujets  : 
ce  travail  a  été  continué  fous  M.  Colbert  &  jufqu'en  1728 ,  temps  auquel 
on  a  ceffé  d'augmenter  ce  magnifique  recueil.  Depuis  quelques  années  il 
a  été  repris  avec  beaucoup  de  fuccés  ^  &  forme  aujourd'hui  une  fuite  de 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  feuilles ,  repréfentant  des  fleurs ,  des  oifeaux  ,^ 
des  animaux,  &  des  papillons. 

La  Bibliothèque  du  Roi  perdit  en  171 S  M;  l'Abbé  de  Louvois,  &  M« 
l'Abbé  Bignon  lui  fuccéda.  Les  fciences  &  les  lettres  ne  virent  pas  fans 
efpérance  un  homme  qu'elles  regardoient  comme  leur  proteâeur ,  élevé  à 
un  pofte  fi  brillant.  M.  l'Abbé  Bignon  prefqu'aufll-tôt  après  fa  nomination  ^ 
fe  défit  de  fa  Bibliothèque  particulière  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  celle 
du  Roi ,  à  laquelle  il  donna  une  colleâion  allez  ample  &  fort  curieufe  de 
livres  chinois,  tartares  &  indiens  qu'il  avoit.  Il  fignala  fbn  zèle  pour  la 
Bibliothèque  du  Roi  dés  les  premiers  jours  de  (on  exercice ,  par  l'acquifi-* 
tion  des  manufcrits  de  M.  de  la  Marre,  &  ceux  de  M.  Balule,  au  nom«- 
bre  de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de  livres  dont  fe  trouvoit  compo-* 
fée  la  Bibliothèque  du  Roi ,  rendoit  comme  impoffîble  l'ordre  qu'on  au- 
roit  voulu  leur  donner  dans  les  deux  maifons  de  la  rue  Vivienne  :  M. 
l'Abbé  de  Louvois  l'avoit  repréfenté  plufieurs  fois  ^  &  dès  le  commence- 
ment de  la  régence  il  avoit  été  arrêté  de  mettre  la  Bibliothèque  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre  :  mais  l'arrivée  de  l'Infante  dérangea  ce  projet , 
parce  qu'elle  devoit  occuper  le  Louvre. 

Mr.  l'Abbé  Bignon  en  1721  profita  de  la  décadence  de  ce  qu'en  appel* 
loît  alors  le  Jyftémc ,  pour  engager  Mr.  le  Régent  à  ordonner  que  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  fût  placée  à  l'Hôtel  de  Nevers  rue  de  Richelieu,  otr 
avoit  été  la  banque.  Sur  les  ordres  du  Prince ,  on  y  tranfporta  fans  délai 
tout  ce  que  l'on  put  de  livres  :  mais  les  différentes  difficultés  qui  fe  pré- 
fenterent,  furent  caufe  qu'on  ne  pût  obtenir  qu'en  1724  des  Lettres  pa- 
tentes ^  par  lefquelles  Sa  Majeflé  afFe6)a  à  perpétuité  cet  hôtel  au  logement 
de  fa  Bibliothèque.  Perfonne  n'ignore  la  magnificence  avec  laquelle  ont 
été  décorés  les  vafles  appartemens  qu'occupent  aujourd'hui  les  livres  du 
Roi  :  c'efl  h  fpeâacle  le  plus  noble  &  le  plus  brillant.que  l'Europe  of&e 
in  ce  genre.  Mr.  l'Abbé  SalUer,  ProftfTeur  Royal  en  langue  hébraïque  |^ 
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de  PAcadëmie  Royale  des  Infcrîptions  &  Belles-Lettres  de  Paris ,  Pun  deè 
quarante  de  l'Académie  Françoiie,  &  ûommé  en  1726  commis  à  la  garde 
des  livres  &  manufcrits,  ainfi  que  Mr.  Melot,  auffi  membre  de  PAcadémîe 
des  Belles-lettres ,  font  de  tous  les  hommes  de  lettres  attachés  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  fervices.  La  ma- 
gnificence des  bàtimens  eft  due ,  pour  la  plus  grande  partie ,  à  leurs  fol- 
licitations  :  le  bel  ordre  que  l'on  admire  dans  l'arrangement  des'  livres 
ainfi  que  dans  l'excellent  catalogue  qui  en  a  été  fait,  eft  dû  à  leurs  con- 
noilTances,:  les  accroiflemens  prodigieux  qu'elle  a  reçus  depuis  25  ans  I 
leur  zèle  \  l'utile  facilité  de  puifer  dans  ce  tréfor  littéraire ,  à  leur  amour 

Î)our  les  lettres,  &  à  l'eftime  particulière  qu'ils  portent  à  tous  ceux  qui 
es  cultivent.  C'eft  du  Mémoire  hi/loriçue  que  ces  deux  favans  hommes  ont 
mis  à  la  tête  du  catalogue  de  fa  Bibliothèque  du  Roi,  que  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  la  concerne  dans  cet  article.  Nous  invirons  à  le  lire 
ceux  qui  voudront  connoître  dans  un  plus  grand  détail  les  progrés  &  les 
accroiuemens  de  cette  immenfe  Bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1718 ,  il  entra  dans  la  Bibliothèque  du  R<rf 
beaucoup  de  livres  imprimés  :  il  en  vint  de  Lifbonne ,  donnés  par  MM 
les  Comtes  d'Ericeira  ;  il  en  vint  atiffî  des  foires  de  Leipfic  &  de  Francfort 
pour  une  fomme  confidérable.  La  plus  importante  des  acquifitions  de  cette 
année  fut  faite  par  Mr.  l'Abbé  Sallier,  à  la  vente  de  la  Bibliothèque  Col-* 
bert  :  elle  coniiftoit  en  plus  de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite 
que  puiflènt  être  de  telles  augmentations ,  elles  n'ont  pas  l'éclat  de  celle  que 
le  miniftere  fe  propofoit  en  1 718. 

*  L'établilTement  d'une  Imprimerie  Turque  à  Conftantînople ,  avoît  fait 
naître  en  1727  à  Mr.  l'Abbé  Bignon,  l'idée  de  s'adrefler,  pour  avoir  les 
livres  qui  foniroient  de  cette  Imprimerie,  à  Zaïd  Aga,  lequel,  difoit-- 
on ,  en  avoir  été  nommé  le  Direéleur ,  &  pour  avoir  le  catalogue  des  ma- 
nufcrits  grecs  &  autres  qui  pourroient  être  dans  la  Bibliothèque  du  Grand-* 
Seigneur.  M.  l'Abbé  Bignon  l'a  voit  connu  en  1721  ,  pendant  qu'tt  étoit  i 
Paris  &  la  fuite  de  Mchemet  EfFendi  fon  père,  AmbafTadeur  de  la  Porte. 
Zaïd  Aga  promit  les  livres  qui  étoient  aâuellement  fous  la  preffb  :  mais 
il  s'excuia  fur  l'envoi  du  catalogue ,  en  afTurant  qu'il  n'y  avoît  perfonne 
à  Conftantinople  aflèz  habile  pour  le  faire.  M.  l'Abbé  Bignon  communî« 
qua  cette  réponfè  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepas ,  qui  prenoit  trop  à  cœur 
les  intérêts  de  la  Bibliothèque  du  Roi  pour  ne  pas  (aiiir  avec  empredement 
&  avec  zèle  cette  occafion  de  la  fervir.  Il  fut  arrêté  que  h  difficulté  d'en* 
voyer  le  catalogue  demandé ,  n'étant  fondée  que  fur  l'impuiflànce  de  trou- 
ver des  fujets  capables  de  le  compofer ,  on  envoyeroit  à  ConflantinopTe 
des  favans ,  qui  en  (e  chargeant  de  le  faire,  pourroient  voir  &  examiner 
de  près  cette  Bibliothèque. 

Ce  n'efl  pas  qu'on  fut  perfuadé  à  la  Cour  que  la  Bibliothèque  tant  van- 
tée des  Empereurs  Grecs  exiflât  encore  \  mais^  on  vouloit  s^aflurer  de  U 
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vérité  ou  de  la  {aufleté  du  fait  :  d'ailleurs  le  voyage  qu'on  projettoît  avoic 
un  objet  qui  paroiflbit  moins  incertain .;  c'étoic  de  recueillir  tout  ce  qui 
pouvoit  refier  des  monun>ens  de  l'antiquité  dans  le  Levant,  en  manufcrics^ 
€n  médailles,  en  infcripcions,  &c. 

Mr.  l'Abbé  Se  vin  &  Mr«  l'Abbé  de  Fourmonc,  tous  deux  de  l'Acadé* 
mie  des  infcriptions  &  B^lks-Lettres  de  Paris,  furent  chargés  de  cette 
commiflion.  Ils  arrivèrent  au  qiois  de  Décembre  1728  à  Conftanrinople  : 
mais  ils  ne  purent  obtenir  l'entrée'  de  la  Bibliothèque  du  Grand-Seieneur  i 
Us  apc^rirent  feulement  par  des  gens  dignes  de  foi ,  qu'elle  ne  renfermoii: 
^ue  des  livres  turcs  &  arabes ,  &  nul  manufcrit  grec  ou  latin  ;  &  ils 
ÎQ  bornèrent  à  l'autre  objet  de  leur  voyage.  Mr.  l'Abbé  Fourmont  parcou* 
j-ut  la  Grèce  pour  y  déterrer  des  infcnptions  &  des  médailles  ;  Mr.  l'Abbé 
Sevin  fixa  fon  féiour  à  Conflantinople  :  là ,  (Secondé  de  tout  le  pouvoir  de 
Mr.  le  Marquis  de  Villeneuve ,  Ambaifadeur  de  France ,  il  mit  en  mouve* 
ment  les  Confuls  &  ceux  des  échelles  qui  avoient  le  plus  de  capacité, 
&  les  excita  \  faire  chacun .  dans  fon  diftriâ  quelques  découvertes  impor- 
tantes. Avec  tous  ces  fecours,  &  les  foins  particuliers  qu'il  fe  donna,  il 
parvint  à  rafTembler  en  moins  de  deux  ans  plus  de  (ix  cents  maoufcritt 
en  langue  orientale  :  mais  il  perdit  l'efpérance  de  rien  trouver  des  ouvra* 
ges  des  anciens  Grecs  «  dont  on  déplore  tant  la  perte.  Mr.  l'Abbé  Sevia 
retourna  en  France ,  après  avoir  établi  des  correfpondances  néceflàires  pour 
continuer  ce  qu'il  avoit  commencé  ;  &  en  effet  la  Bibliothèque  du  Roi  a 
reçu  prefque  tous  les  ans  depuis  fon  retour  plufieurs  envois  de  manu(crits  » 
foit  grecs ,  foit  orientaux.  On  eft  redevable  à  Mr.  le  Comte  de  Maurepas 
de  l'établiflèfnent  des  en&ns  ou  jeunes  de  langue  qu'on  élevé  à  Conflan- 
tinople aux  dépens  du  Roi  :  ils  ont  ordre  de  copier  &  de  traduire  les 
livres  turcs,  arabes  &  perfans;  ufage  bien  capable  d'exciter  parmi  eux 
de  l'émulation.  Ces  copies  &  ces  traduâions  font  adreffées  au  Minidre, 
qui  après  s'en  être  fait  rendre  compte,  les  envoie  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Les  traduétions  ainfi  jointes  aux  textes  originaux ,  forment  déjà  un  re^ 
cueil  alfez  confidérable ,  dont  la  république  des  lettres  ne  pourra  par  la 
fuite  que  retirer  un  fort  grand  avantage 

Mr.  l'Abbé  Bignon  non  content  des  tréfbrs  dont  la  Bibibtheque  du  Roi 
s'enrichiflbit ,  prit  les  mefures  les  plus  fages  pour  faire  venir  des  Indet 
les  livres  qui  pouvoient  donner  en  France  plus  de  connoiflance  qu'on  n'en 
a  de  ces  pays  éloignés,  où  les  fciences  ne  lailfent  pas  d'être  cultivées* 
Les  direâeurs  de  la  compagnie  des  Indes  fe  prêtèrent  avec  un  tel  em* 
preflement  à  fes  vues,  que  depuis  1729  il  a  été  fait  des  envois  aiTez  coo- 
Mdérables  de  livres  indiens,  pour  former  dans  la  Bîbliocheque  du  Roi  ua 
recueil  en^ce  genre,  peut-être  unique  en  Europe. 

Dans  les  années  fuivantes,  la  Bibliothèque  du  Roi  s'accrut  encore  pac 
ta  remife  d'un  des  plus  précieux  manufcrits  qui  puifle  regarder  la  Monar- 
fhxp^  intitulé  Rejgifiu  dp  Philippc-Augiific^  qu'avoit  légué  au  JioÂ  M^  Rouillé 
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eu  Coodray,  Confeitter  d'Etat;  &  par  diverfts  acquifitbns  amfidférables ; 
telles  font  celles  des  manufcrks  de  St.  Martial  de  Limoges ,  de  ceux  de 
Mr.  le  premier  préfident  de  Mefmes  ^  du  cabinet  d'eflampes  de  Mr.  le  Mar« 
quis  de  Beringhen,  du  femeux  recueil  des  manufcrits  anciens  &  modernes 
de  la  Bibliothèque  de  Mr.  Colbert^  ta  plus  riche  de  l'Europe,  fi  Ton  ett 
excepte  celle  du  Roi  de  France  &  celle  du  Vatican  ;  du  cabinet  de  Mr» 
Cangé ,  colleâion  infiniment  curieufe  ^  dont  le  catalogue  efi  &xt  recherché 
des  coonotiTeurSb 
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A  Bibliothèque  de»  Rois  des  Indiens  ^  ëtoît  compofêe  â^uh  fîr  granJ 

sombre  de  volumes ,  qu'il  faUoit  cent  chameaux  pour  la  tranfporter.  U» 
Prince,  amateur  de  la  leéhire  &  des  voyages,  pria  un  Savant  de  choifir 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  chaoue  livre  »  &  d'i^n  compofer  une  Bi«* 
bliotheque  plus  portative.  Le  Savant  m  de;  extrûts ,  &  dix  chameaux  fsxS* 
firent  au  lieu  de  cent. 

Un  autre  Roi  trouva  qu'il  y  avoît  encore  trop  de  votumes  :  un  Bramio 
fut  chargé  de  la  diminution.  Comme  il  connoiflbit  le  génie  du  Prince 
ennemi  de  la  leâure  ^  il  réduifit  toute  la  Bibliothèque  à  ces  quatre  maximes.. 

1 .  La  juftice  doit  être  l'ame  des  aâions  d'un  Rm  :  elle  hit  naître  1» 
franqmllité  dans  fes  Etats,  &  l'amour  dans  le  cœur  de  fes  Sujets.  L'in^ 
îuftice  au  contraire  eft  la  iburce  de  tous  les  troubles,  &  lui  aliène  tes^ 
efprits; 

2.  Un  Etat  ne  peut  fubfifter,  fi  les  mcnirs  de  cenx  qui  le  compofent 
font  dépravées  ;.  en  vain  réclameroit-on  Tautorité  des  loix.  Un  Sultan  doic 
donc  empêcher  la  corruption  de  fe  gUfler  parmi  fes  Sujets.  Un  peuple  ver*-- 
tueux  e(t  toujours  un  peuple  fidèle. 

3.  L^]nique  moyen  de  cooièrver  la  fiuité,  ce  bien  fi  précieux,  eR  de 
manger  quand  l'appétit  Pordonne  ^  &  de  cefier  avant  de  Pàvoir  entière» 
ment  contenté. 

4.  La  vertu  d'une  femme  confifte  dans  une  retraite  qui  Ta  mette  à  l'abrc 
^s  occafions  i  invifibte  pour  quiconque  n'eft  pas  fou  époux,  elle  doki^ 
pouflèr  la  févérité  jufqu'à  refufer  fes  regjirds  à  aucua  homme ,.  fut'-il  plus* 
i»eau  qp'un.  Ange» 
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^IC  HI  (le  Cardinal  de  )  kabils  Négociateur  Italien  du  XVII*.  fiech, 

J\ LEXANDRE,  Cardinal  de  Bichi ,  fembloïc  être  né  pour  la  né- 
gociation :  de  forte  que  fi  avec  fon  habileté ,  il  eût  ëcë  un  peu  plus  fourbe 
qu^il  n'étoit,  il  auroit  peut-être  pu  prendre  auprès  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, le  pofte  que  Jules  Mazarin  y  occupa  depuis.  Etant  Nonce  en  Fran- 
ce,  il  y  fit  tellement  approuver  la  conduite ,  que  ce  ne  fut  pas  moins  à 
rinftance  du  Roi ,  que  par  Pinclination  du  Pape ,  qui  étoit  fon  parent  ^ 
qu'il  fe  vit  revêtu  de  la  pourpre  vers  la  fin  de  fa  Nonciature»  Le  Roi  le 
cônfidéroit  comme  un  Prélat  trés-afFeâionné  à  fa  Couronne,  &  les  Bar- 
berins  en  âifoient  état  comme  de  celui  qui  étoit  capable  de  rendre  un 
jour  de  très-fignalés  fervices  à  leur  Maifon  &  au  Siège  de  Rome.  La  France 
fe  fervit  de  les  avis  &  de  fes  confeils  en  plufieurs  grandes  affaires  ;  mais 
particulièrement  dans  l'accommodement  du  démêlé  que  les  Barberins  eurent 
avec  le  Duc  de  Parme,  &  à  fon  occafîon  avec  la  République  de  Venife, 
&  avec  quelques  autres  .Princes  d'Italie.  Il  étoit  obligé  aux  Barberins,  coxn* 
tne  fe  viens  de  dire,  mais  ayant  bien  voulu  en  cette  conjonâure  prendre 
la  qualité  d'Ambaflàdeur  Extraordinaire  de  France,  il  y  travailla  à  faire 
féulilr  l'intention  du  Roi ,  fans  aucune  confidération  de  ce  qu^il  devoit  au 
Pape  &  aux  Barberins.  Il  étoit  grave  fans  affeâation  :  adroit  fans  fînefle , 
habile  fans  façon ,  &  ami  fans  intérêt ,  le  plus  civil  &  le  meilleur  de  tous 
les  hommes.  Pendant  le  féjour  qu'il  fit  dans  fon  Evêché  de  Carpentras, 
ibus  le  Pontificat  d'Innocent  X,  il  protégea  fi  hautement  le  Comte  de 
Dona,  Gouverneur  d'Orange,  &  d'une  manière  fi  engageante,  que  je  me 
trouve  obligé  de  dire ,  comme  témoin  oculaire ,  que  c'eft  i  fes  bons  offi- 
ces &  à  fon  autorité  que  la  Principauté  doit  le  repos ,  dont  elle  jouit  peu*- 
dant  la  minorité  du  Prince,  &  au  plus  fort  de  la  contefiation  des  deux 
Princefiès.  Tel  efl  le  jugement  que  Wicquefbrt  porte  du  Cardinal  de  Bi« 
chî ,  dans  fon  Traité  de  VAmbaJfadcur  &  fis  fonctions. 


BIELFELD  (  Jacques^Frédéric  Baron  de  )  Auteur  Politique. 
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Ax:<^UES-FRâD^RiC,  Baron  de  Bielfeld ,  Confeiller  privé  de  S.  M. 
le  Roi  de  Pruffe  ,  honoraire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles^ 
Lettres  de  Berlin  ^  Chevalier  de  TOrdre  de  Sainte  Anne ,  Seigneur  de 
Trében  &  autres  lieux,  naquit  à  Hambourg  le  31  Mars  17 17,  d'une  £à,^ 
mille  de  Négociants,  qui  fubfifle  encore  fur  un  pied  avantageux  dans  la 
ff^èmp  villjp.  Il  reçut  une  bonne  éducation  ,  &  fut  en  profiter.  S'étant  rendu 
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&  Leyde  en  1732  pour  y  faire  fes  études,  ir*en  partit  en  i7){,&  vifita 
les  Pays-Bas,  la  France  &  l'Angleterre.  Dés   ce  temps-là  «  Ton  génie  le 
portoit  à  prendre  connoiflance  des  différentes  formes  de  Gouvernement ,  à . 
le  mettre  au  fait  des  principes  de  la  légiflation ,  &  à  s'infiruire  des  arran^ 
gemens  de  la  police.   Il  fit  des  liaifons  avec  les  Gens  de  Lettres  les  plus , 
diilingués  de  ce  temps-là. 

En  s'attirant  l'eflime  par  Tardeur  de  s'inftruire  qu'il  témoignoit,  ilavoit 
le  rare  avantage  de  fe  concilier  l'afFeâion  par  le  don  de  plaire  ,  dotit  la 
nature  Tavoit  doué.  Ce  fut  fans  doute  la  réunion  de  ces  qualités  qui  attira 
fur  lui  les  regards  d'un  Prince  dont  la  pénétration  a  toujours  fu  faifir  de 
apprécier  tous  les  genres  de .  mérite.  Cela  changea  entièrement  le  cours 
de  fes  deflinées  :  u/ortit  de  la  route  où  fa  condition  originaire  l'avoir 
placé  i  il  entra  d^ns  une  autre  à  laquelle  il  ne  s'étoit  fans  doute  pas  atten« 
du ,  &  y  parvint  à  des  diflinâions  qj^^on  ne  ppurroit  »  fans  lui  faire  in- 
juftice,  regarder  comme  un  (impie  effet  des  circonftances.  Préfenté  en  1738^ 
au  Prince  Royal  dePruffe ,  qui  étoit  alors  à  Brunfwick,  il  reçut  des  mar- 
ques très-flatteufes  de  fa  bienveillance  ;  6c  fentant  que  tout  le  bonheur 
de  fa  vie  confifieroit  déformais  à  la  confèr^er  ^  il  fut  comblé  ^e  la  plus 
vive  fatisfkâion  1  lorfque  le  Prince  lui  offrit  de  le  prendre  à  (on  fervice.. 
Il  y  entra  en  1739,  ce  vint  pour  cet  effet  à  Reinsperg. 

La  mort  de  Frédâ-ic*GuilIaume  en  1740  ,  fut  bientôt  fuivie  des  grands 
événements  qui  tiendront  tant  de  place  dans  Phifloire  de  notre  fiecle.  La 
(ituation  de  Mr.  de  Bielfèld  changea*  Il  fut  d'abord  employé  comme  fecré* 
taire  de  légation ,  &  fuivit  en.  cette  qualité  Mr.  le  Comte  de  Truchfes , 
chargé  de  porter  la  nouvelle  de  la  mort  du  feu  Roi  à  George  II  »  Roi 
d'Angleterre ,  qui  fe  (rouvqit  alors  dans  la  Capitale  de  fon  Etedofat.  Vers 
la  fin  de  la  même  année  il  pàffa  à  Lpndres  ^  toujours  avec  le  même  Mi« 
niilre ,  qui  y  ménageoit  les  intérêts  de  la  Cour  de  Prufle  pendant  la  guerre 
occafionnée  par  le  décès  de  l'Empereur  Charles  VJ.  Oe  retour  en  Mai 
1741 ,  le  Roi  lui  ordonna  de  venir  en  Siléfle;  avant  le  bout  de  l'an, 
il  étoit  à  Berlin ,  où  il  fut  revêtu  du  caraâere  de  Confeiller  de  léga« 
don ,  &  commença  l'exercice  des  fonâipns  qui  y  font  attachées. 

Comme  il  aimoit  les  Lettres ,  &  qu'il  avoit  une  heureufe  facilité  à  les 
cultiver,  il  leur  confacra  tous  fes  momens  de  loifir,  &  fe  mit  par-là  en 
état  I  d'être  adniis  dans  cette  fociété  oui  tint  des  affemblées  chez  le  Maré« 
chai  de  Schmettau ,  &  chez  le  Miniftre  de  Borck  pendant  le  dernier  mois 
de  l'année  1743  »  &  fut  enfuitje  incorporée  à  l'ancienne  fociété  des  fcien- 
cesy  au  renouvellement  du  mois  de  Janvier  1744, pour  former  avec  elle 
une  itiême  compagnie  fous  le  nom  d'Académie  Royale  des  Sciences  & 
fi/sHes'Lettres.  Comme  Mr.  .de^Bielfêd  étoit  alors  à  la  fleur  de  l'âge,  £c 
nàturelienciçat '^if ,  il  fe  donnit  beaucoup  de  mouvements  dans  ces  cir- 
cooftances ,  âc  tint  même  1^  plume  dans  la  fociété  intermédiaire  dont  je 
vi^  de  parler.  U  étoit  naturel  qu'il  fût  aggrégé  à  l'Académie  i  je  ne  le 
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trouve  pourtant  pas  dans  la  lifte  de  1744  ;  mais  il  eft  dans  celte  de  17^2 
au  rang  des  honoraires,  où  il  a  demeuré  jufou^  fa  mort.  Il  a  audi  été 
aggrégé  aux  fociétés  de  Konifberg  &  de  Greihvalde. 

£n  1745,  '^  ^^^  honora  Mr.  deBîelfeld  d'une  marque  de  confiance  tnen 
diftinguée ,  en  le  faifant  Précepteur  de  S.  A.  R.  Moofetgneur  le  Prince 
Ferdinand.  Je  n'ai  pas  befbin  de  dire  comment  il  s^eft  acquitté  de  cet  em- 
ploi ;  j'oiè  en  appeller  au  témoignage  même  du  grand  Prince  qui  a  été 
lôn  élevé  ;  &  ce  témoignage  exifte  dans  l'affeâion  confiante  qu'il  a  con* 
fervée  pour  lui  ,  &  dans  des  marques  réelles  de  cette  af&âion  qui  ont 
fait  la  plus  grande  douceur  àes  dernières  années  du  défunt.  En  1747^ 
il  devint  curateur  des  univerfités  ;  en  1748^  Baron  &  Confeiller-Privé. 
Cette  marche  eft  fans  doute  au(fî  brillante  que  rapide  ;  mais  l'aftre  eft  \ 
fbn  midi,  &  il  va  décliner  infenfiblemente 

Ici  j'ignore  les  dér»ls  ;  &  quand  je  les  fàurois ,  je  ne  tes  dîrok  pas  ;  il 
ne  s'agit  que  des  époques.  Après  quinze  années  de  fervice ,  M.  de  BieK 
feld  Quitta  la  Cour  de  Berlin ,  pour  fe  retirer  fur  des  terres  qa^  avoir 
acquifes  dans  le  pays  d'Altembourg.  La  confolation  de  tous  tes  temps  & 
de  tous  les  lieux  y  celle  dont  Cicéron  a  fi  bien  exprimé  les  charmes  & 
l'efticace ,  ramour  iits  lettres  I^  accompagna.  Ce  ne  Ait  po€Htant  pas  le 
pur  vuide,  de  ft>n  état  qui  le  porta  de  ce  côté-Ià;  nous  l'avons  vu  ict^ 
dans  des  temps  d^)Ccupation  &  de  diflraâion ,  fort  ftudieux  y  fort  appliqué  « 
&  raftembtant  avec  foin  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  %  publiés  depuis  ; 


pas  tranquille  ;  les  mufes  avec  lefquettes 
déttcieufement ,  s'enfuirent  eftârouchées  par  te  bruit  des  armes.  Lorfqu'eti 
1757  ,  pendant  la  dernière  guerre  de  Sitéfie,  tes  troupes  Autrichiennes 
commencèrent  à  fe  faire  voir  dans  le  pays  d'Altembourg ,  il  ne  fe  crut  pas 
en  sûreté  ;  &  au  mois  de  Septembre  de  cette  année ,  il  fe  réfugia  avec 
tonte  fa  famille  à  Hambourg.  La  paix  ayant  été  conclue  en  ij6^^  il  re- 
tourna fur  (es  terres  >  qu'il  trouva  fort  dévaftées  :  ce  qui  ^obligea  de  par- 
tager fon  attention  entre  les  foins  de  leur  établiftement  &  l'attrait  des 
études  toujours  dominant  pour  lui.  H  recueillit  un  fruit  bien  honorable  de 
celles-ci  par  le  fuffrage  dont  Pimpératrice  de  Ruffîe  honora  tes  oux^àjg^es 
de  fa  façon  qu'il  lui  préfenta,  &  parle  cordon  de  ^\t.  Anne  donc  elle 
le  décora.  Depuis  ce  temps-là  fa  vie  fut  uniforme  ;  il  tie  fortit  pliis  de 
Treben  »  où ,  aux  ptaiftrs  dont  nous  avons  déji  fait  l'énumération  ^  s'feit 
joignirent  de  plus  touchans  encore  ;  la  fociété  d\ine  époufe  infîâsment 
agréable ,  &  l'éducation  d'une  famille  qui  crbîffoît  à  fouhaît  fous  ks  yeux  \ 
mais  au  bien-être  de  laquette  il  a  été  trop  t6t  enlevé. 
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fl»  fimple  con^acenr.  U  a  &tt  un  lion  choix  ;  il  y  a  mis  un  bon  or« 
idre  ;  &'  ce  qui  elt  de  lui ,  ne.  dép^e  pas  ce  que  des  Auteurs  dift ingués 
,|>euvent  lui  avoir  fourni.  Un  cfidque  des  plus  mordans  voulut  couler  .i 
tend  ce  iivxe;  mais  il  n^y  réuflic  point.  Si  ces  cenfures  étoient  queiquer 
£>»  jbndëes,  leur  aigieur  gâroit  tout;  &  M.  de  Bielfeld  naturellement 
dour  &  poli)  iè  fit  Uen  plus  dUionneur  encore  par  la  modération  de  fes 
réponfea  que  par  leur  folidité. 

M.  de  Bidfbld  a  été  marié  deux  fois  ;  d'abord  avec  une  demoifelle 
Reich  de  Halle ,  riche  héritière  &  plus  riche  encore  en  bonnes  qualités. 
De  fept  en£ins  nés  de  ce  mariaee,  il  n'eft  reflé  qu'un  fils.  En  1764,  il 
4iit ,  &  .avec  tant  de  raifon ,  fi  frappé  des  grâces  &  du  mérite  de  pi^de- 
mot&Ue  de  Boden ,  petite-fiUe  du  Minîftre  d'Etat  de  ce  nom ,  qu'il  cmc 
trouver  avec  elle  le  bonheur  du  refte  de  fa  vie  ;  &  il  ne  fut  pas  trompé 
dans  ion  attente.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  les  efpérances  de  cette  digne 
époufe  euflent  été  pareillement  remplies ,  par  la  durée  de  leur  union  ; 
mais  fon  affltâion.  a  été  auffi  vive  que  ju/te ,  fe  voyant  obligée  de  lui 
fiinrivre,  avec  quatre  enlans  dont  le  plus  jeune  n*avoit  que  huft  mois  à  la 
mtMt  du  père.  Nous  finirons  cette  notice  de  la  vie  de  M.  de  Bielfeld» 
par  Peoctrait  de  deux  lettres  écrites  par  fâ  digne  époufe  à  M.  Formey  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin. 

»  Un  an -avant  iâ  .mort  9  la  fiinté  de  M.  de  Bielfeld,  d'ailleurs  jufqu'a-' 
»  lors  ferme ,  devtm  chancelante .;  il  eut  de  fi-équentes  incommodités ,  & 
9  le  9  Avril  de  l'année  dernière  la)  (  au  moment  même  que  j'accou^- 
i>  cho«s ,)  il  lui  prit  une  fi  forte  fuffbcation ,  qu'on  défefpéra  de  ia  vie  ; 
B  il  fe  Ternit  cependant  à  pouvoir  quitter  la  chambre  ;  &  l'efpérance  que 
a>  je  ^fimdois  fur  la  'borné  jde  fon  tempérament  &  fur  la  vie  réglée  qu'il 
i>  menoit,  imC'fit  croire  qu'il  en  reviendroit  endérement.  Mais  cette  illu- 
»  fion  ne  dura  que» huit  ;ours  ;  la  .même  atuque  revint  1&  les  médecins 
a  déclarèrent  aum^tôt,  que  c'étoit  1^  le  commencement  d'une  hydropifie 
»  de  poitrine.  Les  progrès  de  ce  cruel  mal  furent  fi  rapides ,  qu'on  me 
M  priva  bientôt  de  toute  efpérance.  Je  le  vis ,  pendant  fept  mois  entiers , 
s  ibuifiir  jour  &  nuit  les  «plus  rudes  tourmens ,  mais  avec  une  fermeté 
n  dont,  il  y  a  peut-être  peu  id^emples  :  point  de  plaintes ,  point  d'impa- 
»  tience ,  tou^rs.  d'une  .humeur  égale  »  ne  craignant  que  d'être  à  charge 
•  à  £l 'famille ,  &  même  à  fes  domeftiques ,  les  remerciant  fans  cefle  de 
»  leurs  foins ,  les  exhortant  4  ne  pas  fe  décourager ,  &  voyant  approcher 
»  le  terme  de  fa  vie  avec  une  tranquillité  d'ame  qui  ne  pouvoit  venir 
i»  que  de  la  paix  qui  y  régnoit.  Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu  s'éle- 
D  ver  vers  l'Être  des  êtres ,  avec  une  ferveur  &  une  confiance  admira- 
D  blés  ,  lui  demandant,  non  la  vie,  mais  le  pardon  de  fes  fautes  ^ic 
9  d'être  le  père  de  fes  enfàns  ! 
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»  Pour  être  plus  à  portée  du  médecin,  il  fe  fit  tranfporter'à  Alteth^ 
71  bourg,  oii  il  pafla  le  dernier  hiver,  &  mourut  le  5  d'Avril  1770,  âgé 
9  de    cinquante-trois   ans,  avec    le  fecours  des  prières  de  M.  Lower, 
9  favant  Êccléfiaflique  &  Surintendant   de  cette  ville ,  qui ,   au  défaut 
»  d'un  Miniftre    Reformé ,    lui   accorda   fes  foins.    Trois  jours  avant  fa 
Th  mort ,   il   avcMt   dit  à  plufieurs  de  fes  domeftiques ,   qu'il  mourrmt  le 
»  jeudi ,  &  les  avoit  même'  chargé  de  prévenir  là-deàus  ceux  qui  pour- 
»  roient  demander  de  fes  nouvelles.  Ce  terrible  pronofiic  me  fut  caché  ; 
m  il  ne  voûloit  pal  affliger  uue  femme  dont  il  connoifToit  le  cœur.  Cé- 
»  pendant  le  déiir  de  prendre  congé  du  Prince  Ferdinand  de  Pruflè,  l'em- 
li  porta  ;  &  ne  pouvant  écrire  lui-même ,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
3!>  moi  pour  me  diâer  fes  adieux.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  il 
li  le  remercia  de  fes  bien&its,  &  lui  recommanda  infiamment  fa  famille; 
9  it  ne  fut  point   ému  en  lui  parlant  de  fa  mort  ;  mais  lorfqu'il  vint  à 
n  faire  des  vonix  pour  la  profpérité  confiante  de  ce  Prince ,  qu'il  aimoit 
n  fi  tendrement ,  &  pour  celle  de  la  Maifbn  Royale ,  je  vis  les  larmes 
i>  couler  de  fes  yeux  ;  &  ce  témoignage  défintéreffé  &  non  équivoque  de 
9  fbn  attachement  pour  cette  augune  maifon ,  me  fiit  une  nouvelle  preuve 
9  de  la  bonté  de  fon  cœur.  Tout  cela  fe  pafTa  le  mardi;   le   lendemain 
Th  il    fe  trouva  fert  mal ,  &  le  jeudi   matin  il  expira  fi  fubitement  &  fi 
Tn  doucement ,  que  je  pris  pour  une  attaque  d'apoplexie  ce  qui  n'étoit  que 
D  l'effet  de  l'inflammation.   Depuis  vingt-quatre  heures  il  avoit   prefque 
Th  perdu  l'ufage  de  la  parole  ;  mais  je  vis  clairement  à  fes  fignes  &  aux 
»  monofyllabes  qu'il  prononçoit ,   qu'il  confervoit  toujours  la  liberté  de 
7»  penfer  \,  &  deux  minutes  même  avant  fk  mort  ;  lorfque  le  voyant  fort 
I»  afE^ibli ,  je  l'exhortois.  à  porter  avec  moi  fes  efpérances  dans  cette  au* 
a»  tre  vie  où  nos  âmes  feroient  réunies,  il  me  répondit  un  oui  fort  di(^ 
»  tinâ,  &  me  preffa  tendrement  la  main.    C'eft  avec  cette  fermeté  & 
9>  dans  ces  fentimens  qui  ne  fe  font  point  démentis  pendant  tout  le  cours 
9»  de  fa  maladie ,  qu'il  rendit  l'ame. 

)>  Il  efl  mort  en  philofophe  &  en  chrétien  ;  &  c'efl  cette  ferme  perfua- 
»  fion ,  c'eft  l'aflurance  de  retrouver  un  jour  dans  une  meilleure  vie ,  l'ami 
i>  que  le  Ciel  m'enieve  trop  tôt  dans  celle-ci  ^  qui  efl  feule  capable  de  mo- 
»  dérer  l'excès  de  ma  douleur.  Sa  Religion  fut. pure,  fans  ofientation  & 
y>  fans  hypocrifie ,  telle  fans  doute  qu'elle  doit  être  pour  plaire  à  celui  qui 
x>  fait  lire  dans  les  cœurs  ;  fon  ame  étoit  bienfaifante  &  réuniffoit  toutes  les 
»  vertus  morales.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  f&t  fans  fbibleffe»  il  étoit  homme; 
»  mais ,  s'il  en  avoit ,  j'ofe  prefque  afiurer  qu'elles  prenoient  leur  fource 
»  dans  la  vertu  même ,  comme  fon  tnop  grand  défmâirefïement ,  fon  défir 
»  de  faire  le  bonheur  de  fes  femUables,  autant . que  caela  dépendoit  de  Iim, 
»  dont  l'excès  faifoit  quelquefois  dégénérée  les  effets  eh  trop  de  comptai- 
»  fance  &  de  ^cilité.  Il  éroit  bon  mari^  bon  père,  bon  maître  &  fidèle 
D  ami.  Voilà  l'époux  qi  e  j'ai  perdu  \  &  j'ai  tout  perdu  avec  lui.  a 
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Revenons  aux  Inftitutions  politiques^  finon  pour  en  donner  une  Analyfe 
détaillée ,  au  moins  pour  faire  connqitre  l'enfemble  de  cet  ouvrage ,  l'or- 
dre fyilémarique  qui  enchaîne  les  'matières ,  la  faine  politique  qui  y  règne 
prefque  par*tout.  Quoique  nous  l'ayons  fouvent  cité ,  nous  fommes  bien  aîfes 
de  reconnoitre  ici  plus  particulièrement  qu'il  nous  a  été  fort  utile  pour  la 
compolîtion  de  cette  Bibliothèque  de  l'Homme  d'Etat. 

Institutions  Politiques. 

Par  M.  te  Baron  DE  BIELFELD. 
Introduâion. 

I  Out  eft  art,  touteft  fyftématique  aujourd'hui  ;  Tart  de  régner  le  plus 
important  de  tous ,  eft  prefque  le  feul  qui  n'a  pas  été ,  que  je  fâche ,  ra- 
mené à  des  principes  &  k  des  règles  fûres  &  invariables.  Chaque  fcience  » 
chaque  métier  a  la  théorie ,  ceux  qui  veulent  s'y  appliquer  en  font  un  ap« 
prentiifage  fyftématique ,  la  fcience  de  gouverner  les  Etats  eft  abandonnée 
aux  lumières  incertaines  &  variables  de  ce  qu'on  appelle  bon  fens,^  &  à 
une  expérience  fouvent  très-équivoque. 

Les  fouverains  qui  régnent  aujourd'hui,  les  miniftres  qu'ils  confultent, 
les  fénats  qui  préfident  au  gouvernement  des  Républiques,  ont- ils  toutl'ef- 
prit ,  toute  la  raifon ,  toute  la  fageife ,  tout  le  jugement ,  toutes  les  con<- 
noiflances  néceffaires  pour  une  fi  grande  charge  t  Peut-on  prétendre  que  fans 
préceptes ,  les  peuples  puiflbnt  être  conftamment  bien  gouvernés  ? 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'ouvrages  politiques.  Depuis  le  temps  d' A- 
riftote  jufqu'à  ce  jour ,  une  infinité  d'Ecrivains  célèbres  ont  traité  des  ma- 
tières du  gouvernement ,  leurs  écrits  fi>nt  pleins  de  réflexions  utiles ,  d'ex- 
cellentes vues.  Mais  font-ils  complets?  Sont-ils  aflez  méthodiques,  aflez 
adaptés  à  l'état  aâuel  de  l'Europe? 

Les  Réflexions  politiques ,  répandues  dans  l'Hiftoire  font  trop  vagues , 
trop  détachées,  pour  fuflire  à  fi>rmer  l'Homme  d'Etat.-  Il  n'y  a  pas  de  fcience 
dont  on  n'ait  trouvé  quelques  principes  épars  dans  les  livres ,  avant  qu'elle 
air  été  réduite  en  fyflènxe.  Ariftote ,  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  quelques 
iragmens  politiques,  &  tous  les  Anciens,  ont  écrit  dans  des  temps  ou  la 
face  de  l'Univers  étoit  fi  diflërente  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  que  la 
plupan  de  leurs  raifonnemens  ceflènt  d'être  applicables.  Les  autres  Ou- 
vrages fur  cette  matière , ,  qui  ont  paru  dans  des  temps  plus  proches  des 
nôtres ,  ne  nous  offrent  rien  de  fyftématique.  Ce  font  plutôt  des  recueils 
.  de  préceptes  détachés  ppur  la  conduite  des  affaires  publiques ,  qu'une  théo- 
.rie  foncière  qui  enfeigne  l'effence  de  la  Politique  même.  Aucun  de  c^% 
Auteurs  n'a  embraiTé  toutes  les  parties  du  Gouvernement.  Le  Leâeur  pâtit , 
lorfqu^à  tous  momens  fon  étude  fe  trouve  interrompue  par  des  lacunes  & 
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des  omil&otis  fur  les  objets  tes  plus  intëreflans.  Tel  ne  parle  point  des 
finances  ;   td  oublie  la  navigation  ;  tel  fe  taie  fiir  h  police  \  &  atnu  du  refle« 

La  plus  grande  (lérilité  qu'on  remarque  dans  ces  Ecrivains  célèbres ,  c'eft 
&  l^gard  des  affaires  étrangères.  Soit  qu^ils  n'aient  point  eu  d'accès  à  la 
Cour,  ou  d'entrée  dans  les  Cabinets  des  Princes ,  (bit  qu'ils  aient  craint  de 
déplaire  aux  Souverains,  on  voit  qu'à  cet  égard  ils  n'ont  pas  été  initiés  dans 
les  affaires ,  ou  qu'ils  ont  eu  des  entraves  qui  les  ont  empêchés  de  dire  ce 
qu'ils  en  iavoient.  Peut-être  ont-ils  mieux  aimé  facrifier  (^elques  réflexions 
à  leur  fortune,  que  leur  fortune  à  quelques  réflexions.  D'ailleurs,  avant  que 
l'Europe  fût  partagée  comme  elle  efl ,  avant  qu'elle  eût  fa  forme  aftuelle , 
avant  l'introduâion  des  pofles,  des  gazettes,  des  négociations  permanen- 
tes entre  les  Cours,  il  étoit  preTque  impoffible  de  développer  les  vrais  in* 
térêts  des  Nations  &  leurs  vues.  ^ 

On  fb  propôfe  de  réduire  la  polidque  en  fyflême ,  de  raffembler  les  ex- 
cellens  matériaux  qu'on  trouve  épars,  d'y  joindre  Tes  propres  lumières  & 
^on  expérience ,  de  confutter  l'Hîftoire  &  les  Hommes  d'Etat ,  &  d'en  faire  , 
s'il  efl  pof&ble ,  une  fcience  qui  puifle  être  enfeignée  de  bonne  heure  aux 
Princes  par  leurs  précepteurs ,  &  à  la  jeunefTe  en  général ,  dans  les  chai*- 
res  des  prdfefTeurs,  C'efl  ainfî  que  les  Grotius ,  les  PuflfendorfF,  les  WolfF-, 
en  ont  agi  à  l'égard  du  Droit  aes<jens,  &  du  Droit  de  Nature. 

On  ne  craint  pas  le  reproche  des  petits-mahres  littéraires ,  qui  traitent 
de  pédanterie  tout  ce  qui  eft  fyftématique.  Un  fyflême  n'eft  fait  que  pour 
Tacîlitêr  l'émde  d'une  chofe ,  pour  venir  an  fecours  de  celui  qui  s'y  applî-- 
cjue,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  fon  efprtt,  pour  faire  que  tous  les  ob- 
jets ,  dont  l'expérience  l'enrichit  chaque  jour ,  trouvent  leur  place  naturelle 
~&  convenable  dans  fa  mémoire,  &  pour  abréger  ainfî  les  fatigues  péni- 
"blés  qu'un  homme  efl  obligé  de  fe  donner ,  lorfqu'il  veut  (è  procurer  des 
connoifTances  conflifément  &  fans  méthode.  Le  pédantifme  rûfbnnable , 
comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  mené  au  (avoir  folide  \  tandis  que  la  fimple  lec- 
ture, ou  l'étude  fuperficielle ,  ne  conduit  qu'au  clinquant;  &  le  jai^a 
'éblouiflant  de  quelques  génies  heureux ,  qui  faififlènt  promptement  la  fu- 
^perficie  des  fciences ,  diiparoit  fouvent  avec  honte  vis-à-vis  d'un  hommte 
;profbnd. 

Les  Princes  qui,  dès  leur  tendre  en&nce,  apprennent  toutes  les  pédan«- 
'teries  du  métier  militaire ,  ne  doivent  pas  craindre  de  fe  £iire  inflrujre  mé- 
tliodiquement  dans  l'art  de  régner.  Ce  ne  font  pas  les  viâoires  feules  qui 
^fbnt  briller  tes  Héros.  La  pofterité  trouve  Cyrus  plus  grand  dans  fon  repos 
que  dans  fes  travaux  guerriers ,  tandis  que  plufieurs  conquérans  ont  flétri 
leurs  lauriers  par  le  mauvais  ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  paix.  C'eft  un  abus 
de  croire  que  tes  fuccès  de  la  guerre  conduifent  feuls  à  l'immortalité.  Le 
métier  des  armes  n'eft  pas  l'unique  par  lequel  le  grand  homme  fait  por« 
ter  fon  nom  aux  fiecles  à  venir.  D'ailleurs ,  les  guerres  ne  durent  que  peu 
4e  temps;  tes  Monarques  fages,  les  bons  Rois  les  abrègent  ;  mais  ils  09t 
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toute  leur  vie ,  des  peuples  it  gouverner.  Les  Princes ,  qui  même  ne  font 
pas  deflinés  à  monter  fur  le  Trône ,  occupent  toujours  une  place  qui  les  en 
approche  de  fi  près^  que  leurs  avis,  ou  leurs  confeils,  même  indireâs, 
trouvent  prefque  naturellement  entrée  dans  Pefprit  de  ceux  qui  régnent. 
Que  de  (nal  ne  peuvent*ils  pas  détourner ,  que  de  bien  ne  peuvent-ils  pas 
faire I  lorfqu^ils  ont  appris  à  fond  VArt  de  rendre  un  Etat  heureux!  Sou- 
vent ,  par  un  mot  hazardé ,  ils  font  à  portée  de  détruire  les  plus  beaux 
établifTemens ,  faute  d^en  connoitre  la  véritable  utilité.  Un  autre  mot ,  lâ- 
ché à  propos  en  faveur  d'un  établilTement  utile ,  peut  procurer  le  bonheur 
d'un  Pays  à  perpétuité, .Cependant  on  néglige  de  leur  enfeigner  la  Politi- 
que ,  tandis  que  les  précieux  inftans  de  la  jeunefle  s'écoulent  à  leur  kîn 
apprendre  des  exercices  inutiles  «  &  des  fciences  frivoles. 
'  Ce  ne  font  pas  les  Princes  feuls  pour  lefquels  la  fcience  de  îa  politi- 
que eft  réfervée.  Les  minifires ,  deftinés  particulièrement  à  la  conduite  des 
affaires  publiques,  fe  couvriroient  de  honte,  s'ils  ignoroient  les  principes 
de  leur  métier.  Le  Général  d'Armée  doit  connoitre  fi  les  démarches  qu'il 
feit  font  nuifibles  ,  ou  avantageuiès  au  bien  de  UEtat  qu'il  fert ,  fi  elles  font 
conformes  aux  intérêts  &  aux  engagements  de  fon  Maître,  ou  fi  elles  les 
heurtent;  il  doit  être  exaâement  informé  du  fort  &  du  toible  des  Puif* 
fances  voifines ,  de  leurs  vues ,  de  leurs  fyflêmes.  L'habile  financier  ne 
fauroit  faire  un  pas  fans  que  la  politique  le  guide.  Ceft  elle  qui  doit  être 
la  bafe  de  tous  les  nouveaux  établiffemens  qu'il  propofe^  &  des  aiicieny 
qu'il  maintient.  Le  Magiflrat ,  l'Homme  de  Loi ,  ne  peut  fe  paifer  de  favoir 
une  Science  qui  efl  proprement  l'ame  de  tous  les  Codes ,  &  qui  doit  l'é- 
cTairer,  fur-tout  lorfou'il  efl  appelle  à  diâer  de  nouvelles  loix,  dont  la 
folide  utilité  doit  fe  répandre ,  ou  fur  la  fbciété  en  général ,  ou  fur  de  cer- 
tains Corps  de  l'Etat,  ou  fur  quelques  fimples  particuliers.  Enfin ^  il  y  a 
peu   d'états   dans  la  vie  qui  n'aient  plus  ou  moins  befoin  de  la  Politique. 

On  ne  fait  que  trop  (  &  ce  n'efljpas  une  objeâion  à  taire)  que  le  monde 
eft  plein  de  gens  qui  le  mêlent  de  raifonner  fur  ce  métier,  comme  s'ils 
en  étoient  foncièrement  inflruits ,  de  porter  un  jugement  hardi  fur  les  at- 
tires d'Etat ,  de  '  blâmer  le  Gouvernement ,  de  fonder  la  conduite  des 
Miniftres ,  &  de  décider  avec  beaucoup  de  témérité  fur  les  intérêts  des  grands 
Princes.  La  Politique  a  plus  de  Charlatans  que  la  Médecine ,  fur- tout  dans 
îes  Républiques,  &  dans  les  pays  libres.  L'artifan,  le  dernier  citoyen  de 
Londres ,  s'érige  en  Miniflre  »  lit  les  papiers  publics  dans  fon  attelier ,  & 
paffe  la  moitié  de  fa  vie  à  faire  inutilement  le  doâeur  en  politique ,  fana 
que  le  Gouvernement  prête  la  moindre  attention  à  ces  fortes  de  raifbnne- 
niens.    Cet  ouvrage  fé  partage  de  lui-même  en  trois  parties. 

La  première  traite  de  rout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  intérieur 
de  l'Etat. 

La  féconde  a  pour  objet  le  gouvernement  extérieur^  ou  ce  qu\>nappeUe 
af&ires  étrangères.       ' 


\ 
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Dans  U  troifieme  on  tâche  de  préfenter  un  tableau  de  Veut  aâud  de 
rJSurope,  en  fuivant  Tordre  géographique. 

PREMIERE    PARTIE. 

Du    GOUVBRKEMBKT    INTÉRIEUR    DE    L'ÉTAT. 


L 


§•  I.    De  la  Politique  en  général. 

A  Politique  nVft  pas  le  pernicieux  talent  de  jouer  &  de  tromper  les 
hommes.  Cette  définition  nous  préfente  la  fcience  des  fourbes,  <|ui  ré« 
voire  rhonnête*homme ,  qui  devient  tôt  6u  tard  funefte  à  celui  qui  Tem* 
ploie,  &  de  laquelle  on  ne  fauroit  faire  un  portrait  afTez  hideux  aux. jeu- 
nes gens  qui  fe  deftinent  aux  affaires  publiques. 

La  Politique  n'eft  pas  non  plus  l'art  de  coudre  la  peau  du  renard  à  celle 
du  lion ,  quand  la  dernière  ell  trop  courte.  Cette  définition  figurée  nous 
donne  Tidée  du  favoir  faire  de  quelques  petits  Souverains ,  ou  de  certains 
Minières  foibles ,  qui ,  au  défaut  de  la  force  de  leur  pays ,  ou  de  leur  ef- 

{)rit9  mettent  beaucoup  de  rufes,  de  fubtilités  Se  de  finefTes  en  ufage,  & 
uppléent  au  bon  droit  par  des  négociations  adroites  &  des  tours  de  (6\x^ 
plefle. 

La  Politique  eft  Tart  de  bien  gouverner  un  Etat ,  ou  la  fcience  des  moyens 
les  plus  propres  pour  rendre  un  Etat  formidable  &  Tes  citoyens  heureux. 

Qu*e(l-ce  qu'un  Etat  ?  l'afTemblage  d'une  multitude  de  citoyens  qui  ha« 
bitent  la  même  contrée  ,  &  qui  reunifient  leurs  forces  &  leurs  volontés 

5)our  fe  procurer  tous  les  agrémens,  toute  Palfance^  toutes  les  fûretés  pof- 
ibles,  fous  l'obfervation  de  certaines  loix, 

11  y  a  beaucoup  plus  d'efprits  faux  que  d'efprits  jufles  dans  le  monde, 
&  conféquemment  plus  de  méchans  hommes  que  de  gens  de  bien.  Il  fe^ 
roit  donc  dangereux  que  chacun  fQt  livré  à  fon  jugement  particulier  dans 
la  manière  de  travailler  à  la  confervation  &  à  la  profpérité  générale  de  l'E* 
tat.  Il  faut  donc  un  frein  pour  contenir  les  efprits  faux  &  méchans ,  pour 
diriger  les  ignorans ,  &  affurpr  les  démarches  des  âmes  fbibles  &  honnê-*^ 
tes.  Ce  frein  efl  le  Gouvernement.  Les  règles  que  le  Gouvernement  pref-^ 
crit  pour  l'utilité  publique  &  particulière  des  divers  membres  de  la  fbciété, 
règles  cenfées  renfermer  la  volcnté  de  tous,  font  nommées  loix. 

Un  Etat  efl  gouverné  par  un  feul ,  par  plufieurs  ou  par  tous ,  ce  qui  forme 
trois  formes  régulières  du  gouvernement,  la  Monarchie,  l'Ariftocratiç/^ 
la  Démocratie.  Ces  formes  fimplçs  peuvent  fe  combiner  &  donner  lieu  à 
des  Gouverneniens  mixtes  ou  compofés.  .  ^j. 

Lequel  de  tous  ces  différens  Gouvernemens  efl  à  préfërer  pour  le  bien 
des  peuples }  La  queflion  efl  &  refiera  indécife.   Tous  les  Gouvernement 

ont 
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•m  leurs  avantages  &  leurs  incdnvéaiens.  Aucun  ne  l'eiiiporte  à  tous  égards 
fiir  \€$  aMtre& 

Une  grande  marque  de  la  fageflë  du  Gouvernement  eft  fa  dvrée  cran* 
quille  &  uniforme  fans  révolution.  Sa  confiitunon  doit  être  telle  qu^tl  ne 
puifle  changer  aifémenc  de  ferme. 

On  parvient  à  la  fouveraineté  ou  par  droit  de  fucceffion»  ou  par  droit 
d^éleâion,  ou  par  droit  de  conquête  ;  ou  encore  par  le  mariage  avec  rhé« 
ritiere  légitime  d'un  Etat. 

La  fouveraineté  e&  le  pouvoir  abA>lu  de  diriger  les  volontés  &  les  aâions 
de  tous  les  membres  du  corps  politique  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Le  Souverain  ne  doit  jamais  fbufFru'  qu'une  autre  Fuiflknce ,  foit  ecclé« 
fiaftîque  foit  civile ,  ou  même  quelque  iociété  particulière ,  quelque  cotps 
de  métier  ^  exerce  fur  une  partie  dés  Sujets  de  l'Eut ,  un  pouvoir  légiflatif 
&  coaâif  qui  n'appartient  qu'au  Souverain  feql. 

Les  droits  ou  prérogatives  de  la  Souveraineté  font  le  droit  de  légifla^ 
tion^  le  pouvoir  judiciaire^  le  droit  d'établir  des  Magiftrats,  &  de  dilpofèr 
de ,  toutes  les  charges  de  l'Etat ,  le  droit  d'établir  des  impôts ,  celui  de  fiure 
la  guerre  &  la  paiz^  de  fbivner  des  alliances  &  d'envoyer  des  Âmbafladeurs. 

Quand  on  confidere  tous  les  droits  de  la  Souveraineté  ;  il  eft  certaiti 

3u'on  ne  peut  que  s'étonner  du  pouvoir  immenfe  que  les  hommes  ont 
bnné  à  d'autres  hommes  fur  leurs  vies  èi  fur  leurs  aoions.  Renoncer  à  la 
liberté  naturelle!  N'agir  déformais  que  félon  la  volonté  d^autrui!  Soumet^ 
tre  fon  exiftence ,  fes  biens ,  fes  enéns  à  un  maître  !  Quels  mots  !  Quelle 
matière  à  réflexion  !  Heureufement  pour  le  genre-humain  que  les  dangers 
de  cette  autorité  font  contre-balancés  par  d'autres  confidérations  qui  peti- 
▼CjUt  coofoler  &  raflurer  les  hommes;  par  ex^^ple ,  qu'il  s'élève  raremetit 
de  ces  fléaux  des  Peuples ,  de  ^es  montres  qui  abufent  à  l'excès  de  leur 
pouvoir;  que  les  intérêts  des  Princes  font  immédiatement  liés  avec  ceux 
àt  leurs  fujets  :  que  par  conféquent  un  tyran  achevé ,  qm ,  de  gaieté  do 
cœur,  extermineroit  les  hommes ,  ou  les  dépouilleroit  de  tous  leurs  biens, 
n'eft  prefqu'un  être  de  raîlbn.  En  agir  ainu  »  ou  brûler  (es  palais ,  détruire 
les  arbres,  de  (on  jardin,  jetter  festnéfors  dans  la  met",  (eroit  filtre  préci<- 
ftnlent  la  même  chofe,  &  ne  pburrok  étre'qonlidéré  que  comme  l'ou^ 
vrage  d'un.infenfé,  que  les  Peuples  feroient  en  droit  d'enfermer,  pour  fon 
bfen  &  pour  le  leur.  Un  Prince  fage,  au  contraire,  eft  toujours  humain.' 
Il  fent  que  fes  devoirs  envers  l'Etre  Suprême ,  envers  fes  Sujets ,  envers* 
Ibi-mème ,  &  par  rapport  à  fa  propre  gloire ,  l'obligent  à  rechercher  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  ravantage  de  la  Société  qu'il  gouverne,  &  qu'il  n'y* 
a  que  cermoyen  pour  rendre  fa  piiiflance  formidable-  dl  confiante,  tandis.' 
qie.les  Tyrans  vivent  dans  une  inquiétude  .pérpétHcAo  ,&  finiffent  tons 
comme. les  Nérons.  ^  ♦-•  , 

Les  vertus  les  plus  eflencielles  des  Souverains  font  la  juftice  &  la  fageflè/ 
Eh  effet ,  dès  qu'il  fe  préfente .  dans  le  Gouvernement  des  Etats ,  quelque 
TomcVuC  %  Kk 
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tSaspt  tfn  deoMMidè  tmc  é^bérzmn^  U  £uit  natureltemem  £itre  cette 
queftion  :  La  démarche  eft-cUc  jufle ,  eft-elU  utile  ?  On  ne  fauroit  fëparer 
MI  lâettt  conditions ,  va  ^'H  eft  démontré  que  toute  ntiKté  qui  n^eft  pas 
ftndée.rurla  juftice^  ne  ^t  quVn  impofer  par  une  apparence  rpécieufe. 
L'équité  &  le  droit  décident  la  première  propofition  ^  la  prudence  r«gle  la 
ftoonde.  U  v'enfiùt  dont  que  l'Homme  d'Etat  doit  s^appliquer  k  connokre 
ee  qui  eft  jufte  &  ce  qm  ^eft  utile  dans  les  affiôres  publiques.  La  coanoif* 
iance  de  ce  qui  eft  jufte  fe  puife  dans  les  Sciences  morales  que  nous  avons 
iodiqii^es  <omme  préliminaires ,  (  Chantre  IL  )  &  le  bon  efprtt  fait  en  &ire . 
une  fage  application.  La  cônooiflance  de  ce  qui  eft  utile  à  Tfitar  nous  eft 
•ûfeignée  pxioci0alement  par  la  Politique. 

Quelque  éteno»,  quelque  précis  iquV>n  foit  «n  traitant  une  fcience,  il 
M^e»  pas  potïiblc  d'y  fake  entrer  tou^  les  détail^  du  fyftême  général.  Aufi 
la  Politique  ne  prétend-elle  poim  nvns  apprendre  ce  qu'il  en  avantageux 
4e  Sûre  dans  clÂqâe  cas  Mmcolier  qui  peut  iunneinr.  Elle  fe  contente  de 
prelcrire  des  règles  générales  dont  on  peut  £dre  une  )ufte  &  fage  applica- 
tion en  chaque  rencontrée  Elle  fe  partage  en  cinq  branches  fous  lelquellea 
on  |>eut  comprendre  natitfellesnent  tout  ce  qid  peut  xendre  à  l'utilité  àm 
Vfiiat  faHs  ejbcqptioa* 

]  dernier  Objet  ^    Il  faut  poUr  la  nation  gue  ton  doit  gouvtmtr. 
.  Second  Objet  ^      Il  faut  intiwtaire  tin  bon  ordre  dans  tEtat^  y  entre^ 

tenir  la  foditi  fir  y  faire  cfbfcrver  Us  loix* 
tfrtMfiéme  Objet,  ÎLfaut  établir  dans  ^Etai  une  banne  €t  exaSe  police. 
Quatrième  Objet ,  Il  faut  faire  fleurir  V£tai  ^  &  U  rendre  opulent.. 
.  Cinquième  Objer,  Il  faut  rendre  tEtat  firmidable  en  lui  -  mime ,  &  rrf^ 

peâaUe  à  fis  voifias^ 

$•  n.  De  la  fUéêniere  de  polir  une  Nation. 

]^L  t&  6te  efprbs  btfafres  qui  fouttenncnt  qu'une  nation ,  vivant  dans 
kl  itfmilicité  de  l'eut  de  nature ,  ayant  peu .  de  befoins ,  fans  mciurs  &  fans 
politfellb  9  tels  à-peu-'près  qii'ét<^nr  les  Rufles  .avant  Fieire  i  ^  eft  piéft*- 
mble .  à  upe  nation  policée  &  maniérée  comme  la  Françoîfe ,  l'Ânglèi- 
le^  &c.  C'eft  fontenir,  dans  k  fond,  que  la  fièvre  quarte  vaut  mieux 
que  k^faaté.  Mais  comme  on  ne  manque  pas  de  défendre  cette  opinicm 
pandoxe  par  4les  argumâns  fpécieux,  qui  paroiiTent  philofophiques ,  i& 
qui  ne  font  que  féduifans,  lions  nous  fèrvirons  de  ^ette  occafion  poor 
toucher  légèrement  1«$  principaux,  avantages  qui  en  reviennent  à  l^ac 
quand,  le  .peuple  eft  civilifé.  Le  leâsnr  pourra  les  comparer  avec  cemt 
qui  réfultent  de  la  barbarie ,  &  employer  les  lumières  4e  là  faine  nûfoD 
pour  juger  enfuttè.. 
\Jhfi  nation  pc^ii^  ^  infinioient  •  {dm  f^dle  i  gouveraer  qu'Hun  penple 
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fifouche.  les  confpirations  &  les  révoltes  y  font  moins  à  craiadre.;,  le^ 
châcimens  n^ont  pas  befoio  d'y  être  fi  rigoureux,  &  le  Czar  Pierre  n'ait- 


roic  pas  été  contraint,  pour  exterminer  les  Strejiits,  d'employer  des  moyens 

3[ui  font  frémir  l'humanité  ^  s'il  avoit  trouvé  des  fujets  plus  policés  ;  car  ^ 
es  que  les  principes  manquent  aux  hommes ,  il  kxxt  des  fuppUcess  crueU 
pour  les  tenir  en  bride.  Dans  un  Etat  policé ,  il  y  a  une  liaïfon  encre  le^ 
difiërentes  branches  du  Gouvernement  qui  entretient  le  tout  dans  une  har« 
monte  perpétuelle,  &  qui  prévient  toutes  les  révolutions  ibudaines  &  fu- 
oeiles.  Quiconque  dit  une  nation  polie ,  dit  une  nation  chez  laquelle  le^ 
befoins  font  fort  multipliés ,  &  ces  befoins  font  la  fource  de  l'indufirie  ^ 
qui  f  à  fon  tour ,  devient  U  mère  àt$  beaux-arts ,  des  fciences ,  des  arts 
méchaniques  &  du  commerce.  La  réunion  de  tous  ces  objets  fait  la  félir- 
cicé  de  l'Etat  j  &  un  pays  fi  heureux  ne  manque  pas  d'être  fréquenté  par 
un  grand  nombre  d'étrangers  voyageurs  dont  la  dépenfe  concourt  à  l'enri* 
cbir.  Le  bon  goût  s'y  introduit  en  toutes  chofes,  refprit  $^y  cultive^  les 
grands  hommes  en  tout  genre  fe  forment ,  la  vie  y  devient  plus  douce  & 
plus  heureufe.  Le  commerce  htt  naître  des  liaifons  avec  les  autres  peu- 
ples, &  enfin  un  Etat  où  la  nation  efi  polie,  joue  un  autre  rôle  dans  le 
^noode ,  &  chez  la  poilérité ,  qu'un  Etat  plus  ou  moins  barbare.  L'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  confirme  ce  que  nous  venons  d'avancer;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayions  rapporté  toutes  les  prérogatives 
d'un  peuple  poli  fur  un  peuple  fauvage.  Cet  examen  demanderoit  un  vo- 
lume; nous  renvoyons  le  leaeur  \  ce  que  les  Montefquieu,  les  Voltaire  j, 
les  Melon  &  tant  d'autres  illufires  Auteurs  de  l'Europe  moderne,  ont  dit 
ù  ingénieufement ,  &  avec  tant  de  vérité ,  fur  cette  matière. 

La  première  règle  de  la  politique  eA  donc ,  c^' il  faut  pqlir  fa  natipn, 
c'e(l-à-dire ,  étendre  les  lumières  de  refprit,  &  former  le  cœur  du  peuple 
à  des  moeurs  douces.  Les  légiflateurs  anciens  &  les  politiques  modernes  oqt 
fbuvent  agité  la  quefiion ,  s'il  eft  avantageux  pour  l'Etat  d'inflruire  la  plqs 
baflè  &  la*  plus  nombreufe  clafle  des  citoyens,  comme  les  payfans,  les 
ouvriers,  les  fimples  foldats,  ou  s'il  vaudroit  mieux  les  laifler  dans  une 
parfaite  ignorance  ?  Ceiix  qui  font  du  dernier  avis ,  allèguent  pour  raiibns , 
que  ces  efpeces  d'hommes  ne  font  dans  le  monde  que  pour  faire  nom- 
lire  ,  qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des  machines^ ,  que  la  fociété 
a  befoin  de  leurs  bras  &  non  de  leqrs  têtes ,  que  les  connoifTances  qifi 
leur  font  doniiées  ne  fervent  qu'à  leur  mettre  mille  vaines  fpéculiitions 
dans  l'efprit,  dont  il  ne  leur  fauroit  revenir  aucune  utilité;  que  ces  fpé- 
culations  les  mènent  à  raifonner  fur  les  afBiires  publiques  «  &  enfin  à 
troubler  PEtat^  ou  du  moins  à  les  diftraire  de  leurs  travaux  néçelfaires,  &ç. 
Mais  on  peut  dire  ici  avec  un  grand  poëte,  EJJl  modus  in  rtbus^fknt  cerii 
dcniquc  fines ,  Ùc  Ca:r  d'abord  il  y  auroit  une  efpiece  de  cruauté  à  Uid^r 
tant  d'hommes  dans  un  abrutiffement  flupide ,  dès  qu'on  efi  à  m^e  d^ 
les  en  tirer  i  ^  en  fécond  lieu ,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  dftqs  le 
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paragraphe  précédent ,   on  voit  que  la  profpérité  de  PEtat  même  dépend 


abfurde  de  vouloir  enfeigner  aux  payfans ,  ou  dans  les  petites  écoles ,  des 
matières  philofophiques ,  des  langues  étrangères,  des  iciences  abftrakes^ 
Mais  tout  citoyen  a  droit  de  prétendre  qu'on  Tinfiruife  de  fes  devoirs  en* 
vers  l'Être  Suprême,  envers  lui-même,  envers  la  fbciété  &  qu'on  lui 
apprenne  certains  arts  dont  il  ne  fauroit  prefque  fe  pafler  dans  la  vie 
commune. 

L'éducation  eft  te  principe  de  ta  potitefTe  nationate.  On  entend  par-là 
les  foins  qu^on  prend  pour  cultiver  l'efprit  de  la  jeilneflè ,  foit  pour  la 
fcience ,  foit  pour  les  niaurs.  Comme  il  y  a  différents  états  dans  la  fociér 
té  ,  il  faut  que  l'éducation-  d'un  en&nt  foit  conforme  à  l'état  où  il 
eft  né,  &  au  métier  pour  lequel  fes  parens  peuvent  naturellement  ledef^ 
tiner.  Il  feroit  ridicule,  &  même  dangereux  pour  l'Etat,  de  permettre  que 
tous  les  enfans  de  payfan  fiiflent  élevés  comme  des  gentilshommes.  Les 
uns  doivent  avoir  pour  objet  d'acquérir  des  forces  corporelles ,  beaucoup 
d'aptitude  pour  les  travaux  méchaniques,  de  la  (implicite  dans  les  mœurs, 
de  la  docilité  dans  la  conduire,  une  réfignation  à  pouvoir  fe  pafler  des 
chofes  fuperflues,  ainfî  du  refte.  L'objet  de  l'éducation  du  gentilhomme^ 
au  contraire,  eft  le  courage  de  Pefprit  &  du  cœur,  les  talens,  tes  fcien-^ 
ées ,  ta  politefle ,  l'aménité  dans  tes  manières ,  ta  connoiflfance  &  l'ufage 
du  monde ,  &c.  C'eft  aux  parens ,  ou  à  ceux  qui  tiennent  leur  place ,  k 
prendre  férieuftment  à  cœur  l'éducation  de  leurs  en&ns.  On  peut  s'en  oc- 
cuper dans  tous  les  înftàns  de  la  vie.  Un  reproche ,  une  leçon ,  un  mot 
dit  à  propos ,  taifle  toujours  quelque  tmpreflion  dans  un  jeune  efprit  ;  êc 
elle  peut  fe  donner,  foit  dans  la  maifon  paternelle,  foit  dans  les  écoles  ou 
claflès  publique^.  It  appartient  au  Souverain  d'être  attentif  à  ce  qu'il  n'y 
ait  point  de  relâchement  général  dans  ce  devoir  eifentiel  des  pères  de 
femille  ^  vu  ^ue  ta  bonne  éducation  fait  tes  bons  fujets. 

Dans  tes  villes  il  faut  des  Collèges,  &  de  plus  dans  t^  Capitales  des 
Unîverfirés ,  des  Académies  des  fciences  &  des  arts ,  &e. 

Rien  ne^  polit  phis  que  les  voyages.  Il  n^eft  donc  pas  prudent  de  défen* 
dre  aux  fujets  dé  parcourir  les  pays  étrangers ,  fous  prétexte  que  ces  voya- 

{^es  emportent  trop  d'argent  hors  du  pays.  Economie  mal-entendue ,  rai- 
bnnement  très- borné.  Les  citovens  qui  voyagent,  pour  quelques  centaines 
d'écus  qu'ils  dépenferont  dans  les  contrées  étrangères,  en  rapporteront  des 
connoiffances ,  du  goût  &  des  tatens  qui  en  feront  rentrer  des  miUiei^ 
d^autres  dans  te  cours  d'une  vie  toujours  induftrîeufe.  Il  eft  bon  que  tes 
fujets  de  tout  état  voyagent;  mais  oh  devroit  l'ordonner  à  certains  artïC- 
tes,  &  à  certains  manufeâuriers. 
Le  luxe  eft  une  fuite  néccfiaîre  de  toute  foeiété  bien  policée*  Cette 
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-ibmptudficé  extraordioàire  que  donnent  les  Hchefles  &  la  fécurité  du  gouver- 
nement, peut  être  regardée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à 
eivilifer  le  peuple,  à  lui  donner  du  goût,  à  le  rendre  laborieux,  pour 
pouvoir  Êitisfaire  fon  penchant  à  la  fomptuofité. 

Si  le  Souverain  veut  polir  fa  nation ,  il  eft  nécefTaire  qu'il  foit  poli  lui- 
même  ,  &  qu'il  introduire  un  air  honnête ,  décent ,  &  même  magnifique 
dans  fa  propre  maifon.  On  ne  crdiroit  jamais  combien  une  cour  brillante 
contribue  à  polir  la  nation  entière,  fî  l'expérience  ne  le  prouvoit  tous  les 
jours*  Que  l'on  compare  le  peuple  de  Verfailles  au  peuple  de  Rouen  ou 
de  Quimper.  La  différence  eft  fenfible,  Cefl  que  Verfailles  efl  une  ville  de 
Cour,  &  Rouen  une  ville  marchande. 

Les  fpeâacles ,  les  fêtes  publiques ,  les  promenades ,  les  jardins ,  &  les 
autres  heux*  ou  le  peuple  fe  raffemble  font  des  éubliflemens  qui  fervent 
encore  merveilleufement  à  polir  une  nation,  C'efl  à  U  fage  &  févere  po^ 
lice  de  veiller  à  ce  que  toutes  ces  chofes  foient  bien  ordonnées ,  bien  en- 
tretenues ,  &  à  prévenir  les  abus  &  les  défordres  qui  pourroient  y  arriver. 
Il  efl  fur- tout  à  propos  d'empêcher  le  peuple  de  s'adonner  à  l'ufage  des 
liqueurs  fortes  qui  abrutit  Tefprit,  &  énerve  le  corps. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  civilifer  un  peuple^  il  faut  tâcher,. par 
tous  les  moyens  poffîbles ,  d'y  introduire  une  politeffe  générale ,  punir  fé- 
Verement  toutes  fortes  de  brutalités  ou  de  fërocité^l  Le  Souverain  dok 
obliger  le  peuple,  même  malgré  foi,  à  prévenir  les  étrangers  par  un  bon 
accueil  ^  à  exercer  l'hofpitalité  envers  les  voyageurs ,  à  être  af^ble ,.  hon- 
nête ^  poli  envers  tour  le  monde.  Enfin ,  il  faut  accoummer  fa  nation  à 
cette  aimable  verm  de  commerce  qui  étoit  fi  .fort  eflimée  chez  les  an/- 
ciens  Romains  y  &  qu'ils  défignoienr  par  le  mot  fi  expreflîf ,  fi  beau^^ 
d^urbanité. 

$•   III.    De  Pentretien  de  là  fociété  &  du  bon  ordre, 

I  O  U  T  B  S  les  parties  du  corps  politique ,  ou  d'un  État,  toutes  les  braa- 
ches  du  Gouvernement  doivent  être  dans  une  harmcmie  perpétuelle  fans  fe 
heurter  mumellement,  fe  choquer  ou  fe  confondre,  &  c'efl  ce  qu'oa 
nomme  le  bon  ordre. 

Le  fécond  objet  de  la  politique  efl  d'entretenir  ta  fociété ,  d'introduire  & 
maintenir  le  bon  ordre  en  faiiant  obferver  les  loix. 

On  peut  diflinguer  dans  la  fociété  quatre  fortes  de  conditions  ou  d'états.  : 
l'état  que  donne  la  naifTance.  Sous  cet  afpeâ ,  H  y  a  des  Gentilshommes  ^ 
des  Bourgeois ,  des  Pay fans.  Tous  ces  états  font  également  néceflaires  au 
iyfiême  de  ta  fociété,  &  comme  le  légiflateur,  le  fouverain  ne  regarde 
qu'à  l'utilité  générale ,  il  doit  leur  accorder ,  dans  le  fonds ,  le  même  degré 
'tf^eftime  &  teor  adiliiniftrer  une  juftice  égâki  quoique  les  marques  exté* 
rîeures  de  confidération  puifTent  varier. 
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.  S^il  n'y  avoît  pmnt  de  payfans ,   poîm   de  cutchrateart ,  il  nY  anoit 
ni  bourgeois  ni   gentilhomme  ;   tout  comme   il   n'y  auroît  ni    officier  ni 
général ,  sHI  n'y  avoir  point  de  foldats ,  qui  ne  fàuroient  fe  prendre  que 
dans  la  plus  baffe  &  la  plus  nombreufe  ciafTe  des  hommes.  Le  bonheur 
de  la  fbciété  demande  que  le    Souverain  exerce  une  ^nftice    exaâemenc 
diftributive  ^  tant  fur  les  bien&its  qu'il  répand  fur  chaque  condition ,  que 
icir  les  prérogatives  qull  lui  accorde.  11  eft  rare  de    nos  jours,  de  voir 
obferver  cette  égalité  proportionnelle.  Dans  les  Monarchies,  on  pouf{e)uf*» 
qu'à  la  chimère  les  diftinâions   accordées  à  la  Nobleflè  ;  dans  les  Répu« 
bliques  (  fur-tout  celles  qui  font  commerçantes  )  tout  efl  donné  au  N^ 
gociant ,  au  Bourgeois  ;   dans  les  Etats  démocratiques  ;  les   privilèges  du 
peuple  &  des  payfans  femblent  n'avoir  point  de  bornes.  Tous  ces  excès 
font    d'une    dangereufe    conféquence.  Le   Souverain   pourrott  ,  ce    fea- 
ble  ^   fe  prefcrire    là-deftus  des  règles  fondées  fur  la  raifon  &  fur  l'équité. 
Dans  la  difbribution  de   la  juflice,  tous  les  Citoyens   doivent  être  égaux 
pour  lui  \  le  bon  droit  du  plus  vil    des  hommes    doit  l'emporter  fur  le 
crédit  du  premier  Seigneur  qui  aura  tort.  Dans  les  honneurs  ,  chaque  état 
doit  être  raifonnablement  difHngué ,  afin  que   Témulation  &  le  défir  de 
parvenir ,  à  force  de  travaux  &  de  mérite ,  ne  s'dtoofiènt  point.  Dans  la 
concurrence  des  emplois ,    voici  la  règle.    A  mérite  égal,   le  noble   doit 
l'emnorter  fur  lé  roturier  ;  à  mà-ite  inégal ,  le  (impie  bon  fens  décide  la 
queftion.  Préfërer,  pour  une  charge   quelconque,  un   Gentilhomme  qui 
n'aura  ni  les   talens  de  l'efprit  ni  les   vertus  du  cœur ,  à   un  concurrent 
^e  condition  bburgeoife  ,  mais  habile  &  vertueux  ,  c'efl  la  plus  grande  foi- 
bleffe  que  puiffe  marquer  un  Souverain ,  parce  qu'il  découvre  combien  il 
connoit  peu  le  prix  des  talens,  qull  dégrade,  pour  ainfi  dire,  le  mérite  » 
qu'il  émouffe  l'aiguillon  qui  pouffe  les  belles  âmes  aux  grandes  cbofes.  Ce 
ientiment  efl  celui  d'un  Monarque  qui  dit  :  »  Que  de  Généraux  d'armée  ^ 
s>  que  de  Miniflres  &  de  Chanceliers  roturiers  !  L'Europe  en  efl   pleine^ 
j»  oc  n'en  efl  que  plus  heureufe  ;  car  ces  places  font  données  au  mérite.  Je 
i>  ne  dis  pas  cela  pour  méprifer  le  fang  ées  Witiktn ,  des  Charlemagne  &, 
»  des  Ottomans f  ]e  dob,  au  -contraire,   par  plus  d'une  raifon»  aimer  le 
»  fang  des  Héros  ;  mais  j'aime  encore  plus  le  mérite.  {*) 

Il  règne  en  Europe  une  façon  de  penfer  affez  bizarre  au  fujet  de  h 
Nobleffe.  On  veut  qa'dlevive  avec  un  éclat  digntf  de  fon  rangiét  il  ne 
lui  efl  pas  permis  de  s'appliquer  au  commerce ,  ou  à  des  travaux  capables 
de  lui  fournir  les  moyens  de  s'enrichir.  Elle  déroge  par  tous  les  genres 
de  travail  qui  donnent  l'opulence.  Des  nrincipes  fi  contradiâoires  ne  poa- 
voient  que  la  conduire  à  la  décadence  ot  à  la  mifere.  Les  Gentilshommes 
fe  feroient  vas  finalement  dans  la  néceffité  de  fervir  les  roturiers  ou  de 
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mbutir^de  Vakti.  Cettç  confidération  â  SAl  inventer  plufieurs  éioyem  fciuc 
prélènrer  la  NoblefTe  de  /IHndigence.  Les  plus  belles  charges ,  civiles  de 
miKtaires ,  oai  été  réfervëes  four  elle  ;  on  a  fondé  des  Or<kes ,  des  Corn- 
nanderies ,  4es  Chapinies ,  >des  Couvons ,  ides  Hmnd^s^  &  toutes  forces 
d^étaUif&mens  femblaUes  en  ik  faveur.  Sn  Fjsoce^  jod  »  eu  jsecours  en**» 
cm<e  à  un  autre  ^expédient  trés^&ge  )&  très«>e£Bcace.  On  permet  à  la  No* 
blefii  de  fe  matiier  4  dfes  fillea  «otarieres  >qni ,  pat  ces  aÛiaaçes  y  jouiflbnc 
du  rang  &  des  prérogatives  de  leurs  éponc^  font  entrer  ^aos  desMaî&ms 
ffluftresy  mais  pauvres^  les  grands  èiens  acquis  par  le  comnaerce^  par  la 
finance  ou  d'une  aut^e  manière  Itonorable  ^  &  foutîennent  atnfi  la  l<loUefle» 


Ce  bien  réel  femble  être  préférable  à  Ja  pnétendue  jnireté  du  ifaeg  deti 
feisie  Quartiecs  d'Allemagne.  >    *    :  > 


}>oint  de  vue,  le  monde  eft  partagé  en  Jionames  libres^  en  efclaves  &  en 
ërfs.  Les  Grecs  v&  les  snotens  JlomasBs,  iqui  brillent  :par  ItB  plua  beaux 
fentiroens  dansieurs  livres  &  fur  nos  rbéècoes^  mais  ^^oa  ne  trouve  pal 
fi  vertueux  ni  £  humains  dans  leur  pefiHque  .&^  dans  leurs  aâîeos,avoient 
établi  dans  leurs  Répnbliques  ^le  plud  ri^oueeux  efolavage }  &  ^etie  vsaie 
barbarie  ne  fui  abolie  que  fmxeflivemenÉ  après  Ja  décadence  de  f^mpire 
Romain;  Rien  ne  fait  pW  d'honneur  à  IHtumaniflé  &  au  bon  e(prit  dea 
légiflaceurB  modernes  que  cette  abolition,  Ces  fs^ges  Romains  ne  voyoiem 
p/is  jque  chaque  «altre  qui  avoit  ^m  cértaîn  inombae  id^ieAn^ves  ^   ^moir 

fes 

Ibciàé. 

TÎoience  iaite  au  gense  humain ,  ne  iferoit  icoocnue  que  df  nom^  fi  les  Jb^ 
pul^Iiques  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Salé>  ne  nous  en  donnment  encore  le 
trifte  fbeâacle.  il  eft,  malheureux  que  k  nature  de  aos  Colonies  «  ^  tiea 
établifiemens  ,  de  nos  nûnes ,  de  notre  cnmrneçce  Européen  dans  Ies;tros 
autres  parties  du  snbnde^  met;tent  ies  Puiflainces  Chrésiennes  dans  :k  né* 
ce(Hté  d'y  laifler  fubfifler  l^fdavage ,  &  de  tmfiquer  de  nos  ièmblablea. 
Peut-être  les  Souverains  de  l'Europe  fe  rcpentiroothils  un  jour  d'airoir  per- 
mis que/ dans  leurs  Colonies  Américaines,  des  particidiers  ofeiit  entrete- 
xnr  une  armée  d'efclaves  pour  leurs  plantaôtions.  Il  ne  iecoit  pas  di&ile  ^ 


je  penfe,  de  trouver  un  moyen  {xitir  jy  avoir  le  xpème  nombre  de  cultiv»- 
urs  à  vil  prix  fî 
n  ne  faut  pas 


•eun  à  vij  prix  fiir  un  pied  plus  conforme  à  i%iumamté  &  à  \%  ptilidque. 
"        '  •cotffi)ndre  avec  cet  efda^irage  «partfenlier  l'efclav:age  géoif* 
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f&l  qui  eft  ihtrddttit'  dans  VEmjIm  Ottoman,  &  qui  porte  fur  tOQs  Iti 
fujecs  depuis  le  Grand  Vizir  jufqu'au  dernier  forçat.  Cette  maxime  d^Ecat 
eft  plus  effrayante  par  fon  nom,  que  par  fbn  effet;  elle  n'eft^  dans  le 
fond  I  qu'une  fuite  namrelle  du  gouvernement  defpotique ,  &  nous  ver* 
roûs  bientôt  ^  que  les  nuances  qui  diftinguent  plufieurs  de  nos  Etats  Mo? 
nàrchtqués  d'avec  ce  defpotifme  ne  font  pas  fi  tranchantes  qu'o»  pournitç 
le  '  croire*-  Heureux  efl  le  Prince  qui  commande  à  des  fiqets  nés  li\n%s  i 
heureufe  eft  là  nation  chez  laquelle  toutes  chofes  ne  font  pas  abfolumenc 
entraînées  par  le  caprice  dfun .  feul  homme  ;  heureux  eft  le  pays  mt  la 
loi  fondamentale  établit ,  comme  en  France ,  que  tout  honmie  eft  libre 
dès  qtt'3  met  le  pied  dans  fon  enceinte  ! 

La  fervitude,  dont  nous  voyons  encore  Tufâge  en  Pologne,  en  Eor 
lieme,  dans  quelques  Contrées  dé  PAIlemagne,  du  Danemarck,  &c.^  efî 
très*di^érente  de-  cet  efclavage  rigoureux  &  abfolu*  C'eft  un  état  mitoyen 
entre  Pefclavage  &ia' liberté,  qui  ne  fubiifte  qu'à  la  campagne,  &  ja«. 
mais  dans  les  villes.  Un  homme  ^  .né  ferf,.  appartient  plutôt  à  la  terre  de 
foQ  maître  qu'au  maître  même.  Il  naît  avec  l'obligation  de.  rendre  ï  fon 
Seigneur  tputes  iwtes  de  fervtce/s  permis  ,  -  moyennaât  que  celui  -  ci  lui 
fearnifte  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  poiir  ia  tabfiftance  'honnête  &  con^ 
forme  à  fon  état.  Tant  (que  le  Mahre  s^icquttte  de  cet  engagement  ta"! 
cite ,  le  ferf  n'eft  pas  en  droit  de  le  'quitter ,  &  fa  défertion  malicieufe 
eft  punie  févérement.  Les  conditions  de  cette  fervitudë  varient  prefque 
dans  tous  les  pays.  Mair  preniiérement  le  ferf  fait  partie  de  la  (bcieté 
comme  un  autre  homme ,  le  Souverain  peut  l'employer  au  fervice  de  l'E** 
cat;  le-  Seigneur  n'a  point  fur  lus  ^  le  droit  de.  vie  &  de  mort^  il  eft  même 
obligé  de  mivre  là  règle  des  Içix  du  pays  quand  il  le  juge  dans  des  cas 
civils ,  &  ^att  fond  il  irexerce  fîir  lui  une  junfdiâion  guère  plus  rieoureule 
qu'un  autre  Seigneur  far  fes  payfans  &  fes  autres  fujets.  Il  eft. obligé 
tion-fèulement  de  lui  fournir  fa' maifbn ,.  fes  beftiaux,  meubles,  uftentU* 
les ,  nourriture ,  boifTon ,  terrein ,  &c.  mais  de  lui  laiftër  encore  un  cer« 
tain  pécule  ftipulé  par  les  loix.  II  y  va  de  l'avantage  du  maître  de  bien 
entretenir  fes  fujets  fer& ,  parce  que  fes  terres  en  font  mieux  cultivées , 
&  que  leur  nombre  &  leur  aifahce  fait  fa  propre  richefle.  La  condition 
de  ces  gens  n'eft  pas  fi  malheureufe  qu'on  le.  croiroit  d'abord  ;  &  pour 
le  Souverain ,  il  lui  importe  peu  que  la  ffcrvitudê ,  qui  n'eft  pour  lui 
qu'une  affaire  de  nom ,  lubfifte  ou  non ,  parce  que  le  ferf  appartient  \ 
l'Etat,  avant  que  d'appartenir  à  fon  makre,  qu'il  le  juge  en  dernier  ref- 
Ibrt,  &  qu'il  l'emploie ,  fi  le  befoip  le  requiert.  Cependant,, à  tout  bien 
«Confidérer,  il  Vàudroit  mieux 'oue  la  fervitudë ' f&t  abolie,  parce  qu'elle 
répugne^à  la  liberté  naturelle;^  oc  fi  vous  demandez  le  fentiment  d'un  Sei- 

ÎmeuT  railbnnable  fur  cette  matière ,  il  vous  dira  qu'il  préfereroit  de  voir 
on  village  peuplé  par  des  payfans  libres  &  aifés ,  qui  font  fous  fr  jurif^ 
diâion,  6c  qui  font  obligés  de  le  fervir  par  corvées  |  que  d'y  avoir  des 
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ferfs  qu'9  entretient  de  tout.  Sa  condition  fèroit  f&cement  tuâUeure.  -  Il  y 
a  peut-être  quelques  vieux  Seigneurs  &  quelques  bonnes  Dames,  à  qià 
les  anciens  préjugés  &  la  vanité  feront  dire  que  ce  fentiment  eft  erroné  i 
mais  leur  décifion  ne  m'en  fera  point  changer.  . 

La  trotfieme  condition  que  l'an  difttngue  dans  la  fociété ,  eft  ^elle  quVm 
embrafle  par  choix  ^  c'eft  Fétat  auquel  on  fe  voue.  Sous  ce  point  de  vue 
le  monde  eu  partagé  en  trois  dalles,  qui  font,  Pérat  des  hommes  lettrés , 
Tétat  militaire  &  Térat  de  Pinduftrie.  Les  fubdivifions  de  ces  clafles  g^ 
oérales  vont  à  l'infini.  L'état  des  Lettrés,  par  exemple,  fe  divife  en  ee* 
cléfiaftiques ,  en  profeflèurs'  &,  autres  perfonnes  qui  inftruifeot ,  en  hom*. 
mes  de  Loix ,  en  médecins ,  &c.  L'état  militaire ,  en  infenterie^^  cavale^ 
de,  artillerie,  ingénieurs ,  troupes  légères,  &c.  L'état  de  l'Jnduftrie^  es 
oégocîans ,^  marchands ^  artiftes ,  artifans  ,  navigateurs,  ouvriers  de  toutes 
efpece,  en  un  mot  en  tout  ce  qui  gagne  fa  vie  par  le  trafic,  ou  par.roun 
vrage  de  fes  mains.  Tous  ces  états  étant  de  première  nécei&té  dans  la  RéK 
publique,  ils  font  tous  très-efHmables.  Combien  eft  fage  la  maxime  des 
Anglois,  qui  foutiennent  que  riea  n'efl  Ci  noble  que  l'tnduffarie  aâive^  Sc 
qui  ne  coonoiflent  pas  de  plus  grande  roture  que  la  f^isiéanâre  !  Com<«{ 
bien  eft  pemicieufe  la  maxime  de  certains  pays  méridionaux  o&  il  fèm*^ 
ble  que  Thomme  déroge  par  le  travail ,  où ,  comme  dit  TAuteur  des  Let^^ 
très  PerTannes  -,  la  noblelTe  ne  s'acquiert  que  fur  des  bhaifes  ! 

La   quatrième  efpece  de  condition  humaine  eft  celle  où  fe  trouve  le^ 
citoyen  relativement  aux  Uaifons  de  la  fociété  ;  &  fous  cet  afpeâ ,  cha*-i 
que  Etat  eft  partagé  en  Souverains,  en  Magiftrats,  en  Sujets  &  en  Regni*-^ 
eoles.  Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  Souverain  dans  l'Etat,  il  attire  fur  fa  perfonne^ 
tous  les  relpeâs  réunis ,  qui    font  dus  à   la  fouverainété*.  Quand    cettei 
fbuveraineté  eft  entre  les  mains  de  plufieurs   hommes,  chacun   d'^x.  nOt 
peut  exiger  que   des ,  égards  proportionnés  à   fon    rang  ;   la   fotoiifliOn 
a'eft  due  qu'à  tout  le  Corps  ^  en  qui  réfkie   la  fouveraine  puiiTance ,  >&' 
chaque  membre  n'eft  qu'un  particulier.   Les  Magiftrats'  font  les  Miniftres! 
des  loix  &  dç.la  volonté  du  Souverain;  on  leur  doit^  par.rette  raiibft, 
de  grandes  confidérations ,  &  le  bonheur  de  la  fociété  veut  qu'on*  lestxe?! 
garSe  conxmc  facrés  dans   l'exercice  de  leurs  charges. .  :LeS' fujets,^  pour  > 
être  fujefs ,  ^ne  font  pas  des  efclaves ,  &  t>m  droit  d'exi^  de^  égfirds^i 
Tout  Prince  doit  fe  perfuader  que  ni  la  prDvidefà:e^  ni  la  jnature,  ni  îles: 
loix   ne  firent  les  fujets  pour  le  Souverain,  mais  que  lui,  Souverain.»  .eft. 
&it  pour  les  fujets ^  payé  &  entretenu  pair  eux..  Il  n'a  qu'une. chargfi  dans 
VEtat;  il  n'eft  que  le  premier  Magiftràt;,  auquel  cependAOt  chaque  métokr; 
bre:de  la  fociété  doif,  ^tie: «entière  obéifTance  poUr  le!  bien'  géôér^t.    On 
entend  par  les  Regnicoles  ceux  qui  fe  font  établis  &  domiciliés  dans,  uoi 
pays,  pc  qui  ordinairement  joutnent; de  ceitaimjpriviîleges  ftipulés!par.des 
conventions  faites  arec 4e  Souverain,  &  qu'il  faut  lear^ tenir ^  m^is  qiU  auf 
refte  deviennent  d'abp^  fujets  a^x  {oj^  d,e  l'Etat xonuit^^  If  s  antres  Citl>y€lis*  ; 
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On  entrèdnt  ûgement  b  fociëté»  quand  on  obferve,  1  l'égard  de  too«^ 
tes  cas  «bffihrentes  condinom  &  états  des  citoyens  ^  la  grande  règle  de  1» 
Juri%mdeiice ,  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  Jus  fuum  cuiquA 
iribuere.  Le  leâeur  judicieux,  doit  cependant  avoir  remarqué ,  par  tout  ce 

r"  vient  d^être  dit,  que  chaque  citoyen  a  droit  de  prétendre  une  égalitd 
juiHcef  mais  non  pas  une  égaUté  de  confidération  dans  la  fociécé.  Ce». 
dîâërens  degrés  de  confidération  fimnenc  ce  qu^on  appelle  H  rang:  Qaand: 
on  voit  dans  le  mcode  un  Minifire  ^  un  Courtifim ,  un  NoUe  ^  une  Ma- 
dame gonflée  d'orgueil ,  un  fier  Militaire ,  un  Magtftrat ,  un  Prêtre  ^  uia. 
Sénateur  ^  un  Financier ,  un  pedt  '  Coofetller  ^  à  mefiire  qu'ils  ont  moina* 
de  mente  ^  £ttre  plus  de  cas  de  leur  rang ,  marcher  comme  des  paon  ^ 
imdre  là  prefle  pour  arriver  les  premiers  à  Tautd  ^  fe  jettèr  à  travers 
d^ne  porte  y  heurter  la  oompagcûe  pour  précéder  ime  penbnne  de.  méri*^ 
le,  &  ne  rien  perdre  de  «leurs  ehimaiques  prà'Ogatives ,  l'homme  ùq^  no- 
ftoroit  que  rire  de  la  frivolité  du  rang^  &  admirer  la  prudence  de  cet- 
JtùkCts  qui  n'en  donnent  point  à  leurs  Cours^  Mais  Pabus  d'une  chofe  ne. 
finirofc  tu  pro&rire  l'olage.  Jufques'^nk  le  rang  eft  une  invention  rifible  ; 
pafië  cette  borne ,  il  efl  fage  y.  il  eft  même  néceflàire.  Quand  le  rang  de* 
vient  la  r&ompenfe  des  penbnnca  aifiies  qui  fervent  dans  des  emplois  8nJb^ 
qoek  le  Souverain  n'a  pu  attacher  de  gros  appoinremens  ^   qoand  il  fertL- 
i  mettre  de  Tordre  ^ans  nne  Cour ,  dans  une  République  \  quand  il  eft 
àônoé  comme  un  tribut  à  la  prodence ,  à  TeTprit  v  quand  il  n^efi  pas  pouflë 
/otqo'à  ta  bagatelle  ^  c'eft  un  éiablfffëment  ibrt  raifbnnabie  :  car  6tea  hè 
eonfidé-atioii  extérieure  qui  eft  attadiée  aux  charges,  l'homme  ne  fêrr 
dMc  plus  que  par  intérêt.  En  im  mot ,  le  rang  eft  une  chc^e  fort  (tOFt 
fëe  entre  les  masm  do  fage.   Si  une  chimère  bien   frivole  encre  les. 
tteiof  du  fkr. 

I^oor  bten  entretenir  k  fociété ,  le  premier  foin  doit  être  d'âugtnenter 
8&  de  eouierver  ie  nombre  de  ceux  qm  la  compofem,  La  vraie  force  d'u» 
Hkâr  confifle  dam  la  muhitude  des  habitanf. 

L^encoiiragement  des  maringei  eft  un  des  piM  grands  mdy»^  de  popiH 
]atio0  i  mais  ta  polygamie  lui  parah  direAement  contrsikt ,  ainfi  que  1*^ 
débMcbec  CepMdaK  t'adinimftrvtioA  doit  venir  au  feeotirs  de  la  fbiMeflc 
bemaiiie  ^  âc  d»  maifons  d'enfené  trowés ,  comme  celle  de  Paris ,  épar^ 
gnent  la  mort  k  bien*  des  enfans  &  un  gnuid  crime  à  bien  des  nllea 
féduite». 

L4  tKuaàÊÊttr  d'Attirer  chez  fb»  le«  étrangers  &  de  leur  procurer  «i  én^ 
UUffcmcMt,  férr  encore  i  peupler  l'Etat. 

Les  Lont  coiMV  ttt  ducAs  «  le  faffCide  pe^em  être  miles  pour  le  mè« 
Me  Im. 

Maie  il  ùm  fuf-tdàt  baimur  la  ttâScfû ,  findijfefice ,  la  mendlcifé  vig*^ 
bmide;  erétenir  tes  maladies  épidémiques  q«rengendre  la  malpro'preté  ^ 
ViÊUMMté  d«  Pair  «i  de^ aKâiens^y  It  d'ittfr«  cauftt  pareilfesi  pourroîv 
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VUtif  àc  bons  médecins ,  de  diirqrgiens  habiles ,  d'accoucheqrs  &  Ht  (Jif 
ges'feniipes  bien  ^u  fait  de  cette  importante  profeflion  ;  conteaif  par  dies 
loix  féveres  les  deftruâeurs  de  la  fociété,  comme  incendiaires,  aflafOns ,  ^c, 
isécomp^nfer  convenablement  ceux  qui  inventent  quelque  xhofe  dVile  à 
U  conferyation  des  homm^ ,  qui  leur  procuriC  unç  Uibnftance  nouvelle 
ou  meilleure,  ou  moins  coûtent;  réprimer  le  luxe  exceifif  qui  invite  au 
tilihax  i  empêjCber  la  multiplicité  des  couy^ns  oii  va  s'englouûr  la  race 
bumaine ,  &c.  &c. 

C^eft  un  axiome  politique  qu^gn  Etat  ne  fauroit  fubfiilei-  fans  religion  ; 
&  faiis  une  religion  pofitive.  La  religion  eft  dooc  comme  le  premier  prin* 
cipe  du  bon  ordre  dan^  TEtat .;  mais^  elle  y  cauffsr^  une  infinité  de  àéùxr 
4lres.»  fi  «lie  dégénère  en  fuperfiitîon,  en  ^Qatifiue,  en  zèle  fougueux  » 
en  intolérance  î  en  perfécutioQ, 

.  Il  ^ut  accoutumer  le  peuple  ^x  bonaçs  morurs ,  je  veux  dire  aux  hav- 
bjtudes  naturelles  ou  acquilès  pour  le  bien ,  pomme  U,  bonne,  foi ,  la  mo«- 
deftte,  la  reco&noiflàn^e  «  l'humanité  i  la  police  ne  doit  den  Ibufirir  de 
^e  qui  tend  à  corrompre  les  mœur^. 

La  liaifbn  &  le  commerce  de  la  Capitale  avec  les  Provinces ,  s'entre- 
tient par  les  poftes,  les  voitures  publiques^  ^  les  grands  chemins. 

Le  bon  ordre  de  la  foci^té  civile  xéfulce  furrtogt  â\x  bon  ordre  *^ns 
l^adminiilration  des  af&irçs  publiques.  la  divifion  des  dé'partemens  iqui 
Âarqise  à  chaque  branche  du  Gouvernement  fes  &aâians  ^  Tes  droi»  & 
fes  finûtes  ,  établit  entr?eux  une  harmonie  qui  fait  que  la  machine  une 
fois  montée  marche  d'un  mouvement  doux  oc  tranquille. 

§    IV.     Des  Loix  &  de  la  LégiflanoiK  ^  .^ 

JLi  A  liberté  ne  conïiffe  pas  dans  une  licencie  illimitée  à  chacun  de  &ire 
xe  qu'il  juge  à  propos ,  mais  feulement  de  faire  tout  ce  qui  n'eft  pas  ma^r 
traire  au  bien  général  de  la  ibciécé.  La  liberté  d'une  nation  confifte  encorde 
4tn  ce  qiie  chaquis  citoyen  fâche  précifément  ce  qu'il  doit  iafk9  pu  ^  pui 
i&îre ,  ^ue  ^Ue  0u  telle  loi  le  condamne  ou  Tappcpuye ,  &  j^on  pas  ^  ca- 
|9riçi9  du  Souv/îrain. 

Tout  Etat ,  erand  ou  petit ,  doit  avoir  fes  loix  ^  aontfeulemfiBf  pçur  €xfir 
les  livaites  4e  1^  liberté  naturelle;,  fSt  pour  ,déi|ernùner  cqm)3^n.^iiqM6  ci* 
toyen  doit  facder  de  ^:ette  Ubeircé ,  ma^s  a^J3i  poMr  régler  |^  &riM  dtt 
Crouverpemen^  &  jpour  inftruire  les  ^jen  de  Icw^  4^9iff • 

Le  pouroir  légîûatif  ^ppfutient  iwi^iiemeiat  au  Sowi»fKWW  $  W^  ^  ^M^ 
é»  l'j&tfit  «9  qui  réfide  la  (ouver^inet^*  .     . .  •  / 

Les  fources  où  le  Souverain  doit  puifer  fes  loix ,  font  la  ^orafe^ .  ]f 
4rmc  fiattti¥l>  &  h  politiquie.  .  i 

Tnh  objets  4es  loix^  la  vie^  l'boanevr  <^  l^s  biswu  4^  h  forpioe* 

Les  loix  civiles  règlent  les  propri^^tés^  les  ^qujûâopsj  $^c.  le^  Iftiic  onr 
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fliinetles  ilatuent  fur  les  crimes  ;  les  loix  fondamentales  fbrmetit  le 
{>ublic ,  ou  les  obligations  du  Souverain  envers  (es  fujecs  &  des  fujets  .en^- 
vers  leur  Souverain. 

Les  loix  ne  doivent  point  porter  fur  de  petits  objets  que  la  police ,  les 
magiflrats  fubalternes  ^  &  d'autres  officiers  peuvent  décider  par  des  ordon* 
nances  particulières. 

Que  le  iiyle  des  loix  foit  laconique ,  noble ,  clair ,  (impie ,  naturel ,  tel 
qu'a  n'ait  pas  befoin  de  commentaire. 
'  On  peut  &  Ton   doit  quelauefois  changer  ou  abroger  les  loix  ;  mais 
comme  c'eft  une  opération  délicate  &  dangereufe,  il  ne   £iut  s'y  porter 
que  dans  le  cas  d'une  néceflité  abfolue  &  urgente. 
.    La  jurifprudence  eft  l'habitude  de  favoir  appliquer  les  cas  aux  loix. 

Un  Souverain  doit  établir  des  Magiftrats  &  des  tribunaux  de  juftice  dant 
tous  fes  Etats,  &  avoir  l'œil  à  ce  que  la  juftice  y  foit  adminiftrée  de  la 
«lanière  la  plus  impartiale,  la  plus  expéditive  &  la  moins  difpendieufe. 

Il  eft  de  la  nature  de  la  juftice  tant  civile  que  criminelle  que  toutes 
fes  procédures  foient  hitcs  publiquement. 

-    Les  Juges  &  les  Mâgiftrats  doivent  être  des  hommes  refpeâables  par 
leur  caraâere ,  leurs  talens ,  leur  âge  &  leur  intégrité. , 
*    Od  ne  fauroit  être  trop  févere  contre  la  corrupnon  des  juges ,  &  les 
.nulverfations  des  avocats,  pix>cureurs,  notaires,  huifliers,  &c. 

Anacharfis  difoic  un  jour  à  Solon  :  »  Tes  loix  font  des  toUes  d'arai«> 
3»  gnée»  Les  feibles  &  les  petits  s'y  prendront;  mais  les  puiffans  &  les 
»  riches  les  rompront  fans  peine,  &  s'en  débarrafferont.  »  C'eft  un  repro* 
che  vrai  &  judicieux  que  doit  éviter  tout  fage  légiflateur ,  tout  fouyerain 
qui  met  fa  gloire  à  £Ure  te  bonheur  de  fes  fujets. 

^  Ç,  V.   De  la  Police/ 

U  R  E  T  é ,  propreté ,  bon-marché  :  ces  trois  articles  comprennent  tonte 
la  police ,  qui  eft  le  troifieme  objet  de  la  politique  pour  l'intérieur  de  l'Etat. 
'Là  poUce  des  villes  diflfere  de  la  police  de  la  campagne  ou  du  plat- 
pays.  Celle-ci  n'a  ni  les  mêmes  mâgiftrats ,  ni  les  mêmes  objets ,  ni  la 
'même  étendue  que  l'autre. 

'  Dabs  les  petites  villes,  la  policé  peut  être  confiée  aux  Mâgiftrats  or« 
'^ntires  ;  dans  les  grandes  elle  a  fés  mâgiftrats  particuliers ,  avec  un  chef 
fous  le   nom  de  Direâéur  de   ta  police»    ou  de  Lieutenant-général  de 

SoUce,  des  Commifiaires,  un  Sénat  ou  confeil  de  police,  une  ]urifdiétion 
ont  l'autorité  s'étend  jufqu'oii  commence  l'autorité  de  la  juftice  civile  ou 
crioûnelle. 

La  Police  eft  une  fcience  de  détails  prefque  infinis  :  car  rien  n'èft  à 
négliger,  lorfqull  côntnbue  au  bien  général  qùi|  comme  la  voie  laâée, 
loft  tompofé  d^u2e  infinitâ  de  petites  chofes. 
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•  Four  procurer  aux  citoyens  la  fureté  de  leur  vie  &  de  leur  perfbnne, 
de  leur  honneur  &  de  leurs  biens ,  la  police  veille  jour  &  nuit  par  Tes 
émiflaires  &  fes  fuppocs  ^  la  garde  boui^eoife ,  les  patrouilles ,  le  guet  à 
che^  &  k  pied  »  &c.  Elle  prend  les  mefures  convenables  pour  prévenir 
les  ûooccaventions  ^  \es  querelles ,  émeutes  &  voies  de  fait  :  les  incendies  » 
débordemens  des  rivières,  &  autres  acctdens  de  cette  efpece;  les  épidé*. 
mîé^^^le  Ubortin^e Y  les  jeux  de  hafard,  les  filouteries,  petites  lotteries^ 
charlataneries  ^  forcelleries ,  &  autres  rufes  inventées  par  des  gens  dont 
rétat  eft  de  duper  le  peuple  en  le  dépouillant. 

La  police  a  l'intendance  générale  fur  les  auberges ,  cafSis  ^  tavernes ,  &c^ 
fur  les  maiipnf  de  correâion,  les  hôpitaux  &  autres  établiflëmens  fem* 
Uables. 

>  •  La  propreté  contribue  également  à  Tornement  d'une  ville  ^  à  la  commo- 
dité de  fes  habitans  &  à  la  falubrité  de  Pair. 

.  Ipi  fe  préfente  une  foule  d'objets ,  l'aUgnement  des  rues ,  la  conllruc- 
tion  &  l'entretien  du  pavé ,  Venlevement  des  boues ,  les  égoûts ,  les  voi-» 
ries,  les  métiers  fales  &  dangereux,  les  cimetières,  les  fontaines  &  pro- 
mepiades.  publiques ,  les  jeux  d'exercice  publics,  les  bains  publics,  les  lan* 
ttmes,  fies -fiacres,,  chai  fes  à,  porteurs^  goiuloles,  &c.  &c. 
^  VwQtns  au  Son-marché..  11  doit  être  relatif  à  l'opulence  &  au  commerce 
d'impayé;  fie  la  politique  ne  demande  à  ta  police  que  de  procurer  toutes  les 
marchandifes  &  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  la  fubfiftance  des 
hommes  »  à  un  prix  proportionné  aux  moyens  que  les  habitans  de  chaque 
ville  ont  de  gagner. 

.  Le  bpn  piarché  des  objets  de  première  qéeeifité  rpgle  le  prix  de  la  main* 
d'œuvre  &  par  conféquent  la  cherté  ou  te  bon-marché  de  tout  ce  qui  eft 
£ût  4c  £ibriqué  dans  ^ne  ville«  ,  ,  ^     . 

U  ne  fumt  pas  de  maintei^r  Je  pajin  a  un  priiç  modéré  ;  il  faut  prendre 
des  précautions  contre  les  difettes  &  les.  aminés  ::  on  doit  encore  veiller 
aux  contraventions  que  commettent  fouyènt  les  meuniers  &  les  boulangers» 
^  I,a<  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  après  le  pain. 
li  faut  que  les  beftiaux  foient  fains,  qu'ils  fqient  tués  &*  nop  étouffés  ou 
mo^s  de  maladie «jifue  l'apprêt  des  cha^-s-  s'en  fal^e  proprement;  qu'elles 
ibient^  débitées  dans^  des  temps  convenables. .  On  pejut  dire  la  même  chofc 
de  la  volaille.  £es  poiflbnnerfe^  exigent  encorb  une  infpe^on  particulière. 
«  Les  boiflons,  le  yin,  la  bierre,  le  cidre , l'eau  de  vie,  &c.  méritent  là 
plus  grande  attention.,,  ainfi  que  le  vinaigre,  le  fel,  le  fucre,  le  poivre,^ 
&  en  général  les  épiceries  &  aromates  dont  on  fait  un  ufage  habituel. 
:  N'ometfons  pas*  Jet  fruits,  Jes  légumes  âc  toutes  les  herbes  potageret 
qu'on,  dbit.qffnr  avi> peuple. dans  un  état  de  «maturité  &  de  falùprité.    . 

Nous  avons  fait  entrer  les  bêtes  en  fociété'  avec  nous  :  il  faut  les  nour^ 
tir,  en  gipçuraqt  utiç  ^aboadance  toujours  fuâilante  d'avoine^  de  foin  & 
de  paille. 
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Dans  toutes  les  villes  bien  policées  on  doit  trouver  un  âflortiment  eofn- 
plet  de  tous  les  matériaux  néceflàires  à  la  conflruâîon  des  maifohs^  cbm* 
me  pierres  de  taillç,  pierres  à  chaux,  briques ,  tuiles , chaux ,  cinieot,  boit 
4e  conftruâion  de  toute  efpece,  fer,  doux,  verre  à  vitre,  plomb,  cou* 
leurs,  cordes,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  nécelikire  pour  élever  un*  bâd« 
ment  depuis  les  fbndemens  jufqu'au  comble. 

L^infpeâion  fur  tout  ce  qui  s'appelle  aunage ,  poids  81  meCures  'eft  im 
objet  important.  Tel  eft  encore  le  chauf&ge,  comme  le  bois  en  France 
&  en  Allemagne^  le  charbon  de  terre  en  Angleterre,  les  tombes  en  ¥Ui^ 
lande ,  la  houille  en  Flandres ,  le  charbon  de  bois  en  plufieurs  contrées. 

La  jurifdiâion  &  intendance  de  la  police  s^étendent  iur  tous  les  më* 
tiers  utiles  &  nécefikires  à  l'homme,  comme  tailleurs,  cordonniers,- cha<- 
peliers,  perruquiers,  baigneurs,  maçons,  charpentiers,  mermifiers^  char^ 
rons ,  felliers ,  corroyeurs ,  en  un  mot  toutes  les  pressions  qui  cravailtest 
au  vêtement,  au  logemetit  &  à  la  commodité  des  citoyens;  fur  plufieurs 
arts  &  profeffions  de  luxe  »  fur  les  orfevres,  tireurs  &  batteurs  à\fr  &  d^ar- 
gent;  fur  les  ouvriers  de  totnie  efpece,  manceuvres»  crocheteurs,  porte- 
faix, conduâeurs  de  charrettes,  emballeurs,  porteurs-d'eau ,  hommM  Ar 
femmes  qui  travaillent  Ir  b  leffive  &  au  Uanchii&ge  du  Knge  ;  l^ust»  àà 
livrée  &  de  louage;  les  ^piers,  prifeurs  de  meuUes , colporteurs ,  r^ven-* 
deurs  &  revendeufes  \  fur  les  lombards ,  bureaux  d'acïrefle ,  éc  les  pMi^ 
culiers  qui  prêtent  fur  gage,  &c.  &c. 

Ce  n'eft-'là  qu'un  apperçu  général ,  tel  qu'il  convient  '\  une  analyfe 
abrégée* 

Nous  n'avonr  parlé  jufqu'icî  que  de  la  police  des  villes  t  celle  de  la 
campagne  va  nous  occuper  un  moment.  ^ 

Le  laboureur,  père  nourricier  de  l'Etat,  doit'jotiir  d^une  entiçre  ^eu^ 
rite;  on  doit  le  préferver  lui  &  tout  ce  qui  lui  appartient  des  a^rtliques 
des  brigands,  voleurs,  incendiaires,  ainfî  que  des  atteintes  des  accidieâs, 
^omme  inondations,  &  autres  femblables.  L'inftitution  des  maréchauffêes 
eft  très-utile  pour  le  pretnier  objet  :  les  infpeâeurs  dès  eaux ,  ponts  &, 
irhauffées  ont  foin  de  Tautre.  .  ^    .    .  L 

Chaque  village  ou  hatheau  doit  répondre  de  (es  Habitans  &  né  feint 
donner  afylé  aux  vagabonds ,  mendians  &  ^èns  fans  aveu  ;  fbuvent  châflës 
d'ailleurs  pour  crime.  ^  ' 

La  bonne  police  procure  aux  gens  de  la  campagne  les  médecins,  cfatuir* 
giens  &  accoucheurs  néceflaires  :  fans  quoi  beaucoup^  d'habitans  des  cam- 
pagnes meurent  £iute  de  fecours.  '  ' 

Rien,  dt^r  plus  beau  à  voir; que  les  villages  de  Hollande t  lar  |yrdpreté 
-éclaté' de  toutes  parts  dans  la  plus  petite  xpailbn  ràftique.  Cet'^xémpUr 
eft  fait  poiir  être  inùté.        ,  \     '  '  • 

Là  deftruffîon  des  animaux  '  cârnàeieirs  &  deffruâettrs ,  des  eliibns  enra*^ 
gés ,  des  infeâes ,  &c.  eft  un  objet  digne  de  l'attention  du  gouvernement , 
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ckifi  quç  IA' diminodoii  des  fêtes  »  des  jours  de  jeune  &  autres  folemnités^ 
des  foires  de  villages,  dédicace  d'Egliiê^  feftins  de  noces,  de  baptêmes. 
Ces  forces  de  rejoutflances  trop  prolongées  &  trop  onibipliées ,  caufent 
noe  perce  de  temps  confidérable  pour  la  culnire  des  terres  &  pour  Vé* 
eoflomie,  ^ 

\Vl.Dt  Pûpulence  dt  VEtat  en  généraL 

wtAk  ropalence  de  l^Ecar  nous  entendons  l'abondance  de  tmttes  fortes 
de  biens,  oc  la  nxafTe  totale  àt$  rîchefTes  qui  fo.  trouvent  dans  un  pays  à^ 
pi^portïon  de  fa  grandeur  refpe6Hve. 

Il  faut  fkire  fleurir  rfitat  &  le  rendre  opulent  :  c'efi  le  quatrième  grand 
objet  de  la  Polidque  incérieura  _ 

L'opulence  eft  la  fource  de  'tous  les  avantages  tpâ  sondent  un  peuple 
hûUT0uXi  &  les  estemples  d'un  peuple  pauvre  de  heureux  ne  font  aujour-» 
d'hui  que  de  i^éculatidn. 

Lts  valeurs  idéale^  deviennent  des  richefTea  dans  un  vafle  Etat. 

11  n'y  a  que  les  pays  opulens  qui  aient  des  dettes  nationales  :  mais  ces 
dettes ,  pour  être  tKi)és>^  doivent  avoir^  des  bornes ,  qu'il  n'eft  pas  abfolu-^ 
ment  impoflible  de  trouver. 

U  fout  des  revenus  pufilics  pour  l^eiltrecien  de  l'Etat  &  de  Tes  parties  : 
ces  revenus  proviennent  de*  dcrox  fources  :  des  domaines  ^  &  des  contri>i^ 
butions.  :      •    i  >  .    /    . 

Quelque  vaftè  que  foit  un  Etat ,  le  départemenc  àts  Finances  doit  être 
unique,  fous  la  tfireâlon  d'un  feul  Cher,  établi  dans  U  Capitale,  éten- 
dant fes  fi^ns  jufi^u'aiix  provinces  les  plus-  éloignées ,  jufques  aux  confins  d6 
la  domination. 

'  Uâ  bon  Miniftfe  lien  Finances  doit  bien  connoltre*  l'Bèat  &  fts  Befoins^. 
procurer  aux  fofets  toutes  les  retfonrces  ptfflibl^  pour  vivre  dans  l'ai-» 
finM^'&  pouvoir  contribuer  aux  befoins  de  l'Etat,  lever  les  impôts  & 
percevoir  les  revenus  de  la  manière  la  plus  commode  &  la  moins  one^ 
Muffo,  régif  fagement  les  domaines,  faire  un  bon  emploi  &  une  jufte 
repartition  des  deniers  publics  ;  enfin  il  doit  cOfiAater  la  bonté  de  fon  ad« 
«ainiftratloh  par  dé$  reî;iftre$  et  des  comptes  exââs  de  la  recette  &  de  la. 
dépenfe  gértérale  de  l'Etat. 

L'àcehMflèmeot  de  la  pbpuUtion,  faugmènt^tion  des  riehefles,  Tencou-^ 
ragement  de  l'Agriculture  en  général  &  de  toutes  fos  branches  partico^ 
Hères,  ainfi  que  de  la  p^he;  rexploîtâtioti  des  mines,  des  fiûines,  &c. 
l^étttblifrement  des  tnanufiiéhires ,.  leur  «ncretien,  leur  encouragement,  la. 
ré^e  géiiéfafe  &  partictttiare'  des  domaîne^s;,  c*  n'eft  là  qu'une  panie  dee 
objetk  dû  département  des  Finances. 

Les  itnpots  font  un  article  bien  délicat  &  bien  dilBdle  dans  un  grand 
Etat  qui  à,  beaucoup  de  befoins.       ' 

I,  vue  égalité  proponioan^e  I  c^eft-4-dire,  que  fods  Ite  cicoyens^,  & 
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%\l  eft  pofTible,  les  étrangers  qui  font  dans  rScat^  concoùrreilt  ^  diaoïia 
félon  (es  facultés  &  fes  richeflès ,  à  payer  ;  2.  Que.  le  paiement  caufe  au 
citoyen  le  moins  de  diftraâion  qu'il  eft  poflîble ,  &  qu'on  lui  évite  toutes 
fortes  de  vexations  à  ce  fujet  ;  3.  Que  ciiaque  contribuable  puiCfe  acquit'? 
ter  fa  quote-part  de  la  manière  qui  lui  eft  la  plus  commode ,.ik  daa» 
le  temps  qu'il  eft  le  mieux  en  état.de  pai^ér  :  voilà  tr^is  points  qu'on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  l'afliette  Si  la  perception  des  impots.  '  '  ' 

Les  diffôrentès  dénominations  que  l'on,  donne  en  différons  pays  kvit 
charges  publiques ,  &  qui  fou  vent  éblouiifent  le  vulgaire,  ne  .^uifeot 
point  le  vrai  Financier.  Le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe.  Il  s'agit  de* 
eonfidérer  les  contributions  dans  leur  généralité  »  de  voir  combien  le  fu-' 
jet  paie  à  l'Etat  dans  chaque  pays  &  comment  il  paî^,  C'eft  de  cet  wan 
men  que  réfidte  ta  décifton,  n.un  peuple  eft  foulé  op  oop. 

Si  l'on  ^lemande  une  règle.  univerfelle.{^our  détermiqf^}  1^  jufte  proporv 
tion  des  charges  qu'un  Souverain  peut  impofer  iiir  fes  fujets ,  je  crois, 
que  la  faine  pditiqoe  les  fixeroit  à  vingt-cinq  pour  ceiu  dès  revenus  d'un 
chacun.  Exiger  davantage  fetoit,  à.  mon  ayis,  le  moyen  d'énerver  la  na- 
tion ;  demander  moins  feroît  fe.  pxiver  :des  -nelTQiirces  néceSkires  pour, 
fournir  à  toutes  les  dépenfès  de  l'Etat,  Ai      - 

Tousies.obfets.de  dépenfed'unE^at-,  &  conféquemmeoc  l'emploi  ides 
revenus  publics  peuvent  être,  réduite  à  tertail^s^chefe*.    .        -  1 

i^.  L'entretien  du  Souverain  &  de  fa  maifon  :  ce  qui  comprend  touc 
ce  qui  eft  attaché  à  (à  perfonne, 

2^  Les  appointemens.de  toutes  les  pçrfbnae^  employées,  dans  tous  lest 
départemens,  &  :généi;alemeAt  de  tous  ceux  que  l'on  comprend  (bus  Té-** 
tat  civil,  &  (ans  Icfquels  un  pays  ne  fauroit  être  gouverné,  r  f 

•^o.  L'armée  &  là  martiie,  ou  le  fnttitjure  de  terre. &:d6  mer,:  la  çionC- 
truôion  des  vai(reaux ,  '&  tout  ce  qu'exige  une  :marine  ftôriffantie  :&  llbr- 
midable;   l'entretien  d'une  armée  tbujoUrs  fubftftâitiire »  &  tout. ce  qu'elle. 

fiippOfe.  .  .  .,.  -  r     . 

4^  Les  négociations  &  l'entcetien  des  AmbaiTadeurs  <ians  les  Çdurs: 
étrangères;  fubiides  i.payer^  iS^é  ;  .    •  ;    ;.    , 

^.<  Lès  forttficationâ  &  toiites  les  plaqfis  (le  gpen^e  qui  doivf  i^t  ^jt;^e  bieo: 
entretenues,  &  pourvues  d'arfenaux  &  de  munition^  dç  gyerre.       ;;         ^ 

6^  Le  Clergé,  raijtamt  qu'il. eCl  fal^rid  par  le  Souverain  mém^rVl^s 
Collèges,  Académies V  Univerfités^;  6fcu  ^  , 

70.  L'éûtretien  ,àts  bâtiment  &  :éâi6ces  publies ,  maifons  &  châteaux* 
appartenans  au  Souverain 9. téçQle9|>ubItqups«  (ÀUe^  de  fpe!âbicle3  Jiâfi^i^, 
maifons  de  ferces»  iitrâifla  &  protitenades  pbbUqiiej» ,  :  grande»  ^mifi»S),3^.. 

8<>.  Dépenfès  héce(raires  au  bon  ordre  de  k!  lo^iié'&.de  la.ppjice*  ^'., 

90.  L^adminiArâri6Qi  c&  ealtrçtien-.aw  Dpmaiftei^tf/  r  ;     :         3 


îo^  Un  fonds  pour  la  guerre^  lorfau'elle  furvienft^  on  dq^î^  pdf^  4^^* 
pris  à  l'improvifte  i  &  le  peupte  ne  dpif  fias  êuù  tellemef^  chargé  jdH^i- 

"  pôis 
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p6t$  en  temps  de  paix,  qu'il  ne  puiflè  pas  fupporter  les  dépenfës  excra-« 
ordinaires  de  la  guerre, 

11^  Un  fonds  pour  les  penfions  &  gratifications  accidentelles,  pour  les 
eflais  foie  dans  Péconomie,  foit  dans  les  arts»  manu&âures ,  naviga- 
tion ,  &c.  foit  pour  foulager  une  ville ,  un  canton ,  une  province  qut  a 
fouffett  exceffîvement  par  la  guerre ,  ou  d'autres  malheurs  publics ,  &c. 

1 2^  On  fond ,  pour  l'acc^uit  des  intérêts  des  dettes  de  l'Etat  :  la  ponc« 
tualité  de  ces  paiemens  maintient  le  crédit  public. 

Quelque  vafte  que  foit  un  royaume,  lorfqu'une  fois  l'état  des  finances 
etk  bien  réglé ,  le  Contrôleur-Général  peut  &  doit  fiiire  une  balance  exaâe 
de  tous  les  revçnus  publics  &  de  toutes  les  dépenfes  que  l'Etat  efl  obligé 
de  faire,  La  fimple  infpeâion  de  cette  balance  le  guidera  dans  toutes  iè$ 
opérations  &  le  mettra  en  état  de  faire  face  à  tout. 
.  Dans  l'emploi  des  revenus  publics  ,  il  y  a  une  diftînâion  très  -  eflTen- 
tîelle  à  faire  entre  les  dépenles  qui  reftent  dans  l'Etat,  &  celles  qui  en 
ibrtent. 

C'eft  un  établiflement  admirable  que  celui  d'une  Chambre  des  Comp- 
tes chargée  du  foin  utiique  de  revoir ,  d'examiner  &  de  vérifier  tous  les 
comptes  particuliers 'qui  ont  du  rapport  aux  finances.. 

Le  mot  manufaâurc ,  défigne  l'art  de  donner  àts  formes  aux  produc- 
tions naturelles. 

Un  (èul  pays  n'eft  pas  fufceptible  de  toutes  les  manufàâures.  Elles  ne 
font  pas  toutes  avantageufes-  à  l'Etat,  Il  y  a  donc  un  choix  à'  faire  dans 
rétabliflement  des  fabriques  :  il  faut  confulter  le  génie  des  habitans;  le 
climat ,  les  produâions  du  fol ,  la  facilité  des  débouchés ,  les  moyens  de 
confommation ,  &  autres  circonfiances  qui  n'échappent  pas  à  un  Miniftre 
clair-voyant. 

Une  induftrie  toujours  aglfiante ,  une  liberté  honnête ,  des  privilèges  rai- 
fonnablçs ,  une  adminiftration  jufte ,  éclairée ,  un  emplacedient  avanta- 
geux ,  une  probité  inviolable ,  une  concurrence  bien  établie ,  toutes  cho* 
fes  nécefiaires  pour  faire  fleurir  les  manufàâures, 

,Bonté,  variété,  bon  marché,  ce  font  les  qualités  eflentielles  à^s  ou- 
vrages de  l'art ,  comme  des  produâions  de  la  nature* 

Les  rêflbrts  qui  font  mouvoir  le  commerce,  &  dont  l'affemblage  en 
forme  l'elfence ,  confident  i^  dans  l'exportation  des  denrées  ou  produc« 
tions  naturelles  de  notre  pays  ;  2^  dans  l'importation  des  denrées  que  no« 
tre  terroir  ne  produit  pas,  foit  pour  les  befoins  abfolus  de  nos  fujets 
mêmes ,  foit  pour  les  revendre  à  d'autres  peuples ,  ou  plus  indolens  que 
nous,  ou  hors  de  portée  de  fe  les  procurer  en  droiture;  3^.  dans  l'ex- 
pprtauon  des-  produâions  de  notre  induftrie  ,ou  de  nos  manufàâures  ;< 
4?.  dans  l'importation  des  manufàâures  étrangères  qui  nous  manquent  ab« 
foluirent,  foit  pour  la  confommation  intérieure  du  pays  ,  foit  pour  les 
fgurnir  à  d'autres  peuples  \  <<'•  dans  la  circulation  des  métaux  précieux  | 
Tome  y  m.  Km 
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de  Tor  &  de  Targenc  ;  6\  dans  le  virement  des  lettres  de  change  ^  & 
autres  papiers  repréfentans  dont  le  cours  doit  nous  être  favorable  \  7^  dans^ 
la  navigation  &  Tes  produits,  &c,  8^»  dans  les  attirances. 

La  balance  générale  du  commerce  eil  la  différence  du  montant  des  achats 
que  fait  une  nation  au  montant  de  Tes  ventes  au  dehors»  Elle  efl  en  no- 
tre faveur  toutes  les  fois  que  le  montant  de  nos  rentes  excède  celui  de 
nos  achats. 
On  diflingue  trois  objets  diffêrens  dans  la  navigation  :  i^.  L'occupation 
i^elle  donne  aux  gens  de  mer  qui  en  font  métier  ;  2^.  La  conlhuâion 
îes  navires  y  qu'il  raut  confidérer  comme  une  fabrique;  3^.  L'utilité  qu'elle 
procure  au  commerce  par  le  tranfport  des  denrées  &  des  manufaaures„ 
tranfport  qui«  outre  la  i^ommodité  qu'il  donne  |  devient  encore  lucratif  ati 
peuple  qui  le  fait. 

*  (j'eft  une  maxime  générale,  que    tout   Etat   qui  eft   à  portée   d'avoir. 
Une  navigation,  doit  y  encourager  Tes  fujetspar  tous  les  moyens poflibles. 
Une  école  de  marine  efl  un  établifTement  avantageux  &  même  nécef- 
faire  chez  une  nation  commerçante. 

'  Les  Puifiànces  maritimes  ont  des  pêches  nationales  qui  fervent  de  pépi- 
nière pour  la  marine.- 

§.  VIL  Des  Forces  de  PEtat. 

J^  E  einquieme  objet  de  la  politique  eft  de  rendre  l'Etat  formidable  eim 
lui-même ,  &  refpeâable  à  fes  voifins.  Un  Royaume ,  d'une  étendue  même 
n^édiocre  ^  mais  gouverné  fur  le  plan  qu'on  vient  de  tracer ,  ne  manque- 
rait pas  d'acquérir  en  peu  des  forces  intrinfeques.  En  poltçant  la  nation  ^ 
on  formeroit  des  fujets  capables  de  fervir  leur  patrie  avec  fucc^s  en  temps 
de  paix  &  d^ guerre.  L'établillèmcnt du  bon  ordre ,  l'entretien  delà  fociété^ 
l'obfervatiôn  des  loix  connibueroient  à  peupler  l'Etat  de  Citoyens  nés  dans' 
fon  fèin  »  &  d'Etrangers  que  ta  fëlicité  d'un  tel  i^gne  y  attireroit  en  foute.. 
Une  fage  pohce  y  entretiendroit  la  sûreté  &  l'abondance;  l'ingénieufe 
adminiltrarion  des  Finances  ,  l'encouragenient  donné  aux  manufactures ,  au 
commerce  &  à  la  navigation ,  y  feroient  monter ,  comme  par  flots,  les 
rkheilès ,  &  fourfrfroient  par  confëquent  des  teflburces  pour  la  guerre  ^ 
comme  pour  les  befoins  dans  les  temps  paifibles.  L'accord  de  toutes  ces 
parties  rendroit  un  JEtat  très-opulenr  en  lui-même  \  mais  il  ne  feroit  pa» 
eïicore  redoutable  à  d'autres  PniiTances,  (i  le  Souverain  ne  favoit  mettre 
ces  reflfburces  en  oeuvre ,  &  les  faire  fervir  à  procurer  aux  fujets  une  en- 
tière sûreté  conti*e  toutes  les  attaques  des  autres  peuples.  Plus  un  pareil  " 
Etat  (êi-oit  riche  8c  heureux ,  plus  il  deviendroit  même  un  objet  de  con-» 
voitife  pour  des  Coiaquérants.  Carthage  fburmilloit  d'habitans  ,  èi  regor* 
geôit  de  richeïTes  ^  Rome ,  qui  n'étoit  que  médiocrement  opulente  avant 
Us  goeites  puniques^  4a  fubjugua«  Le  felâcheâieot  dans. la  difcipline  lailir 
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taire  àes  Cardiaginois  «  1^  peu  d'attention  qu'ils  avoient  donné  jufqu'alon^ 
3t  leurs  armées ,  quelques  vices  dans  la  conflitution  du  Gouvernement ,  cau- 
lèrent  la  chût«  de  cette  République.  Tout  Etat  qui  fuivra  l'exemple  de 
Carthage ,  qui  ne  penfera  qu'à  accumuler  fes  tréfors  y  en  négligeant  fes 
troupes,  fes  fortereflès  &  fa  marine,  ne  manquera  pasdefubir  tôt  ou  tard 
le  même  fort.  Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  une  des  moindres  félicités  d'une  na-* 
tion  de  ft  trouver*  en  fituatioa  de  pouvoir  repoufier,  par  la  force  de- fes 
propres  arines ,  les  attentats  que  d'autres  peuples  font  contre  elle ,  de 
défendre  fes  foyers,  &  d'être  à  même  de  fe  faire  juftice  fur  toutes  les  pré« 
tentions  qu'elle  peut  avoir  à  ht  charge  d«  les  voîuns. 

Four  parvenir  à  un  but  auffî  équitable  ^  au(fî  natiurel  ^  aufli  glorieux,  il  £iuc 
que  l'état  militaire  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  foit  établi  &  entretenu  fur 
un  pied  folide*  Ce  principe  a  (ix  objets  principaux*  i^  La  formation  d'une 
4rmée ,  ^^.  le  logement ,  la  nourriture ,  le  vêtement  &  les  armes  du  foldat^ 
3^«  la  difcipline  militaire ,  40.  l'exercice  des  troupes ,  &  {<*.  la  manière 
de  faire  agir  l'armée  ou  les  opérations  militaires  \  à  quoi  l'on  peut  ajouter  ^ 
6\  l'entretien  des  places  fortes,  des  ariènaux^  &  de  tout  Tattirail  de  la 

guerre. 

L'introduâion  du  Perpttuus  MiUs ,  ou  des  armées  confiamment,  fbudoyées  ^ 
a  changé  totalement  la  méthode  de  la  levée  àe^  foldats.  Ce  ne  font  pluf 
des  peuples  entiers  qui  s'afiemblent  dans  les  champs  de  Mars ,  &  qui  îç 
mettent  tout-à*coup  fous  les  armes ,  pour  défendre  leur  patrie ,  ou  pour 
attaquer  d'autres  nations,  &  qui  retournent  à  leurs  travaux  ordinaires  Aèt 
que  la  paix  efi  faite.  Aujourd'hui  la  guerre  eft  un  métier  (ju'un  grand 
nombre  de  citoyens  exercent  toute  leur  vie.  Comme  ces  citoyens  font 
pris  fur  la  mafle  totale  du  peuple ,  &  enlevés  à  l'agriculture  &  à  l'induftrie , 
on  fent  bien  qu'il  hut  maintenant  une  autre  combinaifon  de  maximes 
politiques  {>our  les  enrôlemens .  des   troupes ,  qu'autrefois.  M.  de  Montef» 

2uieu ,  dans  fes  Confidérations  fur  Us  Caufcs  de  la  grandeur  des  Romains 
f  de  leur  décadence  ,  (a)  dit  »  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
9>  connoître  en  Europe  qu'un  Prince  qui  a  un  million  de  fujets ,  ne  peut  ^ 
m  fans  fe  détruire  lui-même ,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de  trouai» 
n  pes;  il  n'y  a  donc  que  les  grandes  nations  qui  aient  des  armées,  &c.  " 
Une  aflèrtion  fi  pofitive  d'un  auili  grand  homme  mérite  quelques  ré- 
flexions. Cette  proportion ,  qui  eft  comme  d'un  à  cent ,  eft*elle  juile  en 
«lie-même,  eil-elle  générale  à  tous  les  pays?  Sur  le  nombre  de  ces  100 
fujets  ,  il  faut  déduire  d'abord    .••••«»•••      50  femmes^ 

refte     50 
De  plus  les  vieillards  au-deflus  de  jo  à  56  ans      ;    ;    •    .      12 


refte     38  hommes. 


Ça)  Cbap.  I1I«  Comment  les  Romains  purent  s'agrandir. 
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Plus  les  jeunes  gardons  depuis  le  berceau  jufqu^  i6  ou  i8  ans  i^ 

^  ■  '■ 
refte 


-n  \ 


Les  hommes  employés  \  Tétat  Eccléfiaftîque ,  au   Couver^ 
xiemem ,  &  aux  af&ires  civiles ,  les  infirmes  ^  les  eftropiés  , 
en  un  mot ,  tous  ceux  qui  né  font  pas  propres  à  porter  les 
armes.    »    •    » «    •        7 


refle    i{  hommes» 

Or  ^  fi  quinze  citoyens  doivent  fournir  conftamment  un  fbldat  à  la  répu- 
blique» il  eft  certain  que  l'agriculture,  les  arts,  les  fciences  ,  les  fabri- 
ques, les  métiers  y  la  navigation,  le  commerce,  en  un  mot,  toutes  les 
profèffîons  de  PBtat,  prifes  enfemble,  ne  pourroient  pas  fouflrir  cette  di- 
minution d'un  quinzième  de  concurrence.  Il  fàudroit  plus  de  200  (ujets 
contre  un  militaire.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  fbldat ,  en  temps 
de  paix ,  foît  défœuvré ,  ou  uniquement  occupé  ae  fon  métier.  Hors  les 
temps  cPexercice,  beaucoup  de  foldats  obtiennent  des   licences  de   leurs 

reftent  aux 
à  des  pro- 
remarquer 

^e  ces  hommes  aguerris  par  l'exercice  des  armes,  étoieht  plus  forts  et 
plus  propres  que  d'autres  à  toutes  fortes  de  travaux. 

Flufieurs  çirconftances  concourent  à  déterminer  la  quantité  de  troupes 
qu'us  Etat  peut  entretenir  :  la  fituation  du  pays  arrondi  ou  non ,  défendu 
par  la  mer ,  par  des  montagnes ,  ou  par  une  chaîne  de  fbrtereiTes  y  ou  bien 
oir^ert,  peuplé  ou  non  peuplé ,  riche  ou  pauvre  ;  des  voifins  formidables  ou 
fbibles ,  &c.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  règle  fûre  6r  invariable  ï 
donner. 

Les  puiflances  marithnes  qui  ont  des  ports ,  une  navigation  marchande  y 
&  des  colonies  S  protéger ,  doivent ,  indépendamment  des  forces  de  terre, 
entretenir  une  marine  militaire.  Nous  comprenons  fous  ce  mot  tout  ce  qui 
a  rapport  \  Parmée  navale  :  i^.  les  flottes  mêmes  ;  2^  la  confhxiâion  des 
bâtimens  qui  les  compofent  ;  3<>.  l'équipage  &  les  troupes  qui  les  montent  % 
4^.  les  arfenaux  de  marine  où  fe  gardent  toutes  les  neceflités  à  Tufage  des 
flottes  &  de  leur  équipage  :  car  Tufage  qu'on  fait  des  forces  navales  ,  la 
manière  de  les  conduire ,  &  de  faire  la  guerre  par  mer ,  eiï  une  fcience 
très-compliquée  qui  appartient  aux  amiraux  &  aux  ofiiciers^  dé  marine,  àc 
qui  demande  une  théorie  profonde  jointe  à  une  grande  expérience. 

Du  refte  les  aflâires  de  la  pierre  font  l'objet  d'un  département  particu* 
lier }  &  celles  de  fa  marine  robjet  d'un  autre  ;  &  chacun  demande  un  ml* 
liiftre  éclairé ,  qui  joigne  beaucoup  de  prudence  à  de  grandes  lumières» 
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SECONDE    PARTIE. 
De  la  Politique  EXTéaiBURB,  ou  des  rapports 
DE  l'État  avec  les  autres  Puissances* 

$«  L     De  la  conduite  Politique  des  Souverains. 

\^  N  entend  par  la  conduite  politique  des  Souverains ,  Pattention  conf^ 
tante  qulls  doivent  avoir  de  régler  toutes  leurs  aAions^  foit  dans  la  vie 
privée,  foit  dans  la  direâion  des  af&ires  publiques ,  de  manière  qu'elles 
tournent  au  maintien  &  à  raccroiffement  de  fa  propre  grandeur ,  ainfi  qu^ 
Pavantage  de  fes  fujets. 

Le  Souverain  doit  refpeâer  la  religion ,  les  mœurs  &  les  bienféances. 

La  plus  belle  vertu  des  Rois  efl  Phumanité. 

Deux  grands  écueils  à  éviter ,  la  prodigalité  &  Pavarice. 

Si  le  Prince  aime  la  flatterie ,  il  approchera  de  lui  des  complaifàns ,  des 
âmes  bafles  &  ferviles ,  des  efclaves  ;  s'il  aime  la  vérité ,  il  appellera  des 
hommes  libres ,  des  perfonnes  d'efprit  &  de  mérite ,  des  fujets  dignes  de 

{lorter  ce  nom.  La  compagnie  privée  d'un  Roi,  fait  le  miroir  dans  lequel 
e  public  reconnolt  tbus  les  traits  de  fon  caraâere. 

L'amour  d'un  Roi  pour  fes  fujets  eft  une  afiêâion  tendre  &  délicate  qui 
l'attache  tellement  à  les  peuples,  qu'il  cherche  à  mériter  leur  approbation 
&  leur  refpeâ  en  les  rendant  heureux. 

Les  grandes  &  belles  a£tions  que  fait  le  Prince  (ont  les  mo]^ens  les  plus 
efficaces  pour  lui  attirer  l'amour  &  le  refpeâ  des  peuples. 

Comme  il  n'efl  pas  poflîble  que  le  Prince  gouverne  tout  par  lui-même  ^ 
il  lui  faut  des  minières ,  un  confeil ,  mais  le  Prince  doit  préfider  à  tous 
fes  confeils. 

On  peut  réduire  à  trois  points  principaux  les  vues  que  les  grandes  puif- 
lances  doivent  toujours  avoir  dans  leur  conduite  l'une  envers  l'autre ,  qui' 
font  1^  d'avoir  fans  cefle  l'œil  ouvert  fur  leur  décadence  mutuelle  ;  2^  de 
profiter  adroitement  des  fautes  des  autres ,  fans  néanmoins  les  bleflër  ou-- 
vertement  ;  3^  de  favoir  employer  avec  tout  l'art  poflîble  l'ancienne  maxime 
divide  &  impera ,  les  favoir  unir  ou  défunir  à  propos ,  leur  infpirer  tantôt 
de  la  jaloufie,  &.  tantôt  de  la  confiance,  félon  que  la  fituation  générale 
des  affaires  le  demande. 


L 


§.  I L     Du  confeil  &  des  minijîres 


'E  Prince  eft  naturellement  l'ame  &  le  chef  de  fon  confeil  ^  il  décide 
feul  :  tous  les  autres  membres  n'ont  que  voix  délibérative. 
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Ni  l'héritier  préfomptif,  ni  les  princes  du  fang^  ni  aucun  fujec;  de  quel- 
que rang  ou  qualité  quMs  puiiTenc  être ,  ne  doivent  avoir  entrée  au  confeil 
par  le  droit  oe  leur  naifTance  ou  de  leur  charge. 

C'eft  un  droit  réfervé  uniquement  au  fouverain  d'appeller  à  fon  confeil 
quiconque  il  en  juge  digne. 

Peut-être  feroic-ii  à  Ibuhaiter  pour  le  bien  de  Pfitat  que  le  fucceflèur 
naturel  du  Monarque  y  fût  admis ,  non  pour  y  partager  l'autorité ,  ni 
même  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  voix  au  chapitre ,  mais  feulement  pour 
écouter ,  s'inftruire ,  &  fe  mettre  au  fait  des  aftaires ,  &  acquérir  une  ejc- 
périence  qui  devroit  déjà  être  en  eux  au  moment  qu'ils  montent  fur  le 
trône.  Ce  feroit  une  grande  confolation  pour  un  Roi  mourant  de  laifTer  à 
fes  peuples  un  fucceflèur  auffi  inftruit  que  lui-même  de  Pétat  du  Royaume. 
I^e  coQfeil  eft  certainement  la  meilleure  école  de  l'art  de  régner» 

Le  Chancelier»  ou  le  chef  du  département  de  la  juflice  doit  occuper  h 
première  t>lace  au  con&il  après  le  Prince.  Les  autres  perfonnes  qui  doivent 
y  avoir  feance,  font  le  Contrôleur-général  ou  chef  du  département  des  fi- 
nances ,  le  Minifire  des  afikires  étrangères ,  le  Miniftre  des  affaires  eccléfîaf* 
tiques ,  le  Minifire  de  la  guerre ,  celui  de  la  marine ,  le  grand  Amiral  »  un 
^Maréchal  de  l'armée  ;  on  pourroit  encore  y  admettre  le  PréUdent  du  commer* 
icc ,  le  Lieutenant-Général  de  Police ,  au  moins  lorfqu'il  s'agit  des  affaires 
*de  leur  département.  Le  Souverain  peut  aufli  y  appeller  tel  autre  de  fes 
officiers  ou  employés  dans  l'état  civil  âc  militaire  ,  lorfqu'il  fe  préfente 
des  objets  de  leur  reffort ,  &c. 

Le  Minifire  des  af&ires  étrangères  ne  fàuroit  propofer  beaucoup  d'affaireg 
au  confeil ,  car  ces  objets  font  de  telle  nature ,  que  le  Souverain  ne  peut 
les  traiter  que  dans  des  conférences  fecretes  avec  les  Miniftres  du  cabinet  ; 
&  j'en  dis  autant  de  certaines  affaires  du  département  de  la  gi^erre  &  de 
celui  de-  la  marine. 

Une  maxime  générale  &  de  la  plus  grande  importance ,  c'efl  que  le  Sou- 
verain ,  fes  Miniflres  &  généralement  toutes  les  perfonnes  qui  dirigent  les 
affaires  publiques,  ne  doivent  jamais  fîgner  leur  nom  fous  une  dépêche, 
lettre,  réponfe,  mémoire,  ou  autre  pièce  d'écriture  fans  l'avoir  lue  ou  au 
jnoins  parcourue. 

Les  qualités  efTentielles  à  un  Minifire  font  la  probité ,  la  capacité ,  IV 
mbur  du  travail  &  l'application  aux  affaires ,  la  prudence ,  la  difprétion. 

Quoique  les  talens  feuls  &  les  vertus  rendent  un  fujet  propre  au  Minif^ 
tere,6c  qu'on  puiffe  prendre  les  Hommes  d'Etat  dans  tous  les  rangs,  la 
politique  cependant  exclut  généralement  de  la  direâion  des  affaires  publi«- 
ques  tout  eccléfiaflique  &  tout  militaire ,  le  maniement  des  affaires  d'Etat 
exigeant  des  connoiffances  infinies  que  ni  l'homme  d'épée  ni  l'homme  d'é- 
glife  n'ont  pas  été  à  même  d'acquérir,  (a) 


■^■v^-^w^^nFw**»^"^^»*^^*******^ 


f)  Npus  avons  nixùmo'ms  des  exen^ples  du  coçtrairç^ 
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Dans^  les  Républiques,  le  Sénat  tenant  lieu  de  confeil,  les  Sénateurs  foni 
confidérés  comme  les  Minifires. 

§.*  III.     Du  Département  des  affaires  étrangères. 

L) 
Es  afFarres  étrangères  font  tous  les  intérêts  pofïîbles  qu*un Souverain , 

fine  République ,   en  un  mot  un  corps  politique  quelconque  peut  2(voir  à 
traiter  ou  à  difcuter  avec  les  autres  Puinances; 

Toute  la  fcience  des  affaires  étrangères  eft  comprife  dans  les  fix  articles 
qui  fuivenr. 

i*'.  Connoitre  exaâement  &  parfaitement  le  pays  que  Pon  ftrt ,  (k  fitua* 
tion  locale,  fon  fort,  &  fon  foible,  fes  reflburces,  les  droits,  fes  préten-? 
tions  ,  ff^^  intérêts  naturels,  accidentels  &  pafTagers,  fes*  alliances  &  autres 
engagemens,  en  un  mot  tout  ce  qui  conftitue  fon  exiftence  politiqtie^ 
&  lès  rapports  au-dehors. 

2^.  Savoir  quelles  font  les  vues  du  Souverain,  fes  intentions,  le  but 
général  où. il  vife,  fes  maximes  politiques,  fes  difpofîtions  \  l'égard  des 
autres  Puiffances  ,  &  celles  des  autres  Fuiffances  à  fon  égard  ,  &  ainfi 
du  refte. 

3^.  FofTéder  une  connoiffance  fufHfante  des  autres  Etats  de  l'Europe; 
de  leur  puiiTance  ou  de  leur  fbibleffe ,  de  leurs  delTeins  naturels  ou  appa- 
rens,  &c. 

4.^.  Faire  une  combinaifon  fl  jufle  de  ces  différens  objets ,  qu^il  en  ré- 
fulte  le  fyftême  le  plus  avantageux  à  l'Etat  dont  on  conduit  les  intérêts. 

5^.  Savoir  dirigbr  toutes  les  démarches  qu'on  fait  vis -a-vis  des  autres 
Puiflances,  toutes  les  négociations  qu'on  entame  avec, elles,  vers  le  but 
principal  de  ce  lyftême. 

6^.  Être  inftruit  de  bonne  heure  de  toutes  les  menées ,  démarches ,  def^ 
feins,  &  arrangemens  politiques  des  autres  Puiffances ,  pour  régler  fa  con- 
duite fur  la  leur ,  féconder  leurs  efforts ,  s'ils  nous  font  favorables ,  & 
les  prévenir  ou  les  arrêter  s'ils  peuvent  nous  nuire. 

On  peut  réparer  les  fautes  commifes  dans  Tadminiitration  intérieure  du 
Gouvernement  \  celles  que  l'on  a  faites  dans  les  affaires  étrangères  ne  fe 
réparent  prefque  jamais,  parce  <^ue  les  autres  Puiffances  en  profitent  fur 
le  champ. 
Le  Miniffa-e  des  affaires  étrangères  a  fous  lui  des  premiers  commis, 
'on  nomme  auffi  Secrétaires  du  Cabinet,  Confeillers- privés,  Confeillers 
u  Cabinet,  hommes  habiles,  rompus  aux  affaires,  &  fur  qui  roule  tout 
le  fonds  de  la  befogne  ;  puis  des  Secrétaires  ou  commis  ordinaires ,  des 
dercs  de  chancellerie,  des  copifles ,' des  déchiifreurs ,  des  archtvifies,  des 
caiflîers  de  légation  ,  ùc 

*  Il  correfpond  diredement  avec  les   Ambaffadeurs ,   Envoyés,  Réfidens, 
Agens,  Confiils,  en  un  mot  avec  toutes  les  perfonnes  employées  au  mi-:' 
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oiiiere  public  au-dehors;  c'eft  lui  qui  les  nomme,  ou  qui  du 
propofe  au  Souverain  qui  les  choifit  fur  le  rapport  que  le  Miniftre 


o 


§    IV.    De  la  puijfance  des  États. . 

N  peut  définir  la  puiflance  de  PEtac,  toutes  les  chofes  dont  la  réu- 
nion contribue  à  lui  donner  les  forces  &  les  refiburces  qui  lui  font  né- 
cefTaires  pour  fe  maintenir  dans  un  état  refpeâable.  L'étendue  du  terricoi** 
re ,  fa  fituation ,  fa  population ,  le  j^énie  &  rinduflrie  des  habirans ,  un  roi* 
licaire  bien  difcipliné  &  aguerri ,  &  d'autres  circonflances  pareilles  font  la 
puifTance  réelle  d'un  Etat. 

n  y  a  une  puiflance  relative  qui  prend  fa  fource  dans  la  foibleflè  des 
États  circonvoifîns. 

Il  y  a  encore  une  puif&nce  d'opinion  fondée  fur  le  refpeâ  &  la  confidération 
des  nations  de  l'Europe  :  telle  efl  la  puiflance  du  Pape  confidéré  comme  teL 

Les-  Provinces  &  les  Contrées  que  l'on  poflede  au  loin  forment  iine 
quatrienie  puiflance  que' l'on  nomme  accefibire. 

C)ha^ue  société,  chaque  Etat  peut  &  doit  fe  fervir  de  tous  les  moyens 
légitimés  qui  lui  paroiflent  nécefTaires  foit  à  fa  confervation ,  foit  à  l'aug- 
mentation de  fa  puiflance  réelle  &  relative. 

'  Le  fyftëme  de  la  confervation  eft  de  beaucoup  préférable  à  celui  d'a*- 
grandiflëment. 

Quant  à  la  Monarchie  univerfelle ,  ce  fyfléme  gigantefque ,  objet  des 
VŒUX  ambitieux  de  tant  de  conquérans  &  de  quelques  peuples  anciens  fie 
modernes ,  n'a  jamais,  eu  de  réalité  &  n'en  aura  vraifemblablement  jamais. 

Si  le  fyfléme  de  la  France  fe  réduit  à  mettre  les  Mers ,  les  Alpes ,  les 
Firènées  &  le  Rh^n  pour  frontières  de  fes  Etat^ ,  &  à  rendre  fa  puiflance 
intrinfeque  formidable  par  l'agriculture ,  l'induftrie ,  le  commerce  &  la  na- 
vigation »  c'efl  aflurément  un  plan  diéîé  par  la  fagefle.  Si  elle  vifoit  à  la 
monarchie  univerfelle ,  fl  elle  s'engageoit  dans  des  conquêtes  lointaines  en 
Europe,  ce  fyfléme  feroit  vicieux,  blâmable,  dangereux,  chimérique.  Il 
^n  efl  de  même  ^es  autres  Puiflances. 

On  peut  s'agrandir  de  deux  manières,  par  les  armes  pu  par  des  acqui« 
fîtions  douces,  adroitement  ménagées.  Delà  deux  fyflémes,  le  fyfïême 
guerrier  &  le  fyflême]  pacifique..  Il  y  en  a  un  troifieme,  le  fyflême  des 
progrès  du  commerce.  Un  quatrième  efl  celui  qui  a  pour  objet  l'abaiflè- 
ment  des  puiflances  trop^  formidables ,  fur-tout  lorfque  leur  voiûnage  peut 
t)ou$  donner  un  jufle  fujet  d'alarmes. 


que ,  qui  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute.  La  raifon  &  l'expérit 
tous  les  fiecles  nous  font  connoltre  qu'une  Puiflance  qui  devient  exceflîve, 
€^  dançereufe  pour  les  autres  ^  parce  qu'ellç  peut  les  opprimer  toutes  les 
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âois  quVDe  ea  feiu  naître  Tenvie  &:  l'oc^i^on  :  car  U  }u(!e  modéracioa 
.^u'oD  fuppofe  à  des  Monarques  fi  puilTans»  eft  une  chimère  diémende  par 
la  connoiflance  du  cœur  humain  oc  par  l'expérience.  £c  quand  même  le 
Prince ,  qui  règne  aujourd'Jsui  fur  une  Monarchie  trop  forniidable ,  auroic 
cette  modération,  fera- 1- elle  le  partage  de  tous  fes  fuccefleurs?  Eft-il 
agréable,  eft-il  avantageux,  eft-il  fur  pour  un  Etat  de  tenir  fbn  exiften- 
ce,  fa  confervation  de  la  grâce,  incertaine  d'un  autre  Souverain,  qui  a 
iàns  ct([c  le  bras  levé  fur  lui ,  qui  tient  le  glaive  (ufpendu  fur  fa  tète , 
&  qui  n'a  qu'à  le  lailfer  tomber  pour  l'abymer?  La  fureté  commune  de 
tous  les  peuples  ne  diâe-t-^lle  donc  pas  cette  loi  naturelle,  €\\i^  k  pow^ 
yoir  de  chaque  nation  doit  être  limité  par  des  bornes  qui  P^mpéchent  kop^ 
primer  à  fan  gr4  toutes  les  autres  ?  Quelque  foin  que  je  prenne  d'éviter 
les  citations  ^  je  ne  puis  ni^empêcher  de  rapporter  ici  la  belle  réflexioa 
^e  &it  Juftin ,  en  parlant  des  premières  fociétës  ou  corps  politiques,  (a) 
jFines  Imperii  tueri ,  magis  quàm  proferre ,  mos  erat  ;  intra  fuam  ciiiqiu 
patrimm  Rcgna  finiekantur.  Primus  omnium  Ninus  ^  R£x  Affyriorum  ^  ve« 
xerem  &  quaji  avitum  gentium  morem  j  nova  Imper ii  cupiditate  mutavit. 
En  effet,  lorique  chaque  Royaume  fe  trouve  renjtermé  dans  Us  limites  d^ 
fa  /^o/ri^,  l'éqpilibre  eft  ju(le.&  la  balance  gépérale  itabUe.  11  feroit  inv* 
pardonna^lié  qu'un  Etat  voÂûc  attendre  tranquillem^  fa  perte,  &&e  ie 
croire  léfé,  que  lorfque  le  mal  eft  irréparable*  {b) 

Ces  principes ,  âufli  inconteftables  qu'utiles ,  font  la  bafe  de  toutes  l^ 
ligues  oc  alliances  que  les  peuples  anciens  firent  autrefois  entr'eux ,  pour 
s'oppofer  aux  progrès  des  premières  Monarchies ,  mais  qid  furent  trop  foi- 
blés  pour  avoir  le  fuccès  defiré.  Après  la  deftruâion  de  la  Monarchie  Romai- 
ne «  le  hafarid,  pi|tMâc  que  la  politique^  fie  renaître  en  Eocppe  une  efpece 
d'équilibre,  mais  jqul^fu;  dérangé  par  Charlemagne,  &  fon  agrandtflê- 
ment  excefilf.  Le  partage  des  Etats  de  ce  Monarque  entre  (es  enfkns  ré^ 
tablît ,  en  quelque  mamere  #  la  balance  ^  &  après  TextinéHon  de  la  &millè 
Carlbvingienne,  die  s^af&rmit  encore  plus.  Charles-^Quioi  la  fit  pencher 
extrêmemenit  du.  cosé.  de  l'E/pagne.^  ou  de  la  Maifon  d'Autriche  ;  mais 
âpres  fon  abdication.,  r^qpiïibre  fe  remit  de  nouveau.  Les  poids  les  plus 
confidérâbtes  de  cette  'bâtahcé'  étbiènt  alors,  la  France  d'un  côté,  &  l'Ef-  • 
pagne  de  l'auti;ç,  \  tqute^  les^  autres  Fuiilknces  n'étoient  qu^acceuoires ,  & 
BiS>ient  par  leurA  aj^inces,  .avec  l'une  c^u  l'autre  vaciller  l'aiguille  de  ces 
Couronnes.  Depuis  le  commencement  du  XVIII"**.  fiecle ,  la  &ce  de  l'Eu- 
rope étant  bea;UCoup  cbanjg^eii  la  balance  générale  a  fuivi  aufii  une  règle 
toute  différente.  ^^fn?''^^^P^^^  forces  q<^  la  tiennent  aujourd'hui  en  équi- 
libre, font  là  ^France  i8c  rAt^lèterre;  !&  l'on  peut  envifager  la  MaifoD 
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d* Autriche  Se  le  Roi  de  Pruilè  comme  les  '  poids  lés  plus  coDfidérabtés 
qui  fixent  ce  même  équilibre  ou  qui  le  rompent,  félon- qu^ils  fe  déter'*- 
minent  vers  l'un  ou  l'autre  c6té  ;  toutes  les  autres  PuilTances  concourent  à 
le  faire  pencher  plus  ou  moins ,  à  prdportitm  de  leurs  forces  -refpec** 
tives.  y-'* 

. Quelque  jufte  &  utile  que  foit  en  elle-même  cette  balance,  elle  n'auto- 
rife  pas  néanmoins  à  courir  d'abord  aux  arnies»  à  eu  venir  aux  voies  de 
£iitj  à  commettre  des  injuftices  &  des  violences,  ou  à  s'inquiéter  mal  à 
propos  dû  moindre  petit  accroifTement  d'une-  PuifTance.  11  n'eft  permis 
d'avoir  recours  à  ces  extrémités ,  qu'après  qu'on  a  éputfô  tout  l'art  d'une 
douce  &  adroite  politique.  Se  fortifier  foi-mêtne ,  à  mefure  que  la  Puif^ 
lance  rivale  s'agrandit  j  entretenir  '  des  -  àitnées  '  &  des  flottes ,  bâtir  des 
places  fortes ,  faire  ftirtout  des  alliances  foltdes  ,  avoir  dans  toutes  les  cours 
àes  habiles  Kégociatetnrs ,  donner  des  avertifTemeus  à  temps ,  être  préparé 
à  la  guerre  ;  c'eft  là  tre  qui  entretient  Pégalité  de  la  balance  générale  ^ 
fans  caufer  le  malheur  des  fujets  ;  c^eft  là  ce  qui  imprime  aux  Puifiances 
•un  refpeâ  mutuel  \  c'eft  par  ces  moyens ,  comme  dit  te  proverbe ,  qu'une 
^pée  tient  l'autre  dan^  le  fourreau.  Ajoutez  à  cela  que  chaque  Cabinet  peut 
Tapfporter  à  la  4>atance  les  conjonâurbs  qiti  naiflent ,  &  les  diverfès  affaires 
que  la  fucceffion  des  temps  met  fur  le  tajjjfs.  Un  Prince ,  tin  Miniftre 
habile ,  fait,  profiter  de  mille  circonftances  qui  échappent  an  vulgaire  » 
pour  opérei:  le  falut  public. 


I 


5.  V.  Des  engagcmsns  réciproques  des  Souverains  en  giniraU 

^^  L  fubfîfte  feutre  les  Etats  8e  l'Europe  une  proportion  de  puiffance 
réelle  &  relative ,  telletiietit  îtrégaîe  que  le -pouvoir  dés  plus  fbrts  pour- 
voit, à  chaque  infUnt ,  devenir  fatal  aux  plus  fpîblei',  fr  ceux-ci  en  réu- 
niffant  leurs  forces  ne^  trouvoiem  moyeti  d'établir  cet  équiÙbre  dé  puiffance 
générale  dotit  toous  venons  'de  parler. 

Le  principe  de  l'utilité  eft  reçu  chez  tous  les  ^dbvérainii  ;  H  eft  le  mô-î 
bile  qui  fait  'taiit^r  ébhclure.  de^  lilliahbes  Sr  rantot  lef  rompre  ^  felôit  que 
i'intértt.  des  ^.tats  le  deitiandè.  ':.'''  -  ';^  '/  \\  ;'  \  .  -  ' 
'  Par*  le  mot  à^ûlliancc^  bnejitenij  tt>'pdlit?4"'^/ùiie'Unîon'quî  hlklt 
rtftrfe^'dès  Sotrfertips  Çt'  â^f"EHti\  fôit  ^pdur  leur  défèJnfe*  commune ,'  foie 
pour  PattaqUe  d'un  cftnemî  comAun.  ,    /  _  .  ' 

Toute  alliance  fuppoFe  tme  ^affîftancè  réciproque  ":  t^eft  par  conféqueht 
un  contrat  folemnél  au  moyen  duqvlel  lesi  parles  J)rentienr  des  obligations 
mutuelles  lei  unes  envers?  lès 'autres.'*  ^  •      »  ;c   t.::..  .   . 

Tout  Souverain  doit  faire  un  choixjudicîeux  &  bîju  réfléchi  de  fes  alliés» 
"  'On  'doîtTaîre'péu  ^'^e'Tbnds  furies  pènts"ScHiveraîns7p*rcê  qu'ils  n^ôhi 
pas  beaucoup  de  forces;  on  ne  doit  pas  notr  pluis  avoir  use  .trcip  grande 

confiance  dans  les  ligues  faites  avec  les  PuiâaMflè  ks^i)!»  formidublei  . 

u  •/  *"..., 
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pur^e  qu^Ues  ne  fepiquçiit  pAs  toujours  d^étre  efcUv^s  de  leurs  eoga- 
gemens. 

Les  alliances  entre  les  PuilTances  naturellement  amies  ^  font  faciles  à 
conclure ,  &  folides  dans  }eur  duréa« 

Ceft  une  efpece  de  duperie  de  concilier  en  apparence  des  intérêts 
natur^emenc  oppofés,  &  il  ne  fiiuroity  avoir  ni  bpnnefbi,  ni  folidité 
dans  une  ligue  entre  dés  aniis  forcés. 

Un  cabinet  qui  ne  fait  ppinf  ohfenrer  un  juile  milieu  entre  la  bonne  foi  . 
trop  fcrupuleufe ,  entre  la  confiance  trop  aveugle ,  &  la  fourbe  foit  ou- , 
verte  ^  foit  cachée  ^  mais-  qui  fe  &i£  ime  habitude  de.  toujours  tromper  les 
autres  f  déshonore .  fan  Souverain,  décrie  fa  nation,  ^  perd  la  confiance ( 
de  l'Europe  à  tel  point  .qu'il  devient  bienjEot  lui-même  la  vidime-de  i%\ 
mauvaife  foi.  , 

Le  terme  de  la  durée  td^une  alliance  doit  être,  exprimé  dans  \^T^t2Mié\ 
'■  Il  efi  enqore  néée0aire  derftipuler  le  nombre  des  troopes ,  des  vaifleaux,!, 
ou  autres  fecours  quelconques  que  les  alliés  doivent  fournir^ 

Les  motifi^i&:  Tobiet  de  l'alltaiiçe  doivent  être  idairemeot  expofés. 

En  un  mot ,  il  cft  d'une  néceflité  abfolue  '  que  toutes  les  conditions; 
poffibles  d'une  alliance,  union,  ou  acicord  »  foieat  exprimées  i^lairemejic^t 
prcciCément ,  &  fansr  équivoque ,  dans  te  Traît^.  :  < 

On  n'eft  point  obligé  de  fecowrtr  un  allié  q^i^  par  une  conduite  vi^ 
fibleme;nt  mauvaife  &  abfurde.  en  poUtique»-  s'attire  de  gaieté  de  cœur  un 
ennemi  puidatit  fur  les  bras.  . 

Une  Puiflance  qui  attend  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  abimée ,  pour  reclamer 
l'afliftance  de  fes  alliés,  a  tort  de  s'en  âanen.  < 

'  Les  engagemiens  d'un  Prince  >  d'un  Etat ,.  doivent^  être  inviolables.  Mati 
un  engagement  qui  occafionneroit  infailliblement  la  ruine  de  l'Etat  ,  eft 
Oïd  par  Itn-mêmte.  .  :.'.'•< 

Toutes  les  alliances ,  foit  offenHves  ou  défen&ves^,  font  projettées  dans 
les  cabinets  de?  Souverains ,  ébauchées  par  leiKs  Miniftres ,  conclues  par 
la  voie  de  la  négociation  ;  &  les  conditions  rédigées  dans  un  Traité. 

Les  Traités  (ont  d*abord  fignés  par  les  Miniftres  des  PuiiTances  contrac» 
tantes,. en  vertu  de  leurs  pleins  pouvoirs  ;  puis  ratifiés  par  les '  Souverains 
méme"*- 

'Ces  ratifications,  font  des  aâes  par  lefqueb  les  Souverains  approuvent 
IblemneHement ,  en  vertu  de  leurs  fignatures  &  du  fcellé  de  leurs  armes  ^ 
l'accord  ou  traité  que  les  Plénipotentiaires  ont  fait  en  leur  nom. 

On  invite  fouvent  des   Puiffances  étrangères  à  accéder  aux  Traités.    ^ 
^  IL  y  a  des  Traités  d'alliance ,  des  Traités  paix  ,  de  commercai&  de  na*« 
vigation  ,  de  fubfides;  des  trêves ^  des  fafpenfions  d'armes,  ides  traités  de 

tarantie  ,  des  traités  de   partage ,   des  traités  de  barrières ,  ou  de  limites 
t.  de  frontières;  àe$  paâes  de  confiraternité ,  de  famille,  de  .fiicceifioni 
des  traités  d'union».  . 

Nn  a 
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^Les  gnerres  âonnént  naiflanee  1  tous  les  ti^téa;  &  indfaeuréttfemeflt' 
les  traités  font  fouvenfia  fource  des  guerres. 


§.    VI.  De  la  Guerre  &  de  la  Paix. 


moins 

dables. 

dre 

lai  des  armes.  Pour  vuîder  les  querelles  des  Rdls ,  pour  termînef  les  dilS- 

rens  àts  Nations ,  le  dernier  remède  eft  toujours  ta  force.  VoiU  l'origine  ^ 

le  droite   la  nécefUté  &  les  principes  de  la  guerre. 

Cependant  tout  Souverain  doit  envifagcr  la  guerre  comme  un  mal  pro* 
bable  &  comme  tin  bien  équivoque  pour  fes  fiijets ,  comoic   le   dernier 
moyen  de  parvenir  à  fès  fins  légitimes ,  &  auquel  U  ne  lui  eft  pas  permis 
d'avoir  recoure  qu'après  qu'il  a  épuifé  tous  les  autres ,  fur-tout  ceux  d'ant 
adroite  &  habile  négociation  v  une  Puifiance  refpeâable  nexloît  point  fouf 
fi^ir  qu^on  lui  refbfe  ce  qu'elle  a  droit  de  prétendre  en  vertu  de  la  juftic 
ngide,  mais  avant  de  recourir  aux    armes ^  elle  doit  réfléchir  foîgneaft 
ment  à  l'équité  des  motifs  ^  à  la  fàgelfe  de  l'objet  »  &  aux  apparences  ^ 
fuccès  dé  la  guette  qu'elle  veut  entreprendre» 

Il  eft  (i  rare  de  voir  des  ufurpateurs  heureux  julqu^  la  fin ,  que 
Princes  devroient  être  revenus  de  la  manie  injufte  d'envahir  le  Uen  d\ 
trui  (ans  caufe  légitime. 

C'eft  un  dogme  infâme  que  celui  qui  enfeigne  qu^l  eft  permis  de  £ 
la  guerre  aux  peuples ,'  uniquement  parce  que  leur  croyance  diftre  di 
nôtre.  - 

Le  fuccés  de  Ta  guerre  dépend  d'un  bon  &  folide  plan  d'opératit 
bien  concerté  &  bien  conduit. 

Il  hxki  tirer  tout  le  parti  pc^ble  de  (es  alliés  y  mais  ne  pas   trc 
repofer  fïir  eux. 

'  Il  eft  d'ufage  de  déclarer  publiquement  la  guerre  à  ta  Puifiance  ( 
mie  ;  &  de  ia^ire  précéder  la  déclaration  de  guerre  d'un  manifefie , 
déduétion,  d'un  expofé,  ou  tout  autre  écrit  public  qui  contient  les  i 
&.}eS'moti&  fur  lefqùels  le  Souverain'  fonde  fes  droits. &  fes  prétei 
ï^e  but  de  ces  écrits  eft   de  juftiiier  fa  conduire  &  de  fe  faire  An 

Lors  d'une  rupture  entre  detfx  Puiffances  ^  leurs  Miniftres-  refpeâîfs 
tirent  de  part  &  d'antre  de  la  Cour  où  ils  réfîdent. 
*-  X%umaflité,  la  plus  belle  vertu   des   Rois,  ne   doit  famais  qui 
Souverain  y  ni  fes  Généraux^  lorfqu^ils  marchent  &  la  guerre. 

^11  eft  démontré  que  plus  on  eft  humain ,  généreux  ,compariflànt 
l^ondulte  de  Ta  guerre  j  plus,  on  Êiit  obferver  une  exaâe  difinpiioe 
troupes  j  plus  on  réullit  dans  toutes  les  entreprifes  milicaires^ 
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Ces  principes  d'Jmmamté,  de  juAice,  de-  grandeur  dVme  doivent  régner,; 
dans  la  levée  des    contributions ,  dans  1&  régletnent  des  étapes  ,  dans  la  , 
diftribution  des  quartiers  d'hy ver ,  que  tout  pays  où  fe  hàt  la  guerre  eft 
obligé  de  fournir. 

Il  eft  d'un  fiomme  de  bien ,  dit  Sallufte  ^  de  ne  commencer  la  guerre 
qu'à  regret,.  &  de* ne  la  pas  pouffer  volontiers  à  toute  outrance* 

I«es  Romaîos  avoient  pour  çiaxime  confiante  de  ne  point  prêter  l'oreille 
aux  propofictoos  de  paix  tant  qu'ils  avoient  le  défavantage  :  ils  fe  roidif^ 
foienc  coiitre  la  revers ,  &  haufibieot  leurs  prétentions  à  proportion  de  . 
leurs  défaites.  Cette  obfHnatioa  peut  conduire  à  une  ruine  totale. 

Une  maxime  de  politique  bien  plus   iàge ,  c'efl  de   conclure   ta  paix 
lorfqu'on  efl  dans  l'avantage  ^  &  de  ne  pas  prefcrire  au  vaincu  des  con*  . 
ditions  fi  dures ,  que  le  défeCpoir  puifle  lui  rendre  le  courage ,  le  porter  , 
^rompre  à  la  première  occafioo  propice^  &  à  nous  &ire  éprouver  un  re^ 
vers  funefle  de  fortune» 

Céfar,  malgré  fon  amour  exce(Gfpour  la  guerre,  dît  que  Te  vrai  temps 
de  traiter  de  la  paix  efl  quand  les  deux  peuples  belligérans  ont  encore  . 
bonne  opinion  de  leurs  forces. 

§.    VII.    Des  Négociations^ 

\J  N  définit  la  Négocîattoîi  publique ,  le  travail  que  fait  un  Miniflre; 
ou  autre  perfonnage  accrédité  auprès  d'un  Souverain ,  pour  ménager  en  fa  . 
Cour  les  intérêts  de  fon  maître  en  général ,  ou  pour  conduire  quelqu'objet 
politique  en  particulier  vers  te  but  que  ce  maître  fe  propofe. 

Un  Négociateur  peut  être  accrédité  auprès  d'un  Souverain  de  trois  ma*  1 
nieres  :  1^.  quand  il  efl  adreffé  à  fa  perfbnne,  &  réfide  en  fa  Cour  ^j 
2^.  quand  il  n'eft  accrédité  qu'auprès  4e  fon  Miniflre  ,  ^^  quand  il  efl, 
envoyé  à  quelque  congrès  où  fes  pleins-pouvoirs  l'accréditent  auprès  àe^, 
toutes  )es  Puîflknces  qui  y  ont  des  Ambafladeurs.. 

Les  Souverains  feuls  ^  reconnus  pour  tels  ,  peuvent  envoyer  des  Négocia- , 
teurs  ou  Miniflres    publics^  Les  lettres   de   créance  ou   créditifs,  oc  les^ 
pleins*pouvoirs  di^nt  ils  font  mupis,  cooflituent  leurs  qualités^  &   déter-^: 
minent  le  degré  de  pouvoir  que  leur  Maître  juge  à  propos  de  leur  ac«» 
corder. 

Les  négociations  font  ou  bornées  It  uç-  temps  &  à  un  objet  ^  ou  con^i* 
Buelles  y  ou  ordinaires  ou  extraordinaires.  »  Il  efl  certain ,  dit  M.  de  Cal* 
9  lieres  ^  qu'un  petit  nombre  de  Négociateurs ,  bien  choîfis  &  répandus- 
I»  dans  les  divers  E(ats  de  TEurope^  font  capables  de  rendre  au  Prince  ou 
»  à.  l'Etat  qui  les  y  envoie  ,  de  très -grands  fervices ,  qu'ils  font  fbqvent  ^. 
m  avec  des  dépenfes  médiocres^  autant  d'effet,,  que  des  armées  entrete* 
m  nues  ^  parce  qa'ils  (àvent  £iir&  agir  les  forces  des  pays ,  où  ils  négo<*- 
9  cieoc  en  &.veur  des  intérêts  du  Prince  qu'ils  fervent  ^  &  qu'il  n'y  a  riea 
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.  Toute  infulte ,  toute  violence  marquée ,  tout  af&ont  fait  à  un  Miniftre  pu- 
blic fufpend  Ta  ai  vite  de  fes  fonâions.  Il  y  a  encore  deux  cas  qui  mettent 
certe  a^vité  en  fufpens}  l'un  ell  la  mort  du  Souverain  auprès  duquel  il 
réfide,  &  l'autre  la  mort  du  Prince  qui  Pa  envoyé. 

Le  Miniftre  public  conferve  toujours  fa  qualité  inviolable ,  &  jouit  de  la 
proceâion  du  droit  des  gens  dans  fa  plus  grande  étendue  ,*  après  qu'il  a 
pris  coQgé  du  Souverain  auprès  duquel  il  a  été  accrédité^  que  celui-ci  lui  a 
donné  ks  lettres  de  récréance,  &  tant  qu'il  demeure  dans  l'Etat  oii  il  a 
réfîdé.  Il  ne  perd  cette  qualité  qu'en  la  dépofant  entre  les  mains  du  Prince 
ou  de  la  république  qui  l'a>  envoyé  ;  &  l'on  ne  peut  le  pourfuivre  dans  fa 
route,  pour  lui  faire  la  moindre  violence  ,  fans  blelfer  ouvertement  le  droit 
.  des  gens  le  plus  clair  &  le  plus  pofitif. 

*  On  remet  au  Négociateur  une  mftruâion  ,  c'eft-à-dire  un  écrit  contenant 
les  volontés  du  Prince  ou  de  l'Etat ,  pour  lui  faire  connoitre  les  principaux 
objets  de  fa  négociation  &  le  guider  dans  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour 
les  faire  réuflîr. 

Les  dépêches  qu^un  Négociateur  reçoit  de  fa  cour  pendant  tout  le  cours 
de  fa  million»  &  les  réponfes  à  fes  rapports  ne  font  dans  le  fonds  qu'une 
continuation  de  fes  premières  inftruâions. 

Les  pafle-ports  ou  fauf^conduits  font  des  lettres  fur  la  foi  defquelles  un 
Miniftre ,  à  qui  elles  font  accordées ,  peut  &  doit  paffer  en  toute  fureté  fur 
les  terres  des  Princes  ou  des  Etats  qui  les  font  expédier. 

Un  Négociateur  doit  rendre  au  Souverain  qui  l'envoie ,  un  compte  exaâ 
&  fidèle  de  tout  ce  qui  fe  pafiè  à  la  cour  où  il  réfide ,  tant  à  l'égard  de 
la  Négociation  dont  il  efl  chargé ,  que  par  rapport  aux  autres  affaires  in- 
téreffantes  qui  y  furviennent  durant  fbn  féjour.  On  conçoit  aifèment  que  ce^ 
relations  font  d'une  confôquence  infinie,  rant  pour  la  cour  qui  les  reçoit^ 
&  qui  les  envifage  comme  la  règle  des  mefures  qu'elle  prend  pour  fes  in* 
térêts  politiques  ^  que  pour  le  Miniftre  qui  k;  envoie ,  comme  étant  \%  pierre 
de  couche  de  fon  habileté  dans  l'art  de  négocier. 

On  négocie  de  vive  voix  ou  par  écrit  ;  mais  il  n'en  hm  pas  venir  à  une 
Négociation  pas  écrit  fans  nécemté  ou  fans  des  raiCbns  bien- fortes;  &  lori^ 
qu'on  ne  fauroit  Êiire  autrement ,  il  eft  néceflaire  d'y  employer  toute  la 
prudence  &  toute  la  circonfpeétion  dont  on  eft  capable ,  pour  bien  mefii- 
rer  fes  termes. 

La  même  fagefle  &  la  même  modération  doivent  régner  dans  les  mémoi- 
res qu'un  Négociateur  remet,  dans  les  proteftations  qu'il  eft  obligé  de&ire 
quelquefois  contre  toutes  fortes  d'attentats  qui  fe  commettent,  ou  ton^e 
les  intérêts ,  la  dignité  &  les  droits  de  fon  maître ,  ou  contre  fon  propre 
caraâere ,  &  dans  toutes  les  pièces  d'écriture  enfin  qui  font  ou  peuvent  de<- 
venir  de  quelque  conféquence.  ' 

La  correfpondance  qu'un  Négociateur  entretient  avec  les  autres  Miniftres 
de  fon  nu^e  répandus  dans  les  difShremes  cpues  de  l'Europe  ^  lui  fjert.  à 

connoitre 
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connoltre  le  ubleau  général  àes  afiaires  publiques  ,  &,  P^  U  com** 
binaifbn  du  tour  qu^etles  prennent ,  à  faire  des  applications  judicieuC^s . 
&  ^  prendre  des  mefures  juues  pour  les  objets  particuliers  qu'il  a  entre  les 
mains. 

Un  Négociateur  doit  encore  porter  une  grande  attention  à  tenir  les  ar- 
chives de  l'Ambaflade  dans  un  ordre  régulier. 

Ceft  un  objet  très*e({èntiel  pour  un  Négociateur  ^  de  fitire  à  fa  nation  un 
parti  dans  le  pays  où  il  réûde ,  fur-tout  (1  c'eft  un  Etat  républicain  ou  mixte. 

Quant  du  cérémonial ,  voici  les  maximes  qui  règlent  cet  objet. 

i^«  Les  Miniftres  publics  du  même  ordre  prennent  leur  rang  fur  celui  que 
tient  leur  maître  parmi  les  autres  Souverains. 

2^.  hts  Âmbaua^eurs  extraordinaires  &  ordinaires  d'un  Souverain  quel-* 
conque  qui  efl  en  droit  d'en  envoyer ,  ont  le  pas  &  la  préféance  fur  tous 
les  Miniitres  du  fécond  ordre ,  Quoique  leurs  maîtres  foient  d'un  rang  fu- 
périeur,  tout  comme  les  Miniftres  du  (econd  ordre  prennent,  à  leur  tour, 
ce  pas  fur  ceux  du  troifieme  ordre ,  malgré  la  même  inégalité  du  rang  que 
leurs  Souverains  tiennent  en  Europel 

.  9^  Tous  les  honneurs  que  l'on  rend  à  un  Miniftre  public  font  fondés 
fur  le  caraâere  dont  il  eft  revêtu  en  vertu  de  fes  lettres  de  créance. 

^  VIII*     De  la  décadence  des  Etats* 

I  ^  E  s  plus  formidables  Empires  (ont  fujets  à  la  loi  du  changement  &  de 
l'ioconftance.  La  Monarchie  Romaine,  vrai  colofle  de  puiflânce ,  finit  conmie 
le  Rhin  qiii  n'eft  plus  qu'un  ruilfeau  lorfqu'il  fe  perd  dans  l'Océan. 

Un  grand  nombre  de  caulês  direâes  &  iodireâes  peuvent  abréger  la  durée 
d^un  Gouvernement ,  chaneer  le  fyftéme  des  Etats ,  &  renverfer  les  Em- 
pires. Ces  caufes  font  on  étrangères  ou  intrinfeques. 

Les  caufes  étrangères  font  les  grandes  émigrations  des  peuples  telles  que. 
le  4^  &  <^  fiecles  en  ont  offert  le  fpeâacle  à  l'Europe^;  les  guerres;  les 
progrès  d  une  Puiflânce  voifine ,  foit  par  la  voie  des  conquêtes ,  foit  par 
celle  du  commerce^  de  l'induârie,  6tc.  L'étendue  trop  vafte  d'un  Empire 
devient  prefque  toujours  aine  caufe  de  fa  décadence,  La  dépendance  aofb- 
lue  d'une  autre  Fuiftance  où  fe  met  un  Etat ,  eft  encore  une  caufe  de  fon 
afToibliifement.  L'afFeâation  d'une  grande  indépendance  &  d'une  autorité 
capable  de  donner  de  Tombrage  aux  autres  Souverains,  peut  devenir  (ii- 
nefte  à  l'Etat  qui  l'afFeâe.  Les  encreprires  chimériques  &  trop  grandes  épui--^ 
fent  un  Etat  &  tendent  à  fa  perte.  Le  partage  des  Empires ,  &  les  dé-- 
membremens  leur  font  toujours  funefies  ;  rien  n'eft  donc  plus  fage  que. 
rétabliflèmcnt  du  droit  de  primogéniture.  Le  partage  du  trône  &  l'allbcia-^ 
tion  à  l'Empire  font  une  nouvelle  caufe  de  la  décadence  des  Etats. 
»  Les  defafires  naturels ,  tels  que  des  tremblemens  de  terre ,  des  mers  & 
des  rivières  re£dues  impraticables  par  des  bancs  de  fable  qui  s'élèvent ,  des 
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blifl^iu  &le8  ruinent. 

La  Puiilknce  d?opinion  s^afFoiblic  &  tombe  en  décadence  à  mefure  que 
Topinion  fur  laqti^elle  eHe  eft  fiuidée  ,^  dîniiniie  ;.  il  eft  donc  à  propos  dc: 
Soutenir  cette  opioîom 

Enfin  la  puifTance  accefToire  fe  perd  horfque  les  provinces  lointaines  font 
détachées  dli  corps  de  PEtat,  de  quelque  ntaniere  que  cela,  arrive,,  foit 
par  leur  révolte ,  ou  l'invafiofi  d^une  Puiflance  étcangere. 

Farnû  les  caufes  întrinTeques  de  la  décadence  des  Empires ,  il  fiiut  comp- 
ter d^abord  les  vices  de  teur  conftitution ,  le  peu  de  capacité  du  Souve-^ 
rain  ou  des  Che&  de  la  République,  les  minorités  qiiv  onr  prefque  toujours 
des  fuites  dangereufes ,  la  mal-adreflè  &  rinfidélité  des  minifires  ^  puis  le- 
relâch^nent  des  mœurs,  &  de  VauKMir  patriotique;  le  mépris  de  la^Relr- 
gion  de  l'Etat  v  le  fenatiTme  &  la  periifcution  ;  le  defpotifme  &  la  tyran-> 
nie  de  ceux  qui  gouvernent,  la  licence  de  ceux  qui  font  gouvernés;  1» 
préférence  donnée  aux  arts  firivotes  ùa  les  arts  utiles  ;  Porgueil  &  la  pa-^ 
refle  de  la  nation  ;  L'inobfervation  des  loix  ;  raffbibliflemenr  de  la  popu- 
lation, de  quelque  caufis  qu-elle  provienne,  des  épidémies,  ou  des  colo* 
nies  trop  fortes ,  de  Tabus  des  liqueurs  fortes  qui  minent  le  tempéra- 
ment du  peuple  v  le  relâchement  dans  la  difcipHne  militaire  ;  l'excès  de 
la^  dette  nationale  v  les  démêles  eontinuete  entre  les  di^rens  corps  de: 
rStat ,  entre  les  cheB  de  l'adminiftration  &  les  généraux  ,  entre  le  fénat 
&  lé  peuple ,  entre  la  magiftrature  &  le  miniftere  ;  l'atteinte  portée  aux^ 
km  fondamentales  ;  enfin  les  conjurasioos  &  Jtes  régicides». 

TROISIEME    PARTIE. 

ÉTAT   ACTUEL    D£S  BIFFESbEVS  ÉTATS  DE  JL^1EUROPB«. 

V^Ette  trotfieme  partie  nous  donne  Tétat  aéhiel  des  dif&rens  Royau-^ 
mes  p  Républiques  &  Principautés  dont  (^Europe  eft  compofée  \  leur  gran- 
deur ,  leur  fituatton  locale ,  leurs  produéltons  natureltes ,  leurs  manubâu*-^ 
re$  ,  leur  commerce  intérieur ,  leurs  pofleffîons  tant  en  Europe  que  danr 
les  Indes ,  leurs  compagnies  de  commerce ,  leur  popuTarion ,  rèfprit  de  I». 
nation  ,  leur  religion ,  leurs  principes  de  tolérance  ou  d'intolérance ,  îa  for- 
me de  chaque  Gouvernement  avec-  (es  perfeâtons  ou-  fes  vices.  La  confti^ 
tution  &  les  loix  fondamentales  des  Empires ,  Id  droit  public ,  leurs  pri* 
vileges  &  prétentions ,  Pétat  de  leur  armée ,  de  teur  marine  &  d^  leurs 
finances ,  Tordre  de  fuccefHon  étabK^  dans  chaque  Gouvernement  Monar- 
chique ,  leur  fyftdme  politique  en  général ,  enfin  les  moti6-  de  la  conduite 
politique  qu^ls  obfervent  envers  chaque  autre  Puiflance  en  particulier. 

L^Auteur  paflë  en  revue ,  d'après  ce  plan ,  les  principaux  Etats  de  rSu^ 
rope  en  commençât  par  le  Portugal  ûrué  à  Textrémité  occidentale  de 
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TEnrope ,  &  'finiiTant  par  TEmpire  Occoman  qui  borne  cette  partie  du  noode 
vers  4'Orient.  Le  Portugal ,  TEfpagne ,  la  France ,  l'Angleterre ,  les  Vta^ 
▼inces-Unies ,  la  Suifle,  IMtalie,  le  Pape,  le  Roi  de  Sardaigne,  le  Roi  des 
€leux  Sicites,  la  République  de  Venife,  l'Ordre  de  Malthe,  l'Allemagne^ 


partie  de  rouvrage 
trouve  beaucoup  d^  chofes  orties  ôc  iméreflantes ,  quoique  le  plan  auquel 
il  s'éroit  borné  tie  lui  permît  pas  d'entrer  dans  des  détails  &  des  parti* 
cularités  tant  fur  tes  grandes  Puiflànces  que  fiir  les  petites  Soureraînecés , 
réfervés  pour  un  plus  grand  ouvrage  tel  que  cette  BiUiotheque  de  PHom* 
me  d*Etat  où  nous  avons  traité  les  objets  avec  beaucoup  plus  d'étendue, 
&  conféquemment  d'une  manière  plus  ioftruâtve  pour  les  mîmftres  &* 
les  négociateurs* 

Du  refte ,  ceux  qui  liront  avec  attention  cette  dernière  partie  des  Infti^ 
timons  Politiques  du  Baron  de  Bielfeld,  qui  mettront  dans  la  balance  & 
peferont  exadement  le  fort  &  le  feible  éts  Etats  qui  y  font  paflës  en  re- 
vue I  ne  pourront  manquer  de  fiûre  les  renurques  fuîrantes  qtii  en  font 
le  réfultat. 

1 .  Que  l'Europe ,  partagée  aujourd'hui  en  plufîeurs  Royaumes ,  Etats  €c 
Républiques,  d'une  étendue  âc  d'une  puiflance  fort  inégales,  fe  fbutient 
par  une  efpece  d'équilibre  que  la  politique  a  inventé ,  &  qu'elle  entretient 
le  plus  exaâement  qu'il  lui  eft  polfible. 

2.  Que  cet  équilibre  ou  cette  balance  dii  pouvoir  en  Europe ,  confifte  en 
<e  que  deux  grandes  maifbns ,  celles  de  Bourbon  &  d'Autriche ,  fe  fixinent 
chacune  un  parti ,  fuppléent  par  leurs  alliances  à  un  défaut  de  leurs  forces  ^ 
&  qu'aînfi  une  épée ,  félon  le  proverbe  commun ,  retienr  Faocre  dans 
le  fourreau. 

;.  Que  le  bonheur  des  peuples  dépend  en   grande  partie  du  maintien 
du  préfent  fyftéme,  &  que  l'Europe  eft  infiniment  plus  henreufe*  dans  fk 
(ituation  aftuelle ,  que  fi  une  Puiifance  parvenott  à  gagner  le  defHis  fur  lea  • 
autres,  &  à  établir  une  efpece  de  Monarchie  univerfelle;  puifque  par-» là 
la  plupart  des  pays  &  èts  peuples  qui  figurent*  aujourd'hui  au  premier  * 
^^è  >  dégénéreroient  en  Provinces  ;  les  Capitales  perdant  k  réfîdence  de 
leurs  Souverains,  perdroient auffi  leur  luflre  &  leur  opulence  ;.  "&  de  grands 
Etats   fe  verroient  gouvernés  par  des  Vice-Rois ,  &  livrés  à  kâir  rapacité , 
ainfi  que  Texpérience  ne  l'a  que  trop  démontré  fur  les  quatre  Monarchies 
anciennes ,  lefqueltes  fe  fom  écroulées  fous  le  pMls  de  leur  propre  puî& . 
fance ,  &  en  tombant,  ont  caufé  des  guerres-,  des  ruines,  &  en  un  mot, 
la  défblation  du  genre-humain. 

4*  Que ,  par  conféquem ,-  pour  maintenir  le  fyfléme  général  de  FEuro« 
pe,  il  e(t  de  la  politique  des  Princes  de  des  Etats  de  puiifance  infërieure, 
de  contraâer  alliance  avec  une  des  plus  grandes ,  &  d&  ne  pas  croire  qu'il 
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pofffble  de  garder  la  oeatralicé ,  qui  prefque  toujours  lui  devient  Ib- 
nefte.  Dans  les  temps  orageux  un  Prince  fbible  doit  s'appuyer  contre  ua 
Ibutien  formidable ,  sMl  ne  veut  pas  rilquer  d*étre  renvené. 

5.  Que  l'on  peut  diWfer  les  Puiflances  de  l'Eairope  en  différentes  claA- 
ies.  Or ,  fi  l'on  examine  la  chofe  de  prés ,  00  ne  peut  gueres  ranger  dans 
la  première  de  ces  clafles  que  la  France ,  parce  que  c'eft  la  feule  Puifiance 

£M  trouve  tout  en  elle  <-  même.  Troupes  ,  marine ,  revenus  p  reflbuives  ^ 
rtereflès ,  commerce ,  navigation  ;  nen  ne  lui  manque.  Elle  peut  6ire 
la  guerre  fans  le  fecours  de  perfonne,  &  certainement  il  n'y  a  pas  de 
Futflance  en  Europe  qui  foit  dans  ce  cas-là.  Les  Anglois,  par  exemple , 
se  manquent  pas  de  richefles  ;  au  contraire ,  ils  en  ont  plus  que  toute 
autre  nation  ^  mais  ils  n'ont  pas  aflèz  d'hommes  dés  qn'îls  veulent  porter 
la  guerre  dans  le  continent  :  la  mailbn  d'Autriche ,  au  contraire ,  a  des 
troupes  de  reile,  mais  elle  eft  dépourvue  abfblument  de  reflborces  péctK. 
niaires  ;  &  ainfi  de  tous  les  autres  Etats  de  l'Europe.  On  n'a  qu'à  y  ré* 
fléchir,  &  faire  paflèr  toutes  les  Puiflknces  en  revue;  on  fe  convaincra 
facilement  de  la  lolidité  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  La  Porte  Ottomane 
pourroit  encore  entrer  dans  cette  claffis  comme  étant  en  état  de  fbatenir 
la  guerre  fans  fecours  étranger. 

Dans  la  féconde  claflè ,  dit  l'Auteur ,  je  range  l'Angleterre  ,  la 
Maifon  d'Autriche,  PEfpagne,  la  Ruflie,  le  Roi  de  Prufle,  &  à  cer* 
tains  égards  le  Pape ,  par  rapport  à  l'influence  qu'il  a  dans  tontes  les  Cours 
Catholiques. 

Je  forme  la  troifieme  clafle  de  la  Hollande ,  de  la  Suéde ,  du  Da« 
nemarck  ^  du  Portugal  ,  de  la  Sardaigne  ,  &  de  la  République  de 
Venife. 

La  quatrième  clàfle  peut  comprendre  la  Pologne^  la  SuifTe,  les  plus 
grands  Princes  d'Allemagne,  Gènes,  Florence,  &c. 

Si  l'on  examine  foigneufement  les  proportions  de  puiffance  &  de  ref- 
fources  de  tous  ces  Etats  en  particulier,  je  crois  qu'on  trouvera  que  j'ai 
affigné  ii  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  naturellement. 

Te  n'en  dis  pas  davantage,  ajoute  M.  de  Bielfeld  en  finiflant.  Je  laillè 
tout  le  refte  à  la  méditation  de  ceux  qui  étant  deftinés  aux  af&ires  publi- 
ques ,  doivent  étudier  à  fond  cette  matière.  Je  n'ai  fait  que  leur  préfen- 
ter  le  fil  d'Ariadne  pour  fe  guider  dans  ce  dédale.  Leur  application  & 
l'expérience  leur  en  enfeigneront  tous  les  jours  plus.  Je  prie  mes  leâeurs 
de  confidérer  que  fe  n'ai  point  écrit  pour  ceux  qui  lavent  la  politique  ^ 
mais  pour  ceux  qui  veulent  l'apprendre.  Les  Richelieu  du  fiede  n'auront 
point  trouvé  ici  de  grandes  ni  de  nouvelles  découvertes  ;  mais  ceux  qui 
veulent  fe  former  aux  affaires ,  doivent  eftim^r  dans  ce  livre  une  méthode 
4)u'ils  n'aurôiënt  pas  rencontré*  ailleurs ,  &  qui ,  je-  crois  ^  ne  leur  fera  pas 
inutile.  En  fait  d'étude ,  tout  dépend  de  l'ordre.  Des  conooiflTances  conni-» 
fes  font  prendre  de  faufles  mefures  dans  les  plus  grandes  occafions.  Delà 
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ritrer  dtns  k  politique.  Je  me  crokok  trop  heureux  fi ,  par  mes  foîbles 
travaux  ,  j^avois  pu  fenrir  en^  quelque  manière  à  l'inftruâion  de  ceux  qui 
foar  deftinés  à  prendre  part  ^au  gouvernement  des  peuples ,  6c  que  j'eufle 
en  même  temps  comribtié  ainfi  au  bonheur  du  genre  humain  (a). 


■ 

(a l  II  n'eft  pas  inutile  d^çibfofutt  qtie . M»  de  Bieliield  acheva  fon  oarrage  au  mois 
d*Août  X770  r  afin  cm-oa  fâche  où  en  étoient  les  affaires  publiques ,  lorfbu'il  fit  fes  ob- 
fervations.  La  face  clés  affaires  change  fouvent  avec  rauidîté  :  &  ce  qui  eit  bien  tra  dans 
un  moment  donné ,  ne  l'eft  plus  le  moment  d'après»  Quant  à  l'avenif  éloigné  i  il  ouvre 
•toioQti  un  elipaunp  â>rt  yafte  aux*.  ij|^cu)atioiis  les  plus  arbitraires. 
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BIBN  ,  .f.  m*  Tout  4e  fui  contnbm  aU  bonheur  de  Pitre,  fcnfibk.  Tou^ 
ce  qtd  contribue  à  la  ptrfe^on  £un  itru.  Tout  ce  fui  Jtrt  à  conduire 
Vitre  à  fa  destination^ 

^OUS  quel<{uci^M  que  Ton  ccoifidere  Pép«  relativement  à  Ton  bon-> 
heur»  à  fa  perlèâion  j  a  fa  deftination  ^  Tidée  du  Bien  fera  toujours  la 
même.  L^étre  ne  peut  être  heureux  qu'autant  qu'il  eil  parfait  \  il  n?efi  par- 
£dt  qa'autant  qu'il  atteint  fa  deûination  ^  6c  il  faut  que  fa  deflination  foit 
rempUe  pour  qu'il  foit  complettement  heureux.  On  aura  donc  défini  le 
Bien  ^  en  difant  qu^d  eft  tout  ce  qui  contribue  à  rendre  Vitre  fenfibU  autant 
heureux  qu^il  peut  Vitre. 

Pour  être  heureux  ,  il  fitut  exifiei^,  n'é|)rouver  aucun  fientîment  déplaît 
fiiKy  &  éprouvée  au  comraire  tous  les  fentimens  agréables  ,  dont  p^r  fa 
aacupe  l'être  efi  Tufceptible.  Les  caraâere^  particuliers  du  Ëiea  feront  donc  r 
lo.  d'afiurer  la  continuation  de  l'exifience  de  l'être ,  en  prévenant  tout  ce 

Spourroit  entraîner  fa  deftruâion  ,  (bit  totale  ,  foit  partielle  ,  foit  de 
efiëfice  ,  fiût  de  tes  fitcuUés  ;  2^^.  de  faire  cefler  &  àt  prévenir  tout 
lentiment  pénible  que  l'être  fenfible  voudroit  ne  pas  éprouver  ;  3^.  de  lui 
fiiire  éprouver  tous  .les  fentimens  agréables ,  dont  fit  confiitution  le . rend 
capable ,  dont  l'ahfence  l'empêche  d'aimer  ou  lui  fitit  haïr  fon  exifience» 
d^it  la  préfence  la  lui  fait  chérir  &  aimer  davantage. 
.  Tout  ce  qui  tend  à  détruire  Têtre  fenfible  ^  à  lui  ôter  de  fon  pouvoir  & 
de  fes  fiàculw; ,  tout  ce  qui  diminue  fà  capacité ,  tout  ce  qui  gêne  ks  opé- 
fadons,  tout  ce.  qui  le  détpurne  de  fa  deUination,  efl  pour  lui  une  fource 
^etpeiae,  une  diminution  de  bonheur,  un  mal.  Le  Bien  fera  donc,  tout 
ce  qui  fert  à  la  conjeryàiion  ^  à  ta.gerJfeSion  ^  à  la  commodité  &  au  plair 
fif  de  Vitre  ftnfibU.        ,1 


29i  BIEN. 

Il  puroit  dc**là  ^  riiéfi  du  Bko  ^i  iom  tt  point  de  mie^  eft  toujours 
relative  à  la  oaaire  ,  aux  acuités ,  aux  qualités  »  à  l'écat^  aux  relations»  & 
à  la  defiioajtiQB  de  Técre  feoiible  ;  que  co  n'eft  qu'autant  que  nous  le  coa« 
poiflTons  à  ces  divers  égards,  que  nous  pouvons  décider^  li  cet  objets  dont 
nous  coonoiflbns  aufli  Tefficace»  peut  être  un  Bien  pour  lui« 

L'être  fenfible  eft  celui  qui  a  la  perception  de  (on  état  aâuel  ;  fi  cet 
état  aâuel  lui  plaie  y  le.  feniimeiit  qui  aak  en  lui  par  l'efet  da  la.  percep* 
tion  qu'il  en  a ,  eft  un  fentiment  agréable  ;  or  teUe  eft  la  confiitution  de 
4out  écre  fenfible ,  que  tout  ce  qui  le  met  dans  un  état  qui  lui  plait ,  par 
conféquent  tout  ce  qui  lui  procure  un  fentiment  agréable ,  lui  parok  ua 
9ien.  N'éprouver  jamais  de  fentiment  désagréable ,  n'en  éprouver  que  d'a<* 
gréables  ce  en  éprouver  toujours,  de  tels  ,  i^ft  être  heureux  ;  s^l  eft  un 
objet  dont  la  préfence  &  l'aâion  fur  nous  n'eft  jamais  la  fource  d'aucune 
peine  ,  nous  inlet.Jl  couvcrr  de  tout. featimetic  pénible*,  nûiis  iriffefle  aa 
contraire  par  tous  les  fentimens  flatteurs  dont  notre  nature  nous  rend  ca- 
pables ,  un  tel  objet  fera  pour  l'être  fenfible  un  Bien  (liprémr,  le  fouve-* 
rain  Bien»  En  eft^il  quelqu'un  de  iembktble?  c'eft  fur  quoi  on  a  beau- 
coup difputé  ;  mais  il  n'eft  pas  poflîble  de  décider ,  tant  que  l'on  s'en 
tient  à  des  notions  fi  générales. 

Si  tous  ces  êtres  iènfibles  avoient  la -même  nature,  la  même  fenfibilité; 
fe  trou  voient  toujours  dans  les  mêmes  circonftances  ât  les  mêmes  rap-* 
ports  ,  avoient  les  mêmes  facuhés ,  les  mêmes  qualités ,'  ht  même  ^eftina- 
tion,  ce  qui  feroic  un  Bien  pour  l'un  (èroit  un  oieti  pour  tous  les  autres 
^  le  feroit  dans  tous  les  temps.  On  pourroit  trouver  une  théorie  générale 
Âa  bonheur  pour  cous  l'es  êtres  fenfibles  ,  mais  il  eft  des  êtres  de  nattn« 
toute  différence  ;  les  circonftances  où*  ils  fe  trouvent  varient  dans  les  dif* 
iSrens  temps  ;  ils  n'ont  pas  les  mêmes  &cultés  ,  les  mêmes  qualités ,  la 
même  deftmation  ;  leur  état  change  êc  'avec  hii  changent  âuffî  les  rapports 
qu'ils  (butî^nnent  avec  les  objets  qui  peuvent  agir  fur  eux  &  influer  fur 
leur  (brt.  Ce  qui  convient  à  l'un  eft  nuifible  à  rautre;  pour  celni-<î  tel 
objet  eft  un  Bien ,  qui  pour  celui-là  efl^  un  mal.  Les  Kens  petrvent  donc 
varier ,  félon  la  nature  des  êtres ,  leur  manière  de  fentir ,  êc  leur  capacké 
4'épi'Ptiver  des  fenrimens.  Il  faut  donc  connoHre  la  nature  &  U  fenubiHeé 
des  êtres  pour  jugée  de  ce  qui  eft  un  Bien  pour  eux  $.  or  nous  ne  connôif-^ 
fons  que  ui  manière  de  fentir  qui  eft  propre  à  l'efpece  humaine,  ou  plo- 
iôt,  chacun  ne  recomioit  que  la  propre  fenfibilité  individuelle.  Gepen* 
dant,  comme  malgré  les  di^erences  qtd  k  trouvent  entre  les  divers  indi- 
vidus de  fhumanité ,  il  y  a  entr'eux  un  grand  nombre  de  traits  com- 
muns ,  qui  conftituent  Teflcnce  de  l'homme  ,  on  peut  établit^  fur  le  Bieit 
une  théorie  générale^  qui  fera  applicable  à  tous  les  hoAimes,      '    -  ' 

Tout  ce  qui  nous  fait,  éprouver  un  fènrîment  qui  nous  pklt,  qtoî  nottir 
affeâe  agréablement ,  ^en  forte  que  nous  aimons  mieux  l'état  où  il  nnirt 
met  par  fa  prélence,  que  celui  qui  réfuUe  de  fon  abfen'de,  eft\  -  siblblit-^ 
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m^tA  Mttknt  9  un  Bien  pouf  nom*  lYj  m»  donc  pour  nous  aiktamt  de 
Biens  divers  qu*il  eft  pour  nous  de  caufes  diveries  de  fèntimess  agréables. 
Compofés  eomme  nous  le  fonimes  ^  ée  deux  fubftances  différentes,  qui-, 

Suoique  fëunies  pour  ne  former  qti'eti  ieut  &  unique  individu ,  nous  ren^ 
enc  cependanr  rafcepcibfes  de  plaifirs  oui  fe  rapportera  à  l- une  ou  à  l'au^ 
fre  &  q[ui  Ame  d^êfpece  diffërenre,  il  eft  auflî  pour  nous  des  Biens  du  ref- 
Ibrc  du  eorps  fed ,  d^aurres  qui  font  uniquement  'du  reflbrt  de  Tame  ;  it- 
tsn  eft  aufli  qui  nous  couviennent  par  vu  effet  de  i\ifiion  de  ces  deux 
fubftaaces ,  &  du  con^pofô  qui  en  réiùlte.  Les  premiers  font  les  Biens  tor*- 
poretsy  les  féconds  fonic  les  ^kns  fpirittiels,  les  troffienies  participant  î  la. 
nature  des  uns  &  des  autres,  font  les  Biens  ttiixtes. 

Les  Biens  corporels  font  tous  les  «objets  dont  t^mpréffionfur-nos  rfons^ 
aous  procure  dt^  fenfations  agréables  uniquement  par  Vetkt  de  leur  adioh^ 
phyfique  fur  quelque  partie  que  ce  foit  de  notre  corps  ;  nous  n^en  joui^*» 
rions  pas  fans  l^xiftence  it  nos  fens  &  de  nos  or^hes  yïU  font  toujours  < 
des  objets  corporels. 

Les  Biens  fpirif uels  font  hms  les  objets  qui  tle  Èam  ph\(èfk  <|ue  par  les 
idées  que  leur  préfonee  eMite  dans  notre  efprirv  ftous  tté  pôtivons  en* 
jouir  que  parce  que  nous  avons  Ta  raifon  en  pâtrtàge  t  '6l  qn^îl^  exercent^ 
agi^Mement  nos  facuftéi  intdleâuelfes. 

Les  Biens  mixtes  font  ceux  ^ui  ne  feroient  point  dâs  fotirces  de  fonti- 
mens  flatteurs  pour  une  pure  intelligence,  ni  pour  un  être  non  dbué  de- 
raifon  :  tels  font  ceux  qui  ne  flattent  nos  fens  que  parce  que  notre  ame 
féfléchtt  for  (es  fenfations»;  c'eft  athfi  que  la  beauté  des  fornies^  descou-^ 
leurs  imitatives,  des  nefieniblances ,.  de  la  ntufique-,  de  Péloquence  ,  la. 
magnificence  du  hïxt  Refont  pour  nous  des  fonirces  dé'fonrimeiH  flatteurs: 
Ce  font  des  Biens  mixtes  qiii^ne  foroient  des  Biens,  ni^ pour  la  brure  qui  ne 
cdfléchit  pas  ,   m  pour  une^  pure  intetligence  qm  n'Auroir  nulle  fenfation: . 

•Les  Biens  qui,  confldérés  par  rapport  à  leur  nature,  font  corporels, 
fpirîtuels  ,  ou  mixtes ,  fe  divKent  encore  en  dilfëren^eis  elàffes ,  félon  les 
ÂfSrens  rapports  nouveaux  y  fetts  lefquels  dfr^les  eovifàge.  Par  rapport  à  H 
manière  dont  ils  contribuent  à  notre  bonheuir ,  ik  font  dire&s  ou  indireâs. 

Les  Keos  direâs  font  ceux  qui  conrra>uent  iiurtfïédiat^niertt  &  par  eux-r 
m^es  i  notre  bonheur ,  en  nous  procurant  dfre£kmênt  par  l^r  impref* 
fion  immédiate  des  fontimens  agréables  :  ainfi  un  mers  déifcat  eft  un  Bierr. 
corporel'  direâ  pour  un  homme  qui  a  faim  ;  une  boifton  ràfrakhiifanteenv 
eft  un  pour  celui  qui  a  foif  ;  là  découveirtc  adulte  vérité  que  Von  cherche 
eft  un  Bien  dîreéKpiritifcf  pœitr  tm  honmre  clifîèi^x  &'athi  du  vrai;  fac-J 
campliftement  d'ôn  devoir  effentiel  en  eftojfr  poiir  ^nô'  ame  di-oire  ;  avoir 
rendu  ^n  forvîce  effentîel  à  fà  patrie,'  en  eft  un  de  même  efpece  pour  tmr 
bon  citoyen.  -Des  meubles  brfllans  ,  des  équipages  magnifiques ,  des  emploi» 
honorables ,  font  des  Biens  mixtes  direâs  pour  un  homme  vain  &  ambitieux. 

Les  Biens  indireâs  font  ceux  qui  fervent  feulement  à  acquérir  les  Biens 
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direâs  ;  ils  y  fervent  «»mme  moyens}  Us. ne  piocurcaïf  pas  du  plaifir  pu 
eux-mêmes  ^  mais  fans  eux  nous  n'aurions  pas  certains  avantages ,  fources 
des  plaifirs.  Ainfî  Pargent  eft  un  Bien  iodireât  avec  lequel  nous  nous  pro- 
curons les  caufes  direâes  &  immédiates  du  plaifir..  Un  remède  ibuvent 
défagréable  à  prendre»  mais  fpécifique  pour  nonre  guériibn^  eft  un  Bien 
indireâ  ,  caufe  du  Bien  direâ  que  nous  dëfiçons  fous  le  nom  de  iànté. 

Les  Biens  corporels  ^  fpirituels  &  mixtes  ^  direâs  ou  iadireâs^  fe  divi- 
fent  encore  en  Biens  eflentiels  «  non  eflentiels ,  &  fiivoles.  Les  Biens  ef« 
featiels  fatisfbnt  à  nos  befoins  eifentiel^  ;  les  Biens  non  eflentiels  iàdsfiint 
^  nos  befoins  non  eflentiels  ^  les  Biens  fi^ivoles  (atisfont  k  nos  befoins  fac- 
tices &  arbitraires.  Sans  le  premier  nous  ne  (aurions  ni  continuer  à  exif- 
ter ,  oî  répondre  à  notre  deflpation  ;  fans  le  fécond ,  nous  pouvons  à  la 
rigueur  exifter^  &  remplir  les  vues  de  l'Auteur  de  notre  être ,  mais  avec 
moins  de  facilité  &  d'agrémens  ;  les  troifiemes  n'ajoutent  rien  k  notre  par- 
feâion  &  à  notre  bonheur  \  ils  font  comme  les  fleurs  fur.  la .  route  \  fans 
elles  on  fournit  fa  carrière,  mais  on  a  quelques  plaifirs  de  moins  en  la 
fournif&nt.  Les  Biens  eflentiels  fervent  à  notre  confervation  &  à  notre  per- 
feâion  ;  les  non  eflentiels  font  la  fource  de  notre  commodité  «  &  rendent 
plus  facile  la,  route  qui  nous  conduit  à  notre  deftination  &  nous  y  &it  ré- 
pondre avec  plus  d'aifance  ;  les  frivoles  ne  fervent  qu'à  notre  plaifir. 

La  vie ,  la  fanté ,  les  forces ,  font  pour  le  corps  des  Biens  eflentiels  :  le 
Courage,  les  lumières,  l'approbation  de  la confcience ,  font  dos  Biens efl[èn- 
tiels  pour  l'eQ>rit  %  à  ceux-là  il  fkpt  joindre  tout  ce  fans  quoi  ces  Biens 
eflentiels  &  direâs ,.  ne  pourroient  être  arauis^  confervés ,  augmentés  & 
recouvrés  quand  on  les  a  perdus ,  les  richefles ,  l'induftrie ,  la  bienveillance 
de  Dieu  6c  des  hommes ,  les  leçons  divines  &  humaines ,  les  fecours  do- 
meftiques  &  civils ,  &c.  La  fcience  ^  l'érudition ,  ï'adrefle ,  la  fouplefle  du 
corps ,  une  belle  conformation ,  font  des  Biens  non  eflentiels.  Les  délica« 
tefles  de  la  'table ,  les  fbns  agréables  de  la  mufique ,  la  poéfie ,  la  peintu- 
re, les  objets  du  luxe,  ibnt  des  Biens  frivoles  ;  on  peut  vivre  fans  eux^ 
conferver  /es  acuités,  répondre  à  fâ  deftination,  devenir  parfait,  &  fen* 
tir  avec  plaifir  fa  propre  perfè&on. 

Sous  ce  point  de  vue  on  a  aufli  divifé  les  Biens  en  réels  &  apparens; 
les  Biens  réels  font  ceux  qui  par  eux-mêmes  ou  par  les  fecours  qu'ils  nous 
feurniffent ,  nous  rendent  réellement  plus  parÊdts  &  plus  heureux ,  en  forte 
que  celui  qui  les  poifede  remplit  mieux  &  avec  plus  de  fiicilîté  fa  defti- 
nation 9  &  s'ouvre  des  fources  plus  fûres  de  fentimens  agréables  ;  ainfi  |a 
connoiflance  de  moi-;siéme,  de  mes  rel^^^s ,  de  la  fin  qui  m'eftaffigr^ée, 
de  mes  devoirs,  des  motifs  à  les  remplit;,  .la  fàgeflè  qui  me  fait  toujoun 
choifir  le  meilleur ,  la  paix  de  l'ame  qui  na}t  de  cette  iàgefle  mife  en  pra> 
tique,  la  fanté,  les  forces,  &  ce  fans  quoi  'on  ne  pourroit  conferver  ces 
avantages  ou  les  acquérir  quand  ils  manquent,  ou  les  alimenter,  font 
des  Biens  réels. 
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les  Biens  apparent  font  ceux  qui  fans  nous  rendre  plus  parfaits ,  nous 
donnent  feulement  des  apparences  extérieures  de  perfeâion;  apparences 
qui  peuvent  fubiifter  fans  la  réalité  dont  elles  font  le  iîgne.  Ces  Biens  n'au- 
gmentent point  notre  perfeâion«  ni  notre  félicité  réelle.  Telle  eft  l'érudi-» 
don  de  quelques  gens  de  lettres,  qui  n'embraflè  que  des  objets  d'inutile 
curiofité,  certains  talens  qui  amufent  fans  rendre  plus  content  celui  qui 
les  poffede,  la  beauté  du  vifage ,  Péclat  des  habits,  &  toutes  ces  voluptés 
vagues  &  fans  autre  fin  qu'un  moment  de  plaifir,  dont  la  jouiflance  n'eft 
la  fource  de  la  perfêâion  &  du  bonheur  de  perfonne ,  &c. 

Les  biens  peuvent  aufli  être  confidérés  par  rapport  à  la  durée  de  leurs 
efibts ,  &  fous  ce  point  de  vue  ils  font  permmens  ou  paflagers.  Les  Biens 
pernunens  (bat  ceux  qui  acquis  une  fois  ne  fe  perdent  pas,  ou  dont  l'éK- 
ièt  agréable  &  utile  fe  répand  fur  la  durée  entière  de  notre  exiftence ,  à  moins 
que  nous  ne  le  détruifions  par  notre  faute  :  la  fcience ,  la  vertu ,  l'habi» 
tude  de  la  droiture ,  la  perfeâion  de  l'ame ,  &c.  font  des  Biens  perma«- 
iiens  ;  acquis  une  fois  ils  ne  fe  perdent  que  par  notre  fiiute ,  &  leur  effet 
utile  fe  répand  fur  toute  la  durée  de  notre  exiftence.  Tous  les  Biens  cor- 
porels ou  mixtes  font  périffables  &  paflagers,  comme  le  corps  lui-même 
oui  nous  les  rend  propres  :  cependant  parmi  ceux-ci  il  en  efl  qui  ont  une 
torte  de  permanence  qui  quelquefois  les  £tit  durer,  félon  leur  deftinatioa 
naturelle ,  aufli  long-temps  que  le  corps  auquel  ils  fe  rapportent  ;  telle  eil 
la  fanté,  les  forces,  Padrefle,  l'habitude  du  mouvement  &  du  travail; 
mais  toujours  ils  font  d'une  durée  incertaine ,  divers  accidens  indépendans 
de  nous  peuvent  nous  les  faire  perdre  aufli  bien  que  l'abus  que  nous  en 
faifons  quelquefois.  Il  en  eft  d'autres  qui  font  non-feulement  fujets  com- 
me les  précédens ,  à  la  deftruâion  ou  dépériflement ,  mais  dont  la  durée 
eft  déterminée  par  la  nature  à  un  efpace  affez  court ,  ou  dont  l'ef&t  agréa* 
ble  efl  momentané,  &  doit  être  renouvelle  fouvent. 

Si  dans  la  conflitution  aôuelle  des  choies ,  la  jouiflance  d'un  Bien  quel- 
conque ne  nuifoit  jamais  à  la  jouifTance  d'un  autre ,  tout  Bien  feroit  un 
Bien  abfolu  pour  le  même  homme ,  il  n'y  en  auroit  point  de  relatif.  Mais 
les  circonftances  du  même  homme  changent,  les  befoins  varient,  il  en 
a  plufieurs  ;  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du  plaifir ,  ne  peut  pas  agir  fur 
lui  en  même-temps;  plufieurs  objets  qu'U  regarde  comme  des  Biens  ne 
peuvent  pas  toujours  compatir  6c  fubflfter  enfemble ,  l'un  .  nuit  à  l'autre  » 
&  ce  qui  étoit  Bien  ou  mal  dans  tel  cas,  devient  mal  ou  Bien  dans  tel 
autre.  Delà  naît  une  nouvelle  divifion  des  Biens ,  en  Bietis  abfolus  &  Biens 
relatifs. 

Les  Biens  abfblus  font  ceux  qui  en  tous  temps  &  dans  toutes  les  cir- 
conflances,  font  des  Biens  fans  que  jamais  ils  puiflènt  devenir  des  maux. 
I^ous  devons  encore  placer  dans  cette  claflb  ceux  qui  ne  peuvent  jamais 
naturellement  ceflèr  d'être  des  Biens,  qui  ne  deviennent  des  maux  aue 
par  l'eflêt  d'un  abus  vicieux*  Far  rapport  au  corps  »  la  vie ,  la  fanté ,  les 
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forces  &  tout  ce  fans  quoi  Thomme  ne  peut  cdnferver  ces  avantages; 
font  des  Biens  abfolus  de  la  féconde  clafle  ;  jamais  ils  ne  deviendront 
naturellement  des  maux  \  ce  n'efi  que  quand  on  en  abufe  en  fe  livrant 
au  vice ,  qu'on  les  mëcamorphofe  en  maux  ;  alors  la  perce  de  ces  avan- 
tages, qui  quelquefois  nous  ramené  à  la  vertu,  à  la  perfèâion  morale ^ 
devient  un  Bien  réel  i  c'eil  dans  ce  temps  que  David  bénillbit  Dieu ,  d'a- 
voir été  plongé  dans  l'affliâion ,  puifque  l'adverficé  l'avoir  retiré  du  vice. 
Je  dis  que  dans  l'état  naturel ,  ces  Biens  font  des  biens  abfolus  y  puifque 
fans  eux  l'homme  ne  pourroit  pas  répondre  à  fa  deftination;  mais  ils 
deviennent  des  maux  relatifs,  lorfque  le  vice  en  abufe« 
.  Il  efi  auffi  pour  l'ame  des  Biens  abfolus  de  cette  féconde  clafle;  tels 
font  les  avanuges  connus  fous  les  noms  de  génie ,  de  talens ,  d^efpât ,  de 
iubtilité,  de  courage,  de  fermeté,  de  grandeur  d'ame.  Biens  utiles,  tant 
eue  l'homme  s'en  fert  d'une  manière  conforme  aux  vues  de  l'Auteur  de 
ion  être ,  qui  peuvent  devenir  des  armes  funeftes ,  des  foutiens  dangereux, 
dés  que  le  vice  en  détourne  l'ufàge.  Mais,  s'il  eft  des  Biens  abfolus  de 
cette  efpece,  foie  dans  ceux  qui  concernent  le  corps,  foit  dans  ceux  qui 
se  font  que  du  reffort  de  l'efprit,  il  n'en  eil  pas  de  même  des  Biens  ab- 
folus de  îa  première  efpece.  II  n'y  a  que  les  avantages  (pirituels,  qui  conf-- 
tituent  Tefrence  de  la  vertu ,  &  la  perfoâion  morale  qui  font  tels ,  que 
jamais  ils  ne  peuvent  devenir  des  maux ,  &  qu'il  eft  impoflible  d'en  abu« 
fer ,  parce  qu'ils  font  par  eux-mêmes  les  préservatifs  contre  les  abus  &  le 
vice.  Les  Biens  relatifs  font  ceux  qui  ne  font  des  Biens  que  félon  les  cir- 
confiances  oui  les  rendent  néceflàires  à  l'homme  pour  remplir  fa  deftina- 
tion ,  pour  latisfàire  à  des  befoins  paflagers  ^  pour  guérir  des  maux ,  pour 
prévenir  la  perte  de  quelques  Biens,  ^lelquefois  ces  Biens  font  des  maux 
réels,  envifagés  abfolument  &  en  eux-mêmes,  mais  deviennent  des  Biens 
par  leurs  eftets  dan^  certaines  circonftances.  Tels  font. des  remèdes  rebu- 
tans,  des  opérations  douloureufes  pour  guérir  des  maux  corporels  ;  telles 
font  les  amiâions,  les  châtimens,  l'advcrfité  pour  mérir  l'ame  de  fés 
vices  :  tels  font  les  divers  objets  qui  (àtisfont  ats^  befoins  fi^ivoles  &  &c- 
tices,  qui  dans  de  certaines  circonftances  &  par  les  fuites  de  l'habitude, 
deviennent  néceifaires  au  bien-être  de  l'homme,  qui  convenables  dans  un 
temps  ne  le  font  point,  devienn^ent  même  nuifibles  dans  un  autre;  ce  qui 
eft  avantageux,  utile ,  néceflaire  même  à  un  homme,  &  devient  pour  lui 
un  Bien ,  fera  défavantageux ,  nuifible ,  funefte  à  un  autre  placé  dans  des 
circonftartces  diftërentes. 

C'eft  de  la  réunion  de  ces  divers  Biens,  mis  à  notre  portée  &  devenus 
objets  de  jouiilànces  &  de  poffeflîons,  que  réfulte  notre  bonheur.  Si  nous 
étions  des  êtres  fimples,  qui  n'euflioûs  qu'une  feule  manière  d'exifter,  de 
fendr  &  d'agir,  qui  ne  fulTioos  fufceptibles  que  d'une  feule  impreflion, 
qui  ne  foutinffîons  qu'une  feule  efpece  de  relation ,  il  pourroit  y  avoir  pour 
xiotts  quelque  objet  qui  feroit  le  .  Bien  fuprême ,  qui  par  fon  aâion  im^ 
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médiate  fur  nov»,  par  Ton  effet  dlreâr»  ferok  Afilî(ànt  pour  fatisfaire  à 
tous  nos  befoios ,  pour  contenter  cous  nos  dcfiri  ^  pour  nous  faire  éprou- 
ver tous  les  fenttmens  flatteurs  dont  nous  fommes  capables.  Mais  tel  n'eft 
point  rhomme;  fon  honheur  ne  dépend  pas  d'une  feule  inipreifion.  Au* 
cun  Bien  direâ  ne  fuffit  feul  pour  i&tre  notre  bonheur;  les  richefles  ne 
sne  procurent  pas  la  fcience,  elle  s'acquiert  par  Tétude  &  fuppofe  dea 
talens  :  la  faute  n^eft  pas  la  iburce  de  la  paix  de  la  confcience.  La  bonne 
configuration  des  membres ,  l'agilité  du  corps ,  ne  donnent  pas  la  yertu  i 
fans  vertu  on  n^efl  pas  heureux  ;  le  bonheur  n'ed  pas  le  partage  de  ce- 
lui qui  eft  toujours  malade  ;  le  pauvre  qui  manque  du  néceffaire  ne  jouit 
pas  de  toute  la  fëlicité  dont  il  eft  fufceptibie;  les  voluptés  corporelles 
toutes  réunies ,  rendront-elles  heureux  celui  qui  n'a  ni  fcience ,  ni  vertu  , 
ci  paix  intérieure  ?  Il  £iut  la  réunion  de  tous  les  Biens  direâs  pour  être 
auffi  heureux  qu'on  peut  l'être  ;  mais  fans  les  Biens  que  nous  avons  nom-? 
mes  indireâs ,  peut*on  jouir  de  tous  les  Biens  direâs  >  ^ 

Nous  ne  connoilfons  donc  aucun  autr«  objet  fur  la  terre  qui  puiJfTe  être 
pour  nous  le  fouverain  Bien,  le  Bien  fupréme«  S'il  exifte  quelqu'être  qui 

Îiourroit  être  pour  nous  le  fouverain  Bien ,  fans  doute  ce  feroit  Dieu  ^ 
ource  de  tout  Bien  ;  mais  ce  ne  feroit  que  comme  un  être  dont  la 
bienveillance  eft  la  fource,  le  principe  de  toute  félicité*  Il  efl  certain 
que  cette  bienveillance  divine  rendra  heureux  ,  avec  le  temps  ,  celui 
qui  en  fera  l'objet  ;  mais  ce  n'eft  que  comme  Bien  indireâ  ;  car  ce  qui 
nous  rend  immédiatement  heureux,  c'eft  ce  qui  eft  en  nous,  ce  donc 
nous  feotons  l'effet  direâement  ;  or,  ici  la  bienveillance  de  Dieu  ne 
fait  notre  bonheur  qu'autant  qu'elle  nous  procure  la  jouiifance  de  toui 
les  Biens  direâs  &  intmédiats.  Et  cette  bienveillance ,  quand  .nous  l'en- 
vffagerionsr  conmie  la  fburoe  iiymédiate  &  direâe  de  la  fëlicité ,  fuppofb 
que  nous  avons  mis  en  œuvre  àe$  moyens  pour  nous  la  concilier  ;  &  ces 
moyens  font  des  Biens  indireâs,  mais  eflTentiels.  S'il  eft  quelque  objet 
que  nous  fiiftions  en  droit  de  regarder  coi^me  le  fouverain  Bien ,  ce  feroit 
la  perfeâion.  Mais  qu'eft-ce  que  la  perfeâibn ,  fi  non  la  réunion  de  tous 
les  Biens  Ctompatibles  dans  le  m^me  êtr^?  il  n'eft, donc  aucua  objet  unl^ 
que  &  individuel  donc  où  puilfe  dire  qu'il  eft  le  fouverain  Bien^  Ce  ter^ 
me  général  de  tous  les  hon>me$  n'eft  donc  pas,  comme  l'ont  prétendu 
k[s  anciens  Philoibphes ,  quelque  objet  unique  ,  avec  lequel  on  puiffe  fe 
pafTer  de  tout  autre  Bien  ;  mais  ce  fera  la  réunion  de  tout  ce  qui  peut 
nous  :  mettre  à  couvert  de  tout  fentiment  déplaifant ,  &  nous  fdre  éprou«« 
ver  tout  les  fentimens  agréables  dont  notre  conftitucion  nous  rend  capa* 
h[€$:  Ce  I  boçkeur  :  complet  fuppofe  nécefjf^iremcnt  che^^  nons  l'abfence 
de  tout  .d^tt;;  la  préfence  de  ;^ut  ce  qui  peut  conyehir  ï  notre 
naturjK  vpoor  .aflurer  ^  Jtous  égards  ^otre  conlèrvationi  rUOtre  perfeâion  j 
aotr.e  commodité ,  notre  plamr ,  &  l'accompliftement  de  tout  ce  \  quot 
nous  appelle  notre  deftination.  fiaale«  Si  quelque  chofe  donc  mérite  d^êtce 
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iéCigné  par  le  titre  de  Souverain  Bien  »  ce  fera  l*objet  compofé  que 
nous    déu^nons  par  le  mot  de  perfèâion. 

La  perfèâion ,  comme  nous  venons  de  l'infërer ,  eft  la  réunion  de  tour- 
tes les  fortes  de  Biens  dont  nous  venons  de  parler;  chacun  d'eux  contri* 
bue  pour  fa  part  à  notre  félicité ,  mais  tous  n'y  contribuent  pas  de  même. 
Il  eft  donc  un  choix  à  faire  entre  ces  Biens  divers  :  il  eft  des  règles  à 
fuivre  dans  la  préférence  que  nous  leur  donnons  &  dans  l'ufage  de  cha- 
cun d'eux.  Nous  allons  finir  cet  article ,  en  indiquant  ces  règles» 

lo.  Il  feut  bien  examiner  la  nature  des  Biens  pour  en  appercevoir  les 
différences  ,  &  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  noua 
expoferoit  à  préfërer  les  moindres  aux  meilleurs. 

2^  Quelque  impreffîon  qu'un  objet  iàflè  fur  nous,  il  £iut  toujours  fe 
fouvenir  que  ce  qui  eft  inc(Mnpatible  avec  notre  nanire ,  notre  état ,  nos 
relations,  notre  deftination,  ne  peut  qu'être  un  mal,  6c  ne  fanroit  être  un 
Bien  pour  nous. 

9^.  Quelle  que  fbit  l'impreflion  aéluelle  que  fait  fur  nous  un  objet,  ne 
le  regardons  pas  comme  un  Bien  avant  que  d'avoir  examiné  quelles  fe* 
ront  les  fuites  naturelles  de  fes  impreffîons  &  de  fa  jouiflance. 

4^.  Rejettons  toujours  comme  un  mal  tout  ce  dont  les  fuites  feront 
Ûcheufes ,  quelle  que  foit  la  volupté  aâuelle  dont  il  eft  la  fource. 

^\  Regardons  au  contraire  comme  un  Bien ,  tout  ce  qui ,  quelque  dé- 
plaifant  qu'il  foit  dans  le  moment,  peut  nous  sdfurer  pour  la  fuite  un  Bien 
réel  &  durable. 

6^.  Nous  devons  préférer  nn  plus  grand  Bien  à  un  moindre ,  &  tendre 
toujours  vers  les  Biens  les  plus  excellens. 

70.  Comme  les  Biens  font  toujours  des  objets  relatifs  à  notre  nature ,  il 
faut  apprendre  à  nous  bien  connoitre ,  pour  nous  mettre  en  état  de  juger 
fùrenient  du  prix  &  de  la  réalité  des  biens. 

B    I.   E    N      d^autrul 

V^  H  A  C 17  K  eft  îndifpenfablement  tenu  envers  tout  autre  qtrî  ti^eft  pas 
fon  ennemi',. de  le  laifl^r  jouir  paifiblement  dé  St&  Biens,  6c  de  ne  point 
les  endommager,  faire  périr ,  prendre  ,  oU ^attirer  à  foi,  ni  par  violence , 
iiî  par  fraude,  ni  direftement  ni  iridireâement.  C'eft  le  principe  qui  con- 
damne le  vol ,  le  larcin ,  les  extordons ,  les  rapines ,  les  ufurpations ,  les 
tromperies  6c  autres  crimes  femblables ,  expreflëment  défendus  par  le 'Droit 
naturel. 

Mais  lorfque  le  Bien  d'autrui  eft  tdmbé  entre  nos  nïâl}à&,  fan^qu^y 
ait  db  fa  mauvaife  foi  ou  aticun  crithe  de  notre  part»  il  Âut  voit^  fi  ce 
bien  fe  *  trouve  encore  en  nature ,  otf  s'il  n'eft  plus  in  notre  pônvdif.  A 
l'égard  des  choies  qui  font  encore  en  nature,  on  doit  faire 'en  foiter,  en 
tant  qu'il  eft  en  nous,  qu'elles  cetouri^ent  à  leur  légitime  maître ,  .&  V^Sm 
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ùe  cette  bbUgarîon'  commence  dès  qu'on  apprend  que  ce  que  Poa  pofledè 
eft  à  autrui ,  mais  pas  plutôt. 

Four  ce  qui  eft  des  chofès  qui  ne  font  plus  en  nature ,  l'équité  uatu-» 


leurs;  car  fi  par  exemple ,  celui  qui  lui  avôit  dérobé  ion  Bien,  lui  en  a 
payé  la  valeur ,  il  ne  peut  plus  rien  demander  au  poflelTeur  de  bonne  foi  ^ 
quoique  celui-ci  en  foit  devenu  plus  riche, 
"^ien  d'autrui  n'étant  pas  en  notre  dif] 

defquelles  on  n'a  pas  un  pouvoir  m 

quoi  que  ce  foit  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
tre  là-deffus  ,  en  forte  que  celui  à   qui  Pon   s'engage,  acquterre  quelque 
droit  fur  le  Bien  d'une  perfonne  qui  n'a  aucune  part  à  l'engagement. 

Il  arrive  cependant  que  l'on  peut  avoir  quelque  droit  fur  le  Bien  d'au-» 
tnii.  On  en  compte  ordinairement  cinq  jfbrtes ,  lavoir  :  le  droit  d'emphy-- 
théofe,  le  di-oit  de  place,  le  droit  d'un  poflefleur  de  bonne  foi,  le  droit 
^e  g^ge  ou  d'hypothèque ,  &  les  droits  de  fervitude. 


c 


Souverain    BiEK. 

'Est  une  folie  de  chercher  ici^s  le  fbuveratn  Bien.  Toutes  les  idées 
qu'en  ont  données  les  anciens  &  les  modernes  font  de  belles  imaginations 
qui  prouvent  la  capacité  de  nos  défîrs  &  l'impoflibilité  de  les  remplir  en^* 
tiérement  dans  ce  monde.  La  fagefle,  la  foumUiion  aux  ordres  de  la  Fro« 
vidence  ;  la  réfignation  à  Tordre  des  événemens ,  la  pratique  du  Bien  & 
le  plaifir  de  bien  feire ,  voilà  le  (buverain  Bien  de  la  vie.  Le  mouvement , 
perpétuel   des  chofes   du  monde ,   les  révolutions  continuelles  de  notre 
efprit ,  &  rinconftance  de  nos  paflions  ne  nous  laiflènt  pas  dans  une  af- 
iiette  aflez  ferme,  pour  que  nous  y  puiflions  établir  le  repos  &  la  tran- 
quillité de  notre  vie  ;   &  quand  je  confidere  l'impuiflance  des  objets  à 
nous  iatisfâire ,  &  la  firiblefle  de  nos  propres  fens  à  recevoir  leur  impref^ 
fion,  alors  je  renonce  aux  vaines  pourfuites  de  ce  faux  bonheur^  car  quelle 
douceur,  y  à^t-il  au  monde >  qui  ne  (bit  mêlée  d'amertume?  Nos  fens  ne 
fonc-ils  pas  fbuvent  troublés  dans  leurs  fondions ,  par  le  défordre  de  nos 
organes?  &  notre  efprit  n'a*t*il  pas  fes  inégalités  par  le  dérèglement   des 
fèns  ?  Une  maladie ,  un  hiver  ,  un  mauvais  jour ,  fouvent  quelque   chofe 
de  moins  que  cela  ^  nous  change ,  &  change  toutes  chofes  à  notre  égard  ; 
&  quand  il  ,ne  fe  feroit  aucun  changement  en  nous^  ni  en  tout  ce  qui 
nous .  environne^  dans  la  plus  heureufe  fituation  où  puifTe  être  notre  ame^  * 
&  avec  la  meilleure  conflitution  que  puiffe  avoir  notre  corps ,  il  eft  conf- 
iant que  nous  fbmmes  incapables  de  goûter  une  pure  &  véritable  douceur. 
«  La  félicité  de  ce  monde  eft  toujours  efiropiée  i  il  y  manque  toujours 


p%  BIEN. 

duelque  partie  jeanfidô^able ,  icmt  le  iiSàuz  ote^  même  le  plaifir  de  h  pof- 
(eflîon  de  ce  qui  ne  manque  pas.  II  ne  hnt  donc  pas  fe  flatter  d'en 
avoir  une  entière  &  parfaite  en  ce  monde  ;  &  la  force  perfuafion  où  Ton 
doit  être  de  ne  point  la  trouver  ici^bas ,  eft  une  grande  préparation  pour 
fé  plier  fans  murmure  aux  milères  infëparables  de  la  condition  humaine. 


-  Ex  Amen    des  idées  des  Anciens  &  des  Modernes  fur  le  bonheur  &  U 

fouverain  Bien. 


R 


Une  bonne  Légijlation  eji  le  fouverain  Bien. 


__  JEV  de  pluf^  vague  ^  de  plus  affligeant ,  de  plus  impraticable  que 
conVeils  que  la  plupart  des  moraliftes  nous  ont  donnés  pour  nous  conduire 
au  bonheur.  Une  fombre  philofophie  fêmble  avoir  fouvenc  trempé  fa 
plume  dans  le  fiel ,  pour  nous  peindre  les  malheurs  de  la  vie  humaine. 
Fmute  de  voir  l'homme  tel  qu'il  eft ,  &  de  chercher  les  vraies  caufes  de 
fa  corruption  &  de  fes  miferes ,  ils  l'ont  cru  malheureux  par  état ,  &  in- 
capable de  jamais  parvenir  à  rendre  (on  fort  plus  doux.  La  namre  ne  fe 
montre  à  ces  triftes  fpécutateurs ,  que  comme  une  marâtre  qui  ne  forme 
des  enfans  dans  fon  fein-,  que  pour  les  abandonner  à  l'infortune,  &  les 
rendre  les  jouets  &  les  viâtimes  des  caprices  du  fort.  A  les  en  croire,  la 
vie  elle-même  n'eft  qu*un  préfent  funefte ,  peu  digne  d'être  accepté ,  fi 
Pon  en  connoiflbit  la  valeur  véritable.  La  mythologie  nous  apprend  que 
Prométhée  détrempa  dans  fes  larmes  le  limon  dont  il  fit  l'homme.  La 
religion  nous  montre  le  premier  homme  fe  Itvram  au  mal ,  lorfqu'à  peiné 
il  eft  forti  des  mains  'de  fon  créateur ,  &  par  là  fe  privant  pour  toujours 
lui  &  toute  fa  race,  ée  la  fëlicité  à  laquelle  Dieu  l'avoit  deftiné.  Par  une 
fuite  fatale  de  ce  premier  délit ,  le  cœur  de  l'homme  s'eft  corrompu ,  fa 
raifbn  s'eft  obfcurcie  :  elle  n'eft  devenue  pour  lui  qu'un  guide  infidèle 
qui,  bien  loin  de  le  guérir  de  fes  maux»  ne  fait  que  les  redoubler  par 
les  égaremens  dans  lelquels  elle  l'entraîne. 

D'après  les  idées  que  nous  offrent  ces  hypdthefes  affligeantes,  le  mo^ 
ment  de  notre  entrée  dans  le  monde  eft  le  commencement  de  nos  pei-* 
nés.'  L'enfance  foible  &  fans  fe&ours  eft  plus  pénible  pour  l'homme  que 


Bc  de  maîtres  qui  fouvent  fe  plaifent  Si  la  voir  baignée  de  larmes. 

L'adolefcence  èft  fans  ceffe  agitée  de  paffions  impétueufes,  dont  le  tu<* 
multe  l'empêche  de  fonger  à  l'avenir,  &  qui  fouvent  lui  préparent  des 
çhàçrîns  auffi  longs  qutf  la  vie. 

-    I/àge  viril  n'eft  occupé  que  de  vues  ambitieufes ,  du  foin  d'acquérir  dej 
lioABÇurs^  du  pouvoir,  des  richeflès). en  courant  pe^sécuellemclnt  après 
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n'eft   remplie  que    de  dégoûts ,  d'infirmités ,  de  chaerins ,  de  défirs  im- 
puiflans  6c  de  craintes  de  la  nokort.   Que  l'oo  joigne  à  toutes  ces  chofes , 


les  malheurs  domeftiques  de  chaque  individu^  les  défagrémens  qu'à  tout 
moment  la  fociété  lui  caufe  ;  les  injufiices  que  le  gouvernement  le  force 
d'endurer  ;  les  vexations  qui  l'affligent  ;  les  alarmes  qui  l'afliegent  ;  les 
mécontencemens  réels,  &  ceux  que  l'imagination  lui  fuggere,  &  Ton 
verra»  nous  dit-on ,  que  le  bonheur  n'eft  pas  £iit  pour  les  habitans  de 
la  terre,  &  que  tous  (ont  condanmés  à  être  malheureux,  depuis  l'inftanc 
de  leur  entrée  dans  le  monde  ,  jufqu'à  celui  oii  ils  font  fiH-cés  d'en 
ibrtir;  inftant  dont  l'idée  feule  fuffic  pour  empoifonner  la  vie  la  plus 
fortunée. 

Si  l'homme  étoit  aufli  miférable  que  des  penfeurs  mélancoliques  s'effor- 
cent de  nous  le  peindre  ,  rien  ne  feroit  plus  propre  à  nous  affliger ,  à  nous 
&ire  maudire  la  vie  ^  à  nous  jetter  dans  le  défefpoir.  Mais  une  Fhilofophie 
moins  lugubre  &  plus  vraie  nous  montrera  fon  fort  d'un  côté  plus  eonfb« 
la,lit.  L'enfance  eft-elle  donc  un  état  û  déplorable  t  Le  moindre  jouée ,  le 

{4us  frivole  plaifir  ne  lui  font-ils  pas ,  en  un  moment ,  oublier  les  chagrins 
es  plus  cuifans  >  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  un  en£mt  pleurer  d'uù 
ceil  &  fourire  de  Fautre  t  Que  de  plaifirs  ne  trouve-t-il  f^s  dans  une  foule  de 
fenfations  neuves  &  diverufiées  qu'il  rencontre  à  chaque  pas  !  N'efl-ce  pas 
évidemment  la  faute  de  ceux  qui  l'inflruifent ,  û  l'inftruâion  devient  fi  re* 
butante  pour  lui  t  Confultons  la  nature ,  ne  la  combattons  jamais  ;  dirigeons 
des  cœurs  tendres  &  flexibles  vers  le  bien  ;  n'y  femons  point  le  germe  fiital 
du  vice  &  de  la  folie  ;  dépouillons  la  morale ,  la  raifon  &  la  vertu  du  ton 
févere  de  la  tyrannie ,  &  nos  enfans ,  gaenés  par  la  douceur  &  la  bonté , 
fe  conformeront  à  nos  vues  \  dans  l'adoleicence ,  ils  fauront  déjà  contenir 
ces  paffions  fougueufes  »  qui  très*fouvent  les  entraînent  à  leur  ruine.  Si  le 
jeune  homme  eft  communément  ûiconfidéré ,  c'eft  que ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  on  l'a  rempli  de  paffions  indomptables  :  tout  a  confpiré  à  lui  don-* 
ner  des  penchans  pervers  &  à  détruire  en  lui  les  difpofittons  les  phts  heu*? 
teufes.  La  jeuneffe  efl  dépourvue  de  prévoyance ,  mais  elle  efl  fimple ,  in- 
génue ,  de  bonne  foi ,  fincere  dans  fes  attachements  :  elle  ne  foupconne 
point  qu'il  exifle  des  perfides,  de  faux  amis,  des  méchans  fur  la  terre: ce 
n'efl  qu'à  force  d'être  trompé ,  que  le  jeune  homme  apprend  à  fe  défier  de 
fos  femblables  ;  à  force  d'avoir  été  dupe ,  il  fe  croit  obligé  de  faire  des  dupes 
à  fon  tour.  L'exemple ,  l'opinion  publique ,  la  corruption  de  la  fociété  lui 
apprennent  à  faire  le  mal  &  l'empêchent  d'en  rougir. 

L'homme  porte  dans  l'âge  mûr ,  la  corruption ,  les  vices  &  la  perverfité 
dont  il  s'eft  infèâé  dans  la  jeuneffe  ;  l'expérience  n'a  £iit  que  lui  appren* 
dre  à  diffimuler  &  non  à  corriger  fes  penchants  déréglés.  Plus  mefui^  dans 
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fa  marche,  il  tâche  de  fe  procurer  les  objets  de  fes  paiHoos  réfléchie^; 
par  les  moyens  que  l'habitude ,  Texpérience  &  le  commerce  du  monde  lui 
ont  montrés  comme  les  plus  Ars. 

Enfin  dans  la  viéillefle ,  l'homme  que  tout  a  conf pire  à  pervertir ,  &  que 
fes  inftitutions  n^ont  pas  celle  de  confirmer  dans  fes  penchans  funeiies,  eft 
encore  Tefclave  méprifable  de  ces  vices ,  il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne 
ut  le  tient  aflèrvi  depuis  Venfknce.  Il  n'envifage  qu'en  tremblant  la  fin 
e  fon  être  &  de  fes  infirmités ,  parce  qu'une  fuperfHtion  cruelle  la  lui 
montre  comme  un  moment  terrible  qui  le  livrera  lans  défenfe  à  la  fureur 
éternelle  d*une  Divinité  implacable ,  prête  à  exercer  fes  vengeances  fui*  les 
fbibles  créatures. 

Cependant  l'homme  de  bien  jouit  ^  même  au  fein  des  nations  les  plus 
corrompues ,  d'un  bonheur  inconnu  de  ces  êtres  dépravés  ;  il  eâ  content  de 
lui-même  ;  fon  cœur  eft  exemt  d'alarmes  ;  il  goûte  dans  l'âge  mûr  les  plai« 
iirs  domeftiques ,  les  agrémens  de  la  iociété ,  les  charmes  de  l'étude  ^  les 
douceurs  de  l'amitié.  Les  âmes  honnêtes  s'unifient  aux  âmes  honnêtes  & 
ie  confblent  réciproquement ,  &  des  coups  du  fort ,  &  de  rinjuflice  des 
hommes.  Ueftime  méritée  de  foi-même  &  des  autres  ;  la  tendrefie  &  la  re- 
connoiflànce  des  cœurs  fenfibles  ;  la  confîdération  que  lui  attire  nécefiàire- 
ment  la  vertu  ,  ne  font-elles  pas  des  avantages  fumfans  pour  dédommager 
le  fage  des  inconvéniens  que  cau(e  la  dérailon  de  la  Société?  Ne  jouit-il 
pas  dans  fa  vieilleflè  des  foins  empreffês  |  des  refpeâs ,  des  fecours  de  ceux 
au'il  s'eft  attachés  par  fes  bienfaits ,  fes  lumières ,  (a  prudence ,  fes  coa« 
ieils,  fes  vertus? 

Quoiqu'en  dife  une  Philofophie  atrabilaire ,  tout  homme  qui  fait  jouir  » 
s'il  ne  trouve  pas  une  fiilicité  complette  en  ce  monde,  peut  au  moins  y 
rencontrer  une  foule  de  plaifirs  de  détail ,  faits  pour  rendre  fon  exifience 
heureufe ,  ou  pour  faire  à  tout  moment  une  diverfion  trés-puifiàote  à  fes 
peines.  La  Société ,  quelque  corrompue  qu'elle  foit ,  nous  fournit  des  dou- 
ceurs ,  dont  nous  devons  profiter  pour  notre  bonheur  ;  les  hommes  en  goû« 
teroient  bien  plus,  fi  leur  raiibn  plus  cultivée  leur  apprenoit  en  quoi 
corififte  ce  vrai  bonheur ,  &  fi  leurs  infHtutions  &  leurs  gouvernemens  les 
invitoient  &  les  forcoient  à  fe  rendre  réciproquement  heureux. 

Il  eft  cependant  aes  plaifirs  &  des  jouiffances  approuvées  par  la  raifon, 
&  dont  rien  ne  peut  priver  les  âmes  honnêtes.  Si  des  hommes  aveuglés 
par  des  pafiions  inquiètes ,  ou  livrés  à  des  amufements  puériles ,  ne  jouiflent 
de  rien,  tout  offre  des  biens  fans  nombre  à  l'homme  qui  penfe.  Exifter 
eft  un  bien  ;  quel  être  affez  chagrin  pour  refufêr  de  convenir  que  l'exer**» 
eice  de  fes  fens  ne  lui  procure  à  chaque  inftant  une  feule  d'agréments  > 
Quel  homme  afiez  mifanthrope  pour  ne  trouver  aucuns  charmes  dans  la 
fociété  des  hommes ,  dans  les  liaifbns  de  l'amitié ,  dans  les  converfàtions 
enjouées,  dans  les  amufemens  des  villes ,  dans  les  échanges  conrinuèls  de 
Services  ^ui  fç  font  eQtrç  les  coocko^ens  >  Quel  être  aflez  infenfible,  pour 
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fi'étre  pts  touché  des  fpedacltss  variés  que  la  nature  flous  préfente  )  Ne 
jouiflbns-nous  pas  d'un  jour  ferein ,  de  rafped  riant  de  la  verdure ,  de  la 
fiatcheur  d'une  ombre  lolicaire ,  du  chant  mélodieux  des  oifeaux ,  du  cours 
majeftueux  des  fleuves  &  des  rivières ,  des  plaifirs  innocens  de  la  campa- 

{;ne,  qui  nous  font  fi  fouvenc  oublier  les  défagrémens  que  nous  caulent 
es  injuftices  des  cours  &  les  folies  des  villes  ?  Oui ,  je  le  répète ,  il  eft  en 
œ  monde  des  plaifirs  variés  pour  l'homme,  il  ellfitit  pour  le  bonheur;  il 
ièroit  bien  plus  heureux  «  s'il  étoit  plus  raifpnnable  ;  il  feroit  raiibnnable  i 
fi  l'on  prenoit  foin  de  cultiver  fa  ration. 

Ce  n'eft  pas  la  nature,  c'efl  notre  ignorance,  nos  préjugés,  nos  opi** 
nions  trompeufes ,  nos  infUtutions  injuiles  &  dérailonnables  que  nous  devons 
accufer  du  plus  grand  nombre  des  maux  dont  nous  fommes  obligés  de  gé- 
min  C'efl  encore  dans  les  paflions  ef&énées  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples, ou  dans  les  idées  faufles  qu'ils  fe  font  de  puilTaoce,  de  gloire,  de 
grandeur ,  de  bien-être ,  que  nous  devons  chercher  la  fource  des  calamités 
publiques,  donc  les  nations  font  affligées,  &  des  vices  fans  nombre,  qui 
mfeâent  les  citoyens.  L'éducation  »  les  mauvais  exemples ,  des  ufages  ex« 
travagans  confpirent  à  exciter  dans  tous  les  cœurs  des  délires  épidémiques 
qui  empêchent  de  jamais  atteindre  le  bonheur  vers  lequel  on  ne  cefle  de 
courir.  Content  d'obtemr  les  moyens^  on  ignore  la  manière  de  les  faire  fer«; 
vîr  à  fe  rendre  heureux*  Viâimes  de  l'habitude  &  de  la  pareffe ,  les  hom- 
mes fuivent  triflement  la  route  que  la  déraifon  leur  a  tracée  ,  &  (è  croient 
obligés  de  foufirir,  parce  «ue  leurs  pères  ont  été  malheureux. 

C'eft  ainfi  que  les  mortels  deviennent  les  artifans  de  leurs  propres  infortu- 
nes >  les  complices  des  malheurs  qu'ils  éprouvent ,  auxquels  la  nature  ne 
les  avoit  aucunement  deiUnés.  L'ignorance  des  droits  de  Thomme  ;  Tiner* 
tie  des  nations  ;  les  idées  menfongeres  au'elles  fe  font  de  la  puiffance  fii« 
prême ,  n'ont-elles  pas  fait  naître  le  defpotifme ,  cet  abus  odieux  du  pou- 
voir qui  produit  évidemment  &  la  corruption  publique  &  la  deftruâion 
des  Empires  ?  Comment  àtt  peuples  pourroient^^ils  être  heureux  fous  un  gpn«' 
vernement  fatal ,  qui  n'efl  que  la  guerre  d'un  feul  homme  contre  tous  \ 
dont  la  maxime  confiante  eft  de  divifer  pour  régner;  dont  la  politiaue 
confifte  à  n'avoir  que  des  efclaves  afiez  mifér^bles  pour  ne  jamais  ofer  de- 
mander le  bonheur  qui  leur  eft  dû?  Comment  des  êtres  raifonn^bles,  amou- 
reux du  bien«étre ,  ont-ils  pu  confentir  à  fe  foumettre  à  un  pouvoir  contre 
nature  qui  vifiblement  anéantit  tout  bonheur  &  toute  vertu? 

Par  une  fuite  de  leur  ignorance,  les  peuples  font  crédules.  Incapables 
de  démé;ler  les  «vraies  fburces   de  leurs  miferes,  ils  portent  leurs  regards, 
doulourebx  vers  les  Dieux  qu'on,  leur  montre  comme  perpétuellement  irri- 
tés. Ils  tournent  vers  le  ciel  des  yeux  troublés  de  larmes  »  au-lieu  de  les 
porter  fur  la  terre ,  où  ils  verroient  les  caufes  évidentes  de   leurs  calamités 
fans  nombre. 
Si  l'homme  eft  l'ouvrage  d?ttn  Dieu  bon  &  rempli  d'équité ,  commen;. 
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peut-on,  fans  outrager  ee  Dieu,  ^étendre  que' U  raifdn  quV fui  a  dofH 
née  eft  un  guide  infidèle  ;.  que  la  nature  qui  le  pouffe  à  chercher  fytt 
bien-être,  eft  une  marâtre  perfide  qu^I  ne  doit  point  écouter?  Comment, 
fans  bUrphémer,  peut-on  dire  qu'un  Dieu  jufte  approuve  nnjufticeï^Enfin 
comment  veut^on  que  les .  hommes  iè  portent  au  oien ,  tant  que  les  gou- 
vernemens  pervers»  des  ufages  infenfés,  des  loix  fou  vent  iniques,,  des  pré- 
jugés aveugles  les  forceront  à  Ce  corrompre ,  à  (e  rendre  réciproquement 
malheureux,  &  à  vivre  continuellement  mécontens  de  leur  fort? 

Non ,  quoiqu'en  puifie  dire  une  fuperftition  lugubre  ,  les  hommes  nr 
font  point  faits  pour  être  malheureux  fur  la  terre  :  leurs  maux  ne  font 
point  fans  remède;  c^eft  en  les  éclairant  fur  leurs  vrais  intérêts,  c'eft  en 
combattant  leurs  préjugés ,  c'eft  en  leur  montrant  et»  quoi  confîfte  leur  vrai 
bonheur ,  que  la  vérité  parviendra  peu-à-peu  à  diminuer  la-  fomme  de  leurs, 
maux  ;  fi  elle  ne  peut  parvenir  à  les  bannir  tout-à-fatt.  Les  hommes  fou^. 
frent  bien  phis  du  mal  moral ,  que  du  mal  phyfique.  Les  préjugés ,  les  mau-- 
vaifes'  inftitutions ,  la  tyrannie  caufent  des  calamités  héréditaires ,  dont  les. 
effets  le.  perpétuent  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles,  au  lieu  que  ce 
n'eft  que  pendant  des  inftans  très-courts  <pie  la  nature  fait  éprouver  fes« 
rigueurs  aux  mortels.  Si  les  flérilités,  les  contagions,  les  inondations,  les 
trembtemens  de  terre-  produifent  des  effets  cruels ,  ils  ne  font*  que  paflà* 
gers,  &  l'aâivité  des  peuples  parvient  à  les  réparer  :  il  n'en  efl  pas  de 
même  des  infortunes  que  leur  fom  éprouver  fes  pafHons-,  les  caprices,  le» 
fauifes  idées ,  les  oppreflions ,  les  injultices ,  les  guerres  continuelles  de  leurs 
ttn^tres ,.  qui  ne  leur  laiffent  prefque  /amais  le.  temps  de  refpirer. 

Nonobftant  les  caufes  morales  u  puiffantes ,  qui  femblent  conjurées  con« 
tre  la  félicité  des  habitans  de  ce  monde ,  on  y  trouve  des  heureux.  S*if 
eft  des  individus  maltraités  de  la*  nature ,  qu^me  conformation  fàcheufe  fait 
fouffiir  &  rend  infirmes  pour  la  vie^  oU  qu'une  confticution  foible  expofe 
k  de  fréquentes  maladiç;  ,  cette  nature  eit  plus  fiivorable  au  plus  grand 
nombre  de  fes  enfans.  La  fanté  eft  un  bien ,  elle  influe  d'une  façon  pis'- 
marauée  fur  le  contentement  intérieur,  peut-être  même  eft^ce  etl^  feule 
qui  le  produit.  Il  eft  des  températheHs  heureux  qui  confervent  leur  tran* 
quillité  au  milieu  des  événemens  les  plus  terribles  pour  d'autres.  Noof 
voyons  des  mortels  fi  bien  conflitués ,  que  ni  la  maladie ,  ni  la  doulenr, 
ni  l'indigence ,  ni  l'oppreflion  ne  peuvent  les  contrifter  ou  les  abattre.  Sou- 
vent des  malheureux  fupportent  le  poids  de  la  mîfere  avec  plus  de  gaieté,. 
3ue  les  grands  ou  les  riches  ne  fupportent  les  ennuis  de  la  grandeur  &  le 
égoût  des  plaifirs  dont  ils  font  fatigués.  Le  berger  paifible ,  le  pauvre  qui 
tend  la  main ,  Partifàa  qui  travaille ,  n(mt  montrent  affez  fbuvent  un  ftom 
plus  ouvert  &  une  ame  plus  contente  que  le  riche  qui  les  dédaigne^  que 
le  miniftre  foucieux,  que  Te  tyran  inquiet  qui  les  plonge  dans  la  mifere. 

Il  efk  un  bonheur  pour  tous  les  états.  La  vie  la  plus  malheureufe  a  feê 
momens  heureux  ^  le  malade  qui  foufire ,  a  des   intervalles   tranquilles  ; 
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3e  prifbniiier  rit  quelquefois  dans  fes  chaînes,  &  ferme  fouvent  les  ytixt 
fur  la  mort  qui  le  menace.  Le  foldat  indigent  eft  communément  bien 

f^lus  gai  que  (on  général.  L'efclave  de  la  tyrannie  s'amufe  quelquefois  de 
es  fors.  L'incurie,  l'ignorance ,  le  dé&ut  de  prévoyance  tieiment  lieu  de 
i>onheur  à  la  plupart  dts  hommes  »  à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  à 
connoitre  ou  même  à  défirer  le  bonheur  véritable.  Il  n'y  a  pour  l'ordinaire 
que  l'excès  de  la  mifere  &  du  défefpoir  qui  produite  dans  les  nations 
^ette  humeur  fombre,  l'avant*coureur  des  révolutions  fatales  à  leurs  op- 
prefleurs. 

Un  bonheur  inaltérable  &  que  rien  ne  puifTe  troubler ,  eft  une  çhi« 
mère  véritable.  Une  félicité  complette  ^  eft  incompatible  avec  la  nature 
^'un  être  dont  la  foible  machine  eft  fujette  à  fe  déranger,  &  dont  l'imar 
«nation  ardente  ne  peut  pas  en  tout  temps  fe  laifter  guider  par  la  raifoft. 
Tantôt  jouir  &  tantôt  fouffrir ,  voilà  le  fort  de  l'homme  ;  jouiir  plus  fou^ 
-vent  que  foufTrir ,  voilà  ce  qui  conftitue  le  bien-être. 

Nous  ne  connoiftbns  le  prix  de  la  fanté,  que  lorfque  nous  en  fommes 
privés.  Les  plaiCrs  journaliers  réfultant  de  nos  befoins  iatisfàits ,  fotit  bien- 
tôt  oubliés ,  &  ne  font  fouvent  comptés  pour  rien.  Nous  jouiflbns,  dans 
le  cours  de  la  vie,  d'une  infinité  de  plaifîrs  de  détail ,  auxquels  l'habitude 
fious  empêche  de  faire  attendon  ;  nous  fommes  heureux  à  notre  infcu. 
Eprouvons-nous  quelques  privations ,  quelque  contradiâioo  dans  nos  oé» 
firs  ?  Aufli-tôt  nous  nous  difons  malheureux  ;  nous  nous  irritons  contre  le 
fort ,  nous  le  trouvons  injufte ,  nous  regardons  le  jour  oii  nous  fouffrons 
comme  un  jour  informné  que  nous  voudrions  retrancher  de  notre  vie. 

C'eft  ainfi  que  Thomme,  que  fa  nature  force  toujours  à  chérir  le  bien» 
être  &  à  détefter  le  mal ,  quand  fes  mouvemens  naturels  ne  font  point 
réglés  &  corrigés  par  la  rallon ,  fo  plaint  fouvent  à  tort  &  parolt  mécon^ 
tent  de  fa  deftinée.   Le  moindre  mal  empoifonne  pour  lui  la  plus  srande 
fomme  de  Biens  :  un  inconvénient  momentané ,  un  înftant  de   deplaifir 
lui  font  oubli^er  plufieurs  années  de  bien-être.   Si  l'homme  faifoit  uiàge 
de  fa  raifon ,  il  verrait  qu'il  doit  fupporter  avec  patience  les  maux  qu'il 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'empêcher.   Il  fentiroit  que  la  douleur  eft  né- 
ceffaire  pour  nous  avertir  de  l'éviter  v  il  recontioltroit  que  le  mal  eomri^ 
bue  à  lui  £aire  mieux  fentir  le  bien-être ,  qui  fe  confond  avec  nous-mé-r 
mes,  &  que  l'habitude  nous  empêche  de  goûter.  Celui  qui  voudroit  ne 
jamais  fentir  de  mal ,  refCembleroit  à  un  homme  qui  ferait  cemfiiler  fon 
bonheur  à  demeurer  dans  un   fommeil  continuel.    Un  hien^-étre  continu 
plongeroit  l'ame  dans  une  langueur,  dans  une  inertie,  dans  Un  engour^ 
diflèment  foneftes. 

Le  malheur  eft,  nous  dit-on,  le  grand  makre  de  Phomme.  Il  lui  fourr 
nit  en  effet  des  expériences  v  il  l'oblige  à  faire  des  efforts  pour  fo  cirer  de 
la  mifere.  Ceft  à  force  de  fouffirir  des  effi^ts  de  leurs  vices ,  de.  leun  nré-f 
jugés,  de  leurs  mauvais  gouvernemens ^  de  leurs  kàx  &  de  leurs  uugef 
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dans  tous  les  temps ,  a  rendu  les  fujets  malheureux  »  ne  peut  jamais  cott- 
tribuer  au  bonheur  des  Souverains. 

Âinfî  y  la  raifon  nous  montre  à  faire  fervir  le  malheur  même  à  notre 
bien-être.  Conféquemmenc ,  elle  nous  exhorte  i  fupporter  les  maux  que 
Ibuvent  nous  ne  pourrions  détruire  fans  attirer  fur  nous  des  maux  jAus 
grands  encore.  Elle  nous  avertit  de  ne  point  précipiter  une  ^uérilon^ 
que  le  temps  &  la  patience  peuvent  feuls  opérer.  Elle  nous  mfpire  du 
courage  ;  elle  nous  dit  d^efpérer  &  pour  nous-mêmes  &  pour  les  nations  ^ 
un  fort  plus  favorable ,  oui  ne  peut  être  que  l'efiet  des  lumières  &  des 
yerms.  5i  l'ignorance,  l'inexpérience  «  l'erreur  font  les  vraies  caufes  des 
malheurs  du  genre-humain  ;  u  des  préjugés  de  toute  efpece  ont  été  pour 
lui  la  pomme  d'Eden  ou  la  boëte  de  Pandore ,  l'efpérance  lui  refle  ;  elle 
doit  le  confoler  ^  elle  lui  montre  dans  ^avenir  un  fort  phts  agréable  ; 
elle  lui  fait  entrevoir  qu'à  l'aide  de  la  vérité ,  les  hommes  ^  s'ils  ne  peu- 
vent être  complettement  heureux ,  feront  moins  malheureux  qu'ils  n'ont  été; 

La  fource  des  mécontentemens  des  hommes  vient  4e  ce  que,  peu  juf^ 
tts  dans  leurs  calculs ,  ils  tiennent  un  re^iflre  exaâ  des  maux ,  &  très- 
peu  fidèle  des  Biens ,  que  la  vie  leur  prélente.  Mais  au  fond ,  tout  mal- 
heureux qu'ils  font ,  ils  regardent  l'exiflence  comme  un  Bien ,  &  très  - 
peu  d'entr'eux  confentent  à  renoncer  à  la  vie,  dont  ils  fe  plaignent  fans 
cefle.  Ferfonne  n'eft  content  de  fon  fort  &  chacun  fe  perfuMe  que  le 
fort  des  autres  eft  plus  digne  d'envie.  C'eft  ainfi  que  le  defHn  des  Aois , 
des  erands ,  des  riches ,  paroit  le  comble  de  la  félicité  à  ceux  qui  les 
confiderent  de  loin.  Il  fufliroit  de  voir  de  près  ces  hommes ,  que  t<mt  le 
monde  s'accorde  à  regarder  comme  heureux,  pour  fe  déoromper  du  bon- 
heur qu'on  leur  attribue  fi  légèrement  ;  le  pauvre  qui  leur  porte  envie  » 
les  verroit  inceflkmment  rongés  de  chagrins,  d'inquiétudes,  d'ennuis,  & 
rentrerait  content  dans  fon  humble  chaumière. 

Quoique   très-peu  de  gens  en  ce  monde  femblent  fatis&its  de  la  place 

Sue  le  deflin  leur  adigne  ;  quot(|ue  chacun  défire  de  fe  voir  dans  cdle 
'un  autre,  il  n'eft  peut-être  pomt  d'homme  fur  la  terre  qui,  fans  au- 
cune réferve ,  confèntit  à  changer  fa  façon  d'être  habituelle ,  pour  celle 
des  perfonnes  qu'il  eftime  les  plus  heureufes.  Troquer  fon  exifteoce  pour 
celle  d'un  autre ,  ce  feroit  devenir  cet  autre ,  ce  feroit  renoncer  à  foi- 
même  ;  facrifice  auquel  nul  mortel  ne  voudroit  confemir  par  ta  crainte 
d'y  perdre.  Quand  nous  fouhaitons  d'être  à  la  place  d'un  autre ,  nous 
nous  réfêrvons  toujours  quelque  chofe,  nous  défirons  feulement  de  poflé^ 
der  fon  pouvoir ,  tes  richeflës ,  fes  talens ,  fes  facultés ,  afin  de  mieux  con- 
tenter les  paflions  ou  les  volontés  que  nous  avons ,  &  que  nous  voulons 
garder,  parce  que  nous  les  jugecHu  oéceffiureç  à  notre  félicité.   Nous 
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▼oudrioBs  que  aotre  efprit ,  c^eft-à*djure  «  notre  feçon  de  voir  &  de  penfer 
pafl&t  I  pour  aînfi  dire ,  dans  le  corps  de  celui  à  qui  nous  portons  envie  » 
mais  nous  ne  voudrions  pas  y  laifler  le  fien.  Nos  opinions ,  nos  paifîons , 
nos  idées  (ont  celles  dont  nous  faifons  toujours  le  plus  de  cas  ;  nous  les 
croyons  ^périeures  à  celles  des  autres ,  &  fi  nous  défirons  leur  fort ,  ce 
n^en  que  pour  être  à  portée  de  les  exercer  avec  plus  de  liberté.  Ceft 
ainfique  Teflime,  bien  ou  mal  fondée,  que  nous  avons  pour  nous-mê- 
mes y  fèrt  à  tempérer  l'envie  que  nous  portons  à  ceux  que  nous  fuppofons 
plus  heureux  que  nous.  Défirer  d'être  Roi ,  c'eft  défirer  la  puiflance  d'ua 
Roi  pour  fatisfkire  fes  volontés. 

Ne  croyons  pas  que  les  Princes  &  les  Grands  de  la  terre  jouiflent  d'un 
bonheur  plus  pur  que  le  refle  des  mortels  ;  ils  ne  nous  laiflent  pas  voir 
ce  qui  fe  paife  derrière  la  fcene;  mais  la  réflexion  le  devine  \  &  tout  prouve 
que  faute  d'avoir  une  ame  allez  grande  pour  leur  état,  ils  font  (ouvenc 
crès-miférables.  En  effet ,  nous  voyons  que  d'ordinaire  ils  ont  les  plus  fkuf^ 
Ces  idées  de  bonheur,  de  puiflance,  de  gloire;  que  la  vérité  ne  les  éclaire 
prefque  jamais  ;  qu'en  travaillant  '  fans  cefle  à  faire  des  malheureux ,  ils 
n'en  font  pas  eux-mêmes  plus  heureux  ;  que  tenant  dans  leurs  mains  tout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  leur  propre  félicité ,  ils  ne  favent  en  faire 
aucun  ufage;  enfin  qu'ils  font  réduits  à  envier  fouvent  l'humble  fonune 
de  ceux  que  le  deflin  a  £dt  naître  dans  l'état  le  plus  abjeâ. 

Si  j'étois  Roi ,  (  en  fuppofant  que  la  couronne  ne  changeât  pas  les  dif^ 
pofidons  de  mon  cœur  )  je  préfume  que  je  me  rendrais  heureux.  Plein 
d'amour  pour  les  peuples,  je  crois  que  j'en  ferois  aimé.  Peu  flatté  de  ré- 
gner fur  des  âmes  abjeâes  &  fans  courage ,  je  les  laifTerois  jouir  de  la  li<- 
berté  à  laquelle  leur  nature  leur  donne  des  droits  légitimes.  Par  là  je  me 
verrois  entouré  de  citoyens  aâiB,  laborieux,  induflrieux,  à  qui  la  patrie 
feroit  chère  &  qui  béniroient  le  maître  dans  lequel  ils  reconnoitroient  la 
Iburce  de  leur  fâicité  ;  armé  d'une  jufle  défiance  contre  moi-même  &  con- 


tre ceux  dont  je  ferois   entouré ,  je  voudrois  que  la  loi  feule  régnât ,  & 
que  cette  loi  fût  l'organe  de  la  juflice,  &  non  celui  de  la  paflion  ou  du 
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&  ma  fttreté  perfonnelle.  La  confiance  de  mes  fujets  me  mettroit  à  portée 
d'exercer  fans  violence  fur  les  cœurs  un  empire  plus  abfolu,  plus  fiable 
que  celui  que  peuvent  donner  des  armées  mercenaires.  Je  n'irois  point 
par  des  conquêtes  rifquer ,  &  ma  eloire  véritable ,  &  le  bien*érre  de  ma 
nation ,  pour  acquérir  le  droit  injufie  de  commander  à  des  miférables  ;  je 
me  contenterois  d'être  heureux  dans  mes  Etats  en  y  faifant  des  heureux  ; 
chMue  inftant  de  mon  regfie  étant  marqué  par  des  foins  &  des  bienfaits, 
je  vivrois  content  de  moi;  jamais  l'ennui  n^approcheroit  de  ma  perfonne; 
j'auroi^  acquis  des  droits  à  l'eftime  d'un  peuple  entier  ^  faurois  le  droit 
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de  m'eftimer  moi*mâme.  Je  récompeaferok  les  taleos  otiles  p  les  bonnes 
4Ttœur$ ,  la  probité  ;  je  n'aurois  d^ennemis  que  ceux  de  la  vertu  ;  &  fi  cei 
ennemis  étoient  trop  nombreux  &  trop  forts ,  je  defcendrois  du  trône  & 
je  rentrerois  avec  plaifir  dans  la  foule  des  citcnrens ,  où  rien  ne  me  pri^^ 
veroit  de  la  gloire  d'avoir  du  moins  fait  des  efibrts  pour  procurer  du  bien 
ii  mes  fëmblables. 

Il  n'eft  befoin  d'être^  ni  monarque,  ni  grand,  ponr  jouir  du  bonheur; 
il  eft  donné  à  tout  homme  d'être  heureux  dans  fa  fphere.  La  nature  a.  tout 
&it  pour  nous ,  quand  elle  nous  a  donné  on  corps  fain ,  des  oi^ganes  fen« 
(Ibles ,  des  paflions  modérées.  Rien  ne  manque  à  notre  filicité ,  quand  les 
circonftances  nous  ont  fourni  les  moyens  de  cultiver  utilement  le  fol  que 
.nous  avons  reçu  de  fes  mains.  Cette  nature  nous  donne  un  tempérament 
heureux  ;  la  culture  fait  de  nous  des  êtres  raifonnables ,  &  la  raifon  nons 
apprend  qu^]n  être  fociable  ne  peut  être  heureux  lui^-méme ,  s'il  ne  répand 
le  bonheun  fur  les  êtres  qui  l'environnent. 

Une  nation  eft  heureufe ,  quand  elle  met  le  plus  grand  nombre  des  hom* 
mes  qui  la  compofent,  à  portée  de  jouir  des  Bieûs  qui  reodem  l'affoda** 
tion  avantageufe.  Le  gouvernement  le  meilleur  efl  celui  qui  difbibue  le 
bien-être  le  plus  également  qu'il  eft  poffible  fur  tous  les  membres  de  la 
fociété.  Le  citoyen  jouit  de  tout  ce  qu'il  eft  en  droit  de  défirer,  quand 
il  eft  fpumis  à  des  loix  équitables  qui  lui  afTurent  fa  jperfonne  ,  fà  proprié* 
té ,  fa  liberté.  Il  n'a  point  à  (è  plaindre  quand ,  mrcé  d'être  jufie  tuf- 
même  ^  il  voit  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  d'être  injufte  à  fon  égard  :  il 
eft  alors  obligé  d'aimer  l'Etat ,  de  le  foutenir ,  de  le  défondre ,  parce  que 
Ton  bien-être  eft  lié  à  celui  de  l'Etat.  La  liberté  qu'il  poflède  &  qu'on 
ne  peut  lui  ravir,  lui  laifle  toute  fon  aâivité  8t  ouvre  un  vafle  champ 
à  fon  induftrie.  Privé  du  droit  de  nuire ,  perfonne  ne  peut  lui  nuire  ;  s'il 
a  des  talens  utiles  aux  autres ,  il  peut  prétendre  à  leur  eftime ,  &  vivre 
farisfait  de  la  gloire  d'être  un  citoyen  précieux  à  fes  affociés. 

Tout  homme  eft  &  portée  de  fe  procurer  le  bonheur  dans  fa  maifon, 
dans  fa  famille ,  dans  les  fociétés  qu'il  fréquente.  S'il  veut  que  foo  époa* 
fo ,  que  fes  enfàns ,  que  Ces  parens ,  fos  amis ,  fes  ferviteurs  lui  proeuranc 
le  bien-être  &  lui  montrent  les  fentimens  qu'il  délire ,  11  Aok  feotir  que 
la  juflice  exige  qu'il  les  excite  par  fa  propre  conduite,  à  féconder  fos 
vues.  Tout  lui  prouve  que  l'amour  attire  l'amour;  que  la  bonté,  la  bonne 
foi ,  la  fidélité ,  la  probité ,  les  bienfaits  donnent  des  droits  fur  les  oœurs 
des  hommes,  &  que  le  bonheur  qife  Pon  répandra  fur  eux,  rejatIUra  for 
lui-même.  D'où  il  fuit  que ,  pour  jouir  de  la  folicité  domeftique ,  tout 
homme  doit  être  père  vigilant,  époux  tendre  &  fidèle,  enfiint  docile  & 
fournis ,  ami  fincere ,  maître  équitable  &  indulgent ,  jufte  envers  tout  le 
monde,  &  bien&ifant,  quand  ics  cîrconftances  lui  permettent  de  Pècre. 
En  un  mot ,  tout  confpire  it  nous  faire  fenrir  quHl  n'eft  point  de  bonheur 
fans  la  vertu,  qui  conmtue  la^ félicité  publique  &  la  félicité  particulière.^ 
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:  Ces  réflexions  petivMt  donc  f«mr  &  fixer  nos  idëes  fur  leTouveratn  Bien< 
ou  fiir  les  opinions  diverfes  que  les  Mordiftes  fe  font  formées  du  bou« 
ktur.  Dans  les  peintures  qu^Us  en  ont  faites  &  dans  les  moyens  d'y  par- 
venir, chaeun  d'eux  a  &iyt  fom  propre  tempérament ,  fon  propre  caraâere». 
fan  imacînation^  fe»  préjugés.  Les  uns  Vota  placé  dans  le  plaifir  &  la  vo^- 
Itopté;  Vautres  dans  la  fuite  des  plaifirs  &  dans  un  renoncement  complet 
a  tout  ce  qui  peat  rendre  agréable  notre  féjour  en  ce  monde.  Les  uns  nou9 
— ^  conftillé  de  n'avoir  pomt  de  paffions,  de  ne  fermer  aucuns  défirs,  de 
B  reiMlre  parfiâtement  infenfibles,  de  ne  nous  attacher  à  rien.  D'autres 
ont  piéfërélea  douceurs  dont  jouit  une  ame  fenfibie,  même  avec  les  pei* 
aes  dont  die  noiis  rend,  fiifceptibles*  Quelques-uns,  affligés  des  murmu- 
res conttnuers  que  leur  faifoient  entendre  des  hommes  mécontens  de  leur^ 


ftrt ,  ont  trîftement  décidé  que  le  bonheur  n'étoit  point  fait  pour  les  ha« 
"bitans  de  la  terre ,  &  que  ce  n'étoit  que  dans  une  autre  vie  qu'ils  pou-^ 
voient  fe  flatter  d'en  jouir.  D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  étoit 
pour  l'homme,  ^u'il  ^voit  le  chercher  fans  cdfe,  que,  s^il  ne  lui 
point  donné  de  jouir  d'une  fèlicité  continue.  &  permanentev.  fa  vie  pour 
rordinaire.kii  ofiroit  au  moiiis  plbs  de  ptâifirs  que  de  peines  :  que  le  mal 
snéme  lui  étoit  de  quelque  utilisé,  en  ce  qu'il  en  étoic  nuii&mmenr excité 
Il  s'y  fouftraire ,  &  à  améliorer  fon^  fort.  Quelques  miunthtx>pe5 ,  à  la  vue 
des  défordres ,  des  inconvéniens  fans  nombre  &  des  pafiions  dtfcordantes , 
^i  fouvent  rendait  là  vie  fbciale  incommode ,  ont  cru  que,  pour  être 
heureux ,  l'homme  devoit  fuir  ta  fociété ,  &  ont  même  prétendu  que ,  pour 
ion  plus  grand  bonheur ,  il  ferait  Uen.  de  rentrer  dans  les  forêts  &  de 
redevenir  fauvage.  Effrayés  des  vices ,  des  crimes ,  des  perfidies ,  de  î'in*^ 
gratirade  &  des  injufiices  des  hommes ,  ils  ont  cru  qu'iKtàlloit  rompre  to- 
talement avec  eux  &  les  abandonner  à  leur  mauvais  deflin. . 

Maisr  la  fociété  eft   néceflaire  au  bien-ôtre  de  l'homme  vune  vie  folî- 
ttire  &  farouche  le  priveroit  d'une  infinité  de  plaifirs  &  de  reiiburces  aux<*- 
quets  il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe  rendre  compléttement  malheureux  $- 
fat  œifanthropie ,  fruit  d'un  tempérament  i&cheiix ,  n'eft  rien  moins  qu'une, 
éffeoficion  déûrable  ;  ta  raifon  veut  que  nous  prenions  les  hommes  tels 
qulits  font.  Leurs  padions  font  néceflatres  ;  ettes^  ont  toutes  le.  bonheur  pour 
objet;  chacun  le  cherche  à  ik  manière,  mais  fitute  de  lumières,  on  fe 
trompe,  fouvent ,.  &  iur  les  chofes  dans  lefquelles  on  place  ce  bonheur  ^ 
&  dans  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  y  parvenir.  On  oublie  à  chaque 
pas  qa\>n  a  des^aflbciés  ou  des  eoopérateurs  delHnés  à  contribuer  à  (à  fô^ 
Hcité ,  mais  qui  ne  s'y  prêtent  qu'à  cotidition  qu\>ii  s'occupera  dé  la  leurt 
on  (b  çonduff ,  comme  û  l'bn  pou  voit  fe  fuffire  à  foi>méme,  ou  le/ rendre, 
heuieux  tout  feuL 

Mais  l'homme  ell  fufceptible  d'expérience  &  de  raifon.  Lorfqu- il  fe  trom^ 
pe,  nous  devons  en  conclure  que  (a  raifon  n^l  point  été  fufHfamment  exer«- 
cée.   St. la  morale  contribuera  fon  bonheur,  c'efl  en  lui.faifant  voir  fbs 
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qu'il  lui  en  impoffible  d'obtenir  le  but  qu'il  le  pro* 
pofe ,  s'il  ne  prend  les  moyens  fixés  par  la  nature  des  choies  ;  enfin  c'eft 
en  lui  faifant  fentir  que,  de  tous  les  projets,  le  plus  impraticable  pour 
l'homme ,  c'eft  celui  de  parvenir  fans  recours  à  la  fëlicité  qu'il  défire. 

L'objet  de  la  morale  doit  donc  être  »  non  pas  d'ifoler  les  honmies ,  de 
les  dégoûter  de  la  fociété ,  de  les  rendre  fauvages  ;  mais  de  les  réunir  d'in* 
téréts  ;  de  les  détromper  des  opinions  qui  les  féparent  i  de  fidre  concourir 
tes  paflions  &  les  déurs  de  tous ,  au  bien-étre  de  tous  ;  de  les  engs^er  à 
combiner  leurs  efforts  pour  travailler  en  commun  à  la  filicité  générale.  Ce 
q!ii  a  été  dit  précédemment,  nous  montre  que  la  morale  a  trés-fouvent 
méconnu  ce  but,  La  fuperftition  &  fouvent  une  philofbphie  auffi  trifte 
qu'elle,  ne  paroifTent  s'être  propofé  que  de  décourager  l'homme,  d^amor* 
tir  fon  aâivicé ,  de  l'affliger ,  de  le  rendre  inutile  à  Tes  femblables ,  en  un 
mot ,  de  le  mettre  à  l'écart  pour  travailler  à  fe  procurer  un  bien-être  ima- 
ginaire qu'il  n'atteignit  jamais.  Une  politique  injufte  &  fàufle  femble  pa- 
reillement avoir  très-efficacement  travaillé  à  diviler  les  hommes  d'intérêts, 
à  exciter  entre  eux  une  guerre  civile  continuelle  &  une  rivalité  funefie, 
qui  fans  ceflTe  les  mit  aux  prifes ,  &  les  livrât  fans  défënfe  à  ceux  qui  vou- 
droient  les  fubjuguer. 

Ainfi  l'abus  on  la  corruption  de  la  Religion  &  du  Gouvernement  ont  tra- 
TOrfé  le  but  de  l'alTociation  humaine ,  &  mis  des  obftacles  au  bonheur  des 
nations.  L'abus  de  la  Religion  n'a  fiiit  de  l'homme  qu'un  efctave  fans 
énergie,  accablé  de  terreurs,  à  qui  l'on  fit  craindre  le  bien-être,  à  qui 
l'on  défendit  même  d'y  (bnger;  un  Gouvernement  vicieux  en  voulut  fiure 
un  efclave  féparé  d'intérêts  de  fes  compagnons  de  fervitude ,  afin  que  leurs 

Îiaflions  divergentes  les  empêchaffent  de  le  réunir  contre  ceux  qui  avoient 
brmé  le  projet  infenfé  de  fe  rendre  heureux  eux-mêmes,  par  l'infi^rtune 
de  tous. 

Ne  ibyons  donc  pas  étonnés  fi  les  hommes ,  remués  par  des  forces  fi  con« 
fidérables,  furent  enivrés  de  pafiions  défordonnées ,  &  n'eurent  prefque  ja- 
mais des  idées  vraies  de  la  félicité.  Les  préjugés  dont  ils  fiirent  imbus  àèê 
i'^n&nce ,  les  exemples  fiLcheux  qu'ils  eurent  continuellement  fous  les  yeux  ^ 
les  idées  fauflfes  dont  tout  concourut  \  les  remplir ,  les  firent  courir  après 
des  bagatelles ,  auxquelles  ils  fe  crurent  obligés  de  iacrifier  leur  bien-être, 
leur  repos,  leur  liberté,  leur  fureté.  La  fociété  devint  l'arène  de  leurs  em- 

{^ortemens  &  de  leurs  combats.  L'art  de  vivre  en  fociété  ne  fiit  plus  que 
'art  de  tromper  fes  aflbciés ,  pour  les  fiûre  fervir  à  fes  propres  vues.  Une 
bonne  légiflarion  fait  difparoltre  tous  ces  défordres ,  en  fondant  le  bofi« 
heur  particulier  fur  le  bonheur  public.  Une  bonne  légiflation  eft  le  Souve- 
rain Bien. 

BIEN 
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BIEN    PXJBXiCi   tout  ce  qui   contribue  au  bien^tre  de  F  Etat. 

De  P Amour  du  bien  Public.  De  Poitigation  de  contribuer  au  Bien  Public  ^ 

chacun  filon  fis  facultés. 
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'EST  une  ancienne  raaxime  de  la  faine  politique,  que  le  Bien  pu- 
blic doit  être  la  loi  fupréme,  Salus  populi  fuprema  lex  ejio.  Cette  loi  eft 
l'abrégé  de  toutes  les  loix ,  &  le  but  de  toute  adminiftratiori  juile  &  mo- 
dérée. Elle  eft  par  confëquent  la  mefure  de  la  bonté  du  Gouvernement. 
Cepetidant,  par  le  renverfemcnt  qu^introduit  &  que  s'efforce  d'accréditer- 
une  politique  aufli  abfurde  qu'inconfidérée ,  on  feroic  tenté  de  croire  que 
le  bien-être  de  ceux  qui  gouvernent,  doit  être  la  première  des  loix.  Des 
Princes  peu  éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  ofent  fubroger  leur  Bien 
particulier  au  Bien  public.  Dans  leurs  idées ,  fervir  l'Etat ,  c'eft  fervir  ce- 
lui qui  le  gouverne ,  &  qui  fouvent  le  tyrannife  :  la  grandeur  d'ame , 
l'honneur,  la  valeur  confiftent  à  braver  pour  lui  les  dangers  de  la  mort; 
le  devoir  du  citoyen  eft  de  fe  facrifier  à  f es  ordres ,  quels  qu'ils  foient , 
à  Ton  ambition ,  à  ^6s  caprices,  &  plus  (bu vent  encore  aux  caprices,  aux 
paffîonsde  (es  miniftres,  de  Tes  favoris,  de  fes  maîtrefTes  ;  comme  fi  le 
genre -humain  étoit  fait  pour  être  le  jouet  de  quelques  individus.  Il  eft 
vrai  que  l'amour  du  Bien  public ,  qui  ne  fubfifte  plus  dans  l'ame  du  Sou- 
\rerain  ,  s'éteint  graduellement  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui  vivent  fous 
fbn  adminiftration.  Ses  courtifans  le  haïflSnt ,  mais  ils  aiment  fa  faveur  » 
fes  profufîons  ,  les  richefles  &  les  honneurs  qu'il  prodigue  à  leur  bafle 
adulation.  Ils  fervent  fes  paftions,  parce  qu'elles  favoriiènt  leur  cupidité. 
Le  mal  paflè  de  la  cour  à  la  ville  &  a  bientôt  gagné  toutes  les  condi* 
tions.  Chacun  ne  fonge  plus  qu'à  fa  fortune ,  à  fbn  luxe  ,  à  fes  plaifirs. 
La  juftice  eft  vénale  ,  le  commerce  frauduleux  ,  la  finance  opprefliye  , 
Péfflife  perfécutrice ,  l'innocence  pfoftituée,  la  verm  avilie,  &  alors  les 
diltinâions ,  les  titres ,  les  honneurs ,  '  les  emplois  deviennent  le  prix  «du 
crime.  Par  cet  oubli  ou  plutôt  cet  anéantiffement  des  notions  les  plus 
claires  de  la  morale  &  de  la  politique  ,  la  vie  fociale  devient  un  brigan-^ 
dage  f  &  le  Gouvernement  deftiné  dans  fon  origine  à  défendre  les  peu* 
pies  ,  •  à  rapprocher  leurs  intérêts ,  à  afTurer  leurs  propriétés ,  à  les .  ren- 
dre heureux,  pourroit  devenir  pour  eux  le  plus  grand  des  fléaux.  ) 

Le  Souverain  eft  le  chef  ou  la  tête  de  l'Etat.  Pour  ne  pas  faire  atcen- 
lion  à  la  liaifon  intime  &  néceflaire  qui  doit  invariablement  fubfifter  en- 
tre la  tête  &  le  corps ,  la  Politique  fe  change  en  un  tifTu  de  myfteres  pro« 
près  à  confondre  le  bon  fens.  La  fcience  du  Gouvernement ,  loin  des  prin- 
cipes fîmples  &  naturels  de  la  morale,  n'eft  qu'une  fcience  énigmatique, 
dont  lés  maximes  font  dans  une  contradiâion  perpétuelle  avec  la  droite 
raifon.  L'ignorance  des  peuples ,  la  baflefle  des  cotu-s ,  les  flatteries  blaf^ 
phëmatoires  de  ceux  qui  transforment  les  Princes  en  divinités,  rompent 
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tous  rapports  ;  toutes  proportions ,  tous  Ueus  entre  les  Moââfques  & 
fes  fujets.  En  l'élevant  trop  «  ils  l'ifolent ,  ils  le  détachent  du  corps  de  la 
nation  &  du  Bien  public.  Quoiqu'il  ne  foit  qu'un  homme  «  il  ne  veut 
plus  rien  avoir  de  commun  avec  les  autres  hommes.  Il  ^  fe  difpenfe  de 
tout  devoir  à  leur  égard  ,  il  ne  s'embarrafTe  ni  de  leur  jugement ,  ni  de 
leur  aflfeéHon,  ni  de  leur  bonheur.  Dans  un  Prince  qui  n'eftpas  animé  par 
l'amour  du  Bien  public  ,  l'autorité  fouveraine  eft  une  vraie  confpiracion 
contre  les  peuples. 

L'amour  du  Bien  public  eft  le  moyen  le  plus  efficace  qu'il  &ille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à  être  bons  &  vermeux ,  c'eft'-à-dire ,  à  con* 
fbrmer  en  tout  leur  volonté  particulière  à  la  volonté  générale  »  à  la  raifon 
publique ,  à  la  loi  du  devoir.  En  effet ,  c'eft  par  cet  amour  de  la  patrie , 
qu'ont  été  produits  les  plus  grands  prodiges  de  vertu. 

Le  véritaole  &  folide  amour  du  Bien  public  confifte  à  contribuer ,  (eloQ 
fts  forces  &  fes  facultés ,  au  bonheur  du  corps  politique ,  à  fa  liberté ,  à 
fa  tranquillité,  à  fa  profpérité;  à  rendre  la  juftice  aux  peuples,  à  protéur 
l'innocence  contre  la  force  qui  cherche  à  l'opprimer  ;  à  récompenfer  le 
mérite ,  à  le  tirer  de  l'obfcurité  ,  à  l'employer ,  à  punir  le  Crime  ,  à 
le  prévenir  ^  ce  qui  eft  encore  plus  effentiel  que  de  le  punir  ;  à  £dre 
obferver  les  loix  oc  à  les  obferver  foi-méme;  à  donner  à  fes  conci- 
toyens des  exemples  de  vertu ,  de  courage ,  de  prudence ,  de  modéra* 
tion,  d'économie,  de  probité,  de  douceur,  d^humanité , en  un  mot  de  tou- 
tes les  afieâions  fociales. 

L'amour  du ^ Bien  public  ,  s'il  étoit  dans  le  cc^r  des  citoyens,  fêroit  de 
I^tat  comme  une  feule  Ëimille.  Tel  étoit  l'effet  qu'il  produifoit  chez  les 
Romains  ;  au  lieu  que  l'intérêt  particulier ,  qui  domine  aujourd'hui  pref-- 
que  par^tout ,  fait  de  chaque  famille  un  Etat  à  part ,  abfoîument  indiffê- 
xent  a  la  république  ;  chacun  s'établit  le  centre  de  tout  ;  les  vues  gêné* 
raies  ne  touchent  perfonne ,  le  Bien  public  n'eft  qu'une  vaine  idée  ;  cha- 
que particulier  tâche  de  s'avancer  par  des  routes  fëparées  où  il  puifiè  mar» 
cher  feul  &  n'avoir  point  de  concurrent.  On  ne  tient  point  à  l'Etat  par  de 
véritables  liens  ;  au  moindre  dégoût  l'on  quitte  le  fervice ,  &  le  dégoût  n'eft 
Ibuvent  fondé  que  fur  une  faufle  délicateife  d  une  préférence  très-légitime. 

Rien  n'eft  plus  direâement  contraire  à  l'amour  du  Bien  public,  que 
ces  plaintes  indifcretes ,  ces  murmures  injuftes ,  ces  révoltes  d'une  portion  ^ 
quelquefois  peu  confidérable ,  de  la  nation  contre  l'autorité  la  plus  légi- 
time. Les  engagemens  qui  lient  les  fujets  à  leurs  maîtres ,  le  bon  ordre  , 
kl  fureté  ordonnent  à  chaque  citoyen  de  demeurer  en  repos.  Que  la  fb* 
ciété  entière  fe  roidiftè  contre  des  attentats ,  des  maux  dont  elle  a  droit  de 
fe  plaindre;  que  des  citoyens  fidèles  la  fecondent,  quand  elle  s'eft  ex- 
pliquée ,  mais  qu'ils  ne  troublent  jamais  fans  ion  aveu  l'ordre  qu'elle  éta- 
Mit;  qu'ils  ne  fe  révoltent  pas  contre  fes  maux  pafTagers  qu'elle  confent 
à  fi;^orter«  Tout  tomberoit  dans  l'anarchie  ^  (t  le  fujet  fe  faifoit  juftice  & 
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lui-même.  Citoyen  !  fuis  une  Patrie  qui  te  rend  malheareux  f  ou  gëmk 
en  lecret  des  maux  que  tu  éprouves  tout  feul;  tu  dois  au  repos  de  l%tat^ 
le  facrifîce  de  ton  reflentimenc  perfonnel.  La  (bciété  réunie  ou  repréfen- 
tée  a  droit  feule  de  réfifter ,  de  faire  rentrer  dans  le  devoir ,  de  punir  les 
prévaricateurs  qui  Toppriment;  alors  tu  la  foutiendras  dans  (es  demande^. 

Vous^  Souverains,  que  vos  ordres  foient  jufles  &  Ton  aimera  votre  a4* 
miniftration.  Tous  les  cœurs  s'emprelleront  à  fuivre  vos  volontés  dès-loi;s 
qu'elles  feront  conformes  au  Bien  public.  Les  Princes  font  des  rebelles  , 
lorfqu'ils  refirent  à  Téquité  ;  les  fujets  font  des  rebelles  lorfqu'ils  réfiftent  k 
Tautorité  qui  les  gouverne  équitablement.  Les  paflions  peuvent  quel(}uefo48 
rendre  les  fujets  injufies  &  criminels  ,  ainfi  que  les  Souverains  ;  la  violence 
ne  juftifie  pas  plus  les  excès  des  uns  que  ceux  des  autres  Les  légions  tjui 
arrachèrent  PEmpire  &  la  vie  au  pacifique  Probus ,  ne  furent  pas  moins  cri» 
minelles   que  Néron  qui ,  dans  Ion  délire ,  réduifit  fa  capitale  en  cendres* 

Ce  feroit  un  amour  propre,  bien  étrange  que  celui  d!un  citoyen  qui  pré- 
tendroit  que  fes  intérêts  doivent  être  préférés  au  Bien  public  ;  u  Tobéiffance 
lui  devient  pénible  ou  déplaifante ,  il  doit  fe  fouvenir  qu'elle  eft  un  fa- 
crifîce que  le  corps,  dont  il  e(l  membre,  a  payé  de  fes  bienfaits.  Il  a  àù, 
lui  fubordonner  fes  défirs ,  fes  paflions  &  fes  intérêts  ;  ce  n'efl  qu'à  cette 
condition  qu'il  en  efi  protégé  &  maintenu  dans  les  avantages  qu'il  peut 
juftement  efpérer  :  je  dis  juftement ,  car  nul  citoyen ,  nul  ordre  d'hom- 
mes ,  nul  corps  dans  une  nation  ne  peuvent  avec  juftice  fe  préférer  au 
tout.  Ea  vivant  en  focîété ,  l'homme  a  dû  prévoir  que  nulle  puilfance  hu- 
maine ne  pouvoir  le  garantir  des  coups  de  la  néceflité,  ni  des  inconvé- 
Biens  attachés  à  l'aflbciation ,  qui^  en  augmentant  les  biens  dont  il  jouit  ^ 


nés  ;  il  reffembleroit  à  ces  hommes  mercenaires  qui  ne  s'attachent  à  leurs 
amis ,  que  dans  la  vue  de  profiter  de  leur  opulence ,  &  qui  les  abandon- 
nent aux  approches  de  l'infortune.  Les  loîx  ceflent-elles  de  me  protéger? 
Des  Souverains  injufles  me  privent-ils  des  biens  que  la  nature  m'a  rendus 
néceflairesî  Une  adminiftratîon  infenfée  me  livre-t-elle  fans  défenfe  à  Top- 
preffion  ?  La  fociété ,  fi  elle  fe  tait ,  manque  à  fes  engagemens  ;  rendu 
alors  à  moi  -  même ,  je  quitterai  ung  patrie  cjui  n'eft  plus  qu'une  prifon 
pour  moi.  Dégagé  de  mes  liens,  je  chercherai  en  d'autres  lieux,  un  bon- 
heur auquel  ma  nature  me  fait  tendre  fans  ceffe ,  &  aue  je  ne  puis  efpé- 
rer de  trouver  parmi  mes  concitoyens.  Si  le  mal  neft  pas  exceflîf,  je 
îbufFrirai  en  filence.  Le  citoyen  vertueux  n'excite  jamais  de  troubles. 
Quand  la  patrie  fe  plaint,  il  joint  fa  voix  à  la  fienne;  quand  il  eft  feul 
à  plaindre ,  il  foufFre  avec  courage ,  ou  il  s'éloigne  d'une  fociété  où  U 
•ne  trouve  point  les  avantages  qu'il  avoit  droit  d'efpérer. 

J^  nature,  ayant  rendu  1«  hommes  inégaux  par  les  forces  du  corps  i 

K  r  2 


p6  '  BIEN. 

ies  difpôfitîons  du  coeur  Se  les  talens  de  refprit,  la  fociëté,  en  vue  de 
fon  bien-être,  doit  pareillement  mettre  de  la  différence  entre  fes  mem- 
bres ,  &  proportionner  fon  eftime ,  fon  affbâion  &  (es  récompenfes  à  IV 
tilité,  c'eft-à-dire  au  mérite,  aux  facultés,  aux  verms  des  citoyens  qui  h 
compofent.  Delà  naiflent  diffërens  ordres  de  citoyens,  diftingués  les  uns 
des  autres  par  leurs  départemens  &  leurs   fbnéHons,    qui,   par  des  voies 

*  diflfëremes ,  doivent  tous  concourir  au  plan  général  de  raflbciation ,  au  Bien 

{mbiic.  L'objet  du  Gouvernement  &  des  Loix  doit  être  dé  diriger  vers 
nntérét  général ,  toutes  les  facultés  des  fujets  &  par  conféquent  d'empé- 
cher  qu'aucun  des  membres  de  l'£tat  n'abufe  contre  les  autres  des  avan- 
tages qu'ils  poffedent.  Les  befbins  d'une  nation  exigent  que  les  citoyeœ 
s'occupent  d'objets  divers;  par  là  il  s'établit  un  échange  de  fecours  fans 
lequel  l'affociation  ne  pourroit  fubfîfter.  Depuis  le  citoyen  que  le  préjugé 
regarde  comme  le  plus  vil ,  jufqu^  celui  qui  gouverne  l'Etat ,  il  doit  fe 
fermer  une  chaîne  de  (ervices,  feuls  liens  qui  puiffent  unir  en  eux  des  êtres 
'de  la  même  nature.  Le  peuple,  obligé  de  travailler  pour  fa  fubfîflance^  s'oc- 
cupe des  ouvrages  les  plus  pénibles,  de  la  culture  des  terres  ,  du  corn-- 
merce  ,  des  arts  ;  en  échange  des  fervices  qu'il  reçoit  de  fes  concitoyens^ 
il  les  nourrit  ,  il  les  vêtit ,  il  leur  procure  les  befoins  &  les  agrémens  de 
}a  vie;  il  travaille  pour  ceux  qui  s'engagent  à  le  gouverner  ,  à  veiller  pour 
fà  fureté,  à  méditer  pour  lui,  à  s'occuper  de  fes  befoins,  à  maintenir  la 
franquillité  néceffaire  à  fes  travaux,  à  terminer  fes  difputes.  Sans  ces  fecours 
mutuels ,  la  fociété  ne  tarderoit  pomt  à  fe  détruire.  Tout  citoyen  doit  con- 
'courir  au  Bien  public  à  fa  manière.  L'homme  inutile  interrompt  la  chaine 
'qui  lie  tes  citoyens ,  l'homme  criminel  la  brife» 

L'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  du  Bien  public  ,  eu  une  phrafe  qui  fe 
trouve  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ;  mais  rarement  elle  peut  être 
plus  avant.  On  en  parle  fans  l'éprouver ,  &  fans  en  avoir  d'autre  idée  que 
celle  d'une  belle  chofe  que  tout  le  monde  aime ,  &  d'une  belle  qualité 
dont  perfbnne  ne  voudroit  paroltre  dépourvu. 

D'autres  nomment  amour  du  Bien  public ,  certaras  petits  fervices  ren- 
dus à  la  patrie,  dans  lefquels  l'amour  propre  &  Pintérêt  ont  eu  la  meil- 
leure part.  Parmi  les  hommes  d'Etat,  il  conHfte  dans  ta  richefle  &  le  pou- 
voir de  faire  ce  qu'ils  veulent  ,  ou  de  gagner  ce  qu'ils  peuvent  ;  chofe 
entièrement  oppolée  à  l'efprit  public.  Parmi  les  négociât^  &  les  artifans 
il  confifte  à  mettre  en  vogue  feulement  le  métier  dont  on  fait  profedion 
ou  la  marchandife  qu'on  débite  y  ce  qui  efl  un  monopole  toujours  onéreux 
poUr  le  public.  • 

Dans  les  régions  foumifes  an  dèfpotifme ,  l'efprit  public  confîfle  à  être 
efclave  aveugle  de  la  volonté  aveugle  du  Prince  ;  d'aflâffiner  ou  de  fe 
laifler  mettre  à  mort  fous  fàn  bon  ptaifir.  Mais  dans  les  pafys  libres ,  l'a>- 
mour  du.  Bien  public  confifte  à  combattre' les  préjugés  contraires  aux  în?- 
térêts  dé  la  liatipa,  à  concilier  les  véritables  intérêts  du  Souverain  de  ^es 
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iujets  ;  à  démafquer  TimpcAure ,  ^ambition  &  la  cupîditë  de  ceux  qui 
^Iherchtnt  à  opprimer  le  peuple  ;  à  travailler  de  routes  fes  forces  au  main- 
rien  des  droits  de  la  nation ,  de  fa  liberté ,  de  fa  fureté ,  de  fa  profpérité. 

Tel  efl  le  véritable  amour  du  Bien  public  ;  il  renferme  en  lui  toutes  les 
paflîons  louables  ;  il  s^étend  fur  les  parens  ,  les  enfans  ,  les  amis ,  les  voi- 
lins ,  &  fur  tout  ce  qui  eft  cher  à  Thumanité.  C'eft  la  plus  grande  vertu  ; 
elle  renferme  en  elle  prefque  toutes  les  autres  \  la  confiance  dans  les  boo^ 
nés  réfolutions  \  la  fidélité  dans  les  chofes  qui  nous  font  confiées  ,  le  cou- 
rage <lan$  les  difficultés  ^  la  méfiance  dans  les  dangers ,  le  mépris  de  la 
mort ,  &  une  bien&ifance  impartiale  pour  tous  les  hommes.  C'efl  Tenvie 
jufle ,  prudente ,  éclairée  ,  de  procurer  le  Bien  général ,  à  fes  rifques ,  pé*- 
rils  &  fortunes^  c'efl  le  foin  d^un  homme  pour  plufieurs  ,  &  les  tendres 
Ibllicitudes  d'un  chacun  pour  tous. 

O  vous  y  qui  prétendez  être  de  vrais  patriotes  ,  &  les  proteâeurs  de 
Punivers ,  confiderez  ce  portrait ,  &  voyez  fi  vous  lui  reffemblez.  Qui 
avez- vous  élevé  pour  fon  mérite ,  &  qui  avez- vous  banni  pour  le  falut  de 
la  patrie  ?    Quel  avantage  avez-vous  procuré  à  votre  nation ,  par  un  motif 

fénéreux  &  défintéreffé?  Les  pertes  de  vos  peuples  n'ont-elles  jamais  tourné 
votre  profit? 

Ce  tableau  de  l'amour  patriotique  paroîtra  peut-être  trop  héroïque  ,  eu 
égard  à  la  génération  préfente ,  qui  efl  encore  novice  dans  cette  vertu.  Tout 
homme  fans  douce  doit  avoir  l'œil  à  fes  affaires  &  veiller  à  fes  pro* 
près  intérêts.  Auffî  je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  l'intérêt  public  en  con*- 
tradition  avec  l'intérêt  particulier  bien  entendu.  Dans  tout  Gouvernement 
fage  j  ces  deux  intérêts  le  confondent  ;  &  la  meilleure  manière  de  travailler 
à  fbn  Bien  perfonnel  &  réel ,  c'efl  de  procurer  le  Bien  public  ;  &  le  bon 
citoyen  s'acquitte  de  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  &  à  fa  famille  ,  d'une 
manière  conforme  &  utile  au  bien-être  général  ;  il  confulte  Tintérêt  pu- 
blic, &  y  trouve  fon  intérêt  particulier.  Ceux  qui  agiflent  autrement,  ceux 
qui  fondent  leur  élévation  fur  les  ruines  de  leur  patrie ,  jouiffent  rarement 
du  fruit  de  leur  fcélérateffe.  , 

'  Quand  la  fortune  &  la  réputation  d'un  homme  s'élèvent  &  croiffent  en* 
femble,  c'efl  un  figne  Ëtvorable,  mais  non  tout-à-fait  certain  de  fon  amour 
"pour  la  patrie;  au  moins  ya-t-il  beaucoup  de  politique  &  de  fageffe  en 
cela.  Celui  qui  acquiert  des  richeffes  au  mépris  de  (a  réputation  ,  paie 
cher* fon  avariceV elle  ne  lui  attire  que  haine  &  imprécations;  or,  être 
*riche  &  fe  voir  deteflé  ,  n'efl  pas  une  chofe  qui  ait  pour  moi  des  at- 
traits. Il  en  efl  de  même  de  l'ambition  &  des  autres  paffions  qui  brifent 
leurs  mords,  &  rendent  un  homme  efclave  de  leurs  caprices.  Il  n'efl  guère 
-podible  d'être  voleur  &  «de  fe, faire  aimer  tout  à  la  fois;  &  lorfque 
les  hommes  font  parvemis  à. ce  degré  d'infenfibilité ,  qui  leur  fait  mé- 
-priferlacenfure  &  tel  fentiraens  du  public  ,  c'eft  une  preuve  non  équî- 
«^^ue-^u'ik'fe'méfiea^  de  la^commuciauté  au  milieu  de  laquelle  ils  vi« 


certain 
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vent  ;  &  pour  lors  la  communauté  ne  fauroît  être  trop  en  garde  conttt 
eux.  En  agiflant  comme  s'ils  étoient  abfolument  retranchés  de  la  fociété , 
ils  apprennent  eux-mêmes  au  peuple  le  nom  qu'il  doit  leur  dolmen 

Les  grands ,  il  eft  vrai ,  c'eft-  à-dire ,  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang 
dans  l'Etat ,  ne  manquent  jamais  d'avoir  autour  d'eux  une  cour  nombreu(e 
dévouée  à  leur  fortune ,  qu'ils  croient  uniquement  dévouée  à  leur  perfonne  s 
.mais  cette  multitude  de  courtifans  ne  fert  pour  l'ordinaire  qu'aies  féduire 
&  à  les  tromper.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu'en  perdant  leurs  emplois ,  ils  ne  man* 
quenc  jamais  de  tomber  dans  le  mépris ,  qui  eft  le  terme  de  la  haine ,  tou- 
tes les  fois  que  fi>n  objet  a  perdu  de  Ton  éclat. 

Il  y  a  une  forte  de  gens  qu'on  trouve  par^tout ,  gens  oui  ayant  fait  uii 

irtain  amas  de  fpéculations  prétendument  avantageufes  à  l'Etat ,  cherchent 
tous  les  moyens  de  les  répandre  &  de  leur  donner  du  poids.  Ils  donnent 
à  leurs  rêveries  le  beau  nom  d'efprit  national  &  de  patriotifme ,  quoiqu'el* 
les  tendent  quelquefois  à  bouleverfer  le  monde  fens  deflus  deflbus.  Sembla* 
blés  à  ce  moine  fenatique  d'Heidelberg^  qui  caftbit  la  tête  à  tous  ceux  qui 
n'aimoient  pas  le  vin  du  Rhin ,  parce  que  c'étoit  fa  liqueur  favorite ,  peut« 
être  s'imaginent-ils  qu'il  eft  raifonnable  de  donner  leur  goût  &  leurs  idées 
à  tout  le  monde. 

Il  en  eft  des  opinions  parmi  le  monde  comme  des  différens  goûts.  Les 
hommes  doivent  avoir  acquis  d'abord  une  certaine  complexion ,  une  cer- 
laine  grandeur  &  un  certam  âge ,  avant  qu'ils  puiffent  être  tous  du  même 
caraâere.  Or,  ces  hommes  à  f)rftêmes,  ces  fpéculateurs  imprudens  ,  ces 
frondeurs  mal- adroits,  ces  efprits  inquiets  &  turbulens,  ces  feâateurs  de 
rêveries  creufes ,  qui  font  le  malheur  du  genre  humain ,  en  voulant  remé- 
dier aux  défordres ,  font  autant  de  peftes  &  de  perturbateurs  dans  la  fo- 
ciété  \  ils  s'ôtent  à  eux-mêmes  toute  prétention  à  l'amour  de  leurs  conci- 
toyens. Hommes  finguliers  !  Ils  voudroient  forcer  tout  le  monde  à  admet- 
tre  comme  autant  de  certitudes  les  chofes  les  plus  incertaines  &  les  plus 
contradiâoires ,  fixer  le  doute ,  fans  le  détruire ,  &  ils  châtient  févéremenc 
les  hommes  pour  n'avoir  que  cinq  fens. 

Il  eft  une  autre  vérité  m>n  moins  incontefiable  que  celle-ci ,  c'eft  qu'un 
liomme  qui  prend  mille  ou  dix  mille  livres  chaque  année ,  pour  le  faut 
mérite  d'aider  à  en  percevoir  cent  fois  auunt  fur  le  peuple ,  n'agit  pas  fé- 
lon le  Bien  public.  Travailler  une  Province  en  finance ,  renfermer  l'or  d'un 
pays  dans  deux  ou  trois  bourfes ,  c'eft  une  forte  de  patriotifme ,  que  j'ef- 
père  ne  jamais  voir ,  quoique  plufieurs  nations  en  aient  été  la  trifte  viâime. 

La  liberté  ne  peut  fubfifter  avec  une  énorme  difproportion  de  richefles. 
Pour  empêcher  cette  difproportion  ,  il  faut  une  Loi  Agraire  «  ou  quelqu'au* 
tre  inftitution  âe  ce  genre.  Lorfque  des  perfonnes  employées  par  le  Gou« 
yemement  ont  amafle  des  richefîes  prodigiéufes ,  il  eft  de  l'intérêt  de^  la 
nation  de  rechercher  par  quels  moyens  ils  les  ont  acquifes  ;  &  fi  leur  con:* 
4uite  n'çft  pas  irréprochable  »  die  doit  obliger  ces  |^fiume«  à  .jcentrcr  daiis 
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leur  ërat  primitif  ^  dans  la  crainte  que  leur  élévation  ne  vint  à  épouvanter 
ou  à  maitrifer  la  communauté.  Il  peut  donc  y  avoir  un  excès  de  richef- 
fes  qu^on  ne  doive  pas  tolérer  dans  des  particuliers. 

Si  les  Romains  avoient  obferyé  ftriâement  la  Loi  Agraire,  qui  fixoic 
rétendue  des  biens  de  chaque  particulier ,  on  n'auroit  pas  vu  des  citoyens 
devenir  auflî  puifTans ,  ni  établir ,  comme  le  fit  Céfar ,  un  defpotifme  ameux 
fur  ce  vafte  &  glorieux  Empire.  Examiner  la  richeflè  des  personnes  opulen- 
tes ,  de  ces  perfonnes  fur-tout  dont  la  fortune  s^efl  élevée  aux  dépens  du^ 
peuple  )  à'peu-près  comme  le  palais  infernal  de  Milton ,  qui  fortit  en  un 
inftant  du  lein  de  Tabyme ,  vaut  infiniment  mieux  félon  moi  pour  la  na-« 
tion ,  que  certaines  recherches  dont  j^ai  fouvent  entendu  parlen 

Mais ,  dira  quelqu'un ,  efi*ce  un  crime^  d'être  riche  ?  Oui ,  certainement 
c'en  eft  un  de  l'être  aux  dépens  Se  au  péril  du  public.  Un  homme  peut 
être  trop  riche  pour  un  fujet;  &  même  les  revenus  des  Souverains  peuvent 
être  trop  étendus.  C'eft  un  des  effets  de  la  puiflance  arbitraire  que  le  Prince 
ait  trop  &  les  fujets  trop  peu;  &  cette  inégalité  peut  occafionner  le  def- 
potifme.  N'eft-ce  pas  un  fpeâacle  bien  triile  &  bien  étonnant  tout  à  la  fois , 
en  voyageant  dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe ,  d'y  voir  le  peuple  refpi* 
rant  à  peine  fous  le  poids  des  impôts  continuels ,  &  gémiffant  dans  la  plus 
afireufe  mifere ,  &  tout  cela  pour  fournir  au  luxe  de  la  Cour  ! 

Le  peuple ,  en  général  1  ett  trop  méprifé  de  fes  Gouverneurs  qui  oferoient 
prefque  le  croire  affez  heureux  s'ils  ne  l'ont  pas  réduit  à  manger  l'herbe 
des  champs.  Quand  il  n'a  ni  repréfentans ,  ni  part  au  gouvernement ,  le 
mal  eft  prefque  fans  remède. 

Concluons  en  difant  que  le  maintien  de  la  propriété  eft  la  fource  du  bon-» 
heur  national.  Quiconque  viole  cette  propriété,  l'afFoiblit,  ou  la  met  en 


par-tout  où  ce  vif  &  fmcere  amour  du  Bien  général  fera  regardé  comme 
ikngereux. 

ECALlTi      PES     BIBHS. 

Du  principe  de  P Égalité  des  Biens  dans  les  Corps  politiques.] 

\^  N  des  objets  de  la  juftice  publique ,  comme  commutative ,  eft  de 
veiller  au  fbutieo  des  fortunes  ;  de  leur  laiffer  un  cours  libre  ^  ou  de  les 
borner ,  au  moyen  de  fes  loix  générales. 

Un  fentiment  métaphyfique  a  fait  croire,  qu'un  de  fes  devoirs  éroit 
d'en  ordonner  l'égalité.  Ce  fyftéme  étoit  le  plus  commun  des  anciens  Phi- 
lofbphes  :  je  ne  fais  s'il  ne  trouveroit  pas  encore  des  partifans. 

Mais  un  corps  politique  eft  un  corps  moral ,  &  rien  moins  que  mé'- 
uphyfique.  C'eft  à  l'expérience  à  le  conduire ,  ôc  non  à  la  fpéculation» 
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Lycurgue  crut  devoir  établir  Tégalité  au  péril  de  fa  vie.  Flâtoh  abandon* 
sa  une  colonie  de  Thébains ,  ne  pouvant  faire  confentir  les  riches  à 
partager  avec  les  pauvres  :  l'égalité  n'en  eft  pas  moins  une  chimère.  Si 
elle  eft  impraticable ,  comme  on  peut  le  démontrer  ;  en  faire  une  règle  » 
ç'eft  établir  le  principe  d'une  difcorde,  qui  n'a  jamais  manqué  d'en  être 
la  fuite. 

.  Lycurgue  avoit  donné  une  égale  portion  de  terre  à  chaque  citoyen  : 
il  fut  lui-même  témoin  du  dérangement  de  fon  fyfiéme  économique  :  les 
habitans  multiplièrent;  l'inégalité  s'introduifit  plus  ou  moins  dans  la  pro* 
portion  de  l'accroiffement  de  la  nation. 

Lorfqu'oQ  a  voulu  éviter  cet  inconvénient,  on  s*eft  jette  dans  des  ab- 
furdités  afFreufes.  On  fît  une  loi  à  Lacédémone  qui  défëroit  l'entière  hé« 
redite  à  un  feul  des  enfans  ;  on  devoit  donc  en   même  t^nps  fixer  le  * 
nombre  des  habitans  ;   il  falloit  donc ,  ou ,  comme   le  vouloir  Platon , 
étouffer  les  enfans  qui  naiffoient  au-delà  du  nombre  marqué  ,  ou  expatrier 
l'excédent  de  la  jeunefTe^  au  moment  qu'elle  devenoit  capable  de  rendre 
quelque  fervice  à  l'Etat  :  cette  loi  fubfifla  peu  de  temps. 
.  Ces  moyens  n'auroient  pas  même  été  fuffifans;  il  falloit  bannir  Tin- 
duflrie ,  les  arts ,  le  commerce  :  ce  font  des  voies  d'acquérir ,  inégales 
félon   les   talens.    Le    fauvage    Lycurgue  l'avoit  fait.    Aujourd'hui   que 
BOUS  difons  que  la  raifon  a  pris  des   forces,  quelle  idée  aurions -* nous 
d'une  république  fans  induflrie  &  fans  art?   nous  dirions  que  c'efl  une 
affociation  de  bêtes  farouches,   qui  n'ont  d'autre  fentiment  que  celui  de 
ie    conferver,  fe  perpétuer  ,   &  de  dévorer  la   proie  néce(Iaire  à   leur 
fubfiflance. 

On  apperçoit  facilement  que  les  loix  de  Sparte  n'avoient  d'autre  but  ; 
elles  n'étoient  point  propres  à  un  peuple  conquérant;  elles  n'entretenoient 
le  courage  que  pour  la  confervation  :  elles  avoient  pourvu  uniquement 
à  maintenir  la  république ,  à  raffafier  la  faim ,  &  à  favorifer  l'incotitinen- 
ce  :  un  Spartiate,  dans  l'origine,  ne  difFéroit  de  l'ours  qu'autant  qu'il 
vivoit  en  fociété  avec  fes  femblables.  Tel  eft  le  coup-d'œil  fous  lequel 
nos  ufages  nous  préfentent  les  mœurs  Lacédémoniennes. 

L'homme  a-t-il  acquis  un  plus  grand  degré  de  bonheur  en  polifTànt 
un  genre  de  vie  aufll  brut?  Il  a  dédaigné  l'ufagé  fimple  &  borné  des 
facultés  de  fon  ame  pour  lui  donner  l'effor;  eft-il  plus  heureux  pour 
avoir  laiffé  un  cours  libre  à  fon  imagination  &  à  Tes  délirs  >  Le  feroit-il 
moins,  uniquement  occupé  de  fon  exiflence,  &  des  befoins  auxquels  la 
nature  l'a  livré,  le  fuppofant  d'ailleurs  fecouru  par  les  loix  d'une  bonne 
police  ?  Je  taiflè  aux  Phitofophes  ce  problême  à  décider. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  fenflble  qu'en  laiffant  les  chofes  aller  fuivant 
leur  cours  ordinaire,  l'égalité  ne'fauroit  fubfifler  long* temps,  &  par  con- 
séquent l'efpece  de  république  dont  elle  eft  la  bafe,  eft  appuyée  fur  un 
mauvais  fpndçment» 

Les 
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,  Les  dimocraties ,  dont  les  loix  ont  établi  f  égalité  dans  leur  origine  ^ 
<&  qui  n'ont  pas  voulu  en  même  temps  enfouir  les  talens ,  ont  bientôt 
vu  le  principe  difparoitre.  Elles  ont  cherché  à  y  ramener  les  citoyens ,  & 
n'ont  pu  trouver  de  remède  qui  ne  fût  plus  mauvais  que  Tinflitution. 
'  Ceux  que  Ton  mit  en  ufage  à  Rome ,  à  Athènes  &  ailleurs ,  furent  uq 
•nouveau  partage  des  terres ,  &  v^e  abolition  des  dettes  ^  pour  un  quart  g 
pour  une  moitié  ,  quelquefois  pour  le  tout.  Ces  remèdes  lont  violents  Se 
dangereux  ;  ils  vont  contre  Tefprit  des  peuples  civilifés^  ils  renferment 
une  in^uftice  intolérable* 

Ces  moyens  n'ont  jamais  été  propofés  à  JRome  (ans  faire  répandre  des 
ilôts  de  fang  j:  il  ^n  coûta  la  vie  aux  deux  Gracques,  ornement  de  la  Ré- 
publique. En  effet  ^  on  ne  doit  nas  s'attendre  que  l'on  fe  dépouille  volon-* 
xairement.;  ce  n'efl  que  par  la  fedition  &  la  fupérioiité  des  forces  que  le 
jpeuple  peut  parvenir  à  changer  fa  fituation. 

Ce  remède  par  fa  nature  favorife  les  vices  ;  il  exhorte  1  la  prodigalité 
&  à  la  diffîpation.  L'efpérance  de  l'abolition  .des  dettes  invite  a  les  con^- 
traâer  ^  fans  attention  aux  poids  des  ufures  :  les  citoyens  obérés  fe  joignent 
aux  pauvres ,  aux  fcélérats ,  &  cherchent  leur  libération  dans  la  conrufion 
4'un  foulevement  populaire. 

Une  fuite  néceffaire  du  nouveau  partage  fera  d'éteindre  l'induflrie ,  les 
4irts  &  le  commerce.  Quel  homme  vouora  les  cultiver  ^  fi  d'autres  lui  doi^ 
vent  enlever  le  fruit  -de  fes  foins  &  de  fes  travaux  > 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  à  la  l>onne  foi ,  le  fèul  appui  de  la 
juflice.  Si  les  fommes  légitimement  prêtées  font  perdues  ,  les  fucceflîons 
enlevées ,  4es  acquifîtions  annulléès ,  aucune  efpece  de  convention  n'efl  en 
sûreté.  C'efl  introduire  le  vol  fous  le  prétexte  de  l'égalité.  Si  la  foi  pu-« 
blique  efl  détruite ,  il  n'y  a  plus  de  (ociété. 

Quelle  efl  cette  maxime  générale  qui  rapporte  tout  \  l'Etat  fans  égai-d 
aux  droits  des  particuliers  ?  Dans  le  temps  du  fameux  fyfléme  de  Lav , 
qui  arrachoit  les  fortunes  aux  vrais  propriétaires  ^  &  les  tranfportoit  à  des 
iionitnes  inconnus ,  futvant  qu!un  haiard  aveugle  l'ordonnoit ,  on  difoit 
qu'il  étoit  égal  à  l'Etat ,  que  les  richeffes  fuffent  entre  les  mains  4e  Titius 
ou  de  Mœvius.  Mais  ces  fortunes  étoient  acquifes  légitimement ,  elles  étoienjt 
le  ihût  d'une  fage  conduite  i  elles  étoient  affurées  par  des  contrats  refpeâa- 
blés  &  fondés  fur  l'authenticité  des  loix.  Si  cette  maxime  règne  encore,  on 
oublie  le  jufle  tempérament  ^  qui  efl  la  bafe  de  tous  les  corps  politiques. 
Ils  fe  font  formés  pour  concourir  au  bonheur  général ,  en  contribuant  à 
.celui  de  chaque  membre.  Un  individu  ne  devoir  rien  à  l'Etat ,  fi  l'Etat  ne 
lui  devoit  rien.  La  loi  la  plus  facrée  eft  de  faire  jouir  paifiblement  cha- 
cun  de  ce  qui  lui  appartient.  Qui  n'apperçoit  qu'une  maxime  contraire  , 
xenferme  toutes  les  injnflices,  &  renchérit  fur  le  raachiavélifme. 

La  crainte  feule  de  voir  employer  ces  remèdes ,  donne  naiflànce  à  mille 
abus.  Ou  la  reffource  de  la  vente  des  fonds  fera  interdite ,  ou  celui  qui 

Tome  VUI.  Si 
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les  acheté  fe  prévaudra  fle  ^incertitude  de  fa  {Mropriété ,  pour  en  dbflaer  te 
prix  le  plus  modique.  Bien  loin  de  chercher  à  les  décorer^  à  les  amélio- 
rer ,  il  les  dégradera.  Celui  qui  prête  voudra  regagner  ea  peu  de  temps^ 
par  les  ufures  ^  un  capital  qui  n^eft  plus  afTuré.  Chez  les  HécNreux  »  la  fep* 
fieme  année  étoit  une  année  de  rdàche  pour  les  débiteurs  :  les  ufures  en 
étoient  plus  fortes  \  &  les  vexations  pour  recouvrer  les  capitaux ,  la  (ixieme 
année ,  étoient  atroces. 

Dans  quelques  républiques ,  on  a  tenté  des  voies  plus  douces  pour  en- 
tretenir Tégalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux  ^  les  ventes  des  terres  ne  fub* 
fiftoient  que  rînquante  années  ;  au  bout  de  ce  terme,  les  fonds  rentroient 
t^ntre  les  mains  du  vendeur)  il  n'étoic  pas,  pour  ainfi  dire,  dépouillé 
de  la  proprîëré^  il  n^avoit  vendu  que  les  Çtiits.  Il  pouvoir  fupponer  une 
fituation  refTerrée  pendant  quelque  temps  :  l'efpérance  ibuiieiK  ,  elle  eft 
la  mère  de  la  patience  y  &^  par  rapport  à  l'Etat  ^  les  inégalités  n'étoien^ 
que   momentanées. 

Cett«  loi  paroit  d'abord  excellente  ;  niais  quelle  eft  la  fituation  de  l'ac- 
quéreur^ qui  ne  peut  pas  jouir  de  Ton  acqutfition  comme  de  fa  choie 
propre  ?  Il  ne  s'afièétionne  pas  à  fa  terre ,  il  ne  cherche  pas  I  la  mettre 
dans  le  meilleur  rapport  dont  elle  feroit  fufceptjble  ;  TEtat  y  perd.  On  ne 
défriche ,  ni  on  ne  defTeche.  Auquel  des  deux  appartiennent  les  diffîrend^ 
pour  les  limites  des  pofTeffions ,,  pour  les  Servitudes  ,  pour  les  droits  ?  L'ac- 

3uéreur  ef&itera  la  terre  un  peu  avant  foa  terme ,  il  la  négligera  ^  11  coupent 
es  bois  ;  fources  intarifTables  de  queréHes. 

Cet  expédient  ne  regardoit  que  le  partage  ées  terres  :  on  crut  obvier  à 
rinconvéhient  d'abolir  les  dettes ,  en  fixant  les  intérêts  à  un  prix  très-mé- 
diocre ;  on  f  e  rerranchoit  même  entièrement  :  mais  de  deux  chofes  Pune  ; 
ou  on  ne  prête  point»   ou  on  viole  les  réglemens. 

Toutes  les  règles  qtn  bornent  tes  rieheflès  des  p&rticuKers ,  gênent  fî 
cruellement  favidité  naturelle  aux  hommes,  que  Ton  ne  peut  en  e%ércr 
l'exécution  :  la  cupidité  fera  toujours  plus  ingénieufe  que  la  loi. 

Purage  des  intérêts  étoit  défendu  fous  de  groflès  peines  dans  Plfle  de 
Crête  ;  on  fe  faifoit  voter  avec  dès  témoins  apoftés  :  fi  l'emprunteur  ne 
payoit  pas  ruPure  convenue  ver'balement  ^  on  Taccufoit  comme  voleur. 
Jamais  ruftire  n'eft  auffi  forte  ^ue  lorfqu'on  défend  les  tntérêts  ^  ou  qu'on 
Tes  rabaiffe  inconfidérément. 

L'argent  eft  à  cet  égard  une  marchan£fe  ;  ta  êsSicvlki  d%n  recouvreir 
en  augmente  le  prix.  On  comptera  toujours  inutilement  fiir  la  charité  ;  on 
ne  prêtera  point  y  ou  celui  qui  prêtera  à  profit ,  fê  fera  payer  pour  le  ixf^ 
que  qu'il  court  en  violant  la  ioi. 

fignore  comment  on  a  pu  regarder  la  prohibition  de  tefter  comme  tmt 
méthode  de  rendre  les  femmes  plus  égales  :  je  ti^apperçois  point  ces  rap- 
ports. Cette  loi  n'empêche  pas  les  aliénations  :  une  fucceflion  fe  divîfe^ 
ou  demeure  entière  égatemempar  te  teftament  âcpar  Timeftat  i  elleèches 
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par  Vun  comme  par  l^autrd  k  un  coHaiéral  qui  a  déjl  une  ptordoft  du  par* 
I8ge  primitif,  &  l'égalité  eft  rompue. 

Les  coutomos  «m  ordonnent  un  partage  égal  entre  tes  enfans ,  font  coa<* 
fermes  à  i'efprit  de  Tétac  populaire  ;  pemicieuies  pour  les  deux  aiutres» 

Les  défenfes  de  tefter  ne  lonr  d'aucun  avantage  pour  l'Etat.  Eltes  rom« 
peut  le  lien  de  l'amitié  dans  les  ^milles,  elles  difpenfent  des  devoirs,  mé« 
me  des  bienféances.  Ces  défenfes  ne  font  fîipportables  que  pour  exclure 
l'étranger;  elles  ne  font  bonnes  que  pour  éviter  que  les  dons  ne  foient 
la  récompenfe  du  vice  :  on  les  peut  borner  à  ces  cas  particuliers. 

Si  un  seftament  contient  une  difpofition  finguliere ,  un  auQ-e  ramené  les 
chofes  à  un  metlieur  ordre  que  ne  feroit  fôuvent  Pinteftat.  Les  eirconfian^ 
€cs ,  plutôt  que  la  chofe  eHe-méme ,  rendent  les  dilbofîtioitt  teflamenrai-« 
tes  bonnes  ou  mauvaifes  ;  aucune  loi  ne  les  peut  pn^oilr  :  il  vaut  mieus 
s'attacher  à  cette  loi  namrdle;  unufyuifyuc  m  Juœ  mùdetator  &  athittr  ^ 
avec  uç  petit  nombre  d'exceptions^ 

Pour  (oivre  l'idée  de  maintenir  en  quelque  marnerez  régatiré,  on  devroit 
ajouter  à  la  prohibition  de  tefter,  celle  d'aliéner  &  d'hypothéquer  les  fends; 
mais  ce  feroit  une  véritable  fervîtude^,  9c  on  jetteroit  TEtat  dans  une  inaâiott 
léthargique. 

L^égalité  abfolue  eft  ttn  étnr  de  raifea  ;  &  (l  Pinégatité  eft  indifpenfa- 
Me,  comment  pourra^-on  en  marquer  les  degrés?  Si  on  défend  \  un  ci-* 
foyen  de  polTeder  des  biens  au-'dcia  d'une  quantité  déterminée,  on  roii 
fixera  cette  quantité  ^  un  taux  auquel  les  fortunes  des  particuliers  parvien- 
nent rarement,  ou  on  ne  leur  permettra  qu'un  accroiflement  ordinaire.  Le 
première  règle  n^empéchera  point  des*  (fiifproportions  très-grandes;  la  ùi^ 
conde  qui  mettra  des  bornes  aux  richeflès  de  chacun ,  bornera  en  même* 
temps  celles  de  l'Btat; 

Auffi  je  regarde  comme  une  eireor  de  penfer  que  la  nature  a  voulu 
que  les  hommes  feflbnt  égaux  :  on  ne  peut  pas  prêter' de  deflèin  à  une 
nature  aveugle;  &  fi  on  entend  par  ce  terme  une  providedce  divine,  elle 
auroit  diftribué  à  tous  également,  la  force ,  les  qualités  ât  les^talens,  donc 
lés  diSërens  degrés  doivem  m^tre  infailliblemem  de  l'inégalité  daâs  Pac^ 
quifition  des 


De  Pégalité  des  Biens  ,   conjidérée  relativement  aux  diffiftns  orditr 

;  de  PEtat. 

y^^llL  t^  impofliblè  de  fiûre  obferver  Pégalité  précife,  &  s'il  eft  nuifi-^ 
ble  «Parréter  le  cours  des  fortunes  particulières ,  on  peut  fe  propofer  une 
égalité  proportionnelle  entre  les  dtfSreos  ordres-  de  la  République  :  cette 
règle  eil  avantageufe  \  toutes  lès  natures  ^Etat^i 

De  même  que  les  refforts  &  les  roues ,  qui  font  tout  te  jeu  d'une  ma* 
dune,  doivent  avoir  leur  force  &  leur  grandeur  réglés;  le^  diffërens  corps 
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écrivent  être  dans  une  proportion  oonrenable  à  leur  pofition  relative  an 
maintien  de  i^Etat  :  (i  Tun  d^eux  pafTe  (à  mefure,  les  rapports  font  in-» 
lerrompùs.  Si  la  noble(fe,par  exemfde,  acquiert  une  trop  grande  fupério- 
rite ,  les  loix  perdent  leur  force ,  le  peuple  eft  tyraonifé.  Si  le  peuple  jouit 
dSine  abondance  à  Pexcés,  il  méprife  la  noblede,  il  n^  a  plus  de  fubor- 
dination. 

La  monarchie  &  l'ariftocratie  connoiiTent  quatre  diflributions  de  richefle^ 
il  en  hut  une  portion  pour  PEtat ,  une  pour  TEglifo ,  une  pour  la  No- 
blefTe ,  une  pour  le  Peuple  :  la  démocratie  n^en  admet  que  trois. 

Ce  qui  en  appartient  au  gouvernement ,  ou  fi  l'on  veut ,  au  tréfor  pu- 
blic ,  ne  peut  être  réglé  que  fur  les  befoins  de  FEtat  &  les  fecultés  des 
fujets.  Ce  font  les  deux  points  de  vue  qui  doivent  diriger ,  &  les  grandeurs 
qui  doivent  être  balancées.  » 

.Les  Prêtres  de  la. religion  doivent  avoir  une  fortune  convenable  à  leut 
état  qui  ne  leur  fournit  pas  les  moyens  d'amafler  de  grandes  riclieflès.  La 
sobleile  a,  outre  fos  biens,  les  récompenfos  qu'elle  peut  mériter  de  PEtat; 
&  elle  doit  être  plus  avantagée  que  le  peuple  j  elle  eft  bornée  pour  Pindu-î 
ftrie ,  elle  n'a  point  les  fecours  que  les  arts  fourniflènt  à  ce  dernier ,  & 
elle  a  un  rang  à  foutenir. 

.  Mais  quelles  feront  les  proportions  ?  Oh  en  trouve  peu  de  modèles  dans 
Thiftoire  :  les  Hébreux  nous  fourniflent  le  plus  approchant.  Les  terres  fu- 
ient partagées  entre  les  tribus.  Celle  de  Lévi  fot  préférée  pour  vaquer  au 
iervice  divin  ;  elle  n'eut  que  des .  maifons  pour  fê  loger  ;  on  lui  donna  la 
fUme  for  tout  le  peuple ,  &  dans  cette  tribu  le  droit  d'ainelTe  appartint  h 
la  Emilie  d'Aaron;  elle  dimoit  for  la  dime  des  Lévites,  &  prontoit  des 
o.blations. 

On  ignore  comment  le  partage  fot  fait  dans  chaque  tribu;  la  noblefle 
9?y  étoit  pas  connue  ;  les  apparences  font  qu'il  fot  égal  entre  les  familles. 
On  fait  feulement  que  l'on-  affîgna  k  l'alné  de  chaque  maifon  une  portion 
double  de  celle  de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  partage  bien  des  chofes  eflêntielles  à  obferver.  Si  on 
regarde  Moïfe  fonplement  comme  un  légiflateur,  il  doit  être  confidéré 
comme  un  des  plus  excellens  qui  aient  paru;  fi  on  le  regarde  comme  ua 
légiflateur  infpire  de  Dieu ,  quel  refpeâ  ne  doit-on  pas  à  fes  loix  ! 

La  portion  de  U  tribu  deftinée  à  fervir  le  temple,  eft  de  beaucoup 
fupérieure  à  celFe  de  chacune  des  autres  ;  on  peut  en  appercevoir  deux 
raifons  :  il  étoit  jufte  de  pourvoir  abondamment  à  fes  befoins ,  il  feroit 
honteux  de-  voir  un  Prêtre  mendier.  D'ailleurs ,  comme  la  dignité  du 
caraâere  ne  permet  pas  à  celui  qui  en  eft  revêtu  d'acquérir  4>ar  l'induf^ 
trie  &  le  commerce ,  encore  moins  par  le  travail  de  fes  mains ,  il  étoit 
dans  l'ordre  de  le  dédomi^ager  de  cet  avantage .  dont  le' peuple  jouiffoit 
outre  fon  partage. 

Mais  on  doit  remarquer  en  même  temps ,  qu'il  ne  fot  donné  aucun 
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ùmis  ie  terre  à  cette  tribu  :  1^  motifs  de  cet  arrafigemenc  frappent  t&n^ 
U»  veux.  La  faintecé  qu'exige  un  miniftere  facrë ,  peut  s'altérer  dans  le 
touroillon  des  Mcupacioas  temporelles  ;  elles  àbTorbeiit  fouvent  des  temps 
defiiiiés  aux  devoirs.  Les  follickudes ,  les  animcilités  ^  fuite  des  procès ,  peu^ 
vent  entrer  dans  ces  âmes  pures  ;  ce  font  autant  de  dangers  inféparable^ 
de  la  propriété,  &  des  genres  dé  perception  trop  n^ultipliés. 

On  a  nerdu  de  vue  cette  première  infiitution  :  les  ferviteurs  de  l'autel 
ont  confervé  les  dîmes  qui  font  conformes  à  fa  lettre  &  à  (qn  efprit  ;  ils 
y  ont  ajouté  les  poireflions  qui  y  font  contraires.  L'égalité  proportion^ 
nelle ,  établie  par  Moyfe ,  s'eft  évanouie  ;  la  preuve  en  eft  facile. 

Je  n'entends  pas  par  égalité  proportionnelle ,  fimplement  un  partage  de 
la  mafle  commune,  inégal  fuivant  la  fupériorité  des  ordres,  mais  pncore 
relatif  au  nombre  qui  compofe  chacun  d'eux.  On  comprend  qu'un  ordre 
compofé  de  mille  perfonnes  fera  audi  riche ,  avec  une  quantité  de  biens 
déterminée  ,  qu'un  corps  qui  en  comprendra  deux  mille ,  le  fera  avec 
cette  quantité  doublée.  Je  n'entends  auflî  par  richeifes ,  que  les  feules  vé- 
ritables &  folides ,  je  veux  dire  les  produâions  de  la  terre  i  les  autres 
font  idéales  &  d'accident. 

Ces  principes  pofés ,  je  préfuppofe  un  eccléfiailique  contre  quarante 
fiîculiers  :  fi  chacun  de  ceux-^ci  retire  une  valeur  de  mille  livres  des  fruits 
de  la  terre ,  la  dime  fera  de  quatre  mille  livres  pour  un  feul  eccléfiaill- 
que  :  il  reftera  neuf  cents  livres  à  chaque  féculier  i  de  forte  que  le  déci* 
mateur  fera  plus  riche  que  quatre  des  autres. 

*  Ce  que  l'on  peut  dire  de  quarante  perfonnes,  fé  doit  dire  de  vingt 
millions  ;  &  la  dîme  feule  établira  une  difproponion  plus  ou  moins  grande , 
à  raifon  du  nombre  de  ceux  qui  la  reçoivent  :  &  du  nombre  da  refle  des^ 
iiijets  comparés  enfemble. 

On  a  voulu  retrancher  les  frais  de  culmre  &  d^exploitation  auxquels  le 
propriétaire  efl  affujetti.  Ce  retranchement  ne  me  paroit  pas  jufle  :  ces 
frais  demeurent  dans  le  peuple,  &  font  une  partie  des  facultés  de  ceux 
dont  on  compare  le  nombre  avec  celui  du  clergé. 

Je  fais  que  la  dime ,  telle  qu'elle  fe  levé ,  n'emporte  pas  la  dixième 
partie  de  la  récolte ,  &  quMle  ne  fe  prend  pas  fur  toutes  1^  produâions 
de  la  terre.  Malgré  ces  déductions  légitimes,  fi  on  ajoute  aux  biens  de 
l'églife  9  les  logemens ,  les  rétributions  permifes  ^  &  les  offrandes  journa- 
lières des  fidèles ,  articles  exempts  des  impofitions ,  la  proportion  demeu* 
rera  la  même.  Tel  feroit  l'état  de  cinq  cents  mille  eccléfiaftiques  fur 
vingt  millions  d'ames. 

Je  fais  encore  que  là  ditpe  ^  telle  qu'elle  eft ,  n'efl  pas  également  di(^ 
tribuée ,  à  beaucoup  près  :  ce  fait  ne  change  rien  à  la  thefe  i  ce  n'eft 
qu'une  féconde  difproportion  dans,  une  première. 

Mais  fi  on  réduit  le  clergé ,  tant  le  léculier  que  le  régulier ,  à  un  notn^ 
bro  fuffifant  pour  les  befoins  ^  &  au-delà  ^  fi  |^  par  exemple  ,^  on  fuppofe 
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iwt  cènes  tniHe  mmidrei  (br  quarante  oo  omrtttte-efaiq  mifle  ctntt , 
alors  la  dlme  feule  &  prife  félon  nos  ufages  ^  oonnera  à  chaque  tête  au* 
tant  à-peu*prés  que  ce  que  la  terre  ébumira  à  douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  Tune  ni  dans  Pautre  de  ces  hypothèies  la  pofition  de 
la  tribu  de  Lévi  ;  elle  fbrmoit  une  douzième  partie  de  la  nation.  On  ef«- 
time  quVn  déduifant  les  frais  d'ufage,  chaque  tête  de  la  tribu  avoir  une 
portion  douUé.  Si  on  ne  les  déduit  pas,  le  Lévite  n^avoit  quHm  quart 
au-deflfus  de  chacune  des  autres^  &  fa  maifbn. 

Telle,  étoit  la  proportion  établie  par  Moyfe  ;  je  ne  prétends  pas  y  rap- 
peller.  Que  l%n  laifle  jouir  des  biens  deftinés  à  l'autel  ^  dans  le  prin- 
cipe, ceux  qui  deilervent  Tautel  :  que  Ton  s^en  rapporte  à  leur  charité 
pour  difpofer  de  leur  fuperflu  :  qu^ils  profitent  pour  Putilité  de  Téglife 
&  des  pauvres ,  de  la  wproportion  introduite  par  la  réduâion  de  leur 
nombre  comparé  à  celui  des  peuples  :  que  ceux  qui  fervent  la  rel^oa 
ibient  logés ,  qu'ils  jouiflfcnt  de  leur  dlme  ;  &  les  prélats  &  leur  chapitre , 
de  la  dlme ,  comme  Aaron  &  fa  famille.  Que  Pon  fupprime  les  dîmes 
kifêodées,  là  diftin^on  des  dîmes  anciennes  &  des  novales,  comme  des 
fujets  de  difcorde  ;  ces  règles  font  excellentes  :  mais  pourquoi  s'écar-* 
ter ,  par  d6s  poffeifions  ,  de-  Pinftitution  du  divin  légiflateur  î 

Autrefois  un  zèle  mal'-entendu ,  appuyé  par  l'ignorance  du  fiecle,  lu- 
foit  interpréter  au  temporel  la  maxime  de  cultiver  &  agrandir  la  vigne 
du  Seigneur  ;  on  refiifoit  la  fépulture  en  terre  fainte ,  à  celui  qui  avoir 
refté  (ans  rien  donner  à  l'églifê.  L'ofScial'  adreilbit  une  commiifion  à  un 
prêtre  fur  les  lieux ,  qui  s'infbrmoit  des  facultés  de  Thomme  mort  ab  in^ 
teftat  :  on  adjugeoit  à  l'églifê  ce  qu'on  trouvoit  à  propos  au  nom  du  dé« 
font.    Le  clergé  d'aujourd'hui  eft  bien  revenu  de  ces  erreurs. 

Lesrichefles  feroient  préjudiciables  à  l'églile  elle-même;  elles  lui  ootfiiit 
!a  plupart  de  (es*  ennemis  :  elles  exciteront  toujours  l'envie,  &  l'envie  fe  cache 
ibus  toute»  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  né  craint*  pas  d'attaquer  la  religion. 

L'état  d'opulence  y  produira  deux  eflets*»  tous  les  deux  oppofés ,  &  tous 
les  deux  nuiiibles.  D'un  côté,  comme  Je  l'ai  dit,  il  aliène  les  efprits}  d'un 
autre ,  il  attirera  des  fbjets  dam  le  faint  miniflere  :  mais  fi  le  défir  des 
commodités  humaines  mt  dèfKner  à  Pégfife  plus  d'ames  que  la  vocation^ 


quelles  peuvent  en  être  les 

J'ai  dit  que  la  nobleffe  devoit^  être  plus  avantagée  dans  la  difhibution 
des  terres ,  que  le  peuple ,  en  obfervant  toujours  la  proportionnes  nom* 
bres.  On  ne  trouve  point  cette  diflinâion  chez  les  Hébreux.  La  nation 
ne  formoit  qu'un  feul  ordre;  tout  étoit  noble;  tout  étoit  peuple  :  c'efl 
la  véritable  démocratie.  Mhis  comme  dansf  les  deux  autres  républiques , 
un  corps  de  nobleflè  eft  deftioé ,  dans  l'une ,  à  gouverner  l'Etat ,  &  dans 
Tautre  à  le  foutenir  ;  il  faut  qu'il  y  trouve  les  moyens  de  confèrver  fa 
dignité  &  de  remplir  fes  charges. 

Ce  n'efl  pas -encore  aiffi^z;  il  eft  néce&ire  que  chacune  de  ces  fimil^ 


modèle  ;  &  pour  ne  point  jperdre  de  vae  deux  objets  sm 
berté  du  père  de  famille ,  oc  Tentretien  du  re^eâ  iUial , 
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les  )  comme  coloone  dé  f£tat ,  xéuni&  xtans  un  ieul  pomt  une  fiîrce  ra* 
maflëe.  Quelques  piliers  foutieodroot  uo  édifice;  ils  plieront  ou  rompront 
(bus  le  rardeau,  fi  on  les  divi£e  en  baguettes.  On  doit  éviter ,  autant 
qu'il  eâ  poifible ,  que  ces  foutiens  ^ne  fe  divi&nt  en  parties  foibles  ;  ils 
ee viennent  peuple  «n  s^appauvriilknt. 

Il  n'eft  nas  facile  de  propo&r  xies  moyens  ipoax  maintenir  la  première 
£tuation  \  ils  xbivenc  néceflairement  gêner  la  liberté  ;  le  droit  d'ainefiè  & 
les  fubAitutions  paroiflent  plus  doux  qu'aucun  autre. 

lie  droit  d^actnefiè  chez  les  Hébreux  étoit  une  portion  double  ;  mais 
comme  ici  les  colonnes  ne  font  pas  en  auffî  grand  nombre ,  il  les  hxnt 
pins  fortes.  lie  moindne  droit  d'aine&  dans  PEmpire  Romain  &t  un  pré- 
ciput  égal  à  la  portion   de  tous  les  cadets  enfemble.  On  peut  ftnvre  œ 

sntéref&ns ,  la  li- 
on peut  lailler 
au  père  ië  choix  d^avantager  de  ce  droit  >  celui  de  les  mâles  qu'il  jugera 
le  plus  à  propos. 

Au  lieu  de  réduire  les  degrés  de  la  iubâitution^  il  iconvieadroît  mieux 
âe  les  prolonger ,  &  de  les  reftreindre  à  une  certaine  portion  des  biens  : 
rinégalité  vis-à-vis  des  cadets  ne  ferait  pas  dans  l'excès,  &  le  ccnnmerce 
^es  fonds  ne  feroit  pas  fi  géné^  On  pounmt ,  pour  fiivorifer  la  liberté  ^ 
permettre  qu'un  fonos  acquis  prit  la  place  d\in  ronds  fubfiicué.. 

Ces  difpofitions  permiies  à  la  feule  noblefle  lui  cooferveroient  une: 
diflinâion  fur  le  reue  des  citoyens  auxquels  ion  periaettcott  feulement  de 
difpofer  d'un  préciput  léger  entre  leurs  ennins ,  pour  les  rendre  plus  fournis.. 

Il  fe  peut  faire  que  ces  loix  n'opéreroient  pas  conftamiaent  l'ef&t  que 
l'on  en  défire,  mais  elles  feront  toujoors  li  bafe  d'une  proportion  ;  ceft 
nu  gouvemetnent  à  rabaiiTer  celui  des  deux  corps  xpii  la  romproit.  Les 
manières  doivent  varier  comme  les  circonftaoces  v  elles  peuvent  même 
être  Gppofées  y  s'il  faut  favoriier  tantôt  la  nobleilè  ^  tantôt  le  peuple  :  les  expé- 
diens  font  fans  nombre  9  on  les  choifira  félon  les  occafiops  ;  elles  les  font  naître.. 

Il  efl  des  £tats  qui  connoiflênt  on  cinquième  ordre  bien  diflingtié  pour 
avoir  part  aux  richefles  ;  œ  fbnx  ceux,  oà  l'on  xtutt  les  revenus  puolic» 
en  parti.  Les  profits  .énormes  dai»  les  finances ,  &  les  malverfkions  de» 
employés  au  recouvrement  de  tous  genres,  &)nt  un  furhauf&ment  prodi-» 
gieux  des  impôts  :  il  enlevé  à  la  nation,  avec  iojuftice,  plus  de  biens 
que  la  dime  eccléfiaflique  n'en  proaire  à  un  corps  auquel  ils  font  fi  lé* 
gitimement  dus  ;  &  Topulence  eft  accumulée  fur  beaucoup  moins  de  têtes 
que  celles  qui  compofent  le  clergé. 

La  difproportion  efi  ici  nionftrueufe.  Si  tes  Biens  doivent  être  r^artis 
à  raifbn  de  la  dignité  &  de  futilité  des  ordres ,  qud  efi  le  titre  d«s  ^rad- 
ians ?  Mille  &  mille  inconvénients  nailfent  de  cette  difproportion  :  qui 
ponrroit  les  détailler  ?  Je  dirai  feulement  qu'elle  efi  roiigtoe  du  luxe  qai 
perd  les  Etats» 
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La  dépeafc  &  le  fkfie  font  néceflaires  à  la  cUfle  des  puUicains.  La 
magnificence  eft  la  feule  chofe  capable  de  leur  attirer  une  confidération 
extérieure  ;  ils  fe  livrent  à  Tune  pour  jouir  de  l'autre.  La  nobleflè  ne  peut 
foufFrir  de  fe  voir  éclipfée  ;  elle  s'ef&rce  d'atteindre  ï  ce  brillant.  Le  Tiers- 
Etat  veut  s'élever  dans  la  même  proportion  :  le  ton  fe  donne  à  tout  un 
royaume;  la  volupté  devient  un  befoin;  le  payfan  s'accoutume  au  tabac ^ 
au  lit  de  plume ,  &  fe  prive  de  pain  ;  le  iuperflu  domine ,  le  néceflàire 
manque. 


nuifible  auK  autres  dans  tous  fes  degrés. 

Le  grand  Cardmal  de  Richelieu  penfoit  que  le  luxe  conduifoit  à  la  ruine 
des  républiques  de  toute  efpece. 

Il  naît  de  tout  ceci  une  réflexion  bien  fimple.  Les  frais  de  culture  & 
la  dime  du  clergé  laiflent  à*  peu-près  les  fept  dixièmes  du  produit  des  ter- 
res aux  propriétair^es  &  agriculteurs  :  on  fuppofe  que  les  lubfides  impofés 
fur  les  fruits  »  fur  les  têtes  ou  liir  les  marchandifes  (  que  les  fonds  paient 
en  effet  ) ,  s'élèvent  à  trois  dixièmes  ;  les  profits  des  fermiers  &  des  régifr 
feurs  avec  les  maltotes  des  employés ,  à  deux  dixièmes  ;  il  n'en  refle  que 
deux  au  refte  de  la  nation  :  cependant  le  nombre  de  ceux  qui  ne  ibnt 
ni  eccléfiafliques ,  ni  financiers  eft,  en  France,  par  exemple,  vis-à-vis 
d'eux  9  à-peu-près  comme  trente  eft  à  un  :  il  n'eft  pas  poffible  que  les 
fruits  de  la  cerce  fuffifent  pour  former  leurs  facultés. 

Il  en  réfulte  du  moins  aue  l'on  doit  laifler  produire  des  fruits  à  des 
fonds  faftioes ,  &  qu'outre  lé  commerce ,  il  eft  elTentieUement  néceflàire 
que  l'argent  produite  un  intérêt.  Il  eft  figne,  lorfqu'on  le  donne  pour 
des  denrées;  il  eft  denrée,  lorfqu'on  le  donne  pour  le  travail.  Le  uux 
4oit  en  être  fixé,  de  manière  qu'il  en  procure  la  circulation;  û  les  loix 
en  fpnt  équitables ,  on  verra  peu  d'ufures. 

Ces  calculs  ne  font  pas  daos  une  exaâitude  algébrique ,  mais  quelques 
petites  différences  du  plus  au  moins  ^  laiflent  toujours  fubfifler  un  degré  de 
certitude  9  fuffifant  pour  autorifer  le  gros  des  proportions. 

Biens  d^Egljse.  Vaye^  Clergé^  Eglise. 

Projet 

Concernant  les  Biens  des  Monafiem^ 

\J  U  E  propoferons^nous  pour  rendre  plus  utiles  à  l'Etat  les  Biens  im- 
^^  menfes  des  monafteres  ?  De  contraindre  les  maifons  religieufes  à  four- 
nir un  état  circonftancié  de  tous  leurs  Biens,  tant  d'ancienne  que  de  nou- 
velle acquifîtion,  afin  de  reconnoitre  les  contraventions  .multipliées  qui 

ont 
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CAt  été  faites  aux  arrêts  &  régleiAens  qui  ont  défendu  aux  gem  de  main- 
morte de  &ire  de  nouvelles  acquifitions. 

-  Il  n^  auroit  que  juftice;  car  tous  les  droits  feîgneuriaux  que  le  Roi 
perd  aux  mutations,  font  des  pertes  pour  TEtat,  s*il  eft  vrai  que  le  Do- 
maine 4h]  Prince  efl  une  des  richefles  de  P£tat. 

Propoferons-nous  d'interdire  aux  maifons  rèligieufes  de  recevoir  des  do- 
tes raonaftiques,  aux  profefliç^ns  des  novices  >' Encore  mieux;  puifque  la 
difcipline  univerfelle  de  TEglife,  jufqu'au  Concile  de  Confiance,  a  regardé 
eomme  fimoniaque  tout  ce  qui  pourroit  être  exigé ,  reçu  ,  pu  donné  à 
Poccafîon  de  ces  proéeffîons  ;  &  que  c^eft  ce  même  Concile  de  Con^an*-* 
ee,  qui  confirme  les  Canons  des  Conciles  précédens,  que  le  Clergé  de 
France,  aflemblé  en  16825  a  donné  pour  fondement  à  fa  célèbre  décla- 
ration ,  devenue  loi  du  royaume  par  les  Lettres  '  patentes  en  forme  d'édit , 
dont  elle  a  été  revêtue ,  &  en  conféquence  defquelles  elle  a  été  enregif- 
trée  dans  tous  les  tribunaux  &  dans  toutes  les  univerfités  du  royaume. 
Enfin ,  dirons-nous  qu'il  feroit  avantageux  pour  l'Etat  de  forcer  les  mai* 
ions  rèligieufes  à  remettre ,  par  des  ventes ,  leurs  Biens ,  au  moins  de 
nouvelle  acquifition ,  dans  le  commerce  l  Ce  feroit  fans  doute  encore  un 
moyen  bien  prompt  de  rétablir  une  balance  dans  la  diftribution  des  Biens- 
fonds  du  royaume. 

:  Mais  non  ;  laiffons  le  Clergé  régulier  ^jouir  de  fes  pp(feffîons ,  augmen«« 
tons  même  fa  jouiffance,  affocions  feulement  ^l'Etat  à  fa  fortune. 
.  Voici  ce  que  la  patrie  a  droit  de  dire  aux  moines  &  aux  rèligieufes  ; 
▼ous  voulez  me  priver  des  fecours  que  je  devois  attendre  de  vous  &  de 
TOtr-e  poftéfité  ;  qu'une  partie  des  Biens ,  que  vous  emportez  pour  enrichir 
vos  retraites ,  ferve  au  moins  à  remplir  le  vuide  que  vous  niites  dans  le 
corps  politique  :  vous  regardez  comme  facrilege  des  mains  qui  repren- 
droient  une  partie  de  ce  qu'elles  vous  ont  donné  j  donnez  au  moins  à  vos 
Biens  toute  la  valeur  •  qu'ils  peuvent  rendre ,  par  des  cultures  auxquelles 
▼ous  n'entendez  rien  ,  &  contribuez  par-là  à  fournir  la  fubfiftance  à 
des  citoyens  que  l'exceflîve  inégalité  dans  la  diftribution  des  Biens  prive 
4e  tout. 

;  Développons  ces  idées.  Il  importe  peu  au  Gouvernement  politique ,  dans 
quelle  claiie  naiffent  les  fujets,  pourvu  qu'il  lui  en  naiffe  :  fi  donc  ceux 
qui  contribuent  à  diminuer  la  population ,  fourniffoient  eux-mêmes  les 
moyens  de  la  réparer ,  ce  feroit  tirer  le  remède  du  mal  même. 

:  De  ï 
pourvu 

âion  que  l'Etat'donneroit  à  l'agriculture  itionaftique ,  il  pouvoit 
en  état  de  faire  des  combinaifons  économiques  qui  puflènt  devenir  utiles 
à  ia  culture  générale,  ce  feroit  encore  du  ma!  même  taire  (brtir  un  remède, 

'  Ces  vues  le  rempUroient,  h  fi  on  exigeoit  de  chaque  Communauté  re<- 
ligieufe,  de  l'un  6c  de  l'autre  iète,  la  làoitié  de  U  fomn^^e  établie  pour* 
Tpmc  VUL  Tt 


33#  B    I    E    NiT 

U  réception  de  chaque  moine  ou  religieufe,  pour  être  employée  fiir  le 
champ  à  doter  des  pauvres  garçons  &  des  pauvres  filles  de  Penaroit  où  fe 
Ibroient  les  profeffions  religieuies,  afin  qu'au  même  inftant  où  deux  per^ 
fbones  embraflêroient  le  céUbat,  l'Etat  recouvrât  deux  perfonnes  qui  fe  con* 
facreroient  à  fa  population  i  à  Teflèt  de  quoi  il  feroit  établi  danftiâiaque 
ville  ou  Ueu,  où  il  y  auroit  des  Communautés  religieuies  rentées»  une 
caillé  dans  laquelle  feroient  verfées  les  fcMmnes  que  les  Communautés  re* 
Ugieufes  fburmroient  à  chaque  profeffion» 

IL  SHl  étoit  établi  dans  chaque  Province  du  Royaume  un  direâeur  par« 
ticulier  de  l'agriculture  mon^ique ,  qui  fiit  aucorife  par  des*  Lettres^Paten-- 
tes  à  demander  comme  aux  économes  de  divers  monafleres  de  fon  dépar-» 
tement,  de  Padmininration  de  leurs  biens  &  de  leurs  produâions^  à  en 
faire  changer  l'ordre  &  la  direâion  au  plus  grand  avantage  de  l'Etat ,  à 
£dre  des  expériences  d'agriculture  fur  toutes  fertes  de  terreins  en  préfence 
des  premiers  laboureurs;  à  déterminer,  d'aprcs  les  experts  les  plus  habi<« 
les,  les  terres  propres  à  porter  du  blé,  &e. 

A  l'ef&t  de  quoi  chacun  de  ces  direâeurs  feroit  tenu  de  donner,  à  la 
fin  de  chaoue  apnée  au  miniflere ,  un  mémoire  détaillé  de  l'état  préfent  de 
toutes  les  oraiiches  de  l'agriculttnre  monafti^ue  de  fbn  département  ;  c'eft-^ 
à-dire,  i^.  du  nombre  d'arpens  de  terre  qui  auroient  été  labourés  pendant 
le  cours  de  l'année  précéuente  ;  ^^.  de  ceux  qui  auroient  repofé ,  &  de 
ceux  qu'on  auroit  défrichés  ;  3^.  de  toutes  les  efpeces  de  femences  qui 
"auroient  été  jettées  en  terre  ;  4^.  du  nombre  de  pieds  d'arbres  qui  auroient 
été  plantés  &  élevés  i  ^^.  de  la  quantité  de  vignes  qui  auroient  été  plaii^ 
tées  ou  arrachées  ;  6^.  du  produit  des  différentes  efpeçes  de  récokes  ;  7^  àxÊ 
nombre  des  laboureurs  qui  auroient  été  employés  par  chaque  monafiere, 
&  de  la  fomme  de  leurs  journées;  8^  de  celui  des  befliaux,  efpecc  par 
efpece ,  de  leur  propagation  &  con(bmmation  ;  9^  des  nouvelles  fermes 
qui  auroient  été  élevées ,  ou  de  celles  qui  auroient  été  détruites,  &c. 

Les  Réglemens  économiques  ont  leur  pieire  de  touche^  c'efl  ta  com* 
binaifbn  de  leurs  avantages  par  leurs  inconvéniens  :  jamais  la  culture  des 
terres  ne  fera  portée  à  fon  plus  grand  avantage,  tant  que  lès  grands  pro» 
priétaires/ fur-tout  les  moines,  pourront  à  leur  gré  le  jouer  da  fol  par 
des  converiîpns^  arbitraires,  Dira-t*on  que  gêner  la  mrme  des  cultures ,  c'eft 
^ifi-eindrela  liberté?  Mais  tout  ce  qui,  dans  uoefbciété,  tend  à  l'avantage 
général  y  n'eft-il  pas  lui-même  un  des  fbndemens  de  la  liberté  f  Portons 
nos  vues  économiques  fur  les  biens  des  moines ,  nous  ferons  plus  de  peine 
aux  Anglois  y  que  &  nous  leur  reprenions  le  Canada. 

Mais  ce  ne  iont  encore  là  que  des  points  de  vue  d'utilité  fiiture  ;  prCf 
pofbns-en  d'aâuels.  Comment  concilier  l'exceffive  richefle.de  certains  Or- 
dres religieux ,  avec  l'efprit  de  leur  inflity tion  primitive  t  Comment  conci- 
lier le  détachement  du  monde,  avec  un  fiiperflu  qui  efi  pris-  fur  fa  fub- 
fifiance  d'une  grande  portion^  de  ceux  qui  travaillent  ou  qui  combattent 
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fùM  PEcat>  Qu'on  prenne  nne  lifte  des  revenus  du  Clergé  régulier,  &  des 
perfonnes  qui  le  compofent,  &  Ton  fera  étonné  de  la  diifFérence  qui  fe 
trouve  entre  un  néteflaire  que  les  fondateurs  ont  voulu  leur  alTurer^  & 


{portion  de  citoyens  gui  ^  ^ 

es  attaques  d'ennemis ,  donc  le  prenùer  objet  feroit  peut-être  de  dépouil- 
ler le  Clergé? 

Si  l'Etat  doit  fupporter  la  charge  des  penfions  militaires ,  il  eft  prefque 
împofSble  de  fiùre  aujourd'hui  la  guerre ,  fans  que  la  guerre  ruine  TEtat  ; 
éc  cependant  il  eft  jufte  &  néceflUre ,  que  ceux  qui  ont  bien  fervi  la  pa« 
trie  (oient  récompenfês  ;  fans  quoi  l'émulation ,  ce  précieux  foutien  de  la 
république ,  eft  détruite  :  quand  un  Etat  fe  trouve  dans  des  embarras  po- 
Ikiqties  ,  il  eft  heureux  pour  lui  que  l'expédient  le  meilleur  foit  aum  le 
plus  équitable. 

Une  des  principales  attentions  du  légiflateur ,  doit  être  de  maintenir  l'é<- 


clafTes  les  charges  publiques ,  dans  la  proportioo  de  leur  opulence  ref« 
peâive. 

Qu'on  combine  géométriquement  d'un  coté  la  mafte  des  richeflës  du 
Royaume  par  fa  population  générale ,  &  que  de  l'autre  on  divife  la  mafle 

{»ardculiere  des  richeflës  des  moines  par  (es  membres ,  &  on  trouvera  que 
a  fomme  qiie  cette  divifion  donnera ,  fera  plus  du  double  plus  forte ,  que 


a  fuffifance  de  fes  moyens,)  conmient  l'y  contrdndre  ?  La  forme  eft  pres- 
que toujours  ce  qui  embarrafle  le  plus  ceux  qui  adminiftrent. 

Mais  d'abord  qu'on  prenne  le  local  des  maiions  religieufès  exiftantes  dans 
le  Royaume ,  &  l'on  verra  que  fans  rien  prendre  lur  la   commodité  de 


tandis  que  de  vieux  &  de  bons  ferviteurs  de  l'Etat  n'ont  pas  de  quoi 
loger  !  11  n'y  a  prefque  pas  de  couvent  qui  ne  reflemble  à  un  palais  qui  a 
les  grands  &  {es  petits  appartemens  ;  à  quoi  bon  cette  furabondance  de  kn 
gement>  Eft-ce  pour  la  gloire  de  Dieu ,  que  tous  ces  édifices  ont  été  éle« 
vés  l  Ne  re(Iemolent-ils  pas  ^  par  le  concours  continuel  des  allaps  &  ve« 
sans  ^  à  des  bfttels  publics  ^  plut6t  qirïl  des  maifons  de  retraite? 

Tt  a 
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Ce  qu'on  dit  du  logement  peut  s'appliquer  à  la  nourilture  ;  une  cuifiné 
ui  alimente  un  réfe^ire  de  vingt-cinq  perfonnes ,  peut  en  nourrir  trente, 
ans  prefque  augmenter  fa  dëpenle.  A  quoi  bon  ces  fèftins,  ces  repas  que 
les  couvens  rentes  font  dans  Pufage  de  donner  fans  cefle  à  tous  ceux  qui 
dans  leurs  tournées  ou  voyages  veulent  éviter  les  auberges,  &  trouver  de 
boas  gîtes  >  Il  n'eft  guère  de  maifon  religieufe ,  qui  foit  huit  jours  dans 
Tannée  fans  avoir  de  ces  penfionnaires  ambulans ,  auxquek  on  (Prodigue 
àes  alimens  qui  devroient  fi^vir  à  la  fubfîftance  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  rStat.  Les  Chartreux ,  les  Bénédiâins ,  les  Bernardins  font  plus  en- 
core ;  ils  donnent  à  un  grand  nombre  de  perfonnes  mal^aifées,  des  pkn« 
fions  annuelles  ;  elles  paflënt  chez  eux  des  mois  entiers ,  &  font  au(n-tôt 
relevées  par  d'autres ,  tout  auffi  oifives ,  &  qui  ont  auÀî  peu  fait  pour  !'£<- 
tat  :  pourquoi  les  communautés  religieu(es  ne  donneroient  -  elles  pas  une 
meilleure  forme  à  l'emploi  des  (bmmes  qu'elles-  diftribuent;  pourquoi  ne 
les  de({ineroient*elles  pas  à  Pentretien  d'un  certain  nombre  d'officiers  ré* 
formés  ou  retirés  qui  ont  bien  fervi  l'Etat?  Les  premiers  pauvres  font 
ceux  qui  ont  rendu  des  fervices;  ainfi  l'intention  des  fondateurs  feroit 
encore  remplie,  &  les  moines»  en  ne  donnant  pas  davantage ,  donneraient 
d'une  manière  plus  avantageufe  ;  fans  devenir  plus  pauvres ,  ils  rendroient 
i'fitat  plus,  riche. 

-  Ce  fyfléme  de  retraite  pour  les  officiers  invalides  ou  réformés,  leur  fè« 
roit  peut-être  perfbnnellement  plus  avantageux  que  celui  des  penfîoas  nii*^ 
litaires;  elles  ne  fuffifent  pour  l'ordinaire  pas,  pour  leur  fournir  une  fub- 
iiflance  convenable ,  ce  qui  les  rend  encore  à  charge  à  d'autres  claf&s  dé 
citoyens ,  &  porte  plufiéurs  d'entr'eux  à  s'adonner  a  des  moyens  indignes 
de  Içur  profeffîon. 

Si  l'on  veut  entendre  les  moines ,  ils  prétendront  prouver ,  que  les  moyens 
leur  manquent  pour  l'exécution  du  plan  propofé  ;  il  eft  même  plufteurs 
maifons  particulières  qui  feroient  fondées  dansies  preuves  qu'elles  eh  don-* 
neroient.  Mais  la  richeffe  des  hioines  n'efl  pas  prëcifémént  dans  chaque 
maifon,  elle  efl  dans  la  réunion  de  toutes  :  il  efl  aflez  connu,  que  ce 
font  les  ordres  entiers,  qui  font  gargns  de  l'infuffifance  des  communautés, 
particulières  ;  ce  feroit  à  chaque  ordre  qu'il  faudroit  affigner  la  portion 
qu'il  auroit  à  fupporter  dans  les  penfions  tnîKtaires ,  ou  le  nombre  de  ces 
penfionnaires  qu'il  auroit  à  loger  éc  k  nourrir,  &  ce  feroit  à  lui  à  les  ré^ 
partir  dans  les  maifons  particulières.  Les  moines  poffedent  peut  -  être  la 
vingtième  partie  du  Royaume  cultivé;  leur  nombre  ne  forme  pas  la  fbixan* 
tieme  parae  de  la  population  générale  du  Royaume  ^  ainfx  ils  poflèdent 
deux  tiers  plus  de  biens  qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  une  fubfiflance  mo- 
nachale  :  comment  fiir  ces  deux  tiers  ne  pourroiçnt^ils  pas  entretenir  en^ 
viron  quinze  ou  vingt  mille  perfonnes  à  la.  décharge  de  l'JStat  ?  d'autant 
mieux  que  chaque  ordre  pourvoiroit  à 'l'entretien  de  fes  penfionnaires^  par 

les  mêmes  moyens  qu^it*  emploie  pour  faire  fahj(ifier»ie  çoipsîdes  religieuse 
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Ce  nouveau  fyftéme  de  penfions  militaires  feroîc  peut-être  une  occafion 
pour  le  miniftere ,  d'entreprendre  avec  fuccès  la  réforme  des  pendons 
abufives  qui  accablent  l'Etat  ^  &  qui  font  accordées  indiftinâement  aux 
gens  de  robe  &  de  finance,  aux  artiftes,  à  une  multitude  d'autres  perfon* 
nes  employées  à  des  projets  ou  inutiles,  ou  qu'on  abandonne. 

En  iuppofant  ces  penfions  particulières,  feulement  de  dix  millions  par 
an,  c'eft  autant  de  pris  fur  la  fubfiftance  du  laboureur,  de  la  veuve  & 
de  l'orphelin;  c'eft  leur  enlever  volontairement  une/ portion  du  revenu  qui 
leur  appartient ,  pour  en  gratifier  arbitrairement  des  gens ,  qui  pour  la  plu-^ 
part  n'en  ont  pas  befoin,  &  qui  fe  font  de  la  penfion  même  un  fon4 
d'oifiveté. 

Les  Aois  font  peut-être  les  feuls  hommes  de  la  terre ,  à  qui  la  juftice 
(ait  une  loi  d'être  modérés  dans  la  reconnoiflance  ;  ils  doivent  fe  fouvçnir 
que.  les  penfions  héréditaires  font  des  injuftices  ;.  que  la  continuité  d'une 
recompenfe  ne  peut  être  juflifiée  que  par  une  continpité  de  fervices; 
qu'ils  font  enfin  moins  les  difpenfateurs  que  les  économes  des  Biens  de 
leurs  fujets. 

BIENSPUBUCS^ 
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N  nomme  Biens  publics  les  chofes  qui  ne  font  point  partagées  entre 
les' communautés  particulières  ou  les  individus  de  la  nation  ;  les  uns  font 
réfervés  pour  les  befoins  de  l'Etat ,  &  font  le  domaine  de  la  couronne , 
ou  de  la  république  ;  les  autres  demeurent  communs  à  tous  les  citoyens , 
qui  en  profitent  ehacun  fuivant  fes  befoins  &  fuivant  les  lojx  qui  en  re« 
glent  l'ufage.  On  appelle  ceux-ci  proprement  Biens  communs ,  comme  09 
donne  le  nom  de  Biens  de  communauté ,  ceux  qui  appartiennent  à  quel-* 
que V corps  ou  communauté,  &  ils  (ont  pour  ce  corps  en ^pmieuiier ^ 
ce  que  font  les  Biens  publics  pour  toute  la  nation.  La  nation  pouvant  être 
envifagée  comme.^une  grande  communauté,  on  peut  appeller  indiiFérem* 
ment  Biens  communs  ,  ceux  qui  lui  appartiennent  en  commun ,  de  manière 
que  tous  les  citoyens  peuvent  en  faire  ufage ,  &  ceux  qui  font  polfédés. 
de  même  par  un  corps  ou  une  communauté  ;  les  mêmes  règles  ont  lieu 
pour  les  uns  &  poqr  les  autres.  Enfin ,  les  biens  poflcdés  par  des  particu- 
liers, s'appellent  Biens  particuliers. 

Lotfqu'une  nation  ou  cof ps  s'emparç  d'un  pays  ,  tout  ce  qui  ne  fe  par- 
tage point  entre  ces  membres ,  demeure  commun  à  toute  la  nation ,  & 
devient  Bien  public.  Il  eft  uno-  féconde  manière  dont  la  nation  &  en 
général  toUte  communauté  peut  acquérir  les  Biens  publics ,  (avoir  par  la 
volonté  de  quiconque  juge  à  propos  de  lui  tranfporter ,  à  quelque  titre 
que  ce  (bit,  le  domaine  pu  les  propriétés  de  ce  qu'il  poffede. 

Dès  que  la  nation  remet  les  rênes  de  l'Etat  entre  les  mains  d'un  Prince, 
elle  eft  ceqfée  lui  remettre .  en  même  temps  les  moyens  de  gouverner. 
Fuîs.doàc  que  la  jrevçnus.des  Biens. publics  fpnt  dçÛiaésaux  dépenfcs  du 
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Gouvernement  »  ils  font  naturellement  à  la  difpofition  du  Prince ,  &  oa 
'doit  toujours  le  juger  ainfi,  à  moins  que  la  nation  ne  les  ait  fbrmellemem 
excepois ,  en  remettant  l'autorité  ibuveraine  ^  &  n'ait  pourvu  de  quelqu'au- 
tre  manière  à  leur  adminidraticm  ,  aux  dépenfes  néceflaires  de  PEtat ,  &  à 
l'entretien  de  la  perfonne  du  Prince  même  &  de  fa  maifon.  Toutes  les 
fois  donc  que  l'autorité  (buveraine  eft  remife  purement  &  amplement  au 
Prince  ^  elle  emporte  avec  foi  le  pouvoir  de  difpofer  librement  des  reve- 
nus publics.  Le  devoir  du  Souverain  l'oblige  véritablement  à  n'employer  ces 
deniers  qu'aux  befoins  de  l'Etat  :  mais  c'eft  à  lui  feul  d'en  déterminer 
l'applicadon  convenable ,  &  il  n'en  doit  compte  à  perfonne  en  parriculier. 

La  nation  peut  attribuer  au  fupérieur  feul  l'ufage  de  ces  Biens  publics, 
&  les  ajouter  ainfi  au  domainç  de  l'Eut.  Elle  peut  même  lui  en  céder  la 
propriété.  Mais  ce  tranfport  d'ulage,  ou  de  propriété  exige  un  aâe  exprès 
du  propriétaire ,  qui  eft  la  nation.  Il  eft  difficile  de  le  fonder  fur  un  con- 
fentement  tacite  ;  parce  que  la  crainte  empêche  trop  fouvent  les  fujets  de 
reclamer  contre  les  entreprifes  injuftes  du  Souverain. 

Le  peuple  peut  de  même  attribuer  au  fopérieur  le  domaine  des  Biens 
publics ,  ot  s'en  réferver  l'ufàge  en  tout  ou  en  partie.  Ainfi  le  domaine 
d'un  fleuve ,  par  exemple ,  peut  être  cédé  au  Prince ,  tandis  que  le  peu* 
pie  s'en  réferve  l'ufage  pour  la  navigation ,  la  pêche  ,  l'abreuvage  des 
DefHaux ,  &c.  On  peut  encore  attribuer  au  Prince  feul  le  droit  de  pécher 
dans  ce  fleuve ,  etc.  En  un  mot ,  le  peuple  peut  céder  au  fupérieur  tel 
droit  qu'il  voudra  fur  les  Biens  publics  de  la  nation  i  mais  tous  ces  droits 
particuliers  ne  découlent  point  naturellement  &  par  eux-mêmes  de  la  fou- 
veraineté. 


BIENFAISANCE,   (  f.  £  )     Vertu  qui  nous  porte  à  fain  du  bien 

à   notre  prochain. 


D 


I E  U ,  la  namre ,  la  raifon ,  nous  invitent  à  £dre  du  bien  :  le  premier 


nous  devons  prendre  au  fort  des  malheureux. 
'  Donner ,  c'eft  fe  rendre  maître  de  celui  qui  reçoit  ;  &  recevoir  ,  c'efi 
fe  vendre.  Les  bien&its  font  des  liens  qui  nous  enchaînent  \  auffi  plufieurs 
les  ont  refiifés ,  pour  ne  pas  perdre  leur  liberté.  Céfar  difoit ,  que  rien  ne 
le  flattoit  davantage  que  les  prières  &  les  demandes  \  &  que  ce  n'étoit 
qu'alors  qu'il  fe  trouvoît  véritablement  grand. 

L'homme  n'a  véritablement  à  foi  que  ce  qu'il  donne  ;  ce  qu'on  garde 
fe  détériore ,  eft  fujet  aux  accidens,  &  nous  eft  enfin  enlevé  par  la  mort. 
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Ce  c{tti  ^  donné  ne  meurt  jamais  peur  nous.  C'tft  ce  que  dit  Marc- An-* 
tonin  9  tombant  fous  les  coups  de  la  fortune  :  »  je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai* 
•  donné.  ^  Née  habeo ,  quodcunqu^  dcdL 

Que  vos  bienfaits  fbient  de  nature  à  perfuader  à  celui  qui  en  eft  Tobjet  ^ 
que  c'eil  vraiment  lui  que  vous  avez^  en  vue.  S'ils  font  honorables , 
qu'ils  foient  publics  ;  s'ils  ne  font  que  fecourir  fon  indigence ,  n^iyez  pour 
témoin  que  votre  confcience.  Seroit-ce  trop  exiger  de  vous ,  que  celui* 
même  que  vous  obligez  ,  ignorât  le  nom  de  fon  bienfeiteur  > 

Conjulttr  la  pruitnct  &  fuhnrt   Npiiti  9  ^ 

Ce  n*efi  tncor  ^u'ttn  pas  vers  FimmùnaUté  i 

Qui  iCtfi  qui  jufii  ^  ifi  dur  ;  aui  n*€fi  que  fage  ejt  irîfle  i 

3ans  i  autres  fentimens  rhirouhu  confijiem 

Lé  conquérant  ejjl  craint ,  le  jage  eJÊ  efiimé  ; 

Mais  te  Bien&tteur  ehame ,  &  /kî  feul  efi  aimé* 

Lui  feul  ejl  vraiment  Roi  :  fa  doire  efi  toujours  pure  ; 

Son  nom  parvient  fans  tache  a  la  race  future. 

A  qui  fe  fait  aimer  faitt^-il  d'autres  estphits  ? 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux  hommes  des  fervices  importans; 
quelque  bonne  volonté  qu'on  en  ait  ;  parce  qu'on  n'cft  pas  toujours  dams 
une  utuation  avantageufe  ;  mais  rien  n'empêche  de  leur  témoigner  de  V^ 
mitié ,  de  compatir  à  leurs  infortunes ,  de  les  aider  par  des  confeils ,  d'a^ 
doucir,  par  des  manières  obligeantes,  la  rigueur  de  leur  fort;  de  leur  pto^ 
curer  des  foulagemens ,  foit  par  nos  amis ,  foit  par  nos  païens ,  feit  par 
notre  crédit.  C^eft  augmenter  les  malheurs  des  hommes ,  que  d'en  téncn** 
gner  de  rindiffîrence. 

Ce  n'eft  point  une  (impie  bonté  d^une  qui  caraâérife  les  hommes  bien"*' 
&ifans  ;  elle  ne  les  rendroit  que  fenfîbles  &  incapables  de  nuire.  C'eft  une 
raifonî]  fupérieure  qui  les  perieâionne.  Pour  être  bîenfiifànt  d%tWiiirie ,  if 
&ut  (e  dépouiller  d'un  certain  amours-propre,  ennemi  de  îa  (bciété,  & 
cependant  aflez  naturel ,  qui  noUs  concentre  dans  nous-mêmes ,  &  nous 
montre  fecrétement  à  nos  yeux  comme  Tobjet  le  plus  important  de  l'u- 
nivers. Il  faut  regarder  tous  les  hommes  comme  fes  amis ,  ou  plutôt  tom^ 
me  membres  d'un  tout ,  dont  on  fait  foi^méme  partie. 

Une  éducation  dont .  ies  principes  ne  tendent  point  à  la  Bienfàifiinoe  » 
quelque  brillante  qu'elle  foit  d'ailleurs,  eft  mauvaife  ;  la  foile  <pialité  d^ 
bieniaifant  emporte  avec  elle  toute  l'étendue  des  devoirs  de  la  morale.  Etre 
bienfiiifant ,  c^eft  être  inftruit  &  éclairé  i  c'eft  avoir  l'efprit  jufte  ;  c'eft 
être  bon  citoyen  ;  c'eft  être  homme  de  mérite  ;  c'eft ,  en  on  mot  ^  être 
vraiment  un  grand  homme. 

,  Remarquons  enfin  qu'il  n'y  a  point  d'écueil  qu'on  doive  éviter  avec 
plus  de  foin ,  quand  on  rend  forvice,  que  l'orgueil ,  qui  corrompt  tout  le 
frien  qu'on  peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d'un  efprit  d'orgueil ,  non*leu<« 
lement  ne  fanâifie  pas }  mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
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avec  un  air  obligeant  &  honnête,  fait   plaifir.  Un  (ervice  rendu  .d'une 
manière  honnête  «  acquiert  un  nouveau  prix. 

La  Bienfaifance  n^eft  pas  une  théorie  froide  qui  confifte  en  diiTerta- 
tions,  en  idées' fyftématlquâs,' en  projets ,  en  velléités  :  elle  s'annonce 
par  des  effets  réels.  Ce  n^eft  point  une  aurore  botéale ,  qui  ne  forme 
que  des  ondulations  lumiâeufes  :  c'eft  un  feu  aâif  qui*  répand  *  une  cha- 
leur falubre. 

'  Il  ne  faut  point  croire  que  ne  pas  faire  du  mal  foit  &ire  du  bien  ;  ni 
même  qu'on  doive*  être  réputé  bienfaiteur  par  la  feule  envie  d'obliger.  Je 
vais  développer  ces  deux  propofition^  Tune  après  l'autre. 

Que  ne  point  faire  du  mal  n'eft  pas  âiire  du  bien. 

La  Bienfaifance  efl  l'amour  focial  mis  en  aâion  :  c'eft  l'humanité  même 
portée  à  ion  point  de  perfèâion;  Thumanité  tendre  &  afièéhieufe  qui, 
dans  la  crainte  de  nQ  pas  faire  afTez ,  croit  ne  pouvoir  jamais  faire  trop. 
Elle  l'emporte  fur  ia  juflice.  Celle  -  ci ,  contente  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû ,  tient  fa  balance  en  équilibre  :  la  Bienfaifance  incline  la 
(lenne  en  faveur  de  ceux  qu'elle  fert ,  &  fe  plait  à  faire  pour  eux  plus 
qu'ils  n'ont  droit  d'exiger. 

Ce  feroit  «rrer  que  de  croire  qiPil  -  ne  faille  pour  1  e  maintien  de  la  fô« 
clété  que  des  loix  qui  y  faflenc  obferver  l'équité.  Ces  Ibix  fufHroient  peut- 
être  pour  en  faire  un  corps  dont  le  .  méchanifme  fût  complet  :  mais , 
pour  y  ajouter  la  force,  la  vigueur' &  l'embonpoint,  il  y  faut  joindre  une 
circulation  abondante  de  bienfaits  &  d«  .fecours  mutuels,  fondée  fur  la 
bienveillance ,  &  l'afleâion  réciproque  des  membres. 

Ne  point  nuire  à  autrui  n'efl  pas  être  bienfaifant  :  ce  n'eft  qu'une. 
bQnté  négative.  Pour  être  bon  deoétte'  madiere,  il  fnffit'  d'être  exempt 
de  ces  mouvémens  inquiets  de  l'am6  qui  engendrent  la  colère  ou  la  haine, 
&  dont  quelques  hommes  font  garantis  par  la  trempe  froide  de  leur  tem-^ 
pérament. 

Comme  l'exemption  des  fouf&ances  n'eft  qu'une  demi-fôlicité ,  à  quoi 
doit  fe  joindre ,  pour  la  i^ompletter ,  la  jouiflance  du  plaiiir  ;  ainfi ,  dans 
k  carrière  de  la  Bienfaifance,  s'abflenir  fimplement  de  nuire,  c'eft-  n'a<- 
voir  fait  qu'un  premier  pas ,  dont  on  n'a  point  \  ie  glorifier, 
,  L'£tat  ne  punit  pas  fans  doute  un  citoyen  qui  efl  jufie  :  mais  s'il  n'efl 
que  jufle ,  il  ne  lui  efl  pas  dû  de  récompenfe.  Eft-il  bienfaifant  :  il  peut 
mériter  jufques  à  des  flatues,  &  je  ne  crois  pas*  dire  trop. 

Qu'on  me  permette  une  image  afireufe ,  mais  qui  fait  preuve  &  m'eft 
néceflaire.  On  laifiç  bien  expofés  à  un  gibet  ou  fiir  une  roue,  les  reftes 
hideux  &  livides  d^un  malheureux  ,  fupplicié  pour  fes  crimes  ^  afin  que 
ce  fpeâacle,  dit^on^  ferve  d'exemple'  oc  d6  frein.  Pourquoi  d'autre  part, 
û  quelqu'un  s'eft  diftîngué  par  des  aâes  fignalés  de  Bienfaifance,  ne  cou*; 
Fonnons*nous  pas  fon  front  >  pourquoi  ne  garhiffons-nous  pas  nos  placés 
puUicjues  &  nos  promedades  de  les  auguftes  repréfentations  ?  Ce  ne  fe?. 

rpient 
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roîeat  pas  là  <Ie  ms  ^lafTes  inutiles  qui  n*occupent  un  plëdeilal  que  pour 
avenir  les  paflans ,  que  tels  étoient  les  traits  d'un  defpote  qui  régna  dan^ 
telle  vill^  ,  &  e/1  opprima  les  babitans.  Ce  feroi^m  des  pierres  éloquentes 
qui  dirojem  avec  énergie  :  ^  La  patrie  honore  qui  la  lert  ;  &  le  maître 
^  d'un  eoipire  n'eft  rie^  pour  elle  au  prix  du  bienfaiteur  d'une  ville  oa 
»  d'une  province  ». 

On  lit  avec  admiration  les  exploits  d'Alexandre  &  de  Henri  ;  mais  qu'on 
eft  afïeâé  bien  plus  déUcieufement ,  quand  on  fuit  le  premier  dans  la  tente 
•de  Darius  ,  &  qu'on  voit  le  fécond  nourrir  fon  peuple  rébelle  !  Ils  étoii- 
iu>ient  d'abord;  ce  dernier  trait  les  fait  aimen  Tous  les  hommes  »  j'en  con- 
viens y  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  être  guerriers  ;  mais  tous  les  hommes 
Î>euvent  &  doivent  être  bienfaifans«  Sans  la  bienfaifaïKe ,  le  commerce  de 
a  vie  ne  fauroit  fleurir  ;  c'eû  le  lien  le  plus  doux  &  le  plus  fort  entre 
les  hommes ,  entre  les  nations.  La  meilleure  politique  d'un  Prince  feroit  la 
bienfaifance.  Un  peuple  artiile  rend  fes  voifins  jaloux  &  tributaires  de  {ts 
talées;  un  peuple  courageux  ne  craint  pas  it%  ennemis;  un  peuple  bienfait 
£uit  n*a  que  des  ami^. 

Mais ,  tandis  que  les  images  des  perturbateurs  du  monde  font  multipliées 
dans  les  galeries  &  fous  les  portiques ,  le  fouvenir  des  bienfaits  &  des  bien* 
faiteurs  eu  fouveat  enfoui  dans  la  pouiEere  des  tombeaux ,  pêle-mêle  avec  les 
niao€S  de  ces  n^ortels  indolens  qui  ^  engourdis  par  la  nonchalance  y  n'ont 
fait  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mal ,  &  vouloient  pourtant  qu'on  leur  tint, 
fompte,  comme  d'un  rare  mérite ,  de  s'être  abAenus  des  for&its  dont  leur 
pufillaoioiîté  les  rendoit  incapables. 

Les  hommes  tioiides  ont  quelque  affinité  avec  les  indolens;  ils  valenit 
pou/tant  mieux  9  ils  Tentent  ;  &  quand  leurs  fenfations  font  agréables ,  ils  en 
îlonaent  des  fignes  ;  ils  font  tendres ,  a&ûueux  &  reconnoijSkns.  D'autre 
part  ils  font  fenfibles  aux  injures ,  &  ^^ti  fouviennent  éternellement  :  maJ3 
jl  eft rare  qu'ils  en  tirent  vengeance,  ils  haïfTent  l'éclat,  les  ruptures  ouvertes. 
Si  quelqu'un  à  force  de  mauvais  procédés  «  a  excédé  leur  patience ,  ils  s'en 
éloignent  petit  à  petit,  fans  avoir  préalablement  ni  reproches^  ni  plainte^t 
ils  éludent  les  explications  ^  elles  pourroient  amener  ce  qu'on  appelle  une 
/ceae  ,  &  les  gens  timides  détefient  les  fcenes.  Voilà  encore  une  forte 
d'hommes  qui  ne  font  pas  grand  mal  dans  le  monde  ,  ils  n'y  nuifçnt  à  per- 
sonne: ils  font  trop  contens  quand  on  les  lalfle  en  paix«  Je  conviens  que 
ce  caraôere  pacifique  ne  les  empêche  pas  d'êljre  bienfaifans  ;  &  voilà  eai 
x]uoi  la  timidité  pourroit  eue  préférable  à  l'inaolence  9  pourvu  qu'elle  ne 
Tait  pas  pour  adjointe. 

C^Uiî<là  n'eft  pas  bienfaîiant  ^  qui  pai^oit  céder  ^  pJus  aux  importunités  dé 
rindigence  qu'aux  fentimenfi  de  l'humanité  ,  nui  joue  la  bienfaifance 
comaae  un  Aâeur  s'acquitte  de  fon  rôle ,  pour  fe  iaiie  applaudir  par  une 
foule  de  fpeâateurs  %  fie  qui  feroit  peut-être  avare  auifi  indifféremment  ^  â 
Ta  varice  lui  pou  voit  attirer  les  mêmes  éloges.  Celui-là  feul  mérite  le  cîtrt 

Tonu  nu.  V  V 
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fublime  d'homme  blenfaifant ,  qui  ne  penfe  à  jouir  du  fuperflu ,  que  quand 
il  a  fait  jouir  fes  femblables  du  néceflaire  ;  qui  n'attend  pas  Toccation  , 
pour  faire  une  bonne  aâion ,  qui  la  cherche  &  fouvent  la  fait  naître  ^  qui 
entre  fous  le  chaume  de  l'infortuné  3  comme  un  débiteur  chez  fon  créancier, 
&  qui ,  pour  ménager  la  délicateflfe  de  ceux  qu'il  oblige ,  couvre  fes  bien- 
faits fous  le  manteau  du  myftère. 

Se  féqueftrer  de  la  fociété  ,  n'eft  point  un  aâe  de  bienfaifance.  Il 
faut  vivre  parmi  *  les  hommes  ,  en  parcourir  toutes  les  dafles  ,  Se 
s'identifier  avec  eux  ,  pour  feiuir  leurs  befoins  ,  compatir  à  leurs 
peines  ,  &  remédier  à  leurs  maux.  Les  élémens  n'influent  les  uns  fur 
les  autres  qu'autant  qu'ils  roulent  dans  le  même  tourbillon.  Trop  de  fa- 
gefle  nous  rend  farouches.  Sans  perdre  l'horreur  pour  les  vices ,  il  faut 
fe  familiarifer  avec  les  défauts ,  les  voir  fans  colère  9  &  les  cenfurer  fans 
aigreur. 

J'adrefTe» iinpuliérement  cette  leçon  à  certains  hommes  ,  qui,  par  une 
forte  de  philosophie  mal  entendue  ,  font  plus  que  froids  pour  les  autres  ^ 
&  que  par  eftime  pour  eux  je  voudrois  rappeller  à  la  Bienfaifance  ,  dont 
un  excès  de  rigorifme  ou  de  dédain  les  éloigne.  Ce  font  les  mifantropes. 
Quoique  je  leur  trouve  des  torts ,  j'avoue  de  bonne  foi  que  j'en  fais  cas 
à  certains  égards.  Ils  aiment  la  droiture  &  l'ordre  ;  &  voilà  pourquoi  ils 
faaîfTent  ou  prennent  en  dégoût  le  genre  humain,  qui  en  effet ,  confîdéré 
coUeâivement ,  fait  horreur.  C'eft  le  fentiment  qu'excite  à  chaque  page 
ia  leâure  des  hiftoriens.  L'hifioire  eft  un  tableau  révoltant  de  la  déprava- 
tion de  notre  efpece  ;  fit  malheur  à  ceux  qui  la  lifent  fans  des  redouble- 
mens  fréquens  d*indignation  !  Les  mifantropes  ont  le  jugement  auflî  fain 
que  d'autres:  mais  ils  ont  le  caraâere  moins  liant.  Il  voient  dans  les  hom- 
mes des  furieux  qu'on  doit  éviter  :  il  faudroit  les  voir  comme  des  mala* 
des  qu'on  doit  aflifter.  Cette  corruption  qu'on  leur  reproche  ne  leur  eft 
qu'accidentelle  :  il  faut  les  plaindre  de  ce  que  des  influences  fiineftes  ont 
altéré  dans  leur  ame  l'heureux  penchant  que  la  nature  y  avoit  mis  pour 
la  vertu.  En  les  envifageant  de  cette  manière ,  on  en  fera  moins  enclin  à 
la  mifantropie.  Il  y  a  des  conféquences  dangereufes  à  croire  les  hommes 
inéchans  de  leur  propre  fond.  Ce  préjugé  fombre  peint  tout  ce  qui  nous 
environne  en  noir.  La  crainte ,  l'antipathie  »  les  foupçons  &  la  défiance , 
rangées ,  pour  ainfi  dire  9  de  front  entre  nous  &  nos  femblables  ,  coupent 
la  libre  communication  de  nous  à  eux  :  le  fentiment  eft  glacé  dans  fa  fource; 
&  les  bons  offices  ne  peuvent  plus  franchir  la  barrière  que  nos  préven- 
tions ont  élevée. 

Les  illuminés  &  les  enthoufîaftes  font  fujets  aufti  à  n'aimer  perfonne  ,  & 
à  n'obliger  que  rarement.  On  n'eft  pas  digne  de  leur  attention  ,  û  Ton 
n'a  l'imagination  exaltée  au  même  degré  qu'eux.  Quiconque  n'adopte  pas 
leurs  rêveries  »  eft  trop  heureux  s'ils  veulent  bien  lui  laîfler  partager  Tair 
qu'ils  refpirent. 
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€?eft  ici  te  lied  d^efilevcr  «ix  hommes  ^lens  une  préréntioa  ^â|t^ 
^u^ib  fbdt  trop  valoir.  Semblables  à  ce  loop  qui  vouloir  que  la  cigogne 
lui  ilkt  gré  de  ce  ou'il  ne  Tavoic  pas  étranglée  tandis  qu'elle  lui  riroit  iin 
os  du  gofier,  ils-^  croient  établis  fér  la  terre  pour  y.  faire  tant  de  mat 
qu'ils  voudront;  &  comptent  pour  des  traits  de  bénignité,  toutes  les  fw* 
reurs  dont  ils  s'abftiennent.  Us  croient  vous  avoir  donné  la  vie  enne  veu^ 
Votant  pas  9/  &  fe  perftiàdeiit  que  v^ous  leur  êtes  redevabte>(ïe  votre 'héri- 
tage quatid  ils  veulent  bien  vous  le  laifler.  ' 

Le  tyran  Cliriftieme  avoit  pfofcrit  dans  iès'  Etats  cent  feign^ui^s  iffnf^ 
très,  précifément  parce  qu'ils  éioient  illuftres,  &  qu'à  ce  titre  ils  lu! 
feifoient  ombrage.  Epiphane  étoit  fur  la  lifte ,  il  le  raya.  Eft-ce  que  ce 
tigre ,  l'opprobre  &  l'exécration  de  l'efpece  humaine ,  faîfoit  une  grâce  'en 
commettant  un  mèume  de  moins  ? 

A  propos  de  cette  prétention  de»  méchaûs,  que  je  Mmbats,  il  ^^  S 
long*temps  que  f'air^r  le  cœur  Une  injuflice  qu'on  refermer^  peut-être 'uft 
jour,  q|aand  des  h'6jfturiA  maitre^  de  le  £iire  en  auront  été  frappés  aàiB 
vivement  que  moi. 

La  noire  calomnie  va  &  pofler  au  pied  d^un  tribunal  pour  lancer  fes 
traits  homicides  contre  un  innocent.  Sur  k  délation  d'un  téméraire  fyco^ 
phanfe,  que  le  rôle  même- qu'il  fait  rendoit  indigne  de  toute  créance; 
une'  troupe  de  fatelUtes  Céroces  eft  dépêchée  ftu  domicite  de  raccaféJ  Lei 
pleurs  de  (es  enfans  y  les  lataentadons  de  fbn  épotife ,  ta  rumeur,  des  wU 
lins  indignés  9  n'arréée  pas  leu^  c^ifante  exécurîofi;  il  éft-^ traîné  fans  iaVôir 
pourquoi,  à  la  vue  d'une  vile  pOpuIacei  &  jette  au  fond  d'un  cachot.  En 
attendant  que  fbn  délit  foit  conflaté,  il  y  eft  traité  avec  plus  de  rigueur 
i]ue  ne  devroit  l'être  un  criminel  convaincu.  -Il  y  reflé  deux  mois  privé 
de  la  lumière  du  joàV ,  chargé  de  fers ,  vautré  dans  la  &nge ,  difputant 
un  pain  dégoûcaat  à  de  fales  ihfeâes ,  en  proie  lui-t||êflie  à  de  plus  fa*^ 
les  encore.  Son  juigfe  tfavoit  j>a»  eu  jufques4à  le  loîfir'de  l'ineefrôger;'îl 
étoit  occupé  à  plahter  devant  Ton  château  uhe  longue  avenue  de  tllleulsl 
L'avenue  eft  pîantée,  le  magiftrat  revient;  le  voilà  fur  les  fleurs  de  lisi 
»  Qu'on  fatSè  monter  le  prifonnier  !  «  Le  prifonnier  mtonte ,  on  l'inter* 
roge.  i  &  dans  la  fuppofition  hafardée ,  qu'il  ne  peut  être  que  coupable  ^ 
on  Commenck  à  IVHitritger  paf  des  apoftrophes  infultantes.  S'il  propofe  hum- 
t)lemem  quelques  nitjyens  de  juiHïication ,  on  en  foîiiit  dédaigneûfetrient  ^ 
4^u  on  lui  împofe  filetke..  Si  ^u-çonfraîfê  •  latflânt  vàk  <ettt  noble  aflu-^ 
Tance  que  donne  à  des  ccetirs  lirfttiêles- le  témoignage  é'ime  bonne  cons- 
cience ,  il  pfe  s'élever  avec  quelque  force  contre  les  Imputations  dont 
on  le  flétrit,  fa  légidme  défbnfe  eft  tastée  d'audace  &  de  rébellion.  » 
f)  Eft-il  à  fuppofer  que  Ityn  ra|)porteur  foit  mal  informé  ?  «  On  le  ren* 
Voie  avec  mépris  èans  fon  cachot.  V' Qu'il  '  aille  y  apprendre  le  refpéâ: 
»  qu^on  doit  à  un  juge  «.  La  leçon  durera  long-temps  ^'  les  lents  procédés 
ide  la  jiifticé/ &  les  étei^Iles  ébttbalités^    teeulencde  deux  annéêsf  le 
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îugement  définitif.  Trente  témoins  entendus  ,■  &  quinze  cent^  tàUt  dM- 
critures  ont  enfin  débrouillé  les  faits;  ils  font  favofables  jk  Taccufé;  fon 
innocence  efl  portée  à  la  plus  claire  évidence.  »  Mon  anii|  lui  dit  fon 
»  juge,  la  cour  vous  décharge  de  Taccufation:  vous  devez  être  bien  con-* 
»  tent'd'en  être  forti  aulfi  heureufement ,  toutes  les  apparences  écoient 
I»  contre  vous, 

»  Content  !  bad>are ,  pourroit  lui  répondre  l'innocent  ablbus ,  après  deux 
j)  ans  pafTés  dans,  Taf&eufe  obfcurité.  d'un  cloaque  infeâ^  où  ma  fisrtune 
a>  &  ma  fan  té  ont  été  ruinées  fans  rêffource  !  Qui  me  rendra  mon  crédit 
s  perdu  I  mon  honneur  compromis ,  mon  patrimoine  dévaflé  ?  Qui  me  ren- 
3»  dra  le  dernier  fruit  de  mon  hymen  ^  dont  les  cranfes  de  mon  époufe  ont 
s»  caufé  la  mort  avant  fa  naiflance  ?  qui  me  la  rendra  f^lle^méme  ;  ou  qui 
»  lui  rendra  du  moins  cette  conftitution  faine  &  rohyAe,  que  fe$  pleurs 
»  perpétuels  ont  altérée  &  ^prefque  détruite?  Qui  déd^pimagera  mes  jeu- 
»  nés  enfans  des  foins  paternels  dont  ma  détention  les  a  privée.  ?  Répare** 
p  t*on  \e  temps  perdu  en  ne  le  -perdant  plus }  Et  »  quand  on  le  pourroit 
i>  réparer  ^  de  quoi  fuis-je  capable  en  Pétat  où  vous  m'avez  mis  ?  « 

Les  chofès  ont*  été  quelquefois  portées  plus  loin  ;  des  innocens  ont  (oMf- 
fert  la  torture ,  &  leur  innocence  avérée  n'a  produit  d'autre  effet  que  leur 
abfplution.  Loin  de  fonger  à  fermer  leuns  plaies  par  le  baumç  adouçiflanf 
des  bienfaits,  on  a  cru  encore  leur  faire  ^race,  en  leur  permettant  de  faire 
publier  à  leur  frais  le  jugement  qui  les  déchargeoir.    . 

Quand  l'arrêt  définitif  prononcé  contre  un  accufé  l'envoie  au  fupplice, 
il  y  a  des  fonds  tout  prêts  pour  fournir  aux  dépepfes  de  l'exécution  :  ils 
tariflent  dès  qu'il  s'agit  de  faire  fatisfaâion  à  un  innocent  maltraité. 

Je  ne  m'en  prends  point  au  juge  :  il  n'a  pas  le  tréfor  public  à  fa  difpo* 
fition  :  mais  il  eft  bien  étrange  qu'il  ne  foit  jamais,  venu  k  l'efprit  de  nos 
iégiflateurs^  que,  s'il  eft  jufte  dç  punir  un  accufé  convaincu,  il  ne  l'eftpai 
inoins  de  réparer ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  tort  qu'on  a  fait  à  un  innor 
cent  en  le  traitant  comme  coupable.  Ils  n'ont  pas  oublié  les  cas  où  la  par«> 
tie  civile  devroit  des  dédommagemens.  Pourquoi  l*Etac  n'en  devra-t-il  Jai* 
mais  ?  La  patrie  doit-elle  être  plus  dure  à  f  es  enfàns  qu'il  ne  leur  eft  per<* 
mis  de  l'être  les  uns  à  l'égard  des  autres? 

1  Je  voudrois  avant  tout  qu'on  ne  fit  jamais  un  mal  qu'on  ne  pourra  pas 
réparer  :  mais  ce  mal  une  fois  fait ,  au  moins  devroit-on  y  appliquer  quel« 
que  adouciflant.  Unduellifte,  pour  peu  qu'il  lui  reâe  d'humanité  ,1  fait  pan- 
ier la  plaie  de  L'ennemi  qu'il  a  blefle.  Ufî  juge  inique  laifTe  fa  viâim^bair 
gner  dans  le  fang. 

.  Mal  à  propos  m'objeâeroit^on  qu'un  citoyen  n'a  nul  droit  à  des  récomr 
penfes  pour  n'être  pas  criminel  :  ce  n'e/l  pas  non  plus  une  récompenfe  que 
je  demande  pour  lui;  c^ft  une  jufte, fatisfaélion  que  la  fimple  équité  exige 
pour  la  vexation  qu'il  a  ibuftèrte. 

Quand  j'aurois  gagné  çe^reoiior  p4^iipt^  quandt  09  m^aupit  JM?Pprdéj/que 
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éstm  \tsr  procès  où  le.  mioiftere  public  eft.^p^rtiei-.fi  celui  (ju'il  a  at^aquê^ 
prouve  fon  i^noceiiicç,  les.  :  principes  du  droit  tiacurel  lui  adjugent  une  in-;* 
demnité  ;  je  pouflerois  mes  prétentions  plus  loin.  Je  voudrois  même  qu'un 
défendeur  ou  un  accufé  dont  la  partie  civile  eft  infolvable ,  eût  auffi  l'Etat 
pour  garant. 

Et  qu'on  ne  me  dife  pas  que  cette  nouvelle  police ,  qui  n'eft  finguliére 
que  parce  qu'il  eft  rare  qu'on  foit  jufte,  furchargeroit  la  caifle  publique* 
Cette  cai({è  n^eft*elle  donc  pas  fans  ceftc  alimentée  par  les  amendes  que 
payent  les  délits ,  par  les  taxes  de  toute  efpece  dont  les  plaideurs  font  ac- 
cablés j  par  des  exaâions  fans  nombre  que  cplorent  des  loix  burfales  ?  Quand 
cette  partie  des  revenus  publics  feroit  afFeâée  à  l'emploi  que  je  lui  afH-» 
gne  ,  il  n'y  auroit  rien  que  de  jufie.  Elle  ne  devroit  même  l'être  qu'à 
cet  objet. 

Les  Athéniens  condamnent  au  fouet  un  jeune  infolent  qui  avoit  mis  en 

Eieces  le  tonneau  de  Diogene  :  mais  ils  firent  plus  ;  ils  donnèrent  au  Fhi« 
>fophe   un  autre  tonneau  :  nos  gouvernemens  modernes  ne  favent  que 
fouetter. 

Mais  ne  nous  amulbns  pas  à  nous  plaindre  de  ce  qu'aucune  loi  n'a  pourva 
3é  cette  réparation  indift>enfable  :  au  moins  n'y  en  a-r-il  pas  qui  nous  enà^ 

Eêche  d'y  fuppléer.  Uions  de  cette  licence  avec  empreflement  i  &ifon$  ou* 
lier  à  l'homme  vertueux,  ou'il  ait  pu  trouver  des  ennemis  parmi  nous^ 
en  ef&çant  par  nos  bons  omces  l'empreinte  des  maux  qu'on  lui  a  faits. 
Tous  tant  que  nous  fommes,  pris  enfemble,  nous  formons  fa  patrie^  oq 
n'aura  donc  plus  à  fe  plaindre  d'elle  fi  nous  devenons  tous  bientaifans^ 
Il  me  refte  à  établir  que  la  feule  envie  d'obliger  n'eft  pas  un  bienfait; 
On  comprend ,  fans  que  je  le  di(è ,  que  défirer  de  faire  une  chofe  n'eft 
pas  la  faire.  Il  eft  bien  vrai ,  par  rapport  aux  bienfaits ,  que  la  volonté  en 
eft  l'ame  :  mais  il  eft  vrai  aufti  qu'il  faut  à  cette  ame  un  corps ,  c'eft-à- 
^ire ,  des  effets  réels  ;  &  que  le  vouloir  fans  ces  effets  n'eft  tout  au  plus  que 
de  la  bienveillance.  Encore  faut^il,  pour  que  c'en  foit  efibâivement ,  que 
ce  vouloir  foit  quelque  chofe  de  plus  qu  une  velléité.  Les  velléités  dans 
l'ordre  moral  ne  produifent  que  des  incpnféquences  &  des  lueurs  fans  feu. 
Une  femme  pauvre  que  Ion  fort  malheureux ,  à  la  honte  de  l'humani- 
té 9  réduit  à  des  travaux  rudes  dont  la  nature  bénigne  vouloit  que  fon  fexe 
fiit  exempt  ^  porte  fur  fon  dos  courbé  par  Tàge  un  fardeau  trois  fois  plus 
lourd  qu'elle.  L'inanition  ^  la  maladie ,  la  décrépimde  ajoutées  au  poids  qui 
i'accable ,  la  font  fuccomber  ;  fes  jambes  vacillantes  plient  fous  le  faix  :  elle 
combe  fur  le  pavé ,  le  vifajge  noyé  dans  la  fange ,  où  la  tient  abîmée  la 
charge  qui  l'a  fuivie  dans  fa  chute.  Myrtadin ,  paré  comme  l'eft  un  époux 
le.  jour  de  fa  noce ,  a  vu  dç  vingt  pas  tomber  cette  femme  ;  le  lieu  de  la 
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être  novice.  Il  Peft  même  s'il  manque  la  guérifon  d'une  plaîe  guëriflable; 
On  eft  de  même  redevable ,  dans  tous  les  genres ,  de  tout  le  bien  qu'on  au« 
roit  pu  fi  l'on  eût  acquis  &  cultivé  des  taiens  utiles. 
.  On  palTe  les  trois  quarts  de  fà  jeunefle  à  étudier  les  moyens  de  plaire: 
combien  feroit-il  plus  important  d'acquérir  ceux  d'obliger  ?  On  fait  des  cho- 
fes  qu'on  pourroit  ignorer.  Ce  qu'on  appelle  les  amateurs  par  rapport  aux 
arts,  n'ont  meublé  leur  tête  de  connoinances  que  pour  leur  propre  amu** 
fement.  Bien  des  gens  ne  négligent  point  la  fcience  d'apprêter  un  repas: 
on  ne  fait,  difent-ils ,  où  l'on  ie  peut  trouver,  cela  eft  toujours  bon  à  fa- 
voir.  Je  le  veux  croire,  mais  j'aimerois  au  moins  tout  autant  qu'on  fût 
ibigner  un  malade  f  panfer  une  plaie ,  adminiftrer  un  médicament,  donnéir 
un  confeil. 

Je  pardonnerois  aux  hommes  que  leurs  talens  rendent  capables  de  faire 
leur  fortune,  de  la  négliger  s^ils  ne  fe  privoient  par-là  de  la  (acuité  d'o- 
bliger. 

<  Le  mal  eft  que,  quand  on  fe  fait  à  foi-même  un  plan  de  vie,  on  la 
Tegle  feulement  fur  fes  befoins  ou  fur  fes  défirs  \  &  quand  on  eft  parvenu 
ii  le  Êdre  un  état  qui  puifTe  y  fuffire,  on  croit  avoir  aflez  feit.  Mais  il 
£dloit  auftî  pourvoir  au  bien-^être  des  autres ,  &  ce  prétendu  fuperflu  contre 
lequel  crient  les  Philofophes  avec  quelque,  prétexte ,  je  le  réclame  pour  les 
hommes  bienfiûfans ,  dans  les  mains  defquels  il  change  de  nature  &  de 
nom  :  car  ce  qui  s'emploie  à  des  ufages  auftî  facrés  que  ceux  de  la  Bien- 
fkifance,  qui  ne  perd  rien  en  fuperfluités,  n'eft  plus  véritablement  un  fu- 
perflu ;  c'eft  un  tréfor  utile ,  dont  le  dépofîtaire  ufera  généreufement  pour 
£iire  des  milliers  d'heureux. 

Nul  homme  n'eft  fait  pour  être  ifôlé  :  il  faut  avoir  une  famille  ou  s'en 
faire  une  par  adoption.  Il  ne  faut  pas  même  que  celui  qui  en  a  une ,  fe 
croie  par-là  difpenfé  d'être  utile  au  refte  du  genre-humain.  Le  mariage  » 
cet  état  fi  fupérieur  par  fa  dignité  au  célibat,  en  feroit  un  trifte  &  humi- 
liant, s'il  interdifoit  toute  faculté  de  verfer  des  bienfaits  au-dehors  de  fa 
iphere  étroite.  Au  contraire ,  fi  le  célibataire  doit  fe  faire  des  enfàns  de 
tous  les  malheureux  qu'il  peut  cônnoitre ,  &  les  foulager  par  tous  les  moyens 
poftibles  :  l'homme  marié  joint  à  ce  devoir  commun  à  tous  les  hommes  ^ 
celui  de  former  fes  enfans  à  la  Bienfaifance  par  fon  exemple  :  c'eft  un  bel 
héritage  à  leur  laifler  que  le  goût  d'aider  leurs  femblables  ;  il  faut  de  bonne 
heure  le  fortifier  dans  leur  ame.  Qu'ils  aient  dans  cette  vue  de  l'avidité 
ppur  le$  richefles ,  de  l'émulation  pour  les  talens ,  de  l'ambition  pour  les 
'grands  emplois  :  tous  ces  défirs  font  fanâifîés  par  le  motif.  Un  indolent 
qui  n^  prétend  à  rien  n'eft  bon  à  rjen.  Un  homme  qui  prétend  à  tout 
pourra  porter  les  fecours  &  la  vie  dans  toutes  les  fpheres  qui'  l'entoure* 
ront  :  maii  il  faut  que  ce  foit  là  fon  objet  principal ,  &  qu'a  facrifie  tous 
fes  goûts  particuliers. 

Vp  fn^  de  fapûUe  étendu  fans  force  fur.  un  lit  dç  douleur  ^  qu'entou* 

rem 
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jrent  Qoe  femme  &  des  enfàns  alarmés  ;  une  jeune  époulb  qu'un  accou* 
chemenc  laborieux  va  peut-être  enlever  à  fon  époux  qui  Padore  ;  un  jeune 
adolefcent  qui  commençoit  à  s'annoncer  avantageufement  dans  le  monde  ^ 
iubitement  atterré  par  une  maladie  aiguë ,  qui  ne  promet  d'autre  iffue  que 
la  mort;  une  fille  aimable  &  nubile,  atteinte  d'une  langueur  mortelle  qui 
la  confume  lentement  :  voilà  des  objets  qui  font  fur  toute  ame  fenfîble 
une  vive  impreilîon  de  douleur  :  mais  ils  deviennent  des  fources  de  joie 
pour  un  médecin  qui  par  des  remèdes  efficaces  aura  pu  rendre  les  enfiins 


qi  t 

Quiconque  a  embraflë  une  profe(fîon  utile  à  Tes  femblables ,  n'eft  di& 

penfô  de  l'exercer  qu'à  condition  d'en  embrafler  une  autre  plus  utile  en- 
core. Un  bonAoi  ne  doit  jamais  abdiquer.  Un  Prélat  «chariuble  doit  gar^ 
der  fon  fiege  :  un  Magiftrat  intègre  doit  ftire  fes  fondions.  Quand  le  pu*« 
blic  eft  en  poflëlfion  de  ces  phénix,  dont  il  ne  jouit  que  rarement ,  il  ne 
faut  pas  les  lui  enlever.  On  eft  trop  heureux  quand  on  eft  placé  de  ma« 
aiere  à  pouvoir  faire  du  trien ,  c'eft  la  plus  belle  fituation.  Celui  qui  n'en 
fent  pas  le  prix  (è  rend  juftice  en  £e  dépofknt)  celui  qui  le  fent  doit 
prendre  racine  dans  fon  .pofte« 


..Un 


Traits  de  SUnfaifancc. 


Roi  bienfaifant  efl  la  plus  fidèle  imaM  de  la  Divinité  ,  qui 
veut  le  bonheur  des  hommes.  Les  Scythes ,  poinrfuivis  par  Alexandre  juf» 
qu'au  milieu  des  bois  &  des  rochers  qu'ils  habitoient  ,  dirent  à  ce  Con-* 
quérant  qui  vouloit  paflêr  pour  le  fils  de  Jupiter  Ammon  :  i>  Tu  n'es  pat 
»  un  Dieu ,  puirque  tu  fais  du  mal  aux  hommes.  « 

2.  Alphonle  V ,  Roi  d'Arragon  ^  n'ignoroit  pas  qu'il  fe  trouvoît  parmi 
£bs  fujets  de  certaines  perfonnes  qui  parloient  mal  de  lui ,  &  s'efForçoient 
en  fecret  de  le  noircir  par  leurs  lâches  calomnies,  quoiqu'elles  euffent  ét^ 
comblées  de  fes  bienfaits.  Cependant,  au  lieu  de  les  punir ^  il  fe  contenu 
toit  de  dire  :  »  C'eft  le  propre  des  Rois  de  faire  des  ingrats;  mais  ils  au« 
»  ront  beau  &ire^  ils  ne  m'empêcheront  jamais  d'être  libéral  &  bien- 
9  faifànt.  « 

3.  La  Bienfiiifance,  dans  un  Prince,  doit  être  réglée  par  une  économie 
fage  &  raifonnée.  Staniflas ,  Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar , 
furnommé  le  Bienfaifant,  nous  a  donné  un  grand  modèle  de  cette  forte  de 
fibéràtité  économique.  Ce  Monarque  dépofa  entre  les  mains  des  Magiftrats 
de  la  Ville  de  Bar ,  dix  mille  écus  qui  dévoient  être  employés  à  acheter  du 
blèd' ,  lorsqu'il  étoit  à'  bas  prix  ^  pour  le  revendre  aux  pauvres  à  un  prix^ 
médiocre ,  quand  il  étoit  monté  à  un  certain  point  de  cherté. 

4. ' L'Empereur  Titq  ,   étant' un  foir  à^  (buper  avec  fes  amis,   (  car  ce 
Tome  VIII.  Xx 
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Prince  en  aTok,  )  il  iê  reflbavînt  ijiie^  ce  jour-là  ^  il  u^3t9ok  tM  de  bien, 
à  perfonne;  &^  pénétré  de  doideur  ^  il  s'écria  :  »  Ah  1  mes  amis,  ce  joue 
9  €&  perdu  pour  moi.  <« 

5*  L'Empiûreur  Alexandre  Sévère  tea(Mt  un  regiflre  exaâ  des  grtces  qu'il 
avoit  accordées  à  chaque  citoyen*  Lodtpi^  en  remarquoic  c^d^ues-uns  qui 
ne  lui  demandoient  rien  ,  ou  peu  de  chofe,  il  les  nifbic  venir  :  »  Pour- 
»  quoi,  leur  diibit-il,  ne  me  demandez-voos  rien?  vous  voulez  donc  que 
9  je  tefte  votre  débiteur,  &  vous  mTenviez  le  plaifir  de  fiûre  du  bien  à 
n  de  fidèles  Sujets.  «  ^ 

6.  Ua  Miniflbre,  dirle  fage  Sadi^  étoh  bienfatfimt.  Un  jour  ,  il  déplut  à 
ton  maître ,  &  il  fut  mis  en  prifon  ;  mais  le  penple  Ibllicica  fa  délivrance* 
Les  giMes  hii  readoient  fit  prubn  agréabte.  Les  courd&ns  parloient  au  Roi 
de  fes  vertus  :  le  Monarque  lui  pardonna.  »  Vendez  le  jardin  de  votre  père» 
»  pour  en  acheter  un  .ieul  cœur  :  brûlei  les  meubles  de  votre  maifbn  »  fi 
•  vous  manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas  de  votre  ami.  Faites  du 
»  bien  3t  vos  ennemis  :  £ates«Ieor  des  préfens.  Ne  menacez  pas  le  chien. 
3»  qui  aboie  ;  jetcez*lui  un  morceau  de  pain.  « 

7i  Lorfque  PEnaperenr  Antontn  fiit  nommé  Céfiur  ^  fl  dilbibua  fa  plua 
«rude  partie  de  fes  biens  à  fes  amis.  Sa  femme»  qui  étoit  avare,  lui  ayant 
£iit  des  reproches  :  »  Songez ,  lui  répondit-il  y  que ,  du  moment  o&  nous 
w  avons  été  placés  fur  le  trône,  ce  que  nous  poflTédions  a  celle  d^étre 
»  à  nous,  tt 

8.  Philippe ,  père  d*AIexandre-Ie-Grand  ,.  étan(  en  otage  à  Thebes ,  fut 
Inen  traité  par  fon  hôte  qui  eut  pour  luitoas  les  é;prds  po^bles.  Ce.  Prince 
cherchoit  à  témoigner  ùl  reconnoii&nce  à  cet  homme  g^âiéreux  ;  mais  l'hôte 
ne  vottlost  aucun  préfent.^  Philq>pe  affligé  lui  dit  :  »  Jufqu^ci  grâces  an 
»  ciel  i  perfonne  ne  m'a  vaincu  en  bienfitits  ^  pourqum  voulez-vous  me 
»  ravir  une  gloire  qui  m'eil  fi  prédeufe?  « 

On  hn  rapporu  que  Nicanor  ne  ceflbit  de  médire  de  lui.  »  Ce  Nica-^ 
9  nor  y  répondit  lie  Monarque,  n'eft  pouitant  pas  un  médisœt'  homme;. 
»  je  le  connois  :  voyons  fi  je  ne  Ivi  aurois  pas  donné  fiqet  de  fe  plain« 
9  dre  de  moi  :  «  Il  fit  des  informations  ;  <&  il  apprit  que  ce  Nicanor , 
a'arant  reçu  aucune  récompenfe  des  fervices  qu^l  avoit  rendus  à  Pfitat , 
émtt  réduit  )  ntie  extrême  pauvreté.  AulG^tot  il  hn  envoya  une  fomme 
d'arffent  confidérable.  Quelque  temps  après  ^  il  fut  que  ce  même  Nicanor 
publmit  par^tout  fes  louanges  :  9  Vous  voyez  ,  dit  Philippe  à  les  cour- 
9  tifans. ,  qu'il  dépend  ûgs  Rois  de  fidre  parler  dieux  est  bioL  ou  en 
9  mal.  « 

9.  Le  Sire  de  la  Rivière,  Chambdbn  &  Favori  de  Chartes  V^  Roi  de 
France ,  s'entretenoit  avec  ce  Prince  fur  le  bonheur  de  fon  règne.  »  Chii  ^ 
9  lui  dit  le  Motnrque  ^  je  fins  heureux ,  parce  que  j'ai  la  pulflanée  de  ftire 
»  du  bien  aux  autres.  « 

)o.  Léopold  ^  fils  de  Charles  V  y  Duc  de  Locmine  y  aaqoel  il  fiiccéda  en 
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*i6^,  a  été  Yun'dès  phis  petits  SMvenrins  de  Pfitrrope ,  8t  ediâ  dui  a  hit 
le  plus  de  bien  à  loa  peuple.  Il  ttoinra  U  Lorraine  défolëe  &:  délerte  :  it 
la  repeupla  &  ^enrichit.*  II  la  cetifenra.  toujours  en  paix  ^  pendant  que  le 
^refte  de  FEurope  ,  éiois  rsv^agé  par  la  guerre*  Il  euf  la  prudcttiee  d'être  tou-« 
jours  bien  avec  la  France ,  oc  d'éfire  aimé  dans  PEmpire ,  teiiâM  beiâ^eufe'' 
txtem  ce  pifie  minb  qu\in  Piince  lans  potfViDir  n^a  ptéCqm  jatnais  pu  gtr- 
>der  entre  deux  grandes  Piiiff»ces«  11  proeuM^  à  fe§  pépies  Psibondanctt 
qu'ils  ne  connot&îent  plos.  Sa  noblefTe  rddme  à  la  demierd  miferé ,  fui; 
tnife  dans  Popalence  par  ft»  Uea&its.  Veyoii*il  H  maifort  d'un  ttniSi^ 
lionuiie  en  ruine?  il  la  £iiibit  rebâtir  k  fèsp  dépens  :  il  pâyoit  leurs  dettIM, 
&  mariott  leurs  filiesu  II  diftri&uok  tef  pitifens  avec  cet-  art  éé  doMer  » 
oui  eft  encore  au-defTus  des  bienfaits.  Il  mettoit  dans  fes  dons  la  iMglûS^ 
^nce  d'un  Frioeis  »  èc  la  pditcfib  d'un  anii.  Vn  3e  &^  Mifii*ftref  lui  re- 
préfèntoit  que  fes  Aijets  le  minaient  :  ar  Ta»  tnienxt  ifépoodlMl;  fé  û^eet 
»  ferai  que  plus  riche ,  puifqn'iis  femit  facoreitt.  a  Uiie  aiître  feîs-^^  on  lui 
làifoit  le  récit  de  quefque  avantage  qu'un  Sooveram  veMk  de  fme  à  fetf 
|>euples  :  n-  Il  le  devott  y  répond  le  Dvc  :  je  qdtterois  demain  ma  SOuve^ 

#  raineté ,  fi  je  ne  pou^s  £dre  du .  bien.  ^  Un*  gencilhdtllnia^ ,  qui  i!e  lu) 
avoir  janaais  rtetk  demandé ,  quoMpi'il  fStt  dztti  te  befcâfi  ^  jottéif  atecf  le  Frfm 
ce ,  &  gagnbiif  beaucoupu  »^  Vous  joues  bien)  toAhexwwfymeÊk  y  MoÊkUlglltut  ^ 
»  dtt-^il  au  Duc  *-*  Jaanais  ,  repartit  Léopofd ,  la^  fwiu AT  «é  tifé  iÈiievai  tttvi  i 
m  mais  )ft  devdb  fbul  m'en  «iperce voîTr  a  Un  étranger,  qo^it  a^c^t  rem^yé 
^ans  fa  pairie  ^  comUé  de  bienfaita ,  o(&.  lui  fftaAquCT.  Ott  ea^  parla  aist 
Prince  qui  dit  y  avec  bonté  :  »  Je  ne  dois  pas  lui  fàive  m»  ftprOdhtf  de  fotf 
m  ingradtudb ,  patfmie  je  ne  Fai  obtigé  que  poui^  itioi.  ^  UM  Maglft¥at  at^ 
tendoit  qu'il  foritit  de  fon  cabinet,  pouit  hn  demander  il^  âîMftâf  èbtit  ovi 
venoir  de  dU^ofea  eir  faveur  d'ttà  autre  %  \^  Dw ,.  vocrtant  faMtt  lé  défagré^ 
laent  d'u»  refcs'  ao  MHciteistf,.  l>ifitemmi^  àe  mHieà  de  four  tfomj^limeat, 
&  kit  dit*  »  Soyez  eoafceni^y  Monfitmr^  votre  ami  vîMl  drobnenii"  la  (fhargtf 

#  que  vew  venea  me  demandar  pour  lut  a  leir  artt ,  éft  hoéneM  dan^  fk 
peizte  Province ,  psoduifoient  une  ckcalatiott  nonvdta,  qui  ftie  \k  ridieffit 
dea  Etats*  Sa  Ons  était  forraiéd  fur  le  mddble  èit  celte  de  France.  Ort  ntf 
crojroii  prefijuâ  pas  atoir  tliaxa^k  det  Iwu  ^  maaad  on  ptfilblt  de  VéiPlaiRei 
\  Lunéviile.  A  Fexemi^  de  Louis  XiV^  il  feéMr  f!eurki  te»  bddel^lanres  : 
il  établie  dahs*  Eunévitte  une  Mnv^erfioi  fan  péctentirma  ^  dà  ta  ftfntte  no^ 
Uefle  4'Allemagne  venoit  fe  fermer.  On  y  appirenoif:  i»  Wricatdes  fiâénéet 
dans  des  écolea  oii  la  phvfique  était  démontÂie  auir  yeaa  par  èe%  maehi^ 
ses  admirablesi  il  chfinsna  bas  takns  juéquea  d&ns^  les  boatiqUës*  &  daits^lea 
ftrêtft,  pour  les  mettre  au  jour  &  les^  encourager:  :  %iâkk  ^  pandanr  to^ 
<M  r^e,  il  ne  s^ocaupa  ^eda  Ain  de  atoenrar  ^^  natitfn  deflatrkn^ 
quilHté 9  des  richefles,  des^  coûaoiffiaices  À  daa  plaitft^^  AKifft  gc^a-t-ii lé 
lionheur  d^étre  aiis^  ;  &  leng^tempsi  aqptès  fia  mort ,  fin  fiijets  vtttfoiekit 
àb%  larmea  ^  en<  prononçant  fbn  nom. 
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11.  Pendaat  une  marche  en  hvver^  Alexandre  regardôîc  affis  près  d^u» 
feu,  les  croupes  défiler^  quand  u  apperçut  un  vieux  ibldat  demi-mort  de- 
firoid.  Il  lui  ne  prendre  fa  place ,  ea  lui  difant  :  »  Né  dans  la  Perfe ,  m- 
9  ferois  un  crime  capital ,  en  t'afTeyant  dans  le  fiege  du  Roi }  mais ,  né- 
»  Macédonien ,  la  liberté  t'en  eft  permife.  a 

1 2»  Une  jeune  PrincefTe  y  qui  appartient  k  la.  Maifbif  la  plus  augufte  de 
la  (dus  bien&ifante,  avoit  douze  cents  livres  à  employer  dans  un  Domino^ 
pour  une  fète  dont  elle  devoir  fidre  l'ornement  &  les  honneurs.  Dans  une* 
circonftance  fl  brillante ,  (on  cœur ,  plus  noble  par  Tes  fentimens-  généreux 
lie  par  fon  augufte  naifTance ,  eut  Ife  courage  de  ne  choifîr  qu'un  Domina 
e  trois  cents  livres,  &  da  donner  neufcents  livres  aux  pauvres  mal* 
heureux. 

13.. Le  village  dlIafliel-lèsTCorbie ,  fitué  dans  l'éleâion  d'Amiens,  en 
France ,  donna ,  au  commencement  de  Phyver  d^  1768 ,  un  exemple  de 
Bienfaifance ,  qu'on  ne  fauroit  trop  louer,  èc  qui  femble  ^partenir  à  Pige 
d?or ,  où  les  hommes  étoient  frères ,  &  ne  compofoient  qu^ine  même  n* 
mille.  Le  19  de  Décembre,  Mr.Lottin,  curé,  &  les  fyndic,  marguilliers^ 
&  habitans  du  village  s'aflemblerent',  à  Piflue  de  la.  mefTe  paroimale  & 
après  les  vêpres ,  pour  àihbérer.  fur  lés  moyens  de  remédier  aux  beibias 
des  pauvres  qui  montoient  à  cent  vingt-neur,  &  auxquels  il  convenoit  de 
À^firibuer  quatre-vingt  dsxi-fept  livres  de  pain  par  jour-,  jufqu'au  dernier 
de  Mars.  Les  aumônes  ordinaires  n'énmt  pas  fumfantes  pour  fournir  à  cette 
di^ibution ,  on  réfolut  de  fupplier  Mr.  Dupleix ,  Intendant  de  Picardie , 
de  leur  permetnre  l'exploitation  d'une  portion .  de  commune ,  qui  ne  pou^ 
ve^t  être:  mie^  employée  qu'au  fbulagement  des  pauvres.  Alors  le  curé 
pria^  l'aflemblée^  de  confîdérer  aufli  les  befoinsdel^paroifle  de  VafTuré ,  fuc-^ 
curfale  de'  celle  d'Hamel,,  qui  n'avoit,  à  la  vérité ,  aucun  droit  à  l'ufage 
des  communes ,  ni  à  leur  exploitation ,  mais  les  pauvres  foufGnoient  &  ap* 
partenoient  aux  mêmes  autels.  Il  propoia  de  les  admettre  à  l'aumône  pro- 
)ettée.  Les  habitons  y  confentirént ,  &  deftinerent  quatre^  journaux  de 
commune  pour  les  pauvres  de  l'une  &  de  l'autre  paroiilë.  Ils  dreflèrent^ 
en  çonféquence,  un  placet  :  il  fur  préfenté  à  Mr.  Plntendant  qui  ne  crut 
pas  devoir  fe  prêter  a  la  générqfité  dé  la  paroifle  d'Hamel ,  fore  pauvre  f, 
çc  quji  avcMt  éprouvé  de  grandes  pertes^  l'année  {Précédente.  Il  prit  d'au* 
très  moyens  pour,  foulager  les  pauvres,  &  ie  chargea  même  de  raire  four^- 
nir  tout  ce  qpll  faudroit  pour  la  culture  annuelle  de  deux  journaux  de 
pommes  de  terres,  au  profit  de  toute  cette  généreufe  communauté. 
,  14.  Mv: Marin.  FillafCer,  curé  du  diocefe  de  Paris,  &  mort  en  1733» 
Chapelain;  des  Dames  :  de  Miramion ,  re^t ,  un  jour,  la  vifite  d'un  de  les 
paroifliens^  qui  vivoir  dans  l^pûlence.  Cet  homme  fiit  furpris  de  voir 

2u'aucu«e  des  chambres  de  fon  pafteur  n'étoit  tapiflëe  ;   & ,  comme  oa 
toit  au  plus  fort  de  l'hiver,   il  lui  demanda  pourquoi   il  n^avoit  point 
fait  tapiflèr  Tes  murailles  pour  fe  garantir  de  la  rigueur  du  firoid^?  M.  Fil» 
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taifier»  lui  moatrant  deux  pauvres  dont  U  prenoic  foia,  répondit  :  »  Taime 
m  lAieux  revêtir  ces  membres  de  JelusrChrift  que  mes  murailles.  i> 

Ce  trait  de  Bien&i(ance  en  rappelle  plufîeurs  autres  du  même  curé,  qui 
font  d'autant  plus  dignes  de  la  mémoire  des  honmies  qu'ils  font  plus  ra* 
res  dans  ce  fiecle.  Quelque  tems  après  qu'il  eut  été  inftallé  dans  fa  cure^ 
on  lui  eo  offrit  une  aun-e  d'un  revenu  bien  jplus.eonfidérable.  Il  la  refufa, 
en  difant  :  n  je  ne  puis  répudier  mon  épouie ,  parce  qu'elle  eft  pauvre.  « 
Une  maladie  épidémique  régnoit  dans  ion  village  ;  &  ce  fléau ,  moins  re-^ 
doutable  par  Tes  eflèrs  que  par  (es  fuites  y  réduiut  1^  ptupan  des  habitans 
à  la  plus  afireufe  indigence.  M.  Fillaflier  confacra  tous  fes  revenus  pour 
leur  procurer  des  remèdes»  Il  fit  venir  des  Médecins  habiles  ^  qui ,  par- 
leur foin ,  extirpèrent  le  mak  Mais ,  comme  le  nombVe  des  pauvres  & 
des  infirmes  s^étoit  confidérablement  augmenté  dans  cette  trifte  circonf- 
tance ,  &  que  le  généreux  curé  a'étoit  point  afTez  riche  pour  les  fecourir^ 
il  vendit  un  petit  bien  de  pauimoine,  la  fomme  de  dix  mille  livres,, 
qu'il  employa  tout  entière*  à  teor  fubfiftance.  Quand  fes  infirmités  l'eurent 
obligé  de  quitter  fa  cure,  il  fe  réferva  une  penfion  de  deux  cents  livres? 
qu'il  alloic ,  tous  les  ans ,  diflribuer  lui-même  à  ces  mêmes  pauvres  ;  ce: 
qu'il  fit  jufqu'3^  la  fin  de  fa  carrière  bienfàifante-. 

I  $.  Un  pauvre  officier  réformé  faifit  un  moment  où  il  expofa  au  Duc 
de  Berri,  âgé  de  ^[uatorise  ans,  Tindisence  extrême  où  il  fe  trouvoir.  Le 
jeune  Prince  lui  dit  qu'il  étoit  au  délefpoir  de  ne  pouvoir  point  l'aflifler* 
alors  ;  mais  qu'il  devoir  toucher ,  le  lendemain  ^  fon  mois ,  &  qu'il  pour^ 
voit,  ce  jour*UÉ ,  lui  donner  quelque  fecours  it  la  chaffe  oii  il  lui  dit  de 
le  joindre.  L'officier  fut  ponâuel  au  rendez  -  vous.  Dès  que  le  Prince  le 
vit  y  il  lui  mit  dans  la  main  une  bourfe  où  il  y  avoir  trente  louis  :  c'é- 
foit  tout  ce  qM'il  recevoir  pour  fes  menus  plaiurs  d'un  mois.  L'officier , 
dans  la  joie  qu'il  eut  de  cette  libéralité  ^  fentit  une  inquiétude^  Il  appré- 
henda qu'on  ne  i'accufat  d'avoir  fëduit  le  Prince  :  il'  prévint  le  Duc  de 
Noailles  à  qui  il  raconta  le  fait.  Ce  Seigneur  le  raflura ,  en  lui  difant  que 
les  libéralités  des  fils  de  France  ne  (bot  jamais  vaines.  Le  foir ,  les  Prin- 
ces firent  une  partie  de  lanfqnenet.  Le  Duc  '  de  Berri  refiifa  d'y  tenir  fbn 
coin..  II  allégua  plufieurs  raiions  dont  on  ne  fe  paya  point  :  il  fut  obligé» 
de  dire  la  vâ*itable«  pn  lui  demanda  alors  Tufage  qu'a  avoir  £m  de  l'ar-- 
gent  qu'il  avoit  reçu.^  Jl  répondit  qu'il  Pavoit  donné  à  un  pauvre  officier 
ruiné  par  la  paix  ;  qu'il  avoit  mieux  aimé  fe  priver  de  fes  plaifirs  ^  que^ 
de  laifier  mourir  de  lâim  un  homme  oui  avoit  oien  fervi  le  Roi.  Ce.  Duc 
de  Berri  eft  le  Roi  de  France  aujourd'hui  régnant. 

t6.  On  avoit  défendu  anciennement ,  en  Danemarck ,  aux  étrangers  d'à-- 
iMirder  dans  llfle  d'Iflande,  pour  y  porter  des  marchandifes.  Il  leur  étoit 
auffi  défendu  de  pécher  aux  environs  de  l-Ifle.  Cette  dernière  défbnfk- 
ayant  été  levée ,  des  Calaifiens  allèrent  à  la  pêche  de  la  morue  ;  mais- 
ua  gros  teqis  les  ayant  portés  daos  llflande ,  Us  ne.  réfîft^rent  paa  à  l'en*- 
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YÎe  d^y  aborder^  &  dTy  faire  la  GOiitrebaiiâ&  On  les  arrêta  :  cm  leur  fir 
leur  procèsw  Ils  furent  coodamnés ,  fiiivasit  la  loi  :  ils  en  appeUerent  au 
Hoi  donc  la  BtenËûfance  ^  la  piftice  &  l'faum«iitjé  font  fi  reconnues  dans 
toutes  r£iirope«  Le  Monaeque  donna  d'aixird  la  graoe  aux  prifbnniera 
f  raocots.  Il  leur  fit  rendre  ce  qa'on  avoie  faifi  ^  &  les  fk  reconduire^ 
Enfuite ,  exanzinant  la  loi  ^  il  la  pigea  trop  févere  ,  &  Fafaoliu  Ce  traie  do 
Bien&tfance ,  publié  Mxmc  reoonooilfiKnoe ,.  par  les  Caiaifiena  même  qui 
en  avoient  jécé  Pobier,  iur  reprëfenté  dans  un  tableau  eatpofè  dans  une  fiée 
que  le  Prince  de  Croy  donna  lors  du  fïjour  qoe  le  Monarque  fie  à  Ca* 
lais  y  pour  fe  rendre  en  Angleterre.  Ce  ménicr  Prinœ  ^  étant  retenu  à 
Cafaus ,  pour  aller  à  Paris ,  reçut  un  placer  d*un  défertew  qm  împloioie 
la  médiation»  A^aSi^tèst  le  premier  monveinent  du  Moeiaraiie  fut  de  dépè« 
cher  un  Courier  à  Vcrfidlles ,  pmr  demander  la  graee^  &  il  eut  le  ptaifir  de 
la  fiûre  annoncer  an*  ééfeiteBr»  L'héroSfme  d'un  grand  cœur  eA  die  feeoik» 
^cir  Phuraanité. 

17.  Un  jecme  éecléfiafti^ae  d^un  ttéritt  &  d'un  fayâr  profiHidy  mm 
Cuis  emploi  ^  prêcha  ^  vm  joor  ,  dan»  la  Cathédrale  de  Wofce({er  ^  en  pré* 
Jmce  de  rfivêqoe  qui  étoit  le  Dt>âeur  Hoe^  Il  fit  un  eiocellenc  diicours^ 
hSc  montra  des  talens  rares»  Le  Pn&e^  euneux  de  le  eonooitre,  lui  en<« 
voya  le  bedeau  de  VéffàSe ,  avec  ordre  de  tut  demander  foo  nom ,.  s^ 
avoic  un  bénéfice,  &  dans,  quel  Heu  il  viveir?  a  Préfeniex  mes  re^^âa 
n  à  M^lord,  répondit  le  prédicxteiar»  Vous  kiî  lErez  que  mon  nom  eft 
»  Louis  ;  que  je  n*ai  point  de  béoéike  ;.  que  je  demeure  dans  la  Provtnœ 
de  Galles ,  oii  je  ne  uts  pas  ^  aak  oà  jè  menas  de  fàim«  «  L'Evéqne  ne 
fe  borna  pas  à  plaindre  cet  ecdéfiafiiqne  :  'À  le  plaça ,  fiix  le  champs 
4'ttoe  mamere  avantageafe. 

i&  Tameriaaétaac  ^1  Syrie  avec  Ton  armée  viânfieufe,  an  pauvre  homme 
trouva ,  par  baûrd ,  au  milieu  de  Iba  efaamfr  qii'H  labouroic,  no  vaifleaa 
plein  de  monnoie  d'on  U  fut  obhgd  de  le  porter  an  conquérant,  parce 
qae  les  tpéfbrs  cachés,  étant  découverts.,  appartiennent  de  droit  au  Sei- 
gneur du  UeUh  Tamerhm ,  a^ant  tm  viâdet  le  vasfieaor,  a'en^t  de  cent 
r*  étoient  auprès  àslm^ft^  dans  cette  monnoie,  ik reataoquoieni  Pefigie 
quelqu'un  de  (es  ancêtres?  ».  Toutea  ces  pièces  ibnt  ronMnnes,  hii  wé^ 
w  pondit-oa  i>  cela  étant ,  ditril  ^  en  fiâiàot  rendue  le  txéStm  au^  labcuffeur  ^ 
A  gardons*  nous  bien  d'àtnr  h  ce  pauvre  hommr  ce  ^  feinUe  hii  airoie  ' 
m  été  envoyé  de  Dien^  « 

19.  Un  Poëos  câébre,  nonuné  Mahammed  Dâm^fifdH  ^  ractmte  qu'é* 
tant,  un  jour,  en  converfadon  cfaest  le  fiunenn  Fadhet*Rsn>*Jahia.,  tevoA 
•do  Calife  Ibroun-AlrRafirhté ,  dans  le  temps:  qu^ost  lui  récitoit  plufieurs 
pièces  de  viers,  qot  avoiens  été  £bms  fiisla  n^kfiance  de  fdar  fik,.  tooa 
cesi ouvrages  ne  phueot  pas  ï  ce  (eigneur,  qui  medsinanda ,.  ditril ,  fii  jn 
ne  compoferois  pas  bien:  quelque  <  cfaofe  fur  lie  même  fujer.  Je  le-  fis^ 
ipour  lui  obéir v&  ma  pmduœoa  luijdut  de  tdle  forte.,  qa'il  me  fie 
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éonntr  dix  mitte  écm  pour  récompmfe.  Sa.  diTgrace  Àtnt  arrivée  dans  la 
Ajite  des  temps  |  je  me  trouvai ,  un  jour  |  dans  le  bain ,  où  le  maître  me 
donna  un  garçon  aflèz  bien  hk  pour  me  fervir.  Je  ne  (cais  par  quelle 
£uitaifie  alors  les  vers  que  jVvois  laits  fiir  la  nailTance  du  fils  de  mon 
bienfaiteur  me  revinrent  dans  Tefprit  ;  &  îe  les  i:hantois ,  lorique  tour 
d'un  coup  le  garçon  qui.  me  ièrvoît  tomba  de  Ton  haut,  puis,  s'étant 
relevé^  oie  quitta  au(fi*tôt.  Je  me  trouvai  Ibrt  furpris  de  cette  aventure 4 
&  ^  étant  ibiti  du  bain ,  je  me  plaigiûs  au  maitne ,  de  ce  qu*il  m'avoit 


Le  jeune  homme  me  demanda  d  aboid  quel'  étoit  l'auteur  des  vers  que: 
j'avoia  récités }  »  Ceil  moi ,  répondis* je.  •* .  • .  Pour  <pii  tes  avex^vous  com-> 
»  pofés  répKqua*t-iU  •.•^.  Four  le  fils  de  Fadhd,  ajoutai-je. . .  • .  Et  favezr 

•  vous  bien  où  eft  maintenant  ce  fils  de  FadheH....  Non.....  Eh  bieni 
»  regardez  -  mot  y  Mohammed  !  vous  le  voyez.  Vos  vers  m^ont  rappelle 
»  mon  ancienne  fiirmne  :  la  trifiefle  s'eft  emparée  de  mon  ame  ;  oc  je 
m  fuis  tombé  de  douleur.  «  A  ces  mac»,  touché  de  k  plus  vive  compaf- 
£on  pour  le  fils  d'un  homme  à  qui  je  devoîs  tout  ^  je  lui  dia.  »  Infeminé 

•  Jeune  homme  |.  fils  dû  phis  généreux  des  mortek ,  vous  voy^r  que  je 
»  fuir  déjà  viqux;  je  n'ai  point  d%éritiers  ;  venez  avec  moi  devant  le 
I»  Gidi  ;  je  vais^  dès  ce  moment ,  vous  pafler  une  donation  de  tout  mon 
m  bien  ^  après  ma  mort,  a  Mais  Je  jeune  Fadhel  na^  répondît,  en  verianc 
des  larmes  :  »  à  Dieu  ne  phôfe  que  je  reprenne  ce  que  mon  père  vous 
»  a  donné  !  «  &  «  quelqu^inftaaoe  qmi  je  lui  fiflè  d'agréer  de  ma  part 
qudâue  preuve  de  ma  uncere  reconnoiflànce  pour  fa  matfon ,  il  ne  fut 
famais  en  mon  pouvoir  de  lui  £ùre  accepter  là  ttioJiidrè  chofe. 

ao.  A  la  prife  de  Brefle  par  les  Françots,  en  t^aa ,  le  Chevalier  Bayard 
iseçnt  une  dangpreufe  btemire.  Ce  héros  fiir  tianlporté  dans  la  mai- 
ibn  la  pUis  proche  &  la  plus  apparence.  La  dame  du  logis  vint  elle- 
même  ouvrir  là  porte  »  &  le  conduifit  dans  un  fort  bel  ^fpantment.  Là  , 
fimdant  en  larmes,  elle  ft  jette  aua  genoux  du  Chevalier  «  &  le  conjure' 
de  lui  fauver  la  vie,  &  de  protéger  ThoMienr  de  deux  grandes  aies 
qu'elle  avoir  cachées  au  grenier  fons  du  fiiisL  Bayard-^  attendri  ta  relevé , 
ta  raiTure ,  calme  fes  craintes ,  &  la  prie  de  fiûre  revenir  fon  mari  qui 
e'étok  réfuigîé  dans  un  monaftere.  Le  Chevalier  fims^pour  éc  iàns-repro-* 
che  paflà  cinq  femaines  dans  cette  œaifon ,  après  lerqoeUes  il  fe  difpoia 
ft  D^oindre  Tarmée.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  fon  départ,  ion  hâteflè 
vint  lui  rendre  vsfiee  »  portant  une  boëte  d'acier  pleine  de  ducats.  EUe  (è 
jette  aux  pieds  de  Bayard.  Le  Chevalier  la  relevé  i  dt.  Payant  fiât  a&oir 
auprès  de  lui  :  »  Monfeigneur ,  lui  dit^elle,  la  ^ace  que  Dieu  me  fit^ 
JB  à  la  *prife  dé  cette  ville  de  vous  adreflèr  en  cette  votre  mailbn  ,  ne  me 
m  fot  pas  moindre ,  que  d'avoir  fauve  la  vie  à  mon  mari ,  la  mienne  & 
j»  Aê  mes  deux  filles  ^  avec  leur  honneur  qu'elles  doivent  avoir  plus  cher» 
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1»  Et  davantage ,  depuis  que  y  arrivâtes ,  ne  m'a  été  fait  »  ai  au  moindre 
»  de  mes  gens,  une   feule  injure,  mais  toute  courtotfie;  &   n'ont  pris, 
»  vos  gens ,  des  biens  qu^ils  y  ont  trouvés ,  la  valeur  d'un  qùatrin ,  fans 
»  payer.  Monfeigneur,  je  fuis  allez  avertie  que  mon  mari,  moi,  mes  en« 
D  fans,&  tous  ceux  de  la  maifbn^  fommes  vos  prifonniers,  pour^n  &ire 
»  &    difpofer  à  votre  bon  plaifir,  «nfemble  des  biens  qui  font  céans. 
»  Mais ,  connoiflant  la  nobleflè  de  votre  caur ,  à  qui  nul  autre  ne  pour« 
i>  roit  atteindre ,  fuis  venue  pour  vous  fupplîer  trés-humblement  quHl  vous 
n  plaife  avoir  pitié  de  nous ,  en  élargiflant  votre  accoutumée  libétalité. 
»  Voici  un  petit  préfent  que  nous  vous  fiûfbns  :  il  vous  plaira  le  prendre 
•  en  gré.    Alors  prit  la  boëte  que  le  ferviteur  tenoit ,  &  Pouvrit  devant 
i>  le  Chevalier  qui  la  vit  pleine  de  beaux  ducats.   Le  gentil  Seigneur, 
»  qui  oncques  en  fa  vie  ne  fit  cas  d'argent^  fe  prit  à  rire ,  &  puis  dit  ï 
»  la  madame  :  Combien  de  ducats  y  a-t-il)  La  paiivra  femme  ^at  peiar 
«>  qu'il  fut  ceurfbucé  d'en  voir  û  peu.   Si  lui  dit  :  Monfeigneur  :  il  n'y 
«  a  que  deux  mille  cinq  cens  ducats  ;  mais ,  û  vous  n'êtes  content ,  nous 
»  en  trouverons  plus  largement.   Lors  lui  dit  le  bon  Chevalier  :  Par  ma 
»  fbi  !  Madame ,  quand  vous  me  donneriez  cent  mille  écus ,  vous  ne 
»  m'auriez   pas  fait   tant   de  bien,  que  de  la  bonne  chère  que  j*ai  eue 
x>  céans,  &  de  la  bonne  vifitation  que  m'avez  faite  ;  vous  auiirant  que^ 
»  en  quelque  lien  que  je  me  trouve ,  aurez ,  tant  ^jue  Dieu  me  donnera 
i>  vie,  un  gentilhomme  à  votre  commandement.   De  vos  ducats,  je  n'en 
«>  veux  point ,  &  vous  remercie  :  reprenez-les.  Toute  ma  vie  ai  toujours 
s>  plus  aimé  les  gens  que  les  écus  4«&  ne  penièz  aucunement  que  ne  m^en 
^  aille  auÂi  content  de  vous ,  que  fi  cette  ville  étoit  en  votre  ififpofîtion , 
»  &  me  l'euffiez  donnée.  La  Donne  dame  fut  bien  étonnée  de  fe  voit 
»  efconduite.    Si  fe  remit  encore  à  genoux.   Mais  guère  ne  I^  laifla  le 
i>  bon  Chevalier  ;  & ,  relevée  qu'elle  nit ,  dit ,  Monfeigneur ,  je  me.  fea- 
D  tirois  à  jamais  la  plus  malheureufe  femme  du  monde ,  fi  vous  n'empor* 
i>  tiez  fi  peu  de  préient  que  je  vous  fais ,  que  n'eft  rien  aux  prix  de  la 
«  courtoiue  que  m'avez   ci*devant  faite ,  &  faites  encore  à  préfent ,  par 
«  votre  grande  bonté.    Quand  le  bon   Chevalier  la  vit  ainii  ferme ,  Si 
»  qu'elle  faifoit  le  préfent  d'un  fi  hardi  courage ,  lui  dit  :  Bien  doncques^ 
»  madame ,  je  le  prends  pour  l'amour  de  vous  ;  mais  allez-moi  quérir  vos 
»  deux  filles ,  car  je  veux  leur  dire  adieu.  La  ^pauvre  femme  cmdoic  être 
»  en  paradis ,  de  quoi  fon  préfent  avoit  enfin  été  accepté ,  alla  quérir  fes 
»  filles,  iefquelles  étoient  rort  belles  &  bien  enfeignées ,  &  avoient  d&nné 
o  beaucoup  de  pafle*temps  au  bon  Chevalier ,  durant  fa  maladie ,  parce 
»  qu'elle  uvoient  fort  bien  chanter ,  jouer  du  luth  &  de  l'épinette ,   & 
»  tan  bien  befogner  à  t'aiguille.   Si  furent  amenées  devant  le  bon  Che- 
1»  valîer ,  qui ,  cependant  qu'elles  s'accoutroient ,  avoit  fiut  mettre  les  du- 
«  cats  en  trois  parties ,  es  deux  à  chacune  mille  dtrcats,  &  à  l'autre  cinq 
M  cens.  Elles  arrivées  ^  fe  vot^  jetter  à  fes  genoux.  Mais  incontinent  eXXea 
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^.  h\Wi  ^^itUir"^  '  jJff'^  ^^  pUis.,9Îf:i^.d$ui  deux  commença  i4ire  :  Mon- 
jï-Zeigncur,  rw  denx  pauvres  pucelles ,  à  qui  vous  avez  fait  tant  d'hon- 


»  prier  Dieu  pour  vous.  Le  bon  Chevalier,  quafi  larmoyant  en  voyant 
»  tant  de. douceur  &  d^humilité  ^  ces  deux  belles  filles^  répondit  :  Mef- 
»  demoifeUes  vous  feites  ce  que  ^e  devroîs  faire  ;  c'eft  de  vous  remercier 
j»  de  la  bonne  compagnie  que  vous  m^av^z  faite ,  dont  je  m'en  fens  fort 
»  tenu  &  obligé.  Vous  favés  que  gens  de  guerre  ne  font  pas  volontiers 
9  chargés  de  belles  befogoespour  préfenter  aux  dames*.  De  ma  part,  4»e 
3D  déplait  bieo  fort'  que«n^«n  fuis  garni,  pour  vous  enikire  préfent  ^ 
i>  comme  je  fuis  tenu.  Voici  votre  dame  de  mère  qui  mV  éotiné  deux 
9  mille  cinq  cens  ducats  que  vous  voyez  fur  cette  table  :  jevoos  en  dbnhe 
»  à  chacune  mille,  pour  vous  aider  à  marier  ;  &,  pour  ma 'récompenfe , 
9  VOUS  prierez ,  s'il  vous  plaît ,  Dieu  pour  moi  :  n'autre  chofe  vous  de- 
»  mande.  Si  leur  mit  les  ducats  en  leurs  tabliers ,  vouluflent  ou  non  \  puis 
»  s'adreffa  à  fon  hôteffe  à  laquelle  il  dit  :  Miadame ,  je  prendrai  ces  cinq 
9  cens  duCfits  à  mon  profit,  pour  les  départir  aux  pauvres  religions  des 
9  Dames  qui  ont  été  pillées,  &  vous  en  donne  la  charge,  car  mieux 
9  entendes  la  charité  &  la  néce(fité  que  tOQt  autre  :  &,  fur  cela,  je  prends 
9  congé  de  vous.  Si  leur  toucha  à  toutes  en  la  main,  à  la  mode  d'Ita« 
9  lie;  lefquelles  fe  mirent  à  genoux,  plorant  fi  très-fort,  qu'il  fembbit 
9  qu'on  les  voulût  mener  à  la  mort.  Si  dit  la  dame  :  fleur  de  la  Cheva-* 
9  letie,  à  qui  nul.  ne  fe  doit  comparer,  le  benoit- Sauveur  &  Rédempr' 
9  téur  Jefus-Chrifi ,  qui  foufFiit  mort  &  pafliop  poipr  tous  les  pécheurs , 
9  le  vous  veuille  cénmnérer  en  :ce  monde  ici  Se  en  l'autre!  Le  gentil-* 
9  homme  du  logis,  qui  jà  avoit  entendu,  par  fa  femme  y  la  grande 
9  courtoifie  de  fon  hôte,  vint  en  fa  chambre,  &,  le  genou  en  terre ^  le 
9  remercia  cent  fois,  en  lui  offrant  fa  perfonne  &  fousfes  biens,  ieC^ 
9  qu  els  il  lui  dit  qu^il  pouvoit  difpofer ,  comme  fiens ,  à  fes  plaiiirs  Se 
D  volonté  i  dont  le  bon  Chevalier  le  rem'eiida/>&  1^  fit  4îfi^  i!^veplm,i» 
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BIENFAIT.  Bien  que  Pon  fait  à  qtielqufunyftrvice  niTon  lui  rend^ 
plaifir  qiTon  lui  fait  ^  &  plus  particulièrement  un  don^  une  grâce  que 
Pon  fait. 

BIENFAITEUR,    BIENFAITRICE,   celui  au  celU  qui  fait 

du  bien. 

V^  E  L  U I  <jtti  £ût  du  biço  pour  en  tirer  du  profit ,  ne  mérite  pas  d^être 
appelle  Bienfticeur.  Son  aâkm  eft  plutôt  une  e(pece  de  trafic  d'intérée 
qu'un  ' 


L'occâfioo  de  faire  du  bien  eft  plus  rare  qu'on  ne  pen(e  :  la  punûion 
de  l'avoir  maoquée  eft  de  ne  U  plus  retrouver  i  &  Fufkge  que  nous  en 
faifbns  nou$  latue  un  fenciment  éternel  de  contentement  qu   de  repentir. 

Celui  qui  fait  le  bien  pour  la  récompenfe  qu'il  en  efpere ,  ne  la  mé-* 
rite  pas ,  &  qui  âent  compte  de.  iê&  Bienfiists ,  en  perd  le  mérite. 

11  Ikut  imiter  les  Dieux  qui  ne  laiflènt  pas  de  £dre  du  bien  ,  quoiqu'on 
oublie  leurs  Bienfiiiis. 

Cofroès-Parvitz ,  Roi  de  Perfe ,  avoit  à  la  tête  de  fes  armées  un  Gé« 
néral  illuftre  par  les  pltis  rares  qualités  :  Ruftem ,  c'étoit  fon  nom  ,  étoir 
le  bouclier  de  l'Etat  ;  mais  après  avoir  fervi  long-temps  fon  maître ,  il 
fiit  accule  de  vouloir  le  trahir.  Si  cet  ambitieux ,  qui  efi  l'idole  des  (bldats  » 
(  lui  die  lut-mème  Cofroès»)  ofe  lever  l'étendard  de  la  révolte,  quel  au-^ 
tre  poutrai^  lui  oppofer  y  qui  fiât  auffî  puiflant  &  auffi  liabiTe  que  lui  l 

^  '     n  les  Vifirs  ;  to»  convinrent  qu'il  &lIoit  char^ 


le  Prince  confiilta  là-deflus 
ger  de  chaînes  le  traître  Ruftem. 

CoTroés  parut  fe  rendre  à  leur  avis  ;  le  lendemain  il  fit  venir  Ruftem 
&  le  combla  de  nouveaux  bienfidts  :  la  confiance  &  la  bonté  du  Monar« 
que  touchèrent  ce  Général ,  &  le,  firent  renoncer  à  fes  defleins.  Le  Roi 
ren.  étant  apperçu.,  appelia  Tes  Vifirs  :  »  l'ai  fiiivi  vos. avis,  |eur' dit-il, 
B  &  j'ai  enchaîné  Ruftem  avçc  le  lien  le  plus  fi^rt  :  il  faut  des  chaînes 
»  pour  les  mains ,  pour  les  pieds ,  pour  le  corps  \  il  n'en  fitut  qu'une  pour 
»  le  cœur ,  qui  eft  le  roi  de  toutes   les  autres  parties. 


B 


B I  E  N  N  E,    Ville  &  RêpubUque  en  Suiffe. 


lENNE  eft  fituée  à  l'extrémité  orientale  d'un  lac  qui  peut  avoir 
trois  lieues  en  longueur  &  une  Retire  lieue  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Xa  commodité  de  deux  petites  rivières  ^  dont  l'une  (e  jette   d^  le  foc 
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pfès  de  BittMie ,  &  Pauoe  en  <brt  à  im  <)uart  de  lieoe  plus  bin  au  midi 
prés  de  Nidau ,  &  le  voiiînage  d'un  p^flage  fréquenté  dans  le  Jura ,  font 
préfumer  que  Torigine  de  cette  ville  doit  être  fort  ancienne  ;  on  n'en  con^ 
noit  pas  exaâement  la  date.  Le  prmiier  établiflement  fut  vraifemblable- 
ment  un  château  ou  fort  fur  la  mênaue  place  où  efir  aujourd'hui  Tarfenal , 
l'hôtel  de  ville  &  la  chancellerie.  Des  nobles  de  Bienne ,  dont  on  ne 
connoit  que  Texiftence ,  poflâdojeoc  apparemment  en  fief  la  garde  de  ce  château 
&  la  ferme  du  péage.  Après  l'extinâion  du  dernier  Royaume  de  Bour* 
gogne,  l'£mpereur  Frédéric  I  înfëoda  Bienne,  &  quelques diftri as  voifint 
dans  le  Jura,  à  Ulrich  III ,  Comte  de  Neufchatel.  Trois  dés  fils  du  Comte 
Ulrich  IV  ayant  fait  un  partage  de  fa  fucceflion ,  au  détriment  d'un  qua- 
trième ,  nommé  Henri  »  qui  écoit  encré  dans  le  chapitre  de  Bàle ,  P£vê« 
que,  déjà  muni,  comme  il  parolt,  par  des  recoanoiuanc€S|dedjlvers  titres 
iur  l'avoifie  de  Bienne  &  des  environs ,  força  par  les  armes  le  Comte  Ber* 
tolde  de  Neufchatel  à  céder  à  fon  frère  tous  les  droits  fur  Bienne  &  h 
pays  voifin.  Henri  le  Chanoine,  monté  fur  le  fiege  épiicopal,  ipi  fit 
donation  de  ce  patrimoine  ;  elle  fut  confirmée  par  l'Empereur  Henri  IV 
€n  1275  ;  non-obftant  les  difficultés  que  préfèment  encore  les  documetis 
antérieurs ,  il  efl  hors  de  doute ,  que  fous  cette  dernière  date ,  la  ville  de 
Sienne  reconnut  la  domination  de  l'Evêque ,  par  un  confentement  poûtif^ 
fous  la  réferve  de  fes  privilèges. 

Ileft  facile  de  comprendre,  comment,  dans  des  temps  de  xonfiifion, 
chaque  municipe,  forcé  de  pourvoir  à  fa  propre  confervation ,  a  acquis 
par  ufage  le  droit  du  port  d'armes  &  celui  de  fe  fbrrifier  par  des  allian« 
ces.  Vers  le  commencement  du  XIV»«.  fiecle,  la  ville  de  Bienne  réunif^ 
ibit  déjà  fous  fa  bannière  la  milice  de  plufieurs  diflriâs  voifins.  Vers  la 
même  époque,  elle  étoît  alliée  avec  Soleure  &  Fribourg ,  &  dès  1279 
avec  Berne.  Les  alliances  devinrent  perpémelles  ^  avec  Berne  en  1352,  aariec 
Soleure  en  1382,  avec  Fribourg  en  1496. 

En  13^7,  l'Evéque  Jean  III,  eiprit  violent,  furprit  la  ville  de  Bienne, 
Ht  fkxTC  main  baffe  fiir  une  partie  ces  habitans  &  mettre  le  feu  aux  nuur- 
ibtts  ,  fans  qu'on  connoiffe  exaétement  le  fujet  de  cette  exécution  barbare» 
Les.  troupes  de  Berne  &  de  Soleure  accoururent  affez  tôt  potir  dégager  les 
principaux  bourgeois  ,  détenus  dans  le  château ,  qu'elles  détruifirent  a  leur 
tour  par  lelfeu.  Depuis  lors ,  k  milice  du  Teflënberg  a  été  détachée  de 
la  bannière  de  Bienne  &  réunie  à  celle  de  la  Neufville,  petite  ville  » 
^ndée  environ  cinquante  ans  auparavant  fur  le  bord  feptentrional  du  lac 
de  Bienne,  &  gratifiée  par  les  Evédues  des  mêmes  privilèges  que  cette 
dermere  ville. 

L'Evéque  Jean  VI,  remit  en  1468  à  la  ville  de  Bienne  la  juftice  crimi* 
nelle;  &  en  15  $9  l'Evéque  Melchior  leur  hypothéqua  la  jurifdiâion,  les 
droits  &  refies  du  fiege  &  du  chapitre ,  tant  dms  la  ville  que  dans  le 
-diflriâ  de  l'ErgueL  Mais  ce  dernier  aâe  fut  anaullé ,  à  caufe  de  tous  les 
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obflâcles  qui  fe  préfenterent  ddns  ^exécution.  Il  en  fut  de  même  d'uo  pro^ 
jet  d'échange  entre  l'Ëvêque  Chriftofle  &  TEtat  de  Berne,  par  lequel  k 
premier  cëdoit  à  cette  République  tous  fes  droits,  fur  Sienne  &  TErguel, 
&  obtenoit  de  cette  dernière  la  renonciation  au  traité  de  combourgeoifie 
avec  la  prévôté  du  Munflerthal ,  autre  diftriâ  de  l'Evéque.  La  bourgeotfie 
de  Bienne ,  que  Berne  flattoit  du  retrait  de'  cette  efpece  de  vente ,  étoit 
divifée  ;  mais  dès  que  les  Cantons  Suifles  eurent  déclaré  »  qu'en  paflant  fous 
la  domination  de  Berne  Bienne  feroit  privée  de  l'accès  aux  diètes ,  le  pactî 
de  roppofition  devint  le  plus  fort ,  &  les  douze  Cantons ,  par  une  fenteoce 
de  1608,  annullerent  tout  ce  projet.  Fribourg  &  Soleure  ménagèrent  la 
même  année  une  pacification  entre  PEvéque  &  la  ville  de  Bienne  :  fur  le 
refus  de  la  ville  de  l'accepter,  toutes  les  dimcultés  furent  terminées  en  x 610, 
par  une  prononciation  de  huit  arbitrer .  choifîs  dans  les  Cantons;  Cet  aâe 
&  un  autre  dreflë  en  173 1  à  Buren ,  par  la  médiation  de  Berne,  font  les 
fondemens  des  droits  réciproquement  fixés  entre  les  deux  parties. 

Nous  omettons  toutes  les  autres  méfintelligences  moins  éclatantes  que  le 
choc  de  ces  droits  oppofés ,  ou  des  mécontentemens  occafîonnés  par  la  covSr 
titution  intérieure  de  cette  petite  République ,  ont  produites  en  divers  temps. 
La  ville  de  Bienne ,  par  des  fecours  proportionnés  à  fes  forces ,  qu'elle  prêta 
dans  différentes  guerres  à  fes  alliés ,  partagea  la  gloire  de  fes  fuccés  ;  par- 
ticulièrement dans  la  fameufe  guerre  avec  Charles-le-Téméraire  Duc  de 
Bourgogne.  Comme  ces  événemens  n^ont  point  influé  direâement  fur  le 
fort  de  cette  ville ,  nous  en  croyons  le  récit  étranger  à  cet  article. 

La  République  de  Bienne ,  par  fes  alliances  avec  les  trois  Cantons,  eft 
regardée  comme  un  allié  de  la  République  confédérée  des  Suiffes,  & 
jouit ,  par  un  ufage  continué  pendant  un  fiecle  environ ,  du  droit  d'envoyer 
un  député  aux  diètes  générales  de  la  nation.  Si  chaque  nouvel  Evêque ,  après 
fon  éleâion  ,  fe  fait  en  perfonne  prêter  hommage,  par  la  bourgeoifîe  &  la 
milice  annexée  à  la  bannière  de  la  ville,  fi  le  Maire,  qui  eft  l'Officier 
Lieutenant  de  l'Evêque ,  préftde  dans  les  Confeils ,  &  veille  fur  la  confer- 
vation  des  droits  du  Prince  ,  d'autre  part  la  ville  jouit ,  fans  contefle ,  dans 
fon  intérieur  &  dans  fon  reffbrt  de  jurifdifHon ,  des  immunités  les  plus  ef^ 
fentielles  de  l'indépendance,  de  la  juftice  criminelle,  du  port  d'armes^  de 
la  légiflation,  du  droit  de  former  des  alliances,  &  de  beaucoup  d'autres 
prérogatives  d'une  nation  libre.  Le  Maire,  que  le  Prince  nomme  à  foa 
choix ,  doit ,  fuivant  des  conventions  pofitives ,  être  ou  gentilhomme  capa- 
ble d'avoir  entrée  au  Chapitre,  ou  Confeiller  de  Bienne.  Il  peut  convo- 
quer le  petit  Confeil ,  mais  il  n'a  point  de  voix  dans  les  délibérations.  Aur 
trefbis  la  qualité  de  cet  emploi  n'excluoit  point  le  Magiflrat  qui  en  étoit 
revêtu  ,  des  commiflions  d'ambaffades  pour  les  intérêts  de  la  ville  ;  mais  cet 
ufage  efl  tombé  en  défuétude. 

La  régence  de  la  ville ,  après  beaucoup  de  difcord\ss ,  de  médiations  & 
de  changemens ,  efl  aujourd'hui  fixée  de  là  manière  fuivante  ;  le  petit  Coa* 
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fttl  eft  de  vingt* quatre  membres;,  le  grand  Confeil  de  quarante.  Les  deux 
Confeils  afTemblés ,  ont  le  titre  de  Confeils  &  bourgeois.  Autrefois  le  petit 
Confeil  divifé  en  deux  clafles ,  dont  l'une  fervoit  à  iupplëer  à  l'autre ,  exer* 
çoit  un  pouvoir  H-peu*près  abfolu.  Encore  aujourd'hui  il  eft  juge  civil  en 
première  infiance ,  juge  criminel  &  de  police ,  daps  tous  les  cas  qui  ne  font- 
pas  évoqués  au  tribunal  fupérieur  ;  il  difpoie  des  emplois  civils ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  BourgmeÂre  &  de  Banneret;   il  exerce  la  pplice  ecclé-^ 
fiafiique  &  a  le  département  militaire.  On  ne  pegt  propofer  de  le  corn- 
pletter  que  lorfqu'il  y  a  quatre  places  vacantes ,  ni  différer  de  le  faire  dés 
qu'il  fe  trouve  iix  vacances.  C'eft  les  deux  Confeils  qui  font  les  éledlions. 
Le  grand  Confeil    e(l  completté  par  le  choix   que  &it  le  petit  Confeil 
parmi  les  citoyens  éligibles.  11  juge  fans  appel  des  caufes  majeures  au  ci-* 
vil,  des  objets  d'œconomie  publique  importans;  il  donne  les  inftruâions 
aux  députés  &  fe  fait  rendre  compte  de  leur  commiflion  ;  il  fait  les  édits,' 
|ui  doivent  avoir  force  de  loi  ;   l'éleâion  du  Bourgmeftre ,    des  Pafieurs 
k  Régens ,  lui  efl  réfervée  ;  mais  il  ne  s'affemble  point  féparément  du  pe- 
tit Confeil  «  dont  les  membres  (iegent  aufli  dans  le  grand  Confeil.  La  plu- 
part des  éleâions  fe  font  d'une  manière  combinée  du  fort  &  des  fuffrages  ^ 
q  u'il  feroit  trop  long  de  détailler.  Une  loi  exprefle  défend  d'admettre ,  en 
même  temps  &  dans  le  même  corps  d'un  des  deux  Confeils ,  le  père  &  le 
fî  Is ,  pu  deux  frères. 
'  Depuis   1 542  la  charge  de  Bourgmeflre   efl  à  vie  ;  il  préHde  aux  Con* 
feils  &  garde  les  féaux.  Il  eil  cependant ,  ainfi  que  tous  les  Magiftrats  & 
tous  les  membres  des  deux  Confeils,  fujet  à  être  confirmé  annuellement. 
Le  Banneret,  qui  tenoit  anciennement  le  premier  rang,  conferve  encore 
le  fécond;  c'étoit  d'origine  une  charge  civile  &  militaire;  il  garde  unecleF 
de  la  caiffe  publique  &  celle  de  l'arfenal.  Son  éleâiou  fe  fait  par  toute  la 
bourgeoise  affemblée  dans  l'Eglife  ;  elle  a  le  choix  entre  deux  fujets  pré- 
fentés  par  les  Confeils.  Il  reçoit  le  ferment  de  tous  les  miliciens  afTem- 
blés ,  après  avoir  prêté  le  fien  en  leur  préfence. 

Les  différentes  chambres ,  ou  commiffîons ,  font  établies  fur  le  même 
pied  que  dans  les  autres  Etats  ariflocratiques  de  la  Suiffe.  I^e  Confeil  des 
anciens  efl  le  Confeil  d'Etat,  pour  l'œconomie  6i  les  finances;  il  pourvoit 
aux  tutelles  des  veuves  &  orphelins,  &  difcute  préliminairement  les  raa« 
tseres  qui  doivent  être  délibérées  en  grand  Confeil.  Depuis  la  réformation', 
que  le  Réformateur  Wyttenbach  fit  adopter  à  Bienne ,  les  caufes  matrimo- 
niales fe  jugent  abfolument  par  un  tribunal  compofé  de  fix  juges  fécu- 
liers  &  de  deux  Fafleurs ,  fous  la  préfidence  d'un  Confèiller.  Le  clergé  de 
la  ville  &  de  fbn  territoire  forme  un  corps  féparé,  auquel  étoient  joints, 
avant  1610  les  Minières  de  l'Erguel  ;  ces  derniers  font  maintenant  une 
claffe  ^  part.  D'autres  départemens  encore  font  régis  par  des  chambres  pai;* 
ticulieres. 

Quoique  la  population  de  la  ville  &  de  fon  teiritoire  ne  porte  qu'envi- 
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lement   de  leurs  poflè(Bôns  ;  ces  ^nédiaieurs  armés  ^i  veiilmi  ^th^ 

les  querelles  avant  qu^elles  aient  éclata;  ces  traités  dans  lefquels  on  trou- 
ve les  prétentions  d'un  tiers  bornées,  les  cei&ons  qu'il  doit  faire  ou  qui 
doivent  lui  être  faites.,  fixées,  fes  intérêts  &  fa  conduite  même  ,  réglés, 
la  direâion  fuprême  des  affaires  de  l'Europe  que  les  grandes  puiffances 
s^arrogent,  en  des  occaûons  qu'elles  fupppfent  importantes  au  bien  pu« 
blic  ;  tout  cela  renferme  jufqu'à  un  certain  point  rexercice  du  droit  'ïè 
Bienféance. 

Le  traité  de  partage  de  la  Monarchie  Efpagnole  fait  en  1700,  pendant 
la  vie  de  Charles  II,  par  l'Angleterre  &  la  Hollande  avec  Louis  XIV, 
&  fans  la  participation  de  l'Empereur  Leopold  qui  étoit  l'autre  prétendant 
à  cette  Couronne.,  étoit  u^  traité  où  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe  fai* 
foient  juges  dans  une  af&ire  qui  ne.devoit  être  décidée  que  par  les  loix 
d^Efpagne ,  fans  que  les  parties  intérelfées  fe  fulfent  foumifes  à  leur  arbi- 
trage ,  &  fans  qu'on  eut  difcuté  les  prétentions  &  les-  titres  de  chaque 
prétendant.  C'étoit  donc  un  traité  qui  ne  pouvoit  fe  rapporter  qu'au  droit 
de  Bienféance. 

Celui  de  la  quadruple  alliance  en  1718,  dans  lequel  le  Duc  d'Orléans 
Régent,  l'Empereur  Charles  VI,  l'Angleterre  &  la  Hollande  s'unirent, 
pour  régler  le  fort  des  duchés  de  Florence  ^  de  Parme  ,  &  de  Flaifaace , 
en  décidant  que  ces  trois  duchés  feroient  déformais  réputés  inconteftable* 
ment  fiefs  de  l'Empire  d'Allemagne,  doit  encore  être  rapporté  au  droit 
de  convenance.  On  y  règle  les  intérêts  des  prétendans  fkns  les  confulter, 
fans  difcuter  leurs  droits  ;  l'on  fe  porte  pour  juge ,  quand  on  n'eft  que 
partie  ou  qu'on  ne  peut  être  que  médiateur. 

Anne ,  Czarine  de  Ruflîe ,  nt  un  ^ifage  bien  marqué  de  ce  droit  dans 
l'invafion  de  la  Pologne  en  17^3,  pour  forcer  cette  république  à  recevoir 
un  Roi  de  fa  main ,  l'Eleâeur  de  Skxe  ;  &  dans  le  paflàge  de.  fes  troupeis'à 
travers  les  Provinces  du  même  Royaume  en  1738  &  4739,  lorfqu'elle  faifoît 
la  guerre  au  Grand-Seigneur.  La  Czarine  l'exerça  encore  fur  le  territoire 
Folpnois  dans  le  commencement  de  1748 ,  lorfque  trenterfept  mille  Rudes 
le  traverferent  fans  permiflion  pour  veiiir  faire  la  guerre  à  la  France  dans 
les  Pays  -  Bas ,  comme  troupes  ftipendiaires  ^de  l'Angleterre  &  de  la 
Pollartpe.  ;      . 

Dire  qu'un  Souverain  occupe  un  pays  par  ce  droit  qu'on  appelle  de 
Bienféance,  de  convenance  ,  c'eft,  à  parler  en  général,  dire  qu'il  s'en  em- 
pare injuflement.  Qu'eft-ce  en  effet  que  ce  prétendu  droit  de  Bienféance , 
pris  dans  touto  l'étendue  du  mot ,  fi  ce  n'eft  un  droit  accordé  aux  vues 
du  conquérant ,  &  par  conféquent  une  fouveraine  injuftice ,  un  droit  qui 
n'en  eft  pas  un?  Il  eft  pour  les  Princes  un  prétexte  toujours  prêt  pour 
pallier  tous  les  attentats.  Malheur  aux  miniftres  fifttteurs^  qui  préfeocept  à 
leurs  maîtres  ce  voile  fpécieux  pour  cacher  des  deflèias  décrues  de  toute 
équité  !  quiconque  ofe.  envahir  des  terres  &  des  places  auxquelles  il  n'a 

d'autre 
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f  autte  dioit,  qne  cduî  d'tmGiié  &  de  Bienfi&ànee,  mérite  4e  (nrJra  par 
le  même  droit  abaitf ,  {es  poflèffioiu  les  plus  légitimes. 

Bomb.  in  arte  heUie»  éifcurf.  VII,  n.  ta..  Lm  Jeieace  du  Gouvernement 
par  M.  DE  JtEAL.  Voyttîu  nrticles  CONVENANCE  &  RAI- 
SON D  E    GUERRE. 
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BIENVEILLANCE,    f.    £     Sentiment  par  Uqml  .nous  font- 
met  portes  à  nous  vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  Dijir  de  faire 
.    du  bien. 
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E  fentiment  fi  doux  &  fi  irorrueiuc ,  is^attire ,  dés  quM  fe  montre  ^ 
Feliime,  l'approbation  &  les  fiiflfrages  de  tous  les  hommes.  Les  termes 
d'ami,  de  iociable^  de  bon ,  d'humain ,  de  élément,  de  reconnoiflant , 
de  généreux ,.  de  bienfaifant  exiftent  dans  toutes  les  langues;  ^  expriment 
généralement  le  plus  éminent  degré  de  mérite  auquel  la  nature  humaine 
puifle  atteindre  :  lorfque  ces  qualités  aimables  font  accompagnées  d^une 
nailTance  illuftre,  depouiroir  &  de  grands  taiens,  &  qu'elles  fe  déploient, 
fois  pour  gouverner ,  foit  pour  éc»irer  l'homme ,  elles  fèmblent  élever 
ceux  qui  les  pofledent  au-defius  mâmc  de  leur  eipece,  &  tes  approchisr 
en  quelque  façon  de  la  divinité.  Des  talens  fiipérieurs,  un  courage  iné- 
branlable ,  de  grands  fiiecès  ne  fervent  qu'2i  expofêr  un  grand  politique 
ou  un  héros  aux  traits  de  renvie&  delà  malignité  pu|)Iique;  mais  lors 
qu^on  joint  à  ces  qualités ,  celles  de  l'humanité  &  de  la  bien£ii(ànce  ,  & 
qn'on  les  embellit  par  des  a^ons  de  douceur,  d'amitié,  de  fenfibilité,  on 
ràluit  l'envie  môme  au  filence ,  &  fes  cris  font  étouffés  par.  pes  éloges  & 
les  applaudiflemens  univerfels^ 

Dans  les  hommes  dont  la  capacité  &  les  talens  font  médiocres,  fes  ver^ 
tas  fociales  deviennent,  s'il  fe  peut,  encore  plus  néceflàires,  parce  que 
dans  ce  cas,  rien  ne  peut  compenfer  le  défitut  de  ces  vertus,  ni  garantit 
on  homme  de  notre  haine  &  de  'nos  mépris.  Cicéron  dit  qu'une  forte 
ambition  &  un  courage  élevé  dans  les  caraâeres  ordinaires ,  fi>nt  fujetf 
à  dégénérer  en  une  fôrocité  turbulente  ;  il  faut  donc  alors  encore  plu^s 
défirer  les  vertus  douces  &  fiKiales  :  elles  font  toujours  utiles  &  aima-^ 
blés.  Il  n'y  a  point  de  qualité  qui  ait  plus  de  droit  à  l'approbation  gêné* 
raie  des  hommes  que  la  bienfailance ,  l'humanité,  l'amitié,  ia  reconnoif* 
fance ,  la  Bienveillance  naturelle ,  l'amour  du  bien  public ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  vient  d'une  fympathie  tendre  qui  nous  lie  avec  les  autres , 
&  d'un  intérêt 'généreux  pour  nos  femblables.  Dès  que  ces  Qualités  fe 
montrent ,  il  femble  que  leur  vertu  pafle  dans  tes  fpeâateurs ,  oc  qu'elle^ 
nous  forcent  à  prendre  pour  elles,  1  es «fentimens  d'afièâîon  qu^elles  ri-* 
pnndent  fur  tout  ce  qui  les  environne.  ^ 

Tome  VUI.  Z  t 
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On  peut  obferver  qne  16rfi|u^on  ikît  Péloge  d'un  homme  himnin  & 
bienfàiiant ,  il  y  a  toujours  une  circonftance  fur  Uquelle  on  ne  manque 
point  d^infifter  ^  c'efl  le  bonheur  &  la  facisfaâion  que  la  fociécé  retire  de 
Ion  commerce  &  de  fes  bons  x>f{ices.  On  dit  alors  qu'il  eft  encore  plus 
cher  à  (es  parens  par  les  foins  &  par  l'attachement  qu'il  a  pour  eux ,  que 
par  les  liens  de  la  nature.  Jamais  il  ne  fait  éprouver  fon  autorité  à  fes 
en&iis  que  pour  leur  bonheur  :  avec  lui  les  nœuds  de  l'amour  (ont  rèp 
ferrés  par  la  bienfaifance  &  la  ttnàreiïéi  les  liens  de  Tamitié  approchent 
de  ceux  de  l'amour  par  le  plaifir  qu'il  prend  à  obliger.  Ses  domefliques 
&  ceux  oui  font  dans  fa  dépendance ,  trouvent  en  lui  une  redburce  affu* 
rée,  &  ne  redoutent  le  pouvoir  de  la  fonune  qu'autant  qu'elle  peut  l'ex* 
ercer  fur  lui. 

Gomme  on  ne  manque  jamais  de  louer  un  homme  par  ces  endroits  »  lorf* 
qu'on  veut  infpirer  de  Teftime  pour  lui ,  ne  pourroit-on  pas  en  conclure 
que  l'utilicé  qui  rçfuhe  des  vertus  fociales  &tt  au  moins  une  partie  de 
kur  mérite  ^  oc  eft  une  des  fources  de  l'approbation  ôc  de  l'eftioie  qu'on 
lui  accorde  univerfellement  ? 

Lorfque  nous  difons  d'un  aninul  ou  d'une  plante,  qu'ils  font  utiles ^ 
nous  en  fàifons  un  éloge  conforme  à  leur  nature.  D'un  autre  côté  la  ma- 
Ugnîté  ou  la  mauvaife  qualité  de  ces  êtres  inférieurs .  nous  infpire  toujours 
un  fentiment  d'averfion.  L'*ceil  eft  charmé  de  voir  un  champ,  chargé  d'épis 
&  de  grains  »  des  coteaux  couverts  de  vignobles  ^  des  pâturages  où  païf^* 
ient  les  chevaux  &  les  brebis  :  mais  l'œil  fe  détourne  à  la  vue  des  ronces 
&  des  buiflbns  qui  fervent  de   repaire  aux  loups  &  aux  ferpens» 

Lorfqu'uoe  machine,  un  meuble,  un,  habillement ,  une  mailbn  font 
utiles  &  commodes ,  nous  difons  qu'ils  ont  de  la  beauté  &  nous  les  vayotis 
«vec  plaifir  ^  avec  approbation.  Un  œil  exercé  découvre  en  ce  ^enre  fur 
le  champ  des  perfeâions  qui  échappent  aux  perfbnnes  ignorantes  &  fans 
expérience» 

PeiK-on  alléguer  rien  de  plus  fort  en  faveur  du  commerce  &  des  ma« 
siu&âureS|  que  les  avantages  qui  en  réfultent  pour  la  fociété?  l'hiftorien 
triomphe  en  &ifant  voir  l'utilité  qu'on  peut  recueillir  de  fon  travail;  le 
romancier  cherche  à  diminuer  ou  à  nier  les  e(Fets  dangereux  qu'on  attri- 
bue à  fon  genre  d'occupation.'  En  général  quel  éloge  n'eft^l  point  ren- 
fermé dan»  ta  fimple  épithete  d'utile  ?  quel  reproche  ne  fe  .trouve-t*tl  point 
dans  la  qualification  contraire  ?  les  dieux  des  Epicuriens  ^  fuivant  Cicéron , 
n'étoient  point  en  droit  d'exiger  aucune  efpece  de  culte  ^  ni  aucune  adora- 
tion ,  /parce  qu'ils  étoient  dans  Tinaâion  &  inutiles. 

Dans  toutes  les  déterminations  moraks ,  la  circonftance  de  l'utilité  pu- 
blique eft  toujours  celle  qu'on  a  principalement  en  vue ,  &  lorfqur'il  s'é- 
lève des  ilifpQtes  ^  foit  en  phïlofophie ,  (oit  dans  la  vie  commune ,  au  (bjet 
des  bornes  du  devoir  ^  la  queftion  pe  peut  être  décidée  plus  (ûrement  qu'em 
fidfant  voir  de  quel  côté  fe  trouvent  les  vrais  intérêts  à§  l'huoianité.  Uœ- 
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epuM0o  ëtihUe^lliff^es^'fiMifts  t^ptreseei  ë'unlité  A*t-*eUe  prévalut  auiG- 
tôt  au'uoe  expérience  plus  confommée  &  un  raifonnement  plus  fain  nout 
ont  tait  prendre  une  idée  plus  exaâedes  chofes  humaines,  nous  rëtraâons 
nos  premiers  jugemens  &  nous  changeons  de  nouveau  les  bornes  du  biea 
&.du  mal  moral»  '       • 

L'âumone  faite  à  un  pauvre  eft.  une  chofe  louable  en  elle-même  i  parce 
<iu*elle  paroit  procurer  du  foulagement  à  l'indigent  Se  ^aux  ^  malheureux  ^ 
xnais  lorfque  nous  voyons  Tencouragement  que  l'aumône  donne  à  la.  Êd^ 
néanùfe.  oc  à  4a  débauche ,  nous  regardons  cette  efpece  de  charité  plutôt 
pomme  pne  foibletTe  que  comme  une  verm. 

La  libéralité  dans  les  Princes  eft  regardée  comme  une  marque  de  bien*- 
fiance;  mais  lorfque,  par  cette  libéralité  on  arrache  le  pain  au  citoyen 
laborieux  &  utile  pour  contribuer  au  luxe  fcandaleux  &  à  la  fenfualité 
jdes  coqrtifans  dont  l'opulence  faftueufe  infuke  à  la  mifere  publique,  nous 
retraâons  bientôt  les  louanges  inconfidérées  que  nous  avions  données  à 
la  magnificence  du  Prince.  Il  y  avoir  de  la  nobleffe  &  de  la  générofité 
dans  1  itus  à  regretter  la  perte  d'un  jour ,  mais  s'il  n'eût  fongé  qu'à  pro« 
diguer  des  largefTes  à  des  favoris  avides ,  il  eût  mieux  fait  de  perdre,  fon 
temps  que  d'en  &ire  un  fi  mauvais  emploi. 

Le  luxe  ou  le  xafinement  des  plaifirs  &  des  commodités  de  la  vie ,  a 
jété  long- temps  regardé  comme  la  fource  de  toute  corruption  Se  de  tout 
défordre  d'un  Gouvernement,  &  comme  la  caufe  immédiate  des  fkélions^ 
jdes  feditions ,  des  guerres  civiles  &  de  la  ruine  entière  de  la  liberté,  .Auflt 
a-t*on  généralement  défigné  le  luxe,  comme  un  vice,  &  nos  moraliftes 
Yéveres  &.fatyriques  en  ont  fait  un  fujet  de  déclamation*  Aujourd'hui  ceux 
Cqui  prouvent  ou  du  moins  qui  s'efforcent  de  prouver,  que  ces  rafinemens 
tendent  plutôt  à  augmenter  l'induftrie,  donnent  une  nouvelle  tournure  k 
jxos  fentimens  de  morale  &  de  politique  à  cet  égard  ,  6c  nous  repréfentem; 
xomme  louable  &  innocent,  ce  qui  étoit  ci-devant  regardé  co^time  per- 
nicieux &  blâmable. 

.  11  paroit  donc ,  pour  revenir  à  notre  fujet ,  qu*on  ne  fauroit  nier  qu'il 
exifle  dans  la  nature  humaine,  un  fentiment  de  Bienveillance  défin-^ 
téreffêe  ;  que  rien  ne  donne  un  plus  grand  mérite  à  un  homme  que  la 
.pofieffîon  de  cette  vertu  dans  un  degré  éminent;  &  que  du^  moins  une 
.j)artie  du  mérite  de  ce  fentiment ,  vient  de  ce  qu'il  tend  à  fkvorifer  les  in-v 
térêts  de  nos  (èmblables  &  à  procurer  le  bonheur  de  la  fociété.  Nous  re* 
marquons  les.  conféquences  faïutaires  d'une  telle  difpofition  ;  nous  voyons 
avec.plaifîr  âc  avec  complaifance  tout  ce  qui  a  de  fi  favorables  influen-. 
jces^  &  ce  qui  tend  à  un  but  fi  défirable  :  lorfque  les  vertus  fociale* 
n'ont  point  un  but  utile ,  loin  d'être  eftimées ,  elles  font  regardées  comme 
ftériles,  &  indiffërentes  ;  le  bonheur  de  l'humanité ,  l'ordre  dans  la  fociété , 
j^union  dans  l^s  familles,  les  fecours  mutuels  dans  l'amitié,  ont  toujours 
été  le  fruit  de  leur  doux  empire  fur  le  cœur  des  hommes. 
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ANS  les  Pays  Méridionaux  de  TËurope,  le  peuple  boit  de  Teau; 
4e  la  piquette ,  du  cidre ,  du  vin  de  pays  ^  aans  les  Pays  Septentrionaux  ^ 
il  s'abreuve  de  jpetke  Bière ,  de  •  Bière  ferte  ^  d'hydromel  &  dtau-de-viel 
Les  citoyens  ailés ,  les  riches,  font  ufage  des  vins  du  meilleur  cru ,  des 
vins  étrangers ,  rares  &  exquis ,  des  liqueurs  délicates  de  toute  efpece.  La 
Police  ne  Te  mêle  paniculiérement  que  de  celles  qui  font  le  breuvage  or^ 
dtnaire  du  peuple  &  des  citoyens  du  moyen  état.  Comme  la  qualité  des 
tins  &  des  différent  crus  dimre  à  Hnlini,  il  éft  impodible  d^en  fixer  le 
prix  :  chaque  acheteur  doit  goûter  &  marchander  ;  mais  la  Police  déter^ 
'  mine  la  grandeur  de  la  mefiire»  foitdes  tonneaux  &  barils,  foitdbs  pin- 
tes ,  chopines ,  jpots ,  bouteilles ,  ou  autres  vafes  dans  lefquels  il  eft  vendu. 
£lle  fait  des  vintes  inopinées ,  non^feulemenr  dans  les  caves  des  marchands 
de  vin ,  mais  aufli  dans  les  tavernes ,  cabarets  &  autres  lieux  oii  fe  débite  H 
vin,  pour  vérifier  les  mefures.  Se  voir  fi  chaoue  vafe  ou  vaiHeau  con^ 
tient  la  quantité  prefcrite.  Elle  défend  aux  propnétaires  des  vignobles ,  aux 
vignetons,  marchands,  cabaretiers,  &c.  de  édfifier,  de  fophiftiquer  les 
vins ,  &  d^  mêler  des  ingrédiens  capables  de  nuire  à  la  (anté ,  comme 
de  la  litarge,  du  bois  des  Indes  »  &c.  Enfin  ^  elle  a  un  ccil  attentif,  à  ce 
que  chaque  acheteur  obtienne  pour  Ton  argent ,  en  mefure  &  en  qualité ,  ce 
qu'il  croit  acheter.  Les  mêmes  précautions  doivent  aufii  fe  prendre  ï  Tégar^ 
du  cidre,  du  poiré,  de  l'hydromel,  de  la  piquette  &  des  autres  litjtieurs^ 
*  Depuis  le  temps  de  Tacite,  (^)  les  Germains  ont  fait  de  la  Bière  leut 
boiflbn  ordinaire;  &  cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Police 
qu'ils  ont  établie  à  cet  égard ,  fbit  bien  entendue.  Il  y  a  peu  de  Provins 
ces  en  Allemagne  oii  la  Bière  fbit  excellente ,  éc  die  n'y  efl  nulle  part 
aulfi  bonne  qu'en  Angleterre,  en  Suéde  ou  en  Hollande.  Je  n'ignore  pas 
que  la  bonté  de  la  Bière  dépend  de  la  bonté  des  grains ,  du  houblon  Se 
des  autres  ingrédiens  qu'on  y  emploie  ;  je  fais  encore  que  là  fermentation  , 
dont  la  Phynque  connoît  peu  la  théorie ,  contribue  beaucoup  à  fa  perfec^ 
lion;  que  ta  diffêrence  de  l'air,  de  l'humidité,  des  exhalaifons  imper* 
ceptibles,  fait  que  cette  fermentation  n'étant  la  même  par*tout,  on  ne 
fauroit  non  plus  réuffir  à  braflèr  par-tout  la  même  Bière  ;  mais  je  connois 
plus  d'une  ville  en  Allemagne  ^  oùt,  avec  l'orge  &  des  grains  admirables  ^ 
avec  du  houblon  de  Bohême ,  le  meilleur  de  la  terre ,  avec  un  air  pur 
êc  ûàn ,  avec  de  l'eau  claire  &  douce ,  on  ne  parvient  qu^  faire  de  la 
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«  n  Tmiu  dans  fen  Traité  Dt  Mùrihus  StOMncrum ,  parjc  de  cette  boiflbii ,  &  la  nottuoe 
Cc/tvifia,  nom  qu'dte  a  iBardé  en.'  Laiisu. 
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Bîwe.décdlable;  Je  oe  prétend»  pa»  qu^elie.  d&ive  atoît  pttr-toutk  même 
qualité;  maïs  j'exige  qu'elle  foie  par^tout  bonne  en  ion  efpece>  cUirer^ 
légère  y  pure,  bien  cuite ,  fans  aigreur  &  fào»  mélange  d'ingr^édiens  ouifiblèté 
Le  plus  grand  obftacle  qu'on  a  mt$  en  Allemagne  aux  progrès  de  la  brafle* 
rte^  &.  qui  empêchera  toujours  l'kif  de  faire  dft  Ut  Bière  defèperfeâionneri^ 
confifte  dans  les  privilèges  excluait  qui  onr  été  accordés'à  des  villes  entières  ^ 
à  des  maifons  bourgeoiles ,  du  aux  corps  des  brafleurs ,  &.  dans  b  rigidicé 
des  règles  qui  leur  font  prefmtes  pour  le  braflage  même*  Ces  privil^et 
ne  font  qu'un  monopole  tout  pur,  &  il  eft  abrur<te,  en  bonne  police ,  dea 
accorder ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit  ^  fur  un  objet  qui  [(il  de  pte^* 
miere  néceflité.  Faudra*t-il  que  tout  un  public  pâtiflë  pour  que  trente  ou 
^pianiQte[  brauQini^îguoi  ans  s^eBgraobm'  Le^  evnipi^  liiy  iiuieiiie  cvnfifle  ei| 
ce  qu'on  oblige  les  brafTeurs  à  ne  brafler  qu^  tour  de  rôle  ;  maxime  perni- 
Cieuie,  s'il  en  fut  jamais!  L'habile  homme  n'aûra--t-il  donc  aucun  avaat 
tage  fur  le  mal-adcoit  &  le  négligent  i  Le  peuple  fera<-t-il  contraint  de 
boire  une  mauvaife  Bière ,  tandis  qu'il  en  pourroit  trouver  de  la  bonne  chez 
un  autre?  Les  règles  prefcrîtes  pour  le  temps ,  la  (aifon.,  la  quamité  &  U 

lu  braiiage  font  également  in"    "*       "" 

1  art ,  à  un  métier  »  qu'on  e 

jamais  faire  des  expériences 
jours  :  jamais  on  n'ira  en  avant.  Qu'où  ne  m'objeâe  point  que  la  braflerit 
cft  un  trafic  bourgeois  dont  dépend  quelquefois  la  pnofpérini  d^une  ville  ^ 
&  auquel  chaque  citoyen  doit  participer.  Ce  raifomiement  eu  un  tiflu  de 
fophifmes.  La  braderie  eft  un  métier  à  part,  un  métier  plus  difficile  qu'on 
ne  croie  \  il  ne  doit  point  erre  confondu  avec  d'autres  ;  &  fi  >  par  une  zp^ 


peu  d'idée  de  Penchainement  général 
pour  raifbnner  ainfii  EtablifTez  un  nombre  fuffifant  d'habiles  brafleuR  ^  ac» 
vordez^ieur  des  privilèges  raiio^ables ,  une  liberté  entière  pour  &ire  dea 
elTais  qui  tendent  k  la  perfedion  de  leur  métier  ^  &ites*Ies  travailler  à  i^envi 
l'un  de  l'autre  ;  ne  permettes  point  que  chaque  citoyen,  qui  a  un  au«- 
tre  métier I  ofe  brafler  pour  foi;  que  l'habile  braifeur  s'enrichiife,  s'élève; 

aue  l'ignorant,  le  fainéant  périfjfè^  ou  qu'il  embraffe  une  autre  proieffion; 
:  j'ofe  vous  répondre ,  au  nom  de  la  raUbn  &  de  l'expérience ,  que  vous 
aurez  de  la  bonne  fiiere  par-tour. 


goût  »  &  amfi  du  refle.  Raiibrmement  populaire  6i  mifôrable  !  Un  Iroqpois , 
un  Lappon  eft  content  des  alimens  que  fon  pays  produit ,  &  qpi  Pont  &it 
vivre  lui  &  fes  ancêtres  jufqu'à  nos  jours.  Aura-t-Ù  fujet  de  fe  plaindre  &i^ 


/ 
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ton  à  {{oô  âmes ,  là  milice,  par  te  privilège  particalier  de  la  bannière , 
qui  embrafTe  un  plus  grand  dimiâ ,  forme  deux  bataillons  de  neuf  cents 
hommes  chacun. 

Sienne  eft  ficuée  dans  un  emplacement  riant ,  favorable  pour  Tindufhie , 
par  la  facilité  de  fë  procurer  toute  efpece  de  denrées ,  &  par  les  eaux  pro» 
près  à  tout  ufage.  La  Tille  eft  en  partie  fiir  une  petite  élévation  au  pied 
du  grand  Jui^  ;  la  pi  une  au  nord^eft  eft  riche  en  beaux  vergers  flt  en  bons 
fourrages  ;  derrière  la  ville  &  au  nord-eft  s'étend  un  vignoble ,  dont  le  pro~ 
duit  eft  abondant,  mais  de  petite  qualité*  De  l'intérieur  du  Jura  elle  tire 
de  beaux  bois  de  conftnxéKon  &  toutes  les  produâions  ordinaires  des  Al^ 
pes  ou  pâturages  d'été ,  &  du  miel  d'une  qualité  exquife.  Le  torrent  de  la 
Scheufs  ou  Suze  fort  d'un  vallon ,  qui  ouvre  la-communication  avec  les  ter^ 
res  de  l'Bvêché,  par  le  fameux  paflage  de  Pierre-Pertiiîs ,  coupé  dans  un 
roc  ;  cette  route  eft  devenue  très*bonne  par  le  rétabliflement  des  chemins. 
Les  eaux  de  ce  torrent ,  en  débouchant  dans  k  plaine ,  vers  Boujeant  ou 
Boezignen  y  fervent  pour  des  martinets ,  des  tireries  de  fil  de  fer ,  &  d'au- 
tres ufines;  on  en  tire  encore  parti  dans  les  baffes  eaux  pour  l'irrigation. 
La  Thiele ,  qui  fort  du  lac  près  de  Nidau ,  offre  la  commodité  du  tranf^ 
pon  par  eau  jufques  dans  l'Aar  &  de  celle-ci  dans  le  Rhin.  A  une  très- 
petite  diftance  de  la  ville ,  au  pied  du  Jura ,  fort  une  fource  d'eau  vive  fi 
abondante ,  qu'après  avoir  fourni  à  toutes  les  fontaines  publiques ,  le  fii«- 
perflu  fiiffit  encore  pour  faire  tourner  les  roues  d'un  moulin. 


Des  Droits  &  Impôts  dans  la  Ville  de  Sienne. 

\^N  ne  perçoit  dans  la  ville  de  Bienne  qu'un  feul  imp6t  fur  le  vin  qui 
fe  vend  en  gros  &  en  détail. 

Le  droit  fur  la  vente  en  gros  eft  fixé  à  9  fous  par  chaque  pièce. 

Celui  fur  le  vin  qui  fe  vend  en  détail  eft  réglé  à*  trois  pour  cent  du 
montant  de  la  vente. 

La  Bôurgeoifie  eft  divifée  en  fix  tribus ,  qui  dans  les  befoins  urgens ,  fe 
eottifent  pour  acquitter  la  fomme  qui  eft  impofee  fur  la  Bôurgeoifie  en* 
tiere  :  ces  tribus,  lors  des  expéditions  militaires^  pourvoient  pareillement 
à  la  paie  du  foldat^  &  l'Eut  à  celle  des  officiers. 

Les  dixmes  de  la  ville  de  Bienne  ne  fê  lèvent  que  fur  les  gruns  & 
fur  le  vin. 

Les  marchandifes  étrangères,  qui  ne  font  que  paffer  pdent  3  fous  par 

Suintai  ;  &  celles  que  le  bourgeois  travaille  &  envoie  à  l'étranger,  un  iba 
deniers  par  quintal. 

Enfin ,  celles  qui  font  vendues  par  le  marchand  forain ,  paient  deux  oa 
trois  pour  cent  de  leur  valeur. 
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BIENSÉANCE^   f.  f.    Conformité  (Pune  aSion  avec  Us  temps ,  les 

lieux ,  Us  ptrfonnes ,  Us  mœurs. 

y^^'EST  Pufage  qui  ûou$  rend  fenfible  à  la  Bienféance.  Manquer  à  la 
Bienféance  expofe  toujours  au  ridicule,  &  marque  quelquefois  un  vice. 
La  crainte  de  la  géoe  fait  fouvent  oublier  les  Bienféances. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  la  vertu  dans  le  cœur,  il  la  faut  rendre  via- 
ble :  il  faut  qu'elle  répande  fur  toutes  nos  aâions,  un  coloris  fi  lumineux, 
qu'elles  ne  foient  point  équivoques  ni  fufceptibles  d'interprétations  finiflres. 

Eufebe  .craint  Dieu ,  l'honore  &  le  fert  :  cependant  il  pafle  pour  im«» 
pie.  Eh  pourquoi  ?  C'eft  qu'il  fironde  imprudemment  le  culte  que  l'ufage 
a  établi  chez  Tes  concitoyens.  Il  n'encenfe  point  le  Dieu  de  fbn  pays  :  oa 
en  conclut  qu'il  efl  athée.  Il  eft  mefféant  à  un  homme  fenfé  de  fronder 
les  mœurs  &  les  ufàges  de  Ton  pays ,  fur-tout  les  ufages  religieux. 

Evergette  eft  compatif&nt,  libéral  &  officieux  :  mais  il  a  l'abord  froid  ^ 
la  parole  brève  &  le  regard  impofant.  Les  malheureux ,  que  leur  mifere 
rend  timides  ^  n'ofènt  franchir  ces  dehors  effrayans  :  (i  quelqu'infertuné  l'eût 
ofé  faire ,  il  ne  s'en  fi^t  pas  retourné  fans  reiAporter  des  confblations  &  des 
foulagemens  réels.  Mais  Evergette  cache  fon  humeur  bienfaifante  fous  un 
accueil  rebutant  ;  on  le  croit  dur  &  inhumain ,  parce  qu'il  manque  à  une 
honnêteté  que  la  Bienféance  lui  dirait  d'affeâer^  quand  même  elle  ne 
feroit  pas  dans  foi)  cœur. 

Adélaïde  eft  vertueufe,  attachée  à  fon  époux  &  fidèle  à  Ces  devoirs: 
mais  fa  parure  eft  recherchée,  ik  converfation  efl  libre,  Se  fes  cotteries 
décriées.  On  n'ira  pas  fouiller  au  fend  de  fon  ame,  pou^  s'aflùrer  de  fe< 
mœurs  :  fon  procès  efl  tout  fait ,  elle  efl  réputée  coquette ,  parce  qu'elle 
manque  à  la  Bienféance. 

Le  grand  art  des  Bienféances  confifte  dans  deux  points,  i^  Ne  rien  fiiire 

2ui  ne  porte  avec  foi  un  caraâdre  difUnâ  de  droiture  &  de  vertu.  2^.  Ne 
lire  même  ce  que  la   loi  naturelle  permet  ou  ordonne,  que  de  la  ma« 
fiiere  &  avec  les  réferves  qu'elle  prefcrir. 

Le  premier  de  ces  deux  points  eft  la  fource  des  bons  exemples ,  l'autre  f 
de  l'honnêteté  publique. 
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BIENSÉANCE,  Convenance  Politique. 
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Du  prétendu  *  droit  de  Bienféance  ^  &  de  Pufage  qiion  en  fait. 


E  droit  de  Bieniëance ,  tnconnu  dans  les  cabinets  des  Jurifconfultes , 
ne  l'^ft  pas  dans  ceux  des  Souverains. 
Cet  ulage.  noaveau  des  garanties  que  les  Princes  fe  donnent  mutueN 
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•leurs  femmes  dans  £tc  tlluftre  corps  :  &  il  le  principal  mé»ice  d^aoe  .femme 
confifte^dans  la  beauté:,  on  peut  dire  que  ces  Jammabos  oe  font  pas  les 
plus  mal  partagés  \  car  on  remarque  que  toutes  les  fiikunis  font  ordinai- 
rement très-belles.  La  plupart  ont  déjà  fait  profedion  de  libertinage,  avant 
d^embrafler  ce  genre  de  vie,  &  après  s'être  enrôlées  dans  cette  confrérie, 

isllcs  eoimiiOTiB  ivve  ^luf  de.  h«n)ieffe  iSt  moitfs  de  faome  te  même  mé- 
tier :  on  en  trouve  fur  les  grands  chemins,  qui  mettent  en  auvre  tout 
«e  que  la  Viature  -leur  a  donné  de  charmes,  pour  tirer  quelque  chofe  de 
Il  hourfe  de$  charitables  vqy^eurs.  Elles  exercent  impuoémeot  Air  tous 
les  paflàns  une  douce  violence  ;  &  les  Japonois  d^ailleurs  fi  fuperftitieux , 
ne  réfiftent  gueres  aux  demandes  importunes  de  ces  belles  ipendiantes , 
en  .£iveur  delquelle;  4a  nature  &  la  religion  fembleoc  leur  panier»  La  dé- 
bauche 6ç  rîncontihence  favent  prendre  toutes  fortes  de  formes  pour  trom- 
per l'œil  fqvere  des  Magîftrats,  Ceft  ^  ceux-ci  de  combattre,  par  toutes 
ibrtes  de  moyens  doux  &  convenables',  la  corruption  des  mœurs  qui  mené 
înfenCbleraent  les  Etats  vers  leur  ruine. 

'  B  I  Xr  A  1  N,  (  Antoine)  Autcut  Politiaitt 

J^NTQITTE  Bîlain  i  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  i^yi , 
cic  i'/\uteur  du  Traité  des  droits  de  la  Reine  Très^  Chrétienne  fur  divers  Etats 
de  la  Monarchie  d^Efpagnc.  Paris,  Imprimerie  Royale  16^7,  in-^to  & 
iti-io^  faps  nq^  d^auteur.  Ce  traité,  dont  nous  avons  upe  excellente  ver- 
fion  Xatiàe.^.  p^  Jean  «^  Bàptifte  du  Hàmel  de  l'Académie  des  fciences  de 
]Parïs ,  ék  dont  il  fut  Elit  auflî  une  vçrfîon  Efpagnole ,  difcute  diffêrentes 
queRions  au  fu|et  du  partage  de  la  fucceflîon  de  Philippe  IV,  Roi  d'£f« 
pagne.  Voici  ce  qui  les  fit  agiter. 

'  Philippe  IV  avoit  été  marié  deux  (ois.  De  fon  premier  mariage  avec 
Slizàbeth  de  Trance ,  ïœur  de  Louis  XIII ,  il  avoit  eu  un  fils  nommé  Don 
Balthazard ,  mort  fans  po^érité  en  1646.  Il  avoit  eu  encore  plufieurs  fil- 
les,  mortes  en  bas-àg^j^Sr  l%fante  Marie  «  Thérefe  ^  qui  fut  promife  à 
Louis  XIV  par  le  traitfi  des  Pyrénéen,  en  1649.  Après  le  décès  d'Elizabeth 
dcPrance,  morte  en  1^44,  Philippe  IV  avoït  époufé,  en  fécondes  no- 
ces ,  Marie  -  Anne  d'Autriche ,  fille  de  PEmpereur  Ferdinand  III.  De  ce 
mariage  il  eut  deux  Princes  qui  moururent  en  bas- âge,  l'Infant  Charles, 
qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Charles  II ,  &  l'Infiinte  Marguerite-^Thé- 
réfe  qui  fut  mariée ,  quelques  années  après  le  traité  des  Pyrénées  ,  à 
l'Empereur  Léopold. 

Après  la  mort  de  Philippe  IV  en  ttf^ç,  Anne  d'Autriche,  Reine  Douai* 
riere  de  France ,  chargea  le  Marquis  de  la  Fuente ,  Ambaffadeur  d'Efpa- 
gncj  de  demander  à  la  (Reine ,  veuve  de  Philippe  IV  »  tutrice  de  Char^ 

_     les 
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les  n»  fon  fiU  &  foQ  fucceflëttr,  qu'elle  voulut  bien  £ure  raifon  amia- 
blement  à  Louis  XIV  ^  de  quelques  Etats  qui  lui  ëtoient  échus  dans  Ieg^ 
Pays-Bas,  du  chef  de  Marie-Thérefe  d'Autriche,  fa  femme,  fille  de  Phi- 
lippe IV.  La .  réponfe  de  la  Reine  Douairière  d'ETpagne  fut ,  quMle  ne 
vouloit  entendre  parler  d'aucun .  accommodement  pour  des  prétentions: 
qu'elle  eftimoit  dénuées  de  toute  apparence.  C'eft  fur  ce  débat ,  expliqué 
dans  un  avertiflement  qui  efl  à  la  tête  du  traité  des  droits  de  la  Reine  ^ 
qee  fut  compofé  ce  traité. 

L'Auteur,  prétend  établir ,  par  l'autorité  du  droit  civil ,  par  les  loix ,  & 
par  les  coutumes  du  pays ,  que  la  renonciation  qu'avoit  faite  Marie-Thé* 
refe  d'Autriche  dans  ion  contrat  de  mariage ,  à  tous  les  Etats  de  la .  Mo- 
narchie d'Efpagne.,  étoit  nulle;  &  cela  fuppofé,  il  explique  quek  font 
les  droits  de  la  Reine ,  &  il  les  fonde ,  pour  le  Brabant , .  fur  un  droit  qu'on> 

appelle  de  dévolution ,  par  lequel ,  entre  des  particuliers , .  les  immeu- 
les doivent  palier  aux  ennuis  ^u  premier  lit  ^  mâles  ou  femelles ,  lorfque 
leur  père  a  convolé  à  de  fécondes  noces.  Pour  les  autres  Provinces  des 
Pays-Bas  ^  l'Auteur  s'appuye  aufli  de  l'autorité  des  coutumes  des  lieux. 
.  On  trouve,  à  la  fin  de  ce  traité,  une  lettre  écrite,  le  9  Mai  i66j  ^ 
par  le  Roi  Trés-Chrétien  à]  la  ^eine  Douairière  d'Efpagne  «  en  lui  envoyant 
ce  traité  compofé  par  Ton  ordre ,  ;&  la  déclaration  que  ce  Prince  fit  (  en 
marchant  en  Flandres  à  la  tête  d'une  armée  )  de  l'intention  oii*  il  étoit  de 
conferver  les  privilèges  des  peuples  de  ce  pays-là ,  s'ils  le  reconnoiflbienc 
pour  leur  Souverain,  ou  de  punir  leur  rébellion,  s'ils  ofoient  manquer  à 
la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient. 

Tout  cela  compofe ,  comme  l'on  ivoit^  le  manifefle  de  la  guerre  à  la- 
quelle les  prétentions  de  Louis' XIV  fur  ceux  des  Pays-Bas  qu'on  appelloit 
alors  Efpagnols,  donnèrent  lied  en  1667  à  la  mort  du  Roi  Ton  beau-pere. 
L'ouvrage  eft  bien  écrit  ;  mais  le  flyle  en  efl  trop  fleuri ,  &  il  tient  plus 
de  l'éloquence  du  barreau  ou  de  celle  de  la  chaire,  que  de  la  fimplicité 
niajefbieuie  avec  laquelle  les  Princes  doivent  parler.  Je  dois  remarquer 
que  ce  manifefte  ne  fut  précédé  d'aucune  déclaration  de  guerre.  Louis  XIV 
cnijt  pouvoir  fe  difpenfer.  de  cette  fi>rmalité^  fous  prétexte  qu'il  alloit  fins* 
plement  fe  mettre  en.  pofleflîon  d'un  bien  qui  lui  appartenoit;  mais  le 
roi  d'Efpagne  lui  déclara  la  guerre  dès  la  même  année. 

Dés  l'année  1655,  pour  prévenir  les  peuples  contre  les  difcours  que 
les  François  tenoient  au  fujet  des  droits  de  leur  Reine ,  les  Efpagnols 
avoient  niit  imprimer  fur  cette  affaire  un  écrit  à  Bruxelles  fous  ce  ntre  : 
Dcduâio  ex  qui  probatur ,  clarijfimis  argumends  ,  non  cjfc  jus  dcvolutiords 
in  Ducatu  Brabantiœ ,  nec  in  aliis  Bclgii  Provinciis ,  ratione  principum 
earum  prout  quidam  conati  fiint  ajfcrcrc.  Cet  écrit  anonyme  étoit  l'ouvrage 
de  Stochmans ,  Confeiller  &  Maître  des  requêtes  de  Brabant ,  qui  en  fit  im- 
primer un  fecond  au  commencement  de  l'année  1667,  fous  ce  titre  :  TrM^ 
tatus  dt  jurt  dtvolutionis  y   qu'il  dédia  au  Marquis  de  Caftel  -  Rodrigue , 
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Gouvermur  des  Pays-Bas  pour  le  Roi  d^£%ig:ne.  La  France  fit  publier 
dans  la  même  année  1667,  un  petit  livre  qui -a  pour  titre  :  Remarques 
pour  fervir  de  rcponfe  à  deux  écrits  imprimés  à  Bruxelles  contre  tes  droits 
de: la  Reine  furie  Brabant^  ù  fur  divers  Utux  des  Pays-Bas. ^Vms^  Cra-> 
moi(y ,  Imprimeur  du  Roi,  i^iS^^  .io«i2.  •  »       ' 

Des  que  l'ouvrage  de  Bilain.  jMutit,  les  E^gnok  y  firent  répondue  par 
François  d'Andréa ,  Avocat  à  Naplés^  dont  l'ouvrage  écrit  en  Italien  a 
pour  titre  :  Riponfe  au  traité  des  droits  de  la  Reine  Très^  Chrétitnne  fhr 
e  Duché  de  Btabant  6  autres  Etats  4le  Flandres.  Nafrfes^  i6€j.  L'ouvrage 
fut  encore  réfuté  par  le  Baron  de  Liibla,  par  fVancifeo  Ramos  d'AInia- 
zaao,  Doâeor  Eipagnol,  dont  on  trouve  le  nom  dans  les  fignatures  dn 
conn-at  de  mariage  du, Roi  de  France  &  de  l'Infante  d'fifpagne  ^  A  par 
quelques  autres  Ecrhraixis.  Toutes  ces  réponies  étoient  fondées  fiir  deux 
points  que  les  Aiiteors  Eipagnols  s'efforçoient  de  prouver.  Le  premier  ^ 
que  les  loix  &  les  coutumes  établies  pour  la  fiicceffion  des  Domaines  par* 
ft ailiers  ne  pouvoit  fervir  de  règle  pour  celle  des  Souverainetés,  & 
que  la  Reine  de  France  n'avoir  jamais  eu  «ucun  droit  aux  Pays-  Bas  Ef* 
pagnols.  Le  fécond,  que  la  renonciaticm  ooe  cette  Firincefle  avoit  faite 
par  ion  contrat  de  mariage ,  étoit  Jë^time  oc  valable,  &  qu'ainft  en  fîip» 
pofant  «qu'elle  eût  eu  quelques  droits ,  elle  s'en  fèroit  jufiement  privée* 
*  <AmabIe  de  Bouraeis,  Ahhé  de  S.  Martin  de  Cores^  favant  Iliéologteo^ 
membre  de  l'Académie  Françoife  &  de  celle  des  Bdies-Lettres ,  qui  avoir 
dit  en  Flandres  la  recherche  des  loix  &  àts  comumes  locales  fur  lef-* 
quelles  Bilain  s'étoit  fondé,  avoit  compofé  une  répon(e  au  Bouclier  d'B* 
tat  &  de  juftice  ;  mais  la  conclufion  de  la  paix  empêcha  qu'on  ne  publiât 
cette  réponie. 
C'eft  la  prenùere  paix  d' Aix  -  la  •  Chapelle  conclue  en  1 66%  ^  qui  ter- 
lina  ce  différend  de  la  France  &  de  l'JEfpagne^  Les  François  rendirent 
la  Franche-Comté  qu'ils  avoieot  foumife,  &  gardèrent  quelques  villes  de 
Flandres  qu'ils  asroient  conquifes.  Aiirfi  finit  cette  cpierelle  au  fujet  dti 
droit  de  dévolution  àes  Pays  *  Bas  ;  jnais  bientôt  la  guerre  recommença 
entre  les  mêmes  Puif&mces  pour  d'amres  fojets,  &  Louis  XIV  ne  né- 
giigea  point  de  mamfèfler  tes  piétemiona  qu'il  avoit  à  toute  la  Mooar« 
chie  d'Efpagne ,  du  chef  de  la  Reine  fa  femme  ^  au  cas  que  Charles  II 
Ion  beau^frere  vint  à  mourir  fans  eofàns.  Voyei^  Partick  Davbussok. 
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\J  N  Billet  y  en  terme  de  droit ,  eft  une  promefle  oo  obligation  fous  (igna« 
ture  privée ,  par  laquelle  on  s'engage  à  fiiire  ou  payer  quelque  chofe* 
Il  Eut,  en  France,  pour  endemaiâer  le  paiement  en  jbitice  :  i^  quHI 
foit  contrôlé  par  un  commis  établi  à  cet  efiet  r  2^.  que  récriture  en  Toit 
reconnue  par  la  partie  qui  Va  hke ,  ou  vérifiée  oar  experts ,  à  i'excep« 
tion  des  BHlets  de  change  pour  lelquels  il  n'eft  beloin  ni  de  reconnoiflance 
ni  de  contrôle. 

Au  refte ,  la  validité  des  .conventions  rie  dépend  point  eô  elle-même  det 
Billets  ;  car  on  s'oblige  aulfi.  indifpenikblement  fans  Billet ,  oue  par  Billet  ^ 
&  félon  le  droit  naturel ,  l'engagement  ne  laifle  pas  de  fubfiAer  dans  toute 
fa  force ,  quoique  le  Billet  vienne  à  fe  perdre.  Cependant  le  tribunal  civ3 
qui  ne  prononce  que  fur  des  indices  manifeftes ,  a  beaucoup  d'égard  à  ces 
iortes  d'aâes  &  papiers  ;  jufques-là,  que  fi  un  demandeur  ne  peut  pas  les 
produire ,  il  eft  ordinairement  débouté  de  fes  prétentions ,  à  moins  qu'il 
ne  (allé  voir  par  de  bonnes  preuves  qùlls  fe  (ont  perdus  par  quelque  ac- 
cident. Ddk  vient  encore  que  fi  \xn  créancier  »  le  fâchant  &  le  voulant , 
rend  à  fon  débiteur  le  Billet  d'obligation ,  ou  qu'il  le  déchire ,  celui-ci  le 
iachant  &  le  voyant ,  il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  la  dette.  Il  ne  faut  pour* 
tant  pas  s'imaginer  que  fi  le  Billet  tombe  entre  les  mains  du  débiteur  ^ 
de  quelque  manière  que  ce  foit  ^  par  exemple ,  fi  on  vole  le  Billet ,  ou 
qu'on  l'arrache  par  quelque  autre  voie  illicite ,  le  débiteur  foit  pour  cela 
quitte  envers  le  créancier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  eft 
d'un  homme  fage ,  de  fe  munir ,  autant  qu'il  peut ,  de  Billets  fiiits  dans 
toutes  les  (ormes ,  &  de  ne  fe  fier  que  rarement  à  de  fimples  paroles. 
Ferfee ,  Philofophe  Stoïcien  »  prêtant  un  j^ur  de  l'argent  à  un  de  Tes  amis  ^ 
lui  fit  (aire  un  Billet  dans  les  (ormes  :  oc  comme  cet  ami  en  étant  (ur- 
pris ,  lui  eût  dit  :  »  Quoi  !  vous  voulez  prendre  avec  moi  d'une  manière 
»  fi  rigoureufe  toutes  les  précautions  qu'exigent  les  loix  :  oui ,  répondit-il  ^ 
M  afin  que  vous  me  rendiez  mon  argent  de  bonne  grâce ,  &  que  je  ne  fois 
»  pas  obligé  de  le  redemander  en  juftice.  " 

On  appelle  auffî  Billets  ,  quantité  d'autres  petits  a6les  fiuts  fous  figna«- 
ture  privée ,  (ans  aucune  formalité. 

Le  mot  Billet  fe  prend  en  différentes  acceptions.  Nous  allons  parcourir 
les  principales  qui  ont  rapport  k  la  jurifprudence  ,  au  conîmelrce ,  aux 
finances. 

Billet  à  ordre ,  eft  celui  payable  au  créancier  dénommé ,  ou  à  (on  ordre. 

Ces  fortes  de  Billets  foufcrits  par  un  négociant  ou  banquier ,  quoiqu'au 
profit  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  même  état ,  emporte  néanmoins  la 
contrainte  par  corps.  *  • 
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Ces  Billets  fe  nëgodettt  &  pafient  ée  nwii  eiifiuûa  par  le  moyen  de 

l'ordre  mis  au  dos ,  qui  ferme  une  forte  de  trâof{)ort  de  la  part  de  celui 
qui  en  eft  propriétaire  ^  &  qui  peut  le  tranfporter  de  même  au  profit  d'ua 
autre. 

Billet  d'honneur,  c^eft  un  Billet  fait  par  un  gentilhomme  on  officier 
des  troupes  qui  fe  rend  jufiiciable  des  maréchaux  de  France  par  le  terme 
d'honneur,  dont  il  appuie  foo  engagement. 

Suivant  un  réglemeM  des  maréchaux  de  France  du  ao  Février  17^ , 
un  gentilhomme  ou  officier  qui  fait  un  Billet  d'honneur  ^à  un  particulier 
non  jufliciable  de  leur  tribunal ,  &  qui  ne  fatis&it  point  à  fon  eng^ement 
d'honneur ,  fera  puni  par  un  mois  de  prifon  ou  plus ,  fuivant  que  le  cas 
pourra  l'exiger  ;  &  le  cr^ncier  renvoyé  à  fe  pourvoir  par- devant  les  Ju- 
ges ordinaires* 

:  Un  gentilhomme  ou  officier  des  troupes  qui  qonfent  qu^un  Billet  d%on- 
Heur  foit  £iit  en  fa  faveur,  en  prêtant  fbn  nom  aux  marchands  ou  partir 
culiers  qui  en  font  les  véritables  créanciers,  fera,  fuivant  le  même  ré« 
glement  des  maréchaux  de  France ,  puni  de  trois  mois  de  prifon ,  &  celui 
qui  aura  fait  le  Billet ,  puni  d'un  mois  de  prifon. 

Billet  de  cargaifon  ou  connoifTement ,  a£te  privé ,  que  figne  un  maître 
de  navire ,  en  reconnoiffant  qu'il  a  reçu  dans  fon  bord  les  marchandifes 
de  quelqu'un,  &  s'obligeant  de  les  remettre  en  bon  état  au  lieu  où  elles 
font  deftinéçs; 

Il  en  eft  ordinairement  de  trois  fortes.  Le  premier  que  garde  le  mar« 
chand ,  le  fécond,  que  l'on  envoie  au  £ideur  à  qui  les  marchandifes  font 
deflinées  i  &  le  troifieme ,  que  retient  le  maître. 

;  Billet  de  vente  :  lorfqu'une  perfonne  ,a  befoin  d'une  fomme  d'argent , 
(elle  met  des  marchandifes  entre  les  mains  d'un  prêteur ,  en  gage  de  l'em* 
prunt ,  en  lui  donnant  ce  Billet,  qui  l'autorife  à  vendre  les  chofes  ainfî 
jtivrées ,  fi  la  fomme  qu'elle  emprunte  n'efl  point  acquittée  avec  les  ioté* 
rets  dans  le  temps  prefcrit. 

Billet  de  fouttrance ,  privilège  accordé  par  la  douane  d'Angleterre  it  un 
niarchand  pour  trafiquer  d'un  port  d'Angleterre  à  l'autre ,  fans  payer  les  droits. 
.  Billet  d'entrée^  détail  de  marchandifes  tant  fwaines  qu'Angloifes  paf* 
fées  au  bureau. 

.  Outre  les  ^  différentes  efpeces  de  Billets  dont  ncMis  venons  de  faire  men«* 
tion ,  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  d'autres ,  que  Ténumérarion  en  feroît 
infime. 

:  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  Billets  dont  les  marchands ,  banquiers  & 
négocians  le   fervent   dans  le  commerce,  lefquels  opèrent  divers  effets. 

Les  uns  font  çaufés  pour  valeur  reçue  en  lettres^de-change  ;  les  autres 
portent  promeffes  d'en  fournir  ;  d'autres  font  conçus  pour  argent  prêté  , 
êc  d'autres  pour  marchandifes  vendues  :  mais  de  ces  divers  fortes  de  Bil* 
lets ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  (oient  réputés  Billets  de  change ,  les  au« 


B    I    L    L    £    Tt  373 

très  n^ëcaftC  regardes  que  comme  de  (impies  promeflês ,  qui  cependant  peu- 
vent être  négociées  y  ainfi  que  les  Billets  de  change,  pourvu  qu^ils  foient 
payables  à  ordre  ou  au  porteur. 

La  première  efpece  de  Billets  de  change ,  font  ceux  qui  font  caufôs 
pour  valeur  reçue  en  lettres-de^change ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'un  marchand 
ou  banquier  fournit  à  un  autre  négociant  des  lettres  de  change  pour  les- 
lieux  dans  lefquels  il  a  befoin  d'argent  ;  &  que  pour  la  valeur  de  ces 
lettres,  il  donne  Ion  Billet  de  payer  pareille  ibmme  au  tireur. 
'  Cette  première  fbrte  de  Billets  doit  faire  mention  de  celui  fur  qui  les 
lettres  ont  été  tirées,  &.  de  celui  qui  en  aura  payé  la  valeur,  &  û  le 
paiement  a  été  fait  en  deniers  ou  marchandifes  ou  autres  effets ,  k  peine 
de  nullité  ;  c^eft-à-dire  ,  que  faute  d'être  conçus  en  ces  termes ,  ils  ne 
loBt  plus  regardés  comme  Billets-de^change ,  mais  feulement  comme  Am- 
ples billets  pour  argent  prêté ,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  privilèges ,  art. 
27  &  28  de  POrdon.  de  France  de  16*75, 

La  deuxième  efpece  de  Billets-de-change ,  font  ceux  qui  portent  pour 
laquelle  fomme  je  promets  fournir  leitre-de-^hange  fur  une  telle  viUè.  Ils 
ibnt  très-utiles  dans  le  commerce ,  &  doivent  aufli  ^re  mention  du  lieu 
ou  les  lettres-de-change  doivent  être  tirées,  fi  la  valeur  en  a  été  reçue  , 
&  de  quelles  perfonnes  »  à  peine  de  nullité.  Ceux  au  profit  defquels  font 
£iits  ces  Billets-de-change,  ou  au  profit  defquels  les  ordres  (ont  paflës^ 
peuvent  contraindre  les  débiteurs  à  leur  fi>urnir  les  lettres-de-change,  & 
au  refus ,  leur  faire  rendre  l'argent  qu'ils  ont  reçu ,  &  leur  hixt  payer  ce 
qu'il  leur  en  coûteroit  pour  avoir  leur  argent  par  lettres-de-change  dans 
les  lieux  défignés  par  leur  Billet.  *. 

Les  Billets  que  l'on  nommoit  autrefois  Billets  en  blanc,  c'efi-à-dire , 
oh  Ton  laiifoit  en  blanc  le,  nom  de  celui  à  qui  ils  dévoient  être  payés 
pour  être  rempli  toutes  &  quantes  fois  ,  &  fous  quel  nom  il  plairoit  à 
celui  au  profit  duquel  ils  étoient  faits,  &  dont  la  caufe  portoit  fimple- 
ment  valeur  reçue  lans  exprimer  ta  valeur ,  non-feulement  ne  font  plus  eA 
ufage ,  mais  font  abfolument  défendus  ;  car  comme  après  avoir  paifé  en 
plufieurs  mains ,  il  n'étoit  pas  poflible  d'en  découvrir  l'origine  ,  il  étoit 
aifé  de  s'en  fervir  pour  un  commerce  ufuraire. 

'  On  a  tâché  d'introduire  dans  le  commerce ,  d'autres  Billets  qui  ne  font 
pas  moins  dangereux  que  les  précédens  pour  couvrir  l'ufiire;  ce  font  les 
Billets  payables  au  porteur ,  fans  faire  mention  ni  de  quoi  on  a  reçu  la 
valeur ,  ni  quelle  forte  de  valeur  a  été  reçue. 

Les  plus  iùrs  de  tous  les  Billets  dans  le  commerce ,  font  ceux  qui  font 

its  à  une  perfonne  précife  ou  à  fon  ordre ,  pourvu  qu'ils  portent  ces 
mots  eflentiels ,  valeur  reçue  d^un  tel ,  &  que  la  valeur  y  (bit  expri* 
mée.  En  voici  un  modèle  conforme  à  l'ordonnance  du  Roi  de  France 
de  1673. 

Je  payerai  au  xo  du  mois  prochain  au  jîeur  Pierre  Doré  ^  marchand  dt 
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ctite  ville ^  ou  à  fin  ordre  ^  lafimme  de  doti{ê  cents  livres^  valeur 'Ttçue 
de  lui  en  deniers  comptons.  Fait^  &c. 

EndofTer  un  Billet,  c'eft  le  foufcrire  ou  fe  charger  du  paiement.  Un 
Billet  négocie ,  eft  celui  qui  a  pafië  en  main  tierce  au  moyen  de  l'ordre 
qui  a  été  mis  au  dos  :  tout  Billet  payable.au  porteur^  eft  auflî  cenfë  Bil* 
let  négocié.  Faire  courir  un  Billet  ^  c'eft  le  négocier  ou  chercher  à 
emprunter  de  l'argent  par  le  moyen  des  agens  de  change  ou  autres 
peribnnes. 

Les  marchands  Perfans  font  leurs  Billets  &  promeflès,  en  mettant  leur 
(beau  au  bas  &  leur  nom  en  haut.  Les  témoins  atteftent  le  fceau  du  con« 
traélant  en  y  joignant  le  leur.  Il  n'y  a  qu'entre  marchands  que  ces  fortes 
de  Billets  foient  valables ,  quoique  non  htits  en  juftice. 

Billets  de  fantc^  Hift.  Mod.  &  Police^  c'eft  une  atteftation  de  fanré  ac* 
cordée  dans  les  temps  contagieux,  par  un  confèil  qu'on  inftime  alors  fous 
le  nom  de  Confeil  de  fonte.  Ce  Billet  contient  le  lieu  d'oii  le  porteur  eft 

{larti,  fon  nom,  fa  qualité,  fa  demeure,  la  date  de  fon  départ,  l'état  de 
a  ville ,  du  bourg  ou  village  d'où  il  vient ,  &  la  permiffion  de  le  rece* 
voir  où  il  fe  prélentera  avec  ce  Billet,  au  bas  duquel  il  aura  pris  cer* 
tificat  de  tous  les  lieux  où  il  aura  diné ,  foupé  &  couché. 

Billets  de  marchandifes ,  expofition  de  différentes  efpeces  de  marchandi* 
ibs ,  &  de  leur  prix ,  dont  le  vendeur  donne  le  détail  à  l'acheteur. 

Billets  de  provifions ,  liberté  accordée  nar  le  bureau  de  la  douane 
aux  marchands ,  pour  leur  permettre  de  fe  munir ,  fans  payer  certains 
droits ,  de  chofes  dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer  dans  leurs  voyages. 

Billets  de  l'Epargne ,  font  d'anciens  Billets ,  mandemens  ou  refcrip^ 
tions,  dont  le  paiement  avoit  été  autrefois  afligoé  fur  l'épai^ne  du  Roi 
de  France,  mais  qui  ayant  été  fupprimés  au  commencement  du  minif- 
lere  de  Mr.  Colbert,  font  devenus  depuis  furannés  &  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce. 

Billets ,  font  encore  des  efpeces  de  paflè-ports  que  l'on  prend  aux  portes 
&  barrières  des  villes  oii  il  y  a  barrage ,  lorfqu'on  veut  £ure  palier  debout 
des  vins  &  des  beftiaux  à  travers  de  ces  villes. 

Billets  lombards ,  ce  font  des  Billets  d'une  figure  &  d'un  ufàge  extraor<- 
dinaire,  dont  on  fe  fert  en  Italie  &  en  Flandre,  &  qui  depuis  l'année  lyiS 
fe  font  auifî  établis  en  France.  Les  Billets  lombards  d'Italie  ^  qui  font  de 

fiarchemin  coupé  en  angle  aigu  de  la  largeur  d'un  pouce  on  environ  par 
e  haut ,  &  finiftant  en  pointe  par  le  bas ,  fervent  principatement  lorfque 
des  particuliers  veulent  prendre  intérêt  à  l'armement  d'un  vaifleau  chargé 
pour  quelque  voyage  de  long  cours  ;  ce  qui  fe  pratique  ainfi.  Celui  qui 
veut  s'intére&r  à  la  cargaifon  du  navire ,  porte  fon  argent  à  la  caifle  du 
marchand  armateur  «  qui  enregiflre  fur  fon  livre  de  caiflë,  le  nom  du 
préteur  &  la  fomme  qu'il  prête  ;  enfuite  il  écrit  fur  un  morceau  de  par* 
chemin ,  de  b  largeur  de  douze  ou  quinze  lignes  ^  &  de  fepc  oi»  huit 


BILLET. 


375 


pouots  de  loa^eur,  le  nom  &  k  fomine  qu^l  a  enregtftré,  &  coupant 
ce  parchemin  d'un  angle  à  Tautre  en  ligne  diagonale ,  il  en  garde  une 
nioirié  pour  ion  bureau  »  &  délivre  Paucre  au  pneteur  pour  :1e  rapporter  à 
la  caifle  au  retour  du  vaifTeau,  &  le  confronter  avec  celui  qui  y  eft  ref- 
téy  avant  que  d^entrer  en  aucun  paiement,  foit  du  prêt  foit  des  profits. 
Ceut  qui  prêtent  fur  gages  en  Flandre  font  à-peu-près  la  même  chofe, 
lis  écrivent  fiir  un  pareil  morceau  de  parchemin  le  nom  de  ^emprunteur 
&  la  (bmme  qu'il  a  reçues  &  l'ayant  coupé  en  deux,  ils  en  donnent  la 
moitié  à  l'emprunteur,  &  coufent  l'autre  moitié  fur  les  gages,  afin  de 
les  lui  remettte  en  rendant  la  fomime  (lipulée. 
Billets  dt  VEchiquitr^  ^^^l.  Echiquier. 

Billets  dé  la  banque  royale.  11  y  a  peu  de  diffërence  pour  fufage  entre 
les  Billets  lombards  d'Italie  &  les  Billets  de  la  banque  royale  de  France  : 
mais  il  y  en  a  quelqu'une  pour  la  forme,  ces  derniers  n'étant  que  de 
papier,  oc  fe  coupant  du  haut  en  bas  en  deux  parties  égajes;  enfbrte 
néanmoins  que  la  coupure  refle  dentelée  :  prc^caution  (tire  contre  la  fri- 
ponnerie de  ceux  qui  voudroient  les  contrefaire.  D'ailleurs  les  moitiés  de 
ces  Billets ,  qui  demeurent  aux  bureaux  de  la  banque  font  reliées  en  des 
regiftres  ;  &  au  bas  de  chaque  partie  du  Billet  qui  fe  délivre  au  porteur  ^ 
cff  l'empreinte  d'une  efpece  de  fceau. 

•  Billets  de  monnoie.  Billets  occafionnés  par  la  refonte  générale  des  mon^ 
noies  ordonnée  par  Louis  XIV  en  Juin  1700 ,  &  qui  n'ayant  pu  fe  faire 
aflèz  promptement  pour  payer  toutes  les  vieilles  efpeces  qu'on  portoit  aux 
hôtels  des  monnoies ,  les  du-e£teurs  ou  changeurs  en  donnèrent  leurs  Bil- 
lets particuliers  qui  devinrent  dettes  de  l'Etat j  &  en  1703,  il  fut  ordonné 
qu'ils  porteroient  intérêt  à  huit  pour  cent  :  mais  ces  papiers  s'étant  trop 
multipliés  par  le  trafic  ufuraire  qu'en  firent  les  agioteurs ,  ils  furent  fup- 
primes  ou  convertis  en  rentes  fur  la  ville ,  ou  tirés  du  commerce  par  d'au* 
Ires  voies. 

Billets  de  l'Etat ,  font  des  Billets  qui  ont  commencé  prefqu'en  même- 
temps  que  le  règne  de  Louis  XV  pour  acquitter  les  dettes  immenfes  con- 
traAées  fous  le  règne  précédent.  Ces  dettes,  qui  montoient  à  plufieurs 
centaines  de  millions ,  ayant  été  payées  en  partie  par  divers  moyens ,  le 
Roi  les  réduifit  à  un  capital  de  2^0  millions,  qu'il  fe  chargea  de  payer, 
éc  en  fit,  pour  ainfi-dire,  fe$  Billets  aux  intéreffês.  Ces  nouveaux  Billets 
furent  appelles  Billets  de  PEtat  ;  parce  que  le  Roi  en  fit  fa  dette ,  &  qu'il 
promit  de  les  payer  fur  les  revenus  de  l'Etat  ;  au  lieu  qu'auparavant  ce 
n'étoiem  que  des  Billets  de  particuliers,  quoique  faits  pour  des  fommes 
fournies  pour  les  befcûns  de  l'Etat.  La  plupart  de  ces  Billets  ont  été  de- 
puis retirés ,  foit  en  faxes  fur  les  gens  d'affaire ,  foit  en  aâions  de  la  com« 
pagnie  d'occident ,  (bit  en  rentes  viagères  fur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ^ 
foit  enfin  par  des  loteries  qui  s'y  tiroîent  tous  les  mois,  JDiSionnaire  du 
Commerce ,  tom.  L  pag.  ^52  ,  &Ç. 
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B  I  A  A  G  U  E  ,    Chancelier  de  France  fous  k  Roi  Charles  IX. 

iV^ENË  BIRAGUE,  néà  Milaa,  fe  redra  en  France,  ou  François  I 
le  fit  ConfeiUer  au  Parlement  de  Paris ,  puis  Surintendant  de  la  Jufticetf 
Charles  IX  lui  donna  la  charge  de  Gaide  des  Sceaux  en  i  $70  ^  &  celle 
de  Chancelier  de  France  en  1 573.  Le  Pape  Grégoire  XIII  lui  donna  dan^ 
la  fuite  le  Chapeau  de  Cardinal  »  à  la  pnere  de  Henri  III.  qui  le  déchargea 
des  Sceaux. 

Le  Journal  de  Henri  III  par  TEtoile  ^  en  parlant  de  la  suort  de  Birague 
arrivée  en  i  f  8  3  ,  le  définit  ainfi  : 

»  Ce  Chancelier  étoit  Italien  de  narion  &  de  religion ,  bien  entendu  aux 
»  affaires  d*Etat.  »  (Ce  qui  fignifioit,  du  temps  de  Catherine  de  Médicis^ 
»  aux  fourberies  &  aux  trahifbns  ) ,  fi>rt  peu  en  la  Juftice  ;  de  ikvoir  n'en 
»  avoir  point  ;  au  reile  ,  libéral ,  voluptueux ,  homme  du  temps ,  ferviteur 
»  abfolu  des  volontés  du  Roi ,  ayant  dit  fbuvent  qu'il  n'écoit  pas  Chancelier 
»  de  France;  mais  Chancelier  du  roi  de  France.  (Comme  fi  un  roi  (âge 
&  raifonnable  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  fon  royaume  ;  un  père  de 
bon  fens  &  de  bonnes  mœurs  d'autre  intérêt  que  celui  de  Ton  patrimoine) } 
II  mourut  pauvre  »  pour  un  homme  de  ce  temps4à,  qui  avoit  long-temps 
fervi  les  Rois  de  France,  n'étant  aucunement  ambitieux,  &  meilleur  pour 
fts  amis  &  fisrviteurs  que  pour  foi.  Il  difoit ,  peu  auparavant  fon  décès , 
qu'il  mourroit  Cardinal  fans  titre ,  Prêtre  fans  bénéfice ,  &  Chancelier  fans 

Sceaux. 

Les  Mémoires  de  Caftelnau  (tome  2  ^  page  ^29)  le  caraâérifent  en  ces 
termes,  »  politique  au(H  dangereux,  qu'il  étoit  rufé.  «  Ces  deux  qualités 
font  aufli  peu  d'honneur  à  fon  cœor  qu'à  fon  efprit  ;  car  la  politique  des 
honnêtes  gens  n'eft  point  dangereufe ,  &  la  rufe  eft  la  refiburce  des  pe- 
tits génies* 

Un  des  traits  qui  fcandaliferént  le  plus  le  public ,  eft  celui  qu'on  trouve 
rapporté  dans  le  même  ouvrage,  fous  la  date  de  l'année  157^  :  Le  mardi, 
5  Juillet.,  fut  pendu  à  Paris,  &  puis  mis  en  quatre  4)uartiers,  un  Capi' 
raine  nommé  la  Vergerie ,  condamné  à  mort  par  Biragae ,  Chancelier  & 
quelques  Maîtres  des  Requêtes  nommés  par  la  Reine  Mère ,  qui  lui  firent 
(on  procès  bien  couct  dans  l'Hôtel  de  ladite  Ville  de  Paris.  Toute  la  charge 
étoit ,  que  s'étant  trouvé  dans  une  compagnie  où  Ton  parloit  de  la  que- 
relle des  écoliers  ( 'de  i'Univerfité  )  &  des  Italiens  /commis  &  traitans 
qui  faifoient  créer  tous  les  jours  de  nouveaux  impôts ,  oc  s'enrichiflbient  en 
les  affermant.)  Il  avoit  dit  qu'il  falloit  fe  ranger  du  côté  des  écoliers,  & 
couper  la  gorge  à  tous  les  B.,.  d'Italiens,  qui  étoient  caufe  de  la  ruine  de 
la  France ,  fans  avoir  autre  chofe  fait  xû  attenté  contre  iceuï.  Le  Roi  I9 

vit 
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vit  exécuter  (beau  pafle-temps  Royal,)  encore  qu'au  dire  d'un  chacun  il 
n'approuvât  point  cet  inique  jugement,  lequel  fut  trouvé  fort  étrange  de 
pIuHeurs.  Le  (impie  propos  imprudent  d'un  militaire  contre  des  malto* 
tiers  étrangers,  transformé  en  crime  de  leze-piajefté  au  premier  chef!  Il 
Jie  fkut  qu\in  feul  trait  de  cette  efpece  pour  peindre  un  homme  &  uae 
femme  qui  en  furent  les  auteurs.  Les  Economies  Royales  de  SULLI ,  avec 
des  obfervations  par  M.  PAbbi  BaudEAIJ. 
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B  I  R  O  N.  (  Charles  de  Gontault ,  Duc  de  )  Pair ,  Amiral  &  Maréchal  de 

France ,  confident  &  favori  du  Roi  Henri  IV\ 

,1JIR0N.  après  avoir  rendu  les  plus  erands  fervices  à  la  France,  après 
avoir  expofé  plufieurs  fois  fa  vie  pour  Ion  Roi  qui  l'aimoit,  après  s^écre 
fignalé  dans  des  Ambaflades  honorables  en  Angleterre ,  à  Bruxelles ,  en  Suif- 
fe,  après  avoir  acquis  la  réputation  de  grand  capitaine,  &  d'habile  négo< 
ciateur  \  Biron  comblé  de  gloire  &  des  bienfaits  de  Henri  IV ,  ofa ,  ou  plu- 
tôt eut  la  lâcheté  de  confpirer  contre  ce  Prince.  Il  fe  ligua  avec  la  Savoie 
&  PEfeagoe  qui  le  flattoient  de  la  Souveraineté  du  Duché  de  Bourgogne 
&  de  la  Franche-Comté,  qu'on  lui  promettoit  pour  dotd'une  fille  du  Roi 

"  '    '  -  ^'  -      '       -  -  -     -     découvert 

arrêté, 
déclara 

coupable.  Il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée ,  &  cet  arrêt  fut  exé- 
cute le  31  Juillet  1602.  C'étoit  un  homme  vain,  ambitieux,  toujours  mé- 
content des  autres ,  ne  ménageant  perfonne  dans  fes  difcours ,  pas  même 
Henri  IV.  Voici  les  détails  de  la  conjuration  qu'il  trama  contre  fon  maître. 

Conjuration  de  Biron.  (a) 

iJlROy  fut  envoyé  par  Henri  IV  à  Bruxelles,  avec  la  qualité  d'Ambaf^ 
fadeur  extraordinaire,  pour  aflifler  au  ferment  que  devoit  prêter  l'Archi- 
duc Albert ,  pour  l'obfervation  du  Traité  de  Vervins.  Parmi  les  François 
exilés,  qui  le  virent  durant  fon  féjour  dans  cette  ville,  étoit  un  nommé 
Picot  j  natif  d'Orléans ,  homme  entreprenant  les  affaires  les  plus  difficiles, 
mais  peu  en  état  de  les  conduire ,  &  nullement  difcret.  Durant  les  trou- 
bles des  guerres  civiles,  il  avoir  été  employé  dans  diverfes  occafions  par 
les  Ligueurs,  foit  au  dedans  du  Royaume  foit  au  dehors.  Fait  prifonnier 
par  lès  troupes  du  Baron  de  Luz ,  lorfque  le  Roi  combattait  dans  la  Fran« 
che*Comté ,  Biron  obtint  qu'il  feroit  élargi   fans  rançon ,   &  l'ame  de  ce  ' 

{JS  Cet  article  eft  extrait  des  Mémoires  fecms  tirés  des  archives  des  Sowyerl&nî  de  FEurQPe.:) 
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Seigneur  demeura  infeâée  du  fouffle  empoifonné  de  ce  féditieux.  Ils  ameilt 
eu  plufieurs  entretiens  enfèmble  fur  la  Religion  Catholique,  le  bien  pu- 
blie ,  les  privilèges  de  tous  les  ordres  de  TEcat.  Mais  ces  voiles  cachoient 
des  vues  plus  fècretes. 

Biron  éprouva  quelque  remords ,  caufë  par  la  confidëration  de  foii  carac- 
tère de  Repréfènrant  du  Roi ,  qui  Im  interdifbit  tout  entretien  familier  avec 
des  mëcontens,  à  plus  forte  raiibn  toute  machination  contre  ion  fervice. 
Mais  la  vanité  de  le  voir  regarder  comme  le  ibutien  des  Catholiques  & 
de  la  noblefTe  Francoife  remporta.  Il  déclara  aux  mécontens ,  que»  dans  le 
cas  où  la  Religion  oc  le  bien  public  feroient  en  danger ,  il  emploieroit  tous 
fes  efforts  pour  les  défendre ,  qu^ils  n'avoient  qu^  le  venir  trouver  en  France^ 
quand  ils  auraient  befoin  de  lui ,  &  qu^ils  feroient  bien  accueillis.  Il  m 
pouflà  pas  plus  loin  alors  la  trame  qu'il  commeaçoit  d'ourdir ,  &  qu'il  comp^ 
toit  de  continuer  avec  les  Miniftrés  du  Roi  Catholique  (ta  état  de  le  bien 
récompenfer)  en  fe  fervant  de  l' Archiduc,  qui  de  voit  bientôt  retourner  en 
Efpagne.  Cependant  Picot  fit  plufieurs  voyages  en  Franche-Comté,  à  Mi« 
lan ,  à  Turin ,  à  Paris.  Sa  principale  négociation  fut  celle  par  laquelle  il 
voulut  détourner  le  commandant  de  Seure  de  remettre  cette  place  au  pou- 
voir de  Henri  qui  avoit  deflein  de  la  confier  à  un  homme  défagréable  à 
Biron.  Celui-ci  teignant  de  l'affîéger  par  la  partie  d'en  deçà  de  la  Saône  y 
laiffoit  entrer  des  vivres  par  Vautre. 

Mais  par  le  traité  de  Vervins  il  étoit  défendu  au  Duc  de  Savoie  de  fecou« 
rîr  Seure  ni  direâement  ni  indireâement.  Picot  &  la  Farge  eurent  beau 
£>menter  la  rébellion  du  Gouverneur}  abandonné  par  ce  rrince ,  par  les 
Efpagnols ,  &  par  Biron ,  qui  ne  fut  pas  allez  hardi  pour  lever  tout-à-fidt 
le  mafque  ,  il  fe  rendit  movennant  quarante  mille  ecus  ^  dont  une  panie 
coula  dans  la  bourfe  du  Maréchal. 

Au  mois  de  Mai  de'  l'année  1599,  Picot  fit  un  voyage  en  Efpagne^ 
aux  frais  de  Biron.  Il  étoit  chargé  de  dire  au  ibuverain  &  à  fes  minif- 
trés, que  la  vue  de  Henri,  en  faifant  la  paix,  étoit  de  s'en  fervir  au 
détriment  de  cette  couronne,  &  à  l'oppreflîon  des  Catholiques  de  Ftance, 
dont  les  intérêts  étoient  étroitement  liés  à  ceux  d'Efpagne^  que  ce  Mo^ 
narque  fecouroit  les  Hollandois,  fous  apparence  de  les  renmourler  Aes 
fommes  qu'ils  lui  avoient  prêtées  ;  que  félon  ce  qu'il  avoit  dit  lui-même 
à  Biron ,  il  comptoit  fe  mettre  en  état  dans  trois  ou  quatre  ans  ^  d'aller 
fondre  fur  la  Flandre ,  PEfpagne ,  lltalie. 

Toutes  les  lettres  de  Picot,  celles  de  Turin,  de  Milan,  d'Elpagne  pour 
Biron  &  le  Baron  de  Luz ,  de  même  que  leurs  réponfes ,  étoient  a^ef^ 
fées  à  un  citoyen  de  Dole ,  nommé  Bibu ,  autrefois  prifbnnier  du  Mare* 
chai  »  &  élargi  depuis  par  ce  feigneur. 

Les  Efpagnols  fe  fervoient  de  Picot  pour  «itretenîr  Pobflination  du  Duc 
de  Savoie  à  Tcfnfer  de  rendre  le  niarquifat  de  Saluées  ;  &  pour  -fe  ven« 
ger,  par  ce  moyen»  des  fecours  que  Henri  foumifibit  aiu  HoUaûdoig»  Qp 
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^oicque  ce  fut  à  fon  retour  d^auprès  du  Duc,i^u^il  propofa  ï  Biron  de 
ik  parc  de  ce  Prince  ^  une  de  fes  filles.  L'ambition  d'une  pareille  dlian« 
ce  ^  fi  glorieufe  pour  ia  perfonne  &  pour  (a  mailbn ,  acheva  de  corrompre 
fon  cœur  &  de  renverfer  fon  efprit, 

\  Le  Duc  perfitadé  oue,  s'il  avoit  un  entretien  avec  Biron  &  les  autres 
Çeigneurs  <^u'il  cherchoit  à  féduire ,  il  viendroic  à  bout  de  îes  defleîns  ^ 
donc  le  principal  étoit  de  retenir  le  Marquifiit  de  Saluces ,  fe  rendit  de 
Turin  à  Fontainebleau,  où  étoic  la  cour,  moyennant  un  fauF-conduit  du 
Roi.  Douze  joun  avant  fon  arrivée,  Jacques  Laffin  avoit  fait  part  à  Bi-* 
ron  d'une  lettre  de  créance  qui  lui  avoit  été  remife  vers  piques  par  le 
Chevalier  Breton ,  Ambaflàdeur  de  ce  Prince.  Elle  touchoit  fur  deux  arti* 
clés  y  favoir  le  mariage  de  fa  fille ,  &  fa  réponfe  à  ce  que  les  Efpagnols 
lui  avoient  fait  dire  par  Picot. 

Cependant  on  nomma  des  Commiflaires, pour  le  Marquiiàt  de  Saluces^ 
&  le  Duc  offirit  en  échange  la  Brefle ,  qui  fut  acceptée.  Biron  crut  au(fi- 
tôt  que  le  Roi  voudroit  bien  joindre  cette  Province  à  ion  Gouvernement 
de  Bourgogne ,  &  il  ne  tarda  pas  à  demander  le  commandement  de  la 
citadelle  de  Bourg  pour  une  de  (es  créatures.  Le  refus  qu'il  efluyaj  al* 
luma  fa  bile.  Naturellement  colère,  accoummé  ,aux  propos  licentieux 
des  gens  de  guerre,  &  déchaînant  fou  vent  fa  lan^e  fans  égard,  il  fe 
laiifa  aller  à  des  injures  contre  la  perfonne  du  koi.  Laffin  écoutoit  tout 
avidement,  &  le  rapportoic  au  Duc,  qui  (avoit  admirablemenC  le  faire 
ièrvir  à  fes  vues.  Ami  perfide ,  fujet  infidèle  &  intéreffé ,  défirant  fe  faire 
une  réputation  par  le  mal ,  tel  étoit  l'entremetteur  entre  le  Prince  &  Biron  ; 
&  par  ce  moyen  le  premier  étoit  pleinement  informé  des  réfolutions  qui 
fe  prenoient  dans  le  confeil  touchant  fa  perfonne  &  fes  intérêts.  Le  Roi, 
qui  ignoroit  toutes  ces  pratiques ,  fit  part  à  Biron  de  la  propofition  que 
le  Duc  lui  avoit  faite  fous  le  fecret ,  d'attaquer  enfemble  le  Milanez  \  & 
Laffin ,  par  ordre  du  Maréchal ,  '  en  inflruifit  au(fitôt  le  Prince.  La  viola* 
tion  d'un  fecret  de  cette  importance  redoubla  fa  colère  contre  le  Monar* 
oue ,  déjà  fort  allumée  par  le  peu  de  fatis&âion  qu'il  recevoit  dans  l'a& 
faire  du  marquifat  de  Saluces.  Il  réfolut  en  lui-même  d'en  tirer  une  ven« 
geance  fignaiée,  ie  montra  à  Laffin,  empre(fé  de  s'attacher  Biron  par 
coûtes  fortes  de  voies  ;  mais  il  lui  dit  qu'il  craignoit  que  le  zèle  de  ce 
feigneur  ne  répondit  pas  à  fes  défirs.  Laffin  répliqua  qu'il  ne  doutoit  point 
que  Biron  n'ambitionnoit  de  le  lui  marquer  lans  mefure ,  pourvu  que  le 
iervice  du  Roi  n'en  fât  pas  léfë.  Le  Maréchal  l'avoit  chargé  de  fonder 
la  difpofitioQ  du  Duc  à  fon  égard ,  mais  fur-tout  s'il  penchoit  à  s'accom^ 
der  avec  le  Monarque,  afin  de  favoir  s'il  dévoie  fe  uer  plus  intimement 
avec  lui ,  bu  ne  pas  le  &ire.  Emmanuel  témoigna  une  affeâion  extrême 
pour  Biron,  lut  nt  faire  par  leur  entremetteur  fes  offices  les  plus  amples^ 
&  re^ut  le  réciproque  de  fa  part.  Laffin  découvrit  dans  cette  occafion ,  que 
leur  mtelligence  avoit  plus  aun  jour. 
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Le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  à  une  des  créatures  de  Biron  |  irrita 
fi  fort  celui-ci,  qu'il  fit  dire  au  Duc  de  ne  point  fe  défaifir  de  cette  pla* 
ce  ; .  parce  que  le  Roi  avoit  deflTein  d'en  donner  le  commandement  à  un 
Huguenot  :  qu'en  le  faifant  il  ôtoit  moyen  aux  Catholiques  de  Tes  Etats , 
de  recevoir  du  fecours  de  la  Savoie  &  de  l'Efpagne ,  &  que  la  feâe  enne** 
mie  croitroit  davantage ,  en  s'établiflant  dans  la  plus  force  place  de  la 
chrétienté  &  au  voifinage  de  Genève.  Il  confeilloit  au  Duc  de  ne  point 
céder  la  BrefTe  j  & ,  de  concert  avec  le  Baron  de  Luz ,  il  le  flattoit  de 
toutes  les  efpérances  capables  d'éteindre  dans  fon  cœur  tout  défir  de  paix. 
Laffin  écoit  perfuadé  que ,  fans  ces  incitations  1  le  Duc  fe  fût  accommodé 
aux  vœux  du  Roi  \  mais  que  ,  foutenu  par  le  capitaine  de  la  France  le 
plus  vaillant ,  le  plus  chéri  des  foldats ,  gouverneur  d'une  grande  Province 
contigue  à  la  Savoie ,  &  qui  promettoit  d'engager  dans  (on  parri  plufieurs 
Princes  &  pludeurs  Grands  du  Royaume,  il  cellëroit  d'of&ir  la  Brefle 
en  échange  du  marquifat  de  Saluées ,  &  recueiUeroic  le  fruit  qu'il  s'étoit 
propofé  de  (bn  voyage  en  France,  fa  voir  d'en  armer  les  Catholiques,  prtn« 
cipalement  Biron  &  fes  adhérens* 

Laffin  mettoit  tout  en  œuvre  pour  engager  ce  feigneur  à  faire  le  der- 
nier pas.  Tantôt  il  lui  repréfentoit  l'élévation  où  cette  démarche  le  fêroit 
parvenir,  tantôt  il  lui  donnoit  des  défiances  au  fujet  des  fentimens  du 
Roi  à  fon  égard  ;  tantôt ,  pour  irriter  de  plus  en  plus  (bn  ame  à  laquelle 
le  mépris  étoit  infupportable ,  il  lui  rapportoit  divers  propos  qu'il  dtfoit 
être  échappés  au  monarque  qui,  à, la  vérité,  par  une  vanité  indigne  d'un 
foi  &  d'un  héros  tel  que  Henri,  retevoit  fans  ceffe  fes  exploits  &  ra- 
baiflbit  ceux  des  autres,  même  en  termes  piquans. 

Le  Duc  recueilloit  avec  foin  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  à  ce  Prince 
contre  Biron;  &  celui-ci,  auquel  il  le  faifoit  rendre  par  Lalfin  ,  en  de- 
venoit  fi  furieux ,  qu'il  n'épargnoit  pas  l'honneur  de  fon  Souverain.  Il  fut 


pocKlu  avec  étonnement  que  Biron  l'avoit  cependant 
faire  d'Amiens ,  &  que  Zamet  avoit  répliqué  qu'il  avoit  bien  fiiUu  balan« 
cer  par  quelque  bonne  aâion  le  déshonneur  du  confeil  donné  par  lui  au 
Roi,  de  le  tranfporter  dans  la  Franche-Comté.  Biron,  dont  ce  rapport 
accrut  la  bile ,  en  fit  des  plaintes  ameres  au  frère  de  Zamet. 

Le  lendemain  vers  le  minuit,  Laffin,  de  retour  de  chez  Madame  de 
Cimier ,  réveilla  Biron  chez  qui  il  étoit  logé ,  en  le  baifànt  félon  fa  cou* 
tume  à  l'œil  gauche  (  ce  que  ce  Seigneur ,  cité  depuis  en  jugement ,  re« 
garda  comme  un  maléfice  de  fa  part).  Le  traitre  lui  dit  que  ce  jour^Ià 


(  4  )  Ju'if  très-riche .  à  qui  Henri  IV  avoit  foayent  eu   recours  ,  &  qm  fe  difoit  tbn* 
teot  aétre  Seigneur  de  dix-buît  eents  mille  «eus. , 
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le  Roi  àvolt  déchiré  dans  Tes  difcburs  tous  les  Généraux  de  U  France ^ 
qu^U  s'étoic  moqué  de  la  décrépitude  du  connétable  &  de  la  mauvaife 
fcrtrtune  qui  açcompagnoic  toujours  le  Maréchal  de  Bouillon;  que ,  félon 
ce  Monarque ,  Biron-  ne  fitifoit  bien  que  ^uand  il  étoit  vu ,  &  quMors  il 
ne  vouloir  céder  à  perfonne  ;  que  Lavarditi  n'uvoit  pas  Ton  pareil ,  lorfi^ 
qu'il  avoit  le  cul  fur  la  felle.  Biron  étant  allé  fe  plaindre  brufquemeiit 
au  Roi  de  t:e  qui  hii  étofit  échappé  fur  (on  Compte  y  ce  Monarque  •  lut 
en  fit  des  excuses.    "  ..      •    '       '        ;,    .    »       .  i 

Deux  jours  après ,  LafKn  fut  trouver  Biron  durant  la  nuit ,  le  baifa  comme 
de  coutume ,  &  lui  dit  quUl  avoit  appris  du  Duc  quantité  de  belles  cho- 
fes.  Mais  ce  Prince  qui  étoit  préfent,  lui  ayant  coupé  la  parole  :  je  ne 
vous  déclarerai ' donc  point,  ajouta  feulement  le  perfide,  des  fecrets  c^pa* 
blés  de  vous  rendre  Thomme  le  plus  heureux  du  moûde. 

La  curiofité  pôufla  le  Maré(ihal  à  fe'  rendre  le  lendemain  ^matin  dans 
la  chambre  de  Laffin,  qui  lui  dit:  je  tiens- de  la  bouche  même  du  Duc^ 
que  trois  ou  quatre  hommes  ayant  couru  fur  lui  l'épée  à  la  main  ,  il 
avoit  perdu  fon  manteau  en  voulant  fe  fauver ,  &  qu'ayant  deffein  de  fe 
réfugier  chez  vous ,  il  ne  l'avoir  pas  fait ,  parce  qu'il  vous  croyoit  peu 
afFeâionné  à  fa  perfonne.  Je  l'aurois  reçu,  répondit  Biron,  mais  j'en  au«« 
rois  aufli-tôt  donné  avis  au  Roi.  Le  Duc  ,  continua  Laffin,  a  déclaré  à 
ce  Monarque ,  que ,  pour  mieux  s'afTurer.  fa  bienveillance ,  il  fbn^eoit  à 
établir  fa  famille  en  France ,  &  il  l'a  prié  de  lui  indiquer  poér  fes  filles 
les  fiijets  qui  lui  étoient  les  plus  agréables.  Le  Roi  lui  en  a  nommé  quel<- 
ques-uns ,  &  le  Duc  ayant  fait  mention  de  vous ,  il  a  répondu  de  ma- 
nière à  mettre  entièrement  obftacle  à  la  bonne  difpofition  de  ce  Prince 
à  votre  égard. 

H  n'en  fallut  pas  davantage  pour  pouffer  à  boUt  le  refTentiment  du  Ma« 
réchal.  Il  alla  jufqU'à  dire,  que  s'il  eût  été  préfent  à  un  pareil  propos'^ 
il  fe  fût  porté  aux  dernières  extrémités. 

Le  Duc,  pourfuivit  laffin,  a  pour  vous  des  fentimens  tout  diffërens 
de  ceux  du  Roi.  H  ni'a  chargé  de  vous  déclarer  qu'il  vousdéfiroit  pour 
fon  gendre  ;  qu'il  vous  préféroit  à  tout  autre  ;  &  que  ,  jufle  eflimateur 
du  mérite ,  it  vous  confidéroit  tF  proportion  de  ce  que  le  Roi  vous  ra^ 
baifibiti  Biron  fe  laif&^fbnement   prendre  à  cette  amorcé. 

Le  Duc  étoit  fur  \6  point  de  s'en  retourner  dans  fes  Etats,  lorfqu'on  lui 
rapporta  que  le  Roi  avoit  deflèin  de  le  £iire  arrêter  &  de  févir  contre 
lui.  Ne  pouvant  contenir  l'inquiétude  mortelle  dont  il  étoit  agité ,  il  die 
à  Villeroy ,  qui  lui  préfentoit  a  figner  le  Traité  concernant  l'échange  du 
Marquifat  de  Saluces  pour  la  Brene  :  je  ne  veux  point  le  lire  :  je  figne^o 
rai  aveuglément  tout'  C6  que  Sa  Majeflé  m'enverra ,  fût-ce  mon  arrêt  de 
mort.  -    *  f  ' 

Peu  lui  iniportoit  le  contenu  du  traité»  déterminé,  comme  il  étôit,  à 
ne  point  l'obierver  ;   &  peut-*étre  parloit-il  comme  on  vient  d'entendre , 
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,afin  d^avmr  une  preuve  qu'on  avoir  ufë  de  violence  à  fon  égard.  Dam 
un  entretien  à  Conflans,  Biron  lui  avoit  dit  qu'il  fe  mettoiten  péril  ^  s'il 
ne  fignoit  pas  tout  ce  qui  lui  feroic  préfenté  »  mais  qu'il  le  ferviroit  de 
fa  perfonne  ainfi  que  de  celles  de  Tes  amis ,  &  lui  loumiroit  des  relais 
{Knir  gagner  la  Bourgogne ,  o&  une  fois  arrivé ,  il  n^auroit  plus  rien  à 
craindre. 

Dès  ce  moment^  le  Dw  témoigna  au  Roi  vouloir  s'en  recxmraer  par 
cette  I^rovince.  C'étoit  en  quelque  forte  afin  de  pouvoir  confërec  plus  ai« 
lément  àVed  le  Baron  de  Lua,  qui  en  étoit  Lieutenant  pour  le  Roi,  & 
de  voir  les  places  d'un  pavs  qu'il  eipéroit  lui  appartenir  un  jour  dans  la 
f>erfonne  de  Biron ,  dont  il  comptoit  fiiire  Ion  gendre.  Avant  que  de  par- 
tir y  il  envoya  fon  Chancelier  en  Efpagne  ,  ibus  prétexte .  de  raire  part  1 
cette  Cour  de  fon  accommodement  avec  la  France  ^  mais  au  fond ,  pour 
l'infonher  de  fes  pratiques  ^  &  avoir  d'elle  l'approbaiioa ,  de  même  que 
les  fecdurs  néceflaires.  Un  des  confeils  les  plus  importans  que  les  con« 
jurés  lui  avoient  donnés ,  pour  èmbarrafler  le  Roi  &  s'accréditer  auprès  des 
catholiques ,  c'étoit  d'offhr  la  reftitution  du  Marquifat  de  Saluces,  à  condi- 
tion que  ce  Monarque  n'y  mettroit  que  des  Gouverneurs  catholiques,  &  que 
4e  Calvinifme  y  feroit  défendu.  Us  lui  avoient  fait  confidérer  que  fi  Henri , 
après  avoir  donné  fa  parole  à  Lefdiguieres ,  qui  étoit  Calvinille ,  ne  la  lui 
tenoit  pas  ;  ce  Seigneur  fe  regardant  comme  ofFenfé ,  fe  porteroit  à  quel* 
que  nouvftiuté;  Ik  que  s'il  sV>bftinoit  à  la  lui  tenir  ^  il  mécontemeroit 
tout  le  parti  Catholique.  Les  Conjurés  avoient  encore  confeillé  au  Duc 
d'exiger  parole  du  Roi ,  qu'il  ne  fecourroit  point  Genève ,  dans  le  cas  où 
Son  Alteffe  voudroit  la  réduire  au  devoir. 

Cependant  Emmanuel  prit  la  route  de  fes  Etats  par  la  Bourgogne ,  ac- 
compagné du  Baron  de  Luz.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Chaniberri  qu'il 
orefia  Lafiin  par  lettres  de  venir  le  trouver.  Celui  -  ci  en  reçut  aufli  de 
Biron,  qui  l'invitoieot  à  fe  rendre  à  Dijon.  Il  y  trouva  le  Capitaine  Bia* 
gio-Toto  9  qui  avoit  apporté  au  Maréchal  des  lettres  du  Duc ,  oc  qui  avoit 
commiflion  de  preffer  Laffin  de  pafler  en  Savoie  pour  achever  les  négo- 
ciations commencées  à  Paris.  Il  fe  mit  aufli-tèt  en  route  fous  prétexte 
d'aller  accomplir  un, vœu' à  Su  Claude.  1t  reçoit  dana  cet  endroit  de  nou- 
velles lettres  d'Emmanuel ,  qui  le  foUicitoteat  de  hâter  fon  voyage.  En* 
fiA  ,  il  arrive  à  Chaniberri  ^  où  $  dans  divers  entretiens ,  on  convint  de 
chaque  article,  &  on  aifura  le  mariage  de  h  fille  du  Prince  avec  Biron , 
de  même  que  les  avantages  promis  à  chacun  des  autres  Conjurés. 


d'E^gne  par  le.  Chancelier 
voit  tout  ;  qu'elle  £iifpit  les 
difpofëe  à  agir  conformément  aux  vgsux  de  Biron ,  que  lui  Chancelier  Pi- 
cot &  d'autres  avoient  expofés  au  Gouve  nement.  Lk-defTus  on  arrête  que 
«Roncafio ,  Secrétaire  du  Duc  >  paflera  iacognito  par  Dijon ,  |>0Qr  aller  it 
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la  Cour  de  France ,  fous  prétexte  d'af&ires  »  mais  au  fond  pour  amufer 
le  Roi  ;  6c  que  La  Tour ,  autrefois  Ambailàdeur  du  Duc  auprès  du  Con«- 
nétable  de  Caftille ,  ^  qui  avoit  introduit  auprès  d'Emmanuel  »  Picot  & 
d'autres  femblables  envoyés ,  fe  rendra ,  fans  tarder ,  auprès  du  Roi  Ca- 
tholique. Le  premier  étoit  chargé  de  s'inftruire  pleinement  des  réfolu- 
tions  définitives  de  Biron  ',  &  de  fe  régler  d'après  (es  avis ,  fiir  les  repré- 
fentations  à  faire  au  Roi  concernant  le  Traité  avec  le  Duc ,  de  même  qiae 
fur  la  manière  dont  il  faUoit  qu'il  traitât  avec  les  autres  Conjurés.  Jje 
fécond  devoir  ^re  valoir  au  Confeil  d'E^agne  l'avantagé  du  projet,  afin 
de  l'engager  à  le  foutenir  ju(qu'à  la  fin. 

Aux  inftances  prefTantes  de  Biron ,  La^n  avoit  entrepris  plufieurs  voy»- 
es  pour  en  hâter  le  fuccès:  Mais  il  dit  depuis ,  que  fon  delfein  étoit  .de 
e  découvrir  au  Roi  quand  il  feroit  traips.  Après  avdur  employé  cinq  à 
fîx  jours  à  négocier  avec  le  Duc ,  il  revint  à  Dijon ,  où  Roncaiio  arriva 
bientôt  après  déguifé  &  fé  tint  caché  dans  une  auberge.  Biron ,  qui  crai« 
gnoit  d'être  découvert  ^  le  fait  donduire  par  un  domeflique  affidé  de  La^ 
fin,  à  un  village  à  deux  lieues,  afin  de  lui  parler  avec  plus  de  fl^reté. 
Laffin  avoit  fait  jurer  à  ce  domefti^ue ,  nommé  Renazé ,  qu'il  exécuterait 
fidèlement  (es  ordres  fans  les  exammer,  &  lui  laifferoit  le  foin  de  ména»- 
ger  la  réuflite  du  fervice  qu'il  fongeoit  à  rendre  au  Roi  par  fbn  moyeff. 
Roncafio  devoit  fe  rendre  chez  Biron  durant  la  nuit.  Celui-ci,  pour  ne 
rien  laifler  appercevoir  aux  yeux  les  plus  pénétrans ,  fe  déshabille  en  pré«- 
fence  de  plutieurs  perfonnes,  comme  pour  fe  coucher.  Laflin  intro« 
duit  Roncafio  dans  la  chambre  du  Maréchal  ,  en  préfence  du  Baron 
de  Luz ,  &  toute  la  nuit  (e  pafle  à  dtfcourir  fur  l'objet  qui  les  raf« 
fembloit. 

Roncafio  prend  enfuite  le  chemin  de  la  Cour,  avec  cuatre  chevaux 
^ue  Laffîn  lui  avoit  prêtés }  celui-ci ,  après  avoir  reflé  quelques  jours  en« 
core  à  Dijon,  regagne  l'Auvergne,  d'où  il  étoit  d'abord  venu.  Il  renvoie 
de  là  Renazé  à  Biron ,  pour  demeurer  auprès  de  fa  perfonne ,  jusqu'au 
retour  de  Roncafio.  Ce  fut  lors  de  ce  retour  ,  que    le   Roi  porta   U  N 

fuerre  dans  les  Etats   du  Duc  parce  qu'il  voyoit  l'éloignement  de    ce 
rince ,  pour  l'exécution  de  leur  Traité ,  éc  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  don«* 
aer  le  loifir  de  ië  préparer  à  une  forte  réfiflance. 

Cependant  Biron  chargea  Renazé  de  dke  à  Roncafio,  qui  étoit  em-* 
preitt  de  repafler  en  Savoie,  que  s'il  avoit  avec  lui  quelqu'un  fur  lequel 
il  pût  compter ,  il  le  laUQt  à  Lyon.  Roncafio  fit  choix  d'un  de  (es  pa« 
rens  nommé  Bofco ,  que  Renazé  conduifit  le  lendemain  au  pont  de  Vaux^ 
après  qu'il  eût  confère  avec  Biron  &  le  Baron  de  Luz,  dans  leur  an^ 
fiîerge.  Ce  nouveau  confident  témoigna  être  fatisfidt  de  leur  entretien  & 
ikt  que  Roncafio  apporteroit'  an  Maréchal  la  réfblution  finale  du  Duc  :  co 
^i  fut  depuis  exécuté. 
Birpn  n'ayant  point  trouvé  Bofco  à  Màcotti  comme  il  Tavoit  cm; 
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donna  ordre  à  Renazé  de  fe  trouver  la  nuit  dans  fa  garde-robe ,  parce 
qu'il  avoir  deflein  de  l'envoyer  quelque  part.  Ce  fut  à  cette  occalton» 
que  le  Baron  de  Luz  déclara  à  celui-ci,  que  le  Maréchal  ne  vouloit 
point  fe  fervir  de  Tes  domeftiques  \  mais  de  lui ,  parce  que  Laffin  avoir 
répondu  de  fa  fidélité.  Renazé  fe  rendit ,  à  l'heure  marquée ,  au  rendez- 
vous  indiqué  par  Biron,  qui  le  chargea  de  le  tranfporter  dans  la  Savoie 
&  dans  le  Piémont.  J'ai  déjà  £ût  donner  avis  par  Bof co ,  lui  dit-il ,  à 
ceux  de  Chamberri  &  de  Montmélian  ^  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ;  parce 
que  le  13  ou  le  14.  d'Août,  Créqui  doit  tenter  la  prife  de  la  féconde  de 
ces  deux  places  par  le  pétard  &  l'efcalade  ;  mais  pour  plus  grande  fu- 
reté, je  juge  à  propos  de  leur  en  rafraîchir  la  mémoire  ;  de  les  avertir 
en  même^cemps  de  mieux  garpir  Conflans  &  Charbonnière;  .&  d'avoir 
d'autant  plus  de  courage,  que  l'armée  Fran^oife  eft.  composée  de  fbldats 
nouveaux  &  mal  armés. 

Renazé  arrivé  à  Chamberrî^  expofa  fa  commiflion  à  Jacob,  Gouver- 
neur de  Savoie.  Il  palfa  de*là  dans  le  Piémont,  &  fe  rendit  à  Rivolo. 
Il  dit  au  Duc ,  que  fiiron  étoit  pai^it  Catholique ,  &,  pleinement  dévoué 
à  fon  fervîce  ;  &  que  fur  fes  avis,  il  fellpit  que  fon  Alteflë  hâtât  les  pré- 
paratifs de  guerre.  Ces  paroles, v qui  s'accordoient  avec  les  befoins  &  les 
ééfirs  du  Duc ,  remplirent  fon  anie  de  joie:  Il  répondit  qu'il  agiroit  con« 
fermement  aux  mefures  prifes  à  Con^ans;  qu'il  n'avoit  pas,  à  la  vérité,  ac- 
tuellement les  fept  cents  mille  éçus  promis  à  Biron  ;  mais  qu'il  en  avoir 
deux  cents  mille,' qu'il  lui  feroit  compter  dès  qu'il  voudroit.  Il  chargea 
Renazé  d'aller  à  Turin  inftruire  l'Ambalfadeur  d'Efpagne  de  l'état  -des 
chofes;  tandis  que  de  fon  côté  il  éçriroit  à  B^ron,  pour  le  remercier  des 
avis  donnés  à  fes  places. 

'  L'Ambaifadeur  parut  chartné  de  Voir*  le  Maréchal  ferme  dans  fa  réfolu*- 
tion  :  11  dit  qu'il  attendoit  des  nouvelles  d'Efpagne,  par  la  voie  de  Picpt; 
qu'il  falloît  qu'on  comptât  au  Maréchal  quatre  cents  mille  écus  &  qu'il 
engageoit  fa  parole  qtie  fon  Maître  le  fatisferoit  pour  le  refte  :  Je  crois, 
ajouta-t-il ,  que  la  prudence  demande  qu'on  fàfte  part  de  tout  au  Comte 
de  Fuentes,  Gouverneur  de  Milan. 

Le  Duc  &  l'AmbaiT^deur  furent  du  fentîment  que  pour  abréger  ,  Bî- 
ron  devoir  fe  faifir  de  la  perfonne  du  Roi  à  la  chafTe  ou  dans  quelque  au^. 


temps  a  reltmer  oc  à  raire  ramour.  Kenazé  partit 
avec  Bofco ,  qui  portoit  au .  Baron  un  préfent  de  pierreries  dans  une  boice. 
Le  premier  fe  rendit  à  Pierre-Caftel,,;  près  de  Birpn ,  &  le  fécond  prit  le 
chemin  de  Sx,  Claude.  Cependant  le  Roi  voulant  aller  à  la  rencontre  d^ 
Marie  de  Médicis ,  fa  future  épopfe,  qui  s'^cheminoit,de  Marfeille  vers» 
Lyon  ,  réfolut  de  fe  décharger  du  foin  de  porter  la  guerre  en  perfonne 
dam  la  Savoie,  Au  refus  de  Biron,'il  nom^a  Général  de  fes  armées,  dV 
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bord  1$  Daç  de  Mbntpenfier  {a) ,  puis  le  Comte  de  Soiflbte(f)..  Comme 
néannK>in8  il  eût  déHrë  que  c'eût  été  Biroa,  il  lui^en  écrivait  de  fa  main 
d'uoe  manière  fi  preflance ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  paf  refufer ,  malgré  le» 
repréfencacÎQos  que  lui  fit  Laffin  ,  que  c'écoit  une  amorce  pour  le  fairie 
tomber  dans  le  piège. 

Btron  fiit  depuis  accufé  d'avoir  donné  avis  au  Duc  de  Savoie ,  que  l'ar- 
mée étoit  fi  harraflëe  ^  que  la  Noblefie  qui  s'y  trouvoic ,  n'en  pouvant  plus , 
fe  reciroit  chez  elle  ;  d'avoir  informé  le  Comte  de  Montmajor  â(  les  autres 
ferviteurs  de  ce  Prince  des  en'treprifes  que  le  Monarque  méditoit ,  particu- 
lièrement de  celle  de  Bourg  &  de  l'endroic  par  oii  l'attaque  '  de  voit  fe 
.£ûre  (  ce  qui  l'avoit  rendu  inutile  )  ;  d'avoir  entretenu  ^  durant  le  fiege  de 
cetce  ibrterefle  ,  àes  intelligences  avec  le  Commandant  par  la  voie  de 
Bofco  ;  d'avoir  indiqué  au  Duc  celle  de  défaire  l'armée  &  de  prendre  le 
Roi  \  de  l'avoir  inftruit  des  forces  de  ce  Monarque ,  de  lui  avoir  appris  que 
dans  la  revue  il  s'ëtoit  trouvé  deux  mille  ciiiq  cents  pafle-volans  ;  de  lui 
avoir  marqué  qu'il  furprendroit  Chambout ,  en  l'attaquant  par  derrière  \ 
qu'il  recouvreroit  Montmélian  en  n'obfervant  point  la  capitulation  a  la- 
quelle  il  n'étoit  pas  obligé ,   parce  que  les  François  l'avoient  violée  les 

Premiers  en  fe  iaififlant  des  dépêches  que  portoit  Bicqueraut  ;  de  l'avoir 
tit  avertir  de  munir  de  vivres  le  Fort  Sainte-Catherine  (  c  ) ,  d'yr  faire  ea« 
trer  quatre  ou  cinq  cents  braves  /bldats  pour  ranimer  le  courage  du  Comman- 
dant déconcerté  ^  &  de  venir  droit  à  Chamberri  ;  de  lui  avoir  donné  nou- 
velle que  le  Roi  défiroit  l'accommodement  faute  d'argent  pour  foutenir  la 
guerre ,  qui  coûtoit  cent  quatre- vingt*mille  écus  par  mois  ;  que  ce  Prince 
en  avoit  déjà  dépènfë  quatre  cents  mille  de  la  dote  de  la  Reine  ;  qu'il  n» 
favoît  conmient  faire  pour  renouveller  l'alliance  des  SuilTes  \  que  fon  def- 
fein  fecret  étoit  de  boucher  par  la  paix ,  les  chemins  de  la  Flandre  &  de 
la  Franche* Comté  \  que  les  Catholiques  de  (es  Etats  avoient  fait  des  plain- 
tes ameres  au  fujet  de  fa  partialité  pour  les  Huguenots ,  &  que .,  pour  peu 
que  la  guerre  de  Savoie  durât  encore ,  les  deux  partis  en  viendroient  aux 
mains.  Enfin  ,  Biron  fiit  accufé  d'avoir  donné,  à  entendre  au  Duc  y  que  ^ 
dans  le  cas  de  paix  ;  il  valoir  mieux  qu'il  cédât  le  Marquifat  de  Saluces  au 
Roi  d'Efpagne ,  qu'au  Roi  de  France  la  BrefTe ,  dont  fon  Âlteflè  fe  fer- 
voit,  comme  le  premier  fàifoit  de  là  Flandre. 

Cependant  Renazé  rendit  compte  â  Biron ,  de  fa  négociation  dans  le  Pié- 
snoQt.  Le  Maréchal  l'embrafia  avec  joie.  Le  Roi ,  lui  dit-il ,  nous  veut  tous 
ruiner   en  mettant  les  places  au  pouvoir  des  Hérétiques.  Il  a  promis  le 


{a)  Henri  de  Bourbon»  derme t  mâle  dé  ome  fecoade  branche. 

(  h)  Charles  de  Bourbon  »   Coopte  de  SoilTons  &  de  Dreux ,  Pair  &  Grand-Maitre 
de  France.       •      -  ' 

{à^  Le«  Catholiques  fotidoient  fiir  la  confervatioa  dt  ce  Forts  conte  4eur  efpérance  de' 
y pir  le  Duc  rétabli  daof  fei  Etats»  ^  7    [  *         ; 
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marquoit  à  ce  Prince  de  faire  avancer  les  quatre  milles  lanfquenets  au^il 
avoir  promis ,  en  feignant  de  les  £iire  palier  en  Flandre ,  &  de  hâter  ren- 
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Gottvwnemeot  de  la  Citadelle  de  Bourg,  au  Huguenot  Boëfle,  quoique  ce 
ibit  moi  qui  l'aie  prife.  Je  voudrois  que  vous  retoumalfiez  vers  le  Duc. 
Ce  Prince ,  répondit  Renazé ,  a  envoyé  Bofco  pleinement  informé  de  fet 
intentions.  II.  eil  à  S.  Claude,  où  il  attend  vos  ordres  pour  (e  rendre  au- 
près de  votre  perfonne.  Cela  efl  inutile ,  répliqua  Biron ,  &  ilefl  au  con- 
traire abiblument  néceflkire  que  vous  retourniez  dans  le  Piémont.  Il  lui 
diâe  en  même  temps  un  long  mémoire  concernant  la  marche  de  l'armée 
Françoife  ,  &  renfà^mant  un  avis  au  Duc  d'intéreffer  le  Pape  dans  leur 
caufe ,  par  la  confidération  que  le  Roi  n'employoit  que  des  Huguenots.  It 

'en- 
voi dès  ibnmies  dont  on  étoit  convenu.  Renazé  fit  tenir  ce  mémoire  au 
Duc,  par  le  canal  de  Bofco.  Un  homme  de  S.  Claude ,  dégtiifé  en  pèle- 
rin le  porta  dans  un  bourdon.  Renazé  revint  auprès  de  Biron  ,  de  même 
que  Laffin ,  auquel  on  fit  part  de  tout. 

L'armée  Françoife  étoit  fous  le  Fort  de  Sainte  Catherine ,  &  Biron  avoit 
fbn  logement  à  Chaumont.  Ce  fut  datis  cet  endroit  qu'il  chargea  Renazé 
d'aller  avertir  le  Commandant  de  la  place  de-  faire  des  paliflades  dans  le 
fodë* ,  de  rehaufler  certains  baftions  ;  &  de  fe  fournir  de  vivres  :  toutes 
diofes  aifées ,  au  moyen  de  forties  fréquentes  qui  dévoient  fervir  à  Biron 
de  prétexte  pour  reculer  l'armée,  &  donner  ainfi  moyen  au  Comtnan- 
dant  de  les  exécuter.  Renazé  rraiplit  fa  commiffion  :  Laffin  arriva  dans 
tt  moment ,  &  annonça  que  le  Roi  viendroit  bientôt  reconnoitre  le  Fort. 
Biron  en  fit  inflruire,  lans  délai  le  Commandant  par  Renazé,  qui  ajouta 
de  fa  part  ,  que  ce  Monarque  auroit  avec  lui  deux  cavaliers ,  dont  l'un 
fer<Mt  la  Boefle  &  l'autre  le  Maréchal  (  celui-ci  monté  fur  un  cheval  barbe, 
noir  avec  le  manteau  &  un  grand  pannache  dé  la  même  couleur)  &que 
le  Roi  feroit  le  dernier  des  trois  :  il  lui  dit  donc  de  pcnnter  fon  canon 
contre  lui ,  en  tirant  quelques  volées  devant  les  deux  autres ,  pour  ne 
rien  donner  à  fbupçonner.  Laffin  aifiira  depuis  aux  Juges ,  qu'en  entendant 
une  pareille  commiffion^ ,  il  s'étoit  écrié  :  JeAis  Seigneur ,  qudle  penfëe  ! 
que  Biron  avoit  répondu ,  en  jurant ,  le  Roi  en  veut  \  notre  honneur  & 
à  nos*  jours  ;  il  (herche  notre  entière  ruine  :  nous  femmes  donc  excufa« 
blés  en  voulant  nous  mettre  à  Tabri  de  fes  coups ,  du  mieux  que  noui 
pouvons. 

Biron  fit  aufH  donner  avis  au  Commandant^  qu'il  pouvmt  ouvrir  dan^ 
lefeSfë^,  une  petite .  tranchée ,  ou  il  placeroit  fept  ou  héit  foldats,  qui 
tireroient  fur  le  Roi,  lorfque  ce  Monarque  &  fa  compagnie  fe  retireroienc 
Mais  avant  que  Renazé  partit  pour  cette  commiffion ,  le  Maréchal  fe  tour- 
nant vers  Laffin , .  lui  die ,  panie-  av^ec>  dbuceur,  partie  avec  menace  :  Te  me 
fie  à  vous  ;  prenez  bien  garde  de  donner  riën^  à  entendre  de  tout  ceci ,  ni 
mr  le.  maintiea  JiÂ.p^  les  gailQ$^.  qiu^lqMf^tS:  plus  éloquens  que  les  paro- 
les mêmes*  Il  écrit  enfuite  une  longue  lettre  i  Viry  |  Geotuhomme  Sa^ 


r 


(B'  I  K^Ot  Jl.    C  ^Chàrlet  A'  GohuaîU,  Ûuê  &  )  \if 

Toyard  »  inthne  dn  Duc  ^  qui  fai(b!t  fon  féjour  aii  voiiinàge  cfe  fa  place 
alfiégée  ;  &  donne  cette  lettre  à  Renazé  pour  la  porter.  Laffin  défapprou vé 
le  choix  d'un  confident  tel  que  Viry  ;  dit  que  c'eft  un  méchant  homme  ; 
&  retire  fecfetement  la  lettre  des  mains  de  Renazé.  C'étoit ,  a(rura-t<-il 
dans  fa  dépofition ,  pour  s'en  fervir  à  inftruire  les  Miniftres  du  péril  oii  le 
Roi  étoit  prêt  de  s'expbfer.  Le  ciel  voulut  que  ce  Prince  n'allât  point  alorri 
reconnoltre  la  place  ;  &  LafEn  lui  remit  depuis ,  la  lettre  adreflee  à  Viry  ; 
qui ,  comme  tant  d'autres  ^rits ,  fervit  à  la  condamnation  de  Biroh. 

Renazé ,  après  avoir  exécuté  fa  féconde  commiffion  auprès  du  Comman** 
dant  du  fort  Sainte-Catherine,  retourne  vers  le  Maréchal.  Ce  fut  'alors  que' 
le  Baron  de  Luz  dit  à  celui-ci ,  à  l'occafion  de  divers  propos  tentis  -en^ 
tr^x  :  le  Roi  inveâive  amèrement  contre  vou«  &  niei»  de  même  qoei 
contre  Laffin,  &  ce  Prince  a  donné  lieu  de  penfer  que  fon  deflein  étoit 
de  nous  faire  mourir.  Le  Baron  ajouta,  dans  le  cas  où  lesmefurés,  prîfes 
avec  l'Efpagne,  ne  réuffiroient  pas,  il  faut  fbulever  les  Huguenots  {a),  li 
donne  la  main  à  Biron ,  &  lui  jure  qu'il  fuivra  toujours  fa  fortune ,  avec 
qui  que  ce  fbit  qu'il  s'unifle.  Ayant  enfuite  gardé  quelque-temps  le  filen-* 
ce ,  il  raconte  à  ce  Seigneur ,  que  Savignac ,  jeune  Gentilhomme  Savoyard , 
mort  n'agueres  prifonnier ,  de  fes  blemires  ^  avoit  déclaré  à  fa  propre  per-^ 
fonne  avant  d'expirer;  que  lui  &  fept  autres  s'étoient  engagés  au  Duc  lettf 
Souverain,  d'aflaflîner  le  Roi,  &  qu'il  n'a  voit  d'autre  regret  en  mourant^ 
que  celui  de  n'avoir  pu  lui  rendre  un  fi  bon  fervice.  Laffin  fe  tournant 
vers  le  Maréchal,  lui  repréfente  la  belle  occ^on  qui  s'offre  à  eux,  dé 
tecouvrer  la  £iveur  du  Roi ,  en  l'inftruifant  de  cette  confpiration.  Mais  il 
aflura  dans  fes  déportions,  que  cet  avis  avoit  été  mal  reçu  du  Maréchal 
&  du  Baron,  qui  avoient  tous  les  deux  changé  de  propos. 

Peu  de  temps  après,  Laffin,  envoyé  de  nouveau  rtrs  le  Duc,  lui  rap- 
porta ce  qu'il  avoit  fu  du  deflein  de'  Savignac.  Ce  Prince  avoua  qu'il  n'eût 
pas  été  (àché  que  l'attentat  fe  fût  exécuté;  mais  il  dit  qu'il  n'en  avoit 
point  donné  l'ordre.  J'ai ,  pourfuivit  «*  il ,  quantité  de*  fujets  braves  & 
zélés  ,  qui ,  voyant  l'acharnement  du  Roi  contre  moi ,  fe  laifferoient  allef 
aifément  aux  tentatives  les  plus  défefpérées.  Il  ajouta  d'un  ton  plein  d'or- 
rueil  &  de  colère  :  vous  favez  que  j'ai  envoyé  dire  au  Maréchal ,  qu'il 
alloit  fe  iaifir  du  Monarque.  Si  on  ne  prend  ce  parti  ou  l'autre ,  vous  êtes 
tous  perdus  fans  reiTource ,  &  votre  perte  entraîne  ma  ruine. 

On  délibéra  à  Bourg,  des  moyens  d'exécuter  la  première  de  ces  réib-* 
lutions;  mais  il  sV  trouva  tant  de  difficultés,  qu'aucun  des  conjurés  ne 
fut  les  lever.  Laffin  affuroit  que ,  dans  fon  voyage  en  Italie ,  le  Duc , 
l'Ambaffadeur  d'Efpagne  &  le  Comte  de  Fuentes,  lui  en  avoient  parlé  à 
diverfes  reprifes. 
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{a)  Avec  lefqurîs  cependant  il  n'avait  jamais  eu  la  penfée  de  fe  ligner. 
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Peu  de  jours  après  que  Renazé  eut  ronpli  fa  féconde  commiffion  auprès 
du  ComiQandanc  du  Fort  Sainte-Catherioe ,  Biron  le  fît  mettre  en  route 
vers  Anecy ,  avec  une  longue  lettre  de,  fa  main  pour  le  Duc ,  rempli^  de 
plaintes  contre  les  longueurs  in(upportables  de  ce  Prince  &  des  Efpagaols, 
Mais  bientôt ,  il  envoya  ordre  de  retenir  Reoazé  à  St.  Claude  d'où  la  let« 
tre  fut  portée  par  Bofco,  qui  rapporta  &  remit  à  celui-ci  la  réponfe.  Le 

de         

Efpa 

met  veille  y  les  deux  qualités  d^un  traître  parfait,  (avoir,  un  cœur  méchant 
ayec  une  belle  apparence  d'amitié ,  obligea  Renazé  à  lui  remettre  la  ré- 
p<>Qfe  du  Duc ,  oc  à  faire  feulement  part  à  Biron ,  de  ce  qui  s'étoit  paffî 
entre  Bofco  &  lui. 

Cependant  le  Maréchal  envoya  de  nouveau  Renazé  vers  le  Duc  ^  pour 
lui  donner  avis  que  le  Sergent-Major  de  Montmélian  &  un  Tambour  mé** 
ditoient  une  trahilbn  ;  pour  lui  confeiller  de  fubftituer  un  nouveau  Com^ 
mandant  y  à  Tancien  qui  étoit  un  lâche;  d'y  &ire  pafTer  des  foldats,  tra- 
veftis  en  vivandières,  &  quelques  ouvriers,  pour  mettre' le  canon  en  état; 
de  ne  point  épargner  vingt  mille  écus,  pour  avoir  des  hommes  courageux, 
qui  allafTent  mettre  le  feu  aux  quartiers  de  l'armée  du  Roi  :  ce  qui  ne 
inanqueroit  pas  d'y  jetter  une  grande  confufion ,  ainfi  qu'il  arriva  fous 
Amiens.  Tout  cela  fe  trouvoit  dans  un  long  mémoire  de  deux  ou  trois 
feuilles,  écrit  par  Biron,  c^pié  par  Renazé.  Le  Maréchal  chargea  celui-ci, 
dans  le  cas  où  on  l'enverroit  \  Milan ,  d'en  £iire  part  au  Comte  de  Fuea* 
tes  :  de  lui  dire  que  la  Cour  d'Efpagne  trainoit  les  affaires  fi  fort  en  longueur, 

2u'il  prévoyoit  qu'elle  ferait  infailliblement  caufe  de  fa  perte  &  de  celle 
e  tous  fes  amis;  qu'on  eût  à  lui  envoyer  au  plutôt  foixante  mille  écus, 
pour  munir  les  places  de  fon  gouvernement,  &  fe  procurer  les  troupes 
oéceflaires  à  l'exécution  d'une  entreprife  fur  Langres,  pour  laquelle  il  n'a- 
voir pas  un  fol  ;  qu'il  feroit  tenir  une  partie  de  cet  argent  au  Comte 
d'Auvergne  (3). 


snoigna 

reviendroit 

feroit 

ne  point  remettre  à  Biron ,  les  écrits  qu'il  pourroit  rapporter ,  &  de  lui 

rendre  feulement  la  réponfe  de  bouche. 

Renazé  vit  à  Turin   le  Duc  de  Savoie  &  l'AmbafTadeur  d'Efpagne.  Il 


(a)  Voyc*  ci-devant. 

{h)  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX,  Duc  d^AnyouIéme,  Comte  d*Aa< 
vergue»  de  Ponthieu,  d'AIais,  i^ç.  Pair  de  France»  &  Colonel-Cjiaéral  de  Caralerie* 
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préibata  au  premier  le  mémoire  de  fiiron  :  ce  Prince  le  lue,  &  voulue 
qu^il  vint  le  lui  préfenter  de  nouveau ,  dans  le  tems  qu'il  feroic  avec  l'au- 
tre ;  ce  qui  fuc  exécuté.  On  arrêta  qu'on  s'aboucheroit  avec  le  Comte  de 
Fuentes ,  à  Tortone ,  pii  ils  confërerent  tous  enfemble.  Le  Comte  témoin 
gna  une  joie  extrême  de  ce  que  Binon  marquoit.  Il  pria  Renazé  dePafTu- 
rer  que  les  foixante  mille  écus  qu'il  demandoit,  feroient  remis  fans  délai 
au  duc  pour  les  lui  (aire  tenir  :  qu'on  lui  compteroit  aufli  la  plus  grande 
partie  des  autres  fommes  qui  lui  avoient  été  promifes,  &  qu'on  lui  en 
accorderoit  de  plus  confidérables  encore ,  que  celles  qu'il  demandoit  ;  qu'on 
lui  (burniroit  des  troupes  &  des  munitions  ,  que  le  Roi  d'Efpagne  em« 
ploieroit  en  fa  &veur  toute  fa  puifTance ,  &  qu'il  avoit  deflTein  auffî  de  le 
marier  dans  (es  Etats.  Le  Duc  dit  qu'il  vouloit  mourir  foldat  du  Maré^- 
chal;  qu'il  lui  enverroît  quelques  chevaux  avec  un  joyau  pour  porter  % 
fon  chapeau;  &  que  Roncafio  feroit  dans  quinze  jours  à  St.  Laurent  de 
la  Cloche  avec  ces  préfens  &  les  foixante  mille  écus. 

Le  Duc  ne  voulut  confier  rien  de  tout  cela  au  papier ,  de  peur  d'ac«« 
cident.  Renazé  prit  la  route  de  Bourg  pour  rejoindre  Biron ,  à  qui  le  récic 
de  fa  conuniiTion  fait  en  préfence  du  Baron  de  Luz,  caufa  une  joie  in- 
dicible. Il  Ht  tranfporta  enfuite  à  Mouans  auprès  de  Laffin  qui  lui  dit  de 
donner  à  entendre  au  Maréchal,  que  le  Duc  &  l'Âmbaffadeur  d'Efpagne 
défireroient  traiter  immédiatement  avec  lui ,  pour  digérer  Inexécution  d'ua 
projet  fi  difScile.  On  envoya  en  conféquence  la  Farge ,  pour  ramener  Laf^ 
fin  fëcrettement  à  Bourg.  Là ,  dans  fa  chambre  ^  Biron  &  le  Baron  de 
Luz  difcuterent  avec  lui  chaque  article  ;  &  le  conjurèrent  de  fe  difpofer 
à  panir^  pour  aller  tout  arrêter. 

Quelques  jours  après ,  Laffin  prit  la  route  du  Piémont  par  la  Suifle  ^ 
afin  de  s'aboucher  avec  l'AmbafTadeur  d'£fpagne  à  cette  République,  qui 
le  conduifir  jufqu^à  Milan.  Ce  fut  dans  ce  voyage ,  qu'il  dit  à  Renazé  i 
la  manière  dont  je  me  conduirai ,  fera  voir  au  Roi  &  à  la  France  corn* 
bien  j'aime  l'£tat.  A  Milan ,  il  fe  tint  caché  chez  TAmbafladeur  qui  l'y 
avoit  accompagné  v  &  il  pafibit  la  nuit  à  négocier  avec  le  Comte  de 
Fuentes  ^  Gouverneur.  Ce  dernier  lui  fit  préfenter  par  l'autre ,  une  grande 
bourfe  pleine  de  doublons,  avec  une  chaîne  oii  étoient  enchaffês  plus  de 
trois  cents  diamans.  Laffin  refufa  le  préfent,  fous  prétexte  qu'il  n'avoit 
encore  rendu  aucun  fervice ,  mais  au  fond ,  parce  qu'il  efpéroit  avoir  parc 
à  la  grande  fomme  qui  feroit  comptée ,  vu  le  rôle  confidérable  qu'il  jouoit. 
Il  paffa  enfuite  à  Ivrée^  ou  il  eut  un  entretien  de  deux  heures  avec  le 
Duc.  Durant  fon  fëjour  dans  cette  ville,  il  dit  à  Renazé  :  On  promet 
beaucoup ,  mais  je  m'apperçois  qu'on  fe  méfie  de  moL  II  l'envoya  vers 
le  Duc  ,  qui  étoit  retourné  à  Turin ,  de  même  que  vers  FAmbafTadeur 
d'Efpagne  à  cette  Cour  pour  les  raffurer  tous  les  deux  fur  fa  fidélité.  Le 
lendemain  il  eut  avec  l'un  &  l'autre ,  qu'il  avoit  rejoints ,  une  longue  con- 
teflation*  Ils  vouloient  abfolumenr  qu'il  arrêtât  les  articles  >  déjà  dre  (Tés 
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&  mis  aa  net  ;  d^aatant  mieux  que  le  Duc  difoît  avoir  reçu  tout  nouvel' 
lement ,  par  la  voie  de  la  Farge ,  des  lettres  de  Biron ,  qui  marquoient  que 
Laflin  avoit  commiffion  pleine  d'y  Inettre  la  dernière  main.  Celui-ci  s'en: 
défendoit ,  fous  apparence  de  vouloir  attendre  Tifitie  des  longues  négociations 
de  paix.  Envain  Roncafio  l'afTuroit  que  le  Duc  ne  fe  foucioit  point  d'ac*. 
Commodément ,  &  que ,  quand  même  il  viendroit  à  fe  conclure ,  ce  Prince 
fàuroit  bien  le  rompre,  le  perfide  ne  lailfa  pas  d'obtenir  du  délaL  Caché 
dans  Turin,  il  voyoit  fouvent  le  Duc  ou  l'Ambafladeur.  Ils  réfolurent  de 
s'aboucher  encore  avec  le  Comte  de  Fuentes.  Ce  fut  à  Some  fur  le  P6|. 
près  de  Pavie  :  les  conditions  fuivantes  y  furent  arrêtées. 

n  On  donnera  le  choix  à  Biron  &  fes  amis ,  de  fe  déclarer  avant  ou 
»  après  le  Duc  ;  &  lé  Roi  d'Efpagne  fe  déclarera  fix  mois  auparavant.  Ce 
9  Monarque  he  fera  aucun  accord,  avec  le  Roi  Très-Chrétien ,  fans  leur 
»  participation.  On  livrera  à  Biron  les  places  dont  on  s'emparera  de  fer* 
9  ce,  &  on  y  mettra  dés  Commandans  François  :  on  en  excepte  Mar- 
»  feille ,  que  les  Efpagnols  comptent  avoir  bientôt  en  leur  puiffance ,  & 
»  garder  pour  la  retraite  de  leurs  galères  &  pour  leur  fureté.  Ils  fourni- 
»  ront  par  an  dix-huit  cents  mille  écus ,  que  Biron  emploiera  à  pourfuivre 
»  la  guerre.  Il  fera  générali(fime  dans  tous  leurs  Etats  ;  époufera  la  belle- 
D  fœur  de  leur  Souverain ,  ou  une  de  fès  nièces ,  filles  du  Duc  ;  aura 
»  les  deux  Bourgognes  &  les  Provinces  circonvoilînes  en  propriété  avec 
9  de  riches  pennons.  En  cas  que  Biron  ne  puiffe  pas  exécuter  ce  qu^l 
»  promet ,  le  Roi  d'Efpagne  fatisfàit  de  fa  bonne  volonté ,  aflignera  pour 
»  lui  &  fa  famille ,  un  revenu  de  cent  vingt  mille  écus ,  avec  un  mil- 
9  lion  d'or  comptant ,  qu'on  leur  fera  toucher  en  Allemagne ,  en  Ita- 
9  lie ,  ou  ailleurs ,  à  leur  gré.  Biron ,  de  fon  côté ,  s'armera  avec  fes  ad- 
»  hérens ,  j>our  que  la  France  foit  gouvernée  à  l'avenir  par  les  Pairs ,  & 
9  que  les  Etats-Généraux  procèdent ,  comme  les  Eleâeurs  de  l'Empire ,  à 
»  l'éleâion  d'un  Roi ,  qui  n'ait  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'a  l'Em- 
p  pereur.  « 

On  propofa  d'autres  conditions ,  que  Laffin  refufà  de  figner ,  laiflànt  ce 
foin  au  Maréchal  &  on  fe  détermina  à  l'envoyer  vers  lui  avec  Roncafio 
&  l'Ambaifadeur  d'Efpagne  auprès  des  Treize  Cantons ,  qui  l'avoit  accom- 

Kagné  en  Italie.  *Le  refus  de  Laflin  augmenta  les  défiances  fur  fon  compte. 
1  s'en  apperçut  &  dit  à  Renazé  :  on  veut  me  faire  figner  les  plus  horri- 
bles fcélérateffes  contre  la  France  &  le  Roi ,  mais  je  mzi  enforte  de  m'en 
préferver. 

Avant  que  de  reprendre  la  route  de  la  France ,  il  retourna  à  Milan , 
conformément  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Comte  de  Fuentes.  Il  y 
refla  douze  jours,  durant  Ief(][uels  on  ne  ceffa  de  le  prelfer  de  mettre  la 
dernière  main  au  traité,  fur-tout  depuis  que  Picot  étoit  revenu  d'Efpagoe. 
Il  partit  enfuite ,  prit  fon  chemin  par  la  duifle ,  &  renvoya  Renazé  a  Tu- 
rin pour  raffurer  de  nouveau  le  Duc  4c  TAmbaffadeur  fur  fa  fidélité. 
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cela  né  fervit  qu'à  leur  donner  des  ombrages  exrrémes.  Ils  firent  Bienton 
après  arrêter  Renazé  ^  qui  fut  d'abord  foigneufement  gardé  dans  fa  cham-«  « 
htm  durant  deux  mois,   enfuite  garrotté  »  &  conduit  dans  le  château  de 
Chieri. 

Laifin,  en  repayant  par  la  SuifTe,  chercha  (de  concert  avec  rAmbaflà-' 
deur  d'Efpagne  à  cette  République ,  ainiî  qu'ils  avoient  fait  avant  leur  départ 
piour  l'Italie  )   le  moyen  le  plus   fur  pour  fidre  tenir  à  Biron  les  foîxahre^ 
mille  écus  promis  d'avance  par  les  Efpagnols ,  de  même  que  les  autres  fom-  ^ 
mes ,  qui  jointes  à  celle-là ,  pafToient  deux  millions.  Arrivé  au  Font  de  Vaux ,  ^ 
il  fe  rendit  fans  délai  auprès  de  Biron ,    fur  l'ordre  qu'il  en  reçut ,  après 
avoir  mis  en  lieu  de  (Iireté  les  plus  importanrdes  écrits  qi^il  portoit  avec 
lui.  Le  maréchal  le  renvoya  en  Suiilè  auprès  de  l'Ambalfadeur   d'Efpdgne; 
pour  pourfuivre  la  négociation.  Us  s'abouchèrent  en  rafe  campagne ,  prés 
de  Sx  Jean  de  Laune.  {a)  L'Âmbafladeur  reflifa  de  fe  rendre  au  château  de 
Beaune  pour  voir  Biron,  comme  celui-ci  défiroit,  &  Laffin  s'en  retourna. 
Feu  après  un  confident  de  l'Ambaflkdeur  confëra  fécrettement  avec  le  ma* 
réchal ,  de  certaines  chofes  qu'on  ne  voulut  peut-être  pas  confier  à  Laffin. 

Cependant  la  célérité  du  Roi  prévint  la  diligence  du  Duc  à  munir  Tes 
places.  La  prife  de  Chamberri ,  de  Montmélian ,  de  Bourg ,  &  le  fiege  des 
citadelles  des  deux  ^dernières ,  firent  appercevoir  à  ce  Frince  fa  ruine  pro« 
chaîne.  Il  fèntit  qu'il  valoit  mieux  pour  lui  arracher  des  mains  des  Fran-> 
çois  la  Savoie  par  un  traité,  que  de  tenter  le  fort  douteux  des  armes ^  en 
ayant  pour  principal  appui  la  foi  incertaine  d'un  homme  qui  trahiflbit  fon  • 
Souverain.  D'ailleurs  en  réparant  une  partie  de  fes  pertes,  il  pouvoit,  dans 
des  conjonâures  plus  &vorables ,  recommencer  la  guerre  avec  plus  d'avan-^ 
tage ,  contre  un  Prince  défarmé  &  au  milieu  des  embarras  de  la  conjura*  * 
tio0  qui  couvoit  dans  ks  Etats ,  que  la  continuer  dans  un  temps  où  la  fi>r* 
tune  etoit  fi  propice  à  ce  Monarque ,  que  mille  machinations  n'avoient  pu 
arrêter  fes  progrès.  Il  fit  donc  la  paix ,  fans  renoncer  au  défir  de  fe  ven- 
ger par  le  fecours  du  bras  àts  mécontens. 

Biron  de  retour  de  fbn  AmbafTade  extraordinaire  de  Suifle ,  où  il  avoit 
fi  bien  fécondé  les  vœux  du  Roi ,  s^arréta  à  Dijon.  Il  s'y  déchaîna  en 
murmures  &  en  injures  contre  la  perfonne  de  fon  Souverain  dont  il  cen-  ' 
fûra  tous  les  projets.  Laffin ,  qui  redoutoit  pour  foi  les  efïèts  de  l'impru- 
dence du  maréchal ,  qui  craignoit  que  les  longueurs  de  fiflent  découvrir  la 
eonfpiration ,  qui  frémifibit  de  la  préférence  que  ce  feigneur  donniMt  au 
fiaron  de  Luz  dans  fa  confiance,  de  ce  que  les  foupçons  de  tous  les  deux 
ëtoient  caufe  de  Temprifonnement  de  Renazé,  réfolut  de  les  accufer  pour 
{6  fauver  &  en  même-temps  s'élever ,  fur-tout  croyant  avoir  aflfez  décrits  - 
pour  prouver  le  Complot ,  fans  courir  rifque  de  fubir  la  peine  du  talion ,  • 


(41)  Cétoit  la  femaine  de  la  PaiSon ,  l'an  x6oit 
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ni  de  fe  voir  expofé  aux  fureurs  de  la  vengeance  de  Biron  abfowr.  Çepeif^ 
dant  pour  empêcher  le  Duc  depreflentir  le  moins  du  monde  Ton  deflein, 
&  de  le  prévenir  par  la  dénonciation  des  complice^ ,  ou  en  étouiFanc  dass 
ion  fang  le  commun  fecrec ,  il  envoya  à  Dijon  Jean  Dachon  »  Seigneur  de 
Cérizac.  Il  vainquit  la  répugnance  que  donnoient  à  ce  Gentilhomme  pour 
ce  voyage ,  les  mauvais  bruits  qui  couroient  déjà  fur  le  compte  du  Maré- 
chal ;  en  ralTurant  quHl  ferviroit  en  cela  le  Roi ,  auquel  lui  Laffin  venoit 
de  dépêcher  un  Courier.  Il  le  chargea  de  dire  à  Biron  qu'il  s'étoit  jufquV 
Iprs  abftenu  d'aller  à  la  cour  «  mais  qu'un  procès  qu'il  avoit  contre  le  Comte 
de  Canillac ,  favorifé  du  Monarque ,  ne  lui  permettoit  pas  de  différer  da« 
vantage  de  s'y  rendre.  11  le  chargea  en  même-temps  de  bien  obferver  les 
paroles  &  les  geftes  du  Maréchal^  à  cette  nouvelle. 

Celui-ci  répondit  à  Dachoil ,  (a)  que  Laffîn  avoit  tort  de  parler  à  toute  forte 
de  perfonnes  de  certaines  chofes  qui  demandoient  un  éternel  ûience;  qu'il 
lui  confeilloit  d'aller  à  la  cour ,  pour  folliciter  fon  procès ,  mais  d'écrire 
à  Villeroi ,  avant  que  de  fe  mettre  en  route  ;  qu'il  portoic  fa  tête  à  fon 
Souverain,  pour  preuve  de  fon  innocence  ;  &  que,  dans  le  cas  où  Sa  Ma^- 
jefié  n'agréeroit  point  qu'il  lui  fie  U  révérence ,  il  forciroit  du  Royaume 
pour  jamais. 

LafSn  avoit  écrit  une  lettre  au  Capitaine  Goflfelins ,  pour  la  montrer  à 
Biron.  U  y  éclatoit  en  plaintes  ameres  .au  fujet  de  l'emprifonnement  de  Rc« 
nazé ,  tout-à'fait  contraire ,  félon  lui ,  à  l'honneur ,  à  la  confcience ,  & 
au  fervice  même  du  Maréchal ,  dont  on  devoit  attendre ,  difoit-il ,  toute  la 
proteâion  que  la  raifon  &  l'équité  donnoient  lieu  d'efpérer  pour  le  prifon** 
nier.  Biron  témoigna  être  très-  irrité  de  cette  lettre ,  qui ,  venant  à  tomber 
entre  les  mains  du  Roi,  fuffiroit  pour  les  perdre  tous.  Laffin  a  tort,  ajouta- 
t«il,  de  s'adreflfer  à  moi  pour  faire  éf^reir  Renazé;  je  me  garderai  bien 
d'en  écrire  au  Duc ,  qui  l'a  &it  arrêter  ;  fi  le  Prince  a  procédé  en  cela  comme 
ami  »  il  ne  le  relâchera  fûrement  point ,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  Re- 
nazé vouloir  fé  venger  de  fon  maître ,  qui  l'avoic  maltraité  dans  la  Suiffe  ; 
&  s'il  a  procédé  comme  ennemi ,  il  ne  manquera  pas  de  l'envoyer  au 
Roi ,  avec  ma  lettre.  Le  Maréchal  pria  Dachoa  de  dimiader  LafHn  ae  faire 
la  moindre  démarche  pour  cet  objet ,  &  de  lui  dire  que  s'il  défiroit  voir 
Renazé ,  il  s'en  procurât  le  portrait.  J'aime  mieux ,  continua-t-il ,  que  cet 
homme  foit  abimé  avec  toute  fa  race,  que  de  courir  le  moindre  rifque 
pour  lui;  je  regarde  comme  un  grand  honneur  pour  moi  d'époufer  la  ntle 
du  Duc  de  Savoie ,  mais  j'en  rejette  la  penfée ,  Ci  le  Roi  ne  l'agrée  point. 
Le  refus  du  commandement  de  la  citadelle  de  Bourg ,  pour  une  de  mes 
créatures ,  m'avoit  mis  hors  de  moi-même ,  fur  tout  lorfque  j'appris  que  ce 
Monarque  l'avoit  donné  à  Boëflfe ,  &  qu'il  fe  propofoit  d'«:3tterminer  les  Ca« 


{4)  Jean  Voçbon* 


tholiques. 
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cu'il  ne  rendroit  jamais  les  trois  ou  quatre  qu^il  avoir  déjà  en  fa  polfef- 


qu^un  feul  périlTe  i  que  plufieurs.  La  prudence  demande  auffî  qu'il  s'affure 
de  fon  valet  de  chambre  &  de  ion  cuifinier ,  qui  ont  été  tous  les  deux 
avec  lui  hors  du  Royaume  ;  parce  que  s'ils  parlent  au  Roi ,  ce  Monarque 
pe  manquera  pas  de  faire  arrêter  leur  maître  i  ce  qui  nous  mettra  tous  en 
danger.  On  fe  tromperoit  fi  on  croyoit  que  ,  parmi  tant  de  perfonnes^ 
le  fecret  &  la  fidélité  fuflènt  gardés.  On  vient  à  bout  de  tout  favoir  par 
les  tourmens  6c  les  récompenfes.  Mais  il  faut  fur-tout  que  Laffin  mette  en 
lieu  de  fureté  les  écrits  ;  &  fi  le  Roi  vient  à  lui  parler  de  la  détention  de 
Heiiazé  »  il  dira  que  ce  domeffique  paflanc  par  le  Piémont  pour  regagner 
la  France,  de  retour  de  notre-Dame  de  Lorette,  ou  la  dévotion  l'avoit 
conduit ,  a  été  arrêté  par  ordre  du  Duc  ,  pour  avoir  dit  à  ce  Prince ,  de 
la  part  de  fon  Maître ,  que  je  n'ouvrois  point  l'oreille  à  la  propofition  de 
mariage  avec  une  de  fes  filles ,  dont  j'avois  même  inftruit  fans  délai  Sa 
Majefté. 

Dachon  ayant  rapporté  cette  réponfe  de  Biron  à  Laffin ,  celui«ci  dépé- 
cha aufli-tôt  au  Roi  le  capitaine  Goffelin ,  pour  lui  dire  de  fa  part  qu'ayant 
connoiflance  de  chofës  très- importantes  concernant  fa  perfonne  &  l'£tat, 
il  les  révéleroit  à  Sa  Majeflé ,  fi  elle  lui  permettoit  d'aller  lui  hirt  la  révé- 
rence. Cet  avis  fut  regardé  par  le  Roi  comme  de  nulle  conféquence  ;  il 
Be  fit  point  de  réponfe  à.  Gollèlin ,  ni  ne  témoigna  d'envie  de  voir  Laffin. 

Cependant. Biron  ayant  fu  que  Goffelin  étoit  à  la  Cour,  écrivit  à  Laffin, 
pour  lui  marquer  l'inquiétude  extrême  que  lui  caufoit  le  long  féjour  que 
cet  officier  y  faifoit.r  Biron  craignoit  d'avoir  été  trahi  par  quelque  dôme- 
ftique  de  Laffin ,  dont  un  s'en  étoit  allé  fans  lui  demander  congé.  Auffi 
ravertifToic-il  dans  fa  lettre  de  prendre  garde  que  fa  trop  grande  confiance 
en  ceux  qui  le  fervoient,  ne  le  perdit  avec  tous  fes  amis. 


m 


{a)  C*étoît  une  des  principale!  cbofes  que  LafEn  avoit  perfuadées  à  Biron  »  pour  1  arr 
mer  contre  fon  Souveraio.  -^  •  • 

Tome  VIIl  D  d  d 
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Goflêltn  «uoit  demeuré  plus  long- temps  à  la  Cour  ikns  Tarrivée  de 
Combelle.  Celui*ci  étoic  venu»  dû  Piéiikmc  à  la  dérobée ,  révéler  au  Rot 
la  confpîradon  tramée  contre  Ta  perfeonê^  Biron  apprenaar  que  Combelle 
aroit  eu  iw  loog  entretien  avec  ce  Monarque^  eut  plus  d'apprâienfioD  que 
jamais ,  Jk  marqua  à  Laffin  de  le  faire  aflâffiner»  CÎependant  le  Roi ,  qui , 
îofqu'alors  avoir  mëprifé  Tavis  qpi  lui  écoit  venu  de  ce  dernier ,  s'en  eut 

rs  plutôt  la  confirmatioft  de  la  bouche  de  Combelie,  w^il  appelta  Laffin 
la  Cour*  Il  fe  rendit  fans  déki  à  cette  invitation ,  &  dévoila  à  fon  Soc^ 
veraîn  tout  le  tiffii  de  la  conjuratio»,  dont  il  lui  montra  la  plus  grande 
partie  dans  les  mémoires  &  les  lettres  de  Biron  «  qu'il  lui  reiwc.  Ce  Mo« 
nurque  feémk  à  Fa  vue  d'un  &  horrible  complot  de  la  part  d'u»  grand  de 
fes  Etats  ds  cette  iai|K»rtance  ^  &  contre  leqjuel  il  iè  voyoia  fi>rcé  d'ufer 
de  rigueur 

Les  inquiétude»  de  Btroi^  dierinrenc  extrêmes,  lorfqult  fut  que  Laffin 
étoit  à  k  Cour.  Il  kî  écrivit  de  fa  propre  main^  de  hii  marquer  tout  ce 
ipi'il  avoit  dit  ^u  Roi  ^  afin  qpe  leurs  diicoars  follènt  d^accord.  Mais  fes 
inquiétudes  fe  changèrent  en  détreffes  ^  fur  le  bruit  confes  qui  fe  répandit^ 
que  Laffin  avoit  déclaré  des  fècrets.  Dans  trois  lettres  prefque  confécuti* 
ves  qu^il  lui  écrivit  (a) ,  on  reconaok  les  cris  d'une  confcience  tourmentée. 
Votre  arrivée  i  la  Cotu*  ^  lui  marque-t-il  dans  la  féconde ,  excite  un  srand 
murmure  dana  ta  France ,  chacun  y  tient  de&  prcypos  à  fon  gré ,  &  on 
me  mêle  dans  tous.  J'ai  renoncé  à  mes  vaines  penfees ,  &  la  naiflance  dis 
Dauphin  m'a  guéri  de  toutes  mes  folies. 

Cependant  Laffin,  premier  moteur  des  intelligences  de  Biron  avec  lee 
tnnenûs  de  la  Couronne  »  &  qui ,  fous  le  beau  femblanc  d'en  être  le  di- 
reâeur  fidèle,  avoit  pénétré  tous  les  feccets  de  fon  ami  &  de  fon  corn* 
plice,  fe  rendit  fon  délateur,  &  mit  tout  en  ufage  pour  l'attirera  la  Cour^ 
afin  de  te  perdre.  Hommes  puUks,  Minifires,  Âmba&deur$,  telles  font 
ordinairem^it  lés  âmes,  perfides  à  qui  vous  vous  livrez.  Sx  eHes.  étoient 
plus  honnêtes,  accepteroient-eUes  votre  crmiinelle  confiance?  Le  Roi^ 
qui  favoit  que  Ifes  éloges  étment  pour  Biron  une  puiflànte  amorce,  9i 
qu'il  avoit  i  la  Cour  des  gens  de  tout  rang^  &  de  toute  condition,  atten- 
tif à  l'informer  de  tout  ce  qui  s'y  £d(bit  à  fon  fujet,^  dit  publiquement 
dans  une  occafioo  :  ce  que  j^at  appris  de  k  bouche  de  Laffin ,  me  comble 
de  joie ,  je  n'ai  plus  d'inquiémde  fiur  le  Maréchal  ^  je  fuis  pleinement  inffaruit 
ées  impoftures  par  lefquellea  fes  ennemis  eherdient  à  me  rendre  fa  fidé« 
lité  fuipeâe  :  je  fuis  ravi  de  voir  à  découvert  l'innocence  d'un  fujet  ft  utite 
&.  d'une  fi  grande  réputation.  A  ce  trait  on  ne  reconnoit  pas  ta  firaacfaifê 
de  Henri  ;  mais  la  politique  l'emporta  cette  fi^is. 

Laffin,  en  même- temps ,  déguiibit  à  Biron  fous  les  plus  belles  couleurs^ 


U)  L'une  da  7  de  Mai,  l'autre  du  as,,  la  troiûeme  du  %àu 
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dans  tme  lettre  quHl  lui  envoya  par  un  de  (es  gentilshommes ,  le  fuccès 
des  audiences  quAl  avoit  eues  du  Roi.  Il  PalTuroit  que  s'il  fe  rendoit  au* 
près  de  ce  Monarque ,  il  en  feroit  carefTé  plus  que  jamais.  Biron  féduit  f 
ferma  Toreille  aux  vives  remontrances  que  lui  faifôit  le  Baron  de  Luz  ^  de 
lie  point  s'y  fier.  Il  fe  rendit  aux  exhortations  de  Defcures,  gentilhomme 
dépéché  par  le  Roi,  mais  fur-tout  aux  repréfentations  que  lui  faifoit  Jea- 
nin,  que  fa  venue  à  la  Cour  éteindroit  tous  les  bruits  répandus  dans  la 
France  de  fon  mariage  avec  une  fille  du  Duc  de  Savoie.  D'autres  lui  avoient 
d'ailleurs  marqué  que  la  défobéiflance  le  rendroit  rebelle ,  &  qu'il  fe  ver- 
rait bientôt  accablé  par  les  forces  de  fon  Souverwi. 

Les  afiurances  de  LafHn ,  les  invitations  du  Roi ,  les  împortans  fervîces 
rendus  à  ce  Prince  &  à  la  Couronne/  beaucouo  plus  que  tout  cela«  la  va^ 
nité  de  paroltre  fans  crainte ,  &  l'horreur  de  fe  voir  chafTé  du  Royaume , 
au  gré  de  fes  ennemis ,  avec  la  tache  d^un  rebelle ,  enfin  la  confiance  du  par« 
don  obtenu  il  Lyon ,  déterminèrent  le  Maréclul  à  partir  pour  la  Cour ,  malgré 
l'avis  qui  lui  fut  donné  par  un  billet  qui  lui  venoit  de  bonne  part ,  de 
prendre  le  chemin  de  la  Franche-Comte.  Entre  Montargis  &  Auxerre ,  un 
valet-de-pied  lui  remit  une   lettre  qui  l'exhortoit  à  s'en  retourner ,   parce 
que  le  Roi  étoit  fi  prévenu  par  les  mauvais  bruits  qui  couroient  fur  fon 
compte  ,  que ,  s'il  paroifibit ,  il  le  fbroit  in&illiblement  arrêter.  Il  témoigna 
faire  fi  peu  de  cas  de  ce  fécond  avis,  qu'il  fit  lire  la  lettre  à  Defcures, 
en  lui  difant  :  j'aime  mieux  m'expofer  aux  plus  grands  rifques ,  que  de  me 
reconnoitre  coupable  de  ce  dont  mes  ennemis  m'accufent ,  &  perdre  1ers 
bonnes  grâces  de  mon  maître.  Il  pourfutt  tranquillement  fa  route ,  fi  pour* 
tant  te  coupable  peut  eoûter  quelque  tranquillité  réelle ,  &  il  arrive  à  Fon- 
tainebleau où  le  Roi  l'embrafle.   L'ayant  enfuite  tiré  à  part ,  il  Texhorte , 
par  la  prèmefle  d'un  plein  pardon ,  à  lui  faire  un  aveu  fincere.  Ferme  dans 
fa  funefte  confiance  à  la  fidélité  de  Laffin,  &  periiiadé  que  le  Roi  ne  par- 
loit  qu'après  des  conjeâures,  non-feulement  H  nie  fon  crime,  mais  il  de- 
mande le  nom  des  délateurs ,  &  Isur  châtiment ,  fi  on  ne  veut  qu'il  s'en 
fiiflè  raifon.  11  finit  par  dire  que  c^oit-là  le  fujet  qui  l'avoir  amené.  Telle 
efl  la  honte  infurmontable  du  crime ,  fbuvent  plus  tunefle  au  coupable  que 
le  crime  même.  Un  aveu  fauvoit  Biron.  Il  ^^^^  ^vec  le  Comte  de  Soif^ 
fons ,  qui  ^  par  ordre  du  Roi ,  fit  tout  fon  poiHble  pour  l'engager  à  s'oi^ 
vrir  à  da  Majeflé ,  de  peur  de  Hrriter  par  fon  opiniâtreté  y  au  point  die 
rendre  ce  Monarque  implacable  ;  mais  il  nia  toujours  conflamment.  Le  len- 
demain',  le  Roi  eut  un  long  entretien  avec  lui  dans  le  jardin  ^  pour  en  tirer 
nn  aveu  qu'il  ne  défiroit  que  comme  un  témoignage  de  fon  repentir  ;  mais 
il  perfifta  dans  fon  obflination  d'une  manière  inébranlable.  Ce  Monarc[uie 
ne  voyatit  plus  de  moyen  pour  le  ramener,  réfolut  de  le  livrer  à  la  juflice. 
Comme  il  s'agifibic  néanmoins  d'un  fujet  fi  diflingué  jpar  le  rang,  les  tror 
ptois ,  la  réputation ,  les  partifans ,  &  la  &veur  des  foldats ,  il  voulut  au*- 
paravam  qu'on  examinât  dans  le  confeil  fecret  les  preuves  qu'il  y  avoit 
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contre  lui ,  qui  furent  trouvées  plas  que  fuffifantes  pour  le  convaincre  du 
crime  de  leze-majefté.  Un  foir  qu'il  avoit  joué  avec  la  Reine ,  le  Roi  le 
tirant  à  une  fenéxre ,  lui  dit  :  je  vais  parler  au  Comte  d'Auvergne ,  pour 
m'afliirer  de  la  vérité  des  diverfes  chofes  qui  m'ont  été  rapportées  :  je 
vous  aime,  Maréchal,  plus  que  jamais,  &  je  fuis  fi  fur  de  votre  fidélité, 
que  quand  l'univers  entier  dépoferoit  contre  vous  ,  je  n'y  ajouterois 
pas  foi. 

Cependant  Vitri  &  Praflin,  Capiuines  des  Gardes,  eurent  ordre  d'arré- 
ter  l'un  &  l'autre.  Le  premier  livra  fon  épée  de  mauvaife  grâce ,  en  re- 
prochant au  Roi  fon  ingratitude  pour  les  fervices  éclatans  qu'il  avoir  ren- 
dus à  (a  Ferfonne  &  à  la  Couronne ,  &  en  imputant  ion  malheur  à  une 
mauvaife  difpofîtion  de  la  part  de  ce  Prince  contre  les  Catholiques. 

Le  jour  même  qu'il  fut  arrêté,  un  homme  lui  avoit  remis  une  lettre 
de  la  part  de  la  Comtefle  de  Rouci  fa  fœur.  Biron  avoit  demandé  au(fi« 
tôt  des  nouvelles  de  fa  groifefle ,  &  fur  ce  que  l'envoyé  n'avoir  pas  ré- 
pondu ,  il  s'étoit  douté  que  la  lettre  renfermoit  quelques  avis  ^  l'avoit  déca« 
cheté,  &  y  avoit  lu  ces  paroles  :  (î-tôt  cette  lettre  reçue,  fauvez-vous, 
fi  vous  ne  voulez  être  arrêté.  Il  appelle  fur  le  champ  un  de  hs  amis, 
auquel  il  la  montre ,  en  difant ,  on  veut  me  faire  peur.  Si  je  me  f entois 
coupable,  je  ne  refterois  pas  long-temps  ici.  L'ami  lui  répond  :  je  vou- 
drois  avoir  un  coup  de  poignard  dans  le\fein,  &  que  vous  fufliez  à  Dijon, 
Si  j'y  étois ,  réplique  le  Maréchal ,  je  reviendrois  a  Fontainebleau  au  plus 
vite.  Le  crime  femble  ôter  la  raifon  aux  âmes  les  plus  fortes. 

Le  lendemain  du  jour  que  le  Roi  revint  à  Paris,  (  où  il  fiit  reçu, 
comme  de  coutume ,  au  milieu  des  acclamations  de  fon  peuple  } ,  Biron 
&  le  Comte  d'Auvergne  furent  conduits  à  la  Baflille,  par  la  rivière.  En- 
vain  les  parens  allèrent  aux  pieds  du  Monarque  implorer  fa  miféricorde; 
il  fut  inflexible,  &  voulut  abfolument  que  l'affaire  fut  décidée  par  la  voie 
de  la  juftice.  Il  envoya  des  Lettres-Patentes  au  Parlement,  qui  portoient 
commiffion  de  juger  Charles  Gontault  Duc  de  Biron,  Pair  &  Maréchal 
de  France,  &  en  conféquence  defquelles  la  grande  Chambre,  la  Tour- 
nelle  &  celle  de  l'Edit,  s'affemblerent.  Par  d^autres  Lettres-Patentes  fu- 
rent élus  pour  l'inftruâion  du  procès,  Achille  de  Harlai,  premier  Pré- 
(îdent,  Nicolas  Potier,  Préfident,  Etienne  le  Fleuri  &  Philibert  de  Tho- 
rin ,  Confeiliers.  Le  1 8  de  Juin,  ils  fe  tranfporterent  à  la  Baftille  &  conti- 
nuèrent à  divers  jours  d'interroger  le  coupable  fur  les  chefs  d'accufation, 
formés  d'après  la  délation  de  Laffin. 

La  règle  la  plus  falutaire  pour  un  accufé  eft  de  répondre  brièvement 
aux  queftions  qui  lui  font  faites ,  de  ne  point  s'en  écarter  du  tout ,  de 
parler ,  en  un  mot ,  le  moins  qu'il  peut  &  comme  par  mon^fyllabes. 
Mais  dans  la  pofition  critique  où  fe  trouvoit  Biron,  par  la  nature  de 
fon  affaire^  il  n'étoit  pas  afiez  habile  pour  échapper  aux  détours  de  ces 
grands  maîtres  dans  l'art  d'embarraflèr  un   coupable.  Il  foutint  cohflam- 
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ment  que  Picot  ne  lui  avoit  jamais  rendu  vifite  à  Bruxelles,  de  la  part 
de  TÂrchiduc.  Je  n'ai ,  dit-il ,  eu  de  pratiques  ni  avec  lui  ni  avec  per- 
fbnne  autre ,  &  je  n'ai  reçu  d'autre  vifite  que  celle  du  Comte  de  Solre, 
Je  n'ai  vu  Picot  qu'une  feuîe  fois ,  encore  éroit-ce  en  préfence  de  plu- 
fieurs  témoins.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  s'eft  borné  à  me  fupplier  de  favorifer 
auprès  du  Roi  Ton  rappel,  &  à  me  promeure  un  préfenc  de  deux  belles 
tapiiTeries.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  prifônnier  du  Baron  de  Luz ,  je  ne 
lui  parlai  d'autre  chofe,  finon  de  difpofer  le  Capitaine  la  Fortune  à  éva*- 
cuer  Seure.  Ce  dont  j'inftruifis  alors  le  Roi.  Jamais  Picot  ne  m'a  dit  un 
mot  de  la  part  de  l'Archiduc ,  concernant  le  maintien  de  la  Religion  Ca- 
tholique, le  bien  public   &    les    privilèges    de    la  nobleffe.  Je  n'ai  parlé 


tf e  avoit  deflein  d^amafler ,  en  trois  ans ,  un  fonds  pour  la  guerre ,  &  de 
faire  les  autres  préparatifs  nécelTaires  pour  le  furprendre  ;  que  j'aie  fait  » 
dans  mes  difcours ,  de  parallèle  concernant  )e  parti  Catholique  oc  le  parti. 
Huguenot;  que  j'aie  chargé  Picot  de  rapporter  au  Roi  d'Ëfpagne,  que 
le  nôtre  s'étoit  engagé  de  parole  de  fecourir  les  Hollandois ,  fous  prétexte 
de  les  rembourfer  des  fommes  qu'il  en  avoit  empruntées.  Enfin,  loin  d'a- 
voir envoyé  Picot  nulle  part ,  je  n'ai  pas  même  fçu  fon  voyage  à  la  Cour 
de  Madrid.  Je  n'ai  eu  par  conféquent  aucune  correfpondance  avec  fiibu,^ 
citoyen  de  Dole,  par  lettres,  ni  autrement.  Avant  que  Laffin  arrivât  à 
Paris,  perfonne  n'avoit  l'ame  plus  exempte  que  moi,  d'inclinations  pour 
les  Savoyards  &  le^  Efpagnols.  Le  Roi  n'a  peut-être  pas  oublié  de  quelle 
manière  j'en  ai  ufé  à  ion  égard.  Je  veux  mourir,  fi  j'ai  eu  la  moindre 
intelligence  avec  le  Roi  Catholique. 

Le  lendemain  matin  du  jour  que  Lailin  fut  venu  me  dire ,  de  la  part 
du  Duc  de  Savoie,  alors  à  Paris,  qu'il  avoit  à  me  déclarer  des  chofes 
capables  de  me  rendre  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre,  je  me  rendis 
dans  fa  chambre,  pour  le  prier  de  fe  fauver,  parce  que  fi  le  Roi  avoic 
le  moindre  vent  de  mon  commerce  avec  le  Duc ,  ma  perte  étoit  inévita- 
ble, '  "  ' 
lui 

j'étois  réfolu  de    ne   rien  faire  que  de  l'ordre  exprés 


que  je  prifois  beaucoup  plus  lés  bonnes  grâces  de  mon  maître  que  l'ai* 
fiance .  de  Savoie ,  &  je  le  priai  de  ne  m'en  plus  parler. 

Je  n'ai  nullement  promis  de  révéler  au  Duc  les  fecrets  du  confeil ,  fur 
ce  qui  le  regardoit.  Je  ne  l'ai  pas  exhorté  non  plus  à  ne  point  céder  la 
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citadelle  de  Bourg  (a)  ^  parce  que  j^aurois  parlé  contre  mon  propre  inté- 
rêt. Il  n'étoit  pas  qucflion  alors,  de  la  Boëfle  ,  <^ui  en  fut  pourvu  de- 
puis. Te  me  fiatcois  de  l'obtenir  pour  moi  ^  &  je  la  préfërois  à  l'ai- 
fiance  avec  le  Duc.  Je  m'en  expliquai  de  cette  manière  au  Maréchal  de 
Bouillon. 

C'eft  une  impofture  des  plus  grandes ,  que  celle  par  laquelle  on  prétend 
que  j'ai  entrepris  de  perfuader  au  Duc  qu'on  attentoit  à  (a  perfbnne»  Laffin 
m'a  dit ,  k  la  vérité  »  que  ce  Prince  étoit  dans  cette  opinion ,  &  qu'on 
avoir  cherché  à  l'aflkmner  chez  Madame  de  Baflbmpierre ,  où  fon  cou- 
rage l'a  voit  fauve  :  que  le  mari  de  cette  Dame^  Saint  Maurice,  Barlay  Se 
Gaucher  y  étant  entrés  ^  en  faifanc  les  Rodomons ,  tandis  que  le  Duc  s'y 
trouvoit ,  il  leur  avoit  demandé  à  qui  ils  en  vouloient ,  &  qu'ayant  répondu 
qu'ils  n'en  vouloient  à  .perfonne  y  &  que  fans  cela  ,  ils  lui  feroient  voir 
qui  ils  étoient ,  il  avoit  répliqué  :  fi  c'eft  à  moi  que  vos  menaces  s'adref- 
lent  y  je  vous  répondrai,  que  Laffin  ajouta ,  que  le  Duc  avoit  au(Ii-tôt  eU'- 
voyé  chercher  quatre  ou  cinq  chevaux  pour  fe  fauver«    . 

En  me  le  racontant ,  il  me  demanda  u  je  fa  vois  que  le  Roi  avoit  def- 
fein  de  faire  affafBner  ou  arrêter  ce  Prince.  O  Dieu ,  quelle  méchanceté  l 
m'écriai- je,  jamais  le  Roi  n'eut  cette  penfée;  fi  je  ne  craignois  de  le  cha- 
.griner  »  j'irois  fur  le  champ  lui  donner  avis  de  ce  que  je  viens  d'entendre. 
Ceux  qui  imputent  de  pareils  defleins  à  notre  Monarque ,  font  des  trairres. 
J'ai  ordre  de  fa  part  de  rendre  les  plus  grands  honneurs  au  Duc ,  lorfqu'il 
pailêra  par  la  Bourgogne.  LafHn  m'ayant  enfuite  demandé  fi ,  dans  le  cas 
où  le  Roi  m'ordonneroit  de  le  dé&ire  de  ce  Prince ,  j'obéirois  ;  je  lui  ré- 
pondis :   Sa  Majefté  a  un  pouvoir  abfolu  fur    moi ,  mais   je  fuis  perfuadé 


renne  oc  le  Roi  ont  tâché  de  le  difluader ,  de  s'en  retourner  par  la  Bour* 
gogne  :  d'où  il  a  conjeâuré  que  c'étolt ,  parce  que  vous  aviez  refufë  de 
T'aflafiiner  ou  de  l'empoifonner. 


parlé  feul  à  ce  Prince,  encore  moins  lui  ai- je  fait  une  pareille  offre.  Je 
n'avois  dans  mes  écuries ,  au  temps  dont  il  s'agit ,  que  deux  chevaux. 
Tout  le  propos  que  le  Duc  m'a  tenu  dans  une  rencontre ,  c'a  été  de  fe 
plaindre  du  peu  de  confiance  que  j'avois  eu  à  ce  que  LaÂn  m'avoit  dé- 
claré de  fa  part ,  &  de  me  dire  que  cette  déclaration  étoit  cependant  auffi 
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fiocere  qu^il  ëcok  vnu  que  jV^s  un  ferrite»  dtns  la  perftfine  de  Son 
AlteÂe  :  \  ^uoi  je  répondis ,  que  j'étois  le  trés^humUe  d'£Iie. 

Je  n'ai  point  donné  au  Due  le  Baron  de  Luz,  pour  lui  &ire  voir  les 
places  de  la  Bourgogne.  Il  eut  pris  la  route  <PAuxerre  ^  ce  qu'il  ne  fit  point  ; 
6l  d'ailleurs  y  it  étoit  non-feulement  accompagné  p^  ce  Seigneur,  mais 
pair  Prailitt.  J^ignore  pldnemeot  qu'à  Iba  <£épart  de  Paris ,  il  ait  envoyé 
ion  Chancdier  en  Eipagne ,  pour  inftruîre  le  Souverain  de  cât  Etat ,  dé 
la  ligue  prétendue  entre  Itit ,  moi  &  mes  adhérans.  Tout  ce  que  je  puis 
aflurer ,  c^eft  que  Lafiin  me  dit  à  Dijon ,  que  ^  félon  une  lettre  écrite  à  lui 
par  Jacob  (  ^  ) ,  les  EfpagBols;  fi^ipprôu^roient  poiA  raccommodement  do 
Duc  avec  la  France. 

Enfin,  Meflieurs,  je  vous  fiipplie  de  fne  confronter  stvec  Lafiin,  &  qu'il 
me  foit  permis  de  t'écrangtei'  ;  on  me  tranchera  enluite  la  téce  ^  £c  je  rndur* 
nd  content,  pourvu  que  le  Roi  conâoiflè  l'horrible  méchanceté  de  cet 
homme. 

Je  me  Ibuviens  suffi  quli  Dijon ,  le  perfide  m'ayant  annoncé  que  Éon^- 
cafio  ,  (  fecrétaire  du  Duc  de  Savoie  )  devoir  paftèr  le  lendemain  pw  cette 
ville,  j'aftai  à  la  chafle,  pour  l'évita ,  quoiqu'indffpôfë ,  &  je  fus  coucher 
à  Citeaux.  Laffin  me  reprocha  que  je  fuyois  les  occafioiis  de  m'élevet  èc 
de  me  rendre  heureux.  Je  fais  ^  ajoucair t4t ,  de  quelles  commiffions  Roncafio 
efi  chargé  ;  que  la  paix  devient  inutile ,  parce  que  les  Efpsgnols  ta  défap^ 
pronr^cnt ,  &  qu'ioa  redemandera  le  Marqcnfae  de  Saluces. 

Deux  jours  après,  cédant  aux  importuniték  de  ce  traitre,  de  mémo 
qu'aux  perfiiafions  du  Baron  de  Los,  j'eus  une  entrevue  fecrette  aveé 
Roncafio ,  qui  me  dit  qu'il:  n'avoit  pas  vu  le  Roi  à  Paris ,  &  qu'il  repaie 
firit  par  Dijon,  pour  fe  tran^octer  delà  à  Moulins,  dons  Sa  Majefté  avoit 
déjà  pris  la  route«  II  me  remit  une  lettre  du  Dbe  de  pur  compliment  que 
Renvoyai,  à  ce  Monarque  pav  on, de  mes  domeiliques.  Je  refu&i  fftù  rece* 
voir  une  de  cphféquence,  qud  Lafiin  garde  ;  il  m5i  ibuvent  menacé  de  la 
porter  fur  le  champ  à  Sa  Majefté ,  fi  on  venoir  à  manquer  à  la  moindre 
des  du^ês  dont  on  était  convenu. 

Roncafio  me  déclaca ,  de  la  part  ihi  Doc ,  que  le  Roi  d^E(pagn&  né 
voudroit  point  la  paix ,  au  prix  de  la  reftitucion  du  Marqui(at  de  Saluces 
à  ik  Francis ,  &  que  le  pranier  me  (auniît  gré  de  lui  marquer  l6^  ferces 
que  mon  maître  pouvoir  promptement  mettre  enr  ij^uvre.  Je  lui  répondis 
que  ley  Rois  de  France  pouvoient  tout  ce  qu^s  vouloient  ;  &  qu'ils 
avoient  le  moyen  de  mettre  en  campagne  tout  autant  de  troupes  qu'ils 
fugeoient  à  fM'opos.  Roncafio  me  demanda  là-deffiis  ,  fi  je  confeillois  la 
paix  au  Duc  t  Oui ,   répliquai* je ,  s'il  eft  fàge  :  les  EÎpagnoIs  ont  toujours 
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trompé  ceux  qui  fe  font  fiés  à  eux.  Je  lue  tournai  enfuite  vers  Ltffin  ; 
à  qui  je  dis ,  en  iotroduifanc  chez  moi  Roacafio  ^  à  une  heure  indue ,  vous 
lerez  caufe  qu'il  ne  fera  plus  à  l'avenir  tant  de  cas  de  ma  perfonne.  De 
fon  côté  y  Roncaiio  déclara  à  Laffin ,  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  moi  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  fait  efpérer ,  &  le  fecrécaire  du  Duc  ne  me  parla  nulle- 
ment de  mariage  avec  la  fille  de  Ion  Prince.  Quant  à  moi ,  je  me  con- 
tenterai de  dire ,  qu'une  fille  de  fept  ans  ne  s'accommodoit  gueres  d'un 
homme  de  trente-fîx.  Roncafîo  &  Laffin  defcendirent  enfuite  dans  le  jar- 
din ,  où  ils  fe  promenèrent  deux  heures  ;  &  celui-ci  fit  préfent  à  l'autre  de 
deux  chevaux  ,  ce  que  je  ne  fus  que  deux  jours  après. 

Il  eft  faux  que  le  Duc  ait  envoyé  plufieurs  kis  vers  moi  ;  que  j'aie  ré« 
vélé^  par  le  moyen  d'une  de  fc$  créatures  ^  plufieurs  deffeins  du  Roi,  par- 
ticulièrement l'entreprife  de  Bourg,  au  Comte  de  Montmajor.  Je  ne  vis  ja- 
mais d'envoyé  de  fa .  part  ,  qu'au  Pont-de-Vaux  y  dans  m9n  premier 
voyage  de  Lyon  à  Dijon ,  pour  les  préparatifs  de  la  guerre  ;  &  l'entreprife 
4e  Bourg  ne  fut  réfolue  que  quinze  jours  après.  U  ne  pouvoir  donc  pas 
me  venir  dans  l'efprit  d'en  faire  inflruire  le  Commandant  ;  &  cet  avis 
d'ailleurs  n'eut  pas  été  néceflTaire ,  puifqu'à  la  nouvelle  des  itiouvemeos  de 
la  part  de  la  France  ,  le  Comte  de  Montmajor  eût  eu  tout  le  temps  de 
fe  prémunir  contre  un  projet  qu'une  heure  fuffiroit  pour  faire  avorter;  tels 
que  font  tous  les  projets  de  guerre» 

Je  n'ai  point  refiifô  le  commandement  de  l'armée ,  puifque  le  Roi  fe  le 
réfer^re  toujours ,  comme  étant  de  tous  les  exercices ,  celui  qu'il  aime  da- 
vantage. Je  n'ai  plus  vu  ce  Monarque  depuis  mon  départ  de  Lyon.  J'étois 
à  BelTey ,  lorf(|ue  je  reçus  des  lettres  de  fa  part ,  par  lefquelles  il  me  mar* 

2uoit  qu'il  alloit  au  devant  de  la  Reine ,  &  qu'il  me  chargeoit  de  la  con- 
uite  de  la  guerre.  Quand  il  me  fit  cet  honneur ,  la  Nobleflè:  commencoit 
à  paroitre.  Je  répondis  à  Sa  Majefté ,  que  je  •  lui  obéirois  dans  tout  ce 
qu'elle  m'ordonnerait.  Je  n'ai  point  fu  que  le  D^c  de  Montpenfier  eut  re- 
fufé  de"  commander  dans  cette  occafion»   . 

Durant  l'entreprife  de  Breffe ,  je  n'ai  eu  aucune  forte  d'intelligence  avec 
le  Duc  de  Savoie.  La  prife.de  Bourg»  celle  de  tant  d'autres  places ,  tous 
les  efforts  pofiibles  de  ma  part  pour  détraice  ce  Prince ,  pour  acquérir  de 
la  gloire  &  rapport^,  une  nîcompenfe,  décréditent  pleinement  les  imputa- 
tions contraires.  Le  Roi  me  promit  le  Gouvernement  de  la  Citadelle .  de 
Bourg ,  un  jour  que  me  promenant  avec  lui  dans  Parfenal  de  Lyon  ^  il 
me  dit  :  je  m'apperçois  fort  bien  que  vous  allez. avec  courage  à  cette  en- 
treprife  :  auflî  Rofny  m'a*-t-il  afiuré  que  cinq  mille  hommes  feroient  plus 
fous  vous  ,  ^ue  dix  mille  fous  les  autres  Généraux^  Jç  n^aurai  jamais  de 
repos  ,  que  ]e  n'aie  réuni  la  Franohe-Comté  \  votre  Gouvernement  de 
Bourgogne.,  pour  en  faire  ua  ieul--£arleiiieati.4e  -liéfMMidis  à  Sa  --Maj#fié^ 
que  j'euffe  défiré  qu'elle  ne  m'en  eût  point  parlé  ;  parce  que  fi  je  venois 
à  montrer  auelque  vaillance^ifattis  cette  guerre ,  l'une  des  pins  dangeréufes 
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q^i  lapant  jamais ,  bti  ne  matiqueroit  pai  de  Aire  qVélie  àvoit  été  produite 
par  l'eijpoir  d'une  fi  magnifique  récompenfe  :  motif  nullement  nécéflkire 
pour  m'engager  à  fiiire  mon  devoir  comme  il  fiilloic  :  c'cft  ce  que  le  fiic*^ 
ces  a  prouvé.  * 

Qtiand  je  partis  de  Lyon  pour  aller  attaquer  Bourg  ,  je  rencontrai  2 
Mâcoh  Renazé ,  qui  nie  remit  une  lettre  de  Laffin  fi>n  maître  {  conçue  de 
cette  manière.  Chacun  s^ëtonne  ^ue  le  Roi  air  rélbla  drëcipitamment  1# 
liège  de  Bourg ,  fans  attendre  feulement  deux  jours  la  r^onle  du  Duc  de 
Savoie ,  pour  la  paix  ou  nour  la  guerre.  Voilà  comme  vous  fiiites  du  mal 
à  ceux  qui  vous  veulent  ou  bien.  Je  vous  fiipplie  de  lue  marquer  de  quel 
côté  vous  attaquerez  la  place  ^  afin  que  ce  Prince  vienne  à  votre  ren*^ 
contre  bien  accompagné. 

Renazé  me  dît ,  (  pourfuîvît  Bîron  dans  fes  réponfes  aux  Juges  )  qui 
Chamberri  Lafiin  s'étoit  engagé  de  parole  au  Duc,  de  l'avertir,  au  moindre 
vent  qu'il  auroit  d'entreprifes  fi>rmées  contre  lui.  Je  vous  prie  donc  ^ 
Monfieur ,  ajouta  ce  domeftique ,  en  continuant  de  m'adrefler  la  parole  ^ 
de  vouloir  bien  permettre  que  j'aille  donner  avis  à  mon  maître  (  qui  eft 
charmé  de  traverfer  les  tentatives  des  Huguenots)  que  M.  de  Leidiguieres 
en  médite  une  contre  Montmélian.  Je  témoignai  à  Renazé,  être  perfuadé 
que  M,  de  Lefiiiguieres  ne  fongeoit  point  à  Montmélian ,  ni  lui  à  une  mé^ 


i  Chamberri.  Mon  maître  me  trompe  fiins  doute ,  reprit  Renazé  tout  ét6a« 
né ,  je  m'en  vais  le  rejoindre.  Gardez-vous-en ,  lui  ^is*  je  «  &  je  fais  en 
même  temps  épier  fes  démarches.  Je  fiis  depuis  qu^au  lieu  de  prendre  la 
route  de  Ville-Franche,  où  fe  trouvoit  Laffin,  il  s'étoit  rendu  à  Bourgs 
pour  donner  avis  de  Tentreprife  \  mais  comme  il  indiqua  l'atuque  tout  au* 
trement  que  je  ne  m'étois  propofé  de  la  fiûre^  les  Suiiles  de  la  garnîfon 
ne  fe  trouvèrent  point  à  la  aéfenfe  du  côté  par  où  la  place  fiit  furprife* 

Laffin  ,  pour  -accroître  mon  mécontentement  contre  le  Roi ,  me  rap^ 
porta  qu'il  avoit  trouvé  \  S.  Claude  &  à  Genève ,  des  gens  qui  lui  avoient 
raconté  des  chofes  étranges  »  de  la  mauvaife  difpofition  de  ce  Motuffque  à 
mon  égard.  A  Chaumoiït,  il  me  fit  lire  un  billet  conçu  de  cette  manierez 
dites  à  notre  ami  de  ne  boire ,  manger ,  ni  dormir  dans  le  quartier  du 
Roi,  s'il  ne  veut  mettre  fa  per(bnne  en  péril.  Je  pronûs  de  le  ^ireainfi; 
&  le  lendemain  ,  après  avoir  accompagné  le  Roi  de  Rumily  à  Nuz ,  je 
me  retirai  dans  mon  quartier  pour  y  fouper  &  repolèr.  Avant  que  de  me 
coucher  ;  je  me  promenai  avec  Laifin  qui  me  dit  :  ce  qu'on  rapporte  n'eft 
qfue'trôp  vrai  :  ii-rot  que  le  Roi  vous  voit  il  vous  fiiit  oublier  tous  les  torts 
qee  vous  avez  éprouvés  :de  &  part  :  vous  vous  êtes  inb  à  tablé  avec  lui; 
Aés  qu^il  a  r'ecommencé  \  vous  en  prier  ,  quoique  je  vous  euife  averti 
ttufieurs  fois  d4  vous  ea  gaider,  IL  vous,  ne  voulez  eJcpofer  vos  jours» 
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Dam  ime  autre  occafion ,  Lafin  me  dra  par  le  maoteaa»  en  me  itéba^ 
chaoc  que  mon  imprudence  gâtoit  tout.  Le  Rot  ^  ajouta-t-il  ^  eft  abiolu- 
ment  déterminé  à  fe  dé&ire  de  vous  &  de  c|uatre  ï  cinq  autres  ^  écrits 
dans  le  livre  des  réprouvés.  Permettez  que  je  couche  dans  votre  cliam- 
bre  I  afin  que  s'i)  veoolt  k  vous  arriver  quelque  chofe ,  je  puifTe  mourir 
auprès  de  yottc  perfonne.  Il  me  reprocha  aum  d^avoir  àiné  avec  St.  An- 
|el ,  huguenot  ^  capable ,  félon  lui ,  de  quelque  vilaine  aôipn  ;  &  par  fes 
smponunités  redoublées  y  il  tn'eogagea ,  quelques  efforts  que  jp  fifle  pour 
m^en  défendre ,  à  boire  d'une  eau  qu'il  diibit  être  un  contre-poi(bn  admi- 
rable ,  mais  qui  au  fond  n'eft  qu'un  grand  aflbupiflaot.  La0in  me  tira  en« 
fiiite  dans  un  coin  de  la  chambre ,  oh  Reoazé  s'entretenoit  avec  un  re« 
ligieux  de  l'abbaye  de  Brou ,  &  il  me  dit  :  je  veux  pafler  au  (èrviee 
du  Duc  de  Savoie,  pour  foiiftraire  ce  Prince  au  mal  que  le  Roi  cherche 
à  lui  faire ,  Si  pour  vous  délivrer  ou  vous  venger ,  dans  le  cas  où  Sa  Majefté 
TOUS  fëroit  arrêter. 

.    M'ayant  un  jour  parlé  d'un  recueil  de  fa  main  renfèmumt  diverfies  no»« 
velles  9  je  le  ptiai  de  le  &îre  mettre  au  net  par  Renazé ,  afin  que  je  le 


dai  l'écrit  &  Laffin  »  qui  me  répondit  qu'il  l'avoit  brûlé*  Il  me  montra  pour 
preuve  9  des  reflcs  de  papiers  confumés  par  le  fëu,  où  je  reconnus  mon 
écriture.  Lorlqu'ilroe  quitta»  je  lui  fis  promettre  que,  loin  d'aller  en  S^ 
voie ,  il  ne  pafleroit  pas  Befançon ,  &  qu'il  ne  mêleroit  pas  non«{4tts  mon 
nom  dans  fes  négociations. 

.  Le  Baron  de  Luz  me  donna  avis  qoe  Laffin  avoir  dit ,  à  certaifi  de  fèt 
amis  :  je  fais  que  le  Maréchal  garde  quelques-unes  de  mes  lettres  ^  mats 
\c  ne  fuis  pas  ù  peu  au  fait  des  cho^.  du  monde ,  pour  n'en  pas  garder 
suffi  des  fiennes  pour  ma  sftreté. 

La  Farge  a  cherché  à  perdre  Laflin  dans  Pefprit  du  Duc  de  Savoie  & 
du  Comte  de  Fuentes  «  en  fe  (èrvant  même  de  Picot.  Il  aflkroit  le  0>mte 
&  le  Duc ,  que ,  quoioue  le  premier  parlât  en  mon  nom ,  il  ne  laiflbic 
pas  que  de  faiire  tout  ians  mon  approbation*  Laffin  donc  ne  fe  fiant  point 
au  Duc ,  an  lieu  de  reprendre  la  route  du  Piémont ,  prit  celle  de  la  Suifiê  ^ 

rr  traiter  avec  Cafari ,  Ambaflàdeur  d'Efpi^ne  auprès  des  treize  Cantons* 
échappa ,  par  ce  moyen ,  aux  embufcades  que  lui  tendoîeal  le  Baron 
de  Luz  oc  la  Farge ,  pour  l'aflaffiner  au  retour  du  prqmier  de  ces  deux  e»* 
droits*  Nous  nous  .étiou  jurés  fur  le  Crvcifix  ,  avant  que  de  nous  fitearer  ^ 
an  fecret  inviolable  for  tout  le  pafTé ,  &  nous  nous  pconumea  dQ  ttûlec 
féciproqueraentles  écrits  que  nous  aviooal'uo  &  l'autre.  Je  dis  tout;  csela  ppoc 
fiùre  voir  la  Jnéchaaeeté  de  Laffin  ;  comment  il  a  abulëde  mon  nom  &  c«u-« 
ment^  après  avoir  £itt  tout  fon  poffible  pcmr  me  détacher  de  l'obéifrance 
du  Roi,  il  a  fiai  paz^forger.lesaeGiifiuiQas  lea plfi  abfuoles  pour  me  pesdreé 
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1m  CMMii9«tfi»  fifmt  cAfcrvcr  Ik  Biroo»  qu'il  rétulioit  de  fes>  proprei 
étfcottrs ,  que  la^n  avoû  entretenu ,  avec  £1  pav ticipation ,  des  intelligen- 
ces fecrettes  avec  les  ennemis  de  la  Couronne ,  &  qu'il  n'étoit  pas  excu* 
faUe  de  lui  avoir  gardé  le  iècret.  Il  répondit  qu'il  avoit  révélé  au  Roi 
beaucoup  de  choies  ^  lor£aue  ce  Monarque  partit  de  Lyon  pour  Paris ,  & 
qu'il  avois  déclaré  depuis  a  Sa  Majefté ,  tout  le  refle ,  par  la  bouche  de  la 
Force  &  de  Chàteaui-neuf;  qu'enfin,  il  avoit  prié  Sillery  &  ViUeroi  de^ 
deoiander  à  ce  Prince ,  une  abolition  pour  Lamn ,  à  caufe  de  fa  fortie  du 
Royaume  fans  perœiffion  ^  &  de  fes  traités  avec  les  Efpagnols  :  abolition 
que  Sa  Majefté  avoir  géoéreufemenc  accordée. 

Le  refos  du  Gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg ,  pourfuivit  Biron , 
me  fut  trés^amer.  Je  ne  le  diffimulai  point  au  Roi  lui-*méme,  &  je  m'en 
plaignis  par  lettres  à  ViUeroi  &  à  Gévres ,  fans  difcontinuer  pour  tela  de 
eien  (èrvir  :  je  n'ai  eu  d'autres  intelligences  avec  le  Duc  de  Savoie,  que 
celle  que  je  révélai  à  Sa  Majefté  après  la  prife  de  cette  place.  Elle  fe  ré^ 
duifott  aux  plainses  oue  le  Duc  me  fit  faire  par  Bourfier»  au  fujet  de  la 
guerre  qu'il  étoit  obligé  de  ibutenir  contre  notre  Monarque ,  dont  il  dé- 
nroit ,  difoit^tl ,  la  bienveillance  avec  la  plus  ardente  paflion.  Bourfier  m'of- 
fi-it  fes  Services ,  pour  me  lier  par  le  fang  avec  ce  Prince.  Je  lui  eépondia 
qu'il  fe  moquoit  de  moi ,  &  je  lui  demandai  quelle  étoit  la  peniée  du 
Duc  y  en  me  propolant  une  alliance  de^  &ng  avec  lut.  11  ne  répliqua 
autre  chofe,  finon  que  le  Roi  l'agréoit.  A  la  bonne"*  heure ,  lui  ais-je^ 
car  le  devoir  s'oppole  à  ce  que  je  me  marie  hors  du  Royaume ,  fans  foa 
confentement ,  &  j'ai  donné  ma  parole  à  Sa  Majefté ,  de  ne  jamais  pren* 
ère  de  femme  que  de  fa  main.  Si  le  Duc  recouvre  les  bonnes  grâces  du 
Aoiy  Si  qu'il  me  EUTe  le  premier  l'ouverture  de  la  proportion ,  il  me 
trouvera  pleioement  difpofié  à  y  répondre.  Mais  je  me  garderai  bien  de 
fiive  les  avances ,  de  peur  de  paroltre  ambitionner  une  fortune  dont  je  ne 
fuis  pas  digne. 

J^ignore  les  voyagea  de  Penvoyé  du  fecréiaire  du  Duc  vers  le  Gou« 
verneur  de  Bourg ,  de  même  que  fes  négociations.  J'ai  été  occupé  deux 
mois  au  fiege  d'aums  places.  J'ai  feulement  appris  que  cet  Envoyé  avoic 
voidn  entrer  dons  Bourg  a.vec  fept  ou  huit  chevaux ,  mais  qu'attaqué  par 
le  fourrier  du  Baron  de  Luz ,  il  s'écoit  fauve  dans  le  bois  après  avoir  eu 
fon  chevd  tué  fous  loi  ;  &  que  le  Baron  avoit  envoyé  au  Roi  deux  letcrea 
qui  iPétoient  trouvées  parmi  les  écrits  qu'il  portoit. 

Lorfque  Laffin  partit  de  Brou^  il  ne  me  parla  ni    de   l'Ambaflâdeur 

^TBfpagoe    auprès  dea  treize  Cantons ,  ni  d'argent.  Mais  à  fon  retour  de 

-Savoie  &  de  tÛanez ,  où  il  avoir  été  à  mon  mfçu ,  il  me  tint  à  Dijon', 

fur  le  demier  article  ^  quelques  propos  -tû  termes  obfcurs,  qu'il  inrerron>- 

Ck  brufqiwnieot.  Je  ne   me  fuis  point,  abouché  à  Beaune  avec  cet  Atth 
afladeur ,  la  femaine  dernière ,  puifque  j'étois  i  ChâtiUon.  Je  crois  n'être 
.  eatié  dans  Beattoe  qu'une  foîa  eo  demi  an^^  Ce  fot,  il  y  a  fept  femaines  à 
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Toccafion  de  la  revue  que  f  allais  y  Ikire  de  raa  compaente.  Je  n^ai  point 
conféré  dans  Nuz ,  avec  rentremetteur  d'Efpagne.  LÂma  fetd  Ta  vu  ^  & 
j^ignore  parfaicemenc  ce  qui  s'eft  paffô  entr'eux. 

L'avis  qu'on  prétend  que  je  donnai  au  Duc  d'attaquer  Partnée  du  Roi, 
lors  de  la  retraite  de  la  noblefle  &  de  la  diminution  des  troupes ,  eft  une 
horrible  impofture  forgée  par  LafHn.  Je  fyis  trop  bon  François  pour  con<- 
tribuer  au  déshonneur  de  ma  nation.  Dieu ,  fcrutateur  des  cœurs ,  connoic 
toute  Tinjuftice  d'une  pareille  imputation.  L^amour  pour  ma  patrie  me  rend 
incapable  de  chercher  à  procurer  aux  Efpagnols  un  femblable  avantage. 
Lorfque  la  Noblefle  commença  à  quitter  l'armée  j'étois  à  Bourg ,  où  je 
reçus  du  Roi  la  lettre  fuivante  :  mon  ami ,  ma  femme  arrivée  à  Marfeille , 
s'avance  vers  Lyon.  Quelque  confiance  que  j'aie  au  Comte  de  SoiHbns, 
je  n'ofe  laifTer  mon  armée  fans  vous.  Si  vous  m'aimez^  partez  fans  dé- 
lai :  vos  amis  vous  diront  combien  je  vous  ai  défiré  durant  mon  Céjourà 
Beaufbrt. 

Sitôt  cette  lettre  reçue ,  je  montai  à  cheval  pour  me  rendre  à  l'armée. 

Il  eft  bien  douloureux ,  pour  un  homme  qui  a  toujours  vécu  avec  hon- 
neur ,  de  fe  voir  accufé.  Je  ne"  veux  plus  vivre ,  puifque  j'ai  perdu  les  bon- 
nes grâces  de  mon  Roi. 

'  Biron,  peu  d'accord  avec  lui-même ,  ajouta  tout  de  fuite  :  C\  je  fuis 
coupable  ,  je  vous  prie ,  Meflieurs ,  de  m'obtenir  pardon  de  Sa  Maje^é , 
aux  pieds  de  laquelle  je  me  profternerai  :  il  ôte  enfuite  ion  chapeau ,  levé 
les  mains,  &  prend  Dieu  &  les  Saints  à  témoins  de  fon  innocence,  fur 
le  moindre  attentat  contre  la  perfonne  de  (on  Souverain.  Il  pourfuit  en* 
fuite  de  cette  manière  :  Loin  que  j'aie  fait  donner  avis  par  Renazé  au  Coni* 
mandant  du  Fort  Sainte^Catherine ,  de  pointer  le  canon  contre  le  Roi, 
lorfqu'il  iroit  reconnoltre  la  Place,  j'ai  tait  au  contraire  dire  à  Sillery  & 
à  Villeroy,  de  tâcher  de  détourner  Sa  Majefté  de  la  réfoluticm  où  elle 
étoit  de  s^y  porter  en  perfonne  ,  parce  qu'il  y  avoit  d'excellens  canonniers. 
7e  tes  priai  de  la  fupplier  de  fe  dirpenier  de  courir  ce  rifque  fans  néceP 
iité;  puifque  j'avois,  par  fon  ordre,  reconnu  ce  Fort,  dont  je  leur  eit« 
voyois  le  plan ,  &  oii  j'avois  perdu  beaucoup  de  monde. 

il  eft  encore  plus  faux  que  j'aie  donné  avis  au  Commandant,  que  je 
^enerois  le  Roi  fi  prés ,  qu'au  moyen  d'une  fortie  on  pourroit  lui  fiùre  un 
'^nauvais  parti  ;  ni  que  je  l'aie  prévenu  que  je  me  retirerois  féparément  de 
ce  Monarque,  &  que  j'aurois  un  grand  pannache  noir.  On  n'a  jamais  enr 
tendu  fortir  de  ma  bouche  rien  de  femblable.  Je  fuis  trop  connu  dans  le 
monde,  pour  être  capable  d'une  aufli  grande  méchanceté,  que  celle  d'a- 
bandonner mon  maître  dans  le  péril.  D'ailleurs  la  fituatîon  du  Fort  Sainte- 
Catherine  dans  une  plaine,  facilite  te  moyen  à  Ç^h  défenieurs  de  découvrir 
de  loin  ce  qui  fe  pafle  à  l'entour,  En€n ,  il  ne  s'y  trbavoit  que  fèpt  ca- 
valiers ,  dont  pas  un  n'étoit  en  état  de  fortir  ;  ainfi  que  tous^  peuvent  atre« 
fter^  entr'autresi  Bouvart  imaimenant  fujet  du  Roi,  auquel  je  m'en. remets» 
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'  Comment  puis* je  avoir  donné  avis  au  Duc  de  jlbndre  fur  nôtre  armée  ^ 
quand  elle  paflèroit  par  certain  endroit,  puifque  je  ne  connoifTois  du  tou^ 
point  alors  le  pays ,  &  qu'on  compte  dix-huit  lieues  de  Bourg  à  Montmé«< 
lian  >  cette  acciilation  eft  Pouvrage  des  Efpagnols  &  du  Duc ,  qui  veulent 
fe  venger  du  mal  que  je  leur  ai  rait.  Sa  Majefté  faura  du  Comte  de  Solf- 
ions ,  que  perfonne  n'étoit  plus  difpofë  que  moi  à  exécuter  l'ordre  qu'elle 
avoir  envoyé  par  la  Force,  de  donner  bataillé.  Il  eft  encore  plus  hors  do 
vraifemblance ,  qu'aflîégeant  le  Fort  Sainte-Catherine  pour  m'en  emparer^ 
j'aie  confeillé  d'y  introduire  quatre  ou  cinq  hommes  pour  encourager  le 
Commandant.  J'ai  montré ,  d'une  manière  éclatante ,  mon  zèle  pour  te  (er«^ 
vice  du  Roi ,  lorfqu'à  Anecy  je  propofài  à  Sa  Majefté  d'attaquer  deux  mille 
Efpagnols  logés  \  Dicerel  ot  au  Bourg  Saint-^Mory,  Ce  confeiî  lui  ayant 
plu ,  elle  m'ordonna  d'exécuter  l'attaque  d'un  côté ,  &  de  la  faire  exécuter 
de  l'autre;  mais  comme  j'étbis  en  marche,  j'appris  que  les  Efpagnols  s'é^ 
toient  retirés. 

Quant  aux  autres  avis  qu^on  m^accufe  d'avoir  fait  paflër  aux  aftiégés,  j# 
dis  qu'on  en  donne  quelquefois  à  l'ennemi  d^ns  la  vue  de  lui  être  funeftes'f 
Il  en  eft  de  même  des  fecours.  Je  prends  à  témoin  Villeroy ,  que  je  n'a! 
pas  toujours  rejette  la  trêve  entre  le  Fort  Sainte-Catherine  &  l'armée.  J'y 
conlemois  ,  parce  que ,  par  ce  moyen ,  nos  foldats  vendoient  à  la  garni-* 
Ion  les  vivres  (ix  rois  leur  valeur.  Ce  fut  aufti  pour  cela  que  je  réduifi^' 
au  quart  ceux  qui  avoient  été  accordés  à  cette  même  garnifon ,  jufqu'à  ce 
que  la  ratification  de  la  paix  fût  arrivée  ;  ce  qui  fuffit  pour  faire  voir  l'en- 
vie extrême  que')^vois  de  foumettre  la  place  au  Roi.  Si  j'avois  voulu  la 
iccouiir,  le  pouvoir  ne  me  manqfiôit  pas,  puifque  je  commandois  l'ar^ 
ixiée.  Je  ne  me  fuis  couché  ni  nujt.  ni  jour,  pour  venir  à  bout  de  fa  ré^ 
dtiire  ;  de  plus  de  quarante  convois  qui  fe  font  préfentés ,  trois  feulement 
y  font  entrés  :  j'ai  diflipé  tout  le  refte.  Le  défir  d'une  gloire  illuftre,  & 
celui  de  rendre  un  fervice  important  à  Sa  Majefté ,  m'ont  porté  à  me  mé« 
nager  les  avis  des  Miniftres  mêmes  du  Duc,  comme  il  paroit  par  le  compte 
détaillé  que  j'en  envoyai  à  ce  Monarque. 

S!il  me  f&t  venu  dans  l'efprit  de  favorifer  l'ennemi,  je  ne  Paurois  paft 
chargé  avec  tant  d^  furie ,  derrière  la  Chartreufe  de  Bourg ,  où  il  ibrmoit 
lès  magafins.  J'avois  cru  qu'on  m'accuferoit  de  toute  autre  chofe  que  d'à* 
▼oir  manqué  h.  mon  devoir,  au  (iege  de  cette  féconde  place.  La  Juftice 
divine  n'eft  pas  plus  vraie  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  J'attefte  en* 
core  en  ceci  Villeroi,  qui  recevoit  mes  nouvelles,  pour  en  iaire  part  à 
Sa  Maiefté. 

Je  n'ai  point  donné  avis  ad  Duc,  de^  forces  de  l'armée ,  avant  d'en  avoir 
•le  commandement  &  d'en  connoltre  l'état.  Encore  moins  ai^je  indiqué 
les  moyens  de  défaire  Chamboût ,  deftiné ,  dit-on ,  à  la  garde  dé  certain  pai^ 
fàge.  Je  n'ai  pu  fuggérer  à  l'ennemi  le  cônfeil  de  ne  pas  obferver  la  ca- 
pitulation ,  dans  un  temps  où  j'ignorpis  l'accident  de  firiqueraut.   Je  re* 
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CQoaob  trop  l^arbileté  4c  V^oCny  ^  potur  avoir  Piaipnidthce  de  bttmer  fit 
liçon  de  placer  dc$  batteries.  Lorfque  ii^arrivai  devant  MoBtmélian ,  U  n'y 
ea  avoic  que  trcus  ^  mais  irès-bien  cUrpeféos  »  &  je  (us  le  premier  à  les 
«lettre  esi  otuvre^  L'accu&tîoa  fur  cet  article  eft  uie  faorrible  impofture. 
.  C'eût  été  portv  psëjedice  au  Duc ,  a«  lieu  de  le  fervir  ^  que  de  l\à 
donner  nouvàlo ,  que  le  Rot  voidoit  la  paix ,  faute  d'argent  pour  renou-* 
vdler  Palliance  avec  les  Suiflës  \  tandis  que  je  iàvots  qu'il  y  avcrif  qaatre 
cents  mille  éeua  à  Ljom  »  dont  cent  cinquante  mille  »  tirés  pour  la  paie 
des  troupes ,  avoient  été  remplacés  auffi-tèc  par  pareiUe  femme ,  prife  des 
hpir  cents  mille  de  la  dot  de  la  Reioe^  Loin  d^attirer  la  guerre  civile 
entre  les  Catholiques  &  les  HuguexK>ta»  dans  le  eu  où  celle  de  Savoie 
dureroit  ^  j^ai  été  au  contraire  tres-^acteotif  à  en  étouffiu:  les  moindres^  te* 
9iences ,  pour  mon  propre  avasiage. 

U  étoit  entièrement  iiuitile  que  pinfiirm^e  le  Doc ,  do  refus  que  }'i 


t 


que  favots 
efTuyé  de  la  citadelle  de  Bourg.  La  nomination ,  que  le  Roi  avoir  fiiice  à 
ee  Gouvernement ,  le  lui  apprenoit  affte.  D^SaUleurs ,  la  dernière  chofe 
u'pn  doit  déclarer  aux  yeux  péoétraos  des  autres  Princes ,  eft  la  ceffitôon 
faveur  auprès  du  (len. 
*  J'ai  imploré  le  fecours  de  SUleryt  ^^  Vilteoi  &  Jeanin  pour  m'obte*» 
iHi!  du  Roi  y  L'abolition  de  ce  qui  s'éfieie  paflTé  à  Bourg.  U  taffit  pour  ma 
pleine  fati^âion,.  que  ce  Monarque  ait  dit  qu'il  tie  m'avoic  refiifé  le 
gouvernement  de  cette  place  ^  ni  par  défiance ,  ni  pour  me  mortifier, 
.  Il  m'eûtL  paru  moins  dur  qu'on  m'iete  accufé  d'avoir  voulu  m^empaier 
4'une  partie  du  Royaume ,  que  de  dire  que  f  aie  iiiftruit  le  Duc  de  tout 
ce  qiû  s'y  paflbtt.  Le  métier  d'efpioii  convient  plus  à.  un  voleur  qu%  un 
g^tiHiomsne. 

L'avis  qu'on  m'impute  d'avoic  donné  au  Duc  ,  des  intelligences  de  du 
Terrail  avec  le  Commandant  du  fi>rt  Sainte^Catherine ,  efl  une  vengeance 
de  ce  Prince ,  affez  malin  pour  de  pareilles  inventions.  J'ai  eu  tnop  de 
peine  ï  lui  enlever  ce  fi>rt  «  pour  avoir  cherché  à  l'augmenter  par  de  (em- 
niables  avis.  On  peut  s'informer  de  la  vérité-  du  fiut  par  du  Terrail  lui* 
même.  IToe  autire  impofture  «  ouvrage  cte  Câmbelle  âi .  dMlbignîs ,  eft 
cette:  qui  veut  que  j'aie  averti  le  Duc  de  faire  entrer  des  munition»  dans 
la  place^  &  de  venir  droit  à  Chamberri.  Le  Roi  a  &ns*doure  meilleure  opii» 
fiion  de  mon  fiivoir  militaire ,  pour  croire  que  j'aie  donné  des  inftraâions 
fi  poi  fages  I  je  ccmfens  de  mourir  fi  ce  Monarque  ajoute  foi  à  de  pap 
ir«U  rapportsi. 

Lorfque  j'eus  appris  que  Sa  Majefté  avoir  donné  la  citadelle  de  Bourg 
à  Boéfl»,  je  lui  envoyai  dire  par  la  Force  &  Chftteau^neuf,  que  je  n'ou* 
vrirois  plus  la  bouche  au  fujet  de  ce  gouvernement  ;  &  que  je  la  fup^ 
pliois  (Poublier  tout  ce  que  le  mécontentement  avoit  arraché  à  ma  laa« 
^ue  &  à  ma  plume. 

TipUe  fiit  la.  çoofi»ffîoo  de  Biron^  dans  le  premier  iotecrogatmre  :  celle 
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ivt'  1 9  de  Juillet  fut  de  fix  heures.  Il  protçfia ,  avant  que  de  la  conuneoMr  ^ 
qu'il  parleroic  avec  plus  de  iîûcéiité  :  que  l'Archevêque  de  • .  • .  lui  avoit 
6ré  le  fcrupule ,  mis  dans^  fou  ame  par  fon  coofeileur.  Celui-ci ,  pourfui^ 
vit*il  Y  m'avoic  affiiré  que  je  ne  pouvpis  rév^er ,  fans  péché ,  ce  que  j'avois 
juré  de  garder  fous  le  fceau  du^^fecrec;  maïs  le  Prélat  m'a  dit  que  j'étois 
obligé  de  déclarer  la  vérité  devaot  les  juges  propres  ,  à  caufe  de  l'auto- 
rite  dont  iU  étoient  revécus  pour  la  rechercher,  &  de  celle  qu'avoir  le 
Prince  pour  la  favoir. 

Voici  de  quelle  manière  il  continua  (on  aveu.    .^ 

LafHn  me  répétoic  fans  celTe  qu'il  falloir  que  je  renonçaflè ,  tout  de 
bon ,  à  mon  aneâion  pcNir  le  Roi*  Si  je  ne  craignois ,  ajoutoit  -  il ,  votre 
foibleilb  I  &  qu'à  la-  première  vue  vous  ne  vous  recoociiia(fîe2  avec  loi  » 

{*e  marquerois  plufieurs  endroics^  du  Royaume ,  où  ni  les  Catholiques  nj 
es  Huguenots  ne  font  contens  de  fbn.  gouvernement.  Ce  Monarque  inftruic 
par  Lefdiguieres ,  d'après  l'airis  de  mon  frère  de  la  Node ,  que  j'écois 
allé  en  «Savoie  par  votre  ordre,  répondit  :  laiflea-moi  prendre  Monttné«> 
lian ,  &  je  ferai  alors  couper  des  têtes  ;  quant  à  Biron  je  le  mettrai  en 
lieu  de  fureté. 

Je  n^ai  jamais  vu  %Savignaç  ^  gentilhomme  de  Breffe  qui ,  dit^on  »  a 
(urvéca  peu  de  jours  à  fes  blefluresy  étant'  piifonnier  :  &  |e  ne  crois  pas 

2u'il  ait  parlé  au  Baron  de  Lus,  parce  que  celui-ci  étoit  alors  à  l'armée, 
fn  peut  vérifier  ce  fait  par  Vareimei  &  le  Capitaine  Farfouilliere.  Je  de« 
mande  qu'ils  foient  entendus,  parce  qu'ils  étoient  préfens  à  la  mort  de 
Savignac ,  avec  cinquante  autres  pertonnes.  Laffîn  fe  plaît  à  inventer. 
J'ai  dit  que  le  Roi  avoit  promis  le  gouvernement  du  Marquifat  de  Sa<» 
lucesy  non  à  Lefdiguieres,  Huguenot,  mais  à  Créqui ,  Catholique.  Quant 
à  l'article  de  Genève,  je  fais  tout  le  contraire    . 

Je  n'ai  parlé  à  Renazé ,  que  pour  les  afEûres  de  LafBn  fon  maître ,  & 
je  l'ai  reconnu  partifàn  du  l3uc.  Loin  qu'il  ait  pu  me  propofer  de  la  parc 
de  ce  Prince  &  du  Comte  de  Fuentes,  de  me  faifir  de  la.perfonne  de 
notre  Monarque  à  la  chafle  ou  dans  quelques  autres  endroits  favorables,  & 
de  l'envoyer  en  Efpagne  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  vu  le  Comte  dans  d^au^- 
trç  rencontre ,  que  cdle  du  vpyage  de  fçti  maître  à  Milan ,  après  lequel 
il  a  difparu,  &  |e  le  crois  arrêté.  Je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  renverler  U 
l^rance ,  &  de  la  fûre  gouverner  par  les  Pairs  ;  e^eft  encore ,  félon  toute 
apparence ,  unç,  invcfntion  de  Laffin.  Je  n'ai  traité  en  aucune  manière  aveft 
le  Roi  d'Ëfpagne ,  ni  ne  lui  ai  rien  demandé.  Il  ne  m'a  été  propofë  autre 
chofe ,  que  ce  malheureux  mariage,  de  Savoie ,  auquel  je  n'eufle  confenti 

âu^avec  le  bon  plaifir'  du  Roi.  Je  ne  fuis  pas  fi  peu  ioftruit  des-  af&ires 
e  la^> JFrajnce,î pour  , ne, point'  juger  iiqpoffîble  tout  attt;re  gouvernement, 
que.  ^lui  qui  s'y  trouve,  étafajli  dapuis  tant  de  fiecles«  SepeoNl  qu'il  y 
ait^es  hommes  affez  m^chaos ,  jpour  dire  que  la  conjuration  étoit  lavan- 
Céç  avrp9Û»  f^pJ^:.^o}^à^EXpfiigtigim^^ym  \^       maître  de  prendre  les 
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armes  \t  premier.  Que  cecre  accufatîoo ,  grand  Dieu ,  m*eft  douloureufe  ! 
J'ignore  abfolument  qu'on  eût  deflein  de  me  remetn-e  toutes  les  places 
dont  on  fe  feroit  rendu  maître ,  à  l'exception  de  Marfeille.  Quelle  appa« 
rence  y  a*t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d'autres?  Je  n'ai  nullement  entendu  parler  d^une  of&e  de  fa  part  de  cent 
vingt  mille  ëcus  ,  non  plus  aue  de  l'emploi  de  génërallflime  de  fes  ar- 
mées ,  ni  n'ai  fu  jufqu'à  prélent ,  qu'il  eût  une  belle- (œur.  Quoiqu^il  en 
foit,  de  pareilles  offres  font  trop  contraires  à  la  raifbn  :  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  Monarque  les  fit  à  fon  propre  fils  ;  j'eufle  cru  qu'il  eût  . 
^bum  "fe  rire  de  moi. 

Je  prends  à  témoin  Laffin,  fi  un  jour  qu'il  me  difbit  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France  ;  &  que  Noftradamus  l'a* 
voit  prédite ,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.  Le  défîr  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  faire  regai'der  comme 
poffibles,  les  chofes  impoffîbles.  J'eufle  paflë  pour  le  plus  infenfé  des 
hommes ,  fi  ,  dans  le  cas  oii  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  eufle  refufés,  pour  toute  autre  raifbn  que  mon  attache- 
ment à  mcn  pays  &  à  mon  maître.  Eft  -  il  poffîble ,  ô  ciel  !  quç  le  Roi 
me  fàffe  interroger  fur  des  chofes  fi  peu  vràifemblablès. 

Si  j'eufle  conieillé  au  Duc  dé  vendre  le  Marquifât  de  Salupes^  j'anrois 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui  efl  la  réunion  de  la  Breffe,  pays  où 
j'ai  obtenu  cinq  ou  fix  Gouvernemens  pour  mes  amis  y  &  quatorze  mille 
^cus  de  revenu ,  pour  argent  prêté  par  moi  à  la  Couronne.  Je  n'ai  pas  pu 
dire  que  cette  Province  feroit  au  Duc ,  comme  la  Flandre  au  Roi  d'Ef- 


que 

B»  F      . 
affîn  m'aifura,  à  Brou,  que  Chambout  &  le  Chevalier  de  Montmo- 


pagne ,  puifque  la  Saône  la  (ëpare  de  la  France. 


rency  méditoient  quelque  entreprife  fur  Lyon,  en  traverfant  cette  ville; 
mais  je  n^y  ajoutai  jpcHHt  foi.  Lefdiguieres ,  ajouta* t«*il ,  mécontent  du 
refus  que  le  Roi  lui  a  &it  du  gouvernement  de  Montmélian ,  fe  retire  à 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maitre  du  Rhône ,  nous  refferre- 
rons  fi  fort  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  fè  jetter  entre  nos  bras. 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai  comme  impratica- 
ble ,  &  je  répondis  que ,  fi  je  voyois  le  Rôi  dans  le  befbin ,  je  fèrois  le 
premier  à  voler  à  fon  fecours. 

On  fit  reconnoltre  à  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment ,  écrites 
de  fa  main ,  ^ur  le  convaincre  auteur  de  celles  qui  prouvoient  le  crime 
de  leze^inajefté.  On  lui  mit  enfuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  recon- 
nut une  bonne  partie  ;  quant  aux  lettres  en  chifiks ,  il  dit  qu'elles  étoient 
de  fes  Secrétaires.  •         ^ 

Il  y  en  avoit  plufieurs  autres  adrefl^s  1^  htC,  &  qa^l  avoir  reçues. 
Tdbteir  prouvoient  ies  intelligences  avec  le* Duc  dé  Savoie,  &  fès  t^rdres 
pour  les  divers  voyages  de  Laffîn  dans  te  Pfétfioiit.'  « 

Dirondlt  que  Renazé,  domefiique'^  L^i^i^^'^Ifdmbeft  Ton  Maint- 

d'Hôtel , 
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d^H6ce1 1  contrefaifoient  à  merveille  fon  écriture  ;  que  du  refle  les  dates 
de«ces  lettres  étoient  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoit  accordé 
à  Lyon.  Ce  Monarque ,  condaua-t-il ,  m'ayant  demandé  dans  cette  occa- 
fion ,  fi  je  lut  étois  fidèle ,  je  lui  répondis  qu'il  devoit  me  croire  tel , 
^ue  s'U  m'étoit  échappé  de  m/A  parler ,  j'avois  toujours  bien  agi ,  &  que 
je  fiarois  de  même  dans  la  fiiice. 

Le  Duc  &  La£n ,  n'ayant  pu  me  corrompre ,  m'ont  réduit  au  malbeu* 
reux  eut  où  je  me  trouve.  Jamais  perfonne  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond  ;  qui  tantôt  employoit  les  prome/&s  de  mariage ,  tantôt 
cherchoit  à  m'ef&ayer  en  afliirant  que  le  Roi  (bngeoit  à  me  fiiire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fervices  rendus  à  elle  &  à  la  Cou* 
ronne ,  par  mon  père  &  par  moi ,  par  moi  principalement  dans  le  fiege 
d'Amiens.  J'ai  fur  mon  corps  trente  coups  d'arquebufe ,   plufieurs  coups 

res.  Je  n'ai  jamais  fui   le  combat  :  on  ne  m^a 


d'épée^  &  autres  bleffures.  Je  n'ai  jamais 


V     • 


£ési  &,  que  je  me  fufle  laiffé  aller  plus  loin  ^  fans  la  crainte  du  Tout- 


Je  me  fuis  comporté  dans  mes  Ambailades  d'Angleterre  âc  de  Suifle  ; 
de  même  que  dans  mon  Gouvememont^  comme  le  devoir  demandoit  de 
moi.  Ma  conduite  »  toujours  fans  reproche ,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  ma  plume .  &  a  réparé  ma  faute.  Je  prie  Sa  Majefté  de  m'accorder 
une  féconde  mis  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
adreffé  à  Laffin  par  Renazé  »  eft  ^  à  la  vérité ,  écrit  de  ma  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouvenir.  Ma  confiance  en  fa  miféricorde 
efl:  d'autant  plus  grande  ^  qu'St  ma  prière ,  il  voulut  bien  fiure  grâce  à 
Lafiiny  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permifiion. 

Charles-Hubert  ^  l'un  des  Secrétaires  de  Biron ,  prifiumier  ^  dépofa  qu'S 
o'avoit  été  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d'étofies  :  il  conîmtoit  de 
mourir ,  fi  on  le  convamquoit  de  menlbnge.'  Bn  général ,  toutes  les  dé* 

E>fitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du  Maréchal  étoient  à  ùl  décharge, 
ubert  dit  ^  entr'auties  chofes  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchsl  ^  ni  lui  être  utile  en  quoi  que  ce  fût  ;  mais  que  ce  domefti- 
que  de  Laffin  cont^refàifoit  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu ,  ajouta-t*il ,  le  moindre  indice  de  trames  ourdies  par  mon  maitre  ; 
Si  mon  attachement  pour  lui  eft  fi  grand  que ,  s'il  difoit  que  j'ai  eu  part  à 
quelque  complot ,  je  ne  le  démentirois  point  ;  glorieux  de  participer  à 
ies  affliâioas  ^  comme  à  fes  contentemçns  ^  la  mort  ne  me  feroit  aucune 
peine. 

Toifu  VIII  F  f  f 


4o8  B  I  R  0  N.    {Chartes  de  Gontaùù^  Due  de) 

armes  \t  premier.  Que  cecre  accuiatioo ,  grand  Dieu ,  m'eft  douloureufe  ! 
J^ignore  abfblument  qu'on  eût  deflem  de  me  remetn-e  toutes  les  places 
dont  on  fe  feroit  rendu  maître ,  à  Pexception  de  Marfeille.  Quelle  appa« 
rence  y  a*t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d^autres?  Je  n'ai  nullement  entendu  parler  d'une  of&e  de  fa  part  de  cent 


d'apparence  que  ce  Monarque  les  fît  à  fon  propre  fils  ;  j'eufle  cru  qu'il  eût  . 
^oum  lé  rire  de  moi. 

Je  prends  à  témoin  Laffin,  fi  un  jour  qu^I  me  difbit  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France  ;  &  que  Noftradamus  l'a* 
voit  prédite,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.  Le  défir  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  faire  regarder  comme 
poffîbles,  les  chofes  impoflibles.  J^ufle  paflë  pour  le  plus  iiifenfé  des 
hommes ,  fi  ,  dans  le  cas  oh  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  euffe  refufés,  pour  toute  autre  raifbn  que  mon  attache- 
ment à  mcn  pays  &  à  mon  maître.  Eft  •  il  poffîble ,  ô  ciel  !  quç  le  Roi 
me  fàfle  interroger  fur  des  chofes  fi  peu  vraifemblablés. 

Si  j'eufle  conieillé  au  Duc  de  vendre  le  Marquifàt  de  Salupes»  j^aurois 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui  efl  la  réunion  de  la  Breffe,  pays  où 
j'ai  obtenu  cinq  ou  fix  Gouvernemens  pour  mes  amis ,  &  quatorze  mille 
^cus  de  revenu ,  pour  argent  prêté  par  moi  à  la  Couronne.  Je  n'ai  pas  pu 
dire  que  cette  Province  feroit  au  Duc ,  comme  la  Flandre  au  Roi  d'Ef« 
pagne ,  puifque  la  Saône  la  fëpare  de  la  France. 

Laffin  m'aflura^  à  Brou,  que  Chambout  &  le  ChevaKer  de  Montmo* 
rency  méditoient  quelque  entteprife  fur  Lyon,  en  traverfant  cette  ville; 
mais  je  n^y  ajoutai  point  foi.  Lefdiguieres ,  ajouta- t«*il ,  mécontent  du 
refus  que  le  Roi  lui  a  &it  du  gouvernement  de  Montmélian ,  fe  retire  à 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  Rhône ,  nous  refferre- 
rons  fi  fort  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  fe  jetter  entre  nos  bras. 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai  comme  impratica- 
ble ,  &  je  répondis  que ,  fi  je  yoyois  le  Roi  dans  le  befbîn ,  je  ferois  le 
premier  à  voler  à  fon  fecours. 

On  fit  reconnoitre  i  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment,  écrites^ 
de  fa  main ,  ]$our  le  convaincre  auteur  de  celles  qui  prou  voient  le  crime 
de  leze-majefté.  On  lui  mit  enfuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  recon- 
nut une  bonne  partie  ;  quant  aux  lettres  en  chifiks ,  tl  dit  qu'elles  étoient 
de  fes  Secrétaires. 

Il  y  en  avoit  pl^fieurs  autres  adréfll^  1^  hif ,  &  ^o^l  avott  reçues. 
Tdbte^  p'-ouvoient  ies  intelligencefs  avec  le^Duc  dé  Savoie,  &  fes  tirdres 
pour  les  ^wtt^  voyages  de  Laffin  dans  te  Piérfiont.'  ^ 

Bifondlt  que  Renazë,  dômaâiquecte  SJkffin  i"  À  'Ifêmbeit  fon  AfaStré- 

d'Hôtel , 


fi  I  R  O  N«    (  Charles  de  Gontault,  Dm  de)  409 

d^Hàeel ,  contre£dfoient  à  merveille  fon  ëcricore  ;  que  du   refle  les  dates 
de«ces  lettres  étoient  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoir  accordé 


je  ferois  de  même  dans  la  fuice. 

Le  Duc  &  La£n ,  n'ayant  pu  me  corrompre ,  m'ont  réduit  au  malfaeu* 
reux  eut  où  je  me  trouve.  Jamais  perfoiine  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond;  qui  tantôt  employ oit  les  prbme/&s  de  mariage ,  tantôt 
cherchoit  à  m'ef&ayer  en  aflurant  que  le  Roi  fbngeoit  à  me  faire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fervices  rendus  à  elle  &  à  la  Cou« 


V      ' 


1ère ,  il  m'étoit  échappé  de  dire  &  d'écrire  contre  lui  beaucoup  de  cho« 
iksi  &,  que  je  me  fufle  lailfé  aller  plus  loin  ^  fans  la  crainte  du  Tout- 


Je  me  fuis  comporté  dans  mes  Ambaflades  d'Angleterre  &  de  Suifle  ; 
de  même  que  dans  mon  Gouvernement^  comme  le  devoir  demandoit  de 
moi.  Ma  conduite  »  toujours  fans  reproche ,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  ma  plume .  &  a  réparé  ma  £ittte.  Je  prie  Sa  Majefté  de  m'accorder 
une  féconde  tois  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
adreffé  à  Laffin  par  Renazé ,  eft  ^  &  U  vérité ,  écrit  de  m^  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouvemr.  Ma  confiance  en  fa  miféridorde 
eft  d'autant  plus  grande  ^  qu'St  ma  prière ,  il  voulut  bien  fiûre  grâce  à 
Lafiin^  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permiflion. 

Charles-Hubert  »  l'un  des  Secrétaires  de  Biron ,  prifiinnier ,  dépofa  qu'S 
n'avoir  été  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d'étofiès  :  il  confentoit  de 
mourir ,  fi  on  le  convainquoît  de  menibnge.   En  général ,  toutes  les  dé* 

S>fitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du  Maréchal  étoient  à  fa  décharge, 
ubert  dit ,  entr'autres  choies  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchid ,  ni  lui  être  utile  en  quoi  que  ce  fût  ;  mais  que  ce  domefti- 
que  de  Laflin  contrefaifiHt  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu ,  ajouta-t-il ,  le  moindre  indice  de  trames  ourdies  par  mon  maître  ; 
&  mon  attachement  pour  lui  eft  fi  grand  que ,  s'il  difoit  que  j'ai  eu  part  à 
ouelque  complot ,  je  ne  le  démentirois  point  ;  glorieux  de  participer  à 
ies  affliâioBs  ^  conune  à  fes  conteotemçns  ^  la  mort  ne  me  feroit  aucune 
peine.  .  - 

Toifu  VIIL  F  f  f 


4o8  B  I  R  0  N.    (Châties  de  GontaùÙ^  Duc  de) 

armes  \t  premier.  Que  cecre  accuf^tioo ,  grand  Dieu ,  m'eft  douloureufê  ! 
Tignore  abfblument  qu'on  eût  deflem  de  me  remetn-e  toutes  les  places 
dont  on  (e  feroit  rendu  maître ,  à  Pexception  de  Marfeille.  Quelle  appa- 
rence y  a*t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d^autres  >  Je  n'ai  nullement  entendu  parler  d'une  of&e  de  fa  part  de  cent 
vingt  mille  ëcus ,  non  plus  aue  de  l'emploi  de  généraliffime  de  fes  ar« 
niées ,  ni  n'ai  fu  jufqu'à  prélent ,  qu'il  eût  une  belle-(œur.  Quoiqu'il  en 
foit,  de  pareilles  offres  font  trop  contraires  à  la  raifon  :  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  Mpnarque  les  fit  à  fon  propre  fils  ;  j'éufle  cru  qu'il  eût 
^bulu  lé  rire  de  moi. 

Je  prends  à  témoin  Laffin,  fi  un  jour  qu'il  me  difbit  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France  ;  &  que  Noftradamus  l'a- 
voit  prédite,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.  Le  défir  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  faire  regafder  comme 
poffîbles,  les  chofes  impodibles.  J'eufle  paffé  pour  le  plus  infenfé  des 
hommes ,  (i ,  dans  le  cas  oh  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  eufTe  refufés,  pour  toute  autre  raifon  que  mon  attache- 
ment à  mcn  pays  &  à  mon  maître.  Eft  -  il  poffîble ,  ô  ciel  !  quç  le  Roi 
me  fàflfe  interroger  fur  des  chofes  û  peu  vraifemblablés. 

Si  j'eufle  conieillé  au  Duc  de  vendre  le  Marquifàt  de  Salupes^  j'anrois 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui  efl  la  réunion  de  la  Breffe,  pays  oà 
j'ai  obtenu  cinq  ou  (ix  Gouvememens  pour  mes  amis ,  &  quatorze  mille 
^cus  de  revenu ,  pour  argent  prêté  par  moi  à  la  Couronne.  Je  n'ai  pas  pu 
dire  que  cette  Province  feroit  au  >Duc ,  comme  la  Flandre  au  Roi  d'Ef- 


pagne^,  puifque  la  Saône  la  fépare  de  la  France. 


que 

affin  m'ailura,  à  Brou,  que  Chambout  &  le  Chevalier  de  Montmo* 
rency  méditoient  quelque  entreprifc  fur  Lyon ,  en  traverfant  cette  vHle  ; 
mais  je  n'y  ajoutai  jpoint  foi.  Lefdiguieres ,  ajotità-tm ,  mécontent  du 
refus  que  le  Roi  lui  a  Mt  du  gouvernement  de  Montmélian,  fe  retire  à 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  Rhône ,  nous  refferre- 
rons  fi  fort  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  fe  jetter  entre  nos  bras» 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai  comme  impratica- 
ble ,  &  je  répondis  que ,  fi  je  voyois  le  Roi  dans  le  befbin ,  je  fèrois  le 
premier  à  voler  à  fon  fecours. 

On  fit  reconnoitre  4  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment ,  écrites^ 
de  fa  main  »  pow  le  convaincre  auteur  de  celles  qui  prouvoient  le  crime 
de  leze^majefté.  On  lui  mit  enfuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  recon* 
nut  une  bonne  partie  ;  quant  aux  lettres  en  chifiks ,  tl  dit  qu'elles  étoient 
de  fes  Secrétaires. 

Il  y  en  avoit  pitifieurs  autres  adréfll^ >  hit,  &  ^\l  avoir  reçues. 
Tdbteir  p'OU voient  les  intelligence^  avec  le^Duc^  dé  Savoie,  &  fes  ordres 
pour  les  divers  voyages  de  LafBn  dans  te  Piémont.'  ^ 

Dirondit  que  Renazë,  domaftiqiie*(te  Ltcfin>  À  'Ifdmbeft  fon  AMtré- 

d'Hôtel  ^ 
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d^Hàeel ,  contrefaifoient  à  merveille  fon  écriture  ;  que  du  refle  les  dates 
de«ces  lettres  étoienc  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoit  accordé 
à  Lyon.  Ce  Monarque ,  continua-t-il ,  m'ajrant  demandé  dans  cette  occa- 
fion ,  fi  je  lui  étois  fidèle ,  je  lui  répondis  qu'il  devoit  me  croire  tel , 
^ue  s'il  m'étoît  échappé  de  iiv^l  parler ,  j'avois  toujours  bien  agi  »  &  que 
je  ferois  de  même  dans  la  fiiice. 

Le  Duc  &  La£n ,  n'ayant  pu  me  corrompre ,  m'ont  réduit  au  malheu* 
reux  eut  où  je  me  trouve.  Jamais  perfonne  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond;  qui  tantôt  employoit  les  prome/Oss  de  mariage ^  tantôt 
cherchoit  à  m'ef&ayer  en  afTurant  que  le  Roi  (bngeoit  à  me  faire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fer  vices  rendus  à  elle  &  à  la  Cou« 
ronne ,  par  mon  père  &  par  moi  ^  par  moi  principalement  dans  le  fiege 

d' 
chargé 


V      ' 


Laffin,  qui 

1ère ,  il  m'étoit  échappé  de  dire  &  d'écrire  contre  lui  beaucoup  de  cho« 
&%:^  à.  que  je  me  fufle  laiffé  aller  plus  loin  ^  fans  la  crainte  du  Tout- 
Puiflknt.  Sa  Majefté  me  promit  qu'elle  ne  me  donneroit  plus  lieu  de  mê 
plaindre  d'elle  juftement  ;  j'oublie  le  paflë  »  ajouta-t-elle ,  ayez  foin  fèule« 
ment  de  me  bien  fervir  à  l'avenir. 

Je  me  fuis  comporté  dans  mes  AmbalEides  d'Angleterre  &  de  Suifle  ; 
de  même  que  dans  mon  Gou vememient  ^  conune  le  devoir  demandoît  de 
moL  Ma  conduite ,  toujours  fans  reproche ,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  ma  plume ,  &  a  réparé  ma  £iute.  Je  prie  Sa  Majefté  de  m'acacorder 
une  féconde  fois  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
s^reffé  à  Laffin  par  Renazé ,  eft  ^  à  la  vérité ,  écrit  de  ma  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouvenir.  Ma  confiance  en  fa  mifériCorde 
eft  d'autant  plus  grande  ^  qu'St  ma  prière  »  il  voulut  bien  £ùre  grâce  à 
Lafiin^  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permifiion. 

Charles-Hubert  ^  l'un  des  Secrétaires  de  Biron ,  prifiumier ,  d^ofa  qu'S 
o'avoit  étd  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d'étofies  :  il  conlmtoit  de 
mourir ,  fi  on  le  convainquoît  de  menibnge^  En  général ,  toutes  les  dé* 
pofitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du  Maréchal  étoient  à  fa  décharge, 
lit ,  entr'auties  chofes  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 


Hubert  dit ,  entr'auties  chofes  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchsl,  ni  lui  être  utile  en  quoi  que  ce  fût;  mais  que  ce  domefti- 
que  de  Laffin  contrefaifiMt  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu  9  ajouta-t-il  ^  le  moindre  indice  de  trames  ourdies  par  mon  maître  ; 
&  mon  attachement  pour  lui  eft  fi  grand  que ,  s'il  difoit  que  j'ai  eu  part  à 
quelque  complot ,  je  ne  le  démentirois  point  ;  glorieux  de  participer  à 
(es  affliâioas  ^  comme  à  fes  coatentemçns  ^  la  mort  ne  me  feroit  aucune 
peine.  .  - 

Tome  VIIL  F  f  f 


4o8  B  I  R  0  N.    (Charles  de  GontauÙ^  Duc  de) 

armes  le  premier.  Que  cecre  accufation ,  grand  Dieu ,  m'eft  douloureufe  ! 
J^ignore  abfolument  qu'on  eût  defletn  de  me  remettre  toutes  les  places 
dont  on  (è  feroit  rendu  mainre ,  à  Pexception  de  Marfeille.  Quelle  appa« 
rence  y  a*t-il  que  le  Roi  Catholique  eût  voulu  travailler  &  dépenfer  pour 
d^autres  ?  Je  n'ai  nullement  entendu  parler  d^une  of&e  de  (a  part  de  cent 
vingt  mille  ëcus ,  non  plus  aue  de  l'emploi  de  généraliflime  de  fes  ar- 
mées ,  ni  n'ai  fii  jufqu'à  préfent ,  qu*il  eût  une  belle- (œur.  Quoiqu'il  en 
foit,  de  pareilles  offres  font  trop  contraires  à  la  raifbn  :  &  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  Monarque  les  fit  à  fon  propre  fils  ;  j'eufle  cru  qu'il  eût  • 
^ovln  fé  rire  de  moi. 

Je  prends  à  témoin  Laffin,  fi  un  jour  qu'il  më  difbit  que  les  Devins 
donnoient  pour  infaillible  la  ruine  de  la  France  ;  &  que  Noftradamus  l'a- 
voit  prédite,  je  ne  lui  défendis  pas  de  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  cet 
article.  Le  défir  ne  m'aveugle  pas  au  point ,  de  me  faire  regarder  comme 
poffîbles,  les  chofes  impodibles.  J^ufle  paflë  pour  le  plus  iiifenfé  des 
hommes ,  (i  »  dans  le  cas  ou  on  m'eût  offert  cent  vingt  mille  écus  de 
revenu,  je  les  euffe  reftifés,  pour  toute  autre  raifbn  que  mon  attache- 
ment à  mcn  pays  &  à  mon  maître.  Eft  •  il  poffîble ,  ô  ciel  !  quç  le  Roi 
me  fàfle  interroger  fur  des  chofes  fi  peu  vnitfemblablés. 

Si  j'euflë  conieillé  au  Duc  dé  vendre  le  Marquifàt  de  Salupes^  fanrois 
été  contre  mon  propre  intérêt  qui   efl  la  réunion  de  la  BrefTe,  pays   où 


que 
pagne ,  puifque  la  Saône  la  fépare  de  la  France. 

Laffin  m'affura,  à  Brou,  que  Chambout  &  le  ChevaKer  de  Montmo* 
rency  méditoient  quelque  entteprifc  fur  Lyon ,  en  traverfant  cette  ville  ; 
mais  je  n^y  ajoutai  point  foi.  Lefdiguieres ,  ajouta-t«*il ,  mécontent  du 
refus  que  le  Roi  lui  a  hxt  du  gouvernement  de  Montmélian ,  fe  retire  à 
Grenoble  ;  &  fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  Rhône ,  nous  reflèrre- 
rons  fi  fort  ce  Monarque,  qu'il  fera  obligé  de  té  jetter  entre  nos  bras» 
Je  fermai  l'oreille  à  un  pareil  projet,  que  je  regardai  comme  impratica* 
ble  ,  &  je  répondis  que .,  fi  je  yoyois  le  Roi  dans  le  béfbin ,  je  fèrois  le 
premier  à  voler  à  fon  fecours. 

On  fit  reconnoitr«  i  Biron  quelques  lettres  de  pur  compliment,  écrites^ 
de  fa  main  »  ^ur  le  convaincre  auteur  de  celles  qui  prouvoient  le  crime 
de  leze-majeflé.  On  lui  mit  enfuite  celles-ci  fous  les  yeux.  Il  en  rêcon* 
nut  une  bonne  partie  ;  quant  aux  lettres  en  chiffres ,  tl  dit  qu'elles  étoient 
de  fes  Secrétaires. 

Il  y  en  a  voit  plofieurs  autres  adréfl^s  Jlf  luî,  &  qu^l  avoir  reçues. 
Tdbte^  pou  voient  les  intelligence^  avec  le 'Duc  dé  Savoie,  &  fès  t>rdres 
{KMir  les  divers  voyages  de  LafBo  dans"  tePiérhoiit;  ^  '  « 

HiFondit  que  Aenaië,  dotueiiique'ite  Lii^yÀ''Ifembett  Ton  >Mtrê- 

d'Hôtel , 
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d^Hàeel ,  contrefaifoient  à  merveille  fon  écriture  ;  que  du  reile  les  dates 
de«ces  lettres  étoient  antérieures  au  pardon  que  le  Roi  lui  avoit  accordé 
à  Lyon.  Ce  Monarque ,  continua-t-il ,  m'ajrant  demandé  dans  cette  occa- 
fion ,  fi  je  lui  étois  fidèle ,  je  lui  répondis  qu'il  devoit  me  croire  tel , 
^ue  s'il  m'étoît  échappé  de  iiv^l  parler ,  j'avois  toujours  bien  agi ,  &  que 
je  fêrois  de  même  dans  la  fiiice. 

Le  Duc  &  La£n ,  n'ayant  pu  me  corrompre ,  m'ont  réduit  au  malfaeu* 
reux  eut  où  je  me  trouve.  Jamais  perfonne  ne  fut  fi  tenté  que  je  l'ai  été 
par  le  fécond;  qui  tantôt  employoit  les  prome/Oss  de  mariage,  tantôt 
cherchoit  à  m'ef&ayer  en  aflurant  que  le  Roi  fongeoit  à  me  faire  tuer. 

Je  fupplie  S.  M.  de  confidérer  les  fervices  rendus  à  elle  &  à  la  Cou« 


V     • 


Laffin,  qui  m'enlbrceloit.  J'ai  avoué  au  Roi  que»  dans  le  feu  de   la 
1ère ,  il  m'étoit  échappé  de  dire  &  d'écrire  contre  lui  beaucoup  de  cho« 
tes'^  à.  que  je  me  fuiTe  laiffé  aller  plus  loin ,  fans  la  crainte  du  Tout- 


Je  me  fuis  comporté  dans  mes  AmbaCades  d'Angleterre  &  de  Suifle  ; 
de  même  que  dans  mon  Gouvernement^  conune  le  devoir  demandoît  de 
snoL  Ma  conduite ,  toujours  fans  reproche ,  a  donc  démenti  ma  langue 
&  ma  plume ,  &  a  réparé  ma  £iute.  Je  prie  Sa  Majefté  de  m'accorder 
une  féconde  mis  le  pardon  que  j'ai  déjà  reçu  d'elle.  Le  long  mémoire 
adrelfé  à  Laffin  par  Renazé  »  eft  ^  à  U  vérité ,  écrit  de  ma  main ,  mais  le 
Roi  m'a  promis  de  ne  s'en  plus  fouvenir.  Ma  confiance  en  fa  miféricorde 
efl:  d'autant  plus  grande  ^  qu'St  ma  prière  »  il  voulut  bien  £Ure  grâce  à 
Lafiin^  qui  étoit  forti  du  Royaume  fans  fa  permidion. 

Charles-Hubert ,  l'un  des  Secrétaires  de  Biron ,  prifiumier ,  dépofa  qu'S 
o'avoit  étd  à  Milan  que  pour  des  emplettes  d'étofies  :  il  conientoit  de 
mourir ,  fi  on  le  convamquoit  de  menlbnger  En  général ,  toutes  les  dé* 
pofitions  des  perfonnes  de  la  maifon  du  Maréchal  étoient  à  fa  décharge. 
lit ,  entr'auties  chofes  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 


Hubert  dit ,  entr'auties  chofes  ^  qu'il  n'avoit  jamais  vu  Renazé  écrire  pour 
le  Maréchal ^  ni  lui  être  utile  en  quoi  que  ce  fût;  mais  que  ce  domefti- 
que  de  Laflin  contrefaifint  parfaitement  toutes  fortes  d'écritures.  Je  n'ai 
pas  eu,  ajouta-t*il ,  le  moindre  indice  de  trames  ourdies  par  mon  maicre; 
&  mon  attachement  pour  lui  eft  fi  grand  que ,  s^il  difoit  que  j'ai  eu  part  à 
qudque  complot ,  je  ne  le  démentirois  point  ;  glorieux  de  participer  à 
(es  affliâioas  ^  comme  à  fes  comeotemçns  ^  la  mort  ne  me  feroit  aucune 
peine. 

Tonu  VIIL  F  f  f 
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» 

Hubert  dit  par  ignorance  certaines  chofes ,  qui  alloîent  iodireâefflenc 
à  charger  Biroà  :  aue  la  noblefle  d^Auver^ne ,  par  exemple ,  défiroit,  de 
tout  fon  cœur ,  de  le  voir  à  leur  téce.  Mais  il  iut  démenti  par  le  Baron 
de  Benac  qu'on  lui  confronta.       i 

Le  valet  de  chambre  de  fiiron  dépofa^  qu^t  avoit  écrit  (bus  fa  dic« 
tée ,  en  chifSres ,  fans  favoir  ce  quHl  écrivoit  ;  qu'il  n'avoir  jamais  vu  Re- 
aazé  tenir  la  plume  fous  lui,  beaucoup  moins  encore  le  Maréchal  fidre 
aucune  lettre  oe  cette  nature  ;  mais  que  quant  aux  autres ,  qu'il  afiiiroit 
contredites  par  Reaazé ,  elles  étoient  au  contraire  toutes  de  fa  profnre 
main. 

Le  I  ;  de  Juillet ,  tes  commif&ires ,  avam  que  de  mettre  Paccufé  vis- 
à*vii  dé  Laffin ,  faii  direoc  qu'ayant  cémoîgoé  défirer  être  confir<mté  à  cet 
homme ,  ils  l^voient  £uic  venir.  ;  mais  <fae  s'écaac  emporté  à  (on  fujet  ^ 
ils  l'avertHToieu  qu'il  iè  trouvoic  devam  la  Juftice ,  &  qu^l  devoit  s'abf- 
tenir  de  toute  injure  contre  «n  témoin  qui  faifoit  (on  devoir.  Cette  nou- 
velle rendit  Biron  quelque  temps  muec.  Les  yeux  trempés  de  larmes ,  ÔL 
tremblant  de  tous  (es  membres ,  il  obtint  des  commiffaires  ^  permiflion 
de  (e  jetcer  (iir  (on  fit. 

Quelques  momens  après  »  s'étaat  levé  &  affis ,  en  continuant  de  trem- 
bler ,  on  lui  préfeaca  Laffin,  QuMid  on  eut  pris  le  ferment  de  l'un  &  de 
l'autre ,  on  dît  à  Biron  <xie  s^il  avok  à  reculer  ce  témcHn  en  qudque  chofe  » 


a  €tré  les  aceufàwuis  iîur  lefquelles  j^ii  <été  îmenrogé..  Si  elles  (bat  votre 
ouvrage ,  monfieur ,  pourfuivit  -^  il  en  ie  tournant  vers  Laâîn  ,*  j'ai  jufte 
fujet  de  me  plaindre  de  voos^  qui  favea  qu'elles  font  (ans  fondement» 
Si  voas  en  avez  agi  ain(i,  pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  du  Roi^ 
pourquoi  ne  pas  l'exiécuicr  daiis  le  temps  des  prétendues  trames  ^  renfer- 
mées dans  ce  mémoire  }  &  n<m  quand  je  venois  d>btenir  pardon  ^  pour 
vous^  de  Sa  Majefté.  fiiron  (e  plaignit  enfuise  amèrement  qu'il  eÂt  (kit 
(:oBtrefiùre  fes  lettses  par  Renazé.  Lsdfin  répliqua  :  feufTe  mieux  ûmé  (a- 
crifier  la  moitié  de  mes  jours  ^  que  de  me  vour  réduit  à  l'affiieule  néceffité 
4e  vous  être  confronté.  Je  prends  à  témoin  le  Roi  ëi  fes  Mioifires ,  t{ue 
je  n'ai  rien  oublié  pour  en  être  difpenfé. 

J'ai  gardé  des  double»  de  toutes  les  lettres  importantes  <pie  je  vous  adreflbis  ^ 
afin  qu'ils  me  fervifiënt  de  témoignage ,  dans  l'occafiim,  de  mon  exaâi- 
<ude  a  remi^ir  mon  devoir  à  votre  égard.  Le  Roi  m'aftura  ^  je  vous  l'é- 
crivis y  que  fi  vous  vous  rendiez  auprâ  de  fa  ^perfoane  i  il  vous  careflèroir 
plus  que  lamais  y  nonobftant  tout  ce  qui  s'étoit  paflë.  le  défire»  ajouta-t-il  ^ 
voir  Te  Maréchal  :  je  l'aime  &  je  l'eftime  tant  pour  fa  valeur  ^  que  s'il  me 
déclare  ingénument  la  véiité ,  je  jurerai  avec  lui ,  &  avec  vow  je  l'em^ 
braflèrai  &  l'avancerai  plus  que  je  n'ai  fait  jufqu'à  ce  jour 
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A  Foncainebleau ,  me  promenant  avec  ce  Monarque  dans  une  all^  An 
pedc  jardin  de  Zamet ,  voici ,  me  dit-il ,  le  lieu  même  où  je  conjurai  M.  de 
Biron  de  me  révéler  tout  ce  qu'il  favoit,  &  où  je  lui  témoignai  l'inclina-» 
don  la  plus  fiivorable  à  le  fatisfàire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe ,  finoh 
cu'il  ignoroit  tous  les  complots  dont  on  vouloit  lui  parler.  Son  obftina- 
tion  à  me  cacher  la  vérité  me  força  de  le  faire  arrêter ,  malgré  le  regret 
extrême  que  j'en  reflèntois.  « 

Les  aflbrances,  Monfieur,  dit  alors  Laffin  à  Kron,  qui  vous  furent  don«- 
nées  par  le  Vidame  de  Chartres  &  par  d'autres  de  l'excellente  difpofitioo 
de  Sa  Majefté ,  n'étoient  donc  point  des  amorces  pour  vous  attirer  au  piège. 

Vous  me  jnarquàtes ,  répondit  Biron ,  que ,  dans  vos  entretiens  avec  le 
Roi  9  vous  aviez  exaétement  obfervé  l'orore  que  je  vous  avois  prefcrit.  Je 
vous  écrivis  de  le  fuivre  invariablement,  de  peur  de  me  perdre.  Si  j'eufle 
eu  le  moindre  vent  de  ce  que  vous  lui  aviez  révélé ,  j'aurois  été  fans  délai 
me  jetter  à  Tes  pieds  pour  lui  demander  pardon.  Ma  confiance  en  votre 
attachement ,  &  l'alTurance  que  vous  me  donnâtes  que  vous  ne  vous  édee 
point  écarté  des  mefures  prifes  enqre  nous ,  m'empêchèrent  de  rien  confèl^ 
1er  à  Sa  Majefté.  Je  prenîds  l'univers  à  témoin ,  u  fkifant  profefHon  d'être 
mon  innme  ami ,  vous  n'avez  pas  tort  de  m'avoir  caché  ce  qui  s'étoit  pafiGS 
enti^elle  &  vous.  Je  n'en  ai  pas  agi  de  même.  Ce  Monarque  m'ayant  de- 
mandé fi  vous  aviez  été  à  Milan ,  je  lui  répondis  qu'il  pouvoir  noueux  fk^ 
voir  de  vous  que  de  moi  ce  qui  en  étoit ,  &  que  j'étois  prêt  à  figner  tout 
ce  que  vous  lui  rapporteriez.  Lafibi ,  tepliqua  le  Roi ,  confent  d'être  écar^* 
télé ,  s'il  a  été  à  Milan ,  &  le  Comte  d'Auvergne  au  connraire  afTure  que 
le  £ut  eft  vrai.  Lequel  des  deux  dois^je  croire }  Je  prie  Votre  ifajefbé ,  ré- 
f4iquai-je  à  mon  tour ,  d'ajouter  foi  à  ce  que  Laffio  lui  dit ,  conune  très«- 
véritaUe.  Je  la  fupplie  en  même  temps  de  me  fiiire  part  de  ce  qu'elle  f  fait 
de  lui  fur  ce  qui  me  regarde,  &  s'il  a  parlé  d'autre  chofe  que  de  mon 
Hiécontentement  au  fujet  du  refiis  dû  Gouvernement  de  la  cicadeUe  de  Boni^ 
Sa  Majefté  m'aflura  oue  vous  n'aviez  déclaré  que  cela  &  mon  mariage  avec 
la  fine  du  Duc  de  davote ,  &  qu'elle  fuppoloic  que  vous  m'en  aviez  in« 
fermé.  Gomment  avez*vous  pu  vous  refondre  à  ne  pas  me  faire  faveir^ 
du  moins  ce  que  vous  aviez  dit  au  Roi  eurdelà  de  ce  que  je  vous .  avois 
prefcrit  ;  &  ^  être  caufe  que ,  pour  ne  pas  maniper  à  la  parale  donnée 
à  mon  ami  »  fai  perfifté  à  nier  d'une  manière  invariable.  J'ai  parlé  &  écrite 
dit  Laffin ,  conformément  à  ce  que  le  devoir  ^xi^eoit  de  moi.  Tai  défiré 
votre  contentemem  plus  que  chofe  au  monde  »  &  je  le  préfërois  à  met 
propres  jours.  Biron  répondit,  je  n\û  jamab  été  fi  avant  daas  les  bonnes 
grmces  du  Roi ,  que  depuis  mon  retour  de  mon  Ambaflade  de  Suifle  ;  & 
)e  ne  les  aurais  jamais  perdues ,  fi  vous  ne  vous  fiiifiez  hâté  de  m'accufer 
auprès  de  Sa  Majefté.  Jxuflë  enfiiKuifement  obtenu  pardon  en  confefi&nt  la 
vérité ,  mais  l'horreur  de  viol^  la  foi  que  je  vous  avois  donnée ,  àt  fouil« 
kr  ma  confcience  &  ttmir  ma  xà>uamon  «  m'a  empêché  de  le  aire.  Je 

Fffa 


4ti  B  I  R  O  N.    (  Charles  dt  GomauU^  Duc  it) 

crut,  r^liqua  Laffin,  devoir  obéir  à  Perdre  que  me  donna  le  Rot  de 
lui  tout  révéler  \  d'aucaot  mieux  que  je  voyois  Sa  Majefté  difpofëe  \  vom 
accorder  cour  ce  que  vous  pouviez  lui  demander,  pourvu  qu'il  fût  con* 
forme  à  la  raifon.  Laffin  foudnt  aux  juges  que  Biron  &  le  Baron  de  Luz 
lui  avoient  dit,  que  fi  on  n^exécutoit  les  defleins  formés  contre  la  perfonne 
du  Roi,  ils  courneroient  confidérablement  à  l'avantage  de  ce  Monarque 
dans  le  cas  où  on  en  viendroit  à^in  combat^  parce  que  Sa  Majefté  étoit 
réfolue  de  marcher  toujours  en  avant  à  la  tête  de  fon  armée.  Il  foutint 
encore  qu^l  avoit  montré  à  Biron  une  Lettre  du  Duc  de  Savoie ,  avant 
Parrivée  de  ce  Prince  à  Parb.  L'accufé  affirma  au  contraire  qu'il  n'avoic 
jamais  entendu  parler  du  Duc  avant  ce  temps  ;  &  que  les  premières  ouver- 
tures de  fit  pan  lui  avoient  été  &ites  par  Laffin  même.  Je  n'ai  devancé  le 
Duc  auprès  du  Roi ,  continua-t«il ,  que  de  quatre  jours  ;  &  il  n'étoit  quef- 
tion  Mors  ni  de  Bourg  ni  de  la  Brefle.  Sa  Majfeftë  fe  trouvant  à  Gmflana 
avec  lui ,  chargea  le  Q>mte  d'Auvergne  &  moi,  de  l'entretenir  ;  mais  noua 
ne  pûmes  le  fsure,  parce  que  le  Comte  de  Soiilims  furviot. 

Laffin  ne  m'avoit  jamais  dit  un  mot  de  ces  négociations  en  Suiflê ,  u 
de  (on  voyage  à  Milan.  Celui-ci  rapporta ,  pour  preuve  du  contraire ,  qu'au 
temps  de.  la  conférence  réelle  de  Conflans ,  entre  le  Duc  »  Biron  oc  le 
Baron  de  Luz ,  le  dernier  lui  avoit  raconté  qu'à  cette  occafion ,  le  premier 
avoit  dit  au  fécond  :  le  Gentilhomme  auquel  nous  avons  parlé  (  il  enten- 
doit  Laffin) ,  &  qui  fert  d'entremetteur  entre  vous  &  moi ,  eft  tel  que  nous 
le  croyons  ;  de  forte  qu'on  peut  lui  parier  de  toutes  fortes  d'amiires  à 
CQRir  ouvert. 

Vous  répondîtes  au  Duc ,  pourfidvit  Laffin ,  en  continuant  d'accufèr  Bkion  ^ 


2ue  j'avois  tant  de  zèle  &  de  mérite ,  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  le  moin* 
re  doute  au  fujet  de  ma  fidélité.  Le  K>ir  du  même  jour,  vous  me  fites 
part  de  tout  cela  »  par  le  canal  du  Baron  de  Luz^  &  le  Duc  m'en  inftruifîc 
par  fon  Secrétaire. 

Je  n\ù  entrepris  de  voyage  ni  ;de  négociation  que  de  votre  ordre ,  comme 
il  confie  par  vos  lettres.  -—  Biron  nia  brufquement  qu'il  lui  eût  jamais 
donné  conunifiion  de  parler  au  Doc ,  fi  ce  n'étoit  un  foir«  Ce  ne  fut  que 
plus  de  fix  jours  après ,  ajouta*t-il  ^  que  vous  me  propofâtes  fit  fille  :  je 
n'ai  nullement  vu  la  lettre  de  ce  Pnnce  de  laquelle  vous  parlez.  Le  foit 
concernant  Bourg  eft  auffi  fituz  que  tout  le  refte,  puifque  le  Duc  n'avoit 
pas  encore  déclaré  ce  qu'il  vouioit  céder  pour  le  Marquifrt  de  Ssduces* 
Laffin  répliqua':  je  ne  luis  du  tout  point  intervenu  aux  conièils  du  Duc^ 
durant  fou  ttjour  à  Paris.  Je  ne  faurois  donc  affirmer  ce  que  je  ne  fais 
pas  avec  certitude.  Mais  vous  m'en  fites  fûrement  part  alors ,  Monfieur  ^ 
conjointement  avec  le  Baron  de  Luz ,  &  me  chargeâtes  de  dire  à  fon  AI* 
tefle  des  choTes  extraordinaires ,  pour  la  détourner  de  pourfuivre  le  traité 
commencé  avec  le  Roi. 
L^rés-midi  de  cet  interrogatoire  |  on  conficonu  Biron  à  Renazé  ^  do- 
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^  dé  Laffin,  qui»  malheuituièmenc  povçt  raccufë,  sVtoit  fauve  des 
maios^des  Savoyards  ^  après  <^uacorze  mois  de  prifon.  Ceux-ci  avoieot  ihu« 
tilemenc  &it  courir  après  lui,  pour  empêcher  les  fuites  funeftes  de  fon 
évafioo. 

La  vue  inattendue  de  cet  homme ,  donc  Biron  ne  favoit  fi  rélargiffe- 
m  ment  n'avoit  pas  eu  lieu ,  au  fu  du  Duc,  le  rendit  fi  confus,  qu'il  annonça 
auffi-tôt  le  trouble  de  fon  ame,  par  la  pâleur  de  fon  vifage  &  fonfilence. 
La  dépofition  de  ce  témoin  fut  conforme  à  celle  du  premier.  L'accufé 
pouvoit  mettre  de  jufies  exceptions  au  témoignage  de  tous  les  deux, 
mais  il  ne  dit  autre  chofe  contre  Renazé,  finon  qu'étant  domeftique  de 
Laflîn ,  il  étoit  aifez  naturel  quHl  parlât  comme  fon  maître.  Du  refte ,  pour* 
fuivit-il ,  il  n'a  fervi  que  de  commiffionnaire  entre  Lai&n  &  moi  ;  &  il  ne 
m'a  jamais  fait  aucune  peine ,  comme  il  n'en  a  pas  non  plus  reçu  de 
ma  part. 

On  lut  la  dépofition  de  Renazé ,  dans  laquelle  il  perfifta.  Oe&  une  ven** 

{^eance  dont  il  luCe ,  dit  le  Maréchal ,  parce  qu'il  me  croit  auteur  de  fa.pri- 
on.  Son  élargiflement  durant  la  mienne  fait  aifément  conjeâurer  que  c'efl 
une  intelligence  de  Laffin  avec  le  Duc.  Si  j'eulfe  fait  arrêter  Renazé , 
comme  prétend  Laffin , .  je  n'aurois  pas  été  allez  imprudent  pour  deman- 
der qu'il  fât  relâché,  avant  que  tout  eût  été  fini  avec  ce  Prince.  Il  n'y  a 
pas  de  meillem'e  preuve  de  mon  innocence.  Quelle  apparence  y  a-t-il  en 
efbt  ^  qu'un  homme  de  mon  rang  voulût  fe  perdre  pour  faover  un  do* 
meftique? 

Renazé  fait  contrefaire  mes  lettres  »  au  point  de  tromper  les  yeux  let 
plus  clair^voyans.  N'eft*il  pas  vrai,  lui  dit  Biron ,  qu'étant  malade  â  Belleg, 
]e  vous  chargeai  d'en  écrire  une  â  Laffin ,  comme  venant  de  ma  propre  main  ^ 
mais  dont  le  flyle  feul  étoit  de  moi ,  ce  que  vous  fites  au(fî*tôt  ?  Renazé 
jura  qu'il  ne  favoit  point  contrefaire  les  lettres  do  Maréchal ,  &  qu'il  n'a* 
voit  jamais  eu  commiffion  de  fk  part  fur  cet  objet.  Pourquoi  donc,  lui 
dit  Biron ,  voulois*je  vous  prendre  à  mon  fervice  ^  finon  pour  vou^  fiiire 
écrire  à  ma  place,  lorfque  je  ferois  indifpofé?  C'étoit  feulement  pour 
m'employer  à  voyager ,  répondit  Renazé. 

Biron  fe  tournant  vers  lès  Juges ,  pourfuivit  de  cette  (brte  :  je  ne  dirai 
aue  la  vérité  :  mes  fervices  &  ceux  de  mon  père  fcellés  par  fon  fang ,  ne 
font  pas  de  fi  pente  confidération ,  pour  ne  pas  m'obtenir  du  Roi  la  mi« 
fêricorde ,  dont  je  reconm»  que  j'ai  befoin.  Mais  de  quoi  me  ferviroit- 
elle ,  fi  Je  damnois  mon  ame  ?  Je  n'ai  caché  au  Roi  beaucoup  de  chofes 

aue  je  favois ,  que  par  la  promelfe  engagée  â  Laffin  de  garder  le  filence  ^ 
c  par  la  d^nfe  que  m'avoit  £dt  mon  conf^eur  (a)  de  révéler  ce  que 
]e  tenois  fous  le  fecret  &  le  ferment* 
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Le  19  de  Juillet  »  Biron  dit  confronté  à  Jean  Dachon  y  Sdgneiir  dé 
Cérizac  ;  enfuîte  à  Pierre  de  Boile ,  troifieme  témoin  ;  puis  à  Sarau ,  Pua 
de  fes  Secrétaires ,  qui  reconnut  les  lettres ,  les  mémoires  &  \ts  mÎDaces 
quW  mit  fous  fes  yeux,  pour  écritures  de  la  propre  main  du  Maréchal; 
enfin  à  Gervais  Royer  fon  valet  de  chambre ,  &  a  Pélard  fon  laquais. 

Laffin  &  Renazé  ne  donnoient  d'autres  preuves  des  négociations  de  Bi- 
ron en  Flandre,  en  Efpagne,  en  d'autres  Etats ,  ou  avec  le  Duc  à  Paris, 
finon  qu'ils  le  favoient  de  tels  &  tels.  Mais  ceux-ci  ne  le  dépofoienc  ni  ne 
le  certifioient.  Laffin ,  foigneux  de  cacher  fa  méchanceté ,  avoh  fouftrait 
les  écrits  qui  prouvoient  les  complots  ourdis  à  Paris ,  dont  il  avoic  été  le 
principal  moteur. 

Dans  les  crimes  de  leze-majefté  ,  on  ne  donne  point  en  France  des 
Avocats  aux  accufés  ,  pour  les  inftruire  des  moyens  de  fe  défendre.  Ils 
n'ont  d'autres  reifources,  qu'eux-mêmes ,  contre  ces  maîtres  habiles  dans 
l'art  terrible  d'embarrafler  un  coupable ,  qui  (ait  à  peine  répondre  à  propos 
à  leurs  queftions.  On  refufa  en  confêquence  des  Avocats  à  Biron ,  qui  ea 
avoit  demandé.  11  fut  conduit  fous  bonne  garde ,  au  Parlement ,  par  la 
rivière,  dans  un  bateau  couvert.  Toutes  les  Chambres  écoient  aflemblées  ; 
mais  les  Pairs  avoient  refufé  de  s'y  trouver ,  quoiqu'invités  par  Lettres  Pa* 
tentes  du  Roi,  comme  Juges  naturels. 

Le  coupable ,  interrogé  de  nouveau  par  le  Chancelier ,  article  par  artf« 
cle ,  dit  qu^l  n'avoit  jamais  rien  tenté  contre  la  perlbnne  du  Roi  \  &  que 
quant  à  tout  le  relie ,  ce  Monarque  lui  avoit  pleinement  pardonné  à  Lyon. 
Il  fe  déchaîna  en  inveâivês  horribles  contre  Laffin ,  le  traita  de  fodomi* 
te  ,.  en  un  mot  ,   fouillé  de  tous  les  vices  les  plus  infâmes.  Il  finit  par 


avouer  qu'il  avoit  quelquefois  penfé ,  parlé  ou  écrit  au  défavantage  de.  Sa 
Majefté ,  mais ,  ajouta-t-il ,  j'ai  toujours  bien  agi ,  &  c'eft  à  cela  principal 
lement  qu'on  doit  avoir  égard. 

Il  fut  reconduit  à  la  Bauille ,  avec  les  mêmes  précautions  qu'il  en  avoit 
été  amené.  Le  lendemain  ,  les  Juges  ,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
après  avoir  mis  dans  la  balance  fes  belles  aâions  avec  les  mauvailes ,  le 
trouvèrent  digne  de  mort ,  &  le  condamnèrent  à  perdre  la  tête.  Quelques- 
uns  étoient  d^vis  que  Laffin ,  principal  moteur  de  la  conjuration ,  fût  con* 
damné  à  la  corde  ;  mais  le  plus  grand  nombre  opina  pour  la  négative ,  de 
peur  de  fermer  la  voie  à  la  révélation  des  crimes.  Phifieurs  avoient  péni- 
che pour  le  pardôâ.en  feveurdu  Maréchal,  attendris  à  laleâure  d'une  de 
fes  lettres  à  Lalfin ,  où  il  parle  de  cette  manière  ;  puifque  Dieu  a  accordé 
paix  au  Roi  &  à  l'Etat ,  il  faut  renoncer  à  tout  projet  infenfé  :  fi  j'ai  bien 
agi  par  le  paifé ,  je  dois  encore  mieux  agir  \  l'avenir. 

L'arrêt  du  Parlement  contre  ce  femeux  coupable ,  étoit  conçu  de  la  fâ« 

çon  fuivante. 

»  En  conféquence  de  Tarrét  du  24  TuHIet ,  qui  ordonne  qu'en  fàbfencft 
»  des  Pairs  invités ,  il  fera  procédé  au  jugement  du  procès  »  qui  déclare 
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9  le  Duc  de  Biron  atteint  &  convaincu  du  crime  de  leze-majeôé  pour  la 
«  confpiration  tramée  par  lui  contre  la  perfonne  du  Roi ,  pour  entreprifès 
%  contre  l'Etat  ^  trahifon ,  traités  avec  fes  ennemis  ,  étant  Général  d'armée 
>  dudit  Seigneur  Roi  ;  la  Cour ,  pour  réparation  de  ces  crimes  le  prive  de 
9  tous  fes  biens ,  honneurs  &  dignités  ^  &  le  condamne  à  avoir  la  tête 
»  tranchée  fur  un  échafFaud ,  qui  fera  pour  cet  eflfet  drefle  dans  la  place  de 
»  Grève ,  déclare  tous  fes  biens  acquis  &  confirqués  au  profit  de  Sa  Ma- 
»  jefté ,  &  la  terre  de  Biron  privéç  pour  toujours  du  titre  de  Duché-Fai* 
m  rie.  Le  90  de  Juillet  1602.  « 

Le  lieu  de  Texécution  fiit  changé  par  Lettres-Patentes  du  Roi.  Elles  por- 
toient  qu'elle  fe  ierott  dans  la  cour  de  la  fiafiille  ^  en  préfence  des  Officiers 
que  le  Parlemeac  jugeroit  à-propos. 

Le  dernier  de  Juillet ,  vers  les  onze  heures ,  le  Chancelier  »  le  premier 
Préfident ,  trois  Maîtres  des  Requêtes  de  l'Hôtel ,  le  Greffier-criminel  & 
£x  Huifliers  ,  après  avoir  long-temps  confëré  enfemble,  fe  rendirent  à  la 
chapelle  de  ce  Château ,  &  firent  amener  le  coupable  »  efcorté  par  fep» 
mi  huit  Gardes'du-Corps.  Si-tôt  qu'il  les  vit  ,  il  s'écria  ,  je  fuis  mort. 
Monfieur,  pourfuivit-tl  en  adreflant  la  parole  au  Gouverneur,  je  vous  prie 
ile  dire  à  mes  parens  de  ne  point  rougir  de  mon  fupplice  :  je  meurs  inno- 
cent.  Le  Chancelier ,  après  ravoir  fklué  (  l'un  &  l'autre  étoient  debout  )  ^ 
lui  demanda  l'ordre  du  Saim-Efprit  &  fon  épé.e.  Il  tira  Tordre  de  fa  po- 
che &  le  remit  :  quant  à  fon  épée  ,  il  dit  qu'il  l'avoit  rendue  lorfqu'on 
Tavoit  arrêté.  Le  Chancelier  lui  déclara  alors  qu'il  étoit  jugé ,  tant  fur  les 
accufations  d'entreprifes  contre  la  perfonne  du  Roi  &  l'Etat ,  que  fur  cel- 
les d'intelligences  étroites  avec  les  ennemis  :  faits  dont  il  fe  trouvoit  at« 
jreicit  &  convaincu.  Voyez ,  Monfieur  ,  ajouta-t-il  ,  û  ,  dans  vos  aveux  , 
*vous  n'avez  pas  manqué  à  la  vérité  en  quelque  chofe  ^  ^  en  cas  que  cela 
fott  p  je  vous  exhorte  à  tout  révéler  y  maintenant  que  votre  fin  approche. 
Les  faits ,  matière  de  mon  procès ,  ne  font  point  vrais ,  répondit  Biron  : 
]e  m'étonne  que  le  Parlement  m'ait  condamné  fur  le  témoignage  de  Laffin^ 
qui  a  commerce  avec  le  démon ,  &  qui  m'a  féduît  par  fes  ibmleges.  Sou- 
vent il  me  mordoit  l'oreille  »  en  m'^pellant  fon  père ,  Ion  bienfaiteur , 
fon  Prince  »  fqn  Roi.  Il  me  promit ,  fur  le  Sacrement  de  l'Autel ,  de  ne 
jamais  rien  révéler  de  ce  qui  fe  paf&roit  entre  ncMis.  Il  s'efl  fervi  de  fon 
domeflique  Roiazé  pour  contrefaire  mes  lettres.  Quant  à  celles ,  qui  font 
véritablement  de  moi ,  le  Roi  m'a  pardonné  ce  qu'elles  renferment.  Le 
Roi  le  nie  ^  répondit  le  Chancelier.  (  cet  article  avoit  fort  embarraflë  le 
Parlement  )•  J'en  appelle ,  répliqua  Biron ,  à  (a  confcience.  Sa  Majefié  me 
pardonna  à  Lyon ,  en  me  difant ,  j'ai  fu  que  vous  formiez  des  entreprifès 
nors  du  Royauniè  contre  mon  fervice  :  avouez-moi  la  vérité.  J'ai  ,  Iqi 
dis- je  9  écrit  quelques  lettres  en  Savoie ,  au  fujet  du  mariage  qui  m'a  été 
propofë  avec  la  nlle  du  Souverain  de  cet  Etat.  Je  fupplie  Vorre  Majefîé 
d'oublier  toutes  les  pratiques  ^ue  je  puis  avoir  eues  avec  les  enneipis  de  là 
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Couronne.  J'y  confens ,  répondit  ce  Monarque  ,  ne  commettez  plus  ï  Ft- 
venir  de  pareilles  fautes.  ^  Je  foufcris  à  ma  mort  ^  fi  on  trouve  que ,  de- 

Jpuis  vingt'deux  mois ,  j'aie  fidt  la  moindre  chofe  contraire  à  foQ 
èrviee. 

L'ordre  &  le  fauf-conduit  que  le  Roi  m'a  envoyés  pour  me  rendre  au* 
près  de  fa  perfonne  ^  fuffifent  pour  prouver  quUl  m'a  pardonné.  Mon  ami, 
me  marque-t-il ,  je  vous  prie  de  venir  me  trouver  ;  je  vous  embraflërai 
de  bon  cœur ,  fans  renouveller  le  (buvenir  de  rien  de  ce  qui  s'efi  pafTé  ; 
fur  cette  aflurance,  &  fur  ce  que  le  Préfident  Jeanin  (a)  me  dit  de 
bouche  Y  je  vins  me  jetter  aux  pieds  de  Sa  Majefté. 

C'eft  une  grande  dureté  de  la  part ,  que  celle  d'avoir  refufè  de  m'en- 
tendre  une  feule  fois  depuis  ma  détention.  Elle  auroitil^  que  mon  delà* 
teur  efi  un  fcélérat,  qui  a  abandonné  fa  femme;  qu'il  cherche  chaque 
jour  la  defiinée  de  Sa  Majefté  ;  qu'il  me  montroit  avec  une  figure  de  cire 


qu'elle  devoit  bientôt  finir }  qu'il  a  tenu  des  paroles  &  fait  des  aâions 
horribles. 

Il  ne  m'eft  jamais  venu  la  plus  légère  penfée  d'attenter  à  la  perlbnne 
de  mon  maître }  &  je  ne  fais  autre  choie  d'entreprife  contre  fa  vie ,  que 
ce  que  me  dit  Lamn  fous  le  Fort  Sainte  Catherine,  plus  de  fix  jours 
après  le  fiege.  Si  j'eufle  eu  un  pareil  deifein ,  les  moyens  de  l'exécuter 
ne  m'euflent  pas  manqué,  ma  conduite  s'y  montre  tout-à-fait  contraire; 
puifque  j'ai  empêché  le  Roi  d'aller  reconnoitre  la  place. 

Le  tout  donc  pefé ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  me  condamner  à  mort  Je 


celui  entr'autres ,  d'une  prifon  perpétuelle ,  où  j'aurois  eu  la  confblatioa 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  m'eufTent  obtenu  cette  grâce.  Si  j'airois  été 
un  fimple  foldat ,  on  m'auroit  condamné  tout  au  plus  aux  galères  ;  mais 
comme  je  fuis  un  Maréchal  de  France ,  on  veut  ma  mort. 

Je  n'eufle  jamais  penfé  que  la  clémence  du  Roi  m'eût  manqué.  Sa 
Majefté  n'a  pas  fu  faire  ufage  des  exemples  mémorables  de  Pompée  &  de 
Céfar  ;  Princes  qui  ne  défiroient  rien  avec  plus  d'ardeur ,  que  les  occa* 
fions  de  rendre  leur  gloire  plus  éclatante,  en   pardonnant   à  leurs  plus 

Srands  ennemis.  Tout  refte  de  clémence  eft  éteint  en  France ,  &  la  con- 
uite ,  qu'on  tient  à  mon  égard ,  fait  voir  qu'on  ne  l'y  a  jamais  pratiquée 
que  par  crainte.  Si  j'avois  tué  quelque  Prince  du  San^,  j'aurois  peut-être 
trouvé  grâce  auprès  du  Roi.  Mon  père  a  immolé  fes  )ours  pour  les  main- 

(4}  Ce  Minîftre  iavoit  qu'on  cherchoît  à  l'attirer  au  piège. 

ik]  Ce  Chancelier  étoit  Pompone^  de  Bellievre.  De  peur  que  les  écrits  qui  couvain- 
mioient  Biron  du  crime  de  leze-majefléj  ne  folTent  fouftraiUt  il  les  avoit  coofiis  dans 
la  rdbe« 

temr 
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tenir ,  &  pour  affermir  la  couronne  fur  la  tête  de  celui  qui  la  porte. 
J'ai  pluiîeurs  fois  éprouvé  les  coups  des  ennemis  du  dedans  &  de  ceux  du 
dehors»  conjurés  contre  fa  Perfonne  &  contre  TEtat,  &  j'en  porte  trente- 
deux  cicatrices  fiir  mon  corps.  Ces  confpirateurs  font  aujourd'hui  Tes  plus 
intimes  amis.  Et  pour  récompenfe  de  mes  fervices ,  on  me  fait  trancher 
la  tête  par  la  main  d'un  bourreau.  En  prononçant  ces  paroles ,  il  crut 
voir  l'exécuteur  dans  un  coin  de  la  chapelle.  Que  le  Roi ,  continua-t-il , 
prenne  garde  que  la  Jufiice  divine  ne  fe  fefle  fentir  à  lui.  Quant  à  M.  le 
Chancelier.  &  à  mes  autres  Jugçs ,  mon  fàng  demandera  vengeance  d'eux  : 
je  leur  pardonne  néanmoins. 

Le  Comte  d'Eflex,  coupable  de  fautes  bien  plus  grandes  que  les  mien- 
nes »  eût  obtenu  grâce  d'Elifabeth  s'il  eût  confenti  à  la  demander  ;  & 
moi  qui  l'implore  à.  grands  cris ,  je  ne  puis  l'obtenir.  Il  n'eft  plus  de  pi-» 
tié  dans  les  cœurs  humains.  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  je  ne  foi» 
viâime  de  mon  inviolable  attachement  à  la  Foi  Catholique. 

Je  '  prens  à  témoins  le  Roi  &  le  Duc  de  Savoie ,  s'ils  fa  vent  rien  de 
tout  ce  qu'on  m'impute.  Laffin  me  préfenta  une  lifte  <]ui ,  félon  lui  ^ 
renfermoit  les  noms  de  quatre-vingts  Gentibhommes  François,  Fenfion*» 
naires  de  l'Efpagne  ;  je  refufai  de  la  lire ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  cu^ 
rieux;:  fi  on  l'applique  à  la  queftion,  il  les  déclarera,  de  même  que 
d'^u^refi  particularités. 

Le  Chancelier,  fatigué  d'un  fi  long  difcours,  prit  congé  ;  doutant  plus 
^u'il  :étoit  bien  aife  d'aller  dîner.  Biron  le  fuppiia  de  permettre  qu'il  fit 
on  reftament ,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  de  dettes ,  foit  aâives ,  foit  paf- 
jfives.  Le  Chancelier  lui  répondit,  que  le  Greffier  iiefteroit  avec  lui.  Ce- 
lui-ci écrivit  fur  l'Autel ,  prefque  une  heure  &  demie  fous  la  diâée  du 
coupiible,  qui,  durant  tout  ce  temps  montra  fur  fou  vifage,  dans  foa 
maintien  &  dans  fes  paroles ,  une  tranquillité  dont  tous  les  ^fiftans  furent 
étonnés.  Environ  à  une  heure  après-midi,  le  Greffier  lui  dit  :  vous  avez, 
Monfieur,  entendu  fans  douta  de  la  bouche  du  Chancelier,  que  vous  étiez 
condamné  à  mort,  il  £iut,  félon  l'ufage,  que  vous  entendiez  prononcer 
votre  fentence.  Je  vous  prie  de  vous  y  conformer,  d'oublier  toutes  les 
vanités  du  monde ,  &  de  vpus  mettre  à  jgenoux.  Biron  pofa  le  genou 
droit  fur  le  marche^pied  de  l'Autel  &  il  écouta  fon  arrêt  avec  attention  , 
îufqu^  l'endroit  qui  portoit  que  l'exécution  fe  feroit  en  Place  de  Grève. 
Il  s'émut  i  ces  paroles  ;  mais  il  fut  bientôt  raffuré  par  le  Greffier ,  qui  lui 
dit  qu'il  croyoit  qu'on  y  avoir  pourvu  (a).  Achevez  donc  de  lire,  lui 
die  de  fon  côté  Biron  ;  quoique ,  quant  à  l'attentat  contre  la  perfonne  du 
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{à)\t  crainte  des  inconvénîens  qui'  pouvoient  naître  de  Tamour  des  peuples  pour  fa 
&  rattachement  extraordinaire  des  foldats ,  avoit  fait  fagement  choiûr  la  Bailille 
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Roi ,  je  n^en  aie  jamais  eu  la  penfée,  &  eue  la  terne  de  Biron  ne  puifle 
être  adjugée  au  fifc ,  à  caufe  ^juc  c^eft  un  oien  de  fubftitucion  qui  appar- 
tient à  mes  frères. 

Quand  tout  l'arrêc  eût  été  lu ,  il  fe  leva  ;  le  Greffier  l'exhorta  de  nou- 
veau à  écarter'' de  lui  toutes  les  penfées  de  la  terre;  à  fonger  entièrement 
à  fe  réconcilier  avec  Diçu;  &  le  pria  de  permettre  que  le  bourreau  le 
liât.  Biron  rejetta  bien  loin  cette  dernière  propofirion  :  il  jura ,  avec  co- 
lère, qu'il  ne  foufiriroit  jamais  qu^un  homme  fi  vil  le  touchât  autrement 
u'avec  le  glaive,  &  qu'il  fe  feroit  plutôt  hacher  par  morceaux.  Le  Gref- 
er  le  remit  alors  entre  les  mains  de  deux  Prêtres  ;  &  le  coupable  em- 
ploya environ  deux  heures  à  fe  confeflfer.  Les  Gardes-du-corps  qui  Pa- 
voient  gardé  jufqu'alors ,  entrèrent  dans  ta  Chapelle  ,  &  prirent  congé  de 
lui  en  embraflTant  fes  genoux,  la  main  fur  la  garde  de  leiirs  épées  &  les 

Îreux  inondés  de  larmes.  Tous  les  affiftans  [Prirent  aulfi  congé ,  il  leur  dit 
e  dernier  adieu,  &  les  exhorta  à  bien  fervir  le  Roî  ;  vous  voyez ^  ajouta- 
t'-il ,  l'état  où  Je  me  trouve  fans  qu'il  y  ait  de  miféricorde  pouf  moi  qui 
ai  rendu  des  fervices  fi  fignalés.  J'ai  plus  de  quinze ,  tant  frères ,  que  de 
neveux  ou  confins ,  qui  fe  font  toujours  comportés  vaillamment  ,  fans 
qu'on  puiffe  en  accufer  un  ieul  du  moindre  manque  de  fidélité. 

Biron  joignit  d'autres  propos  attendrlflans  à  ce  qu'il  venoit  de  dire  ;  par- 
tagea aux  Gardes-du-corps  tous  fes  habits  &  autres  effets  dont  il  avoit 
fait  ufagé  durant  fa*  prifon ,  pria  leur  Exempt  de  diftribuer  fa  bourfe ,  oii 
fe  trouvoient  environ  deux  cents  écus,  à  des  consens  pauvres  conformé- 
ment à  ce  que  fa  prudence  lui  diâeroit;  de  donner  à  fa  fœur  de  Roucî 
deux  anneaux,  en  la  conjurant  de  les  porter  toujours  pour  l'amour  de  lui, 
de  dire  à  fes  frères  &  autres  parens ,  de  ne  point  paroitre  à  la  cour  de 
fix  mois ,  afin  d'éviter  les  reproches  que  leur  préfence  y'  fèroit  de  fit  mort. 
Il'cnvk)yâ  affurer  le  Roi  par  le  Chevalier  du  Guer  que  les  ferviteurs  étoient 
entièrement  innocens  ^  oc  que  le  Comte  d'Auvergne  l'étoit  auffi ,  demahda 
des  nouvelles  de  Sully ,  dit  qu'il  l'eftimoit  pour  fon  mérite  &  pour  fon 
4ele  envers  ce  monarque ,  lé  fit-  fupplier  d'intercéder  pour  que  les  frères 
ne  fufient  point  privés  de  ce  qui  lui  appartenoit. 

Quand  Biron  le  fut  cpnfefl'é,  le  Greffier  rentra  dans  la  Chapelle,  lui 
dit  que  le  Chancelier  &  le  premier  Préfident  étoient  charmés  de  fit  géiïé- 
reiife  réfolution  à  là  mbrt^  &  qu'ils  viendroient  bientôt  le  voir.  Il  le 
laiffa  quelque  temps  avec  les*  deux  Doâeurs ,  durant  lequel  intervalle  le 
criminel  ajouta  un  codicile  à  (on  teftament.  Enfin  le  Chancelier  &  le  pre- 
mier Préfident  parurent,  &  firent  fortir  tout  le  monde,  pour  s'entretenir 
feuls  avec  lui,  jufqu'à  ce  que  Téchafaud  eût  été  dreifé.  On  avoir  appelle, 
pour  affilier  à  Pexécution,  trois  Cohfeillers  de  la  Grand'-charnbre,*  quel- 
ques membres  des  requêtes ,  le  premier  préfident  de  la  ChambrjB  des 
comptes,  le  i  Lieutenant  criminel  &  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet»  le 
Prévôt  des  marchands ,  les  quatre  Echevins  &  d^autres  encore.  Ce  qoi  far:i 
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moit  le  nombre  de  cinquante  perfonnes.  Quand  tout  fut  prêt ,  le  Chan-- 
celier  &  le  premier  Prefîdent  fe  retirèrent.  Le  Greffier  exhorta  alors  fii- 
ron  9  s^l  fentoit  fa  confcience.  chargée , .  de  la  purger ,  parce  que  l'heure 
de  fâ  mort  appi;ochoit.  Les  Doreurs  lui  repréfenterem  que  cela  étoit  né- 
ceflaire ,  s'il  vouloir  mériter  l'abfolution ,  &  que  Dieu  lui  pardonnât.  Il 
répondit  :  quoique  le  Roi  me  faite  mourir ,  il  me  relie  encore  tant  d'at« 
tachement  pour  lui»  que  (I  je  favois  quelque  chofe  contre  fa  Perfonne  & 
rStat,  je  le  révélerois  de  bon  cœur.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  réponfes 
que  j'ai  faites  dans  les  interrogatoires. 

L'Exempt  des  Gardes-du- corps,  qui  étoit  allé  placer  ceux-ci  à  difFérens 
poiles  dans  la  cour  de  la  Banille,  vint  lui  dire  qu'il  étoit  temps  de  fë 
réfoudre  à  partir.  Hé  bien,  allons,  répondit-il.  Il  fe  met  à  genoux  de^ 
vant  l'airtel ,  fait  fa  prière ,  puis  fe  levant ,  il  prononce  ces  mots  :  or  fus  | 
partons,  il  faut  mourir.  Je  vous  fupplie  tous  de  prier  Dieu  pour  moi.  * 
En  fortant^de  la  Chapelle,  pour  descendre  l'efcalier,  il  dit  au  bourreau; 
ne  t^approche  pas  de  moi ,  &  ne  me  touche  point ,  tb  me  mettrois  en  fu^ 
reur,  &  je  tMtranglerois ,  avec  tous  ceux  qui  font  dans  ce  lieu.  Je  faurâl 
marcher  tout  feul  au  fupplice. 

Le  criminel  avoit  l'œil  attentif  à  l'exécuteur  plus  qu'à  autre  chofe ,  foit 
horreur  pour  un  pareil  minifire ,  foit  pour  voir  s'il  pouvoit  lui  arracher  te 
glaive ,  &  mourir  en  (bldat.  Defcendu  dans  la  cour ,  il  s'écrie  :  y  a-t-il 
miféricorde  pour  moi  ?  Mais  non ,  je  crois  voir  en  ce  jour  le  genre-hu-^ 
main  conjuré.  Monfieur  le  Lieutenant-criminel ,  je  fuis  votre  ami  ;  je  vous 
prie  de  ne  pas  vous  fier  à  ce  fcélérat  de  Laffin ,  parce  qu'il  vous  perdra; 
Arrivé  au  pîe4  de  l'échelle  qui  fervoit  à  monter  fur  l'échafaud  :  il  fe 
mit  à  genoux  fur  le  premier  échelon,  fur  lequel  pofoit  une  croix,  qu^on 
avoit  élevée ,  pria  un  peu  ,  puis  il  monta. 

Lorfque  les  deux  Doâeurs  fe  furent  entretenus  quelque  temps  avec  lui  ; 
il  ôta  fon  pourpoint ,  &  dit  :  hélas  !  il  faut  mourir,  il  n'y  a  point  de  mi* 
léricorde  dans  le  monde. 

L'approche  de  la  mort  lui  fait  pouffer  des  cris  d%orreur  :  il  fixe  les 
gardes ,  en  parlant  de  cette  forte  :  ah  !  ù  du  moins  il  étoit  permis  à  quel* 
qu'un  de  ces  bons  camarades  de  tirer  fur  moi ,  je  finirois  mes  jours  con-^ 
tent  !  mais  quel  regret  extrême  de  les  voir  trancher  de  la  main  du  bour« 
reau  !  faut-il  que  fauflèment  accufé ,  je  meure  miférablement  ! 

Le  Greffier  lui  dit  de  ne  pas  fonger  aux  chofes  d'ici-bas ,  de  difpofer 
fon  ame  à  la  mort,  &  d'entendre  une  féconde  fuis^  félon  l'ufage,  la  lec« 
ture  de  fon  arrêt.  Aux  mots  d'attentat  contre  la  perfdAne  du  Roi,  il  s'é« 
cria:  cela  h'efl  point  vrai.;  c'dft  une  imputation  du  fcélérat  Laffin.  A  Ik 
vérité,  je  croîs  avoir  écrit  trente-deux  ou  trente-trois  lettres,  mais  j'cf-î 
pérois  miféricorde  fur  cet  article.  Ses  clameurs  l'empêchèrent  d^entendre 
toute  la  leâure  de  l'arrêt.  Il  jette  avec  coleré  (on  mouchoir,  qu'il* avoit 
tiré  pour  fe   bander   les  yeux ,  fe  met  à  genoux ,  &  furieux ,  il  dit  au 
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bonrreai]  de  Pexpëdier  :  auffi-tôt  après  il  fe  levé ,  le  vifage  couvert  de  pi* 
leur,  &  s'écrie  :  quelle  rigueur  de  mourir  miférablement  après  tanc  de 
fervices  fi  fignalës  !  Il  redemande  foo  mouchoir ,  en  ajoutant  :  f  appré- 
hende que  la  crainte  de  la  mort  ne  s^empare  de  mon  ame.  Il  fe  remet 
à  genoux  ;  puis  déliant  Ton  mouchoir  qu^il  avoit  déjà  attaché ,  il  fe  levé 
de  nouveau,  regarde  fi  le  bourreau  avoit  tiré  le  'glaive  &  voyant  que  non^ 
il  éclate  en  foupirs  &  en  fanglots ,  qui  font  appréhender  aux  afliftans  qull 
ne  k  laide  aller  au  défefpoir.  Après  avoir  parcouru  de  Tœil  quelque  temps 
le  théâtre  lugubre  qui  l'environnoit ,  il  s'avance  vers  le  bord  de  Técha- 
feud  y  &  prie  l'Exempt  des  gardes  du  corps  de  lui  couper  les  cheveux  à 
l'«Qtour  de  la  nuque.  Le  bourreau  s'écant  approché,  pour  le  prier  de  lui 
permettre  qu'il  le  fit,  il  fe  met  dans  une  colère  épouvantable,  fbn  vifage 
s'allume;  il  jure  par  le  fang  du  Sauveur,  que  s'il  le  touche,  il  l'étran* 
glera  avec  la  moitié  des  afliftans.  Les  plus  proches  de  l'échafàud  reculent 
quelques  pas ,  à  l'exception  du  Greffier ,  des  HuifSers  &  de  quelques  au- 
tres. Le  Greffier  lui  dit  :  je  fuis  étonné,  Monfieur,  que  fi  près  de  mourir, 
vous  veuilliez  vous  livrer  au  défefpoir.  Il  prie  les  deux  Dooeurs  de  remon- 
ter pour  le  ramener  à  lui  ;  ce  qu'ils  font.  Alors  Biron  prenant  un  ruban , 
tioue  fes  cheveux ,  bande  pour  la  troifieme  fois  fes  yeux  avec  fon  mou- 
choir &  fe  remet  \  genoux.  Le  bourreau  prie  l'un  des  Doâeurs  de  def^ 
cendre  au  pied  de  l'échafàud ,  pour  lui  faire  réciter  Vin  manus  tuas.  Tan- 
dis qu'il  s'y  achemine ,  l'adroit  exécuteur  tire  le  glaive ,  &  tranche  la 
tête  au  coupable,  qui,  dans  ce  moment  alloit  prononcer  une  parole.  La 
tète  &  le  tronc ,  enveloppés  dans  un  linceul ,  furent  portés  fur  le  champ  ^ 
au  milieu  de  la  foule ,  à  St.  Paul ,  paroiffe  de  la  Baftille ,  &  enterrés  avec 
les  honneurs  ordinaires. 

Biron  joignoit  les  lettres  au  grand  talent  pour  la  guerre.  Il  en  avoit  bèau<- 
Côup  plus ,  qu'on  n^a  lieu  d'attendre  d'un  homme ,  qui  a  porté  les  armes 
dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  :  un  jour  qu'à  Fontainebleau ,  aucun  homme 
de  Robe  de  la  fuite  du  Roi  ne  pou  voit  expliquer .  à  ce  Monarque ,  des  vers 
recs  qui  fe  trouvoient  dans  un  endroit  par  où  il  pafTôit,  Biron  furvint, 
c  fatisfit  aufli-tôt  fa  curiofité.  Mais  il  avoit  une  hauteur  fans  égale.  Don- 
nant le  bras  à  la  fenune  du  Connétable,  à  la  foire  St.  Germain,  &  ne 
pouvant  venir  à  bout  par  fes  cris ,  d'écarter  la  foule  ;  il  fe  met  à  frapper 
avec  une  canne  tout  ce  qu'il  rencontre  fur  fon  paffage  ;  peuple ,  gentils- 
hommes, feigneurs.  Dans  la  tranchée  fous  Amiens,  il  donna  d'un  bâton 
à  plufieur«  domeftiques  &  gentilshommes  de  Princes  .du.  Sang.  Il  étoit  grand 
joueur,  &'faifoit  quelquefois  des  pertes  confidérables.  Trois  mbis  avant 
Ion  fupplice,  ayant  perdu  un  foir  cent  mille  écus,  il  répondit  à  ceux  qui 
lui  repréfentoient  le  rifque  auquel  il  s'expofoit  de  fis  ruiner  :  il  m'eft  plus  aifé 
de  me  garantir  de  la  mendicité  que  de  fauver  ma  tête  de  l'échafàud.  Le  bruit 
courut  que  le  Roi  l'avoit  fait  mourir,  moins  pour  le  mal  ndont  it  étoit  coupa^ 
ble,que  pour  celui  que  fon  crédit  &  ipn  courage  pouvoient  lui  faire  commettre. 
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Certaines  perfonnes  trouvoient  un  peu  étrange  qu'on  qualifiât  de  té* 
xnoin  dans  ce  Procès  Laffin,  qui  étoit  un  vrai  délateur  ou  du  moins  ac« 
cufacéur  à  la  fois  &  témoin.  On  pounroit  pareillement  regarder  comme  fuf* 
peâe  la  dépofîtion  de  Renazé  (on  domeftique ,  qui  avoir  le  même  intérêt 
que  lui  de  perdre  Biron.  Il  fembloit  par  conféquent  qu'on  ne  pouvoit  pas 
nire  valoir  contre  ce  Seigneur  le  défaut  de  récufation  de  fa  part.  Mais  il 
y  a  deux  forces  de  preuves  :  la  preuve  par  écrit ,  &  la  preuve  par  témoin. 
Êiron  reconnoifToit  toutes  celles  de  la  première  efpece  ,  ou  les  ntoit  fi  grof<- 
fièrement ,  que  cette  négation  même  tormoit  une  forte  de  conviâion.  On 
ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  celles  de  la  féconde  efpece.  Quoique 
Biron  n'ait  pas  récufé  les  témoins ,  s'il  n'y  avoit  eu  d'autre  preuve  contre 
lui  que  celle  qui  fe  tiroit  de  leur  dépofition,  les  Juges  n'auroîent  pas  pu 

I>rononcer,  parce  que  c'étoit  le  rapport  non-recevable  de  délateurs.  Mais 
a  démonftration ,  pour  ainfi  dire,  de  ce  rapport,  étoit  d'un  trés*grand 
poids ,  parce  qu'elle  étoit  jointe  à  celle  qui  le  tiroit  du  coupable  même , 
convaiûcu  par  fes  réponfes  enveloppées/  par  les  aveux  auxquels  la  vérité 
le  fbrçoit,  par  fês  défaveux  fans  vraifemblance  &  qui  impliquoient  con« 
tradiâion.  C'étoit  la  plus  forte  preuve ,  après  celle  que  fournifibient  les 
écrits  de  fa  main;  &  celle-ci  juflifiant  la  plus  grande  partie  des  dépofi* 
tiohs  des 'témoins,  donnoit  fujet  de  croire  tout  le  refte. 

Un  des  plus  forts  argumenis  de  Biron  contre  le  chef  d'accufation  concer^- 
jiant  le  complot  entre  lui  &  le  Gouverneur  du  Fort  Sainte-Catherine ,  pour 
faire  tuer  le  Roi,  étoit  qu^if  àvbit  au  contraire  réuflî  à  détourner  ce  Mo* 
narque  d'aller  reconnoîttfe  la  place,  en  preflant^ vivement  Villeroy  de  l'en 
dtfTuàder.  Mais  les  Juges  rétorquoiêiit  cet  argument  contre  lui;  en  difant 
qu'inftruît  de  l'entière  oppofition  de  Villeroy  à  la  réfolution  de  ce  Monar« 
que,  &  voulant  fe  ménager  une  juftification  pour  le  befoin,  il  fbrtifioit 
le  miniflre- daiîs  fon  avis,  &'tobd2Minoit  le  defiein  du  Prince.  Un  argu- 
ment beai^cbup  plus  fort  pôui*  le  leôëur  impartial ,  eft  le  pardon  de  Lyon  | 
que  l'accufé^  faifôit  tant  valoir,'  &  depuis  lequel  il  ne  s'étoît  plus  rendu, 
difoie^ll  I  iîÔQpâble  de  rien.  11  fembloit  que  *  cette  '  abolition  6toit  pleine* 
ment  aux  Juges ,  le  pouvoir  de  le  condamner  à  mort.  On  étoit  d^ailleurs 
étonné  que  le  Roi,  naturellement  porté  à  la  clémence,  prit  le  parti  de 
la  févérité  contre  un'  perfontiage  dont  il  reconndifibit  tenir  les  fervices  les 
plus  fîgnalés,'&  qui  poiivolc  Jui  être  encore  très^utile.  On  eft  étrange* 
snenriurpris  auîfi  de  le^  |vOir>  nier  cette  ^ménie  abolition  ,  &  beaucoup  plus 
encore  des  Lettres  Patetites  par  lef<]^eUes  illa  rétroqiie,pour  ôtér  tout  fcru^ 
pule  aux  Juges,  {a) 
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Mais  les  criminalifles  tiroient ,  du  prétendu  pardon  accordé  à  Taccufô ,  la 
preuve  certainef  de  la  conviâion  de  fbn  crime ,'  &  raifonnoîent  de  cette 
forte.  Pourquoi,  quand  à  Fontainebleau  le  Roi  voulut  s'en  inflruire  paru 
propre  bouche,  refufa-t-il  d'en  faire  de  nouveau  l'aveu,  &  fe  rendit-il 
par-là  coupable^ d'un  fécond  crime?'.  Pourquoi  héfita-t-il  de  déclarer  à  fes 
Juges  ce  que  la  vérité  le  fbrçoic  de  reconnottre^^  mais  il  Teut  trahie,  fe* 
Ion  lui ,  en  violant  la  foi  jurée  à  Laffin  de  ne  jamais  rien  révéler  de  ce 
qu'ils  avoient  tramé  enfemble , .  &  la  liaifon  néceilkire  de  leur  crime  le 
niettoît  dans  l'impolfibilité  de  déclarer  le  fien ,  fans  mettre  fon  complice 
dans  le  péril. 

A  tout  ce  que  Biron  difoit  pour  fa  dë&nfe ,  les  criminalités  achevoiept 
d'ofpofer ,  qu'à  Lyon ,  il  avoit  feulement  avoué  au  Roi  d'avoir  parlé  £{ 
écrit  à  fon  défavantage ,  mais  non  confpiré  contre  fa  perfonne  &  l'Etat  \  ce 
qui  demandoit  une  confeflion  &  une  abolition  particulières.  Ils  ajoutoient 
qu'il  n'avoit  reconnu  d'abord  qu'une  partie  des  lettres  mifes  fous  fes  yeux ,  & 
qu'il  les  avoit  enfuite  toutes  reconnues  :  variations  qui  marquoient  une  anie 
troublée  par  la  crainte  du  fupplice  ,  que  le  remords  du  crime  dont  elle  fe 
fentoic  coupable ,  lui  infpiroit. 

La  caufe  de  ce  trouble  v^oit  principalement  de  ce.  qu'il  ne  pouvoit 
imaginer  par  qui  avoient  été  livrés  les  écrite  qu'on  lui  préfentoit  ;  les  der« 
nieres  aflurances  de  Lafiin  l'empêchant  de  fe  défier  de  fa  perfonne.  Anfli, 
fur  ce  qu'on  lui  demanda  s'il  vouloir  s'en  remettre  à  ce  que  ce  témoin 
dépoferoit  ?  je  le  regarde ,  répondit-il ,  comme  honnête  homme  ;  je  le  con* 
nois  depuis  long-temps ,  &  nous  fommes  parens.  Mais ,  dans  l'iptervalle 
entre  le  1 8  de  Juin  &  le  9  de  Juillet ,  jour  auquel  il  fubit  le  fécond  in- 
terrogatoire ,  ayant  eu  tout  le  temps  de  réfléchir  èçr  de  fe  rappeller  qu'il 
n'avoit  communiqué  d'écrits  qu'à  Latfin  ^|  à  Rena^ ,  fbn  domeftique ,  il 
qualifia  de  très^méchant  celui  qu'il  avoir  auparavant  reconnu  pour  honnête* 
homme. 

Je  trouve  des  mémoires  fort  sûrs  qui  nient  la  parenté  entre  Biron  & 
Laffin ,  &  l'admettent  feulement  entre  le  premier  &  le  Vidame  de  Cl^ar* 
très,  neveu  du  (ècond.  Encore  n'étoit- ce:  qu'une  parenté  fort .  élgignée ,  qui 
venoit  de  la  famille  de  Gravelle  {a)  par.  les. femmes  depuis,  plus:  de  cent 
ans.  Le  prétendue  parenté  entre  Biron  &  La$n  fervoit  ^  -empêcher  les 
ibupçons,  que  leur  familiarité  récente  auroit  pu  faire  former  Contre  eux  , 
à  ceux  qui  gouvernoienr.  - 

Quoiqu'il  en  foir,  Laffin,  loin  d'avancer  fa  ./Qrtune,  conformément  à 
l'efpoir  dont  il  s^étoit;  flatté  par  (à  trahifon,  devint  en  horreur. à.  toute  la 
Cour,  &  fe  vit  fori:é  de  s'en  élojgner>.  S'il  t eût  fQMhaité  jSncérçmefic.  que 
le  Roi  pardonnât  à  ,Riroa-,  ;  il  eàt .  fait  :  fâV;0ir  si  celui-ci  qu'un  aveu  luimér 
riteroit  fa  grâce.  '  '.).-:•.  ••  .  • 
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Le  Barcm  de  Iu2  obtint^ fa'  gracs  ponr  ayoir  fait  rendre  les  places  de 
la  Bourgogne  par  \e&  Capicaînes  qui  les  tenoient ,  auxquels  Biron  avoir 
donné  ordre  d^obéir  à  ce  Seigneur ,  Lieutenant  de  la  Province  pour  le  Roi. 
Le  Comte  d'Auvergne  fut  élargi  ^  deux  mois  après  avoir  été  reflerré.  Il 
n'eft  point  parlé  dans  le  procès  des  autres  complices  de  la  conjuration» 
Le  Roi  l'avoit  ordonné,  lainfi ,  à  caufe  .du  nfque  qu'il  y  auiroit  eu  à  vouloir 
procéder  contre  des  xroupables   nombreux,  &  tous  diftingués  par  le  rang« 

Dans  diverree  Lettf es.  ayouées  par  Biron,  il  ëft  fait  mention  du  Conné-n 
table  de(  Montmorétici'  (ii).  Il  dit  dans. une ,  je  remets  tout  au  Connét^Ie. 
&  à  Laflin.  Dans  unb  *  autre  :  ne  mettez  pas  d'abord  dans  le  fecrec  de» 
affaires  le  Comte  d'Auvergne  :  quant  au  Connétable ,  il  n'y  a  rien  à  crain* 
dre.  Dans  une  troifieme  :  je  vous  marquois  toujours  que  je  conformerois^ 
mes  vôlontéi  âr celles  da  Connétable  ,  parce  que  tout  dépendoit  de  lui. 
'  Bir<]n  déclara»  que  lorfque  Laffin^trahoit  avec  leDiic  de  Savoie  iL.Vz^ 
tis  l\{ '^éioit  déjà' tenu  caché  che2  le  Connéta4>le  qui  avoit  feryi  d'entre-; 
metteur  entre  lui  &*ce  perfide.  Le  grand  crédit  de  ce  Seigneur  porta  fage-- 
ment  le  Roi  à  défendre  toute  perquifition  contre  lui.  On  retrancha  du  pro- 
cès contre  liii,  par  fon  ordre',  tout  ce  qui  pouvoit  ternir  fa  réputation; 
mais  cela  fit  tort  'au  Parlemerïr.    •  . 

Là  'retiommée  mettoit  le'  Duc 4e   Montpenfier  parmi  les  conjurés.  Kal 
e^te{idu  plufieurs  fois'i  dit  ûo  Ecrivain  de  ce. temps,  le  Maréchal  d'Ëftrées^ 
afeftifer  quHl  le  tenbit  du  Roi  &  de  fes  Miniftrés.          ;  ;: 
'La  complicité    du  Duc  de  Savoie  efl  prouvée  évidemment  par  tout  ce 

3ui  à  été  rapporté ,  &  beaucoup  d'autres  raits  &  circonftances  ,  confignési 
ans  l'hiftoire  de  ces  témps-*là'.  Cela  n'a  pas  empêché  Guichenon  (  ^  )  ,  qui 
cherche  toutes  les  oocàfions  d'élever  jufqu'aux  cieux  la  Maifbn  de  Savoie ,. 
qui  n'âT  pas  befoin^de  ces  adulations  ,  contredites' par  la  vérité,  de' parler' 
de  la  manière  'fuivame.  •  :       ■ 

'  »  La  plupart;  >  dc^  '  Hiftoriens  accufent  Charles  Emmanuel .  d'avoir  jconf- 
D  pire  contre  la  perfonne  du  Roi ,  durant  ibn  fëjour  à  Paris ,  en  déta- 
2>  chant  Biron  de  ce  Monarque.  Je  juge  à  propos  d'éclaircir  ce  point  d'hif- 
D^toiie V^ul  a^  ^^^  traité  diffîremment ,  fdhrt .  les  diverfes  affeâions  des£cri- 
»  vains.  Four  moi ,  qui  n'en  ai  d'autre  que  celle  de  dire  la  vérité ,  je  vais 
:b  raconter  fur  ce  fait ''ce  que  m'en  a  appris  le  càblnét.  "  '1 

»  Charles  -  Emmanuel  n'avoit  aucune  habitude  en  France  lorfqu'H  ft^ 
ai  détermina  à  ce  voyage.  Tout  fon  deflein  ëtàîr  d'engager  lé  Roi ,  par  dext^ 
D  rite ,  par  l'exagération  de  fes  droits ,  par  fes  foumiffîons ,  en  lui  pro- 
»  pofant  enfin  comme  infaillible  la  conquête  du  Milanez ,  à  lui  laiifer  le 
9  Marquifat  de  Saluées.  L'AmbalTadeur  d'Efpagne  à  la  Cour  de  France  lui 
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n  fie  des  reproches  de  ce  qu'il  y  écoit  venu  ^  pour  exciter  Henri  k  la 
n  guerre  contre  Ton  maître.  Il  l'aiTura  qu'il  le  tenoit  de  ce  Monarque  lui- 
»  même,  &  il  voulut  en  tirer  vengeance  dans  la  perfonne  du  Duc  de 
n  Biron,  Ton  Favori.  L'ayant  rencontré  à  la  chafle,  il  lui  parla  mal  du 
»  Roi ,  pour  lui  feire  mettre  Tépée  à  la  main.  Mais  le  Maréchal  ^  loin  de 
o  s'en  fâcher  y  déclara  à  l'Ambaffadeur  qu'il  y  avoit.dans  TBtat.  un  parti 
»  formé  ,  pour  reiTerrer  ce  Prince  dans  un  cloître, &  mettre  la  couronne 
»  fur  la  tête  d'un  de  ceux  de  (ba  f&n?»  qui  appuyoit  fous  main,  là  conju- 
n  ration.  Le  Duc  de  Savoie  fàifoit  eipérer  à  Biron  Mitilde,  fa  iœur^  natu- 
»  relie.  Il  envoya  Ton  Chancelier  Belli  en  Efpagne ,  fous  prétexte  de  don- 
»  ner  avis  au  Souverain  ,  de  ce  qui  s'étoit  pané  au  fujet  tle  l'af&ire  du 
i>  Marquifat  de  Saluces  ;  mais  au  fond,  pour,  l'infttuire  du  complot  qui  fe 
»  tranioit.  La  Cour  de  Madrid  fe  remit  de  tout  aU  Cpmce  dt  Fuentes  , 
i>  Gouverneur  de  Milan.  Quoique  le?  conjurés  ne  demandaUb^r  que  de 
s>  l'argent ,  le  Comté  refufa  de  s'engager  avant  que  ^d'être  sijur  du  Duc 
»  de  Biron ,  vers  lequel  il  envoya  à  Dijon  Alphonie  Cafati ,  Ambafladeur 
i>  d'Efpagne  auprès  des  treize  Cantons ,  &  Roncafio ,  déguifé  eu  goujat.  Mais 
9»  ayant  demandé  à  Emmanuel ,  Montmélian  &  deux  autres  places ,  pour 
»  cautionnement  des  fommes  qu'il  avanceroit ,  ce  Prince  s'en  défendit  ^droi- 
»  temènt ,  &  renonça,  à:  mutes  les  prtitique$  dui  (è  tramoient.  Biron  fie  per- 
»  dit ,  pour  n'avoir  pas  voulu  demander]  pardon ,  à  l'exemple  de  fes  i^om- 
D  plices.  Il  fe  flattoit  qu'il  ne  feroit  point  trahi  par  le   Baron  de  Luz.*' 

On  voit  clairement  qu'il  y  a  dans  ce  récit  de  Guichenon,  autant  de 
menfonges  que  de  paroles. 

L'exemple  de  Biron ,  fon  crime  &  le  châtiment  dont  il  fut  fuivi ,  nous 
arpprennent  à  être  en  garde  contre  la  tentation  de  l'ambition ,  &  contre 
les  in£nuations  perfides,  de  ces  âmes  viles  &  corrompues ,  qui  trop  fou«« 
vent  environnent  les  grands.  Biron  fut  la  viâime  des  émifuires  envoyés 
par  le  Duc  de  Savoie,  pour  corrompre  fa  fidélité.  Il  n'apperçQt  pas  le 
piège  &  y  donna  aveuglément.  ,  *         . 


BISCAYE,     (il)     Province  jTEfpagne. 

ETTE  Province  MarMmë  d'Efpagne  eft  bornée  au  nord  ipar  l'océan^ 
à  l'ouefl  par  l'Ailurie  de  Santillane,  au  liid  par  ta  vieille  Caftiîle  &  la  pro- 
vince d'Alava,  &  à  l'eft  par  le  Cuipufcoa.  Elle  a  la  figure  d'un  cceur,  êc 
environ  onze  lieues  de  long  fur  autant  de  large.  Le  pays  produit  du  ble4 
en  quelques  endroits,  &  par ^  tout  une  grande  quantité  de  pommes,  d'o- 
rangea  '&  de  citrons. 'ta  mer  y  fournît  d'eTccUcns-  poHfens  •&  des-coqtnl- 
lages  de  toute  efpece.  Ce  pays  abonde  aufli  en  bois  de  conflruflion ,  & 
en  mines  de  fer  &  de.  plomb.  Le$\ fiifcayens  font  a^s*,  agiI^,.hohnê-> 

tes. 
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t«s>  foHs ,  boni  foUats ,  &  les  plus  habiles  marinîers  de  toute  f Efpagné: 
Us  ont  une  Ungue  particulière  qui  a  peu  de  rapport  aux  autres  langues  de 
TËurope.  Cette  Province  eft  divifiie  en  plufieurs  petites  contrées  appellées 
Menrindades.  Bilbao  en  eft  la  capitale.  Ceft  tine  ville  fore  commerçante , 
fitnée  à  Ten^bmichure  du  Nervio. 

BISCAYE.  (UniHWciUy  Province  dû  TAmirifuô  Siptemrionah  au 

Mexique^  dans  PAudienc€i  dt  Cuadtdaxara^ 

JL4  A  nouvelle  BiH^aye  a  le  nouveau  Mexique  aa  lUMsd  i  le  nouveau  Royait* 
me  de  Léon  à  Torient ,  le  Zacatuas  au  midi ,  &  les  centyéea  de  Cnliacaa  dli 
de  Cinaloa  à  Poccidenc.  Parrat  en  eft  le  lieu  le:  fixm\  çdofidésabk.  On  y 
compte  quelques  mine»  d'argjsnt»  La  rivière  Las  -  NafSia  la  teaverfe  en 
grande  partie* 

BISNAPORE,  Contrée  £Jfie.  dans  le  Bengale^  dPenviwn  cent 
foizantt  milles  détendue  ,.  doai  la  Capitale  efi  Bishm^r,^  ou  Vishnapoii 
&  p/zr  corruption  Vifapour. 


o 


N  prétend  qu^au  milieu  da  defpottime  oui  tieoc  ^Afiei,  cette  grande 

&  belle  partie  du  monde,  allervie,  ce  diâcio:  a  confervé  fe»  Indépendant 
13^;.  &  voici  ce  qu'en  rapporte  F  Auteur  de  VHiJiùire  Philo^phipic  6  Pù-i 
Hfique  de^  kablij/emens  v  du  commerce  des.  £urapéens  éùmsiles>  deuap  Indes  : 
Ce. canton  fortuné ^eft/eonduit  de  tems;  immémorial  par  ufie,  fiimine  Bra« 
mine  de  ta  Tribu  des  Rajapuies  ;  cfeft-^Ià  qu'on  rdtooavs^  ians'  aitésatiofi 
la  pureté  ;&  l'équiié  do  l^ncieo  fyftéme  pabtiqQe  des  indiens.  On  a  vii 
jji»(qii'ici  avec  aife^  d'iedtlifêcence  ce  gonvernemenc  ui»i|ue ,  le  pkn  beau 
monument,,  le  plua  iotéreffîint  qu'il  y  zit  foos  contredit  dans  le  monde« 
U  ne  nou»  reftet  des  anciens  peuples  que  de  l'ârain  &des  marines  qui  ne 
parlwt  qu'à  PimigîfiMÎosi  &  à  U  cocijeâure  ^  inrerpseses  pea  fidttlea  des 
mmirs  ^  des  ulâges  qui  ne  font  plu^ii.  Le  Philbfophe  tsân^orcé  dans  kr 
BiGiapor^  fp  troui^eroit.  tojtKàrCOt^  témoia  de  k  vie  que  menoient  »  it  y 
a  pliififiiirs  mîHieni  àt  (kcles ,  les:  poeniiers:  habttansi  de  l'Inde  ;  il  conver-< 
fovoit  avec  eux  ;  il  fuhtmt  ks  progréa  de  cette*  nation  qui  fiit  célébré 
pour  aiofi  dure  au  foeubt  du  berceau^^  il  vettusc  Se.  fovmeir  ua  gouvememene 
qui ,  n'ayant  pour  bafe  que  des  pséjogés.  uôks  ^  des  mœurs,  fiioiples  Se 
^vffes  ^:  la:  douceur  dci  peuples:,  la  bonne  fia  dès:  cbefo,-  a*  furvéou  à  cette 
foule  innombrable  de  té^amu»  qm  nfontifitir  (jpie  pàrokse  fur  la  terres 
wee  les  générations  qu'aies  ont  toucmemées.  Btus  folide;  plus  durable 
que;  ces»  édifices  qui  bâtis,  par  Bmpofiuje.^  fur  Penthoufiafine ,  opprimoient 
la  nature ,.  acc^loient  les  hommes  Se  s'écroidoiem  for  les  ruines  mâma 
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dont  ils  avoient  été  fondés  &  cimentéf,  le  gouvernement  du  Kfnapore  ou* 
vrage  du  climat,  du  caraâere  &  des  befoins,  s'eft  élevé i  s*^  maiucenii 
fur  des  principes  qui  ne  changent  point  &  n^a  pas  feuffisrt  plus  d^alràration 
)ue  ces  mêmes  principes.  La  pourion  finguliere  de  cette  contrée  a  cou- 
ervé  fes  habitans  dans  leur  bonheur  primitif  &  dans  la  douceur  de  leur 
caraâere ,  en  les  garantiflant  du  danger  d'être  conquis  ou  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  iàng  des  hommes.  La  nature  les  a  environnés  d'eaux  prêtes 
&  inonder  leurs  pofleflîons ,  il  ne  faut  pour  cela  qu'ouvrir  les  éclufes  des  ri- 
vières. Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont  été  û  fbuvent  noyées» 
Îu'on  à  renoncé  au  projet  de  les  aflervir  :  oo  a  pris  le  parti  de  fe  contenter 
^une  apparence  de  foumiffion. 

La  liberté  &  la^  propriété  font  facrées  dans  le  Bifnapore  :  on  n'y  en- 
tend parler  ni  de  vol  particulier,  ni  de  vol  pubKc.  un  voyageur  «  quel 
qu'il  fbit^  nV  efl  pas  plutôt  entré,  qu'il  fixe  l'attenrîon  des  îoix  qui  fe 
chargent  de  la  f&reté.  On  lui  donne  gratuitement  des  guides  qui  le  con- 
dui(ènt  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  répondent  de  fà  perfonne  &  de  fes 
ef^ts.  Lorfqu'il  change  de  condudeor,  les  nouveaux  donnent  it  ceux  qu'ils 

^  &  envoyée 
\  nourri  & 
qu'il  oe  de* 
mande  la  permiffion  de  féjourner  plus  de  trois  jours  dans  la  même  ptace| 
il  eft  alors  obligé  de  payer  fa  dépenfè ,  s'il  n'eft  retenu  par  quelque  ina- 
ladie  ou  autre  accident  mrcé.  Cette  bienfaifance  pour  àei  étrangers  efl  la 
fuite  du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les  uns  aux  autres.  Ils  font 
fi  éloignés  de  fe  nuu^,  que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quelqu'autre 
effet  de  prix ,  le  fufpend  au  premier  arbre ,  &  en  avertit  le  cm^s^de-g^e 
le  plus  prochain  qui  l'annonce  au  public  au  fbn  do  tambour.  Ces  priilci* 
|>es  de  probité  font  fi  généralement  reçus,  qu'ils  dirigent  jufqu'aux  opéra- 
lions  du  gouvernement.  De  trente  à  quarante  lacks  ûe  roupies  qu'il  rcfoit 
annuellement ,  fans  que  la  culture  ni  Tinduflrie  en  fouflKent ,  ce  qui  n'efl 


Ce,  beau  pays  efl  fur  un  des  bras  du  Gange.  M.  Holwel  &  quelques- 
uns  de  fès  amis,  y  ont  voyagé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  a  pris  fon  oom^  de 
ià  Ciq>itale  Bishnapor  ou  V^shnapor ,  oh  l'on  adore  Vitfhou  de  temps  im« 
mémorial  :  il  eft  à  quelques  journées  de  Calcutta ,  chef-lieu  de  la  domina* 
don  Ângloife ,  &  on  le  trouve  marqué  fur  toutes  les  bonnes  cartes  des 
pofleflions  de  la  Compagnie  des  Indes.  On  va  de  Vishnapor  en  dix  ou 
douze  jours ,  aux  fit>mieres  du  périt  Royaume  de  Fàtna. 
:  La  contrée  vers  la  ville  Ang^oife  de  Cdcutta  &  vers  celle  de  Vishnapor 
eft  arrofée  des  eaux  du  Gange ,  qui  fertilifent  la  terre.  Une  fraîcheur  éter« 
McUe  y  entrerient  tous  les  arbres ,  toutes  les  fleurs  ,  tous  les  fruits  |  &  y 
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lempere  let  grandes  chaleurs  da  Tropique  donc  ce  climat  a'eft  patéioigo^. 
Le  peuple  y  e&  encore  plus  fàvorifé  de  la  nature. 


vantée 

piété,  régularité,  amour  de  tous  les  devoirs.   C'eft*là  que 

propriété  font  inviolables,  comme  nous  Pavons  obfervé  ci-deflus.  Tous  les 

voyageurs  nous  aflurenc  que  rhofpitalité  y  eft  obfervée  avec  une  généro- 

fité  peu  commune.  Quiconque  a  touché  les  limites  du  pays ,  eft  (bus  ta 

garde  immédiate  du  Gouvernement.  On  lui  envoie  des  guides  oui  rénon-* 

dent  de  ion  bagage  &  de  fa  perfbnne  iàns  aucun  falaire  ;  il  eft  conduit  ^ 

logé  ,  nourri ,   voiture  aux  frais  de  TEut  »  ainû  qu'on  vient  de  le  dire  ; 

&  même  foigné  s'il  tombe  malade. 

Un  philofophe  fera  moins  furpris  qu'un  autre  homme  ,  quand  il  faura 
que  les  habicans  de  Vishnapor  defcendent  des  anciens  Bracmanes  :  c'eft 
probablement  ainfi  que  Pithagore  fut  reçu  chez  eux.  Ils  ont  confervé  de- 
puis beaucoup  de  fiecles  la  (implicite  &  la  généro(ité  de  leujns  mœurs.  Aiou* 
tez  à  cela  que  cette  Province ,  quoique  fort  étendue ,  a  toujours  été  prefer- 
vée  du  fléau  de  la  guerre,  tandis  que  ce  fléau  dévoroit  tout  depuis  Dély, 
&  depuis  les  rives  du  Gange  jufqu'aux  fables  de  Ponticheri. 

On  demandera  conunent  des  peuplesii  doux  &  (i  vertueux  n'ont  pas  été 
conquis  par  quelqu'un  de  ces  voleurs  de  grand  chemin ,  foit  Marattes  » 
foit  Thamas*K<Mdi*Kan ,  foit  Abdala  ?  C'eft  qu'on  ne  peut  pas  entrer  ches 
eux  aufli  facilement  que  le  diable  entra ,  félon  le  grand  roëte  MiltoiUt 
dans  le  Paradis*terreftre  en  (autant  les  murs. 


Le  Prince ,  defcendant  des  preniiers  Rois  Bracmanes ,  qui  règne  dans  le 
Vishnapor ,  peut  en  moins  d'un  jour  inonder  tout  te  pays.  Une  armée  fe- 


rait noyée  en  arrivant.  Vishnapor  eft  au(fi-bien  défendu  qu'Amfterdam  &, 
Venife.  Ces  peuples  qui  n'ont  jamais  attaqué  perfonne»  réfifteroient  à  l'unie 
v€rs  entier. 

Probablement  quekvues  habitaos  de  Romorantin ,  ou  de  Paris  ^  ptert^ 
dront  ce  récit  poor  des  contes  d'Hérodote  ou  pour  d'autres  contes.  Tout 
eft  cependant  de  la  plus  grande  vérité.  Les  témoins  oculaires  (ont  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  (ait*on  rien  chez  nous  ?  Pourquoi ,  de  foixante  Journaux 
qui  nous  racontent  des  chofes  dont  il. nous  importe  peu  d'être  inftruits^ 
aucun  nVt-il  difeuté  des  nouvelles  (i  étranges  >  On  die  oue  le  livre  de  M. 
Holwel  a  été  traduit,  mais  ces  faits  jettes  en  palfant  oans  des  mémoires 
fur  les  intérêts  de  la  G>mpagnie  des  Indes ,  n'ont  été  remarqués  en  France 
par  periiMuie. 

Nous  avouons^  que  fi  la  route  de  Vishnapor  étoit  aufli  fréquentée  eue 
cette  dK)rléans  &  de  Lyon ,  l'hofpitalité  y  ieroit  moins  en  honneur.  C'eft 
une  vemr  .qui  coûte  peu  de  chofe  à  ces  peuples.  Mais  on  nous  avduera 
<]qK1s  exercent  cette  verra  qu^nd  l'occa(ion  s'en  préleme.  Une  bonne  ac« 
oon  aifée  è  Êûre»  eft  toujours  une  bonne  aétion. 

Hhh  a 


4)8      BLACVOOD.  {JUam)  BLANCHE  DB  CASTILLE. 


« 

BIACVOOD,    (Adam)  AMUirr  Polirijat. 

-j\dAM  BLACVOOD,  né  à  Dumfcrmlîng,  ville  d'Ecoflc,  dans  la 
iTovincC'dc  Fîffe»  en  ^539  »  &  mort  en  xi5i3  ,  fuivit  en  France,  Tinfor- 
tunëe  Matte  Smart ,  &  m  confeitler  au  Préfidial  de  Poitiers ,  Ville  du  Dor 
mstine  de  cette  Princdfle ,  tomme  douairière  de  France.  Buchanan  ayant 


compofé  un  ouvrage  violent  fur  les  Droits  des  Rois  en  EcolTe ,  où  il  nul* 
traiioit  cruellemem  la  Reine  Marie,  Blacvood  en  Ht  la  réfutation  en  latin 


^ouis  ce  dtre  1  Jtdvtrsùs  Gtcnrg'd  Budianani  Diaîogum  De  Jure  rtgni  apud 
Stotos ,  apélogla  pro  regibas ,  qui  rcgii  nominis  ampUtuâo  &  Imperii  Ma* 
jèjias  apud  hmrttictmtm  famofis  Uheuis  &  ptrdiultium  injuria  vindicatur. 
il  compoTa  adifi  une  hiftoire  du  Martyre  de  Marie  Stuart^  Reine  d^EcoJfe 
j&  Douairière  d0  France. 


BLANCHE  DE  CASt'ILLE ,  Reine  de  France ,  &  mère  de  S.  louis. 

Jj^ANCHEdtoItâled'AlphonrelXRotde  Caftille,  imtnommé  le  mbtt 
^  le  bon ,  à  caufe  de  £à  maignificeace  &  de  les  autres  vertus  qui  le  itrent 
.adorer  des  Efpagnols.  Ce  Prince  avoit  |>rif  pour  femme  Altésior  ou  Eléo- 
^or ,  fille  de  Henri  I ,  Roi  d'Angleterre  ;  &  c^eft  de  ce  mariage  que  na- 
quit ,  en  1 1 69 ,  Blanche  de  CaAille ,  qui  fut  la  féconde  de  onze  eolkm. 
.  La  Rrâe  Eléoneyr,.  Priaceflè  non  moins  habile  «le  vertuenfe ,  n^oublia 
-rien  pour  l'éducation  de  ùl  ^petite  lafimte,  &  pour  fui  tnipirer  les  grmdes 
vertus  dTune  fage  Reine.  H  ne  s'agiflôît  que  de  développer  les  heureufes 
^ifpofitions  de  flanche,  qui ,  fuiftauant  jbîeniot toutes  les efpérances »  mé- 
rita, dè$  Tâge  de  quinze  à  feize  ans,  d'âtredi(»fie  pooréivele  (oeaud^ine 
.paix  folide  entre  deux  grands  Royaumes  V  en  devenant  la.  femme  du  Prince 
Xouis  de  France ,  61s  aîné  de  Philippe-Augufte. 

:  Depuis  plus  d'un  fiede  »  l'ambition  &  la  rivaUaé  n'avaient  prefque  point 
eefle  d'armer  l'une  contre  l'autre  la  France  &  l'Angleterre.  Cet  kMiAies  & 
Si  funeftes  querelles  avoient  enfin  paru  affoupies  par;  la  trêve  que  m  Car- 
dinal de  Capoue ,  Léga  du  Pape ,  avoit  ménagée  entre  tes  /deux  'Ooioan- 
pes;  mais  Philippe- Augufte  avoit  cru  devoir  la  rompre  te  premier»  autant 
4>qur  profiter  des  troubles  de  l'Angleterre,  qiie  patce  que  ratfonoablelMst 
il  ne  Douvoit  faire  aucun  fond  fur  la  parole  du  Roi  Jean  »  fucnommé  SoÊis* 


•  » 
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Hlgm^  ftince  lëgtr  &  c«priciaox,  litt  &  tnéptiCé  de  les  fiqet^.  On  fatt 

rie  fratt  de  cene^erre,  pcmrla  Fraaoe^  fut  la  conquête  de  la  Norman-- 
^  &  la  réunion  de  cette  riche  proyince  à  la  couronne ,  au  bout  d'en-* 
viron  nrois  cents  ans  qu'elle  en  avoit  été  démembrée.  JLa  Touraine ,  VAn* 
^ ,  le  Maine  eurent  le  même  fert^  A  U  <}uienoe  fente  reftoit  encoit  aux 
An^ois.  Jem,  craignant  de  tout  V99én^  ft  hftta  de  fidre  propyfer  un  ac- 
«cMnmddeaiMt  4  fihilîppe^  qui  s'y  prêta  vofomiers  pour  swurer  la  pol>- 
ièlfiefi  éea  provinoeB  qu'il  aveit  conquifès. 

Une  des  «rindpales  coMtiaona  dn  tcoité  fiit  le  mariage  de  Louis ,  &h 
ûné  de  Pbinppe  ^  avec  Blanche  de  Caftille ,  nièce  de  lem  Sans-Xeive  ;  èc 
la  choie  £it  Wmée  «dass  une  entrevue  qu^eurent  les  deux  Aoit  ,*  emre  ^1- 
4on  &  Andely,  "vecs  Noâ  de  l'an  1199,  Le  Roi  d'Angleterre  fe  chargea 
de  la  négociation  ^  &  pna  fit  niere  Eléeoord'Aqmtihie ,  qui  étoit  l'a^eole 
de  Manche  -^  d'aller  elle-^même  en  S^s^e  fiùre  la  demande  de  cette  Pmi« 
xefle.  Alfenfe  Payant  accordée  avec  }oîe  ^  la  Reine  d'Angleterre  amena  la 
^te-fille  ï  Bondeanx,  iven  les  fêtes  de  PAïqiies  de  l'an  laoo  ;  mais  eHe 
ie  retira  toot-à-coup  k  l'Abbaye  de  Footevnudt ,  ponr  y  finir  fes  jours,  filie  ^ 
Archevtêque  de  Bordeaux ,  &  les  ^ands  dWpagne ,  venus  it  k  fiiite  de 
Slancfae ,  cooduifirent  cette  Prioceflè  en  Normandie ,  où  le  Roi  lean  l'at^ 
i:endoit.  Vers  la  fin  de  Inki  ou  «1  oommeiioeflient  de  Juillet ,  fo  pnnr  ayant 
^  iîgnée  de  part  &  d'autre ,  on  fit  la  cérémonie  du  mariage  à  Pont-Au*- 
deiiier ,  êc  Philippe  reprit  bientôt  après ,  avec  les  nouveaux  époux ,  la  roote 
de  ia  capitale. 

La  l>eauté  de  Blanche ,  fbn  efprit  &  les  autres  émtnenees  qualités  firent 
l'admiration  &  l'ornement  de  la  Cour  de  France.  On  avoir  peine  ii  com* 
prendre  qu^B^e  fimime  de  quinase  ans  At  déjà  l^xemple  et  le  modèle  de& 
'frfos  &ge»  Arincdres  de  rSurope.  Le  Prince  Louis  ,  devenu  le  plus  heu^ 
yeux  d^  maris,  en  étoit  anlii  le  pins  tendre,  il  eut  en  1105  un  gage  de 
ion  amour  ;  mais  c^étoit  une  fille ,  &  les  vœux  de  la  France  n'étoient  point 
rempKs.  Blanche  aoccMMha  quelques  années  après  d^m  fils  nommé  Philip- 
pe qui  mourut  en  has^ge.  Ce  ne  fut  qu'en  lat^  ,  le  a^  d'Avril,  qu'elle 
«mt  au  monde,  au  château  de  PoiA ,  S.  L<Mria ,  (on  fécond  fils.  On  remar- 
qua, ditim  HîAorten , *pour  preuve  de  k  grande  piété  de  cette  PrinceflTe, 
-que  sMiant  apperçue  <pt^on  ne  fonnoit  pins  les  cloches  de  l'églife  et  Poifly , 
^ottt  ià  chamore  ét<Mt  voifine ,  de  crainte  de  l'incommoda  dans  ^  doux- 
leurs  ,  elle  fe  fit  tranfeorter  «uffi-tôt  dans  un  autre  lieu  qn'on  «ppeHe  en**- 
^ore  au  jourdHiui  iSa  Ormngi-'Mux^Damts ,  iie  pouvant  fiiufrir  ^*on  pidfié- 
rât  le  foin  de  fa  lamé  au  fisrvice  «de  l'égHfi^ 

Notre  illirffa-e  Princefiè  (é  confohi,  par  la  nâiirance  de  Louis,  de  la  perte 
^dle  avoit  finte,  m  mots  dH>aobre  ta^^  d'Alfonfe  IX,  Roi  de  Caftil- 
le, fon  père,  &  de  fa  mère  Eléonor  d'Angleterre ,  qui  ne  furvécut  que 
Tingt'Cioq  jours  à  fon  marij  Ceitte  même  année  avoit  été  trés-glorieufe  ft 
la  Enaoee ,  par  la,  vi&oire  q|ue  Phîlippe-Ai^ufie  avtdt  temportée  ^  Bouvt- 
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fies  9  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  fiir  celle  de  rBmperett 
Ochon  &  de  Tes  alli^,  forte  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes;  can^ 
dis  que  le  Prince  Louis  triomphott  en  Anjou  des  Anglois  qui  avoient  re« 
nouvelle  la  guerre. 

En  121 6  y  Blanche  fut  encore  Pobjet  de  Talé^fle  publique  »  parce  que 
Louis  9  comme  neveu  du  Roi  dMngleterre  par  ion  mariage  avec  cette  Pria* 
cède ,  fut  appelle  par  les  Anglois  pour  les  gouverner,  en  la  place  de  Jean» 
dont  ils  avoient  (ecoué  le  joug.  Louis ,  à  la  vérité ,  ne  tégna  que  quinze 
mois  y  la  mort  de  Jean  Sans-^Terre  ayant  rappelle  fes  entans  au  trone; 
mais  il  eft  toujours  vrai  de  dire  qu'il  acquit ,  par  le  vosu  de  tome  la  na* 
tion,  des  droits  fur  le  royaume  dMngleterre,  autant  &  mieux  fendes  que 
ceux  que  les  Monarques  Anglois  ont  prétendus  long^ temps  jfiir  la  Couronne 
de  France  «  &  dont  ils  fe  font  fait  depuis  une  vaine  parade.  Louis  n'étok 
pas  encore  de  retour  en  France  ,  lorlque  la  mort  de  Plnfant  Henri  »  Roi  de 
Caftille ,  le  feul  fils  d'Alfbnfe  IX  &  d'Bléonor  d'Angleterre,  ouvrit,  en  fa- 
veur de  Blanche ,  la  fucceffion  à  ce  royaume  :  rien  n'étoit  phis  clair  que 
le  droit  de  cette  PrincefTe ,  Tainée  des  filles  d'Alfenfe  IX.  Cependant  Bé- 
rengere  ^  fa  cadette ,  déjà  Régente  de  Caftille ,  &  Reine  de  Léon ,  fiit  pré- 
fêrM  par  les  Caftillans.  Sa  préfence  &  fon  crédit  dam  le  royaume  ment 
oublier  aifément  celle  qui  en  étoit  la  légitime  héritière.  Quoique  plufieurs 
Grands  d'Efpagne  euflènt  ûAt  foUiciter  le  Pk'ince  Louis  de  venir  fe  mettre 
en  polleflion  du  patrimoine  de  fon  époufe,  il  continua  (on  expédition 
d'Aneleterre ,  dont  le  fuccès  lui  parotflbit  plus  certain  ;  &  lorfqu'il  Teut 
abandonnée ,  il  fe  foucia  peu  d'aller  donner  des  loix  à  des  peuples  qui  s'é- 
toient  choifi  volontairement  un  maître. 

Pendant  les  fix  années  qui  s'écoulèrent  jufqu^  la  more  de  Philippe-An* 
gufte»  Blanche  &  fon  mari  demeurèrent  le  plus  foovent  à  la  conr^  &  cosor 
cinuerent  dV  donner  tous  les  exemples  de  piété  ^  d'honneur  &  de  toutes  les 
vertus  que  ron  avoit  toujours  efpéni  d'eux.  Ils  eurent  aufli  plufieurs  enfaos, 
dont  la  naillance  rendit  Blanche  de  plus  en  plus  chère  à  totfs  les  'François. 
En  1223,  le  14  de  Juillet,  Louis  VIII  monta  fur  le  trône,  &  fe  fit  iacrer 
à  Rheims ,  avec  la  Reine  fon  époufe,  le  jour  de  l'Aflbmption  :  il  avoit  ^ors 
trente-fix  ans ,  &  Blanche  pouvoit  en  avoir  trente-fept  à  trente-huir. 

Le  règne  de  Louis  VIII  ne  fut  que  de  trois  ans  ;  mais  il  ne  laifla<pas  d'ô* 
cre  utile  &  glorieux  à  la  France.  Heiuî ,  Roi  d'Angleterre  »  ayam  nit  en* 
trer  des  troupes  en  Poitou ,  fous  prétexte  quV>n  avoit  manqué  de  lui  refti» 
ruer  certaines  places ,  ftlon  qu'on  en  étoit  convenu  par  le  traité  de  Lon* 
dres ,  Louis  conduiHt  une  armée  dans  cette  province ,  chafla  les  Anglois 
•de  plufieurs  villes,  &  mit  le  fiege  devant  la  Rochdle.  La  Reine  Blanche 
étoit  demeurée  à  Paris  ;  mais ,  toute  occupée  des  dangers  où  s'expofoit  (on 
dpoux  »  elle  ne  ceflbit  d'adrefier  au  Ciel  des  prières  fisrventes  pour  la  prof- 
érité  de  (es  amies.  Se  la  confervation  -  de  ia  perfonoe.  Elle  fiûfoit  &ire 
es  procédons  (bltmnelles  g  aiucquelles  cette  ^eu(c  Princefie  ne  manquoit 
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jatftais  d^aflifter  avec  Ifexnberge  de  Danemarck ,  Reine  douairière  de  Fran« 
ée,  &  Béreogere,  Reine  de  Jerufalem,  dont  le  maii  étoic  dans  Tannée 
royale. 

Cependant  la  Rochelle  ëtoit  attaquée  &  défendue  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire. Savari  de  Mauléon ,  qui  s'étoit  jette  dans  la  place  avec  trois 
cens  Chevaliers  »  fidfoit  de  continuelles  (orties  ^  &  détruifoic  les  travaux  it$ 
aifiégeans.  Maleré  fes  efforts  &  Topiniâtreté  des  Rochelois ,  ceux-ci  furent 
contraints  de  le  rendre  ;  &  leur  ville ,  oui  fut  depuis  jugée  imprenable  « 
céda  pour  lors  aux  armées  viâorieufes  de  Louis  VIII.  Blanche  partageoit 
en  quelque  (brte  ces  heureux  fuccés  avec  Ton  époux ,  qui  l'aimoit  toujours 
avec  tendrefle,  &  téraoignoit  beaucoup  de  déférence  a  fes  avis;  auifî  je 
plus  fbuvent  étoit-elle  le  canal  des  grâces  &  de$  faveurs  du  Monarque. 

En  1224,  le  Pape  Honoré  III ,  voulant  engager  Louis  VIII  à  lecourir 
Robert  de  Courtenai,  Empereur  de  Conilantinople ,  qui  venoit  de  perdre 
une  célèbre  bataille  contre  Alexis  &  Ifaac  Comnene^  s'adrefla»  dit  le  con- 
tinuateur de  Baronius,  à  la  Reine  Blanche  »  qu^il  favoit  avoir,  beaucoup  de 
pouvoir  fur  refprit  de  Ton  époux.  Cette  demiande  du  Pape  n^étoit  fans  doute 

3iue  le  prétexte  d'une  autre  qu'il  obtint  (ans  peine  du  zèle  de  Louis  :  ce  fut 
e  recommencer,  contre  le  Comte  de  Touloufe  &  les  Albigeois ,  la  guerre 
que  Philippe- Augufte  avoit  faite  à  ces  hérétiques;  &  pour  donner  plus  de 
chaleur  &  cette  expédition ,  Romain  fionaventure,  Cardinal  de  Saint-Ange 
fut  envoyé  Légat  extraordinaire  en  France  pour  y  prêcher  une  croifade. 
Louis  prit  la  croix  de  la  main  du  Prélat;  &  fon  exemple  avant  été  fuivt 
de  toute  la  NoblefTe  »  il  mit  ordre  aux  af&ires  de  ion  Etat  oc  de  fa  con- 
fcience  par  un  teftament  fort  chrétien,  &  fe  rendit  avec  une  puiflànte  ar* 
mée  devant  la  ville  d^vignon ,  vers  Tété  de  i2a6.  Il  la  réduifit  à  fon  obéif- 
fance  après  un  long  fiege;  &,  dit  Auteuil,  Hiflorien  de  Blanche,  il  donna 
une  terreur  fi  grande  &  une  telle  épouvante  au  Languedoc  &  à  tout  le 
refle  du  parti  des  Albigeois  ^  foit  par  la  gloire  de  fes  armes ,  foit  par  TadrefTe 
des  négociations  du  Cardinal  Romain ,  que  l'héréfie  &  tous  fts  adhérans  fè 
rendirent  encore ,  pour  cette  fois ,  aux  fneds  de  notre  invincible  Monarque. 
Feu  de  temps  après  la  prife  d^Avignon ,  Louis  VIII  tomba  malade  dans 
la  ville  de  Pamiers ,  au  pays  de  Foix»  Il  voulut  fe  hâter  d^aller  reprendre 
fon  air  natal;  mais  dans  ce  voyage ^  il  fe  trouva  fi  mal  à  Montpenfier, 
château  de  la  baffe  Auvergne,  quM  fut  contraint  d'y  demeurer.  Ses  mé- 


lequel  il  avoit  déclaré  la  Reine  Blanche  régente  du  Royaume ,  Se  mtrice 
de  Louis  fon  fils  aine.  Ce  Prince,  qui  vécut  trop  peu  pour  fa  gloire,  ex«- 
pira  le  7  de  Novembre  i  aa6 ,  âgé  de  trente-neuf^à  quarante  ans  • 

On  ne  pouvoir  agir  plus  fagemeot  qu'avoit  fait  Louis  VIII ,  en  nom- 
mant U  Reine  Blanche  régente  de  £c$  Etats  après  fa  mort.  Cette  Frincefïe 


432  BLANCHE    DE    CÂSTIILE. 

juftifia  bien  dans  la  fuite  un.  choix  auffi  gloiieut  ^  &  fut  ^  par  te  malhear 
des  temps ,  ie  plus  ferme  foutiea  de  la  monarchie.  Son  premier  foin  fiit 
de  £iire  ordonner  des  prières  générales  dans  tout  le  royaume  pour  le  £|"% 
lue  du  ku  Roi  fon  Seigneur.  Elle  mit  enfuite  la  main  au  gouvernail  «  & 
ne  négligea  rien  de  ce  qui .  pouvoit  donner  une  idée  avantageufe  de  la  ré-* 
geoce.  Mais  l'ablence  ou  la  fuite  des  grands  du  royatmie,  après  la  mort 
de  Louis ,  &  Tefpece  d'abandon  où  fe  trouva  ^  pendant  quelques  jourS|  no- 
tre illuftre  Princelfe ,  mirent  à  de  bien  rudes  épreuves  Ion  cour^  &  fk 
prudence.  Elle,  mit  toute  fa  confiance  au  ciel ,  depuis  long-temps  (a  prin* 
cipale  reffource ,  &  prépara  fa  grande  ame  à  tous  les  événemens. 

Philippe  de  France ,  Comte  de  Boulogne ,  6ere  unique  du  feu  Roi  ^  fut 
un  des  premiers  à  fe  rendre  auprès  de  la  Régente.  Robert  Comte  de  Dreux , 
premier  Prince  du  fang  ^  &  Matthieu  de  Montmorenci ,  Connétable  de 
France ,  ne  furent  pas  moins  empreffés  ;  mais  ce  qui  caufa  beaucoup  de 
fati&faâion  à  Blanche  ,  fitt  l'arrivée  du  Cardinal  Ron^ain  »  que  fon  expé^. 
rience  &  fes  rares  qualités  avoient  mis  en  grande  confidératioo  à^ns  les 
confeils  du  feu  Roi.  Quoiqu'étranger  »  il  avoit  jEût  voir  dans  plufieurs  oc* 
cafions  fon  attachement  à  la  France  ,  par  les  fervices  eflentiels  qu'il  lut 
avoit  rendus.  Le  foin  qu'il  prenoit  de  mériter  Pefiime  &  Paf&âion  des 
grands  ^  du  peuple ,  le  rendoit  cher  à  la  nation.  Blanche  ne  balan^  pas 
à  fe  repofer  fur  lui  de  toutes  les  affaires .  &  rétablit  au(&  dans  le  confeil 


fecret  »  oui  étoit  principalement  compofé  des  Comtes  de  Boulogne  &  de 
Dreux ,  oc  du  Connétable. 

Après  avoir  donné  quelque  forme  à  fon  Gouvernement,  la  Régente  crut 
qu'il  fiiUoit  pourvoir  à  l'éducation  du  leune  Roi  fon  fils ,  alors  âgé  de  douze 
ans,  &  ce  dépôt  précieux  fut  confie ,  d'un  coi^ntement  unanime  ,  an 
Connétable  de  Montmorenci ,  le  plus  £ige  &  ie  plus  graod  homme  d'Eut 
&  de  guerre  qui  fut  alors  en  France*  mSiIs>  comme  le  devoir  de  ia  charge 
pouvoit  rélotgner  fouvent  de  la  Cour ,  q&  kû  donM  pour  ibus^Gouverneur 
Jean ,  Sire  de  Nèfle  ^  gentilhomme  de  Picards^.,  &  parent  du  Conaéuble, 
Toutes  les  autres  perfoones  qui  furent  placées  aitpfè&  des  Princes  n'étoient 
pas  moins  diftinguées  par  leur  fcionce  que  par  leur  piété.  Blanche  les  choi- 
fit  fur-tout  dans  les  ordres  de  $«  Dominique  &  de  S  François,  qu'elle  af-» 
feâbanoit  finguUéremeat  »  &  qui  ,  étant  aloca  daes  la  pureté  &  dans  le 
ùemier  zèle  de  leur  inf^^ut ,,  s'attskoiem  l'efiime  &  l'adimiracion  de  tout 
le  monde. 

De  quek[ues  calonwies  qu'aient  ofé  nokcis  net<e  pieule  Risioe  des  Ecri- 
vains mal-in£br«iés  ^  il  ed  certain  que  l'exemjpte  de  BUoche  CQntrft»uotr  ^ 
aitfant  &  plus  qt^  les  meilleurs  maîtres ,  à  impirer  aux  Princes  fes  fils  la 
vçrtu  &  la  piété.  Elle  leur  fouhaitoit  par-de0ùs  tout  »  &  travaîlloit  à  leur 
conferver  ta  pmeaé  de  l'aro^  ;  &  e'eft  pour  cek  qu^eller  répétoit  fouvent  au 
fBom  Roi  çe^  belles  paroles  que  Thiâeire  nous  a  conferv^  :  »  >'aimetois 
a  o^Ue  foi^  mieux  voQ$  voir  mourir ,  tojit  Rqî  q^e.  vou&^tes  ^  6i  quelque 

»  je 
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.  m  ]t  vous  chëriffe  par-defTus  toutes  les  chofes  du  monde ,  que  de  favoir  que 
0  vous  fudiez  tombé  dans  une  faute  qui  pût  vous  priver  de  la  grâce  ,  & 
D  vous  mériter  l'indignation  du  Ciel.  «  La  vie  toute  édifiante  de  S.  Louis^ 
&  les  honneurs  que  l'églife  a  cru  devoir  lui  rendre  après  fa  more  ,  font 
afTez  voir  qu'il  avoit  gravé  profondément  dans  fon  cœur  ces  paroles  do 
fa  mère. 

Dés  que  Blanche  eut  formé  fon  confeil ,  réglé  les  afiàires  les  plus  pref* 
fantef  de  l'Etat ,  &  pourvu  à  l'éducation  de  fes  encans ,  elle  n'eut  rien  de 
plus  prefTé  que  de  faire  facret^  &  couronner  le  jeune  Louis ,  afin  de  gué- 
rir l'opinion  extravagante  du  vulgaire^  qui  ne  croyoit  devoir  obéiflànce& 
fidélité  à  fon  Roi  qu'après  cette  double  cérémonie.  L'ufàge  &  la  fuperftition 
ont  prévalu  long-temps  fur  le  droit  &  la  raifon ,  depuis  même  le  règne  de 
S.  Louis  \  &  Charles  VI  ayant  éprouvé  dans  fa  jeuneffe  les  effets  dai^e^ 
reux  de  cette  opinion ,  fut  obligé ,  pour  la  déraciner  entièrement  de  l'ef* 
prit  des  peuples  ^  de  donner  en  1403  un  édit  perpétuel  &  irrévocable  , 
qui  déclare  que  nos  Princes  font  Rois  par  les  feuls  droits  de  la  fucceflion  ^ 
oc  qu'ils  n'ont  befoin,  pour  l'exercice  de  leur  autorité  fouveraine,  ni  de 
iàcre  ni  de  couronnement. 

£0  conféquence  de  fa  réfolution ,  la  Régente  fit  écrire  à  tous  les  Prin* 
ces,  Officiers ,  Seigneurs  &  Prélats  du  Royaume  ,  de  fe  rendre  à  Rheims^ 
|e  dernier  jour  de  Novembre,  pour  affîfler  au  facre  &  couronnement  du 
Roi,  qui  dévoient  être  faits  le  lendemain.  Elle  étoit  informée  des  mau« 
vaifes  intentions  de  plufieurs  des  principaux  vaffaux  de  la  couronne,  &  de 
celles  encr'autres  du  Duc  de  Bretagne,  qui  fkifoit  fortifier  le  château  devS. 
James  &  de  Belefme ,  dont  le  feu  Roi  lui  avoit  confié  la  garde.  Ces  avis 
n'empêchèrent  pas  qu'après  avoir  raflemblé  tout  ce  qu'elle  put  de  sens  de 
guerre,  elle  ne  fe  mit  en  marche  pour  Rheims^, oùla  cérémonie  rut  faite 

{>ar  Jacques  de  Bafoches,  Archevêque  de  cette  vijle.  Enfuite  Blanche,  de 
'avis  de  fon  confeil ,  conduifit  le  jeune  Monarque  en  Bretagne ,  pour  y 
faire  l'effai  de  fes  armes  contre  les  mécontents.  On  étoit  alors  au  mois  de 
Décembre*,  mais  la  rigueur  de  l'hiver^  trop  capable  d'effrayer  une  femme 
&  un  en^t,  ne  put  détourner  la  Régente  de  ce  voyage.  Elle  étoit  depuis 
long-temps  accoutumée  à  ne  confulter  d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'Etat. 
Le  défir  de  donner  une  idée  avantageufe  ^e  fa  Régence  excitoit  encore 
ion  courage. 

Les  principaux  Chefs  ^tfkbelles  étoient  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc ^ 
Duc  de  Bretagne,  frère  pme  du  Comte  de  Dreux,  &  Hugues  de  Lufignan ^ 
Comte  de  la  Marche.  Henri  II ,  Comte  de  Bar ,  beau-fi-ere  du  Duc  de  Bre- 
tagne; Hugues  de  Chàtillon^ Comte  de  Saint-Paul;  Simon  deDammartin^ 
Comte  de  Ponthieu ,  s'étoiènt  rangés  fous  les  mêmes  étendards  ;  mais  ce^ 
lui  de  tous  qu'on  fut  le  plus  furpris  d'y  voir ,  étoit  Thibaud  »  Comte  dé 
Champagne  ,  dont  les  loins  conftans  &  les  refpeék  extraordinaires  pour 
Blanche  de  Caftille  avoient  fourni  matière  à  la  malignité  des  ennemis  de 
Tome  VIJI.  lii 
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la  France,  tes  prétextes  du  foulevement  des  Princes  &  des  Barons  écoiem 
que  le  bas  âge  du  Roi  le  rendoic  peu  propre  à  gouverner  ;  que  Blanche» 
en  fa  qualité  d'étrangère ,  n'avoit  pu  prétendre  à  la  régence ,  &  qu'en  cas 
qu'on  ne  lui  conteftât  point  Ton  droit ,  elle  devoir  du  moins  donner  cau- 
tion de  fa  charge ,  de  la  tutelle  des  biens ,  &  de  la  perfonne  du  Roi  mi- 
neun  Mais ,  dit  PHifiorien  de  Blanche ,  ceux  qui  faifoient  publier  ces  ma- 
nifeffes  extravagans,  ne  fàvoxent  que  trop  qu'un  Roi  d'un  jour  efi  autant 
le  Roi  légitime  de  fes  fujets  que  s'il  avoit  cinquante  ans  ;  &  ils  n'igno- 
roient  pas  que  les  Monarques ,  au  premier  moment  de  leur  vie ,  font  au(& 
bien  les  images  de  la  Divinité  fur  la  terre  que  s'ils  avoient  déjà  les  che* 
veux  gris,  &  qu'ils  enflent  gagné  trente  batailles.  Quant  aux  intérêts  de 
Blanche  ,  fes  Miniftres  crurent  qu'il  étoit  très-important  d'informer  les 
étrangers  &  les  François  mêmes ,  que  le  titre  de  la  Reine  pour  la  régence 
étoit  fondé  fur  la  qualité  de  mère ,  c'ef(*à-dire ,  de  tutrice  naturelle  de 
Ces  enfàns ,  fur  l'ulage  confiant  de  la  Monarchie ,  &  fur  le  choix  de 
louis  VIII. 

Blanche  fe  contenta  de  répandre  dans  le  public  un  aâe  d'atteflarion  fo* 
lemnelle  de  ce  qui  s'étoit  paffô  au  château  de  Montpenfier ,  lors  de  la  mort 
du  feu  Roi ,  laquelle  étoit  fcellée  des  armes  de  trois  des  principaux  Eve- 
ques  qui  s'y  trouvèrent  ;  Ôc  fans  s'arrêter  aux  autres  objeâions  des  mécon- 
tens ,  elle  continua  fa  marche  vers  la  Bretagne.  Chemin  faifànt  elle  détacha 
plufieurs  partis  pour  aller  ravager  la  Champagne  &  la  Brie  ,  &  faire  re- 
pentir le  Comte  Thibaud  de  la  rebelHon.  Ce  moyen  lui  réuflit  au-delà  de 
Tes  efpérances  ;  car  le  Comte ,  qui  ne  s'accommodoit  pas  de  la  lenteur 
des  révoltés  &  du  défordre  où  les  jettoit  l'approche  de  l'armée  Royale , 
envoya  des  Députés  à  ta  Reine  pour  fiiire  fon  traité  particulier  ;  mais  il  ne 
fut  conclu  que  quelque  temps  après  ^  parce  que  le  Duc  de  Bretagne  & 
les  Barons  firent  leur  poffîble  pour  y  mertre  obftacle, 

La  voie  de  la  négociation  ayant  heureufement  réuffi  vis-à-vis  du  Comte 
de  Champagne,  on  réfolut  de  s'en  fervir  à  l'égard  des  autres  rebelles.  En 
même-temps,  pour  achever  de  les  ébranler,  la  Reine  indiqua  une  afiem* 
blëe  générale  des  Etats,  qu'on  appelloit  alors  Parlement^  &  fit  fommer 
tous  les  Princes  du  fang ,.  les  Pairs  de  France  &  les  principaux  Barons  da 
Royaume ,  de  fë  trouver  à  Chinon ,  vers  les  premiers  jours  de  Mars  de 
Il  même  année  122^.  (  Selon  l'ancien  calendMr  obfervé  en  France  juf* 
qu'en  i^^o^  l'année  commençoit  au  jour  dd^piaues,  )  Etourdis  par  cette 
iommation ,  les  mécontens  promirent  de  s'y  rendre ,  &  firent  fupnlier  la 
Régente  de  transférer  rafTemblée  à  Tours,  puis  à  Veiidôme;  &  ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'ils  jurèrent  &  fignereât,  le  16  de  Mars«  uû  traité 
de  réconciliation ,  que  notre  Auteur  appelle  une  véritable  paix  fourrée.  On 
avoit,  pour  la  rendre  plus  foHde,  arrêté  plufieurs  mariages  entre  la  &« 
miUe  Royale ,  celle  du  Duc  de  Bretagne  |  &  celle  du  Comte  de  la  Marr 
che  'y  mais  ils  n'eurent  aucun  effet. 
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Cependant  la  Régente  étoic  retournée  à  Paris ,  avec  la  cour ,  pour  y 
pafler  les  fètes  de  Pâques.  Elle  fut  bientôt  quUl  fe  tramoit  de  nouveaux 
complots  dans  les  provinces ,  &  que  les  faâieiix  n'attendoient  que  l'occa*» 
£on  d'éclater  Thibaud ,  Comte  de  Champagne ,  fu(  le  feul  qui  refta  fidèle 
à  la  Régente  ;  &  cette  Princeffe .  dit-on ,  exigea  4e  fou  zèle ,  qu'en  fe 
rangeant  avec  les  mécontens ,  il  te  mit  en  état  de  rin&rmer  de  tous  leurs 
projets  &  de  toutes  leurs  démarches.  Thibaud  obéit ,  8f,  ne  tarda  pas  k 
donner  avis  à  Blanche ,  lorfqu'pUe  étoit  fur  la  route  d'Orléans  avec  le  Rot 
/on  fils,  que  les  Barons  dévoient  fe  rendre  à  Cprbeil  un  certain  jour,  6f 
s'y  rendre  maîtres  de  la  perfonne  du  jeune  Monarque.  La  Reine  évita 
l'embufcade  qui  l'attendoit  dans  cette  ville ,  &  gagna  promptement  Mont* 
Iheri,  place  alors  trés-forte»  d'oii  elle  envoya  demander  du  fecours  à  la 
Capitale.  Sur  la  nouvelle  du  danger  auquel  étoient  expofés  la  Reine  &  I9 
'Roi  fon  fils ,  les  Parifiens  (îgnalerent  leur  ampur  pour  leur  Souverain ,  & 
fortirent  en  foule  au-devant  de  la  famille  royale ,  qu'ils  ramenèrent  en 
triomphe,  à  la  vue  du  Duc  de  Bretagne  &  des  autres  Barons  ligués. 
Joinville  dit  avoir  entendu  conter  à  St.  Louis  lui-même ,  que  depuis  Mont- 
Iheri  jufqu'à  Paris  on  voyoit  deux  haies  de  bourgeois ,  &  des  habitans  bien 
armés,  qui  ne  faifoient  autre  choie  que  des  exclamations  <&  des  prières 
pour  fa  profpérité. 

Les  mécontens  ayant  manqué  lepir  coup ,  en  préparèrent  un  fécond ,  qua 
le  Comte  de  Champagne  rendit  encore  inutile.  Blanche ,  de  fon  côté , 
n'oublîoit  riçn  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  ce  feigneur  :  elle  ddnnoit 
à  fa  fidélité  les  plus  grands  éloges ,  â(  nourriflbit  fojti  ambition  en  lui  pro«( 
metunt  d'appuyer  &  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  avoit  fur  le  Royau- 
me de  Navarre.  Pes  Hifloriens  mal*intentionnés  ont  avancé  que  cette 
Frincede  fe  fervit  des  avanuges  de  fa  beauté  pour  obliger  le  upmte  de 
Champagne  à  demeurer  fidèle  au  fervice  du  Roi  fon  fils.  Peut-être  Thi« 
.baud,  épris  des  charmes  de  Blanche  ^  eut-il  pour  elle  des  fentimens  plus 
tendres  que  cetu^  de  Teftime  ;  on  ne  voit  pas  du  moins  qu'il  en  ait  jamais 
fait  l'aveu  :  ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  c'efl  que  la  verm  de 
la  Reine ,  plus  admirable  encore  que  fa  beauté ,  dut  ^re  perdre  au  Comte 
de  Champagne  jufqu'à  l'idée  même  de  la  rendre  fenfible. 

Blanche  avoit  dans  fa  ppUtique  de  puifTantes  reifources.  Elle  en  fit  ufage 
pour  détacher  du  parti  des  confédérés  Raimond ,  Comte  de  Provence ,  ÔC 
lui  fit  entendre  que  le  jet^ne  Louis  pourroit  un  jour  époufer  une  de  fcs 
filleei.  Cette  efpérance ,  toute  éloi^ée  qu'elle  étoit  alors ,  &  que  l'événe- 
ment Juftifia  dans  la  fuite ,  cofxtribua  oeaucpup  à  faire  rentrer  le  Comte 
4ans  fon  devi^r.  Son  exemple  entraîna  quantité  de  Barons ,  &  le  Duc  de 
Bretagne  lui-même ,  qui ,  bien  qu'intérieurement  réfolu  à  ne  pas  ^enir  fa 
parole ,  ne  fit  pas  difficulté  4  envoyer  à  la  Cour  fa  fille  Ifabeau  de 
Dreux  ou'?^  Bretagne ,  pour  la  filireté  du  mariage  que  l'on  devoît 
faire  doi  cène  jeune  Frincelfe  avec  Jean  de  France ,  l'un  des  fils  puinés 

lii  2. 
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de  la  Régente»  Le  nouveau  Traité  fe  fie  au  mois  de  Septembre  de 
l'an  1227. 

Les  chofes  étant  ainfî  pacifiées,  tl  ne  refioît  plus  d^snnemis  dans  te  royair- 
me  que  Raimond  ^  Comte  de  Touloufe ,  &  les  Albieeois ,  dont  it  étoit  le 

Îrroteâeur  &  le  chef.  Les  armes  de  Philippe- Augufte  oc  celles  de  Louis  VIIT^ 
on  fuccefleur ,  avoient  en  vadn  porté  les  coups  les  plus  terribles  à  cette 
Iiéréfie  monftrueufe.  Son  entière  extirpation  étoit  rélervée  au  cotvage ,  à 
fa  prudence ,  à  l^abileté  de  notre  illuftre  Régente»  Pendant  tons  les  trou- 
bles dont  on  vient  de  parler,  Raimond  avoit  emporté  d'aflkut  Caftel-Sa« 
rafin  dans  le  haut  Languedoc,  &  mis  à  contributionr  les  pays  d'alentour» 
Imbert  de  Beaujeu,  qui  commandoit  pour  te  Roi  dans  cette  province ,. 
ne  donna  pas  te  temps  aux  rebelles  de  fe  fortifier  ;  il  les  repouifa  même 
dans  TouToufe ,  &  réduifit  bientôt  cette  capitale  aux  dernières  extrémités  » 
non  point  en  Tafliégeant ,  comme  l'ont  cru  quelques  Hiftoriens ,  mais  en 
ravageant  &  ruinant  tous  les  environs.    Aux  approches  de  Thiver  il  le 
contenta  de  bloquer  la  place  ,^  &  d'empêcher  qu^on  nV  fit  entrer  des  vi- 
vres. C'en  étoit  fait  du   Comte,  fi  ta  Régente  eût  luivi  le  parti  de  la 
rigueur  ;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'aigrir  &  de  défefpérer  les  hérétiques 
répandus  dans  toute  la  province.  Mais  par  une  politique  phis  douce,  plus 
raifonnable,  plus  conforme  à  l'évangile,  elle  fit  envifager  aux  hérétiques 
qu'ils  avoient  tout  à  efpérer  de  fa  clémence  &  de  fa  bonté ,  s'ils  vouloient 
abandonner  leurs  erreurs.  Il  n'eft  pas  aifë  de  comprendre  avec  quelle  joie 
&  quelle  furprife  cette  propofition  fut  reçue  des  Albigeois  ;  on  ne  leur 
avoit  oppofé  jufqu'alors  que  la  force  &  la  violence ,.  &,  ces  moyens  ^  qui ,. 
comme  il  arrive  d'ordinaire ,  leur  rendoient  odieux  les  Catholiques  ,  les 
éloignoient  de  plus  en  plus  du  centre  de  l'Eglife.  Blanche  réfolut  de  les 
y  rappeller ,  &  n'eut  befoin ,  pour  réuflir ,  que  de  joindre  à  la  douceur 
naturelle  de  fon  fexe,  te  véritabte  efprit  de  la  religion;  Dé}à  te  Comte 
Raimond,  fuivr  de  tous  fes  vaflaux,  embraflb  les  genoux  de  fon  Souve* 
rain  :  déjà  même  il   abjure  folemnellementi  nuds  pieds ,  ktv  ehemifè ,  & 
de  la  manière  la  plus  humiliante,  Phéréfie  dont  il  s'étoit  long-temps  fait 
gloire  d'être  le  chef.  Cette  cérémonie  fe  fit  à  Paris  le  vendredi  Saint;  dans 
PEglife  de  Notre-*Dame;  &  le  traité  de  réconciliation  fot  figné  cinq  ou 
fix  jours  après ,  c'eft-à-dire ,  comme  oa  comptoit  alors ,  tout  au  conunence- 
ment  de  l'année  1228. 

Les  fuccès  conftans  qui  couroiuioient  tes  entreprifes  de  la  Régente,  ex« 
citèrent  de  nouveau  la  jaloufie  des  grands  du  royaume,  qui  recommencèrent 
leurs  ptiaintes  &  leurs  murmures.  Ik  publièrent  entre  autres  chofes,  que 
Blanche  régnoit  trop  abfoltiment  pour  une  étrangère  ;  qu'e(e  ne  confultoit 
en  rien  ni  les  avis  ni  les  intérêts  des  Princes  les  plus  proches  parens  du 
Roi;  qu'enfin  elle  leur  préferoit  un  étranger  qui  feul^  av^t  toute  (b 
confiance  (  c'étoit  te  Cardinal  Romain^  )  Sur  ces  prétextes  bf  plupart  quie- 
terentla  cour..  li 
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Blanche  avoir  hit  une  nouvelle  convocation  des  Etats  du  Royaume  S: 
Paris ,  quelques  jours  après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Les  mécontens ,  qui 
n'avoient  encore  fait  alors  aucun  éclat ,  ne  crurent  pas  devoir  s'en  abfen- 
ter.  Ils  s'afTemblerent  enfiiite  à  Corbeil  ;  &  ce  fiit  li  qu'ils  arrêtèrent  en-' 
tr'eux  que ,  pour  mieux  trcunper  la  Régente ,  le  feul  Duc  de  Bretagne 
leveroit  le  mafque,  &  mettroit  une  armée  en  campagne;  que  tous  le» 
autres  alliés ,  feignant  d'abandonner  h  partie ,  fuivroient  le  Roi ,  comme 
pour  le  fervir  contre  le  Duc  ;  mais  qu^is  ne  fe  feroient  accompagner  cha* 
cun  que  de  deux  cavaliers ,  afin  que  le  Duc  de  Bretagne  pût  aifément  dé- 
faire l'armée  royale,  &  même  fe  rendre  maître  de  la  perfonne  du  jeune 
Monarque. 

Le  Duc  ne  tarda  pas  à  déployer  fétendard  de  la  révolte ,  &  commença 
les  hoftilités.  Sur  les  premières  nouvelles  qu'on  en  reçut  i  la  cour,  aujt 
approches  de  l'hiver,  Blanche  aifembla  ce  qu'elle  put  de  troupes,  &  fe 
mit  en  campagne  atvec  le  Roifon  fils,  fbus  qui  le  Connétable  Matthieu 
de  Montmorenci  commandoit  l'armée.  Après  plufieurs  jours  de  marche,, 
on  eut  avis  ^ue  les  rebelles  n'étoient  pas  éloignés  ^  &  les  Barons  perfi'- 
des  de  la  fune  du  Roi  s'applaudiff oient  déjà  du  fuccès  prochain  de  leur 
trahifon.  La  perfonne  de  Louis  étoit  fans  doute  alors  expofée  au  plus 
grand  danger ,  torfque  Thibaud ,  Comte  de  Champagne ,  fe  rendit  auprès 
de  là  Régente  avec  un  renfort  coniidérable  de  troupes ,  &  découvrit  à  la 
Reine  toute  la  Conjuration.  Son  arrivée ,'  dont  fe  motif^  fut  pénétra  par 
les  Barons  mécontens,  déconcerta  tous  leurs  projets.  Ils  abandonnèrent 
auffî-tôt  leurs  poftes  pour  aller  joindre  le  Duc  de  Bretagne. 


traitoit  fecrettement  avec  les  ;nécontens.  Elle  n'eut  plus  lieu  d'en  douter 
lorfqu'elle  fut  que  le  brave  Enguerrand  ,  Sire  deCouci ,  Tun  des  plus  conûdé- 
tables  alliés  dû  Comte ,  paroiflbit  déjà  les  armes  à  la  main  au  milieu  des 
faâieux.  Ce  n'étoit  pas  tout  encore ,  le  Comte  de  Boulogne ,  frère  unique 
du  Roi ,  s'étoit  auflr  laifTé  gagner  ;  & ,  retiré  dans  les  terres  de  fon  apa*- 
nage ,  il  y  faifoit  fortifier  Calais  &  d'autres  places. 

Dans  ces  circonftances  critiques  ,  la  Régente  rappella  toute  fa  prudence  ; 
&  l'ufage  heureux  qu'elle  en   fut  faire   empêcha  la  ruine  de  l'Etat,  qui 

J)aroifroit  in&illible.  On  ne  fait  fi  les  Comtes  de  Dreux  &  de  Boulogne 
e  laiflerent  perfuader  fans  peine  aux  invitations  de  la  Reine  ;  il  eil  même 
probable  qu'ils  perfiflerent  dans  îeur  révolte  jufqu'à  l'année  riaç  ;.  mais 
tout  ce  temps  fe  pafTa  de  leur  part  en  négociations. 

Cependant  l'armée  Royale  avoit  continué  fa  marche;  &  renforcée  par 
un  grand  nombre  de  vaflàux,  elle  avoit  mis  le  fiege  devant  Belefme,  place 
sdors  très-forte  dans  le  Perche.  Une  autre  armée ,  raffemblée  par  les  foins 
de  Blanche  ,.  faifoit  tête  en*  Normandie  ^ux  Anglois,  qui,  pour   profiter 
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4es  troubles  de  la  France ,  avoienr  paflë  la  mer.  Une  craifîeme  enfin  t  aux 
ordres  du  Sire  des  Vipies  faifoic  la  guerre  en  Touraine ,  contre  les  alliés 
du  Duc  de  Bretagne.  Selefme  fut  emporté  d'aflàut  à  la  vue  des  ennemis  « 
qui  n^oferent  entreprendre  d'y  jeuer  du  fecours,  &  quife  retirèrent  kon* 
teufement. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  ce  que  dit  Guillaume  de  Nangis ,  Hifiorien 
contemporain  Y  de  la  vigilance  extraordinaire  de  notre  généreuTe  Reine 
durant  le  fiege  de  Belefme.  Elle  vifitoit  eUe-même  fon  camp ,  âc  parçoa* 
roit  tous  les  quartiers ,  &  fur-tout  avoit  un  foin  trés^grand  de  la  cavalerie* 
Un  )our  qu'il  fàifoit  un  froid  exceflif ,  elle  fit  allumer  ^  pendant  la  nuit  » 
de  grands  feux  de  tous  côtés ,  &  principalement  autour  des  chevaux  &  de* 
gens  d'armes.  »  Ce  n'étoit  pas  feulement  par  cette  vigilance ,  ajoute  PHif- 
»  torîen ,  que  Blanche  de  Caftille  paroillbit  être  une  l^inceflè  de  conduite  ; 
7>  mais  en  tout  le  refte  de  fes  aâions  c'étoit  la  plus  adroite  ^  la  plm 
1»  habile  femme  de  fon  Royaume.  "  Blanche  ramena  comme  ep  triompha 
le  Roi  fon  fils  dans  fa  capitale ,  pour  y  pafier   le  refie  de  Phiven 

Au  printemps  de  1229,  les  rebelles  (e  jetterent  avec  toutes  leurs  fercei 
fur  la  Champagne ,  afin  de  fe  venger  du  Comte  Thibaud ,  &  commirent 
dans  cette  Province  d'étranges  ravages.  Ils  furent  mâme  violemment  (bup« 
:onné5  de  vouloir  difpofer  de  la  couronne  ;  ce  qui  détermina  la  Régente 
i  voler  au  fecoqrs  du  Comte.  La  feule  approche  du  Connétable  de  Mont^ 
morenci  fit  perdre  courage  au|C  Barons  ^  ils  prirent  la  fuite  avec  une  prompt 
titude  extraordinaire  ,  &  députèrent  à  la  Régente ,  pour  lui  &ire  da  très* 


avec  eux.  Elle  exigea  qu'ils  tnifient  bas  les  armes ,  &  ceflalTent  prompte-r 
ment  tous  aâes  d'hoimité  contre  le  Comte  j  à  ces  conditions  ,  elle  leur 
accorda  la  paix  vers  la  fin  de  Pété  de  la  même  année. 

Qui  n'auroit  cru  qu'après  tant  de  révoltes  &  de  pardons ,  la  tranquUlit4 
ne  dût  être  parfaitement  rétablie  dans  le  Royaume  ?  Mais  la  rébellion  avoit 

J)risde  trop  fortes  racines  dans  Pefpritdu  Duc  de  Bretagne.  Ilfiilloity  pour 
e  réduire,  de  plus  grands  revers  que  ceux  qu'il  avoit  effuyés.  Sur  la  fin 
de  l'année  1229  ,  il  recommença  la  guerre  par  mille  entreprifes,  Si  par 
plufieurs  aâes  d'hofiilités  qu'il  commit  fur  les  terres  de  France.  L'infatii- 
gable  Régente  part  au(fi-tôt  de  Paris ,  accompagnée  du  Roi ,  fon  fils  »  & 
d'une  armée  fort  lefte ,  dont  le  Connétable  étoit  Lieuten^nt*Général  fous 
le  Roi.  La  terreur  &  l'effroi  précèdent  fa  marche  ;  tout  fuit  dans  PAnjou 
&  dans  la  Bretagne.  Elle  met  le  fiege  devant  Angers  au  comniencemenc 
de  12^0  ;  &  cette  Ville,  appartenante  au  Roid'Angleterre^.eftprefqu'auflî* 
tôt  prife  qu'attaquée.  De-là  Blanche  conduit  fon  ftls  à  Clilfon ,  où  fes  ar- 
mes ne  font  pas  moins  heureufes.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  Comte  de 
la  Marche ,  Pun  des  principaux  chefs  des  rebelles ,  vint  implorer  la  cl4^ 
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menée  de  la  Rëgente ,  &  <iôncliic  Ton  accommddeMieat  au  mois  dé  Mat 
de  l'an  1230.  On  remarque  qu'il  ne  demanda  point  d'autres  aflurances 
que  la  pafole  du  Connétable  de  Montmorenci  ^  tant  cet  illuflre  guerrier  s'é~ 
toit  acquis  d'eftime  parmi  fes  ennemis  mêmes.  ^ 

Au  mois  de  Juin ,  Farmée  royale  fit  le  fiegë  d'Ancenis  ,à  fix  lieoesau-^ 
deflus  de  Nantes.  Le  Roî  dMngleterre  ëtoit  alors datis  eette  capitale;  il  eA 
délogea  promptément ,  i>  aimant  mieux  ^  dit  l'Hitlérien  de  Blanche ,  man*^ 
»  quer  de  foi  à  fon  fidèle  partifan  le  Duc  de  Bretagne ,  que  de  fe  mettre 
»  au  hazard  d'augmenter  les  trophées  d'une  femme ,  de  laquelle  pour  là 
i>  féconde  fois ,  il  n'ofoit  attendre  les  attaques,  "  Durant  le  fiege  d'Ance- 
nis ,  la  Régente  fit  condamner ,  par  un  arrêt  folemnel  du  Parlement  y  oti 
de  l'Affemblée  des  grands  Seigneurs  de  France ,  Pierre  dit  Mauclcrc ,  Duc 
de  Bretagne,  comme  criminel  de  leze-majeflé ,  de  félonie,  &  d'autrek 
crimes  énormes  \  &c  le  mêtiie  Arrêt  déclara  les  vafTaux  &  fujets  abfous  en- 
vers lui  du  ferment  de  fidélité;  &  pour  donner  plus  dé  peur  aux  Bretobs*, 
Blanche  fit  confirmer  toute  cette  procédure  par  l^autorîté  Apoftolique.  En 
conféquencei  plufieurs  Seigneurs  du  pays  vinrefit  rendre  hommage  au 
jeune  Louis  ^  entre  les  mains  de  fa  tntré.  Gêpeildant  là  ville  d'Ancenis 
fut  forcée  d'ouvrir  fes  portes.  Oudon  &  Chailtoceaiix ,  fortereiles  fituéés 
des  deux  côtés  de  la  loire ,  n'oppofef êdt  qu'une  foible  réfiftance  ;  en  ped 
de  temps,  toute  la  Bretagne  fut  fbumife,  a  l'ejtception  de  Nantes;  &  16 
Duc  lui-même  fe  voyôit  à  la  veille  d'être  forcé  dans  fa  capitale.  Mais 
Blanche ,  qui  pouvoit  6c  devoit  petit-^  être  terminer  la  guerre  par  le  châtia 
ment  d'un  rebelle ,  fe  laifla  fléchir  aux  prières  de  Robert,  Comte  de  Dreux , 
premier  Prince  du  fang ,  &  frère  aidé  de  Pierre  Dtic  de  Bretagne.  Elle 
tendit  fes  Ëtats  au  Duc ,  après  avoir  pris  toutefois  fes  précautions  pou^ 
i'avenii',  6c  retourna  pafler  à  Paris  le  refte  de  l'hiver. 

Blanche  de  Caftille  employa  les  dernières  années  dé  fa  régence  à  con- 
ferver  l'union  &  la  paix  parmi  les  grands  du  Royaume ,  &  s'occupa  plus 
que  jamais  à  fiiire  fleurir  la  juftice  &  la  piété.  Elle  redoubla  fes  au- 
mônes envers  les  pauvres ,  fes  charités  envers  les  églifes  &  les  monafleres , 
&  fit  fur- tout  un  grand  nombre  de  riches  fondations.  En  1234  ,  fit  politique 


niie  ainee  du  comte  ae  rrovence.  i^'annee  luivante ,  dt.  louis  ayant 
l'âge  de  vingt  6c  un  ans ,  (  a  )  entra  dans  l'exercice  de  l'autorité  fouveraine , 
qui ,  dans  les  mains  de  Blanche ,  avoir ,  conmie  on  l'a  vu ,  re 


reçu  beaucoup  d'éclat. 


{a)  Avant  St.  Louis*  on  ne  trouve  point  que  Tâ^e  de  la  majorité  des  Rois  de  France 
foit  détemriné  d'une  manière  invariable ,  puifque  Philippe  &  Philippe- Aufiufle  ne  demenre« 
sent  f#us  le  pouvoir  des  régents  6c  dei  tuteurs  que  jaiqu'à  quinze  ans.  Philippe-le^-tHardi, 
£b  &  {ucceffear  de  S.  Louis ,  commença  de  ks  fixer  à  quatorze  ans;  &cent  ans  après, 
.Charles  V  en  fit  un  règlement  certain  oc  perpétuel. 
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On  ne  dira  rien  ici  des  ëvénemens  qui  fe  font  paflës  entre  cette  pre^ 
miere  régence  de  Blanche  de  Caflille  &  la  féconde ,  c^eft-à-dire  depuis 
123;  jufqu'à  l'année  .1248  ^  que  S.  Louis  partie  le  12  de  Juin  pour  fon 
voyage  de  la  Terre-fainte ,  après  avoir  établi  la  Reine  fa  mère  régentç 
du  Royaume  pendant  fon  abfence.  On  remarquera  feulement  que  Blanche» 
en  Frincefle  judicieufe.&  fage  »  avoit  fait  tous  fes  ef&rts  pour  détourner 
le  Roi  d'une  expédition  qui  ne  pouvoit  être  que  très*funefie  à  la  France. 

Blanche  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  le  maniement  des  affaires,  aux- 
quelles elle  n'avoit  point  cctCé  d'avoir  part  depuis  même  la  maiorité  de 
Ion  fils.  Comme  elle  étoit  fort  habile  &  trés-grande  politique ,  elle  veilloic 
de  tous  côtés  pour  empêcher  que  le  feu  de  la  fédit^ion  ou  de  la  guerre 
ne  s'allumât  au-dedans  ou  au-dehors  du  Royaume  »  &  difpofoit  toutes  cho- 
fes  pour  en  éteindre  la  première  étincelle. 

Au  mois  d'Août  de  l'an  1 249  la  Régente  perdit  un  de  fes  plus  fermes  fou« 
tiens  j  dans  la  perfonne  d'Alfenfe  Comte  de  Foitiers  ,  frère  du  Roi ,  qui 
fut  obligé  de  conduire  à  ce  Frince  des  troupes  &  de  l'argent.  Mais,  fans 
refiburce  du  côté  de  fa  famille,  elle  en  trouva  dans  fon  courage  &  fa 
confiance.  Raimond  ,  Comte  de  Touloufe,  dont  le  Comte  de  Poitiers, 
avoit  époufë  la  fille ,  étant  mort  au  mois  de  Septembre ,  la  Régente  en- 
voya promptement  en  Languedoc  des  Commiflaires  pour  prendre  pofreflîoa 
des  Etats  de  Raimond ,  au  nom  d'Alfbnfe  de  France ,  ce  de  la  Frincefle 
fa  femme,  qui  en  étoient  devenus  héritiers.  En  même  tems  elle  fit  des 
traités  particuliers  avec  les  principaux  vaflaux  du  feu  Comte  ,  &  s'aflura 
de  leur  fidélité*  Ce  fut  aufli  par  fes  ordres  qu'on  ménagea  fi  bien  les  ef^ 
prits  des  peuples  dans  cette  province ,  que ,  quoiqu'on  eut  à  craindre  quel* 
ques  foulevemens  de  la  part  des  Albigeois ,  qui  tenoient  encore  à  leurs 
erreurs ,  on  n'entendit  parler  d'aucun  complot  ni  d'aucune  émeute. 

Vers  le  commencement  de  l'an  1250,  Blanche  de  Caflille  envoya  au 
Roi  fon  fils  une  grande  quantité  d'argent,  autant  que  onze  charrettes  at« 
telées  de  plufieurs  chevaux  en  pouvoient  porter.  Elle  avoit  déjà  fait  panir 
plufieurs  convois  à-*peurprés  femblables  ;  &  ce  n'étoit  pas  un  médiocre 
embarras  pour  cette  Fnnceffe  d'être  obligée  d'épuifer  le  Royaume  de  fi- 
nances ,  &  d^y  conferver  pourtant ,  comme  elle  faifoit ,  la  paix  &  l'abon- 
dance. Sa  tendreffe  maternelle  n'étoit  pas  à  de  moins  rudes  épreuves  que 
fon  amour  pour  fes  flijets.  Elle  ne  recevoit  que  de  fàcheufes  nouvelles  de 
l'Egypte,  foit  que  S.  louis  eût  vaincu  les  infidèles,  foit  qu'il  en  eût  été 
battu  ;  dans  Tun  &  dans  l'autre  cas  la  France  perdoit  la  fleur  de  fes  guer- 
riers, &  des  richeflès  inunenfes.  Quelque  temps  après  les  fêtes  de  Fà« 
ques  de  cette  année ,  S.  Louis  ayant  eu  quantité  de  mauvais  fiiccès  à  la 
Mafîoure ,  ayant  vu  fon  armée  taillée  en  pièces ,  ^  le  Comte  d'Artois 
foa  frère  maflàcré  par  les  infidèles,  demeura  prisonnier  avec  la . plupart 
des  Prnces  &  des  S*eigneurs  de  fa  cour.  ;  r 

Lorfqae  Blanche  apprit ,  au  bout  de  quelques  mois ,  cet  éortnge  mal-^ 

heur^ 
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heur ,  elle  Bit  pénétrée  de  la  plas  vive  trifieffe ,  &  fa  fanté  même  en  re- 
çut un  confidérable  dommage.  Depuis  ce  tems  elle  fut  prefque  toujours 
languiilante  ;  mais  portant  dans  un  corps  foible  une  ame  vraiment  héroï- 
que ,  elle  redoubla  fes  foins  jpour  la  profpérité  de  PEtat ,  ou  du  moins 
pour  en  empêcher  la  ruine.  £Ue  fê  hâta  de  ramalTer  les  fommes  d'argent 
prodigieufes  qu'il  falloir  envoyer  en  Egypte  pour  la  rançon  du  jeune  Mo- 
narque &  des  Princes  fes  fireres.  L'efpérance  qu'elle  avoit  du  prompt  r^ 
cour  de  S.  Louis ,  &  de  fes  autres  emans ,  donnoit  une  aâivité  merveil- 
leufe  à  routes  fes  aâions. 

L'arrivée  des  Comtes  de  Poitou  &  d'Anjou,  frères  de  S.  Louis,  au 
commencement  de  l'année  12^1  ,  caufa  beaucoup  de  joie  à  la  Régente; 
mais'peite  joie  fut  bien  modérée  par  une  lettre  du  Roi  fon  fils,  qui  lui 
marquoit  fa  réfolution  de  ne  point  revenir  en  France  qu'il  n'eût  remis 
les  affaires  des  Chrétiens  en  meilleur  état,  &  qu'il  n'eût  regagné  fur  les 
Sarrafins  les  avantages  qu'il  avoit  perdus.  Il  finiffoit  par  lui  demander  de 
nouveaux  Cbcours  d'hommes  &  d'argent.  Blanche ,  étouffant  dans  fon  cceur 
les  <cruels  chagrins  que  lui  donnoit  cette  lettre ,  ne  fongea  qu'à  fuivre  les 
ordres  de  fon  fils.  EUe  fit  inviter  d'abord ,  puis  fommer ,  tous  les  Seigneurs 
du  royaume  à  Étire  le  voyage  de  la  Terre^Sainte ,  fous  peine  de  confif^ 
cation  de  leurs  terres  &  châteaux  ;  trifte  nécefHté  dont  la  Régente  gémif^ 
foit  la  première.  Pour  comble  de  malheur,  la  France,  jufqu'alors  paifible^ 
fut  la  proie*  du  zèle  fanatique  de  certaine  canaille  qu'on  appella  PaftoU'- 
rcaux ,  lefquels ,  fous  prétexte  d'aller  venger  l'outrage  fait  à  S.  Louis ,  s'af^ 
femblerent  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  &  commirent  dans 
les  Provinces  ^u  royaume  toutes  fortes  d'excès  &  de  défordres.  On  les 
avoit  tolérés  d'abord  comme  pouvant  être  utiles  aux  croifés;  mais  il  fiil- 
lut  cette  année  armer  cdntr'eux ,  &  leur  faire  une  guerre  fanglante.  On 
en  extermina  un  grand  nombre  ;  »  &  cette  vapeur  groffiere ,  dit  l'Hifto^ 
»  rien  de  Blanche ,  qui  s'étoit  élevée  de  la  terre ,  fut  diffîpée  en  un  infî» 
»  tant  par  les  foins  &  par  la  conduite  de  la  Régente.  «  » 

Blanche  de  Caflille  n'eut  pas  moins  d'atteption  à  s'oppofer  aux  préten- 
tions injufties  de  quelques  eccléfiailiques ,  entr'autres  du  chapitre  de  Notre*^ 
Pâme  de  Paris ,  qui  précendoit  avoir  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les 
payfans  de  fa  jurifaiâion.  Elle  fe  rendit  en  perfonne  aux  prifons  de  l'of^ 
ficialii^ ,  en  frappa  la  première  les  portes ,  dont  elle  fit  achever  l'ouverture 
par  ceux  de  fa  fuite ,  &  mit  en  liberté  une  troupe  de  miférables  que  les 
Chanoines  y  tenoient  renfermés.  Depuis  elle  les  prit  fous  fa  proteâion, 
&  fit  faifir:  le  temporel  des  Chanoines ,  qu'elle  retint  jufquii  ce  qu'ils 
fuflent  rentrés  dans  leur  devoir.  Mais  »  voulant  accorder  la  juflice  la  plus 
exade.  av^ed  la  clémence ,  elle  déclara  que  les  villages  dont  les  habitans 
avoiçnt  été  fi.  maltraités,  demeuteroient  affranchis  de  ces  droits  odieux  que 

Erétendoit  '  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  à  condition  toutefois  que  les  hab- 
itans paieroient  une  fomme  raifonnable  pour  leur  liberté. 
Tome  VilL  Kkk 


Ceptniznt  ta  fanté  de  ta  Reine  s^aflbibliflant  de  ptt»  en  plu9 ,  (es  mé- 
decins lui  confeillerenc  de  quiaer  l'air  de  Paris ,  pour  en  aller  refpirer  un 
plus  fain  à  la  campagne.  Elle  choific  Melun  pour  fa  r^ence ,  &  pafla 
dans  cette  ville  l'été  &  l'automne  de  Pan  1x53.  Elle  y  fut  attacpée  d'une 
fièvre  lente  &  continue  ^  qui  Pavertit  du  peu  de  temps  qu'il  loi  refioit  à 
vivre.  S'étant  (ait  cranfporter  à  Paris ,  elle  y  mourut  le.  jour  de  S.  Andréa 
manie  des  Sacremeas  de  l'égtife  &  après  avoir  fait  profeflion  entre  les 
mains  de  fabbeflTe  de  Maubuiflbn ,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  âgée  de  Soixante 
&  huit  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  MaubuiCon  t  &  fiit 
porté,  dit-on,  fur  les  épaules  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 
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[EBlafpfaéme  eft  le  crime  de  ceux  qui  profèrent  à^  injures  & 
exécrations  contre  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  Sainte  Vierge ,  &  des  Saints  » 
ou  qui  écrivent  ou  enieigpent  quelque  chofe  contre  l'exiftence  ou  les  fu- 
prémes  attributs  de  Dieu  y  &  le  refpeâ  qui  kii  eft  dâ. 

Atnfi  le  Blafphéme  fe  commet  de  deux  manières,  par  parotes  00  par 
écrit  :  par  paroles^  quand  ott  profere  des  juremens,  reniemens  &  paroles 
impies  contre  Dieu  »  la  fainte  Vierge  &  les  Saints  v  &  par  écrits ,  (piand 
on  Eût  des  livres  &  des  libelles  qui  enieignent  l'athéïfme ,  ou  qui  tendent 
à  détruire  la  Foi  &  la  Religion  Catholique. 


Ce  crime  eft  un  de  ceux  fur  lefquels  le  Légiilateur  ne  fauroit  être  trop 
réfervé  à  ftatuer,  &  les  Juges  trop  difcrets  à  décider  ;  i®.  parce  qu'il  eà 
difficile  i  conftater  avec  évidence  ;  a^  parce  qu'un  faonmie  peut  avancer 
une  propofition  contraire  à  certains  dogmes  ,  fans  en  (èntir  ni  en  approu- 
ver les  conféquences  ;  3^  parce  qu'il  y  a  toujours  du  plus  ou  du  moins 
dans  les  délits  qui  regardent  la  religion  ;  4^  parce  que  te  zèle  peut  aifë* 
ment  emporter  les  Magiftrats  &  les  Prêtres  au  de-là  des  juftes  bornes ,  & 
tourner  en  inquificion  barbare ,  ce  qui  ne  doit  être,  qu'une  vigilance  hon- 
fiéte  &  un  ibin  équitable  du  bon  ordre;  {^.  parce  que  la  religion  fert 
fouvent  de  prétexte  aux  paffîons  humaines ,  ce  qur  la  décrédite  &  Pàvi- 
lie  plus  que  l'impiété  de  quelques  parriculiers  fans  nom  &  fans  amorité;; 
6^.  parce  qu'un  homme,  même  pieux,  peut  dire  ou  faire  par  légèreté,  par 
simplicité,  ou  au  moins  fans  mauvais  deflein ,.  des  chofes  que  des  gens 
malintentionnés  a^raveront,  &  tourneront  en  crime,  avec  des  circonf- 
tances  &  une  apparence  fi  plaufîbles ,  que  l'innocent  fera  jugé  coupable  : 
cqiendant  c'eft  une  maxime  reçue  dans  tous  les  tribunaux  équit^les ,  qu'it 
iraut  mieux  laiflèrdix  coupables  impunis,  que  de  condamner  un  innocent» 

Nous  ofons  dire  qu'il  y  a  en  Europe  des  pays ,  où  faute  de  faire  ces 
fages  réflexions,  &  de  les  fuivre  dans  la  pratique  |,  on  a  brâlé  trop  léger 


BLASPHÈME.  44I 

remeot  de  prétendus  hérétiques  Se,  blaTphéinateurs  ;  &  peut-être  quelquet 
tribooaux  de  France  p  d'fifpagne ,  ^de  Portugal  &  d'Italie ,  &c.  ne  font-ils 
pas  encore  exempts  de  tout  reproche  à  cec  égard.  Un  Juge ,  fans  être 
forté  i  autoriferla  licence,  doit  être  dur  à  croire  le  mal,  fur-tout,  «n  iâie 
de  religion^  matière  délicate  à  laquelle  l'homme  ne  doit  toucher  qu'en 
tremblant,  r 

En  France ,  les  Rois  ont  fait  en  divers  temps  plufîeurs  Ordonnances  très-» 
féveres  contre  ceux  qui  font  convaincus  d'avcMr  profërd  des  BLifphêmes  oa 

Îiaroles  impies;  &  notamment  Louis  XIV  celle  du  30  Juillet  1666,  par 
aquelle ,  en  confirmant  &  autorifant  les  Ordonnances  des  Rois  iès  prédé« 
-celfeurs ,  même  fa  déclaration  du  7  Septembre  i^{  i ,  il  défend  très-expref* 
fôment  à  tous  fçs  fujets  de  blafphêmer  ^  jurer  &  détefter  le  faint  nom  de 
Dieu  9  ni  dç  prof&ier  aucunes  paroles  contre  l'honneur  de  la  (kinte  Viergo 
&  des  Saints  9  voulant  que  tous  ceux  qui  fe  trouveront  convaincus  d'avoir 
ainfi  juré  &  blafphémé ,  CcÀent  condamnés  pour  la  première  fois ,  à  un9 
amende  pécuniaire ,  félon  leurs  biens  &  l'énormité  de  leurs  fermens  èl 
Blafphêmes  ,  &  pour  la  féconde ,  troifieme  &  quatrième  fois  ,  condamnés 
en  l'amende  douole ,  triple  &  quadruple  ;  &  pour  la  cinquième  fois ,  ij^ 
foient  mis  au  carcan  aux  jours  de  Fêtes  &  Dimanches^  ou  autres,  pour 
y  être  expo fés  à  toutes  fortes  d'injures  &  d'opprobres,  &  en  outre,  cou» 
4lamnés* à  une  amende  ;  &  pour  la-fixieme  fois,  ils  foient  menés  &  tpnr 
duits  au  pilori  ;  &  là  ils  aient  la   lèvre  de  deffus  coupée  d'un  fër  chaud. 

Cette  même  ordonnance  veut  encore ,  que  fi  par  obftination  &  mauvaife 
coutume  invétérée ,  ils  continuent  de  proférer  lefdits  juremens  &  Blafphê- 
mes, ils  aient  la  langue  coupée  jufle,  afin  qu'à  l'avenir  ils  ne  puiifeilt 
plus  proférer  lefdits  juremens  &  Blafphêmes  :  <SSc  en  cas  que  ceux  qui  fe 
trouveront  convaincus  n'aient  de  quoi. payer  lefdites  amendes,  ils  tiennent 
prifbn  pendant  un  mois,  au  pain  &  a  Teau,  ou  plus  long-temps,  ainfi 
x|ue  les  Juges  le*  trouveront  à  propos,  félon  la  qualité  &  l'énormité  des 
Blafphêmes  ;  Sa  Majeflê  déclarant  néanmoins  n'entendre  comprendre  dans 
la  préfente  Déclaration ,  les  Blafphêmes  énormes ,  qui  félon  la  théologie , 
dérogent  à  la  bonté  &  grandeur  de  Dieu  &  à  fes  attributs  :  voulant  que 
<eux-ci  foient  punis  de  plus  grandes  peines  que  celles  ci-deffus,  feloo 
leur  énormité.,  à  l'arbitrage^  des  Juges,  Ç^e, 

L'Ordoniiance  de  Blpis,  Ar^cle  95:,  enjoint  aufli  à  tous  Juges,  de 
procéder  par  punition  exemplaire  contre  les  blafphémateurs  du  pom  de 
Dieu ,  &  des  Saints ,  &  de  faire  garder,  les  Ordonnances  des  Rois  nrédé- 
cefleurs.  Ainfi  on  voit  par  ^ces  Ordonnances ,  que  la  peine  du  Blafphême 
efl  aufH  arbitraire  aux  Juges,  qui  doivent  avoir  égard  aux  çirconnances 
qui  aggravent  ou  qui  diminuent  l'énormité  de  ce  crime. 

En  effet,  on  trouve  dans  Papon,,  en  fes  Arrêts  Livre  t  ,  titre  a,  & 
dans  M.  Larroche,  Liv.  L  tit.  17  fur  le  mot  Èlafphcmateurs  ^  nombre 
d'Arrêts  dont  les  uns  ont  condamné  les  coupables  de  Blafphêmes  à  avoir 
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les  1e\rres  coupées,  d^autres  à  avoir  la  langue  coupée,  &  enfutte  être  BrÛ-^ 
lés  vifs  ou  décapités ,  d'autres  à  avoir  la  langue  percée ,  ta  tête  tranchée  ^ 
&  enfuite  mis  en  quatre  quartiers  ;  d'autres  enfin  \  faire  amende  honoM- 
ble  lin  jour  de  Dimanche  »  devant  h  porte  d^une  égUfe ,  &  enfutte  à  avoic 
la  langue  percée. 

Quoique  les  Blafphémes  &  juremens  ne  fbient  que  trop  communs  dans 
le  monde ,  on  vmt  faire  rarement  ces  fortes  dVxécutions ,  parce  qiie  les 
Blafjphémes  &  juremens  font  fi  ordinaires  parmi  certaines  gens ,  qu'on  ne 
s'en  apperçoit  prefque  pas ,  &  que  quand  même  on^  s'en  appercevroit ,  on 
se  s'avife  guère  de  dénoncer  les  blafphémateurs  à  la  jurace  ^  delà  vient 
qu'ils  ne  font  pas  punis. 

11  faut  néanmoins  diftinguer  les  Blafphémes  du  nom  »  dii  fang  &  deîa 
tête  de  Dieu ,  que  ta  plupart  de^  gens  de  bafle  condition  profèrent  par 
une  habitude  criminelle ,  prefque  .  à  chaque  parole ,  fotivent  même  ians 
Côl6re:&  fans  malice,  dés  autres  juremens  &  Blafphémes  contre  Thonneur 
de  Dieu ,  de  ta  très-fainte  Vierge  St  des  Saints  ;  comme  fi  quelqu'un 
tenoit  en  public ,  des  propos  contre  Dieu ,  feuloit  aux  pieds  fon  image 
avec  colère  &  mépris.  Les  premiers  reftent  impunis  comme  pronondEs 
(ans  deflèin ,  &  à  caufe  du  peu  de  cas  qu'on  en  fait  dans  le  monde. 
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E  Bted  fiiity  dans  prefque  tout  l'ancien  continent,  ta  principale  nour- 
riture de  l'homme  ;  c'en  efi  aflèz  pour  faire  comprendre  combien  cette  den^ 
rée  de  prenûere  néceflité  doit  fixer  l'attention  du  Gouvernement  ,  pour 
en  fàvorifer  la  culture ,  &  en  rendre  le  commerce  le  moins  onéreux  qu'2 
eft  poflible  aux  peuples.  Nous  n'avons  pas  delTein  de  traiter  ici  de  tout 
ce  qui  concerne  l'achat  &  la  vente  des  grains,  l'importation  &  Péxporta- 
don.  Il  en  a  déjà  été  queftion  au  titre  Approvifionnement  des  villes  :  nous 
en  parlerons  plus  amplMient  aux  mots  Export AxroK  &  Grains.  Mais 
nous  préluderons ,  dans  cet  article ,  par  une  Diiferution  fur  la  régie  dtt 
Bleds  en  France  combinée  avec  celle  qui  eft  en  ufageen  Angleterre.  Cette 
Diflèrtation  ayant  été  faite  avant  les  nouveaux  Edits  fur  cette  matière ,  re- 
prélente  peut-être  l'état  des  chofes  plutôt  tet  qu'il  étoit  alors,  qu'il  n'efl 
aujourd'hui ,  fur  quoi  on  pourra  confulter  l'article  Approvisionnbmbnt. 
Cette  différence  ne  m'a  pas  paru  alfez  cônfidérable  pour  devoir  altérer 
le  texte  d'un  Auteur  inftmit  qui^  a  comparé  les  principes  fuivis  dans  & 
patrie  avec  ceux  de  l'Angleterre. 
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pires  :  ceux  qui  les  compofent  n'ayant  eu  d'autre  but  que  d'être  heureux , 
c'eft-à-dirc  riches ,  &  ne  s'étant  unis  qu'a  cette  fin  >  le  Prini 


A  RICHESSE  eft  tin  des  principaux  attributs  de  la  perfeâion  des  Em* 


Prince  &  fes  Mi- 
niftres  doivent  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à  leur  nrocurer  cette  félici- 
té ,  dont  les  degrés  font  d'abord  le  néceffaîre ,  &  enluite  le  fuperflu. 

Il  n'y  a  dans  la  France  que  deux  fortes  de  revenus  qui  puiflent  donner 
Tun  &  l'autre ,  les  fruits  de  ta  terre  &  l'argent  qui  les  repréfente  ;  &  il 
doit  néceflkîrement  Si  perpétuellement  fubfifter  entre  eux  une  jufte  propor- 
tion de  valeur  ^  fans  quoi  Tune  devenant  fupérîeure  à  l'autre  ^  l'harmonie  dit^ 
corps  politique  eft  totalement  détruite. 

Quelle  raifoo  y  a-t-il  pour  que  le  pofleflTeur  du  bled  ruine  te  poffefleur 
de  l'argent  ^  &  qu^  fbn  tour  te  poflTeflèur  de  Targent  ruine  celui  du  bled  > 
Ce  font  les  membres  qui  fe  déclarent  réciproquement  la  guerre  ^  à  laquelle 
le  Souverain  ne  fauroit  ni  trop  tôt  ni  trop  férieufement  s'oppofer,  pour  ta 
confervation  du  corps  dont  il  eft  le  cher.  ' 

L'abondance  produit  l'abondance  ;  un  laboureur  aifé  a  beaucoup  de  bef- 
tiaux ,  il  fait  beaucoup  d'engrais ,  il  fume  bien  fes  terres  ,  il  recueille  beau- 
coup de  bled  &  de  paille  qui ,  par  une  circulation  confiante  &  perpétuelle  ^ 
retourne  en  fumier ,  qui  produit  de  nouveau  grain  &  de  nouvélîes  richeflès. 

L'opulence  vient  des  miits  de  ta  terre  ;  l'opulence  multiplie  les  befoins 
&  les  confommations  \  les  confommations  font  la  richelTe  de  l'Etat ,  & 
tout  cet  enchaînement  fe  rompt  &  fe  diflbut  par  la  ceflation  du  produit 
des  6ruit8  de  la  terre. 

L'aviliffement  des  grains  feft  pernicieux  a  tous  tes  membres  de  ta  fo- 
ciété ,  &  par  conféquent  au  Souverain.  Le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du  pain;  le  riche  n^a  pas  de  quoi  lui  faire  gagner  fa  vie,  le  laboureur 
ne  peut  nayer  fbn  maître  &  les  impôts ,.  il  ceffe  de  cultiver  la  terre  diffi- 
cile,  &  fournit  à  peine  les  engrais  néceffaires  aux  bonnes. 

Si  te  bled  efl  cher ,  fi  te  produit  du  travail  n^eft  pas  proportionné  aux 
befbins  du  Peuple ,  s'il  n'efl  pas  afGiré  de  gagner  de  quoi  luflenter  fa  fa- 
mille ,  il  réfîfle  à  ce  défir  naturel  de  fe  multiplier ,  it  pafTe  ou  il  croit  être 
moins  miférable ,  &  l'Etat^  outre  le  fruit  de  fon  induflrie,  perd  fa  per- 
fbnne  &  fa  poflérité ,  fource  de  toute  richefle  &  fans  laquelTe  it  n'en  exifle 
aucune.  Si  le  bled  avoir  en  France  un  prix  confiant  &  raifonnable ,  y  ver- 
toit-on  tant  de  terres  en  friche  ? 

Suivant  te  calcul  de  M.  de  Vauban  fait  en  1 707  ,  ce  Royaume  contient 
environ  ^4  mille  lieues  carrées  de  2;  au  degré  :  la  lieue  a  2282  toifès 
g  pieds^  chaque  lieue  4688  arpens  82 perches  &  demi;  l'arpent  100  per- 
ches carrées^  &  ta  perche  20  pieds  de  long  ou  400  pieds  carrés  :  ces  46881 
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arpens  82  perches  &  demie ,  dirifés  en  terrem  de  toutes  efpeces,  conttoue 
M.  de  Vauban  ^  &  la  fertilité  du  pays  fuppofëe  un  peu  au-deflbus  de  la  mé« 
diocre,  doivent  produire  année  commune  de  quoi  nourrir  7  à  800  perfon- 
nes ,  fur  le  pied  de  trois  ieptiers  de  bled  mefure  de  Paris  par  tése  ;  enfbrto 
que ,  fi  le  royaume  étoit  peuplé  d'autant  de  perfonnes  quHl  en  peut  nour- 
nr ,  il  devrait  y  avoir  vingt  fept  millions  drames ,  au  lieu  de  vingt  que  ce 
même  M.  de  Vauban  y  fuppole,  ce  qui  feroit  fept  millions  ou  ito  peii 
plus  du  tiers  en  fus. 

Selon  les  auteurs  les  plus  accrédités,  qui  ont  traité  de  rSconomique, 
un  des  principaux  moyens  d'entretenir  la  culture  des  terres  &  l'abondaiv- 
ce ,  eft  de  procurer  la  fortîe  des  grains  hors  -du  royaume ,  toutes  les  fois 
que  la  récolte  en  donne  une  aflez  grande  quantité  :  mais  par  une  erreur 
iùvétérée ,  difent-ils  ,  on  a  toujours  regarde  cette  liberté  comme  la  ^caulè 
des  famines. 

Suand  le  bled  eft  cher ,  on  prodigue  l'argent  pour  en  tirer  du  dehors  : 
-ce  pas  une  fiiute  impardonnable  que  d'en  empêcher  la  fortîe  »  quand 
il  eft  à  vil  prix? 

En  1600,  le  parlement  de  Touloufe,  par  un  zèle  indifcret,  ayant  dé- 
fendu la  fortic  des  crains,  M.  de  Sully  manda  au  Roi  que^  s^Û  ne  lui  îiQr 
pofbit  pas  filence  ians  différer ,  il  ne  devoit  pas  compter  oue  les  peuples 
puffent  acquitter  les  fubfides  de  l'année  ^  fur  quoi  il  fut  ordonné  aux  oSSr 
ciers  de  ce  tribunal  de  révoquer  leur  arrêt ,  &  d'employer  leur  zèle  à  >des 
réglemens  moins  préjudiciables  à  l'Etat. 

M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent  du  royaume  fous  la  minorité  de  louis  XV, 
paroit  cependant  avoir  cru  qu'on  fie  pouvoit  permettre  la  fortie  des  grûns , 
lans  apporter  les  plus  fages  précautions^  pour  éviter  les  incomréniens  qui 

f>euvent  en  réfulten  On  en  jugera  par  l'inilniâion  fuivaoce  qu'il  fit  adref^ 
er  \  tous  les  Intendans  du  Royaume. 


»  que  les  fujets  de  Sa  Majeflé  puiflènt  avoir  le  débit  du  fuperflu  de  leufs 
n  denrées ,  pour  être  en  état  de  payer  les  impofitions^  &  pour  tirer  un 
«>  fruit  convenable  des  fruits,  que  la  rertiliré  du  terroir  &  la  température  du 
»  climat  produifent  annuellement  au-delà  du  befoin  des  habitans. 

j>  Le  Confeil  a  fi  bien  connu  la  néceffîré  de  ne  point  perdre  de  vue  l'uk 
«  &  l'autre  de  ces  principes  que ,  s'il  a  défendu  en  plufieurs  occafions  d'en- 
s»  voyer  des  bleds  à  l'étranger^  il  en  a  fou  vent  auffi  permis  la  libre  for- 
»  tie  I  même  fans  payer  aucuns  droits ,  &  nouvellement  par  divers  ^réts , 
»  qui  ont  été  donnés  fuccefQvement ,  Se  dont  le  dernier  vient  encore  de 
»  proroger  cette  permiffion  pour  un  temps  limité. 

»  En  cet  état ,  fur  les  repréfentations  qui  nous  ont  été  iàites  par  la  plu- 
D  part  de  Meflieurs  les  Intendans ,  le  Conleil  a  jugé  à  propos  d'accorder  la 
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«  jeoatiiiuacîon  du  traDfport  d^  grains  au  dehors  pendant  deux  mois  de 
9>  plus  :  l'arrêt  en  eft  e^ip^dié,  &  l'on  en  joint  un  exemplaire  à  cemémoi- 
«  re,  fauf  à  prendre  emuice  le  parti  qui  lera  eftim^  convenable  fuivant  la 
H  qualifié  de  la  ràn)lte  prochaine. 

»  Mais  afin  qne  le  royaume  ne  puifle  foufFrir  de  préjudice  par  la  con^ 
j»  tinuation  de  cette  permiffion  générale,  Son  ÂltefTe  Royale  détire  que 
»  Mrs.  les  lotefidans  aient  (btn  d'adreflfer  tous  les  mois  ^  MonHeur  le  Duc 
p  de  Noaillfis  un  état  des  grains ,  qui  feront  fortis  de  leurs  département 
»  pour  T/éttanger,  &  tous  les  quinze  jours  un  état  exaâ  des  grains  qui  fe 
»  feront  vendus  dans  les  principaux  marchés  de  leurs  départemens^  ainfi 
»  qu'il  (e  pnti^ott  les  années  précédentes  ;  &  d'avoir  une  attention  par- 
n  nculiere  &  ibrc  fiiivie  à  k  récolte  prochaine,  afin  d'informer  le  Gon- 
p  Cal  de  l'abondance  ou  de  la  médiocrité  de  cette  récolte,  &  de  la  qualité 
»  bonne  ou  mauvaife  des  grains  qui  auront  été  recueillis. 

»  Il  feroit  bon  aufli ,  pour  connoitre  plus  diftinâement  dan»  quel  temps 
»  il  conviendra  de  permettre  ou  de  détendre  la  fortie  des  Bleds ,  d'établir 
V  des  règles  plus  fôres  que  celles  de  l'opinion  commune ,  qui  efl  quel^- 
0  que^is  incertaine  ou  mal  fondée. 

i>  Il  a  paru  pour  cela-  qu'il  ieroit  à  propos  de  fixer ,  par  rapport  à  cha- 
»  qtie  province  y  le  prix  auquel  on  pourroît  continuer  de  laifler  fortir  les 
^  grains  (ans  crainte  de  la  difette;  L'expérience  dy  paffé  peut  fervir  à^ 
i>  cette  fixation,  car  comme  h  difette  ne  vient  pas  tout  d'un  coupt  on» 
»  ne  doit  pas  appréhender  que  le  prix  augmente  d'abord  d'une  extrémité 
m  à  l'autre^  &  l'on  fera  toujours  à  temps  de  défendre  la  (ortie,  dés  que: 
»  les  bleds  deviendront  à  un  plus  haut  prix  eue  cehii  qui  aura  été. fixé,, 
»  pour  continuer  la  liberté  d'en  envover  au^dehors., 

9>  On  juge  a(&z  que  te  prix  auquel  on  fe  déterminera  doit  être  fufH- 
»  fknt,    pour  <pie  les  fisrmiers  puiflent  payer  aux   propriétaires  le  prix. 
9>  de  leurs  baux  avec  quelque  profit  pour  eux-mêmes,  fans  néanmoins- 
»  que  les  peuples  aient  lieu  de  fe  plaindre  que  k  pain  (bit   devenir; 
»  trop  cher. 

9»   C'eft  dans  cette  vue  que  (on  Altefle  Royale  a  efiimé  néçeflàire  de: 
»  charger  Mrs.  les  Intendans,  outre  ce  quieft  marqué  ci-de(Ius^  d'exami* 
-»  ner  avec  grand  foi&  jufqu'à  quelle  fomme  il  convient  de  lai(rer  monter 
»  le  prix  du  feptier  de  chaque  efpece  de  Bled  mefure  de  Paris ,  fans  inter- 
»  rompre  la  permilfîon  de  la  fortie  des  grains  ;  de  confulter  pour  cela ,, 
»  chacun  dans   fon  département,  les  gens  de  diffêrentes   conditions,  les- 
»  plus  inâniits  fur  cette  matière  y  &  après  avoir  bien  pefé  toutes  les  cir— 
•  confiances  de  l'état  de  chaque  province,  par  rapport  à  cet  article,  d'en 
»  mander  leur    avis  ai|  Conieil   avec  les  raifons  fur  teCquellea   il  (era 
!•  fondé.  « 

Si  l'on  demandait ,  dit  TÂuteur  du  détail  de  la  France ,  à  ces  gens  cha* 
rkables  ^  qui  veulent  que  le  Bled  foit  à  bas  prix  ^  afin  que  le  peuple  fub- 
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fifte  plus  aîrémenf ,  ie  fixer  €ux*-inémes  ce  prix ,  ils  y  ieroient  fort  em^ 
barraflës.  Seroit-ce  à  20  fous  le  feptier,  comme  il  écoit  à  Paris  en  r^fol 
Ils  ne  feraient  pas  aflez  fl^^ifonnables ,  &  en  ce  cas  ce  feroic  convenir 
qu^il  faut  une  proportion  qui  n'exiftera  jamais  »  tant  que  les  fruits  de  la 
terre  ne  pourront  fupporter  les  frais  de  la  culture  &  l'entretien  da  cul« 
tivateur. 

En  1650 ,  le  prix  commun  du  feptier  de  Bled  à  Paris  ëtoit  de  10  à  it 
livres ,  le  marc  d'argent  étant  a  26  livres  :  celui-ci  vaut  aujourd'hui  48  liv. 
10  f.  Donc  pour  luivre  la  proportion,  le  prix  conunun  du  fepder  de 
bled  devroit  être  à  Paris  de  18  à  19  livres. 

La  plupart  des  nations  de  l'Europe  fe  font  mifes  en  garde  contre  les 
événemens  fâcheux  de  la  difette ,  oc  de  la  trop  grande  abondance ,  pv 
des  magafins  qui  font  difparoitre  les  Bleds  quand  il  y  en  a  trop ,  &  d'où 
ils  reffortent  quand  il  en  manque ,  comme  l'Italie ,  la  Hollande ,  &c.  on 
par  une  police  fur  l'entrée  &  la  fortie ,  comme  l'Angleterre  :  les  François 
feuls ,  qui  peuvent  fe  glorifier  d'avoir  les  plus  fages  réglemens  de  l'uni- 
vers fur  les  autres  parties ,  font  demeurés  fert  loin  de  leurs  voifins  fur 
celle-ci,  qui  eft  cependant  la  plus  intérefllante ,  puifque  la  dcheile  ou  la 
pauvreté  &  même  la  vie  de  tous  les  fujets  en  dépend. 

C'eftt  dit-on  ,  une  maxime  généralement  reçue ,  que  la  grande  abon- 
dance d'une  denrée  eft  nuifible.  »  On  peut  en  conclure  une  féconde  qui 
»  ne  le  fera  pas  moins ,  dit  M.  Mtton  dans  fon  Effai  fur  U  commerce , 
y>  c'eft  que  le  pays  où  elle  a  pris  natffance  efl  mal  policé  :  car  comme 
»  il  n'eft  pas  pofuble  que  la  terre  produife  par-tout ,  il  n'efl  pas  poflible 
3»  que  d'autres  pays  ne  foient  dans  le  befoin  de  cette  denrée ,  il  n'y  a  qu^ 
»  y  tranfporter  ce  qui  eft  abondant  &  fuperflu.  « 

Plufieurs  perfonnes  prétendent  que  le  commerce  de  Bled^  devroit  être 
perpétuellement  libre^  tant  au-dedans  qu'au-dehors  du  royaume  de  France. 
La  fé vérité  de  la  loi  mal-entendue,  difent-ils,  caufe  la  ruine  de  l'Etat  : 
,de  pareilles  précaution^  font  bonnes  dans  un  royaume  qui  ne  produit  pas 
affez  de  grains  pour  la  fubfiflance  de  fes  habitans ,  mais  non  dans  celui 
qui  en  roumit  plus  que  l'on  n'en  peut  confommer. 

Il  eft  connu  qu'en  France  une  année  abondante  produit  du  Bled  pour 
trois  ;  &  que  s'il  eft  quelquefois  confommé  avant  ce  temps ,  c'eft  que  i'ar 
viliffement  réfultant  de  la  trop  grande  quantité  &  du  défaut  de  débouché, 
en  fait  négliger  la  confervation  &  le  ménagement.  Les  médiocres  années 
en  produilent  pour  deux  ans  &  les  mauvaises  pour  une. 

En  fuppofant ,  comme  l'expérience  le  prouve  afiez  régulièrement ,  que , 
dans  neuT  années ,  il  y  en  a  trois  bonnes ,  trois  médiocres ,  &  trois  mau- 
vaifes ,  il  s'enfuit  que  neuf  années  produifent  du  Bled  pour  dix-huir. 

En  donnant,  comme  M.  de  Vauban,  trois  feptiers  de  Bled  à  chaque 
perfonne ,  le  fort  pour  le  fbible ,  à  raifon  de  20  millions  d'ames  fuppo- 
vies  dans  le  royaume  ^  c'eft  pour  neuf  ans  540  millions  de  feptiers  :  mût 

comme 
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comme  ces  neuf  ans  en  ont  produit  pour  iS,  fitifant  un  milliard  80  mil* 
lions  de  feptiers ,  refle  non  confommé  540  millions  de  feptiers  »  d'où  ré- 
fuite  une  fbperfluité  ruineufe. 

Si  cette  évaluation  paroit  trop  forte ,  quoique  fondée  fur  des  opérations 
fuivies ,  on  peut  en  r^rancher  la  moitié ,  il  reftera  encore  270  millions 
de  feptiers  ,  accumulés  après  l'expiration  des  neuf  années,  capables  de 
produire  également  ce  pernicieux  aviliffement. 

Quand  les  chofes  font  parvenues  à  ce  point,  le  Gouvernement,  impor- 
tuné par  les  cris  des  propriétaires  des  terres  &  embarraffé  par  la  difficulté 
des  recouvrepiens  ,  fe  détermine  à  ouvrir  toutçs  les  portes  :  l'étranger 
attentif  à  profiter  de  ces  circonftances ,  fait  à  vil  prix  des  amas  des  grains 
de  la  France,  que  chacun  de  fes  habitans,  preifé  par  le  befoin,  court  lui 
offi-ir  à  Penvi  :  il  les  garde ,  certain  de  les  leur  vendre  au  décuple  à  la 
première  fiérilité ,  qui  fouvent  fuit  de  très-près  l'abondance  :  en  forte  que 
ces  jpermiffions ,  qui  n'arrivent  jamais  qu'après  que  le  peuple  a  gémi  & 
fouftert  plufieurs  années  fous  le  poids  d'une  rîchefTe  inutile ,  ne  produifent 
aucun  bien  à  l'Etat ,  par  la  modicité  du  prix  qu'il  en  retire  ;  &  font  au 
contraire  la  caufe  d'un  nouveau  mal ,  par  la  rigueur  que  tiennent  ceux  à 
qui  ils  ont  tranfmis  ces  mêmes  richeffes. 

'  Si  le  commerce  des  grains  étoit  conflamment  libre ,  ils  ne  manqueroient 
jamais  ;  plufieurs  bons  négocians  en  feroient  leur  principal  objet;  ils  ache- 
teroient  &  porteroient  au-dehors  ceux  du  cru ,  quand  ils  feroient  à  bon 
compte  ;  ils  en  ameneroient  de  l'étranger ,  quand  ils  feroient  chers  :  mais 
il  ne  faudroit  pas ,  comme  on  l'a  ci-devant  pratiqué ,  accorder  cette  faculté 
exclufivement  à  quelques  particuliers ,  parce  que  ce  feroit  une  occafîon  de 
monopole  ou  d'infidélité ,  à  laquelle  il  fera  toujours  dilSicile  de  réfifler.  Il 
ne  faudroit  pas  non  plus  favorifer  certains  marchands  ,  en  leur  permettant 
d'expofer  leurs  bleds  en  vente ,  pendant  que  l'on  empêche  les  bàtimens  des 
autres  d'approcher  tant  que  les  premiers  ne  font  pas  vuides.  Le  commerce 
doit  être  libre ,  fans  égards ,  fans  confidérations ,  fans  préférence ,  &  à  la 
plus  grande  utilité  publique.  . 

Si  l'on  craignoit  que  cette  liberté  indéfinie  pût  avoir  quelques  confé- 
quences  facheufes ,  l'Angleterre  offre,  par  une  expérience  confirmée,  la  ma* 
tiere  d'entretenir  toujours  le  prix  du  bled  dans  une  proportion  convenable 
9I1X  dépenfes  de  la  culture  &  à  la  fubûflance  du  menu  peuple  ;  j'en  don- 
nerai l'explication  dans  le  cours  de  cette  diflèrtation.  »  Il  n'efl  pas  difficile 
3»  4e  conclure»  dit  M.  Melon  déjà  cité,  que,  foit  dans  la  difette,  foit  dans 
30  l'abonda.nce  ,  la  liberté  des  tranfports  d'une  province  à  l'autre ,  efl  le 
a>  fondement  d'une'  bonne  régie ,  &  que  de-là  doit  fuivre ,  en  bonne  fi- 
»  nance ,  c'efl-à-dire ,  en  finance  fubordonnée  au  commerce ,  la  fuppreffîon 
3»  de  tous  péages  &  droits  de  l'intérieur  fur  les  bleds  ,  &  il  efl  n  aifé  de 
3»  calculer  l'avantage  qui  en  réfulteroit  ,  que  l'on  a  peine  à  concevoir 
3»  comment  une  vérité  li  démontrée  a  été  fi  négligée  dans  tous  les  temps.» 
Tcmc  VIII  LU 
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La  France  eft  cependant  encore  fi  éloignée  de  la  pratique  de  cette 
maxime  utile ,  qu'on  y  a  fouvent  vu  des  Maeidrats  ,  chargés  de  l'admi- 
niftration  des  provinces ,  par  une  crainte  pufiUanime ,  ou  faute  d'être  inf- 
truits  de  l'état  de  leurs  récoltes  ^  également  blâmables  dans  Tun  &  dans 
l'autre  ,  défendre  la  fortie  des  grains  de  leurs  Généralités ,  avec  autant  de 
précautions  &  de  févérité,  que  fi  elles  eulTent  été  dans^lebefôin  ou  envi- 
ronnées d'ennemis.  Tous,  les  fujets  d'un  Etat  ne  font-ils  pas  une  même  fk« 
mille  1  Pourquoi  refufer  à  l'un  des  enfàns  le  fiiperflu  de  l'autre  i 

Four  démontrer  que  je  ne  porte  point  ici  une  accufàtion  vague  contre 
,  s  dépofitaires  de  l'autoijté  du  Monarque  Françcns ,  je  vais  donner  copie 
de  quelques  lettres ,  dont  les  originaux  fi^nt  entre  mes  mains  ^  qui  feront 
voiir  les  difficultés  oue  faifoit  un  d'entre  eux  ^  quoique  fiibalterne ,  d'obéir 
à  un  arrêt  du  Conieil ,  qui  enjoignoit  le  libre  tranfport  des  grûns  de  pro- 
vince à  province. 

Letire  de  M.  h  Normand  de  la  Place  y  fuhdclegui  dt  P Intendance  de  Tours  ^ 

à  M.  Amelot  :  de  Tours  le  i6  Nov.  1719» 

Monseigneur^ 

»  XVJL*  1^  Gendre  ayant  reconnu,  dans  (a  tournée  pour  le  département 

»  des  tailles ,  que  la  lortie  libre  des  grains  de  cette  province  le  fai(bit  en- 

»  chérir  confidérablement  ^  &  qu^l  s^y  commettoic  oien  des  abus  préjudi* 

»  ciables  au  bien  public,  il  défendit  à  Saumur  &  à  Angers  d'^en  laifler  paf- 

»  fer  aucuns ,  fans  une  permifiion  expreiTe  de  la  Cour  ;  &  ne  voulant  en 

»  accorder  aucune  à  perionne ,  cela  produifit  l'effet  qu'il  en  attendoit  :  le 

n  bled  étant  reflé  au  même  prix ,  d'abord  qu'on  n'eut  plus  la  liberté  de 

»  l'enlèvement.  Mais  l'arrêt  du  28  Oâobre  dernier  a  rait  croire  que  le 

j»  tranfport  de  cette  denrée  étoit  libre  ^   en  forte  que   plufieurs  particu*- 

n  liers  9  qui  en  ont  fait  des  amas  pour  oorter  en  Bretanie  &  en  d'autres 

»  provinces  ,   fe  difpofent  à  les   faire  fortir  y  ce  qui  fait  haufler  chaque 

»  ]our  trés-confidérablement  le  prix  des  grains  de  toute  efpece  dans  cette 

n  province  9  &  y  fait  craindre  la  difecte.  Comme  la  difpofition  de  l'arrêt 

n  n'eft  que  pour  l'exemption  des  droits,  je  vous  fupplie  d'avoir  la  bonté 

n  de  me  marquer  fi  Hntention  du  Confeil  efl  que  ces  tranfports  de  grains 

»  d'une  province  à  l'autre  fe  fâffent  fans  permiuîon.  Il  eft  très-afTuré  que 

»  cela  alarme    infiniment  le  peuple  ;  &  je  ne  vous  diffimulerai  point  que 

i>  je  le  trouve  très-bien  fondé  ,  par  la  connoifTance  que  j'ai  de  la  petite 

»  quantité  de  grains  qui  eft  dans  cette  Généralité.  J'attendrai  fiir  cela  vos 

»  ordres  ^  &  jufqu'ators  je  ne  permettrai  aucune  fortie  de  grains ,  que  pour 

n  quarante  muids  d'avoine  que  M.  l'intendant  de  Bretagne  demande  pour 

»  la  fubfiftance  des  chevaux  de  Dragons  ^   qui  font  à  Nantes   ou  aux 

3>  environs,  a 
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»  l'Ai  eu  rhonneur  de  vous  donner  avis  le  16  de  ce  mois  que  la 
»  ^publication  de  l'arrêt  du  28  Oâobre  dernier ,  concernant  l'exemption 
j>  des  droits  fur  lei  grains  tranfportés  d'une  Province  à  une  autre ,  donnoit 
i>  lieu  à  des  enlevemens  confidérables ,  &  en  faifoit  augmenter  le  prix 
9  chaque  jour.  Cela  fe  port  à  un  tel  excès  ^  que  j'ai  cru  devoir  donner 
»  ^es  ordres  pour  en  empêcher  la  fortie ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'eufliez 
»  fait  favoir  vos  intentions.  Ce  qui  m'a  encore  déterminé  plus  fortement  à 
]>  prendre  ce  pani,  a  été  les  avis  que  j'ai  reçus  que  les  HoIIandois  avoient 
»  la  meilleure  parc  dans  ces  enlevemens.  11  y  a  (i  peu  de  grains  dans 
»  cette  Province ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  fouhaiter  que  le  Confeil 
»  donne  des  défenies  px>ur  qu'il  n'en  foit  plus  enlevé.  J'attendrai  avec  im- 
»  patience  que  vous  ayiez  la  bonté  de  me  marquer  fes  intentions. 

Lettre  de  M.  D'Argenfon  à  M.  le  Normand  :  de  Paris  le  23  Noy.  zjt$. 

s>  I  'Ai  été  fort  furpris ,  Mr,  d'apprendre  que  vous  ayez  rendu  une  ordon- 
»  ^  nance  ,  qui  défend  la  fortie  des  grains  de  la  Généralité  de  Tours ,  pour 
}•  les  faire  palfer  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume.  Monfei^neur  le 
j»  Régent  n'approuve  pas  que  Meflieurs  les  Intendans ,  ni  à  plus  fone  rai- 
»  fon  leurs  fubdélégués ,  fàflent  de  femblables  défenfes ,  également  con- 
»  traires  à  la  bonne  police  &  à  la  liberté  du  conmierce.  Ainfi  toutes  les 
i>  fois  qu'il  leur  eft  arrivé  de  donner  des  ordonnances  de  cette  efpece ,  Son 
i>  Altefib  Royale  m'a  commandé  de  leur  écrire  qu'elle  les  défapprou voit  ^ 
s>  &  qu'elle  entendoit  qu'ils  les  révoquafTent.  J'en  ai  même  ufé  de  la 
X)  forte  par  fon  ordre  exprès ,  avant  le  fécond  arrêt  »  qui  af&anchit  de 
x>  tous  droits  les  grains  qui  vont  de  provinces  en  provinces ,  &  cet  arrêt 
»  qui  vous  eft  connu  rend  votre  procédé  d'autant  plus  répréhenfible.  Vous 
3»  ne  différerez  donc  pas  à  révoquer  votre  ordonnance,  &  à  en  faire  pu- 
x>  blier  la  révocation.  J'ajouterai  que,  quelques  plaintes  que  vous  puifîies 
v  recevoir  dans  la  fuite ,  vous  vous  abftiendrez  d  en  rendre  de  femblables , 
3>  fans  m'en  avoir  auparavant  donné  avis,  afin  que  je  puiflTe  informer  Son 
0  Altelfe  Royale  de  vos  repréfentations  &  vous  faire  lavoir,  ce  qu'il  lui 
»  aura  plu  de  me  prefcrire. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  M.  R.  D' A  R G  E  N  S  0  N, 

1»  PS.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  vos  défenfes  ont  caufé  un  grand  pré* 
»  judice  aux  troupes  du  Roi ,  qui  font  dans  le  Comté  Nantois ,  où  vous 
j>  favez  que  les  habitans  n'ont  prefqiie  jamais  autant  de  bleds,  qu'il  leur 
»  en  faut  pour  leur  fubfiftance.  M.  R.  D« 

LU  2 
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Riponfi  de  M.  h  Normand  de  Tours:  ce  %y  Nov,  tjï^ 

Monseigneur. 

»  I E  ne  reçois  ^ue  dans  ce  moment  la  lettre  que  V.  G.  m*a  fi^it  Thon- 
»  •'neur  de  m^écrire  le  23.  de  ce  mois ,  &  que  j^aurois  dû  recevoir  le  2ç.  Elle 
»  me  marque  qu'elle  a  été  fort  furprife  d'apprendre  que  j'aie  rendu  une 
»  ordonnance  ,  qui  défend  la  fortie  des  grains  de  la  Généralité  de  Tours 
»  pour  les  faire  paflfer  dans  d'autres  Provinces  du  Royaume ,  &  de  ne  pas 
»  difFérer,  non- feulement  à  révoquer  mon  ordonnance ,  que  Son  Altefle 
D  Royale  a  défapprouvée ,  comme  également  contraire  à  la  bonne  police 
19  &  a  la  liberté  du  commerce,  mais  encore  à  en  faire  publier  la  ré« 
»  vocation. 

»  Permettez-moi,  Monfeigneur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  repréfenter 
9>  en  premier  lieu ,  que  je  n'ai  rendu  aucune  ordonnance  touchant  le  corn- 
»  merce  &  la  fortie  des  grains,  &  en  fécond  lieu,  de  vous  rendre  un  compte 
»  jexaâ  de  ce  qui  s'eft  palTé  depuis  la  publication  de  l'arrêt  du  28  Ooo- 
9  bre ,  qui  m'a  été  adreffé  par  M.  Âmelot ,  auquel  j^aî  eu  l'honneur  d'écrire 
»  des  lettres  alfez  prelfantes  à  ce  fiijet  »  les  16  &  20  de  ce  mois,  donc 
j>  j'aurois  cru  qu'il  vous  auroit  rendu  compte.  Voici  le  fait. 

»  L'arrêt  du  28  Oâobre  portant  feulement  exemption  des  droits  pour 

»  toutes  fortes  de  grains  qui  feroient  tranfportés  d'une   province  à  l'au*' 

3»  tre ,  fans  donner  précifément  la  liberté  de  la  fortie ,  ne  fut  pas  plutôt 

»  connu  des  marchands  &  particuliers ,  qui  avoient  fait  quelques  amas  de 

»  bleds  le  long  de  la  Loire ,  qu'interprétant  les  difpofîtions  de  cet  arrêt 

aor  en  leur  Êtveur ,  ils  firent  de  nouveaux  achats  tré$«-con(idérabIes ,   qui 

n  portèrent ,  tout  d'un  coup ,  les  grains  à  un  prix  exceflif ,  &  fe  dîfpole^ 

n  rent  à  les  faire  defcendre  vers  Nantes.  La  rivière   fe  trouva   couverte 

j>  de  bateaux  chargés  de  bleds  ^  &  ^oute  la  province  commença  à  mur« 

39  murer  fur  ces  enlevemens,  dans  lefquels  je  fus  informé  qu'il  y  avoit 

»  beaucoup  d'abus^  &  même  que  les  HoUahdois  y  avoieflt  la  meilleure 

n  part.  Dans  ces  circonflances ,  dont  la  délicatelfe  n'eft  que  trop  fenfible, 

9)  )e  pris  le  parti  d'écrire  le  1 6  de  ce  mois  à  M.  Amelot ,  qui  m'avoit 

»  adreffé  l'arrêt,  pour  l'informer  de  to^is  ces  inconvéniens  &  lui  deman- 

7)  der  les  ordres  du  Confeil,  que  je  le  priois  de  me  donner  promptement^ 

0  lui  ayant  mandé  que  je  ferois  furfeoir  jufqu'àlors  la  fortie  des  grains» 

»  à  l'exception  d'une  oartie  de  40  muids  d'avoine ,  que  M.  de  Brou  avoit 

7i  demande  pour  la  fubfiflance  des  chevaux  de  dragons  dans  le  pays  Nan- 

B  tois ,  &  en  effet  j'écrivis  au  Subdelégué  de  Saumur  &  au  Receveur  des 

%  tailles  à  Ingrande,   de   n'en  laifler  fortir  aucuns,  fans  une  permiffion 

9  expreffe  de  la  Cour.  Les  enlevemens  ayant  continué ,  &  par  conféquent 

»  le  prix  du  bled  ayant  hauffé  confidérablement  ^  je  récrivis  à  M.  Ame- 
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»  lot  pour  lui  réitérer  mes  inftances ,  &  le  fupplier  de  me  faire  favoir  les 
m  intendons  du  ConTeii,  la  chofe  devenant  d'une  très-grande  conféquence, 
»  &  je  recommandai  II  Saumur  &  à  Ingrande  de  continuer  les  mêmes 
»  attentions /jufqu^à  ce  que  j'eufTe  répoofe.  Les  plus  honnêtes  gens  des  com* 
»  merçan^  >  qui  favetit  qu^il  n'y  a  pas  beaucoup  de  grains  dans  cette  pro- 
9  vince,  n'ont  pu  difconvenir  que -ma  précaution  a  été  très-utile,  le  filed 
i>  étatit  refté  au  même  prix,  oc  les  alarmes  du  peuple  ayant  été  calmées 
9  par  ce  moyen.  Je  croîs  bien  que  ceux  qui  efpéroient  de  grands  profits 
»  fur  ce  commerce,  n^en  ont  pas  été  trop  contens.  Voilà,  Monfeigneur, 
D  Pétac  au  vrai  de  cette  a(&ire.  Je  n'attendois  qu'une  décifion  que  j'avois 
»  demandée  pour  éviter  tout  reproche.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  IV 
x>  drefTer  :  vos  ordres  feront  ponâuellement  exécutés,  &' je  les  his  paflèr 
i>  dans  l'inftant  aux  bureaux  de  Saumur  &  d'Ingrande.  Je  dois  cependant 
i>  avoir  l'honneur  de  vous  informer ,  que  je  reçus  avis  hier  que  le  direc** 
»  teur-général  des  fermes  au  département  d'Angers  s'étoit  rendu  le  2f  a 
»  Saumur ,  par  ordre  de  la  compagnie  des  Indes ,  pour  y  défendre  aux  em« 
»  ployés  de  laifler  paffer  aucuns  grains  ni  farines  ;  ainH  il  fera  néceflaire 
^  que  V.  G.  donne  à  cette  compagnie  des  ordres  conformes  à  ceux,  donc 
j>  elle  m'a  honoré ,  pour  éviter  la  contradiétion  qui  fe  trouveroit  dans  les 
9  bureaux.  « 

»  Vous  ajoutez,  Monfeigneur,  que  mes  défènfes  ont  caufë  un  grand 
»  préjudice  aux  troupes  du  Roi  qui  font  *dans  le  Comté  Nantois  ^  je  vous 
»  demande  encore  la  liberté  de  vous  reprélenter  fur  cela  que  les  commis 
»  du  Munitionaire  ont  un  très-grand  tort  à  cet  égard,  leur  ayant  toujours 
9  mandé  qu'en  rapportant  les  paffe-ports  de  la  cour  ad  hoc ,  oc  fourniflant 
o  leur  foumifliom  de  rapporter  des  certificats  de  déchargement  des  mêmes 
»  quantités  dans  les  magafins  du  Roi,  vifés  des  Intendant  ou  de  leurs 
9  fubdélégués ,  ils  auroient  liberté  entière. 

_  »  Cette  précaution  que  j'aurois  été  blàmabfe  de  ne  pas  prendre ,  fur-tout 
»7 ayant  eu  avis  des  abus  qui  fe  commettoient ,  ne  leur  a  pas  plu,  &  ils 
»  n'ont  pas  voulu  s'y  foumettre  :  voilà  le  fujet  de  leurs  plaintes,  &  la 
»  preuve  fenfible  de  la  vérité  des  avis  qui  m'étoient  donnés. 

»  J'efpere  maintenant,  Monfeigneur,  que  ma  conduite  ne  vous  paroi* 
s»  tra  pas  ii  irréguUere  ^  &  que  V.  G.  me  fera  la  juftice  de  croire  que  je 
»  n'ai  eu  d'autre  motif  que  le  zèle  pour  le  bien  du  fervice.  Comme  M. 
n  le  Gendre  eft  en  route  &  qu'il  fera  ici  dans  peu  de  jours,  il  fera  en 
I»  état  de  vous  rendre  un  compte  plus  détaillé  de  la  (ituation  préfente  de 
9  cette  province» 
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Réponfc  de  M.  Amtîotà^M.  le  Normand.   A  Paris ^  et  %^  Nw.  ^719- 

T  ■  ,     "  ■ 

s>  J 'Al  rendu  compte,  Monueur,  au  Confeilde  commerce ,  des  deuzlet^ 
p  très  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  16  &  le.ao  de  ce  mois, 
»  au  Ai  jet  des  Bleds  de  la  Généralité  de  Tours,  dont  M*  le  Gendre  dans  fa 
3»  dernière  tournée,  &  vous  enfuite  nouvellement  avçz  défendu  la  fortie 
»  pour  les  provinces  voifines.  Je  dois  vous  dire  que  le  Confeil  a  fort  dé- 
i>  fapprouvé  ces  défenfes ,  qui  troublent  le  commerce  de  l'intérieur  du 
D  Royaume,  &  qui  font  direâement  contraires  au  dernier  arrêt  du  28 
p  Oâobre  17 19,  dont  vous  m^avez  accuféja  réception.  L'intention  du 
»  Confeil  eft  donc  que  vous  révoquiez  ^u  plutôt  les  défenfes  dont  eft 
D  queftion ,  &  que  vous  vous  gardiez  bien  à  r avenir  de  prendre  fiir  vous 
»  pareille  chofe,  fauf  à  repréfenter  dans  les  occafîons  ce  que  vous  croi« 
n  rez  être  du  bien  du  fervice.  « 

Je  fuis,  Monfieur,  ÂMBLOT. 

Réponfc  de  M.  le  Normand  à  M,  Amelot.  A  Tours  ce  a8  Nov.  1719. 

9  Monseigneur 

J/ 
'Ai  reçu  la  lettre*  dont  vous  m'avez  honoré  le  a;  de  ce  mois ,  en 
réponfe  à  celles  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  les  1 5  &  ao  au 
»  fujet  des  Bleds.  J'en  ai  reçu  une  pareille  de  Monfdgneur  le  Garde  des 
j>  Sceaux  en  date  du  23 ,  dont  j'ai  l'honneur  de  lui  accufer  aujourd'hui  la 
f>  réception  ,  en  l'alfurant  que  fes  ordres  feront  ponâuellement  exëcu* 
o  tés,  &c.  « 

Réponfc  de  M.  et  Argtnfon  à  M.  U  Gendre.  Paris  le  %  Décembre ,  17x9* 

»  Monsieur 

»  iV£onseigneur  le  Régent,  à  qui  je  rendis  compte  hier  de  votre 
»  lettre  du  a?  du  mois  paffé ,  n'a  pas  paru  content  de  vos  excufes ,  par 
.»  rapport  à  la  conduite  que  vous  ave2  tenue  touchant  la  traite  des  Bleds, 
»  dont  vous  ne  devez  jamais  vous  mêler ,  fans  un  ordre  exprès  de  fa  part. 
»  Son  A.  R.  n'a  pas  été  moins  furprife  de  ceux  que  vous  me  dites  avoir 
»  été  donnés  par  le  Direâeur  des -fermes,  pour  arrêter  les  Bleds  qui  fè 
y>  tranfporcent  par  la  Loire  ;  &  fi  j'en  pouvois  avoir  la  preuve  ,  S.  A.  R. 
»  fe  prêteroit  volontiers  à  l'en  faire  punir  comme  il  convient. 

n  Une  féconde  lettre  de  M.  de  Brou  m'oblige  encore  de  vous  faire  en- 
»  tendre  que ,  s'il  furvenoit  quelque  nouvel  obftacle  qui  empêchât  la  vente 
»  &  l'achat  des  Bleds ,  je  ne  pourrois  me  diipenfer  de  m'en  prendre  à 
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n  vous ,  h'étûc  pas  jufte  qtt^im  commerce  auffi  important  &  au(fî  nëcef^ 
D  faire  dépende  des  permUIions  fingulîeres  que  les  Subdélégués  de  Mrs.  les 
»  Intékidans  voudraient  ou  ne  voudraient  pas  accorder. 

Te  fuis ,  Monfieur ,  M.  R.  D'Argensqk. 

I   =    .    ' 

Autre  lettre  de  Mi âfArgenfon  au  mime.  Paris  le  ix  Janvier^  1720^ 

»  Monsieur 

3>  \^  Ne  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  de  Brou  en  date  du  6 
B  de  ce  mois ,  me  &it  connoltre  qu'il  n'a  été  enlevé  par  le  Munitionnaire 
0  dans  la  Généralité  de  Tours  qbe  700  tonneaux  de  Bled  jufques  à  la. fin 
»  du  mois  de  Décembre  dernier,  &  qu'il  n'en  efl  pas  forti  du  port  de 
»  Nantes  j  il  fera  inceffaqiment  écrit  à  Bayonne ,  pour  vérifier  s'ils  y  au- 
9»  ront  été  remis  dans  les  magafins  du  Roi  fuivant  leur  deftination  : 
»  mais  vous  jugez  bien  que  cette  quantité  n'eft  pas  aflez  confîdérable 
»  pour  caufer  la  difètte  dans  les  trois  provinces  oui  compofent  votre  dé- 
»  parlement ,  &  qu'il  y  a  eu  plus  de  crainte  ou  d'afleébtion ,  que  de  jut 
»  tice  &  de  Ibnden^ent  dans  les  bruits  qui  fe  font  répandus  fur  ce  fujet« 

.  Je  fuis  »  MqnfiQur ,  M.  IL  d'ArgenSOn. 

Il  eft  ^prôbable  que  fi  M.  le  Normand  obéit  à  des  ordres  fi  précis ,  il 
te  fit  forcément,  &  fans  être  convaincu  de  la  fagefie  qui  les  avoit  di£bés, 
puiique  les  deux  lettres  fui  vantes  feropt  voir,  que ,  dès  Tannée  fuivante  , 
il  renouvella  les  ^mi^es  difficultés  daiis  la  m^me  xirponflançe. 

Lettre  de  M.  de  Brou^  Intendant  de  Bretagne,  à  M.  le  Normand,  de  ta 
Place  ^  SiibdiUgue  -General  de  Tours.  :  à  Rxnne^  ce  3  Sept,  y  1720. 


T 


»  MOKSIEUR 


___  RouvEz  bon  que  j'aie  t%onneur  de  vous  infermer  que  les  défenfes 
9  que  vous  avez  ^ites  de  laifler  fi>rtir  des  Bleds  &  farines  de  votre  pro-^» 
9  vince  fans  des  paflé-port9,  canfeot  l>e^ucoup  de  dérangement  aux  Mar« 
9  chands  &  Négocians  de  la  ville  de  Nantes  t  joint  à  cela  que ,  fi  les 
»  habitans  étoient  privée  du  (êcours  en  erains  qui  leur  viennent  du  pays 
»  haut,  ils  n'auroient  pas  de  quoi  fubfifter  pendant  quatre  mois.  Il  eft 
3»  bien  vrai  que  M.  Desforts  m^a  écrit  le  6  Août,  que  l'intention  de  S. 
D  A.  R.  étoit  que  Mrs.  les  Imendaas  euffent  à  tenir  exaâement  la  main 
»  à  faire  obferver  les  d^fehfes  *de  fonir  des  grains  de  leur  département 
7>  pour  être  tranfportés  à  l'étratiger,  jufqu'à  ce  que  S.  A.  R.  juge  à  pro« 
p  pos  d'en  ordonnéir  autrement.   J'ai  Ueu  de  croire ,  Monfieur,  que  vous 


< 
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j»  ferez  perfuadë  <{ue  les  intentions  de  S.  A.  H.  fie  font  point  de  défim<- 
i>  dre  la  communication  intérieure  des  grains  dans  le  royaume  ;  ce  qui 
j»  m'engage  à  vous  fupplier  de  vouloir  donner  vos  ordres  de'  laiflèr  ce 
j>  commerce  libre  pour  la  ville  de  Nantes ,  à  moins  ^ue  vous  n'ayez  reçu 
»  de  nouveaux  ordres  portant  défenfes  de  laifler  fortir  de  votre  province 
i>  des  grains  &  farines  fans  des  pafle-ports  ou . periniifions.  Je.profjtç  de 
»  cette  occafîon  pour  vous  aJIurer  que  je  fuis  plus  que  perfohné  du  mon- 
»  de,  étant  avec  refpeâ,  Monfieur,  DE  Brou  cr. 


j 


Réponfc  du  8  Septembre^  îjio. 


'Ai  reçu,  Mondeur,  la  Içttrç  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  le  3  Septembre  au  fujet  du  conimerce  libre  des  grains  avec  la 
»  Bretagne.  Vous  avez.raifon  de  croire,  Monfiéur,  que  je  n'ii  jamais  eu 
»  intention  d'interrompre  un  commerce  fi  néceilaire  &  (i  utile  aux  deux 
D  provinces  :  mais  les  abus  effroyables  qui  s'étoient  introduits  de  la  part 
9  des  Marchands  de  Nantes,  6c  de  ceux  qui  faifoient  dés  achats  fous  le 
1»  nom  du  Munitionnaire ,  m'ont  obligé  de  rendre  une  ordonnance ,  dont 
»  la  difpofition  paroit  générale ,  &  qui  néanmoins  ne  l'eft  pas ,  n'ayant 
»  pas  été  arrêté  un  fac  de  grain  depuis  cette  ordonnance.  Il  eft  vrai 
»  qu'elle  a  fait  peur,  fuivant  mon  intention,  à  ceux  qui  faifoient  un  mzur 
9  vais  commerce  de  grains  pour  le  faire  paàèr  à  l'étranger. 

9  Si  vous  voulez  vous  faire  rapporter  l'état  des  grains  deflittés  pour  la 
9  Bretag;ne  qui  ont  paffé  à  Ingrande  depuis  huit  mois ,  vous  trouverez  qu'il 
9  en  a  pafTé  plus  qu'il  n'en  raut  pour  faire  fubfifler  huit  pro^ces  coaune 
9  la  Bretagne.  Si  vous  n'avez  pas  cet  état,  je  vous  Peoverrài,  ayant  ap* 
9  profondi  la  matière. 

9  J'ai  fi  peu  intention  de  troubler  ce  commerce,  dont  )e  fai,  par  une 
9  longue  expérience.,  que  la  liberté  efl  Sort  néceflàire  d'une  province  à 
9  l'autre ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'abus ,  que  je  viens  encore  de  donner 
9  des  ordres  à  Saumur ,  au  Pont-de-Cé  &  à  Ingmnde ,  de  lailfer  librement 
9  paffer  toute  forte  de  grains  pour  la  Bretagne ,  fous  la  foumiffion  des 
9  Marchands  de  rapporter  les' certificats: 4^  d&îhargement ,  ^'  de.  ne*  pas 
9. les  Élire  pafTer  à  Técranger. 

9  Je  voi»  fouhaite .  beaucoup  de  i>laîiirs  ï  vos  Etats ,  Sf  fuis ,  &c,  « 
-  Il  eft  donc  évident  que  le  Conireii>)&  les,  Miniffarés  de,  France  font  quel-* 
quefois  obligés  d'ufer  de  menaces,  pour  que  llatendant  d'une  province 
procure,  à  une  province  voifine  les  befpins  les.  plus  néceffaires  à.  la  vie, 
lorfqu'elle  en  éprouve  h  difette.  On  vpit  d'ailleurs-  pfar  les  i^aifoas  qiiç  M» 
le  Normand  allègue  pour  fà  défènrq,  que  c«  n'eft.  pas  toujours  Iç  man* 
que  de  grains  qui  en  caufe  la  difette  &  la  cherté.,  ^  que  c'eft  fçuvent 
l'avarice  des  ufuriers  &  des  monopoleurs ,  qui  fa^ifi 


nel 


fa^ifiear  à  un  gain  crimi* 
fordide  la  vie  dps  moyens. Sl  le  f^îtf  de  PEtat,  Les  loix  ife  font 
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armto  contre  eux  dans  tous  les  temps  de  toute  la  fëvérité  dont  elles  font 
capables  :  mais  la  malice  des  hommes,  la  négligence  ou  la  coUufion  de 
ceux  qui  devraient  les  maintenir ,  en  ont  prelque  toujours  éludé  les  dif- 
pofitîons.  

Je  ne  prétens  pas  mettre  au  rang  des  monopoleurs  ceux  qui  fe  livrent 
au  commerce  des  grains  dans  la  *  vue  d'un  gain  légitime  :  au  contraire  ce 
commerce  eft  fi  intéreflant  à  la  vie  des  particuliers ,  que  le  gouvernement 
lui  doit  une  proteâion  finguliere.  Mais  je  parle  de  ceux  qui  achètent  pré« 
maturément  les  Bleds  fiir  terre,  dans  les  granges  ou  dans  les  greniers;  qui 
les  gardent  dans  des  magafins^  pour  affamer  les  villes }  qui  obfervent  le 
dérangement  des  faifbns,  pour  mettre  à  profit  la  calamité  publique;  q^i 
font  courir  de  faux  bruits  de  dilette ,  qui  contraâent  des  fociétés  pour  fe 
rendre  maîtres  de  tout  le  commerce , .  ou  exercent  cent  autres  moyens 
odieux ,  contre  lefquels  on  ne  fauroit  févir  avec  trop  de  rigueur  &  de 
fermeté* 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  les  maIédi£tions  que  l'Ecriture  donne  à 
ceux  qui  fe  livrent  à  cet  infâme  négoce,  ni  les  peines  capitales  que  les 
loix  grecques  &  romaines  ont  prononcées  contre  eux.  Il  eii  facile  d'ima« 
gioer  que  la  vie  des  citoj^ens  y  étant  intérelTée  ,  cette  police  a  été  le 
premier  foin  des  légiflateurs  anciens ,  dont  les  modernes  ont  adopté  les 
réglemens  ;  &  il  ne  hut  pas  s'étonner  fi  les  loix  de  toutes  les  nations  ont 
été  fi  fëveres  contre  les  prévaricateurs ,  puifque  la  famine  efl  le  plus  gran4 
.de  tous  les  maux,  &  le  dernier  fupplice  du  genre  humain*  Famcs  quant 
peftiUnna  trifiior;  uUioium  fupplicium  humanorum  famés. 

Elle  n'eft  pas  feulement  le  plus  infîipportable  de  tous  les  maux ,  elle 
eft  encore  le  plus  dangereux.;  puifque  c'eft  l'occafion  prochaine  des  foule* 
vemens  &  ie  la  fédition ,  par  l'impoflibilité  de  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir,  un  peuple  qui  meurt  de  faim  :  ntc  rationcm  patitur ,,  ncc  œqai^. 
tate  miiigatur,  me  precc  jUclijtur  populos  efuriens  ;  mais  il  efl  inutile 
d'appuyer. ,  par  «des  autorisés  ,  une  vérité  que  l'expérience  n'a  jamais 
déoientie* 

Le  monopole  des  Bleds  eft  donc  le  fléau  le.  plus  funefte  qui  puiflTe  tour- 
menter l^umanité ,  &  il. eft  de  la  bonne  police  d'une  nation "^de  chercher 
aflidument  les  moyens  d'en  prévenir  la  rage  ou  d'en  arrêter  les  effets.  Ceux 
qui  rélultent  des  principes  adoptés  en  France  jufques  ici,  font  infuiHfans  : 
je  crois  faire  plaiiir  à  mon  leâeur,  en  examinant  avec  lui  fi  le  génie  des 
légiflateurs  Anglais  a  été  plus  fenile  oa  plus  heureux. 

1^.  Dans  ce  royaume,  tous  les  Bleds  &  autres  grains  doivent  être  ap«* 
portés  au  marché  pour  y  être  veodus  publiquement.  La  loi  eft  précife  là 
deflus  ;  mais  on  trouve  te  moyen  de  l'éluder  dans  les  marchés  mêmes^ 
Le  grand  commerce  de  Bleds  que  font  les  Anglois,  l'augmentation  de  leur 
culcMjre ,.  la  fîtuation  incommode  de  quelques  endroits,  tout  cela  a  changé 
l'état  des  marchés  ^  Bled  |   fur-tout  à  Londres  &  à  cinquante  milles  auXr 
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environs  de  cette  Capitale.  Les  Fermiers  ^  pour  la  plupart ,  au*Iieu  d'appot^ 
ter  leur  Bled  »  fe  contentent  d^expofer  les  montres  ou  les  échantillons  dtil 

Îrains  qu'ils  ont  à  vendre ,  &  par  ce  moyen  les  feâeurs  fe  font  multipliés^ 
[  le  prix  du  Bled  s'eft  accru  en  proportion  de  Paâivité  qu'ils  onc  domiée 
au  commerce. 

a^.  Les  anciens  réglemens  des  marchés  avoient  diftingué  les  perlmnies 
qui  n'achetoient  que  pour  leur  confommation ,  d'avec  celles  qui  achetoienc 
pour  revendre  :  mais  aujourd'hui  cette  diftinâion  n'eft  plus  en  ufage ,  ex-» 
cepté  dans  quelques  endroits  particuliers  où  elle  a  Keu  à  l'égard  du  heure  » 
du  fromage ,  de  la  volaille  &  autres  provifions  de  cette  e(pece.  Il  n'eft  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  enlever  les  grains  dans  les  marchés.  Les 
gens  qui  font  ce  commerce  font  divifës  en  deux  claiTes ,  favoir ,  celle  des 
marchands  en  détail  ou  des  blâtiers ,  &  celle  des  marchands  en  gros. 

Lts  premiers  ne  peuvent  exercer  leur  métier ,  fans  en  avoir  une  pei 
fion  fignée  &  fcellée  par  trois  Juges  à  paix  de  la  Province  où  ils  le  trou- 
vent 9  &  dans  laquelle  ils  doivent  avoir  réfidé  depub  trois  ans.  Cette  per«- 
miflion,  qu'on  acheté  pour  trois  Ichillings,  fe  renouvelle  tous  les  ans^  St 
elle  exige  que  les  blâtiers  fbient  gens  mariés,  kgés  au  moins  de  trente 
ans,  qu'ils  tiennent  maifon  &  qu'ils  ne  fbient  aux  j^ages  d'aucuns  maîtres. 

Les  marchands  en  gros  doivent  fe  conformer  au  ieptierae  Chapitre  d'un 
Aâe  de  Parlement  paflë  dans  la  feconde  année  du  règne  de  Charles  II, 
dont  voici  la  teneur. 

»  Lorfijue  le  prix  des  grains ,  mefure  de  Winchefier ,  nVxcédera  pas  le 
»  tarif  fui  vant ,  favoir ,  le  quarter  de  Bled,  ou  huit  boifTeaux,  48  shiitkigSy 
9  celui  d'orge  ou  de  dréche ,  a8  shillings ,  celui  de  Bled  (krradn ,  28  shil* 
3»  lings,  celui  d'avoine,  13  shillings  4  lois,  celui  de  feigle,  ^2 shillings, 
»  celui  de  pois  ou  de  fèves ,  32  shillings ,  il  fera  permis  &  libre  à  toutes 
»  perfonnes  d'acheter  en  plein  marché  lefdits  grains  &  d'en  faire  des  amas 
»  pour  les  revendre  :  pourvu  toutefois  que  ces  perfonnes  fe  conforment 
j»  aux  ffattuts  contre  les  monopoleurs ,  c'efl-à*dire ,  que  les  grains  n'aient 
»  point  été  achetés  avant  leur  arrivée  au  marché  ou  par  un  contrat  an^ 
»  ticipé  ;  &  pourvu  encore  que  lefHits  grains  ne  fbient  pas  revendus  dans 
n  le  marché  où  ils  auront  été  achetés ,  quoiqu'on  puifTe  le  hke  librement 
»  au  bout  de  trois  mois  après  Tachât.  " 

On  remarquera  que  le  tarif  précédent  efl  auffî  celui  qui  a  été  fixé 
pour  obtenir  la  gratification  dont  il  fera  parlé  plus  bas ,  pour  l'exploita^ 
tion  du  Bled  &  du  fèigle }  &  qu^&l  n'a  été  changé  qu'à  l'égard  des  «li- 
tres grains. 

3^  Les  boulangers  ne  font  affujettis  en  Angleterre  ^  d'autre  règle  qu^ 
celle  qui  fixe  le  prix  &  le  poids  du  pain,  &  qui  détermine  les  diverfes 
efpeces  de  pain  qu^ls  doivent  expofer  en  vente.  Let  Maires  des  villes  & 
les  Juges  h  paix ,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  point  de  Maire ,  font  $SM>^ 
rifés  à  Élire  ces  réglemens  en  confëquence  du  prix  Avt  Bled. 
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Letf  boutâogers  de  ce  Royaume ,  &  fuivtoDt  ceux  de  Londres ,  tchectne 
nrement  du  Bled  ;  ils  fe  pourvoient  chez  les  fariniers  ;  &  ceux-<i  n'étant 
affujetcîs  qu'à  i'AAe  de  Charles  II,  dont  6n  vienrde  parler,  peuvent  Vé* 
luder  tant  qu'il  leur  plait ,  parce  qu'il  faut  de  la  farine ,  auflt-oien  lorfque 
les  grains  font  au-defliis  du  tarif  que  lorfqu'its  font  au-deflbus. 


revendre 

que  cette  dëfenfe  n'a  guère  lieu  qu'à  Tëgcrd  des  meuniers  qui  n'ont  pas 
les  fonds  fùâîfans  pour  faire  ce  commerce.  C'eft  une  de  ce$  cratifgreffioiu 
à  laquelle  on  ne  pourroit  remédier  que  par  un  plus  çrand  mal ,  c'eft-à« 
dire,  en. empêchant  que  le  Bled  ne  (bit  une  marchandilè. 

4^  On  vient  de  voir  que  la  liberté  du  commerce  des  grains  n^eft  tii  en« 
tiere  ni  indéfinie ,  &  que  malgré  cela  il  en  réfulre  l'inconvénient  du  mo* 
nop(rfe.  Les  Anglois  répondent  que  cet  inconvénient  eft  celui  du  conmiei>ce 
en  général,  qu'il  doit  exifler  plus  ou  moins  par-tout  où  l'on  vend  &  où 
l'on  acheté  beaucoup  d'une  penrée  quelconque  :  mais  que  l'abondance 
continuelle ,  aiofi  que  l'ufage  illimité  de  cette  denrée  doivent  raiTurer  cob* 
tre  les  progrés  &  les  dangers  du  monopole.  Si  cette  répoofè  eft  un  para?* 
daxe,  on  ne  peut  difconvenir  que  l'expérience  n'en  ait  démontré' la  vé* 
rite.  L'Angleterre  eft  une  contrée  fërrile^  où  tes  récoltes  de  grains  font  plus 
«ilurées  qu'en  France  &  dans  les  autres  pays  que  ta  grêle  déime  fi  fiéqueaip 
ment.  %Sans  parler  des  Bleds  néceflaires  pour  ta  nourriture  des  Anglois  âc 
de  celui  qu'ils  vendent  aux  étrangers ,  il  fe  fiiit  chez  eux  une  coniomnu* 
tien  immenfe  de  grains  pour  là  bière  &  pour  la  diftiUatioa  des  liqueurs 
Iptritueufes,  connues  fous  le  nom  général  d'eaux-de^vie  de  grains.  Cette 
confommadon  fournira  toujours  aux  fermiers  Anglois  un  à&aât  que  les 
François  ne  pourront  jamais  procures  aux  leurs  ^  mais  qui  eft  rempbcé  jpair 
celui  de  leurs  vins* 

^  '  Depuis  que  le  Bled  éft  devenu  une.  marchandiiê ,  le  monopole,  diiènt 
les  Anglois,  n'»  point  caufé  de  cherté  dans  leur  pays.  Celle  de  1757 # 
^'(Hi  lui  a  attribué,  venoit,  félon  eux,  de  plufieurs  cauiès:  étrangères  a« 
.Commerce  ordinaire ,  &  principalement  des  raagafins  militaires  femés  par 
^rnlre  du  Çouvememenu  II  eft  fur  que  Hss-  (bmmes  confidéraUes*  qoi  fiirenk 
avancées  aux  entrepreneurs,  leur  facilitoient  l'achat  dé  la  plupart  des  Bleds 
^û  Royaume,  dont  en  fuite  ifs  gouvernèrent  te  prix  à  leur  g)péi  Mois  au- 
fout'd'hui  qu'ils  n'ont  plus  ce  motif  à  alléguer,  ils  crient  unanimemenc 
contre  te  monopole-,  qulU  regardent  comme  la  fource  fimefte  de  la  cherté 
-du  grain,  qui  les  fait  gémir  depuis  quelques  années.  If  fuit  donc  qo^ 
ûet  égard  l'Angleterre;  a^  le  même  vice  radical  que  la  France ,  favoir  Ite 
monopole.  1   / 

•  fit  Cëmare-,  dào»  fyn  Traité'  de  là  potiet ,  remarqué  que ,  daits  lès  temps 
dedtfette  ,  Chfrrtemagne  &  (es  fùccefteufs ,  jufqu'à  préfent,  onD  oi^iôtidé 
4I$S7^  U0ktniéixkiu^  dei(  recherche»  de  graîhs ,  &  qu'ils  en  onr  fiaé  Ifi^  prix 
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ï  un  taux  nifoonabte  pour  le  vendeur  $c  Tacheteur  :  mais  il  obrerve  ,  en 
même  temps ,  qu^il  eft  dangereux  d'ufer  de  ces  reflburces ,  &  que  Vévé* 
nement  en  a  été  confia mment  une  augmentation  du  mal  ;  il  cite  encr'au* 
très  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bef  de  H04,  qui  caufa  une  privation 
il  fubite  f  qu'il  fut  obligé  de  la  r6^oquer  fur  le  chaqip. 

*  Plus  les  précautions  que  Ton  prend  en  pareil  cas  font  exaâes  &  fève- 
res  ,  plus  elles  peuvent  deveiûr  dangereufes.  Le  peuple  ts'apperçoit  bien  par 
le  prix  que  le  Bled  eft  rare  ;  mais  il  efpere  dans  le  fecours  du  pays  voifin 
dont  il  ignore  l'état ,  &  qu'il  croit  meilleur  que  le  fien.  Cette  idée  en** 
tretient  fa .  confiance  &  Ton  efpoir  :  mais  fitôt  qu'il  voit  paroitre  les  foins 
eniprefles  du  Gouvernement,  il  conclut  que,  mieux  inftruit  que  lui  de  U 
fituation  &  du  danger ,  il  n'intervient  que  parce  qu'il  a  reconnu  toute  l'é- 
tendue  du  mal  \  &  alors  celui  qui  a  des  grains  les  relferre  pour  les  vendre 
plus  cher,  ou  pour  n'être  pas  expofô  à  manquer  lui-même.  Ceux  qui  font 
en  état ,  fe  muniflent  d'une  double  &  triple  provifion  à  quelque  prix  que 
ce  foit  \  car  la  confervation  de  la.  vie  fait  méprifer  tous  les  autres  biens  ; 
&  ceux  qui  font  fans  moyens  tombent  dans  l'abattement^  qui  mené  au 
défefpoir.  •     . 

"  On  ne  fauroit  difconvenir  que  ces  précatiûonis  ne  foient  fages,  &  ne  par^ 
lent  d'un  principe  qui  a  en  vue  l'utilité  publique  :  mais  quelle  autorité  eft 
•capable  de  les  faire  exécuter?  Elle  y  a  échoué,  toutes  les  fois  qu'elle  l'a 
tenté  ;  l'efprit  de  l'homme  a  plus  de  reflburces  quaiid  il  eft  queftion  de 
làillir ,  que  la  Loi  n'a  tie  prudence  pour  l'empêcher  de  mal  faire.  U  s'agit 
tlooc  de  trouver  des  moyens  (impies  que  la  malice  des  hommes  ne  puâîe 

rlint  éluder ,  qui  n'exigent  point  ces  attentions  fuivies  dont  la  gêne  nuit 
l'exaâitude;  des  moyens  enfin  fur  le  fuccès  defqiiels  on  puiffe  raiibnna- 
blement  compter,  fans  employer  la  force,  la  contrainte  &  les  peines*  U 
s^en  préfente  deux  pour  la  France. 

:  Le  premier  ferok  ,de .  conftruire ,  dans  toutes  les  principales  Villes  du 
Hoyaume ,  des  magatins  ou  greniers  publics .  capables  de  contenir  la  quan« 
rite  de  Bled  néceffaire^  aux  befoins  du  pays ,  qui  y  feroit  afTeâé  par  ua 
arrondifTement ,  qui  fê  trouve  déjà  tout  formé  par  la  divifîon  des  diflÈrentcs 
Provinces  ,  ou  des  autres  bureaux  de  recette  dans  les  Généralités  qui  ne  font 
.pas  partie  des  pays  d'Eleâions. 

Je  remarquerai  que  ce  projet  n'eft  point  en  ufage  en  Angleterre.  Comme 
:on  n'y  craint  pas  ces  deftruâions  périodiques  .des  m  (Hifons  auxquelles  plu* 
.fieurs  climats  iont  expofés ,  des  magafins  de  Bleds  ne  pourroient  fervir 
Qu'à  entretenir  le  prix  de  cette  denr^  à  un  certain  taux,  en  arrêtant  l'e& 
ttet.  du  monopole  ,•  dont  fc$  habitans  paroilTent  ne  pas  redouter  les  incon- 
▼éniens. 

*  *  La  Ville  de  Londres  a  cependant  un  magafin  .  public  :  c'eft  on  grand 
.bâtiment  rtrès-ancien  dans  lè  JPauxbourg  de  Southwark,  que  l'on  appelle 
zJBiridg^lsràot{fc ,  ou  maifon  du  pont ,  parce  qu'on  y  confèrve  tout  ce  qiâ 
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eft  ttëoéiTatre  pouP4'éotretiên  &  la  réparation  du  pont  de  Londres.  Il  y  a 
dans  ce  bâtiment  des  greniers  fort  étendus:,  des  fours  pour  cuire  le  pain 
&  une  braflerie  publique.  Tout  cela  avoic.  été  deAiné  pour  fub venir  aux  - 
befbins  des  Citoyens  de  Londres  dans  une  calamité  imprévue ,  &  les .  gre- 
niers ainfi  que  les  fours  ont  été  autrefois  d'une  grande  reflburce ,  futrtout 
danà  la  famine  que  le  Royaume  éprouva  fous  le  règne  d'£UfabetIi  eH  1594». 
On  ne  s!eft  gueres  fervi  des  uns  ni  des  autres  depuis  ce  temps^^là ,  noa 
ptûs  que  de  la  braderie  »  &  il  n^  a  aujourd'hui  ni  Bled  ^  ni  orge  dans  les 
greniers. 

Le  filed  ôc  tous  les  grains  arrivent  à  Londres ,  comme  les  autres  den- 
rées,  fans  que  les  Magiftrats  prennent  aucune  précaution  pour  les  attirer 
dans  leur  Ville.  U  y  a  feulement  un  Aâe  du  Parleme;it  pafTé  (bus  la  Reins.. 
Anne ,  en  faveur  des  patrons  &  des  .nutçlots  de  tous  les  bàtimens  appar* 
tenans  au  Port  de  Londres,  &  qui  font  employés  à  tranfporter' dans  cette* 
Ville ,  des  grains ,  du  poiffon  &  d'autres  proviâons ,-  qui'  les  exempte  du 
paiement  des  (îx   fols  par  mois,  qui  doivent  être  retenus  pour  THopital 
des  invalides  de  la  marine  à  Greenvich|  fur  les  gages  &  la  paie  de  tous. 
les  matelots  pêcheurs  &  autres  gens  de  mer  de  la  Grande-Bretagne  &  de 
l'Irlande. 

*  Le  marché   aux  grains  fe  tenoit  autrefois  fur  la  Tamife  dans  tes  bateaux 
mêmes  qui  apportoient  le  Bled  à  la  Ville  &  prés  du  Quai  qu'on  ^tppello. 
Bearkey  :  mais  les  marchands  s'étant  dégoûtés  d'aller  dans   ces  batteaux , 
fe  firent  apporter  2^  terre  les  échantillons  ou  les  montres  du  Bled  de  cha- 
que cargaifon  :  c'eft-là   l'origine  des  Courtiers  de  Bled.   Bientôt  ce  com- 
merce devint  confidérable  par  l'encouragemept  accordé  à  l'exportation  du. 
l^led  &  des  autres  grains.  Le  nombre  des  marchabds  s'accrut ,  &  ceux  de^ 
Londres  ^  voulant  ic  railèmbler  dans  un  Jieu  plus  commode  que  le  Quai 
étroit  qui  lui  fervoît  de  marthé  ,^  firent  conftruire  un  bâtiment  environné. 
de  portiques  qui  porte  le  nom  de  Bourfeau  Bled  {TAc  Corn  s  Exch4mgt.) 
Toutes  lea  affaires ,  tous  les  marchés  s'y  font  par  courtiers  &  par  mon*- 
très  ou  échantillons ,  &  de  l'opération  de  cette  bourfe  dépend  le  corn*, 
merce  général  des^  erains  du  Royaume. 

.  J*ai  cru  devoir  faire,  parvenir,  par  ce. détail,  la  proppfition  du  fécond, 
moyen  queî  je  penfe'  propre  à  ptéventr  1^  difette  en  France ,  qui  ferait 
d'y  éti^btir' une,  police  générale  fur  la  fortîe  &  fur  l'entrée  des  grains  «  à 
rinflar  de  ce  qui  fe  pratique  en  Angleterre. 

.  Il  s'agit  d'examiner  lequel  des  deux  conviendroit  le  mieux  à  ce  Royaume  ; 
&  lequel  pourroit  être  mis  en  œuvre  avec  plus  de  facilité  &  moins  de 
dsépenfes.  Je  vais  expofor  l'un  &  l'autre  avec  tout  le  dérail  poflîble^  & 
j.'y  joindrai  les  réflexions  néce0aires.  pour  les  entendre ,  de  manière  à  fe 
ddcider  ai^c  connoij9Caiice« 

Si  le  Magiftrat  fupréme  a  cru  indifpenfable  de  raflembler  &  d'exercer  des 
corps  de  ttl9upes  ;de:ooAftrui(e.des  fortereflès  pour  la  sûreté  &  la  d^nft 
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des  fujets  confias  à  fe9  foins^  il  n'a  pas  cru  motfif  nicetÙâre  de  fe  pré- 
caucioDOier  contre  les  événemeos  fâcheux  de  la  ûmioe,  qui  efl  le  plus  re- 
doutable fléau  du  genre  humain. 

Flufieurs  perfonnes  ont  donné  en  diflërens  .temps  des  projets  pour  fbr« 
mer  des  magafins  publics  ;  ils  ont  adminiftré  les  devis  &  plans  des  bàti- 
xnens ,  la  manière  de  faire  les  approvifioonemens  des  grains ,  de  les  régir  - 
après  le  dépôt  dans  les  ma?afins ,  de  les  renouveller  &  d'en  6ire  la  vente 
au  public  o^ms  les  temps  de  difette  :  mais  Pimmenfité  de  Pentreprife  & 
l*ob]et  de  la  première  dépenfe  ont  ef&ayé  les  minillres  &  fait  abandonner 
ces  projets.' 

Un  pardculier  (bus  M.  le  Régent  crut  pouvoir  plus  facilement  faire  ac« 
cepter  ce  projet  utile,  en  déchargeant  TÈtat  des  frais  &  des  foins  quM 
pouvoic  exiger.  Il  préfenta  en  conséquence  fon  plan  dans  les  termes 
fuivans. 

»  Il  y  a  déjà  Iong*temps  qu'un  particulier  a  propofë ,  fous  diverfes  fer* 
»  mes ,  rétabliflement  de  magafins  de  grains ,  qui  le  trouveroit  auflî  avan« 
»  tageux  &  nécefTnpe  aii  pubUc ,  qu^il  (eroit  profitable  à  fa  Majefté.  On 
»  eff  per(uadé  que  dès  que  S.  A.  R.  aura  eu  la  bonté  de  jetter'les  yeux  fur 
9  ce  mémoire ,  elle  en  fentira  l'importance  ;  &  les  grandes  vues  qu'elle 
IX.  a  pour  la  proTpérité  du  Royaume ,  fai  porteront  à  nommer  un  commif* 
If  faire  «  pour  en  examiner  le  détail ,  &  fe  procurer  les  éclairciflèmens 
Et  néceflaires  de  Meflieurs  les  Intendans  de  Provinces. 

il  eft  confiant  que  la  difette  &  la  vilité  des  grains  font  aufli  préjudi* 
vr  ciable»  à  l'Eât  l'un  comme  l'autre  ;  &  l'on  peut  aflurer  que  la  trop 
«^  grande  abondance  a  des  fuites  pliis  longues  par  l'abandonnement  des  ter- 
s>:  res«  Si  l'on  examine  le  recouvrement  des  recettes  do  1709  &  1710 , 
^*  pour  la  difette,  &  celles  de  17 rf  Se  iyi6  pour  l'abondance^  on  ièri|L 
».  convaincu  de  cette  vémé. 

X»  Pour  éviter  ces  dieux  inconuéniens ,  il  eft  certain  que  I^établtflfement» 
9  des  magafins  généraux  efl  abfblument  néceflairè  ;  il  ne  s'agit*  que  d'exa« 
v miner- lés  mpyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir^  fans  que  cela  caufo 
»  aucun  dérangement  ^  tant  au  prix  du  Med  qu'à  la  continuation  dj^s  mar«- 
>x'Chés  orâin.aires,  &  de' trouve^  aufli  le$  moyens  de- donfômmér  journelle- 
»  ment  Ips  grains  des  magafiksi^'  afin  de  les  rafraîchir  cônHmieHement'pait 
I»  de$»nou|reaux,  d\UieiiMiiie»B  profitable  ^  fans  quoi  rétabKIfdmenc  ne  fau«^ 
»  roît  fubfifter." 

.  »  Foînr  y  parvenir,  il^lbroit  convenable  que  S.  M.  accordât  à  la-  corn* 
>i  pagnie  des  Indes  l'établifiement  defdits  magafins  ,av«c  Vb  privitege  exclu* 
i>  fifdêi  vendre  aux  étrangers  le&^  Bteds-  dont  on*  ppurroit  fe  paflbr  ;  ce^ 
n.  qu'ortie*  ne  dl^rpit  cependant  poiqt  âîk^ey  ftfis  ^MoJlr  donné  âu  •  Rioi  mÂ 
»  état  des  grains  qui  relleroient  dans  fes  magafins  &d^«  ccîiiX'  qu'ietle  ftroî^ 
%  fortie  du  Royaume*  "  -  •  '■  >  '  t^  0  /  n 
.  n.  L'on,  fe-perfuadera'  pe}ithêfeie<lMilMifoildi  «ceofidéNibliM^q^fni  fiiitf)H(# 
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é  cet  éîAViikmtmj  eu  ààlvent  mpétïi^i  l^xétuHdrt  :  mais  on  ftracoh-- 
jft  vaincu  du  cencraire,  dès  ou^on  (aura  coinfaien  d^aniiées  il  faudra  pour 
à  mettre  PétabliiTemem  dans  ibn  état  de  perfection.  On  ne  fauroic  y  par* 
»  venir  en  moins  de  dix  années ,  parée  qu^il  lie  faut  prendre  chaque  ali« 
»  née  qu'à'  proportion  de  Tabondànce  4e  la  récolte  \  fans  quoi  le  but 
»  qu'on  fe  propofe,  de  procurer  le  bien  de  l'Ëtat,  ne  s'y  trouveroit  pas^ 
ib  pat  le  prix  exceflîf,  où  cela  ferô^- fno^kter  les -^ràitls ,  &  qu'il  ne  convient 
»  pas  d*eti  tirer  de  l'étranger  ;  parée  que  le  Rdyaimie  en  fou)rnît  aflez  & 
9  au-delà  de  fa  confommatioh  ordinaire  fans  êtrt  obligé  de  &ire  fortir 
^»  l'efpecè  par  cette  voie-là.'^ 

9  Pour  parvenir  à  fake  iiti  arrangement  juftê ,  il  faudra  avoir  des  éclair*» 
»  ciileniens  de  Meflieurs  les  Intendans  fur  Iroi^  cho(es. 

j>  I  ^.  La  nature  de  U  proi^ibce  ,  fa  ^roduéHott  &,  fa  cdnfommattoo*  ^ 

»  a^  Quelles  font  leis  ri vief  es  qui  y  pafleht ,  lé  nëm'  de  l'endroit  oh  elles 
»  commencent  à  porter  batteau ,  dans  queHes  provinces  elles  palTent ,  & 
o  quels  font  les  frais  des  batteaux  d'une  proviâ^e  à  l'autfe.  « 

3^«  n  Quelles  fofit  les  plac^fi  d^  guerres  qu'il  y  ii  dans  chaque  province*  ^ 

i>  Les  magafins  doivent  être  établis'  iiâr  les  rivi^reis  principales  >  k  portée 
I»  de  Élire  facilement  tranfpoiter  les  grains  dàtis  les  pfoviisbes  voifines, 
9  parce  qu'il  arrive  tréi-fouvent-^'  'par  la  grande  étehdue  du  Royaume  y 
»  qu'une  province  vient  à  manqiieV ,  fans  que  la  difett^  fdit  :  gëti^le  ;  Se 
»  par  ce  moyen ,  les  provinces  lerôiént  à  portée  de  fe  fecourir  mutuelle* 
X»  ment  dans  leurs  bfefbins ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  les  rivières  ^ 
»  parce  que  les  voitures  de  terre  fyrit  troD  difpetidieôfes  par  rapport  aux 
»  grains  qui  font  un  volume  gros  &  pfefaht  »  ce  <}ui  fait  tré^-fbuvenft  que 
»  les  Bleds  font  très-chers  dans  une  prdtii^e ,  pendant  qu'ils  font  à  vil 
1^  prix  dans  une  autre  :  mais  pàir^tet  écabliflemeht ,  ofi  évitemit  ces  inco|i- 
9»  véniens  qui  font  très-ruineux  pôUr  la  provibcé  qui  (é  trouve  dans  le  cas 
»  de  manquer.  " 

»  Il  reviendrait  plufîeurs  biens  ^e  cet  établiftèment ,  le  laboureur  fe«» 
»  roit  valoir  fes  terres  dans  là  pérfuafibn  oà  il  ferôlc  de  vendre  fes  grains 
9' à  un  prix  raifbnnable  ,  té  qui  le  mèttroit  en  état  de  p^yer  te  prilc  de 
9  fa  ferme  &  de  fatis&îre  aiix  irtipofkions  an  profit  du  Roi.  " 

n  L'artifan  ne  ferait  plus\  côfnme  il  l'tefl ,- Obligé  de  fe  pourvoir  dans 
»  les  provinces  ,  puifqu'il  feroit  aflUf é  de  trou^^êr  toujours  du  grain  à  un 
a»  prix  raifbnnable,  fans  craindre  la  dtfette.  * 

»  Le  feigneur  qui  donne  fes  terres  à  ferme  fecok  toujours  certain  de 
»  ceyoir  le  prix  de  fes  baux  aux  termes  qui  y  ferolent  flipulés. 

»  La  Compagnie  des  Indes  prôfitéroit  cdnfioérablèmeht  ftir  l'excédent  des 
9  bleds  qu'elle  vendroit  à  l'étranger  ^  &  fur  pîufkifrj  autres  articles ,  don( 
s»  le  détail  ne  peut  fe'  cbnnoiire  qu'à  mefure  quiii  lès  circonAances  le  krt 
9  ront  découvrir. 

9  Sa  Majeilé  y  ttouverOit  plufieurs  avantages^  car  «llle  fèroit  à  portée  de 


fl 
II 
fl 


f» 
tf 
99 
9» 
fl 

99 
ff 
ff 

ft 
ff 


4^4  B  L  JB  D.  : 

» 

faire  marcher  fes  troupes  par  tout  fon  Royaume  &  au  moment  qu'elle 
le  fouhaiteroic  ;  fes  places  de  guerre  feroient  toujours  fuffifamment  inu« 
oies  de  vivres  ,  parce  que ,  comme  elles  font  prefque  toutes  fur  les 
frontières ,  la  compagnie  y  feroit  double  provifion ,  pour  pouvoir  en  ven^ 
dre  aux  étrangers  en  temps  de  paix  ^  en  conformité  d^un  des  articles 
^  précédens. 

y,  Eh  temps  de  guerre  le  Roi  n'auroit  pas  befbin  de  faire  aucun  traité 
pour  les  vivres  de  fes  armées ,  mais  uniquement  pour  la  cuiflbn  du  pain. 
Il  trouveroit  enfin  un  avantage  réel ,  en  ce  quHl  ne  refleroit  aucune  terrQ 
inculte  dans  fon  Royaume ,  &  que  par  le  débit  des  grains  à  un  prix  rai* 
fonnable ,  les  revenus  des  récenes  oc  de  tous  fes  autres  droits  feroient 
toujours  payés  très-exa^en^ent. 

,,  Si  l'on  veut  commencer. l'étiibliflèment  par  la  villç  de  Paris,  on  verra 
démonftrativement  quel .  avantage  il  en  reviendra  au  public  en  fâifant 
baiifer  le  prix  du  pain  ,  &  le  profit  confidérable  qu'en  tirera  la  com« 
pagnie  malgré  cette  diminution. 

,,  Pour  cela  il  faut  exanûner  fa  (ituation ,  qui  fait  que ,  pendant  fix  mois 
de  l'année ,  les  grains  augmentent  tpnjours  de  ^o  pour  cent  dans  IVuis  » 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  trop  grande  abondance  ni  difette*  La  raifon  qui  oc--^ 
jj  cafionne  ce  hautement  left  fenfible  ,  *  c'eft  que ,  pendant  fix  mois  d'été , 
,,  les  payfans  occupés  à  la  récolte ,  ne  voiturent  pas  auflî  abondamment 
^1  que  pendant  les  autres  fix  mois,  La  rivière  d'ailleurs  fe  trouve  (i  bailè 
,1  pendant  ces  mois  d'été ,  qu'elle  ne  peut  voiturer  comme  dans  les  autres  ;. 
y,  ce  qui  fiiit  que  les  grains  fe  trouvent  beaucoup  plus  rares  dans  Paris  pen- 
,,  dant  ce  temps ,  ce  qui  en  augmente  par  cbnféquçnc  le  prix ,  parce  que  la 
^  confonmiation  eft  toujours,  la  même. 

'  91  C^eft  ce  qui  n'arriveroil  pas  fi  la  compagnie  des  Indes  avoir  l'ëtablif* 
y^  fement  des  magafins,  &  quoique  Paris  loit  d'une  trop  grande  confom* 
9,  mation ,  pour  pouvoir  fubvenir  à  tout  par  des  magafins  généraux ,  on  peut 
,,  cependant  en'fprmer  de  confidérables  pour  fuppléer  ,  pendant  le  temps 
y,  de  la  récolte  &c.  au  manquç  de  voimres  par  la  rivière. 

,y  Quant  aux  autres  magaUns  pour  la  fubfiftançe  générale  de  cette  grande. 
„  viile ,  il  faut  :lea  placçr  ^ur  las  rivierps  fui  vantes  ^  au-deflus  & .  au-deflbus, 
„  de  la  Seine  ^  fur  U  M^n^^  l-Ionne,  le  tojng  &c. 

,,  Tous  ces  différeiM  magafins  fe  trouveront  à,  portée  de  fubvenir   auat 
befoins   de   Paris' par  la  commodité  des.  rivières  ;    dans   un  établiflè' 
jj  ment  de   cette  (ia(ur«  ^  une  des  principabss  attçntioos    eft   celle  des 
voitures.  .aj'c.  .-       *  t  -     .     .    :  :  ; 

^  On  fe  contentera  de  donner  J'idée  de  ret  établi^ement ,  jufqu'à  ce 
ti  nu'o;i.  fâche  fijclle  parpltra  ;  agréable  ^  &  alors  il  Iqra  JFacile  d'en&ire  con-». 
,1  noare  .<ous  le? ) î^vantagçs  j  oc.  de  f^^^^^  vpîr  qu'il  ne  faut  pas  des  fonda. 
,,  auffi  confidérables  que  l'o'bjet  paroît  en  exiger;  que  la  régie  enferafim- 
i».pl^*^  s^é.$i  f^uçifs  précautions  )  prçi^rç  contre  les  n^alverfations  font 
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Il  prefque  cert^iines  ,^  &  qu^enfin  il  fera  ti^-facile  de  corriger  tous  les  abus 
^  qui  pourront  Te  glifler. 

9,  Le  Roi  fe  trouvera  oar  ce  moyen  à  portée  de  matAteair  Tabondance 
„  dans  fon  Royaume ,  oc  d^  ^^^  rentrer  de  Targent  par  Pexcédent  qiii 
n  fera  vendu  aux  étrangers. 

I,  Il  refte  encore  une  réflexion  à  fiiire  (iir  cet  article  »  c^eft  que  ibuvent 


^,  ^ plus  naturellement,  qu'il  n'en  laudroit  pour 

9»  Cela  n'amveroît  pas  fi  l'on  étaolifloit  ces  magafins ,  où  il .  fiiudroit  qu'il 
tt  en  reftàt  des  quantités  fufiîfantes  &  telles  que  Sa  Majefté  jugeroit  à 
tt  propos. 

^  Quant  à  Texcédent ,  la  compagnie  des  Itides  en  ttreroit  beaucoup  plus 
I»  d'avantages  que  ne  pounoient  faire  les  particuAiers ,  parce  que  les  étran* 
f%  g^i's  f  q^i  voudroient  des  fileds  de  France  »  feroient  des  traités  avec  la 
1^  compagnie ,  avant  que  d'envoyer  des  vaiffeaux  pour  les  charger  ,  le(^ 
I,  quels  ne  feroient  pas  oblîgèi  de  féjottraer  avec  leurs  équipages  dans  les 
Il  ports  ,  )>endant  trois  à  quatre  mois  qui  leur  font  aujourd'hui  nécedaires 
^y  avant  que  d'avoir  amané  la  quantité  de  grains  fiaffifante  pour  former 
yi  leur  cargaifbo. 

9,  L'économie  que  les  étrangers  feroient  fur  cet  article ,  deviendroit  une 
^  fureté  pouria  compagnie ,  &  cette  confommation  des  excédons  la  met- 
„  troit  à  portée  de  renouveller,  auffî  fbuvent  qu'elle  le  jugeroit  à  propos  ; 
9,  les  çtùas  qui  &  trouveroient  dans  les  ports  de  mer  ou  dans  les  autres 
H  ffoniieres.  .  '       • 

Telle  étoit  l'idée  d'une  perfbnne  q«i  fèntoit  la  néceffité  des  magafins  pu-* 
blics,  mais  qui  vouloit  décharger  TEtat  des  embarras  qîii  en  (ont  infépa« 
râbles ,  &  qui  ne  voyoit  fans  aoute  aucun  moyen  de  les  diminuer  ^  ni  au« 
cune  reffource  dans  le  Gouvernement  François  pour  fournir  aux  frais  qu'exige 
un  pareil  étabUlfement.  Du  moins  auroit-tl  dû  favoir  que  reflerrer  le  com« 
merçe  des  Bleds  dans  une  feule  compagnie,  c'efl  ouvrir  un  champ  immenfe 
au  monopole  ^  &  coofëquemment  fapper  dVme  main  les  fondemens  qu'on 
)ette  de  Tautre. 

L'état  de  la  France  lui  permet  de  former  cet  éubliflement  8c  de  l'entre* 
tenir  :  écoutons  à  ce  fujec  un  Magiftrat  éclairé ,  qui  a  fa  employer  à  deft 
recherches  &  à  des  réflexions  utiles  les  momens  qu'il  a  pu  dérober  au  cou- 
rant des  affaires  pendant  dix«iêpt  ans  d'Intendance.  11  avoit  fidt  dans  fa  pro« 
vince  un  établîflement,  qui  a  fubfiflé  avec  fuccès  pendant  trois  ans^  &  qui 
embraiToit  diâfôrentes  parties  d'économie  relatives  aux  magafins  publics.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  continué ,  je  le  propoferat  cependant  conmie  le  mdlleur 
en  ce  genre  &  le  plus  utile  qui  ait  été  pratiqué  en  France. 

Ce  qui  parolt  avoir  dégô&té  de  l'établinement  a  été  principalement  ; 
comme  je  viens  de  le  dire ,  la  grande  dépenfè  néceflaire  pour  la  confifuca 
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tion  des  magafins  &  pour  te  premier  achat  des  trains/  dont  J'obfet  ea 
effet  eft  très-confidérable.  Mais,  dit  PAuteur,  les  tonds  de  celui-ci  peu- 
vent fe  trouver  avec  feciUtd  &  fans  altérer  les  revenus  courans  ;  mais  il 
en  4oit  réfuher  plufîeurs  avantages  perpétuels  pour  une  charge  qui  ne  fera, 
que  paflàgere. 

.  .  Les ,  revenus  de  la  Couronne  n'étant  plus  aflfez  confidérabtes  pour  fiiur* 
•ahr  i  la  dépenfe  qu'exige  la  majefté  du  trône ,  la  tranquillité  de  Fintérieur 
&  la  iûreté  des  frontières ,  il  a  hllu  y  fuppléer  par  des  impofitions  fur 
tes  peuples. 

Cell^  qui  porte  le  nom  de  taitle  eft  la  plus  ancienne,  &  Timportance 
^ei  (a  deftination  exige  que  Ut  fommie  de  la  contribution  générale ,  ordon*- 
née  par  le  Prince ,  foit  toujours  remplie  :  mais  comme  il  n'y  a  point  d'an* 
née  qu'il  n'arrive  quelques  accidens  généraux  olu  particuliers  aux  provin- 
ces ou  aux  héritages  (ujets  a  cette  impofition,.  l'on  impofe  une  fomme 
en  fus  de  ce  qui  doit  être  remis  au  tréfor  royal ,  pour  1  ubvenir  aux  non* 
valeurs  :  enforte  que  fi  le  fonds  de  ta  taille  eft  de  quarante  millions,  on 
pn  impofe  quarante-qtiatre ,  &  cet  excédent  eft  réMnrti  en  diminution  fur 
les  généralités  qui  ont  foufFerti  &  par  fubdivifion  lur  les  éteâions ,  fur  Iqs 
paroifles  &  fur  les  particuliers»  . 

Ceft  une  partie  de  ce  même  fonds  que  l'Auteur  propoib  dt  prendre*, 
pendant  autant  d'années  qu'il  fera  néceflaire  pour  fermer  &  entretenir  ion: 
etahliftèmenr.  Il  eft. vrai  que  cette  tmpofînon,  qui  n'eft  que  iîâive  au* 
îourd'hui,  deviendra  réelle,  pendant  le  temps  néceffaire  à  remplir  les  ma^ 
gafins  :  mais  n'y  ay^nt  point  d'autres  richeflès  dans  PEtat^  que  ceHes  de 
fËtat  même,  il  £iut  bien  que  ce  foit  le  corps  politique  qui  levé  cefb^ds 
fur.  lui-même  pour  être  appliqué  au  ionlagement  des  membftss  Ji]ui  le 
compofent. 

.  A  l'exception  d'une  très-petite  pardon  de  domaine,  c^ft  une  grande 
erreur  de  croire  que  le  Rot  ait  d'autres  richeflès  &  d'autres  revenus  que 
ceux  que  fes  fujets  lui  forment  d'une  partie  du  leurv  toutes  les  dépenfes 
publiques  doivent  néceflairement  être  priifes  iur  le  public ,  &  te  Sduveraia 
n'en  eft  que  l'ordonnateur  &  le  modér^eur.  Quelle  dépenfe  peut  être  plus 
utile  pour  ce  public ,  que  celle  d'affurer  fa  propre  fubfîfiance  contre  IV 
varice,  le  monopole  &  llntempérie  des  faifons; 

Suivant  l'Auteur  après  lequel  je  parle ,  la  fur-impofition  ne  procure  pref^ 

que  aucun  avantajK  :  Il  dit.  

.  i^.  Qu'elle  n'eft  jamais  proportionnée  à  l'étendue  des  befoîns;  que  qua- 
tre, millions  ne-fauroient  iuiBre  à  réparer  tes  d^fordres  de  la  grêle,  du 
ku.  &  des  inondations  qui  arrivent  annuellement  v  fi  en  effët  un  labou- 
reur, qqi  a  perdu  la  valeur  de  300.  Liv«  par  quelques-uns  de  ces  acci'^ 
jdens,  eft  fort  heureux,  s'il  peut  obtenir  iç.  ou  20.  Hv.  dé  diminution. 

a^  Que  non  feulement  ces  diminutions  ne  font  pas  proportionnées  aux 
pertes»  mais  que  fouvent  le  .malheureux  n'ea  reffent  l'effet  que  quand  il 
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n^en  a  plus  befelo.  Si  Paccidenr,  dit^il,  eft  arriéré  dans  une  annëev  U 
diminution  accordée  ne  pourra  être  appliquée  que  fur  fon  dernier  paiement 
de  l'année  fuivante ,  parce  que  la  partie  du  Roi  doit  être  acquittée  avant 
toutes  chofes.  Faute  d'un  fecours  à  propos,  il  n'a  pas  enfemencé  foti  héri**- 
tage ,  bu  s'il  l'a  enfemencé ,  le  fecours  devient  inutile ,  parce  que  le  be-* 
foin  preifaat  n'exiile  plus* 

3<^.  Que  rien  n'eft  plus  fufceptible  d'injuftice  que  cette  diftribution; 
qu'elle  eft  accordée  pour  rétablir  i'éjgalité  &  qu'elle  la  détruit  ;  que  la  reli'- 
gion  des  Intendans  eft  prefque  toujours  furprife  par  le  grand  nombre  de 
gens  intéreflés  à  la  furprendre;  que  le  crédit  &  la  faveur  achèvent  ce  qui 
a  échappé  aux  infinuations  \  &  que  ce  qui  fe  rejette  fur  le  corps  àti  cam-^ 
munautés ,  produit  encore  un  plus  mauvais  eiFec ,  parce  qu'il  eft  reparti  au 
fol  la  livre  fur  les  contribuables  qui,  n'ayant  pas  également  foofterf,  ô: 
dont  quelques*uns  peuvent  n'avoir  eu  aucune*  perte ,  participent  néannMins 
à  la  grâce  avec  égalité. 

L'Auteur  ne  fe  propofe  pas  d'acheter  les  grains  pour  former  fes  maga- 
£ns  de  la  même  manière  que  font  les  entrepreneurs  &  munitionaires , 
mais  il  entend  employer  deux  millions  des  quatre  ci*deffus,  à  &ire  des 
prêts  aux  panicuiiers  dans  l'inftant  de  leurs  pertes ,  pour  les  mettre  en  état 
de  les  réparer ,  Se  de  n'en  recevoir  le  rembourfement  qu'en  grains , 
fans  intérêt,  &  après  qu'une  récolte  heureufè  les  aura  mis  en  état  de 
s'acquitter. 

Ce  prêt  fah  à  propos  fera ,  félon  lui ,  plus  utile ,  que  fi  on  donnôit  la 
même  valeur  gratuitement  après  coup  ;  oc  ce  fera  en  méme-temps  £drd 
un  amas  confidérable  de  grains ,  fans  crainte  d'en  faire  augmenter  le  prix 
dans  le  public,  &  par  ce  moyen  on  fe  procurera  une  reflburoe  certaiM 
contre  la  difette. 

Plus  l'exécution  de  ce  deffein  s'avancera ,  plus  fon  utilité  deviendra  feà^ 
fible,  parce  que  chaque  année  ajoutera  deux  millions  de  plus  à  la  (burce 
des  bienfaits ,  c'eft-à-dire ,  aux  magafms ,  en  forte  qu'un  prêt  qui  n'auroit 
pu  être  que  de  ao.  livres  dans  la  première  année,  pourra  être  de  4c.  la 
féconde  ;  &  ainfi  en  augmentant. 

U  obferve  que ,  pendant  ta  première  année ,  le  Roi  ne  prêtera  en  ar^ 
geift  que  pour  éviter  le  détail  &  l'embarras  de^  aehats  de  grains  i  inais 
que  pendant  les  années  fubféquenres ,  H  fera  libre  aux  emprunteurs  tfe 
prendre  du  Bled  ou  de  l'argent;  &  que,  fû  refte  des  denier»  Il  la  fih 
de  chaane  année,  ils  feront'  employés  en  gcûns  :  mais  que,  comme  le 
projet  le  trouvera  confbmmé  &  les  magafins  remplis  après  dix  années^ 
tous  les  prêts  ne  fé  feront  plus  par  la  fuite  qu'en  BIe8s ,  dont  la  fbrtie  & 
la  rentrée  par  les-prêts,  6c  te  rembourfeiment  de  ceux-ci  feront  le  fenou^ 
vellehiant  perpétuel. 

Les  ^ingt  millions  employés  en  grains- ^  pendant  diic 'années  donneront, 
fuivant  le  calcul  de  l'Auteur,  deux  millions  quatre  cents  mille  qumtaus 
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de  Bted  à  8.  li^es  le  quintal  :  mais  ce  .prix  eft  trop  fort;  &  Von  peut 
avancer ,  fans  crainte ,  quWec  ce  fends  on  pourra  mettre  en  niagafin  juf- 
qu'à  quatre  millions  de  quintaux  de  Bled  froment ,  parce  que ,  dans  les 
années  communes  ^  il  ne  vaut  pas  plus  de  vingt  fols  le  boiiteau ,  mefure 
de  Paris  pefant  vingt  livres. 

Avec  une  pareille  reflbnrce ,  on  fera  en  état  de  parer  à  toutes  les  difet* 
tes  réelles  ;  oc  la  confiance  du  peuple ,  3k  ta  vue  de  cf tte  même  reflbur^ 
ce  »  diffipera  cette  terreur  panique ,  capable  de  produire  le  même  cfEst 
qu'tme -véritable  difette. 

Les  frontières  fe-  trouveront  af^ovifionnées  pour  les  premiers  befoins  ; 
&  les  munttionaires  ne  feront  plus  dans  le  cas  de  ces  achats  précipités  ',  k 
chargie  au  Roi  par  les  prix  exceflifs  ^  &  au  public  par  cçlui  oii  ils  fenc 
monter  les  grains. 

Lorlque  ces  nlagafins  feront  formés  »  cVft-à-dire  «  après  les  dix  années 
révolues,  la  fur-impofition  de  quatre  millions,  deftinée  au  remplacement 
des  non-valeurs ,  fera  réduite  à  deux  ^  &  *  le  peuple  déchargé  d'aurant. 

Comme  tous  les  pays  ne  produifent  pas-  des  grains ,  &  que  les  prêts  ne 
pourront  être  rendus  en  nature ,  ainfî  quHl  eft  néceifaire  que  cela  foie ,  l'au- 
teur entend  que  les  deux  autres  millions  continueront  à  être  impofés ,  pour 
aider  les  pays  de  vignobles  &  autres,  dans  les  accidens  qui  leur  furvien** 
dront;  &  comme  il  y  a,  félon  lui,*  au^moins  les. trois  quarts  de  terre  à 
bled  contre  un  quart  d'autre  efpece  ,  on  fera  en  état,  dit- il,  de  pro* 
curer  à  cette  partie  un  fecours  double  de  celui  qu'elle  recevoit  aupa- 
ravant» 

Cette  réflexion  eft  très-bonne  ,  en  fuppofant  racceptation  du  projet  : 
ttMs  j'eftimerois  qu'il  feroit  encore  plus  avantageux  de  le  fervir  de  ce  fonds 
réfervé ,  pour  fermer  le  nlouble  de  magafins  ,  que  de  continuer  à  l'employer 
eo  décharges  &  modérations,  comme  il  s'eft  pratiqué  jufques  à  préfent. 
:  i^.  Les  vices  de  la  diftribution  expofés  par  l'auteur  continueroîent  dans  leur 
entier  fur  cette  partie.  2^.  Les  pays  de  vignobles  &  de  bleds  fent  fi  mêlés 
pu  fi  voifins,  que  l'on  ne  pourroit  en  faire  la  divifion  ,  de  manière  à  évi- 
ter la  confîifion  &  les  plaintes.  3^.  Le  vigneron  ne  travaille  la  vigne  que 
pour«av<Mr  du  grain;  il  n'eft  pas  moins  membre  de  l'Etat  que  le  labou- 
reur, &  ne  mérite  pas  moins  les  attentions  du  Souverain.  4^.  Avec  l'ar^^ 
gent  qui  proviendra  de  la  vente  ou  échange  de  fen  vin  contre  du  grain , 
il  ne  lui  fera  pas  difficile  de  remplacer  en  bled  le  prêt  qui  lui  aura  été 
fidt  en  argent ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pays  oii  il  n^  ait  de{  labou* 
jreurs  ou  du  moins  des  n^archés. 

Ceux  qui  voudront  emprunter ,  continue  l'Auteur ,  n'y  feront  admis  que 
iiir  des  certificats  en  bonne  forme  de  leurs  communautés,  ou  de  perfen- 
nes  de  la  ville  connues  &  fçlvables^  de  ta  quantité  de  erains  dont  ils  aa- 
^ront  befoin  i  &  ces  certificats  .devront  ên^  de  plus  viies  par  le  Subdélé* 
gi^  du  lieu. 
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Si  le  prêt  eft  &ic  eh  argent ,  le  Subdélégué  en  fera  Tévaluation  en  grains 
au  dos  du  certificat  ^  fur  le  pied  du  dernier  marché.  On  pourra  prêter  en 
argent,  coDfime  il  a  été  dit,  fufqu'à  la  confommation  d|;i  projet;  mais  le 
remplacement  devra  toujours  fe  faire  en  grains. 

En  recevant  lé  grain  ou  l'argent  »  les  emprunteurs  reconnoitront  par- 
devant  notaires ,  fans  contrôle ,  &  moyennant  cinq  (bis  pour  tous  frais  ^ 
que  c'eft  à  l'efifet . d'enfemencér  telle  portion  de.  leurs  héritages,  &  s'obli- 

{reront,  comme  pour  les  propres  deniers  &  affaires  de  Sa  Majefié ,  d'en  faire 
e  remplacement  en  grains,  à  leurs  frais,  4.e  U  mém^  qualité  &  poids, 
dans  le  magafin  du  reffort ,  au  mois  d'Oâobre  fuivant  ;  duquel  rempla* 
cément  la  communauté  ou  autres ,  qui  auront  (igné  les  certificats ,  fe- 
ront &  demeureront  garans  &  refponfabfes ,  ce  qui  eft  jufie ,  puifque  le 
prêt  doit  être  emplo^  à  Putilité  refpeâive  de  la  caution  &  du  principal 
obligé. 
Le  recouvrement  des  prêts  fe  fera  à  la  diligence  des  gardes-magafins^ 
S'il  arrive  deux  années  malheureufes  de  fuite  a  ceux  qui  au^-ont  emprun- 
té I  la  reftitution  fera  prorogée  pour  une  autre  année,  du  confentement  des 


entière 
dinaire. 

S'il  (e  trouve  une  fuite  d'années  aflèz  fevorables  pour  ^e  le  payfàn  ne 
(bit  pas  dans  le  cas  d'emprunter ,  le  Roi  fisra  confbmmer  les  grains  par  fes 
troupes ,  les  munitionaires  en  feront  le  remplacement  en  argent ,  que  les 
gàrdes-magafins  emploieront  en  achats  de  grains ,  &  cette  confommation 
pourra  fe  faire  par  tran(jport  efiëâif ,  dans  les  cas  qui  le  permettront  ^  ou 
en  envoyant  des  troupes  fur  les  lieux  ;  &  fi  Ton  trouvoit  trop  de  difficul- 
tés à  l'un  ou  &  l'autre  de  ces: moyens^  on  pourroit  en  ufer  comme  dans 
'les  villes  de  Lyon,  de  Strafbour^  &  autres  villes  où  la  vuidange  &  le 
renouvellement  des  magafins  fe  fait  par  les  boulangers. 
'  Comme  le  grain  fouffre  des  déchets  cônfidérables  de  k  garde  à  la  ven- 
te ,  que  Fauteur  évalue  à  un  fixteme  au  total ,  il  fera  nécefiàire  de  réta- 
blir tous  les  (ix  ans ,  &  pour  une  année  feulement ,  l'impofition  des  deux 
millions  fupprimés. 

Il  compte  fur  tibis  cents-  magafins  dans  le  Royanme ,  Paris  exclus ,  at-* 
tendu  que  fa  gcandeur  &  fa  pùiffance  doivent  engager  &  déterminer  ceux. 

2ui  le  gouvernent,  à  pourvoir  à  fa  fubfiftance  aune  manière  particulière 
c  fans  être  à  charge  Siux  provinces. 

Dans  pldieuts  endroits ,  il  y  a ,  dit-il ,  des  bâtimens  appartenans  an  Roi 
ou  aux  villes  :  mais  fans  s'anieter  à  cette  reffource^  on  louera  à  prix  d'ar« 
gent  lès  greniers,  des  particuliers  ou  ceux  des  cou vens ,  &  il  eflime  qu'un 
magafih  „  capable  dé  contenir  fept  ou  Huit  mille  quintaux  de  Ked ,  ne  doit 
pa^  coûter,  le  fort  pour  le  fbîble  plus  de  gco  liv«  ce  qui  ponr  trcûs  cents 
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magafins  feroit  en  dépenfe.  ...  ,  Livres    90^000 

Frais  de  gardes-itiagafins  ^  remuages  &c.  trois  lois  par  quintal 
faifant  fix  fols  par  lac,  prix  commun  des  marchés,  ce  qui.re-> 
vient  à  izoo  Li^/parmagafin  &  pour  300  360^000 

)  I     II» 

450,000 
Frab  extraordinaires  évalués  à    «    ^     .    «     ,     «     ...     #    .        ^0,000 


La  dépenfe  annuelle  fe  monteroir  à  Liv.  ^oo^ooo 


Ce  magafins,  étant  £iits  pour  Turilîté  publique ».(bf ont  cenfës  loi  appar- 
tenir, &.  par  eetce  raifon,  il  fera  c])argé  de  leur  entr^oa  :  ainft  au  lieu 
de  fupprimer  entièrement  rimpofîcion  des  deux  millions ,  après  l'exécution, 
du  projet ,  on  :  n'en  fupprimera  que  «quinze  cents  mille  livres. 

Si  Ton  jugeoit  à  propos  d'employer,  à  l'exécution  du  projet,  les  quatre 
millions  de  fur-impoflcion ,  au  lieu  de  deux  feulement,  il  n'y  auroit  qu'à 
doubler  cette  opération;  &  alors  il  y  auroit  en  magafm  hiût  millions  de 
quintaux  de  Bled ,  capables  de  fournir  à  la  fubfifhuice  de  plus  de  quatre  mil^. 
lions  d'ames  pendant  trots  mois ,  ce  qui  fufKroit  pour  (Uffiper  k»  craintes , 
&  prévenir  les  funefles  effets  qui  en  réfultent. 

L'Autet^r  entre  enfinte  dans, le  détail  de  la  hatture  des  grains  dont  les 
magafins  feront  composés;  du  temps  auquel  les  prêts  feront  £ûts,  &  de 
la  comntabUité  des  gardes-magafins  ;  après  quoi  il  répond ,  d'une  manière 
fatis£Îifante ,  à  des  objeâioos ,  qui  lui  ont  été  fiûtes  par  la  compagnie  des 
Receveùrs^-Généraux  des  Finances,  defquets  le- Minore  avoir  voulu  avoir 
l'avis  ;  &  à  la  futte  de   liés  réponfes ,  il  donne  les  projets  de .  réglemens 

Eour  rexécmion  de   toutes  les  parties  ;  mats  je  ne  le  fuivrai  «pas    plus 
>in ,  ce  que  j'en  ai  rapporté  fumt  fans  douce,  pdkir  donner  une  idée  gené« 
raie  de  l'entreprife. 

Commis  le  projet  qu'on  vient  de  lire  laiffe  à  ceux  qui  ont  là  poKce  de 
la  Ville  de  Paris ,  le  foin  de  pourvoir  à  fa  fubfiffauice ,  j'ajoitferai  ici  le 
plan  que  hL  Hérauk  avoir  formé  à  cet  égard*   Ce  célèbre  Lieutenaat 

Eolice  y  foutient,  comme   l'Auteur  précédent,  l'utilité  des  magafine 
lies,  mas   la  manière  dont  il  vouloir  l^s   établie  à  Paris;  fan»  £crê  à 
charge,  ni  à  la  Ville,  ni  au  Souverain,  doit' lui  mériter  une  préfiareilcei 

qui  mfptre  le  déftr  d'en  connoitre  le  détail,  ' 

„  On  a  fenti  dans  tous  les  temps ,  difint-it',.  combien  des  magafins  dd 
„  Bled  (broient  utiles  ea  France  &  principalement  à  PârisL  DanS'l^  afitiées 
„  abondantes  p  le  Bled  qu'on  retirerois  pour  être  emmagafiné ,  anaiasiea^ 
„  droit  à  utt>ptix'Tai^nable  cduî  oui  ie  vehdroit.  Ces>  magafiip  .dlfpor» 
„  iêroient  encore  de  la  néceffité,  oè  t^orf  fe  trouvai affei  fôUvent ,,  dfàô; 
„  der  des.  palferpons  pour  la  ibrtie  des.  Bleds  hors*  du.  Rayatttn,e>     ' 
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'  ;i»  Lorfîjâeics:  récoltes  feraient  ftérîleiP,  les  ùpimlàns ,  pour  ramener  Ta-* 
-^  bondance^  feroient  fi  aifëes  &  pourroîènt  être  fi  promptes,  que  le  peuple 
Vi  n'auroic  f  as  le  temps  de  s'appercevbirâé  ta  difette.  En  temps  de  guerre , 
^  de  quelque  côté  que  les  troupes  s'aflWnbtsifleiit*^  ou  que  l'ennemi  tournât 
^iferpas^  fe'foio  d^y  feitc  conduire  des^'Blèdà  ne  leroit  pkis  tin  objets 
^  ,,  Telle  eft  futilité' des  magafins;  utUitf  fi  fenfible  &  fi  inconnue,  que 
^  ^ètablifieitieut  en 'a  foUTéHt  été  projette;  mais  toujours  abandonné  par 
^  des  oMlactes  qui  ûnt  paru  trop  difficile  &  fiirmontér  :  mai^  il  s'agit  au^ 
^  jourd^ui  de  lever  ces  obfiade^ ,  que  je  réduis  aux  fiiivans. 

j,  i^.  Il  faut  dés  fbmmes  confidérablés  pour  Tachât  des  grains  nécefTai'» 
^  res  aux  àppifovifionnemen^  du  Royaume:,  &  ^  fituation  des  aflEaires  de 
^  rStat  ne  perm^-  pas  de  feire  cette  dépehfe^.    - 

„  1^  Le^  raagafi.ns'&  tes  grénîeris,  que  l'on,  employerà  à  renfermer  des 
9y  Bleds,  doiveat  être  placés  dans' dë^  certaines -proportions  d'éloignemenc 
^  &  de  fituation  :  or  le  Roi  n'en  a  point  dans  cette  convtoance ,  &  it 
^y  en  coûteroit  trop  pour  en  bâtir, 

„  Enfin  les  Bleds  emmagafinés  ne  fkurotent  fe  conferver,  fi  on  ne  les 
'^  remue,  fi  on  né  les  crible',  fi  on  ne  les  préferve  de  la  mite  &  fi  on 
„  n^en  fubftitue  4^  noiivèaiiàc  à  la  place  des  vieux.  Rien  n'ieft  moins  facile 
^  que  le  choix  de  perfonnes  capaoles,  fidèles,  zélées  &  d'une  attention 
;^*aflcz  ftivie  pbur  rèm|>liir,  toujours- à  'temps  ,  les  foins  dîfRrens  de  cette 
y^  Adminiftratidn.  Leur  Ali^ligehce  peut  devenir  plus  préjudiciable  au  fervice: 
„  de  l'Etat  quêteur  infidélité-même. 

•  „  Vcnlà  à-peu-p^ès  à  quoi  Te.  réduifent  les  înconvénîens ,  qui,  jiifqu'ici^ 
^,  'ont  prévarlu'  fur  la'^nécefiieé  de  Fétabltifement  des  magafins  publics^  & 
i^qùî  ne  fauroîem  aVcîr  lieu  dans  ce  nouveau  projet.  - 

,,  Il  fconfide  t  oblf^ei"' toutes  les  Mâifbns  refigieufes  &  les  Chapitres  con*^ 
^  fidérables  du  royaume,  qui  jooifleht  de  revéllns  fiiffifàns  ou  excédans^^ 
^  leurs  dépenfês  ordihaire^,  '3é  réfervcr  dans  leurs  greniers  &  autres  en- 
a  droits  de  leuf  maifiin,* -une  quantité  de  Bled  proportionnée  à  leurs  fa,^ 
i,  cultes.  Il  faudrcMt  commencer  par  les  afiréindre  dès  à  préfeilit  à  doubler 
,,  &  à  tripler  même  les  ^rovifions  ,  qui  leur  font  néceflaires  pour  leur- 
^  propre  lubfiftance^'&  en  Continuant  p/irlâ  fuite,  Télon  Fàbondance  des^ 
;,  récoltes,  &  toujours  proporttonnémeiit  à  !eurs  revenus,  dâ  tenir  la  main 
^  à  l'augmentation  de' double  ^ôc  triple  provîfion.'  '  ' 

„  Rien  n'eft  plus  que  ^e  projet  conformé  à  Pinftitution  des  commu*- 
^  nautés  &  des  chapitres.  Par-là ,  une  infinité  de  maifoUs  que  la  piété- 
y,  des  peupléTs  a -ondées  ,  deviendront  dans  des  tems  de  cherté,  la  reHburce 
y,  de  ces  peuples  ;  &  lès  biens  de  i'égli(e,  après  avoir  ftifii  à  la  fitbfiflance 
„  Ae  ceux  qui  la  déflervént  ^feront  employés  au  fouliagement  des  pauvres. 
^  Cette  deftination  efi-  toute  naturelle ,  toute  jufte  &  la  feule  qui  convietme. 
^  L'acquifition  de  nouveaux  domaines ,  Ta  conftruâioh  de  vaftes  édifices  ne 
1^  répondent  point  à  Pétabliflement  des  monafteres..  En  ramenant  les  religieux 
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aux  vues  de  leurs  lbnd«teur»«  <m  leur  procurera  le  mérite  de  remplir 
exaâemeot  un  des  principaux  devoirs  de  Téut^qu'ils  ont  embraflë  ;  &  le 
peuple  accoutumé  à  murmurer  de  leur  opulence  »  les  regardera  pour 
lors  comme  des  reftaurateurs  de  l'abondance. 

^,  La  loi  d'ailleurs  qui  leur  (ora  impofée  d'amaiTer  des  grains,  tournera 
à  leur  propre  avantage ,  puifqiii'ils  achèteront  à  bas  prix  ^  dans  des  an* 
nées  abondantes ,  des  Bleds ,  outils  revendront  plus  cher ,  lors  de  la 
directe  ;  car  on  ne  prétend  poim  Ies,g$ner  dans  la  vente  qui  fera  libre  ic 
fuivra  le  cours  des  marchés.  La  fomcitude  de  l'avenir  produit  oaturdler 
ment  le  foin  des  provifions ,  ainfi  les  religieux  &  les  chanoines  ne  feront  en 
^  cela  que  ce  qu'un  bon  père  de  famille  ratt  tous  les  jours  pour  lui-même. 
,y  Si  à  ces  obfervations  l'on  joint  les  convenances  particulières ,  on  ach^e 
^  de  fe  déterminer  pour  l'établiflement  projette.  En  efièt,  quand  même 
^  l'Etat  fe  trouyeroit  en  fimation  dé  bâar  des  magafins,  ceux  que  l'on 
M  édifierait  ne  pourroient  jamais  convenir  plus  parfcutement  à  l'amas  des 
y,  Bleds  p  que  les  maifons  religieufes  i  car  les  poncions  ont  été  exaâemeot 
,1  obfervées  lors  de  leur  conftruâion ,  &  les  diftances  des  unes  aux  autres 
,,  (h  trouvent  aufli  prefque  égales  ;  ajourez  que  l'on  a  foigneufemeot  pro- 
,,  fité  de  la  proximité  des  rivières  &  des  canaux,  quand  on  à  cboi(ï 
,,  les  terreins. 

p  On  trouvera  dans  ces  avantages ,  qu'on  fchercheroit  ailleurs  très-inuti- 
^  lement ,  toutes  fortes  de  Ëtcilitéis  pour  emmagafiner  les  grains ,  pour  les 
„  tranfporter  d'une  province  à  une  autre ,  &  pour  en  fournir  les  marchés. 
»  Ces  magafins  feront  plus  naturels  que  ceux  que  le  Roi  feroit  conf- 
»  truire.  Les  fpéculatifs  n^  chercheront  point  des  ^caufes  dé  cherté.  La 
n  néceflité  &  le  fuccés  difttrent  des  récoltes  paroltrpnjt  régler  la  vente  des 
»  Bleds ,  &  le  peuple  fans  alarmes  fe  repofera  dç  la  fiîreté  de  fa  iiibfif- 
i>  tanc«  fur  celle  de  ces^épots  publics. 

»  On  a  dit  dans  ce  mémoire  que  le  nouveau  projet  lèvera  les  trois 
j»  principaux  obftacles  qu'on  y  a  détaillés.^  &  qui  ont  jufqu^ci  ùit 
o  abandonner  l'idée  des  magauns;  &  c'eft  ce  qui  va  être  juftifié  en  peu 
«  de  mots. 

»  i^  L'achat  des  Bleds  ne  coût^  rien  au  Roia  Les  Religieux  &  léi 
I»  Chanoines  en  recueillent  une  forte  quantité  ;  &  fi  leur  récolte  ne  fbur^ 
o  nit  pas  à  Papprovifionnement  qui  leur  wra  été  fixé,  ils  en  achèteront. 
B  Peuvent-ils  raire  un  emploi  plus  utile  à  eux-mêmes  de  leurs  revenus  l 
»  Voilà  donc  le  nremier  obftacle  détruit. 

i>  a^.  Sa  Majefté  ne  dépenfera  point  à  bâtir,  puifi|ue  les  magafins  font 
»  trouvés  ;  &  que  la  diitribution  en  eâ  même  faite ,  de  manière  que 
]>  chaque  lieu  oîi  il  fe  tient  des  marchés  fera  fouvent  voifin  de  plufieurs 
I»  riches  Monaileres  ;  ainfi  lé  fécond  obfiacle  ne  fubfiile  plus. 

»  3^.  Le  .choix  des  Commis  pour  veiller  à  la  confervation  des  Bleds 
n  emmagafinés  ceflfe  d^embarrafler.  Les  Religieux-  feront  fuffifamment  en- 
gagés 
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W  gagés  2^  s'en  pourvoir  par  leur  intérêt  particulier  ;  pùîfque  les  grains  qui. 
hà  fc  trouveront  altérés ,  tomberont  à  leur  perte ,  ainfi  que  l'augmentation 
»  du  prix  tournera  à  leur  profit.  Un  feul  Infpeâeur  fuffira^  dans  chaque 
i>  province,  pour  examiner  fi 'les  quantités  de  grains  réglées  par  rapport  à 
I  V>  chaque  Monaftere ,  y  auront  réellemcfic  été  raflemblées ,  &:  pour  ea 
ip  rendre  un  compte  %  rintendant. 

,,  On  objeâera  que  les  Maifons  religieuies  en  général   font  pauvre  s^ 

?iue  celles  qui  font  aifées  n'ont  peut-être  pas ,  dans  le  moment  pr  é- 
ent ,  les  fommes  néceflaires  pour  former  des  magafins  ;  que  l'objet  de 
ces  approvifionnemens »  déjSk  peu  eonfidén^le  pour  le  royaume,  fera 
trop  foible  pour  en  tirer  un  fecours  fufHfant  dans  un  temps  de  difette, 
€c  qu'on  atira  de  la  peine  à  forcer  lés  Communautés  à  fubir  à  cet  égard 
la  loi  qu'on  leur  impolêra.  * 

„  Il  eït  fecile  de  répondre  luccînftcment  &  par  ordre  Sk  ces  objeâions. 
';,  Premiéremenf ,  dans  le  nombre  des  Monafteres ,  il  y  en  a  de  très-opu- 
„  lens ,  d'autres  qui  font  riches,  &  d'autres  encore  qu^on  peut  appeller 
„  aifés.  L'établiffement  projette  ne  convient  qu^  ceux-là.  Le  Roi  même'^ 
^,  pour  en  faciliter  Texécution ,  peut,  en  leur  accordant  la  permidion  d^ 
vendre  des  bois  de  haute  futaie ,  ordonner  qu'une  certaine  partie  de  ces 
ventes^  comme  iin  cinquième,  le  quart -eu  le  tiers,  fera  employé  en 
*^]  achat  de  Bled.  La  permiffion  étant  une  grâce,  la  rdlriétion  fera  de 
\,  jufKce. 

<  ^,  Secondement,  tf  ne  s'agit  pas  de  contraindre  les  Communautés  \ 
^,  &ire  des  magasins  complets  dans  le  cours  d'une  feule  année  :  mais  fl 
'jf  fera  convenable  de  leur  donner  un  temps  fufKfant,  pourvu  néanmoins 
>,  que  rétabniTemient  commence  dès-â-préfent. 

„  Troifiémement ,  les  Maifons'religieufes  &  les  Chapitres,  qui  font  en 
'^1  état  de  contribuer  à  l'exécution  du  projet,  ferment  un  nombre  aifez 
'y,  confidéràble. 

„  D'ailleurs  il  arrivé  (buvent  qu'au  moyen  d'une  pedte  quantité  dé 
•„  Bled,  que  l'on  fait  filer  à  propos  dans  les  marchés,  on  met  un  fi^ein 
^,  à  l'avidité  des  laboureurs  :  Bar  exemple ,  quoiqu'il  fiiille  plus  de  90,000 
\j  muids  de  Bled  pour  la  fubuftance  de  Paris  pendant  une  année,  on  eift 
^^  venu  ii  bout  d'en  faire  diminuer  le  prix  avec  25  à  30  mille  •  muids  » 
, j  arrivés  à  propos  des  pays  étrangers ,  &  qui  auroient  même  produit  uii 
'^  bien  plus  grand  effet ,  u  le  mal  ne  s'étoic  pas  accru  dans  les  intervalles 
f,  qu'on  a  empk>yés  à  les  tranfporter. 

„  Quatrièmement  enfin,  dès  que  la  loi  oui  fera  impofée  eiljufle,  na- 
%  turelle  &  conforme  à  la  deftination  des  oiens  de  l'églifè,  les  Parlemeils 
^„  f  autoriferont  par  l'enregiftrement.^ 

j.  On  peut  ajouter  que  celui  de   Paris  qui  a  examiné  &  approuvé  ce 
%,  projet,  donnera  en  cette  occafion  des  marques  particulières  de  fbn  zèle. 
">  „  On  obrervera  que  ces  magafins  peuvent  ^cilement  s'ét^lir  à  F^is», 
Tome  VIII.  Ooo  ' 
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j^  chez  les  Chartrenx ,  les  Céleftins ,  les  Pères  de  S.  Lazare ,  les  Berriar« 
t,  dins\  les  Religieux  de  S.  Germain ,  de  S.  Denis ,  de  S.  Martin ,  de  Ste» 
^  Geneviève  y  de  S.  Viâor,  £rc.  &  même  dans  les  Chapitres  de  Notre  « 
y,  Dame ,  de  S.  Honoré  &  de  S.  Germain  TAuxerrois. 

„  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  PHôtel-de- Ville  ne  fe  fignale 
^  par  un  approvifionnement  de  quatre  à  cinq  mille  muids  deBJed,  &  qu'il 
I»  ne  donne  par-là  l'exemple  à  toutes  les  Communautés  &  à  tous  les  Cha- 
*^  pitres  ci-deflus  défignés. 

On  doit  avouer  que  ce  dernier  projet  ^  dans  fa  fimptîcité,  remporte  a»* 
tant  fur  le  précédent  ^  que  celui-ci  étoit  préférable  à  tous  ceux  qui  avoient 


^  truire  ^  des  Bleds  à'  y  loger  ^  &  à  remuer  continuellement  t  des  renouvel- 
'lemens  annuels,  à€s  déchets  confidérables ,  des  frais  de  garde,  &    par- 
delTus  tout^  des  infidélités  fans  nombre,  feules  capables  de  ruiner,  en  peu 
de  temps ,  tout  le  fruit  de  cet  établiflement. 

Il  y  en  a  cependant,  dira«t-on,  de  ces  magafîny  qiû  fubfiftent  depuis 
long-temps  dans  quelques  grandes  villes  du  royaume  &  prefque  dans  tou- 
tes celles  d'Italie ,  j'en  conviens  :  mais  ce  ne  font  que  des  villes  ou  de 
petits  Etats,  qui  voient  tout,  qui  examinent  tout,  qui  ont  tout  (bus  la 
main  &  fous  les  yeux  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  point  pour  tout  un  grand 


étoient  en  état  d'en  faire  les  frais ,  comme  Lyon ,  Stra(baurg  &  quelques 
autres ,  on  pourroit  efpérer  de  parer  aux  infidélités  qui  en  font  un  des 
plus  grands  inçonvéniens.  Les  Officiers  municipaux  n'y  employeroient  que 
des  citoyens  d'une  probité  reconnue  ;  ils  iroient  eux-mêmes  y  fairo  de 
fréquentes  vifites  ^  comme  ils  le  pratiquent  ailleurs  ;  ils  regarderoient  ces 
mazafins  comme  un  bien  qui  feroit  propre  &  patrim<Miiat  à  leurs  villes. 
Mais  toutes  les  fois  qu'ils  ietont  dans  la  main  du  Roi ,  la  vafte  étendue 
de  l'Etat,  l'indifSrence  fôcheufe  que  chacun  témoigne  pour  la  chofe  pu- 
bUque ,  les  mauvais  fujets  que  la  proteâion  &  t'importunité  metn-pient 
en  place ,.  cauferoient  (ûrement  la  ruine  de  cet  établiileraent ,  qui  d'aît- 
leurs  n'aurott  gueres  que  te  mérite  de  prévenir  les  malheurs  de  la  fléri* 
licé ,  fans  remédier  à  l'avilifTement  des  années  abondantes. 

Quant  au  plan  de  remettre  tout  entre  les  mains  &  à  la  charge  des  roo- 
nafteres  &  des  chapitres ,  il  ne  peut  parer  à  ce  dernier  iticonvénient ,  qu'yen 
ouvrant  aux  eccléfiaftiques  une  lource  de  richefles  tmmenfes ,  extrémité  plus 
dangereuie  à  l'Etat  qu#  l'étabUflement  ne  peut  jamais  lui  être  profitable. 

Je  crois  donc  qu'il  feroit  beaucoup  plus  fimple ,  plus  certain  &  moins 
difpendieux  pour  la  France  ^  de  fiiivre  la  route  que  les  Asglois  hii  ont  tracée» 
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rai  demandé  Air  tda  des  éclairctlTemetis  à  un  Pêfr  d'Angltterre  de  ma 
ConnoilTance ,  fon  au  £dc  des  loix  &  des  ufages  de  fbn  pays.  Comme  là 
police  contenue  dans  ces  ëclairciflemens  fcrr  de  ba(e  k  celle  que  je  pro* 
pofe  d^étabjir  dans  ce  royaume  «  il  m'a  paru  néceflaire  de  les  rapporter  tels 
^ue  je  les  ai  reçus  :  les  voici  donc  fans  aucun  changement. 

l«.    O  B  M  A  K  s»  B. 

Savoir  1é  <jue1prix,monnote  de  France ,  a  été  arbitrée  lamefure  de  grailla' 
I  laquelle  eft  attachée  la  récompenfe  pour  le  faire  fortir  &  le  tranfporter 
chez  l'étranger! 

Reponfi.  Quand  les  grains  (ont  au  prix  mentionné  au  troifieme  article  ci* 
après  ou  au-de(Ibus ,  le  gouvernement  donne  une  récompenfe  telle  qu'elle 
eu  expliquée  audit  article  ;  &^  il  n'es  accorde  point ,  quand  il  efi  aii«deifiisi 

tfi.     D  B  HT  A  K  D  B. 

Combien  pefe  le  grain  contenu  dans  .  cette  mefure  poids  de  marct 

Riponji.  Cette  mefure  s'appelle  quarteron ,  &  contient  hmt  boifleauxt 

chaque  ooifleau  contient  32  pintes ,  mefure  de  Paris  ^  &  un  boiffeau  de 

froment  pefe  environ  6%  liv«  poids  de  marc,   ce  qui  fait  pour  huit  boif<* 

féaux  01^  le  quarteron  520  liv.  plus  ou  moins  ^  fuivant  la  bonté  du  grain* 

àe.     D  B  M  A  K  D  E. 

Quetle  eft  la  récompenfe  \  la  fortie } 

Répomfe.  Si  8  boilSTeaux  de  firoment  valent  54  liv.  de  France  oumoint^ 
la  récompenfe  eft  de  ^  liv.  12  f. 

Pour  8  boiifeaux  de  feigle  valant  3$  liv.oii  moms  ^  elle  efî  de  3  liv.  t^.C 
Four  ii  boiflêaux  d'orge  valant  27  liv.  ou  moins,  elle  eft  de.  1^  C 

4«.     D  B  M  A  V  D  B. 

f 

Si  cette  récompenfe  eft  égale  quand  le  bled  eft.  extrêmement  abdndanc 
ou  extrêmement  rare? 

Il  femble  qu^elle  ^vrott  être  graduelle,  &  proportionnée  aux  befoing 
d'entrée  &  de  (ortie  des  grains. 

Réponft^  Quand  les  prix  font  au  prix  mentionné  ou  an-deflbus ,  la  ré- 
compenfe eft  toujours  égale  ;  s'ils  font  chers  ,  on  n'accorde  rien  ;  s'ils  font 
fort  chers ,  le  gouveruement  ne  permet  pas  d'en  fortir* 

Quand  les  marchands  en  font  entrer»  ils  paient  un  droit  plus  ou  motni 
fort^  &  proportion  du  prix  des  grains  dans  les  marchés;  c'èft-à-dire,  que 
^uand  ils  font  à  bas  prix  dans  l'intérieur ,  le  droit  eft  pins  grand  que  quanA 

O  o  a  a 
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/ils  Ci)Dt  chefs  :  pkr  exemple;  fi  huit  boifleatix  de  fromenr  valent  çorllv» 
I  de  France ,  ou  au-delTus  ^  lé  droit  d'entrée  eft  de  22  liv.  &  ainii  à  propof- 

tton  :dei  prix  extraordinaires.  , 

%  *.  ^  Lç  droit  varie  auili  fuivant  les  bâtimens  qui  fervent  \  ce  commerce  \  fi 

ce  font  àes  vaiflèaux  étranger^  ^  il  efl  plus  fort  que  lorfqu^il  eft  amené  fui: 

des  vaiflèaux  de  la  nation. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit  ^  <>n  voit  que  ^  quand  le  grain  eft  i  bas  prix 


même  on  ne  le  laifTe  fubfifter  qu^afîn  que  le  gouvernement  foît  inform^ 
de  h  quantité  de  grains  entrant  dans  le  royaume^,  pour  en  régler  les  prix 
^«vec  cpnnoiilance. 

<«.     P  B  M  A  K  D  E. 

Si  cette  recompenfe  fufiît  feule  pour  empêcher  que  Te  grain  ne  Tok  \ 
trop  bas  prix  dans  l'abondance ,  &  à  trop  haut  dans  la  ftérilité ,  ou  fi  dans 
le  befoio  on  emploie  quelques  moyear  auxiliaires ,  &  en  ce  cas  quels  ibnt 
ces  moyens? 

Réponfi.  C%XX€  gratification  eft  d^un  bon  fervice^  parce  qu'ielle  encou- 
fige  l'exportation  4'une  grande  quantité  ;  &  quand  le  bled  eft  à  bon  tnar» 
^é  9  les  fermiers  ea  reuerrent  une  partie  confidérable  ^  dans  l'efperance 
de  le  vendre  plus  cher ,  ce  qui  fournit  toujours  fufHfamment  Tes  marchéis. 

Si  le  bled  enchérit ,  la  recompenfe  eft  tout-àrfait  arrêtée  par  défeafe  di» 
gouvernement;  par  ce  moyen,  les  grains  font  généralement  î  un  prix  rai* 
fonnable  pour  îe  peuple  &  pour  le  cultivateur  ^  &  je  n'ai  pas  çonnoiflàince 
^e  rpn  ea  emploie  d'j^utres. 

tf«^     D  S  M  A  N  D  E. 


queues  precaunons  prena-on  aans  ces  circoniianccs  «  ; 
rite  de  l'importation  &  exportation,  de  maiiiere  que  le  gouvernement  ne 
puifle  être  fraudé  par  les  négocians  de  mauvaifd  mi  ^ 


^  Quelles  précautions  prend-on  dans  ces  cîrconftances ,  pour  afllirer  fa  V&- 
\xé  de  l'importation  &  expof 
puifle  être  fraudé  par  les  nég< 
^  Riponfi.*  Quand  un  niarcl^and  veut  jouir  de  la  recompenfe ,,  il  eft  obligé 
ce  produire  î  la  douane  un  certificat  des  m^giftrats  du  lieu  de  l'enlevé* 
ipent  du  grain  y  comme  il  n'excède  pas  audit  lieu  les  prix  mentionnés 
au  3  c,  article  de  ces  réponfes ,  &  de  donner  un  certificat  ugnédefa  maîn^ 
énonçant  la  quantité  &  la  quaUté  de  fon  grain,  &  quil  fera  embarqué 
fur  un  vaifleau  de  la  Grande-Bretagne  ,  dont  les  trois  quarts  de  Péquîpage 
doivent  être  des  fujets  de  l'Etat* 

7  Si  l'InfpeâeuF'lbupçonne  quelque  deflein  de  fraude  ou  doute  de  la  vé-* 
rite  du  certificat  des  Magiftrats,  il  peut  le  faire  examiner  &  prendre  le 
%nicat  d'une  ou  de  deux  perfonnes  de  l'équipage  \  enfuite  le  marchand 


1 

*   ï^   ^   !!•  >*7j7 

&<^  un»  autre  perfoone  i  *  qui  eft  ordinairement  le  *  maître  du  vaifleau ,  fcf 
conltituent  cautions  de  4500  liv.  f.  pour  chaque  cent  tonneaux  de  grains , 
ce  qui  revient  à  environ  22  fols  de  France  par  boifleau,  portant  qu'ils  s'o- 
}>ligent  de  décharger  ledit  grain  dans  les  pays  étrangers  6c  hon  dans  la  do« 
minf tion  de  l'Angleterre. 


ment 

y  ait ,  ^  .  ^  .         

£urer  le  tout.  Les  officiers  qui  lont  préfens  à  l'embarquement ,  certifient  I^ 
quanrit^^  âc  le  marchand ,  outre  Ion  cautionnement^  prête  encore  fer* 
met>t  que  Ton  grain  ne  fera  pas  débarqué  dans  l'Angleterre ,  &  qu'il  ir^i 
de  bonne  foi  au  lieu  qu'il  a  déclaré  :  toutes  ces  préca^tions  doivent  pré^ 
êéder  le  paiement  de  la  récompenfe. 

7*.    D  E  M  A  N  D  B« 

m 

A  combien  peut  monter  à-peu-près ,  année  Commune ,  ce  qu^il  et) 
coûte  au  gouvernement  pour  le  paiement  de  ces  récompenfes  ;  s'il  y  a 
long-temps  que  cet  établiffement  fubûfte  y  s'il  n'eft  point  fufceptible  d'in-* 
convéniens  ;  &  dans  le  cas  où  il  y  en  sturoit  à  craindre ,  s'il  y  a  moyen 
d*y  parer. 

.  Kcponfe.  Il  y  a  prés  d'un  (iecle  que  l'ordonnance  a  été  rendue.  L'on, 
ne  peut  mieux  connoitre  à  quelle  fomme  monte  annuellement  la  récom-. 
penfe ,  qu'en  formant  une  année  commune  fur  vingt  de  celles  où  il  y  a 
eu  fortie,  &  alors  cela  pourra  aller  à  environ  2,025,000  liv.  par  an. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  règlement  eft  avantageux ,  puifqu'il  fub--^ 
fifle  depuis  Ci  long-temps,  fur  une  denrée  aufli  néceffaire  ,  &  dans  un. 
pays  où  l'on  fait  que  le  commerce  n'eft  pas  négligé.  Si  on  y  avoit  dé* 
couvert  quelque  défaut  ^  on  n'auroit  pas  manqué  de  faire  des  repréfenta* 
tiotis  au  Parlement  pour  y  remédier  ;  n'y  en  ayant  point  eu ,  on  doit  fe 
perfuader  que  du  moins  ce  règlement  fatisfkit.  Le  Farletxient  repréfente  le. 
peuple^  &  c'eft  par  conféquent,  le  peiiple  qui  a  décidé  fur  (a  fubfiftance, 
&  qui  maintient  le  règlement  qui  s'efl  fait  à  ce  fujet. 

Il  peut  fe  pratiquer  quelques  petites  fraudes  entre  les  marchands  &  les, 
douaniers  ;  mais  elles  ne  lont  certainement  pas  plus  grandes  dans  cette» 
branche  de  commerce  que  dans  les  autres,  &  l'on  ne  peut  pas  fe  flatter^ 
ici  plus  qu'ailleurs   d'une  fidélité  incorruptible. 

Après  ce  que  l'on  vient  de  lire,  il  eft  facile  d'expliquer  en  deux  mot» 
Iç  fyftême  Anglois.  / 

Ce  peuple  a  examiné,  avec  toute  l'attention  dont  de  grands  politiques  &. 
dliabiles  négocians  font  capables ,  quel  devoit  être  le  terme  du  prix  da 
Bled ,  eu  égard  à  la  fituation  &  Ma  conftitution  de  fon  Etat. 

Four  maintenir  un  équilibre  &  une  jufte  proportion  ^  entre  la  râleur  de^, 
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cette  denrée  t  les  (rais  de  culture  &  le  falaire  de  IVravrier ,  tes  Angtois  onC 
reconnu  que  c^étoit  54  Hv.  tournois  ^  pour  520  liv.  ou  environ  pefàoc  de 
Bled}  &  en  partant  de  cette  fixation^  ils  accordent  une  ^ompenfe  à  ceux 
Oui  en  tranfportent  au-dehors,  lorfquHl  eft  à  ce  prix  &  au-de(Ibus  ;  ils  la 
font  cefîer  ^  lv>rfqu*il  Texcede  i  ils  en  défendent  entièrement  l'entrée  ,  lorl^ 
qu'il  paile  90  livres  ;  &  ils  proportionnent  les  droits  d'entrée  à  ces  diffii- 
rentes  valeurs ,  les  tenant  forts  ou  foibles  à  leur  gré  pour  attirer  ou  éloi-« 
gner  les  Bleds ,  fuivant  le  degré  d'abondance  ou  de  ftérilité  de  leurs  ré« 
coites. 

Fuifqu^un  grand  Royaume  fe  trouve  fi  bien  de  cette  pratique ,  pourquoi 
fa  France  ne  la  fuivroit- elle  pas?  Il  nV  a  point  de  déshonneur  à  imiter 
Ce  qui  eft  bien  ;  s'il  y  a  quelque  chofe  à  augmenter  ou  à  diminuer  dam 
la  forme  ^  pour  approcher  de  plus  prés  des  maximes  de  larégte  en  tifsge ^ 
du  gouvernement  &  de  la  (ituation  de  la  France  :  c'eft  un  catmevms  diP» 
pofé  à  recevoir  tout  ce  que   l'on  voudra  tracer  deflus. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  récompenfe  attachée  à  la  fortie  des  grains 
deviendroit  un   objet  trop  confidérable,    cependant  je   ne   croirai   jamais 

a  n'en  matière  de  commerce  on  courût  grand  rifque  à  copier  l'Angleterre, 
y  a  long-temps  qu'elle  éprouve  que  ce  n'eft  pas  p^Vtr  trop  cher  que 
de  donner  deux  millions  par  an ,  pour  maintenir  dans  fa  jufle  valeur,  une 
denrée  qui  donne  impérativement  le  ton  ^  toutes  les  autres  qui  ne  font 
que  Tes  acceflbires  »  &  d'ailleurs ,  elle  eft  bien  indemnise'  par  les  matiè- 
res d'or  &  d'argent  que  cette  vente  fait  entrer  dans  l'Etat.  Il  y  a  pi^ 
d'un  fiede  eue ,  moyennant  cet  établiflement ,  elle  n'a  connu  ni  les  hor* 
reurs  de  la  ftérilité ,  ni  les  inconvéniens  de  la  fuperfluité.  Pendant  ce  temps 
aucun  Seigneur  Anglois  n'a  reçu  de  lettres  de  fes  gens  d'affaires  ,  qui 
Concluent ,  comme  celle  que  j^ai.  vue  une  fois  entre  les  mains  d'un  Seî« 
gneur  François.  De  mémoire  if  homme ,  lui  m'andoit-on ,  la  récolte  n^a  été 
p  abondante  dans  le  pays ,  vos  fermiers  ne  favent  plus  déjà  oà  loger  leurs 
Bleds  ;  par  eonféquent^  vous  ieve^^  yous  attendre  a  ne  pa^  toucher  un  fol 
de  votre  terre  cette  année. 

Peut-être  le  Gouvernement  de  France  ne  vQudroit-il  pas  faire  cette  dé- 
penfe  ?  Peut-être  croîroit-il  qu'une  (impie  permiftion  de  fortir^  en  temps 
d'abondance,  ferott  fufHfante  pour  etnpêcher  l'aviliflement  du  prix?  peut* 
être  enfin  craindroit-  il  que  les  négocians ,  excités  par  cette  récompenfCi 
li'épuifaflrent  les  grains  du  Royaume. 

Pour  prévenir  ce  dernier  inconvénient ,  il  fuifiroit  de  veiller,  avec  foin, 
à  ce<>que  les  marchés  fufTent  toujours  pourvus ,  &  fans  fraude.  Je  n'ai  vu 
rien  qui  prefcrivlt  à  ce  fujçt  des  précautions  plus  fages,  que  les  inftruc-- 
lions  fuivantes  qui  ont  paru  en  1709. 

'  i>  hts  Oommiflaires  nommés  par  le  Roi  fur  le  fait  des  Bleds,  fe  rcn- 
1»  dront  d'abord  auprès  de  Meilleurs  les  Intendans,  dans  la  généralité  def« 

^  quels  ils  doivent  faire  leurs  vîTitcs.  Us  leur  repréfenteront  Içur  commiffioa 
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41  Avec  les  lettres  dont  ils  feront  chargés  pour  eux  «  recevroot  d'eux  tou<* 
»  tes  les  inftruâions  que  lefdits  fieurs  Intendans  croiront  devoir  leur  don*^ 
«  ner ,  apprendront  d'eux  les  noms  des  Officiers  &  autres  perfonnes  dès 
>  villes  &  lieux  de  leurs  départemens,  en  qui  ils  pourront  avoir  confiance  ^ 
«>  concerteront  avec  eux  tout  ce  qu'il  fera  nécelTaire  de  i&ire  pour  l'exé* 
»  cutioQ  de  leur  commiffion." 

»  Quand  ils  feront  arrivés  dans  les  villes  où  eft  le -^ege  des  bailliages 
n  &  (enéchauffées ,  ils  verront  les  Lieutenans-Généraux  defdits  iieges  ^ 
»  les  Lieutenans  <-  Généraux  de  police ,  &  conféreront  avec  eux  &  avec 
n  les  Procureurs  du  Roi  &  autres  Officiers  des  mêmes  iieges  ou  des  vil-* 
»  les^  ou  a^utres  perfonnes  incelligemes  &  expérimentées,  de  tout  ce  qui 
»  pourra  contribuer  à  l'exécution  des  intentions  du  Roi  pour  le  foulage* 
»  ment  de  fes  peuples.  '' 

»  Ils  verront  au(& ,  Meflieurs  les  Evéques ,  en  leur  abfence ,  Meilleurs 
»  leurs  Vicaires-Généraux  ^  &  les  prieront  de  commettre  ,  dans  chaque  lieu 
»  de  leur  diocefe ,  un  eccléiiailique ,  pour  les  accompagner  dans  la  viiitè 
»  qu'ils  feront  dans  les  maifons  6c  mpnaileres  dçs  communautés  eccléiiaili- 
s>  Ques ,  &  principalement  dans  celles  ou  la  clôture  eil  obiervée }  &  ils  y 
»  ieront  leur  viiice  avee  ^oute  la  prudence  &  la  circonipe^on  conve- 
m  nable." 

»  Us  fe  feront  donner,  |Nir  le  Greffier  du  bailliage  ou  delà  (ënécbauifêé^ 
»  un  extrait  iigné  de  lui  de  toutes  les  déclarations  qui  auront  été  faites 
»  pardevant  le  Lieutenant-Général  du  iiege ,  ou  dépofées  z  fon  greffe  ^ 
»'  &  ils  fe  tranfporteront  enfuite  dans  tous  les  lieux  du  bailliage  ou  dé 
»  la  fénéchauflëe^  autant  qu'il  leur  fera  poffible,  pour  y  faire  leur  viiite. 

,,  Ils  n'uieront  que  le  plus  rarement  qu'ils  pourront  du  pouvoir  de  fub- 
9,  déléguer^  &  ils  ne  fe  ferviront  pour  cela  que  de  perfonnes  de  la  probité 
•j^  defquelles  ils  foient  entièrement  affurés^  &  qui  ne  feront  pas^  s'il  ie 
,9  peut,  des  lieux  qu'ils  les  chargeront  de  viiiter,  ni  fubdélégués  de  Meffieurs 
I,  les  Intendans  dans  ces  liétix  ;  &  lé  voyage  de  ceux  qu'ils  fubdélégué- 
^9  ront ,  fera  payé ,  par  les  ordre»  de  Meffieurs  les  Intendans ,  fur  le  compte 
,,  qui  leur  en  iera  rendu  par  les  commiilkires* 

,,  Ils  ne  fe  contenteront  pas  de  viiiter  les  lieux ,  qui  leur  feront  indiqués 
,,  par  les  déclarations ,  dont  l'extrait  leur  aura  été  délivré  par  le  Greffier  de 
^  chaque  bailliage  on  fénéchauifêe  :  maiis  ils  recevront  encore  les  avis 
,,  qu'on  voudra  leur  donner,  ou  les  dénonciations  qui  leur  feront  faites ,  & 
,,  ils  prendront  d'office  des  mémoires  fecrets  de  tous  les  lieux  où  il  peut  y 
y,  avôik*  quelques  amas  de  grains. 

,,  En  cas  qu'ils  craignent  de  trouver  quelque  réfi ftance ,  dans  la  vifite  dès 
^  châteaux  &  maifons  feigneuriajes  des  gentilshommes  &  autres  perfonnes 
^  qualifiées ,  ils  ^'adreflèront  à  Meifieurs  les  Intendans ,  qui  y  pourvoiront 
^  par  leur  autorité, 

,1  Us  fe  feront  accompagner  ^  autant  quils  le  pounont ,  dans  leurs  viit*? 
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tes ,  de  quelques-uns  des  Officiers  des  lieux ,  opu  des  priilcipaîix  iKKirgeob 
&  habitans, 

„  En  réglant  la  quantité  de  Bled  qu'on  obligera  chacun  de  ceux  qui  en 
ont  à  porter  au  marché  ,  les  Commiflaires  auront  attention  de  laiflèr  à 
chacun  ce  qui  lui  fera  néceflaire  pour  fa  provifion  jufqu'à  la  récolte  de 
l'année  fui  vante,  &  en  outre  la  quantité  de  Bled  de  l'année  dernière  dont 
il  aura  befoin  pour  femer  (es  terres  dans  la  faifon  convenable;  &  ik 
diftribueront  ce  qui  reftera  ,  en  telle  forte  que  chacun  en  envoie  aut 
marchés  une  certaine  quantité  par  femaine ,  ou  par  mois ,  jufqu^  la  ré- 
colte de  l'année  fuivante. 

,,  Four  parvenir  plus  (Qrement  à  la  fixation  de  cette  quantité ,  ils  s^ofe^ 
meront ,  dans  chaque  lieu  de  marché  ,'de  celle  qui  s'y  débite  communé- 
ment, par  chacun  jour  de  marché»  &  des  lieux  d'où  Pon  a  accoutumé 
d'y  apporter  des  Bleds  \  &  après  y  avoir  fait  la  viiite  de  tous  ces  lieux , 
ils  régleront  la  quantité  que  chacun  des  habitans  deiHits  lieux  devra  por- 
ter auxdtts  marchés  jufqu'à  la  récolte  de  l'année  fuivante ,  par  proportion 
à  la  vente  qui  s'y  rait  ordinairement. 

,,  Ils  prendront  garde  néanmoins,  en  faifant  cette  répartition,  qu'il refle 
une  quantité  de  grains  fuififante  pour  le  femer  au  mois  d'Oâobre  pro- 
chain ,  de  peur  que ,  fi  on  épuifoit  exceflivement  ceux  des  laboureurs  qm 
ont  du  Bled  au-delà  de  leur  nécelTaire ,  ils  ne  fîiffent  plus  en  état  d'en 
vendre  ou  d'en  prêter  aux  autres  laboureurs  qui  en  manqueront  pour 
femer. 

„  Ceux  defdits  Commiflaires  qui  feront  nommés  pour  aller  dans  les  Gé- 
néralités de  Châlons,  d'Amiens,  de  SoifTons,  de  Paris,  d'Orléans  &  de 
Touraine ,  auront  un  grand  foin  de  s'informer  de  tout  ce  qui  peut  regar^ 
der  la  fÛreté  &  la  fecilité  de  la  provifion  de  Paris ,  &  de  donner  tous 
les  ordres  néceffaires  pour  £dre  en  force  qu'elle  ne  fouf&e  aucun  re« 
tardement. 

„  En  feifanc  leurs  tournées,  ils  feront  en  (brte  qu'ils  puiflent  fe  trouver 
quelquefois  dans  les  lieux  des  principaux  marchés,  aux  jours  qu'ils  s'y 
tiennent ,  &  obferveront  exadement  fi  les  ordonnances  &  réglemens  de 
police  fur  le  fait  des  Bleds ,  y  font  bien  exécutés ,  &  fur-tout  les  ordon- 
nances de  l'année  1^67  &,  1577,  la  déclaration  du  31  Août  1^09  &  l'ar- 
rêt du  Parlement  du  10  Avril  dernier.  Dans  cet  examen ,  ils  s'informe* 
ront  principalement  \  u  l'on  expofe  aux  marchés  tout  le  Bled  qu'on  y 
vend,  ou  u  Tou  n'y  apporte  que  des  montres. 

„  Si  l'on  ne  reflerre  point  les  Bleds  dans  les  cabarets ,  dans  les  hôtelle* 
ries  ,  ou  dans  les  maifons  des  bourgeois,  en  telle  forte  qu'il  n'en  pa« 
roifle  qu'une  petite  quantité  au  marché.  , 

„  Si  l'on  ne  fouffire  point  que  l'on  expofe  le  même  Bled  plus  de  trois 
fois ,  ou  fi  l'on  efl  exaâ  à  le  faire  vendre  au  rabais  à  la  troifieme  exr 
pofîtion, 

»  Si 
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\^  Si  ceux  qui  vendent  des  Bleds ,   ne  les  font  pas  acheter  eux-mêmes 

fous  des  noms  fuppofés ,  pour  les  faire  repréfenter  pluHeurs  fois  de  fuite , 

&  ne  les  vendre  férieufement  qu'à  la  dernière  extrémité. 

,^  Si  les  marchands  du  lieu-même  n'achètent  point  dans  le.  marché  & 
1^  dansJes  lieux  des  environs. 

„  Sii  ne-ie  fait  point  de  furencheres  dans  le  même  marché ,  &  fi  ceux 
,1  qui  vendent  du  Bled  n'en  augmentent  pas  le  prix  du  matin  à  l'aprés- 
,,  midi  &  d'une  heure  à  l'autre. 

,,  S'il  n'y  a  point  des  gens  qui  achètent  pour  revendre  dans  le  même 
I,  marché  oc  dans  les  marchés  fuivans. 

„  Si  l'on  obfèrve  ex^âement  de  laifler  palfer  l'heure  du  bourgeois , 
,»  avant  que  les  marchands  &  les  boulangers  fe  préfentent  pour  acheter  i  & 
^  il  l'on  ne  foulFre  point  que  les  laboureurs  s'entendent  avec  les  marchands 
Il  ou  autres ,  pour  ne  commencer  à  vendre  qu'après  l'heure  du  bourgeois.  \^ 

Il  S'il  n'y  a  point  de  perfonnes  qui  aillent  au  devant  des  Bleds  pour  les 
,1  acheter  avant  qu'ils  foient  arrivés  aux  marchés  |  ou  qui  ne  les  y  laîfTent 
Il  arriver  que  pour  la  forme,  ayant  un  prix  fait  avec  un  marchand  |  auquel 
Il  ils  les  livrent  après  le  marché. 

^,  Si  l'on  ne  vend  point  de  Bled  chez  les  laboureurs  ou  chez  les  bour- 
Il  geois  ou  autres  ailleurs  qu'au  marché. 

Il  Enfin  ils  fe  feront  aum  rendre  compte  exaâement  de  la  conduite  des 
^1  meuniers,  boulangers,  laboureurs,  fermiers  |  &  en  général  de  tous  ceux 
^  qui  fe  mêlent  direâement  ou  indireâement  du  commerce  dés  grains. 

,1  Mais  fur-tout  ils  auront  une  grande  attention  fur  ce  qui  regarde  le« 
Il  Officiers  de  police,  même  fur  ceux  des  préfidiaux  &  des  bailliages ,  lef- 
n  quels  font  afTez  ordinairement  une  forte  de  commerce  de  grains  |  ache- 
ti  tant  dans  les  temps  qu'il  eft  à  bas  prix ,  pour  y  profiter  lorfqo'il  enché- 
,1  rit  ;  fans  rien  faire  néanmoins  extérieurement  qui  puifle  décrier  ces  Ofiî- 
i#  ciers  |  ou  leur  ôter  l'autorité  qu'il  eft  nécelfaire  qu'ils  aient  fur  le  peu* 
,1  pie  I  pendant  qu'on  les  fouffre  dans  les  places  où  ils  font. 

Il  Quoiqu'on  leur  attribue  le  pouvoir  de  faire  des  procédures  contre  les 
Il  contrevenans  |  ils  ne  feront  néanmoins  que  celles  qui  leur  paroitront  ab« 
I,  folument  néceffaires,  de  peur  de  fe  détourner  de  leur  principal  objet. 
Il  &  par  la  même  raifon ,-  ils  n'aflifteront  aux  jugemens  qui  feront  rendus 
,1  fur  leurs  procès-verbaux ,  qu'en  cas  qu'il  s'agiffe  de .  faire  quelque 
Il  exemple  confidérable  ,  ou  qu'ils  jugent  que  leur  préfence  y  foit  tort. 
Il  nécelfaire. 

„  Ils  drefleront  un  état  exaâ,  dans  chaque  lieu,  du  nombre  des  feux 
„  qui  y  font ,  de  la  quantité  des  terres  où  il  y  a  efpérance  de  récolte  de 
n  Bled,  &  de  celles  qui  ont  été  femées  en  orge  &  autres  menus  grains 
Il  dans  les  mois  de  Mars  ou  Avril ,  comme  auffî  de  ce  que  les  terres , 
I,  qui  en  compofent  le  territoire ,  ont  accoutumé  de  rapporter  par  cha- 
,1  cun  an.  " 
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En  s^attachafit  à  fiiire  exécuter  d'aufli  fages  précautians.,  la  France  ne 
pourroit  redouter  que  les  négocians  l'épuifalTent  de  Bleds,  quelqu^encou- 
ragement  que  Ton  minifiere  accordât  à  leur  exportation^  comme  le  £de 
l'Angleterre. 

Cette  dernière  puiflance ,  qui  ne  parok  appréhender  que  la  fupe|fluité  ^ 
n'a  rien  prononcé  en  faveur  des  perfonnes  qui  font  venir  des  Bleds  de 
l'étranger  dans  les  années  flériles,  &  çlle  fe  contente  de  réduire  infini- 
ment les  droits  d'entrée  lorfqu'il  y  a  cherté ,  ayaht  reconnu  par  expérience 
que  ce  moyen  étoit  fuffifant  pour  en  attirer  du  dehors. 

Il  y  a  apparence,  puifque  cette  nation  n^a  pas  jugé  à  propos  de  rien 
accorder  pour  exciter  l'entrée ,  que  Ton  pays  eft  plus  abondant  que  la 
France ,  ou  du  moins  que  les  récoltes  n'y  font  pas  expofées  à  de  u  fré- 
quentes extrémités ,  car  elle  n^auroit  pas  négligé  une  précaution  aufli  elTen- 
tielle  :  mais  cette  fécurité  &  cette  confiance  ne  conviendroit  peut-être 
pas  en  France. 

Une  chofe  certaine ,  c'eft  que ,  fi  les  terres  ne  (ont  pas  plus  fertiles 
en  Angleterre  qu'en  France,  elles  y  font  beaucoup  mieux  cultivées;  les 
labours  y  font  profonds  &  les  engrais    abondans,  parce  que  les  proprié- 


en  fournit  les  moyens;  c'eft  là  leur  richefle. 


Uberté ,  mais  encore  la  fkvoriient  par  toutes  fortes  de  moyens  ;  &  peut-il 
y  avoir  un  feul  corps  d'Etat  dans  lequel  il  fe  forme  une  divifion  &  une 
fciflion  générale  d'intérêts  précifément  dans  les  circonftances  pu  tous  les 
membres  devroient  fe  réunir,  &  s'emprefiër  à  fè  donner  des  fecours  mu- 
tuels? s'il  en  eft  un  ,  Ton  peut  dire  qu'il  agit  manifeftement  contre  les 
principes  fur  lefquels  la  fociété  a  été  établie  ^  &  contre  les  principes  de 
toutes  les  fbciétés  politiques. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  trifte  encore ,  ce  feroit  que  dans  un  tel  pays 
on  pût  appercevoir  &  fentir  les -maux  :  &  qu'il  fût  dangereux  de  s'en 
plaindre.  Je  vais  citera  cette  occafion,  une  lettre  que  S.  A.  S.  M.  le  Duc^ 
alors  premier  Miniftre  en  France ,  écrivit  en  date  du  27  Décembre  172Ç 
à  M.  le  premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris ,  fur  la  liberté  que  quel- 
ques membres  de  fon  corps  avoient  prife  de  parler  contre  la  malverfation 
commife  dans  les  Bleds  d'approvifionnement  pour  cette  ville. 
•  „  Monfieur,  je  vois  avec  une  douleur  infinie  que  le  peuple  n'a  point 
,1  encore  recueilli  le  fi-uit  des  divers  ordres  que  j'ai  donnés  pour  lui  pro- 
curer de  prompts  foulagemens.  Son  état  m'afflige  fenfiblemeot  :  mais, 
comme  la  difette  qu'il  éprouve,  prend  fon  origine  dansja  fuite  d'une  année 
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;^  ftérile  »  \  laquelle  ont  fuccédé  le  dérangement  des  faifons  &  d'autres  acci^ 
,,  dens  que  toute  la  prudence  humaine  ne  pouvoic  pcévoir  ;  il  ne  m'efl  pas 
^  poffible  de  rien  ajouter  à  mes  ordres  ni  aux  précautions  que  j'ai  pnfes 
,',  &  dont  vous  êtes  informé»  Le  fuccès  de  leur  exécution  fera  cefTer  les 
„  murmures  du  peuple.  Je  lui  pardonne  des  plaintes  injuftes ,  parce  qu'el^ 
,1  les  naiflent  de  Tes  maux  ,  que  la  mifere  n'eft  pas  raifonnable ,  &  qu'il 
,,  n'eft  pas  à  portée  de  ju^er  avec  quelle  attention  je  travaille  à  le  fouf- 
^  traire  à  de  terribles  conjonâures ,  dont  je  fuis  pénétré  au-delà  de  toute 
„  expreflîon.  Mais  je  ne  vous  diflimulerai  point  combien  je  §ms  indigné 
I,  contre  quelques  membres  du  Parlement,  qui  ne  peuvent  ignorer  k  pu-^ 
y,  reté  de  mes  intentions ,  qui  favent  les  motifs  de  vos  afiemblées ,  &  qui 
jj  cependant  portent  l'audace  &  la  témérité ,  jufqu'à  parler  contre  leurs 
y,  connoiflances  ^  &  par  des  difcours  également  faux  &  féditieux,  nour- 
,)  riflent  les  clameurs  d'un  peuple  mal  informé  ;  eux  que  les  fermens  & 
„  les  charges  dont  ils  ont  l'honneur  d'être  revêtus ,  engagent  plus  parti- 
jy  culiérement  à  foutenir  l'autorité  du  Roi  &  à  maintenir  la  règle  &  la 
p  tranquillité  publique.  J'ai  donné  des  ordres  très -précis  pour  connoitre 
,,  ceux  qui  tiennent  une  conduite  fi  puniflable ,  &  leur  licence  fera  fuivie 
^y  d'un  jufte  châtiment  :  ce  que  je  vous  marque  n'efl  point  un  myflere, 
I,  &  vous  pouvez  rendre  ma  lettre  publique ,  &c. 

Si  le  zèle  de  ce  premier  eorps  du  royaume  qui  a  une  infpeâion  gêné* 
raie  fur  la  grande  police  de  Paris,  eft  expofé  à  de  pareilles  menaces,  que 
ne  doit  pas  redouter  un  particulier ,  qui  attaque  ouvertement  les  abus  du 
miniflere  François  ?  Mais  je  fuis  en  Angleterre ,  &  mon  deflein  efi  d'éclai^ 
rer  ma  nation ,  même  malgré  elle. 

Four  réunir  fous  une  même  difcipline  &  fou^  une  même  police ,  deux 
objets  aufli  intérelfans ,  que  le  commerce  intérieur  &  le  commerce  exté-* 
rieur  des  grains  :  voici  un  projet  d'édit  tracé  d'après  la  psatique  Angloife.. 
J'en  ai  approprié  les  difpofitions  à  la  ficuation  de  la  France,  du  mieux 
qu'il  m'a  été  poffible  ;  mais  que  l'on  en  falfe  ùfage  ou  non ,  toujours  eft-il 
certain  qu'il  eft  d'une  néceffîté  indifpenfable  d'empêcher,  par  un  moyen 
quelconque ,  les  pernicieux  effets  de  la  difette  &  de  l'aviliflement  des  grains. 
Les  François  en  vont  chercher  dehors  à  grands  frais ,  quand  ils  en  man« 
quent  au-dedans  :  de-là  n'eft-il  pas  (impie  &  fuffiramment  indiqué  qu'ifs 
en  doivent  porter  au-dehors ,  quand  ils  en  ont  trop  au-dedans  y  cette  feule 
réflexion  devroit  les  conduire  à  ce  que  les  autres  nations  pratiquent  depuis 
fi  long-temps  avec  tant  d'utilité.  ^^ 

Je  ne  parlerai  point  de  l'ufage  de  la  Hollande  ;  c'eft  un  peuple  de  né- 
gocians ,  dont  le  gouvernement  ne  fauroit  être  comparé  à  celui  des  Fran- 
çois. Ils  ont  des  magafins  remplis  de  toute  forte  de  denrées  &  de  mar^- 
chandifes^  plufieurs  fe  font  particulièrement  livrés  au  commerce  des  grains; 
ils  en  font  des  provifions  immenfes ,  qu'ils  achètent,  dans  les  bonnes  an^ 
nées,  en  Pologne,  ço  Angleterre,   en  France,  en  Barbarie,  &c.  Ils  le 
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gardent  &  le  confenrent  avec  foin  ;  ils  étudient  les  befbins  dé  l'univers, 
&  le  tranfportent  dans  la  partie  du  monde  où  le  plus  grand  gain  les  ap* 

f>elle.  Ils  entrent  dans  leurs  ports  &  en  fortent  en  tout  tems  en  pleine 
iberté ,  fans  que  le  magiftrat  ait  aucun  égard  aux  années  ftériles  ou  abon*^ 
dames  de  fon  propre  pays ,  &  fans  que  cette  liberté  générale  &  indéfinie 
ait  jamais  caufé  le   moindre  inconvénient.  Tout  le  monde  a  envie  de  ga« 

tner  :  laiflez  apir  cette  paffion ,    elle  fuffira  feule  pour  enrichir  le  Prince 
c  fes  fujets ,  fî  vous  ne  lui  donnez  d'autre  bride  que   celle  qu'exige  la 
couftitution  d'un  Etat  fagement  policé. 

Il  arrive  peu  d'années  ftériles,  que  la  néce(fîté  de  prendre  des  précau- 
tions pour  l'avenir  ne  fe  repréfente  à  l'efprit  de  ceux  qui  gouvernent  ; 
mais  cette  idée  s'évanouit  parmi  les  François  avec  le  retour  de  l'abon* 
dance.  L'heureufe  température  de  leur  climat  a  tourné  leur  génie  à  la 
confiance;  ils  ne  voient  les  maux  que  dans  une  perfpeâive  éloignée,  & 
fi*tôt  qu'ils  font  paflës ,  ils  oublient  les  précautions  :  le  préfent  feul  attire 
leur  attention ,  &  il  femble  que  l'avenir  ne  la  mérite  pas. 

Cette  dangereufe  fécurité  a  pris  de  fi  profondes  racines,  qu'il  fera  dif- 


longue  haleine.  Ils  voudroient  que 
cutés  >que  conçus  :  ils  font  les  premières  démarches  avec  rapidité  \  mais 
ils  reftent  fouvent  au  milieu ,  quelquefois  même  au  commencement  de  leur 
carrière ,  jufqu'à  ce  qu'un  objet  nouveau ,  qui  éprouve  le  même  (brc 
à  fon  tour  ,  vienne  leur  rendre  le  mouvement  &  les  porter  vers  une 
autre. 

Que  ce  portrait  foit  fidèle  ou  chargé,  c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  difcuter  ;  leurs  voifins  femblent  les  y  reconnoitre  ;  mais  ce  témoi- 
gnage leur  paroit  fufjpeâ  :  peut-être  aufli  que  leur  amour-propre  les  em- 
pêche de  fe  rendre  juftice  ;  c^eft  encore  une  queftion  que  je  laifle  à  déci*- 
der  à  quelqu'un  impartial  :  je  fuis  recufable  &  je  finis.  Heureux!  fi  j'ai 
pu  démontrer  les  dangers  de  la  difette  dès  grains,  les  inconvéïiiens  de 
l'abondance ,  &  la  néce(fîté  indifpenfable  de  remédier  à  l'une  &  à  l'autre  : 
en  ce  cas  rien  ne  me  paroit  plus  capable  de  produire  l'effet  défiré  que  la 
publication  de  l'édit  dont  le  projet  va  fuivre.  On  ne  rend  point  compte 
des  raifons  qui  en  ont  déterminé  le  difpofitif ,  parce  qu'elles  fe  manifefr 
tent  fuâilamment  par  la  difpofîtion  de  chaque  article* 
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« 

Pour  maintenir  y  en  tout  temps ,  la  valeur  des  grains ,  à  un  prix  conve-^ 

nahle  au  vendeur  &  à  Cacheté ur.  {a) 

JLiOuiS  &c.  Le  Bled  étant  la  denrée  la  plus  nécefTaire ,  rien  ne  nous 
a  paru  plus  incéreflant  pour  nos  fujets ,  que  de  chercher  les  Aïoyens  capa-* 
bles  d'en  maintenir  le  prix  à  un  taux  proportionné  aux  frais  de  la  culture 
&  aux  falaires  de  l'ouvrier.  Si  le  Bled  eft  à  trop  bas  prix ,  le  laboureur  ^ 
ne  pouvant  acheter  tout  ce  oui  convient  à  fon  exploitation ,  fe  trouve  hors 
d'état  de  payer  fa  ferme  &  les  impôts  :  il  cefle  de  cultiver  les  terres  mé« 
diocres  &  fournit  à  peine  les  engrais  aux  bonnes.  Si  le  Bled  eft  cher, 
le  falaire  de  l'ouvrier  ne  fauroit  lui  fournir  de  quoi  acheter  le  grain  né*- 
celfaire  à  fa  fubfiftance  &  à  celle  de  fa  famille ,  d'où  réfultent  des  incon* 
véniens  fêcheux  &  une  néceflîté  indifpenfable  d'établir,  autant  qu'il  fera 
poifible,  un  équilibre  &  une  proportion  de  valeur  qui  puiflTe  facisfaire  à 
ces  difFérens  objets.  De  tous  les  moyens  qui  nous  ont  été  propofés ,  nous 
n'en  avons  point  trouvé  d'une  exécution  plus  (impie,  plus  prompte,  & 
plus  certaine ,  que  celui  de  permettre ,  en  tout  temps ,  dans  toute  l'éten^ 
due  du  Royaume ,  le  commerce  &  tranfport  des  grains  d'une  province  à* 
l'autre ,  de  laiflfer  la  liberté  de  faire  palfer  lefdits  grains  à  l'étranger ,  tou- 
tes les  fois  que,  par  l'abondance  des  récoltes,  ils  feront  au^deflbus  da 
prix  nécelfaire  pour  entretenir  cette  proportion  fi  défirable;  &  enfin  d'in« 
terdire  cette  fortie ,  &  de  fiiciliter  l'entrée  des  Bleds  étrangers ,  quand  ceux 
du  Royaume  feront  à  un  prix  auquel  le  peuple  ne  pourroit  atteindre  qu'a- 
vec peine,  en  attachant  une  récompenfe  proportionnée  à  la  cherté  &  à 
la  rareté  defdits  Bleds,  &  à  la  quantité  &  à  la  qualité  qui  fera  apportée 
du  dehors  dans  ces  circonftaiices.  A  ces  CAUSES  &c.  Voulons  & 
nous  plait. 

Art.  I.  Que;  le  commerce  &  tranfport  des  grains  de  toutes  efpeces 
foient  libres  en  tout  temps  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume ,  fans 
aucune  diftirnâion  des  provinces  dites  de  l'ancienne  France,  d'avec  celles 
réputées  étrangères ,  &  fans  que  les  marchands  (oient  obligés  de  prendre 
aucuns  congés  ni  permiffîons  des  Magiflrats  des  lieux  ou  autres. 

II.  Seront  feulement  tenus  les  voituriers  &  conduâeurs  defdits  grains; 
foit  parterre,  foit.par  eau,  d'en  faire  leurs  déclarations  aux  bureaux  qui 
pourroient  fe  trouver  fur  leurs    routes ,  de   fouffrir  toutes  vifites  pour  re- 


(â)  On  pourra  comparer  ce  projet  d'Edît  aux  Edits  qui  ont  paru  en  France,  depuis 
quelques  années ,  fur  cet  objet  important ,  &  voir  par-là  les  nouvelles  lumières  que  1  ad* 
miniuration  a  acquifes  en  ce  genre,  &  l'ufage  qu'elle  en  a   faict 

Foyei  ces  £dxts  au  mot  Grains. 
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connoltre  la  nature  des  cliarg:emens ,  &  d'7  prendre  des  paflavansy  pour 
Pexpédition  defquels  timbre  &  papier ,  ils  ne  paieront  que  cinq  fols  pour 
toutes  chofes ,  lans  que  les  commis  defdits  bureaux  puiflent  rien  exiger 
au-delà  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  à  peine  d'être  procédé  extraor*- 
dinairement  contre  eux. 

III.  Si  aucuns  des  conduâeurs  du  voituriers  par  terre  ou  par  ean  ve- 
noient  à  faire  de  &u(res  déclarations  dans  la  quantité  ou  la  qualité  des 
grains ,  nous  les  uléclarons  acquis  &  confifqués ,  enfemble  les  chevaux , 
chariots ,  harnois ,  équipages ,  barques  &  bateaux ,  &  en  outre  voulons 
Qu'ils  foient  condamnés  à  l'amende  de  3000.  livres  qui  ne  pourra  être 
remife  ni  modérée^  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

IV.  Ceux  qui  tiennent  a  ferme  des  terres  d'églife  ou  autres  ne  pour- 
ront ,  par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées ,  avoir  &  garder  des  Bleds  en 
greniers  pendant  plus  de  deux  ans  de  chaque  récolte ,  fi  ce  n'eft  pour  leur 
proviûon  &  celle  de  leur  maifon ,  fous  peine  de  confifcation  defdits  Bleds 
&  de  1000  livres  d'amende,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait,  avant  l'expira- 
tion defdires  4^ux  années ,  devant  les  officiers  municipaux  de  la  ville 
royale  la  plus  prochaine ,  une  déclaration  exaâe  de  la  quantité  &  qualité 
des  Bleds  qu'ils  entendent  conferver  dans  leurs  greniers  ;  &  au  cas  qu'ils 
les  vendiffent  enfuice  en  tout  ou  en  partie ,  voulons ,  fous  la  même  peine 
que  deffus,  qu'ils  en  faffent  déclaration  aux  fufdits  offciers  municipaux, 
auxquels  enjoignons ,  fous  peine  d'interdiâion ,  de  tenir  regiflre  en  bonne 
forme  defdites  déclarations,  pour  y  avoir  recours  au  befoin. 

V.  Ceux  qui  voudront  faire  trafic  &  marchandife  de  grains  dans  Tinté* 
rieur  du  royaume,  (erOnt  tenus  de  faire  enregiflrer  leurs  noms,fumoms, 

3ualités  &  demeures ,  aux  Greffés  des  juftices  royales  les  plus  prochaines 
e  leurs  domiciles,  à  peine  d'amende  arbitraire,  pour  lequel  enregiftre- 
ment  ils  paieront  feulement  cinq  fols ,  &  autant  pour  l'expédition ,  s'ils 
la  requièrent. 

VI.  Défendons  à  tous  gentilshommes ,  officiers  ,  tant  de  jufHce ,  police , 
que  de  finances  &  receveurs  de  nos  deniers ,  de  s'immifcer  direâement  ou 
indireâement  au  trafic  &  négoce  defdits  grains,  à  peine  de  3000.  livres 
d'amende. 

VIL  Lorfque  le  beau  Bled  froment  fera  dans  les  marchés  à  douze  livres 
le  fac  de  200  livres  poids  de  marc ,  le  feigle  à  8.  livres  &  l'orge  à  4.  li- 
vres 10  fols  &  au-deffous,  nous  permettons  à  tous  marchands  &  négo- 
cians  d^  notre  royaume  d'en  faire  la  traite  &  de  fortir  à  l'étranger ,  fans 
avoir  befoin  d'aucune  permiffion  &  fans  payer  autres  &  plus  grands  cut>its 
de  (ortie ,  que  de  cinq  fols  par  fac ,  de  quelque  efpece  que  foit  le  grain , 
&  cinq  fols  pour  l'expédition  de  chaque  acquit  de  paie ,  qu'ils  feront  tenus 
de  prendre  dans  les  bureaux  de  fbrtie ,  auxquels  les  voituriers ,  conduc- 
teurs, maîtres  de  barques  ou  navires  ,  ou  autres,  feront  obligés  de  faire 
leurs  déclarations ,  &  de  fouffrir  toutes  vifites   &  mefurages ,  s'il  eil  ainfi 
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jugé  néceflaire ,  ainC  qu'il  eft  prcfcrit  par  le  titre  II.  de  l'Ordonnance  des 
fermes  du  mois  de  Février  1687 
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cependant ,  comme  ils  n'ont  été  déterminés  que  pour  faire  porter 
la  difpoficion  de  ces  articles  fur  dçs  objets  certains ,  la  juflefle  &  la  pré* 
cifion  étant  aâuellement  indifférente,  il  fera  néceffaire,  dans  le  cas 
d'exécution ,  d'examiner  attentivement ,  avec  des  perfonnes  capables  ^ 
, j  ce  qui  paroi^a  convenir  le  mieux  à  l'utilité  publique ,  avant  que  d'éta-- 
,,  blir  définitivement  lefdits  prix ,  foit  pour  la  fortie ,  (bit  pour  l'entrée  ^ 
^  &  même  ceux  de  la  récompenfe  attribuée  aux  grains  étrangers  qu! 
,,  feront  apportés  dans  les  temps  de  difette.  « 

Vin.  Pour  juftifier  que  le  prix  des  grains  n'excédera  pas  ceux  portés 
en  ^article  ci-de(fus ,  lefdits  yoituriers ,  maîtres  de  barques  ,  de  navires 
ou  autres  ,  qui  feront  dans  le  cas  d'en  faire  fortir ,  feront  tenus  de  repré- 
fenter  ,  aux  Commis  des  bureaux  de  fortie ,  les  certificats  des  Officiers  Mu- 
nicipaux de  la  Ville  royale  la  plus  prochaine  du  lieu  de  l'enlèvement  « 
lefquels  feront  fignés  de  trois  defdits  Officiers  au-moins,  non  compris  le 
Greffier ,  auquel  il  fera  payé ,  par  les  parties  requérantes  ^  cinq  fols  par 
chaque  certificat  pour  toutes  chofes  ,  fans  pouvoir  rien^  exiger  au-deh 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  :  feront  lefdits  certificats  conçus  dans  U 
forme  du  modèle  attaché  fous  le  contre-fcel  du  préfent  édit ,  &  ne  pour- 
ront valoir  que  pour  le  temps  y  marqué ,  lequel  fera  proportionné  à  U 
diftance  du  lieu  du  départ  à  celui  de  la  fortie ,  en  laiftant  un  délai  con* 
venable  &  très-fuffifant  pour  en  Eure  le  trajet. 

IX.  S'il  arrivoit  que,  dans  l'intervalle  du  tranfport  des  provinces  de 
l'intérieur  du  royaume,  dans  les  ports  de  mer  ou  villes  frontières,  lefdits 
Bleds  euifent  notablement  augmenté  de  prix ,  en  ce  cas ,  il  fera  libre  aux 
Magillrats  defdits  ports  de  mer ,  ou  villes  firontieres ,  de  retenir  lefdits 
Bleds ,  à  la  charge  d'en  payer  comptant  la  valeur  aux  propriétaires  ou  à 
leurs  commiffîonnairés ,  au  prix  courant  du  lieu  où  lefdits  Bleds  feront 
retenus ,  pourvu  toutefois  que  ce  prix  excède  d'un  tiers  en-fus  ceux  fixés 
par  l'article  VII  du  préfent  Edit. 

X.  Ne  pourront  les  marchands ,  négocians  &  autres  qui  fieront  fbrtîr  à 
l'étranger ,  les  faire  fortir  par  d'autres  pdrts  que  par  ceux 

NB.    //  conviendra  d^indiqiicr  pour  la  fortie  ,  tous  lcs> 
ports  principaux  de  P  Océan  &  de  la  Méditerranée. 
&  par  terre  par  d'autres  bureaifx  que  par  ceux  de. . .  ' 

Indiquer  toutes  les  principales  villes  frontières. 
Déclarons  toutes  les  autres  routes  obliques ,  &  voulons  que .  les  Bleds  qui 
feront  trouvés  fur  icelles  ,  même  avec   certificats   &   expéditions   des  bu** 
féaux  de  nos  fermes,  autres  que  ceux  ci-deffus  nommés^  foient  faifis  & 
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confîfqués ,  avec  les  chevaux ,  charettes ,  harnois  &  équipages ,  bateaux  ; 
barques ,  navires  &  leurs  agrès  &  apparaux ,  &  que  les  voituriers ,  con- 
duâeurs  ^  maîtres  defdics  bateaux ,  barques  &  navires ,  foient ,  en  outre , 
condamnés  à  l'amende  de  3000  livres  laquelle  ne  pourra  être  remife  ni 
modérée. 

XI.  Les  certificats  dont  lefdits  marchands  &  négocians,  fbit  par  mer, 
foit  par  terre,  devront  être  porteurs,  feront  par  eux  repréfentés  &  remis 
aux  Commis  des  bureaux  de  fortie  indiqués  par  le  précédent  anicle  ;  & 
feront  lefdits  porteurs  tenus  d^en  certifier  la  vérité  au  bas  d'iceux ,  conjoin- 
tement avec  deux  des  principaux  de  Téquipage ,  fi  c^efl  par  mer  ;  &  par 
les  voituriers  ou  conduâeurs ,  fi  c'eft  par  terre  ;  &  au  cas  que  les  uns  ou 
les  autres  ne  fuflTent  écrire,  ils  feront  tenus  de  fournir  fur  le  lieu  une  cau- 
tion refféante  &  folvable  jufqu^à  la  concurrence  de  la  valeur  du  prix  des 
grains  de  leur  chargement,  pour  garantie  de  la  vérité  defdits  certificats; 
uns  quoi  faifbns  défenfe  de  les  lainer  fortin 

XIL  Lefdits  certificats  refteront  es  mains  defdits  Commis  qui  les  gar- 
deront fbigneufement ,  pour  être  renvoyés  tous  les  trois  mois  a  notre  hô« 
tel  des  fisrmes  à  Paris ,  d*où  ils  feront  immédiatement  après  renvoyés  fur 
les  lieux  de  la  délivrance ,  pour  en  faire  vérifier  &  reconnoltre  les  fignatures. 

XIIL  Tous  les  Bleds  qui  feront  trouvés  au*delà  des  bureaux  de  fortie 
du  royaume ,  fans  que  les  voituriers ,  condufteurs ,  maîtres  de  barques  ou 
navires ,  foient  munis  des  expéditions  qui  auront  dû  leur  être  délivrées 
auxdits  bureaux ,  en  échange  de  leurs  certificats ,  feront  arrêtés ,  faifis  & 
confifqués  avec  les  chevaux ,  chariots ,  harnois  &  apparaux  ;  &  lefdits 
conducteurs ,  voituriers ,  maîtres  defdites  barques  ou  navires  condamnés 
en  3000  liv.  d'amende. 

XIV«  Lorfque  le  Bled  froment  excédera  les  prix  mentionnés  en  Tarti- 
cle  VU ,  nous  en  déclarons  la  fortie  interdite  &  défendue  par  le  feul  fait. 
Faifons  défenfes  à  tous  Officiers  Municipaux  de  délivrer,  dans  ce  cas, 
aucuns  certificats  ;  &  aux  Commis  des  bureaux ,  d'admettre  ceux  qui  pour- 
roient  leur  être  préfentés,  &  de  lailfer  fbrtir  aucune  partie  à&%  grains  ; 
&  à  tous  particuliers  de  quelque  état  &  condition  qu'ils  foient,  d'entre- 
prendre d'en  faire  fortir,  à  peine  de  coofifcation  defdits  grains ,  chevaux , 
chariots  ,  harnois ,  équipages ,  barques ,  bateaux ,  navires*,  agrès ,  appa- 
raux ,  X  000  liv.  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive. 

'XV.  La  permi(fion  de  fortir  les  grains  à  l'étranger  étant  interdite  par 
le  fait  de  l'augmentation  des  prix  portés  en  l'article  VII ,  les  marchands  & 
négpcians,  qui  voudront  en  tranfporter,  par  mer,  d'une  province  à  l'au- 
tre f  feront  obligés  d'en  déclarer ,  au  bureau  le  plus  prochain  du  lieu  de 
l'enlèvement ,  la  quantité  &  qualité ,  dans  quel  port  ils  entendent  le  dé- 
barquer ,  &  de  prendre  des  acquits  \  caution ,  pour  la  fureté  de  la  defti- 
nation ,  dont  le  cautionnement  ne  pourra  être  pour  moindre  fomme ,  que 

du 
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du  "double  de  la  valeur  defdtts  Bleds ,  aux  prik  aâueU  dans  le  Heu  de 
l'embarquement  «  lefquels  acquits  à  caution  ils  s'obligeront  de  rapporter 
Heu  &  duemenc  déchargés  par  les  Officiers  Municipaux  du  lieu  de  la.def* 
cedte  au  nombre  de  trois  au*moins,  j&  par  le  Commis  dé  .i' Adjudicataire 

Sénéral  de  00s  fermes  i  Défendons ,  à  peine  d'interdiâion  auxdits  Ôfl^iers 
tunicipaux  &  aux  Commise  de  l'Adjudicataire  général  *,  à  peine  de  réyoca* 
lion  &  de  plus  grande  peine  ^  s'il  y  échet ,  de  décharger  lefdits  acq^iits  ^ 

Sju'aprés  avoir  vu  Se  vifîré  réellement  lefdits  Bleds  ,  &  recpnnu  qu'ils 
ont  de  même  qoalité  &  en  même  quantité  que  celle  portée  par  les  fuf- 
dits  acqiuits,  pour  Texpéditioq  defquels  il  ne  fçra  paye  que  cinq  fols  à 
chacun  des  bureaux, du: départ  &  dairiv^.  .         «  <:î  r)  ^ 

X¥li  torfque  le  (àc  de  Bled  froment  fera  parvenu  dans  les  .m^rçhéa 
des^  villei  À  ports  dénonunés  en  l'Article  VII  au  prix  de  18  livrés,,  celuf^ 
de  feïgle  k  12  livres,  &  celui  d'orge  à  7  liv,  &  au-delà,^  permettons^ ^ 
tous  les  marchands  &  négocians  François  fie  étrangers  d'en  &ire  entrer  dans 
le  Royaume  telle  quantité  qu'ils  aviferonr,  lefquels  grains  y  feront  ad^ 
fnis  après  déclaration  ^ ,  viiîte^  en  payant  cinq  lois  pour  tous  droits  d'ec^^ 


XVII.  Jufqu'à  ce  que  le  prix  dés  grains  foit  parvenu  à  ceux  Portés  dafis 
l'article  ci-defllis  ;  ordonnons  que  tous  ceux  qui  voudroient  en  taire  emrer 
dans  )e  Royaume  par  mer  ou  par  terre ,  payeront  pour  droit ,  d^entrée  j 
liv.  par  chaque  feptier.  de  iroment,  mefure  dç  Patisp,  2  liv.  par  chacfjn 
fepner  de  ie^lè.,  &  i  liVi.  par  chacun  feptier  d'orge ,  &  eq  pu)tre  le  droit 
d'acquit  à  l'ordinaire.  ..       ;  4 

.  S\  par  le  dérangement  des  faifons ,  les  récoltj^  étp^ent  allez  m,aui(aifes^ 
pour  que  le  fac  de  beau  Bled  froment ,  feigle  ou  orge  ^  parvînt  au<  dou- 
pie  des  prix  fixés  par  l'article  VU ,  c'e(l-à-dire ,  le  iac  de  ■  froment  à  24 
liv.  y  le  feigle  à  lo,  &  l'orge  &  9  &  au-defliis  :  alors ,  pour  exciter  lefdits 
marchands^  tant  François  qu'étrangers,  à  en  s^pprter  dans.lç  Royaume, 
pous  ordonnons  qu'il  leur  fera  payé  par,, les  Receveurs  de  nosi^rm^s  jin|Ç 
g^iifici^tipn^  favoir ,  pour  çhjicijin  iàc  de  fi-oment,-\la  .fomnjie  de  2  kv^u 
pour  chacun  fac  de  feigle,  ^  liv.  ^  f«  ,  ^  pour  chacun  lac  d'orge  10.] f^ 
&  fur  la  repréfentation  àts  certificats  des  Officiers. t municipaux  du  lieu 
de  l'arrivée I  fijgnés  de  trois  an  moins,. non  compris  le  Greffier, ^comma 
jlefdits  Bleds  feront  dans  lefdif^  lieux  aux  prix  ci-defTus  dlts^  ou  au-de]^ 
fus;  le^uels  .certificats  ferpnt. dans .  la  forme  du  modèle  j^ttaçhéfbtis  le 
côntre-fcei  du  préfent  édir;  ^cependant  pour  être  *éii,^t^t  ^e-coniapltre 
la  quantité  de  grains  qui  entreront,  par  cç  mpyei)  ^^d^n^.  H  Royaume  ; 
)es  cpnduâe^rs'oa  propi^uires  d'iceiix  paieront  cipq  fdr  j:^ijr  irac.,pou]: 
droits  d^entrée  de  quelque  nature  que  foit .  le  .grain ,  âç  cinq!  fols  poiir 
l'fxpédition  de  l'acquit  \  défendons  d^exiger  autre  oji  plus,  gi;ande  fommé* 

Tome  VUI.\  /  ^  X2qq        ^ 
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Lcfdîts  Bleds  ne  pourront  entrer  dans  d'autres  porta  de  mer  &  ^^^tn^ 
très  bureaux  de  terre ,  que  par  ceux  par  lefquels  la  fortie  cft  penmie  pat 
farricle  X  du  préfent  édit ,  &  la  rëcomperrfe  accordée  far  le  précédeot , 
ne  pourra  avoir  Keu  qu'autant  que  le  prix  des  gralnl  Mcédera,  dans  Irf- 
dits  ports  de  mer  &  bureaux  de  terre  oi  non  d'autres  »  les  double»  des  prix 
fixés  par  Particle  VII.  Et  oii  il  feroit  fait  pa^  lefdits  Heceveuia  qudquea 
paiemens  contre  la  préfènte  difpofitiôn  ;  ordonnons  ^ue  ta  dépetife  en  (bif 
rejettée^  fauf  le  recours  contre  qui  &  ainfi  qu^ils  aviferoot  bon  être. 

XX.  Avant  ^ue  lefHics  conduâeurs  ou  propriétaires  des  grains  puîflënS 
recevoir  la  gratification  accordée  par  Particle  XVIH ,  lefdite  grains  feront 
mefurés  à  Içurs  frais,  pour  en  conftater  la  quailtifé  en  préfence des Offi<^ 
ciers  municipaux,  &  des  commis  de  l'Adjudicataire  ^nëral- de  nos  ftrmes^ 
i|onr  fera  dreflS  procès-verbal  «  lequel  fera  iîgné  de  fOutes  les«pa#fies,  A 
efnfbite  remis  duement  quittancé  aux  Receveurs  de  nos  (àrmts ,  atixqueb 
nous  ordonnons  de  payer ,  fans^  difficulté  ni  diminution ,  lefâites  gratifica^ 
tions  y  relativement  aux  qualités  &  quantités  mehnoniSéés  aii^dits  procès^ 
t^erbatux ,  lefquels  nous  ordonnons  être  reçus  comme  deniers  cdmptaas  dé 
TAiUudicatai^e  ^nénd  dé  nos  ièrmes  ,  «n  déduAson  du  prix^  da  quartier 
Ae^fon  bail,' fur  lequel  il  les  rapportera;^  Peflet  é€  ^oi/il4ai  en  feri 
expédié  »  fans  différer ,  des  quittances  par  le  garde  de  notre  tréfer  toyÀ 
éii  exercice. 

XXI.  Ordonnons  \  tous  les  Officiers  tnumcipàux  qui  (êront  dans  le  eu 
le  fournir  des  certificats  ^  &  d'affifter  aux  meiurages  des  grains  &  rédac^ 
dons  des  procés-*Terbaux  qui  doivent  être  fidits*  en  conf^ence  &  rela^ 
àvement  aitit  difpofitions  du  préfent  édir^ddu^y  appértir  auctine  dilficidté 
ni  retardement,  à  peine  de  looo  liv.  d'amende,  &  -dertfpoaike  en  lemt 
propres  &  privés  noms  de  toutes  tes  pertes ,  dépens' ,  dommages  ^  inté- 
rêts des  marchands  &  l!iégocianS|  tant  François  qu'étrangers,  lenrs  toi* 
luriers  &  conduâetnrs ,  maîtres  de  navires  &  autres  parties  intérefëes  ï  la 
conduite  &  tranfbort  des  grains. 

XXII.  Les  biens  étant  ainli  ehtrés,  foit  par  terre ,  pir  ri^ere  ou  par 
iber^  les  propriétaires ,  conduâeurs  ou  commiffionnaires  feront  tenôs ,  loti 
de  la  déclaration  qu'ils  en  feront  audit  burean  d^entrée,  de  déclarer  f'ilÉ 
«étendent  les  véiidre  dans  le  Keu  même ,  on  les  traiifpofter  dans  Finiié- 
Heur ,  ce  qui  fera  abfblument  à  leur  choix  ;  défendons  a  tous  Magiflrais» 
Officiers  de  police ,  municipaux  ou  autres ,  de  leur  £dre  for  cela  aucune 
violence,  &  de  les  troubler  dans  leur  commerce  en  quelque  forte  €t 
manière  que  ce  foit ,  \  peiné  '  d'interdiâton ,  éi  de  500  liy.  d^unende  ap« 
plicable  au  profit  defdits  prbpriétaires  ou  conduâeurs. 

;  XXm.  Lorfque  leOits  oleds  feront  arrivés  aux  lieux,  que  les  ppopriétat* 
rës  ou  .condtiâeurs  auront  ch<^s  pour  en  fkire  fa  vente ,  ils  ibronr  oUigés 
de  lés  éxpplb'  en  vente  quatre  fours  au  plus  tard  après  knr  «rivée ,  fans  pon* 
^(At  tes  mettre  disns*  dbs  grepieis  ou  vBU^Stts ,  ioîksqiMlIque'prdiextt  ^pw  co 


(git^&tn^  derefup  (db. leur. part ^  les^qifîe^  de  f otk^ ^Q  fixcrçnt  Ir* 
prix  I  fuivanc  le  cours  aâuel  àcs  grains  de  pareille  qualité ,  0c  Les  feront  vendj:fii 
d'autorité  au  profit  defdsts  marchands ,  auxquels  les  deniers  en  feront  remii  à 
fur  &  à  mefure  de  la  vente  ^&  s'ils  faiibieot  difficulté  de  l^  lecevoir,  ils 
feront  confignés  entre  les  mains  d'un  bôuigeois  (blvable  /(ans  droits ,  &  remis 
auxdits  marchands  fur  leurs  quittances ,  à  leur  preisaiere  ^ijéquifition.  *  ^^ 
ikXIV.  Slt  arrive  pluiieurs  vaifleaux  «barques  ^bateaux  ou  voitures  de  grains 
dans  le  même  lieu  ^  les  marchands  à  qui  lefdits  grains  appartiendront ,  feront. 
ks  maitr^.de  le$  vendre  à  tel  prix^qu'ils  jugeront  à  propos.,  faas  que  les 
inagiftrats,  officiers  de  police,  ou  autres,  puifTent  les  taxer  fous  Quelque 
prétexté  que  ce  foit;  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  de  l'article  précédent  ;  oc.noul 
vQulons  que  tous  ces  diffêrens  marchands  tiennent  leurs  grains  concurrçm- 
ment  en  vente,  fans  que  leiilits  magiiW'ats,  officiers  de  police  ou  autres^ 
puifTent  les  obliger  à  attendra  leur  tour  d^arrivée  ou  4VnH>lacenaent  £ur  lés( 
ports  ou  marchés ,  à  peine'  de  répondre  en  leurs  proprés  o(  privés  noms  de 
toutes*  pertes ,  dépens ,  dommages  &  intérêts  defdits  rnarcliands. 

XXV.  S^  fe  trouvoît  de  faux  certificats.^  tant  pour  l'entrée  c^ue  pour 
la  fortie  defdits  grains,  Nous  voulons  ii  ordonnons  que  ceux  qui  en  au* 
ront  eût  ufage,  ce  ceux  qui  les  auront  &briqués,  leurs  coi&plicés  &'ad-^ 
hérans ,  foient  putiis  comme  RufTaires  »  fiiivant  toute  la  rigueur  des  réglé* 
mens  concernant  le  crime  de  faux.,  .^,.         /    | 

XXVI.  Toutes  les  confifcations  &  amendes,  qu^il  échera  de  jpropQ.ncer, 
pour  les  contravenrîons  qui  pourroîent  être  commifes  contre^  les  di/pofi* 
âons  jdu  préfent  Edit^  appartiendront  en  entier  à  rAdjudicataire  généraJT 
de  nos  fermes ,  fauf  le  aers  du  total  que  nous  voulons  être  donné  aux^ 
dénonciateurs,  lorfqu'il  y  en  aura.  Si  JbOKKOï^S  en  mandement  ^  ^^« 

Moosib.beCe&tifxcats 

'éâfaumir  par  Us  Oficien  MumdpéUix ,  ou  difir  de  PmrtkU  VIII  de  et 
projet  d*Edii^  pour  juftifier  fueù  prix  des  gnêins  n^e^cedepas  eeuxpoe^ 
$is  pur  le  fufiiii  articlf*        . 

J^QvSr  Maire,  Echevins,  &c,  àt  la  ville  de..:.  Certifions ^  tous  qu'if 
appartiendra,  pour  (arîs&ire  à  l'âiticle  VIII  de  l'Edît  du  Aoi  du...^.,qiie 
le  iàc  de  beau  bled  froment  du  poids  de  200  liv.  poids  de  marc  ^  n'ex-* 
cède  paacejourd'kui.^*.  177^  le  prix  de  xa  liv.  (ainfi  du  feiàfc  &  dttcrgt 
s^il  .en  fjl  fueftion)  &  qu'il  n'a  été  vendu  au  dernier  marçh^dq  (^tce  dite 
ville  qiie  U  (omme  de...\.  En  foî  de  quoi  nous  avons  délivré  }e  |>réfént«.|« 
4 • . *  aepaeurant  à...  diftanti  de.«^«  lieues. 4e  cçtte  ville ^  fiege  ïloyal  plus 
procnaîn  de  fa  deiiieuce,  ppur  lui  Xbrvir,  &  valoir,  ce  q^  de  J^aifoa;,  #( 
mm^  a  le  dUo»  déclaré  vouloir,  £ure,fortir  du  fix>yaume  laqi^tlé  de».. 

Qqqi 


4^»  B    £    B    D.  ' 

faes..;  de;;;:  pourquoi  il  emploieroit . . •  jours  de  It  date  du  préfent,  tprèt 
le<|uel  il  fera  nul.  Fait  &c. 

Autre  Modèle  du  Certificat 

9 

'A  Jçurnir  jfar  tes  Officiers  municipaux  pour  obtenir  la  gratification  nun^ 

tionnic  article  XVIU. 

x\Ous  Maire,  Echevins,  &c.  de  la  ville  de...  Certifions  à  tousquHl 
appartiendra  ^  pour  (atisfiire  à  Tarticle  XVIII  de  PEdit  du  Roi  du . . .  que 
le  fàc  de  beau  bled  froment  de  200  liv.  poids  de  marc ,  excède  le  prix  de 
24  liv.  {ù  ainfi  du  fcigh  &  orgc^  sHl  en  ttt  quefiion)  À  qull  a  été  vendu 
4u  dernier  marché  de  cette  ville  la  (bmme  de .  •  •  En  foi  de  quoi  nous  avons 
i^gné  le  préfent  pour  fervir  ce  que  de  rai(bn  à .  • .  (On  mettra  ici  le  nom  ^ 
là  demeure  &  la  qualité  de  la  partie  requérante.)  Fait  €rc. 

Ces  certificats  devront  être  imprimés  Jur  papier  marqué  ^  &  dans  lès  en* 
droits  oà  il  n^a  pas  lieu.^  il  tf en  fera  pas  fait  mention. 

Vofe  croire ,  après  de  longues  «  (btides  réfiexioàs ,  fur  les  inconvénîens 
^U^éproQve  fi  fouvent  la  France  par  rapport  aux  grains ,  qu'elle  s^en  garan- 
tu'a  facilement  éc  pour  toujours  fi  ,*  en  adoptant  le  plan  que  je  viens  de 
propofer  ou  quelqu^autre  qui  tende  au  même  but ,  elle  réunît  à  fes  avanta- 

g  es  naturels^  ceux  que  TAngleterre  emploie  depuis  fi  long-temps  pour  y 
ippléer.  Le  peuple  ne  tardera  pas  à  en  fentir  les  précieufës  confôquences  ^ 
&  en  fervant  la  généralité  d^une  patrie  qui  m'eft  toujours  chère  «  j'aurai 
rempli  mes  vœux  les  plus  ardens  ,  en  la  forçant  d'imiter, un  peuple  que 
duiqiie  jour  j^idmire  davantage. 

Retnarque  importante. 

Je  ne  puis  mieux  finir  cette  difiertation ,  qu'en  mettant  (bus  les  yeut 
èa  leâeur  ^  un  état  des  variations  de  prix  ^  que  le  froment  &  la  drêche 
ont  efliiyées  en  Angleterre  pendant  un  efpace  de  cent  années  confécuti* 
ves ,  où  l'on  verra  comlnen  it  a  été  rare  que  ces  grains  aient  monté  à  ua 
orix  exorbitant ,  qui  mette  le  peuple  dans  le  cas.  d*en  gémir. . 

Cet  étaty  qui  finit  en  174^9  n'eA  qu'une  Continuation  du  calcul  deCuilF. 
Flerrood ,  Evéque  d'Ely  ;  qui  Pavoit  commencé  en  1 646  &  s'étott  arrêté  à 
Tannée  171 6. 

Pour  biçn  comprendre  cette  table»  il  eft  bon  de  remarquer  que, 

t^.  Le  bled  dont  on  y  àotifté  te  prix  eft.  celui  de  la  meilleure  e^ece; 
^  CQmparé  avec  tout  autre  ^  emporte  une  difISrence  d'an  fchilling  9  fi>ns» 
;,  oS^.  tir  itidrure  dite  Quarter»  par  lequel  on  Pévalae;  eft  celle  dé  Win* 
dKeflé|-^  poiifr  laquelle  on  £ut  une  déduâion  d'un  fcliilling'  neuf  fous. 
*   )^»  Comme  chaque  année  ^  en  Angteteiiv,  le  bled  a  deux  époques  oii 
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U  varie  ^  de  prix  ;  (avoir  à  Faqûes  &  à  la  S.  Miclsel  ];  on  â  &it  dans  cette 
table  une  balance  de  cette  variation  à  un  prix  mitoyen. 

4^  Dans  le  prix  qui  eft  donné  à  la  dréche ,  on  ne  comprend  point  la 
taxe  de  6  fous  par  boifleau ,  qui  emporte  une  augmentation  de^  4  shiUings 
par  artide ,  depuis  TorigiAe  de  cette  taxe.  î 


«  * 

Eiat  du  vrai  prix  ^uc  k  Froment  &  la  Drifcht  ont  tû 

'ta  Andutrrt. 
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BLOIS,  ancienne  vittè  de" Froncé  dans  la    Gcnéralitc  dP Orléans ^  fort 
.,     ,  commerçante ,  j  CapifaU  fiu .  Blaifois. 

'RéunioÀ  des  Comtés  de  Biais  &  de  Chartres  ù  de  la  Tôuroinc  à  la 
;  !     *    *    Çoaronne  de  Fiance. 

HARLES-LE-CHAUVE  avbit  dohné  k  Robert-te*Fort ,  les  tems 
entr^.  la  Loire  &1a  Sehie;  U  Bourgogne  &  la  MayenAe,  etf  gouveme* 
men«  héréditaire  V  q^  patlTâ  bientôt  en  propriété. 

Hdgues^-le-Bladé  y  fbn  *petit-fils ,  &  père*  de  HugiiesCâpef,  fit  Comte  dé 
Blois]»  deTouraine'&  de  Chartres  »  TKioaut^e-Jricheui',  cjui  moUnit  eif  977. 
;Ei{des  II,  pedf-fih  de  Thibaut;  s'empara < de  la  Champagne  &  de  la 
I^e ,  après  la  mort  d'Etienne  ;  Comte  de  '  Champagne. 

Thibaut  II  Ton  fils ,  ayant  été  fait  prifonnier  par  Geofroi  Martel , 
Comte  d'Anjou  en  1044;  fot  obligé  de  lui  céder  la  Touraine  pour  fa 
rançon.     *  ^  .       .     .     . 

Tliibaat  IV  de Blois/&*irdet Champagne,  donn^  9t  Ibn  '  fécond  fils 
Thibaut-le-Bon ,  les  Cotatés  de  Blois  &  de  Charti'es.      •         •     , 

Thibaut-le-Jeune ,  'petit'fils  'de  Thibaut-le-Bon^  mOurtat  fant  pbftéricé; 
&  laiflà'fes  Comtés  &  fk  confine  Marie  d'Àv^nes,  fille  de  fa'ante  Mar- 
guerite de  Blois,  qui' avoit  épôufé  Gaultier  d'Avefnes.,  t 
'  Marie  d'Avefnes  eut  de  Hugues  de  Charillon  Ton  mari ,  JeaU  ^e  Cha- 
tHIon,  qui  fut  père  de' Jeinrte,llaàu9lle'ven|iit Ton  Comté  de  Chartres 
eh  i^86v'à  9hiItppe^le-Bet ,  &  biOa  |en  ia»^  celui  de  Bloil  à  Hogtietf 
rfe  Chatillon  fon  coufin;     '     '     '    '         \           .       .     .     .    • 

Elle  mbunt  fans  enfkns  en' 1291. 

Giiy  II  de  Chatillocr  fe  trouvant  fans  pofiérité  ^  '  vendit  en  î^çt  lê$ 
Comtés  dé  Blois  Se  de  Dunoi^,  à  Louis  de  France^  Duc  d'Orléans,  gtand* 
pere.de  Lôui$  XII»  dont  la  fille  Claude' époufa  François  I,  '&  |ui  porta 
,  îe  Bfaifois',  qu'il'réunir à  la  Couronne.  ,  *     •     •     • 

'  Ltf  Comté  de  Charti^s  fut'  donné  par  Philippe -le -Bel;  k  Charles^  dé 
falots  fyn  fi^ere.  Philippe  de  Valois ,  fih  de  Charles  ;  &  qui  ^t'4  la 
Couflonnoc,  le  réohit  ^u  •Ddm^înel    -        •       '      .  t     .     •     .     .     , 

François  I,  en  1528 ,  Térigea  en  Duché  en  faveur  de  Renée  de  France» 
fille  de  Louis  XII,  &  DuchefTe  de  Ferrare,  à  qui  il  Tavoit  engagé. 

Louis  XIII  le  retira  ,  &  le  donna  en  i5a)  en  augmentation  d'apa* 
nage  à  Gafton  ion  frère ,  après  la  mort  duquel  Louis  XIV  le  donna  à 
même  titre  à  Philippe  de  France ,  Duc  d'Orléans ,  fon  frère. 

Quant  à  la  Touraine ,  elle  fuivit  le  fort  de  TAnjou ,  Se  fiit  jprife  ftir 
Jean  -  fans  -  Terre ,  Roi  d'Angleterre  &  Comte  d'Anjou ,  par  Philippe  - 
Angufie. 

Henri  UI. 
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Henri  III ,  fils  de  Jean-fans-Terre ,  la  céda  à  S.  Louis  par  le  Tra'té  de 
I25<  ou.  ii$34 

Elle  fût  donnée  en  apanage  à  Philippe ,  quatrième  fils  du  Roi  Jean  ^ 
^ui  la  retira  enfuite  pour  lui  donner  la  Bourgogne. 

Depuis  ce  temps ,  la  Touraine  eft  reliée  unie  à  la  Couronne. 


B  a 


B 


BOCCALIN,    (  Trajan  )  Auteur  politique. 


O  ce  A L I N ,  bel  efjprit  connu  par  des  ouvrages  ^  fatyriques  ^  -  né  a 

Rome  ôc  alTadîné  à  Venile ,  par  l'ordre  de  ceux  que  ion  pinceau  avoit 
ofienfés,  a  vécu  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle. 

Il  eft  TAuteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Pietra  dcl  Parangone  Po-- 
litico.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  François  par  Giry  ;  &  avant  que  l'ori- 
ginal Italien  eût  paru ,  la  Traduâion  Françoife  fut  imprimée  fous  ce 
titre  :  i>  Pierre  de  touche  Polirique  tirée  du  Mont  -  Parnafle ,  où  il  eft 
»  traité  du  Gouvernement  des  principales  Monarchies  du  monde  «•  Paris, 
fhez  Jacques  Villery  1626,  in- 12.  Le  fils  de  Boccalin  fit  quelque  temps 
après  paroitre  l'ouvrage  dans  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  compolé. 
Il  en  fiit  fait  depuis  une  verfion  Latine  par  Erneft-Jean  Ceutz ,  imprimée 
en  i6^%,  in-i2  ,  fous  ce  titre  :  Lapis  Lydius  PoUticus.  Il  y  a  du  même 
ouvrage  une  édition  Italienne  imprcjlo  in  Cofmopoli  per  Cornclio  Lafi. 
i66y.  L'Auteur  «  fait  paroitre  la  plupart  des  Princes  &  des  Etats  devant 
Apollon ,  Se  prétend  faire  l'Hiftoire  de  fon  temps ,  &  fur-tout  celle  des 
ufurpations,  de  l'hypocrifie  &  des  cruautés  des  Eipagnols.  Il  n'eft  point 
de  trait  empoifonné  qu'il  ne  lance  contre  cette  nation.  Il  en  maltraite 
d'autres ,  mais  il  revient  toujours  ^  celle-là.  Il  impute  à  la  Monarchie 
d'Efpagne  des  deffeins  fur  la  liberté  de  l'Italie  &  fur  celle  de  toute  TEu- 
rope  ;  il  (uppofe  qu'elle  n'eft  point  auffî  puiffante  qu'on  l'imagine ,  &  il 
indique  des  expédiens  pour  l'humilier.  Quant  à  la  France ,  if  en  parle 
avec  de  grands  éloges ,  &  cet  ouvrage  parolt  de  commande.  Quoi  qu'il 
en  foit^  l'Auteur  y  en  fe  jouant,  prétend  inftruire  fon  Leâeur  des  intérêts 
de  toutes  les  Puiflance^  de  fEurope.  Il  ne  les  entendoit  pas  mal ,  &  il 
préieate  fouvent  des  idées  très-folides  fous  l'enveloppe  d'une  plaifanterie  | 
d'une  ironie j  d'une  allégorie,  ou  de  quelque  autre  trait  ingénieux. 

Bopcalin  a  auffi  fait  des  Difcours  politiques  fur  Tacite  que  Leti  fit,im« 
primer  &  Genève ,  chez  Viderhold ,  en  deux  volumes  ,  auxquels  il  en 
joignit  un  troifieme  de  fa  façon,  oii  il  mit  fon  nom.  Ces  Difcours  ne 
vaclent  pas  grand'choiê ,  &  Amelot  de  la  Houffiiye  qui  avoit  lu  le  manuf; 
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crit  de  Bocealio  ^  en  paile  avec  bêirâcoup  de  miptk.  ^  Vv  tromrai  fi 
^  peu,  dic*il,  ce  que  je  cherchois  ;  que  je  n'ai,  pu  me  re(budre  à  le 


y  beaucoup  de  choies  en  peu  de  mocs^  Boccattn  dit  très-peu  de  dioTes  em 
^  beaucoup  de  paroles.  " 

Eut  la  réputation  que  la  Pierre  de  touche  avoit  6ite  à  (on  Auteur  ^ 
Paul  V  lui  confëra  la  police  d'une  '  petite  ville.  Boccatin  la  gouverna  û 
mal ,  qu'il  làllut  le  révoquer  au  bout  de  trois  mois  d'sautmimftration. 

Bientôt,  il  eut  be(btn  d'nn  afyle  contre  la  nation  mi'it  avoit  ofinfée; 
Il  le  trouva  i  Venifè  ;  mais  il  ne  laH&  pas  de  payer  tort  .cher  y  dit-on  ^ 
là  déclamation  \  laquelle  il  s'étmt  livré  contre  l'Efpagne*  On  prétend 
qu'elle  lui  coûta  la  vie  ;  &  Moréri ,  qui  cite  fts  garans,  rapporte  que  Boc- 
calin  étant  à  Venife  où  il  travaillent  aux  Difcours  politiques  fxxr  Tacite^ 
togecMt  avec  tm  ami  :  qu'un  jour  cet  ami  étant  forti  de  grand  matip  » 
laifla  notre  Auteur  au  lit  ;  qu'un  moment  après  quatre  hommes  amîés 
entrèrent  dans  fa  chambre  ^  &  le  maltraitèrent  à  coups  de  fachets  remplis 
de  UhXey  au  point  que  fon  ami  revenant  le  fbir^  le  vit  expirer  uns 
qu'on  pût  en  tirer  une  feule  parcJe. 
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A  £unille  des  Boccanœra ,  (ans  être  proprement  \  la  tèxt  d'aucune  fiiâioii 
particulière  y  comme  les  Adornes^  les  Frégofes  ,&  d'autres .  s^acquit  pourtant 
beaucoup  <fe  confidération  &  de  crédit  dans  la  patrie ,  y  fut  quelque  temps 
tn  pofldffîoa  du  gouvernement^  Se  y  joua  un  très-grand  r6Ie  pendant  les 

Îuerres  civiles  des  XIII  &  XIV«.  fiecfes^  entre  les  fàâions  àt%  nobles  & 
es  populaires.  Le  premier  qui  tira  cette  fiimille  de  l'obfcurité  »  fut  GvSir 
hume  Boccanegra.  Lorfque  le  peuple  de  Gènes  ^  las  de  fe  laiffer  opprimer 
par  les  nobles  «  (ecoua  leur  jous  en  i2$2 ,  s'empara  à  fon  tour  du  gouverne- 
ment y  &  voulut  avoir  un  Magiftrat  ou  chef  tiré  de  ^on  corps  ^  il  jetta  les  yeux 
fur  ce  Guillaume,  citoyen  d^une  famille  ob(cure^  qu'il  créa ,  d'un  concert  una» 
nime,  Capitaioe^u  peuple,  en  lui  donnant  une  autorité  &ns  bornes  ^  &  ua 

^  i  Magiftrats  populaires,  chargés  de  le  (bulager 


naires  à  ceux  que  te  caprice  de  la  fortune  élevé  d'un  rang  abjeâ^  aux  fb* 
prémes  dignités.  Guillaume  Boccanegra  s\>ubtia  bientôt  Szxis  (a  profpéri- 
té ,  &  abula  tellement  de  fon  pouvmr ,  que  les  noble; ,  déjà  fort  irrités 
d'obéir  à  un  Plébéïen  ^  indignés  de  tant  d'excès  &  de  hauteurs  ^  conlptre« 
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rent  contre  le  Capitaine  du  peuple  ^  &  le  dépoflëderent  trois  aor  après  Cm 
éleâion. 

Comme  fi  le  deftin  de  cette  ambitieufe  famille  eût  été  d'être  à  la  téce 
de  toutes  les  grandes  révolutions  qui  s'bpéroîent  dans  Gènes ,  au  dt^riment 
des  Nobles  y  environ  90  ans  après  celle  dont  on  vient  de  parler,  le  nom 
de  Boccanegra  préfida  encore  à  un  nouveau  changement  qui  fe  fit  dans  le 
gouvernement  de  cette  remuante  république.  En  1339,  le  peuple  de  Gi" 
nés ,  toujours  opprimé ,  &  toujours  prompt  à  k  ibulever  contre  Tes  opprel^ 
ièurs ,  abrogea  la  charge  de  Capitaine  du  peuple ,  dont  les  Nobles  s'étoient 
emparé  exclusivement,  &  voulut  y  ful^tuer  un  nouveau  Chef,  ou  Ma- 
^iârat  fupréme ,  pareillement  tiré  de  ion  corps*  Comme  la  muldfude  étoic 
indécife  tur  le  nom  &  le  pouvoir  qu'elle  youioit  donner  à  cette  nouvelle 
Magiftrature ,  ainfi  que  fiir  le  choix  d'un  fiijet  pour  la  remplir,  Simon  Boc- 
canegra ,  petit-fils ,  ou  dépendant  du  premier  Capitaine  du  peuple  ,  fe  fer* 
vit  habitement  d'un  nom  auffi  cher  pour  elle,  que  celui  qu'il  portoit^ 
pocur  fixer  fes  irréfolutions ,  l'amener  infenfiblement ,  par  fes  artifices  mul* 
tipliés  9  à  l'élire  pour  fon  Chef,  fous  le  nom  de  Doge.  Ainfi ,  par  fes 
intrigues ,  par  des  menées  preique  inconcevables ,  &,  qu'il  feroit  trop  long 
de  mtailler  ici,  Simon  Boccanegra  fiit  le  premier  Doge  de  Gènes,  en 
1339.  11  eft'bon  d'obferver,  po|ir  l'intelligence  du  caraâere  de  ce  per* 
Ibnnage ,  qu'il  fit  encore  beaucoup  de  difficultés  d'accepter  cette  dignité , 
&  qu'il  (aUut  que  fes  concitoyens  lui  fiflent ,  en  quelque  fiicon ,  violence 
ponr  l'y  déterminer.  C'étoit  un  honmie  dur  ^  févere ,  inflexiole ,  hautain  ^ 
defpotique ,  artificieux ,  éloquent ,  &  d'une  ambition  ef&énée  ^  d'ailleurs 
bon  citoyen,  zélé  pour  la  gloire  &  les  intérêts  de  fa  patrie,  &  pour  la 
défenfe  de  fa  liberté  contre  les  entreprifes  des  Nobles.  Il  fut  le  plus  re* 
doutable  ennemi  qu'ils  euflent  trouvé  Jufqu'alors  parmi  les  populaires ,  & 
proprement  celui  qui  pom  le  coup  fatal  i  '  leur  puifCtnce  dam  Gênes. 
Non  content  de  s'être  ^t  revêtir  d'un  pouvoir  abfolu  par  le  peuple ,  & 
de  s'être  fait  donner  des  Gardes  pour  fa  f&reté ,  il  commença  par  fignaler 
fa  haine  &  fon  crédit,  en  faifant  exclure  les  Nobles  de  tous  les  emplois^ 
&  en  contraignant  tous  ceux  dont  il  fe  méfioit ,  de  fortir  de  Gênes.  Il  les 
pouriuivit  toujours  impitoyablement ,  &  reprit  fur  eux  prefque  toutes  les 
places  &  fbrtereffes  qu'ils  avoient  ufurpées  antérieurement  fur  le  Domaine 
de  la  République*  Cêft  par  cette  févénté  néceflaire  qu'il  vint  à  bout  d'af^ 
farmir  fa  nouvelle  autorité ,  &  de  rétablir  la  traaqumité  au*dedans  &  au» 
dehors  de  Gênes.  Son  gouvernement  fiit  avantageux  &  glorieux  pour  elle^ 
^  cher  ati  peuple ^  vu  qu'il  réprima  les  entreprifes  des  mutins,  fe  fit 
craindre  autant  que  dételter  par  les  Nobles  qu'il  réduifit  très -bas,  êc 
lâifla  courageufement  aux  entreprifes  des  ennemis-dii  dehors.  Le  Marquis 
de  Finale  qui  fàtfoit  depuis  long-temps  quantité  de  ravages  impunis   fiir 


le  territoire  de. Gênes,  eut  défait  par  les  troupes  du  Doge,  réduit  aux  plus 


gandes>  exftémisés ,  &  contraint  m  venir  feûl  dans  la  ville,  faire  d'huio* 
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blés  exoifes  \  la^ République,  &  à  ce  Doge  inûnîhle^  qui,  après  VavcSx 
accablé  de  reproches  très-durs ,  le  fit  arrêter  &  enfermer  dans  une  cage  de 
bois,  dont  ce  malheureux  Marquis  ne  fortir,  après  y  zvok  long <* temps 
refté  9  qu^en  cédant  une  partie  de  fes  places  à  la  République. 

Boccanegra  s'étant  rendu  comime  mdépendant  des.  Génois,  par  le  ban- 
niflèment  d'une  partie  des  Noblâ  &  Tatterremem  de  leur  fàâion ,  y  gou*^ 
▼erna  prefque  defpotiquement ,  avec  autant  de  hauteur  que  de  févérité. 
Son  gouvernement  devint*  enfin  fi  infupportable  aux  Nobles ,  à  leurs  par- 
tifans ,  &  même  à  une  partie  des  fiens  propres ,  que  les  exilés  &  mécon- 
tens ,  s'étant  ligués  tous  contre  lui  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la 
ville ,  raflèmblerent  des  troypes  nombreufes ,  &  vinrent  mettre  le  fiege 
devant  Gènes  en  1 347.  Boccanegra  fe  vit  forcé  de  céder  à  Torage ,  &  (e 
démit  volontairement  de  fa  dignité ,  en  afibâant  une  6ufle  modération 
dont  peHbnne  ne  fut  la  dupe.  Il  fe  retira  à  Pâe ,  &  y  vécut  quelque 
temps  en  homme  privé.  Pendant  foo  exil ,  qui  ne  rendit  point  la  tran- 
quillité i  fa  patrie  ,  il  fe  fit  plufieurs  variations  dans  le  Gouvernement  de 
Gènes,  qm  pour  mettre  fin  à  tant  de  troubles,  fe  fournit  en  1353  a  la 
domination  de  TArchevèque  de  Milan ,  Jean  Vifcontt.  Ce  changement  de 
gouvememeift  permit  à  Boccanegra  de  revenir  à  Gènes.  Cet  ambitieux 
citoyen  ^  qui ,  ayant  une  fois  goûté  les^  douceurs  de  Pautorité  fuprème  » 
ne  pou  voit  fe  réioudre  «à  végéter  long*temps  dans  Theureufe  obfcurité  d'une 
vie  privée,  revint  à  Gènes  en  13^7,  fur  ce  qu'il  apprit  que  fes  conci- 
toyens tnconftans  commençoient  à  être  las  d'obéir  aux  Vifeonti.  Il  eut  Psh 
dreffe  de  profiter  d'un  foulevement  qui  fe  fit  contre  eux^  pour  fe  mettre 
à  la  tète  d'un  nombreux  parti ,  auquel  il  fit  [prendre  les  amies ,  fous  pré* 
texte  de  vouloir  défendre  la  liberté  de  fa  patrie.  Il  leva  bientât  ouverte- 
ment  le  mafque ,  reprit  fon  ancien  afcendant  for  l'efprit  du  peuple ,  & 
le  fit  élire  Doge,  de  vive  force,  pour  la  féconde  fois.  Boccanegra,  ait 
comble  de  fes  vœux ,  rentré  en  p<me(fion  4ie  fa  dignité,  ne  chercha  plus 
qu'à  fe  venger  de  fes  ennemis ,  de  ceux  qui  l'avment  forcé  d'y  renoncer 
en  1347*  Depuis  ce  moment,  il  ne  garda  plus  aucun  ménagement  avec 
les  Nobles  ;  il  les  pourfuivit ,  en  toute  occafioa ,  avec  plus  d'animofité 
eue  jamais ,  &  redoubla  en  même  tenms  leur  haine ,  qui  lui  fot  enfis 
lunefte.  Apri^  avoir  confpité  plufieurs  tois  inutilement  contre  fes  jours  ^ 
voyant  que  fon  bonheur  lui  faifoit  éventer  toutes  leurs  confpirations ,  & 
que  le  fer  ne  pouvoit  tes  en  défeire ,  ils  eurent  recours  au  poifen ,  fûre 
reflburce  des  traîtres,  qtii  tes  défit  enfin  de  ce  redoutable  ennemi  en  1362» 
Pierre  I  de  Lufîgnan,  Roi  de  Chypre,  étoit alors  à  Gènes ^  oÀ,  fous  pré* 
texte  de  lui  faire  honneur ,  le  Doge  ne  quittoit  point  fes  pas.  Il  fut  em^ 
poifonné  dans  un  feftin  que  Pierre  Marocelto ,  citoyen  diinngué ,  &  an» 
de  Pierre ,  donnoit  à  ce  Monarque  dans  fe  maifon  de  pkdfence  dehois 
la  ville.  Boccanegra  mourut  qudques  heures  après.  Les  Nrales  témoigne*- 
mil  une  joie  extnordinaire  de  fe  rok  délivrer  de  ce  formidable  c&aemt^ 
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joie  qui  faifbtt  Pëloge  de  Boccanegra ,  &  montroit  aflez  combien  la  no« 
olefle  le  craignoit.  £lle  craignoir  même  jufqu'à  ce  nom  de  Boccanegra^ 
toujours  fi  funefte  pour  elle ,  &  fi  cher  au  peuple  ;  tellement  qu'après  la 
mort  du  Doge,  elle  eut  grand  fi^in  de  s'auurer  de  tôt»  Ces  frères,  crai-» 
gnant  qu'ils  n'excicaflènt  quelque  fi>ulevement.  Au  refie,  elle  ne  gagna 
rien  à  fa  mort  ;  car  le  Pogat  fiibfifia  après  lui ,  ainfi  que  tout  ce  qu'il 
avoit  6it  à  ton  détriment,  &  elle  trouva  des  ennemis  non  moins  dange- 
reux dans  les  chefs  des  populaires,  fes  fiiccefleurs,  tels  que  les  Frégoies^ 
les  Adorni  &  autres.  Quanta  Simon  Boccanegra,  il  s'oppofii  toujours  for- 
tement à  toutes  les  tentatives  que  la  faction  des  Nobles  nt  pour  s'emparer 
de  l'autorité ,  &  il  les  exclut  totalement  du  Gouvernement ,  fur-tout  pen« 
dant  le  cours  de  fon  fécond  Dogat.  Il  rétablit  entièrement  la  tranquillité 
au  dedans  &  au  dehors  de  Gênes ,  &  prenoit  les  plus  fages  mefures  pour 
la  maintenir,  par  fes  négociations  avec  les  Princes  voifins,  lorfque  fa 
mort  précipitée  rompit  le  cours  de  fes  projets.  En  un  mot ,  excellent  ci^ 
toyen ,  à  fon  ambition  près ,  il  gouverna  fagement  la  République  pendant 
Pefpace  de  fept  ans  que  dura  fon  fécond  Dogat  ;  on  ne  put  lui  reprocher 
que  les  moyens  violens  par  lefquels  il  s'en  étoit  emparé.  Le  premier  n'a*- 
voit  pas  été  de  fi  longue  durée  ;  mais  il  n'avoit  pas  été  moins  glorieux 
&  moins  fortuné  pour  Gênes.  En  efièt ,  ce  fut  fous  lui  que  les  Génois  £«• 
rent  (  en  1346)  la  conquête  de  l'ifle  de  Chio,  &  qu'ils  défirent  lesTar« 
tares  ,  qui  avoient  formé  le  fiege  de  Cafik ,  puifiante  colonie  Génoife  dans 
le  Pont  Euxin.  ^gide  Boccanegra  ,  frère  du  Doge ,  contribua  auffî  i)eau« 
coup  à  illuftrer  fon  Dogat  par  fes  exploits ,  ainfi  qu'à  l'illufiration  parti* 
culiere  de  cette  famille.  Il  fut  envoyé  psr  fon  frère  avec  une  flotte  au 
fecours  d'Alphonfe  II ,  Roi  de  CafliUe ,  &  rendit  de  fi  grands  fervices.  à 
ce  Prince  contre  les  Maures ,  qu'il  le  fit  fon  Amiral ,  &  lui  donna  en 
propre  le  G>mté  de  Palma ,  dont  les  deiceodans  de  ce  Boccanegra  ont 
long-temps  joui,  fi  même  ils  n'en  font  pas  encore  en  poffefiîon  aujour* 
d'hui 
Le  fils  de  Simon  Boccanegra  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près ,  auffî  heureux 
ue  fon  père.  Baptifte  Boccanegra  hérita  de  fon  génie  intriguant  &  fiiéUeux , 
c  trouva  dans  l'auda^  &  l'ambition  héréditaire  dans  cette  fiimille ,  qui 
lui  furent  tranfmifes  avec  le  fang ,  le  germe  de  tous  fes  malheurs ,  &  la 
caufe  de  fa  fin  funefle ,  feule  conformité  qu'il  eut  avec  fon  père.  Il  po«ria 
la  peine  de  fes  fautes  &  de  celles  de  fes  ayeux  »  qui  avoient  toujours 
excité  des  troubles  dans  leur  patrie  ,  d'autant  qu'il  n'eut  pas  leurs  grandes 
qualités.  La  propre  conduite  de  Baptifle,  &  non  cette  defHnée  aveugle , 
à  laquelle  on  impute  fouvent  fi  mal^à'propos  tout  ce  qui  arrive  aux  hom« 
mes ,  le  conduifit  deux  fois  fur  l'échafiiud ,  &  l'y  fit  périr  la  féconde.  Au 
refie ,  il  ne  fut  jamais  en  poffeffion  du  Dogat ,  &  tenta  plufieurs  fois 
vainement  de  s'en  emparer.  Il  confpira  ouantité  de. fois  contre  le  Gou^ 
yeraement ,  contre  les  Doges  ï^^ûw  ^  a  exciu  plufieurs  foulevemena 
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paflàgers  ;  mais  toutes  fes  entreprifes  &  irruptions  fur  le  territoire  dé 
Géoes  furent  infhiâueufes  &  malheureufes  pour  lui  ^  étant  probablement 
plutôt  guidées  par  une  audace  aveugle ,  par  une  ambition  effrénée ,  que 
par  la  prudence  &  l'habileté,  qui  caraâériient  quelquefois  les  grands  cou* 
pables ,  &  leur  font  néceflfaires  pour  réuflir  dans  leurs  projets.  Défait  & 
pris,  en  139)  i  par  les  troupes  du  Doge  Antoine  Momaito,  contre  lequel 
tl  avoit  confpiré  ,  il  étoit  prêt  à  perdre  la  tête  fur  l^hafkud ,  torique  le 
Doge ,  le  plus  clément  des  hommes ,  touché  par  les  pleurs  des  amis  du 
coupable  ,  &  par  la  trifle  fituation  de  fon  ennemi  défarmé^  loi  accorda 
la  vie.  Au  lieu  de  fonger  à  profiter  de  cette  importante  leçon  ^  Boccane* 
gra  recommença  fes  faâieufes  menées ,  ie  mit  quelques  années  après  à 
la  tête  du  peuple  de  Gènes,  qui  Ibulevé  en  iaoi  contre  ta  France,  le 
choifit  pour  fon  chef ,  fous  le  titre  de  Capitame  de  la  garde  du  Koi  ; 
titre  que  ce  Prince  refufa  de  lui  confirmer ,  le  traitant  de  rel>etle  &  de 
chef  de  faâieux.  Ses  adhérens  ayant  été  réduits  &  la  révolte  appaifée ,  Bocca* 
negra  ne  trouva  pas  autant  de  clémence  dans  le  Maréclial  de  Boucicaut  , 
que  dans  le  Doge  Montalto.  Ce  Gouverneur  François  fit  décapiter  Bocca- 
negra ,  qui  ayant ,  par  fon  imprudence ,  remis  une  fixonde  fois  fa  tête 
fous  la  hache ,  n'eût  plus  le  bonheur  de  fe  fouflndre  à  ion  trifle  Sorte  ; 
La  fermne  ne  fait  pas  deux  fois  les  mêmes  faveurs.  Il  arriva  lors  de  l'exé- 
cution de  cet  infortuné ,  un  événement  trop  iingulier  &  trop  remarquable 
pour  qu'on  ne  lui  donne  pas  place  ici,  quand  il  ne«  ferviroit  qu'à  fiiire 
voir  que  l'échafkud  n'efl  réellement  quelquefois  fait  que  pour  les  mal^ 
heureux. 

Baptiile  Boccanam  avott  un  compagnon  d^nfertune ,  auiE  coupalile  que 
lui  f  nommé  Baptifte  Luzardo ,  noble ,  &  l'un  des  che6  du  même  foule- 
vement,  ^ui  devoit  fubir  le  même  fupplice  que  lui.  Pendant  que  te  pre- 
mier &iibit  beaucoup  de  difficultés  de  préfenter  fa  tête ,  &  que  les  exé- 
cuteurs ie  mettoifent  en  devoir  de  l'y  contraindre  par  force,  Luzaido  voyant 
qu'on  ne  prenoit  pas  garde  à  lui ,  prit  fon  temps ,  &  s'élança ,  lié  &  ea« 
roué  comme  il  étoit ,  de  defliis  l'échafaud  dans  la  place ,  où  le  peuple , 
étonné  &  ravi,  s'emprefla  de  l'accueiltir  &  de  favorifer  ion  évafion.  Il  fe 
réfugia  dans  un  couvent  oii  on  cbupa  fes  liens  ;  &  où  on  lui  fi>umit  les 
moyens  de  fortir  déguifé  de  ta  ville  ta  nuit  fuivante.  Ce  Luzardo,  fbît 
dît  en  paUant,  devenu  natureltement  l'ennemi  irréconciliable  de  Boucicaut, 
contribua  beaucoup ,  par  fes  intrigues ,  à  faire  perdre  Gènes  aux  François  : 
il  fut  nommé  depuis  Gouverneur  d'une  Colonie  Génoife  dans  te  Levant, 
&  y  rendit  pluiieurs  iervices  à  fa  patrie;  preuve  que  tes  exécudons  & 
les  fuppitces  privent  fouvent  l'Etat  d'un  citoyen ,  <pii  pouvbit  lui  én^e  utile 
un  jour.  Pour  en  revenir  au  malheureux  Bbccanegra ,  il  fut  exécuté  pendant 
l'intervalle  de  l'évaiîon  de  fon  complice.  Mais  ce  n'étoit  pas  aflè%  pour 
t^  cruel  Maréchal  de  Boucicaut ,  il   lui  fiitloit  encore  une  viâime ,  encore 

«H  exemple  frappant  pour  inoiQîder  4c  çootenic  tes  xemuaos  Gteois^  ce 
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qu^>n  ne  fauroit  jrappoiter  fan;  horreur,  il  fijt  orendre  &  exécuter  fur  It 
champ  y  à  la  place  de  Luzardo ,  l'Officier  Génois ,  qui  commandoic  la 
garde  fur  Téchafaud ,  fous  prétexte  que  par  connivence  «  ou  par  négligence  ^ 
il  avoir  favorifé  Pévafion  d'un  des  coupables*  Terrible  exeitipte  de  ce  que 
le  defpotifme  peut  ofer  !  Il  effraya  plus  les  Génois  que  n'eut  fait  l'exécu-* 
tion  de  Luzardo  lui-même. 

Au  refle ,  foit  que  la  branche  des  Boccanegra  établis  à  Gènes ,  ait  été 
éteinte  da^s  la  perlbnne  de  Ba}  tifte  ;  foit  que  ^  depuis  cette  époque  cruelle , 
cette  éimille  ne  fe  foit  plus  mêlée  du  Gouvernement ,  ni  dès  affaires  pu- 
bliques ,  &  ait  été  agrégée  à  quelque  famille  noble ,  lors  de  la  réforme  de 
I  {28 ,  il  n'en  cA  plus  fait  aucune  mention  dans  l'Hifioire  de  cette  République. . 


BOCGHORIS,    {Roi  d'Egypte.) 

TSOCCHÔRIS.  fils  &  fuccefleur  de  Gnefkâus,  ne  trouva  rien  à  ré« 
former  dans  les  mceurs  des  Egyptiens,  que  fon  père  avoit  fkmiliârifés  avei: 
PobéiiTance  &  la  frugalité.  Il  lui  parut  fuffifant  de  maintenir  les  loix  dam 
toute  leur  force  &  leur  vigueur.  Mais  quand  il  n'eut  plus  le  vice  des  penchans 
4  combattre ,  il  apperçut  les  vices  du  gouvernement  &  mit  fa  gloire  à  les 
reâifier.  La  fagefle  de  Tes  inflitutions  lui  méritèrent  un  rang  diflingiié 
parmi  les  plus  grands  Légiflateurs  de  l'Egypte.  Ce  fut  fur-tout  par  Tes  ré- 
glemens  fur  les  finances  &  le .  commerce  qu'il  fit  le  plus  éclater  fon  in- 
telligence &  fon  efprit ,  détail  qui  prépare  le  fuccés  des  grandes  opérations. 
Son  œconomie  dans  l'ufage  du.tréfor  public  le  fit  taxer  d'avarice  par  ces 
hommes  qui  n'apprécient  les  Rois  que  par  leurs  profufions.  Mais  fon 
équité  dans  la  perception  des  impôts,  qu'il  eut  foin  de  ne  pas  multiplier, 
le  rendit  cher  au  peuple  heureux  par  fes  bienfaits.  Sts  vertus  furent  à 
la  fin  mal  recompenfées ,  &  après  avoir  fait  les  délices  de  fon  peuple ,  il 
en  devint  l'exécration.  Ce  Prince  eut  l'imprudence  d'admettre  un  taureau 
fauvage  avec  le  ta.uceau  facré  nommé  Mnevis.  Les  deux  animaux  étonnés 
de  fe  voir  enfemble  ,  fe  livrèrent  un  combat  fânglant  dont  le  taureau 
facré  fortit  viâorieux.  Le  peuple  fc^ndalifé  ne  vit  plus  dans  fon  maître 
bienfaifant  qu'un  profiinateur  oc  un  facrilege.  L'étendard  de  la  révolte  Ait 
déployé  dans  toutes  les  Provinces.  Sabacer  fut  appelle  d'Ethiopie  pour 
être  le  vengeur  des  Dieux  &  de  leurs  adorateurs.  Le  fort  de  l'Egypte  fut 
décidé  par  une  bataille  ou  Bocchoris  vaincu  fut  fait  prifbnnier.  Ses  fujets 
fanatiques  le  jugèrent  coupable  de  facrilege  &  ils  le  condamnèrent  à  périr 
au  milieu  des  flammes.  Exeo^ple  mémorable  qui  apprend  aux  Rois  qu'il 
-efi  plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  les  erreurs  que  de  lui  ravir 
rpn  héritageJLe  Sultan  fait  impunément  couper  la  tête  à  vingt  Bâchas,  mats 
a^  s'avifoit  de  htm  les  habitans  de  fiizaace  ou  de  la  plus  vile  Bourgade 
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à  boire  du  vin  »  qui  eft  un  préfent  de  la  nature ,  il  auroit  bientôt  £cs  fùjets 
pour  juges  &  pour  bourreaux. 


B  O  C  H  A  T,     ( Loys  de)    Auteur  PoUtique. 

J3oCHAT|  profelTeur  en  Droit  &  en  Hiftoire  à  Laufanne»  &  lieute- 
nant bailUval  de  cette  ville,  a  compofé  les  Mémoires  critiques  fur  THif» 
coire  ancienne  de  la  SuifTe,  &  eft  aulfi  l'auteur  de  deux  ouvrages  qui 
doivent  trouver  leur  place  icL 

I.  »  Mémoires  pour  fervir  à  l^Hiftoire  du  diffêrend  entre  le  Pape  &  le 
9  canton  de  Luceme,  \  Poccafion  du  banniflement  des  terres  de  Luceme, 
s>  du  nommé  Andermatt ,  Curé  d'Udlingefveil ,  par  un  Curé  de  ce  même 
»  canton  9  avec  quatre  lettres  de  PAuteur  à  un  Abbé  Romain ,  Doâeur 
t>  en  droit  civil  &  canon»  &  les  réponfes  de  TAbbé  à  L.  a,  1728 ,  in-8vo. 

Ce  Curé  d'Udlingefveil  ayant  prêché  contre  les  danfes  permifes  par  le 
bailli  du  lieu ,  fut  cité  devant  le  confeil  fouverain.  11  refuu  de  comparai- 
rre,  fondé  fur  la  défènfe  qui  lui  en  avoir  été  faite  oar  le  Nonce  du  Pape, 
&  il  fut  banni  des  terres  du  canton.  Le  Nonce  &  rËvêque  de  Confiance , 
dans  le  diocefe  duquel  eft  Lucerne  •  prétendirent  que  les  immunités  ecclé« 
fi&ftiques  avoient  été  violées.  Pludeurs  lettres  furent  écrites  &  plufieurs 
mémoires  envoyés  de  part  &  d'autre.  Le  Nonce  ^  qui  réfidoit  à  Lucerne  » 
ie  retira  à  AltorfF  dans  le  canton  d'Ury.  Le  Pape  menaça  Lucerne  des  fou- 
dres du  Vatican ,  &  toute  la  Suide  s'émut.  Le  canton  de  Lucerne  demeura 
ferme  dans  la  démarche  qu^il  avoir  faite ,  laquelle  avoit  eu  l'approbation 
des  autres  cantons  Catholiques.  Le  Curé  eft  refté  banni/  &  les  habitans 
de  Lucerne  n'ont  point  été  excommuniés.  Les  Magiftrats  donnerait  un 
fimple  confentement  que  le  GrandrVicaire  de  l'Evêque  de  Confiance  pré* 
fidât  à  l'éleâion  d'un  nouveau  Curé  »  &  l'afFaire  fut  par-là  terminée. 

Le  canton  de  Lucerne  fit  un  ufage  raifbnnable  de  fon  autorité^  en 
appuyant  celle  de  fon  bailli  qui  avoit  permis  un  divertiflèment ,  lequel 
nV  rien  de  criminel ,  en  chaflant  un  Curé  qui  avoit  ofë  défobéir  au 
Souverain ,  &  en  réûfiant  au  Pape  ^  qui  protégeoit  la  défobéifiknce  du 
prêtre. 

IL  Une  difiertation  oii  PAuteur  a  examiné  deux  queftions.  L'une  ^Ji  un 
particulier  peut  Rengager  au  fervice  ^un  .Prince  étranger ,  fans  s^injormer 
de  la  fuftice  ou  de  Pinjuftice  de  la  guerre.  L'autre ,  fi  un  fouverain  peut 
vendre  &  fournir  des  troupes  à  un  autre  fouverain  ^  ou  lui  permettre  den 
lever  fans  s^emharraffer  de  la  jufiice  ou  de  Pinjuftice  des  armes.  L^Auteur 
a  épuifé  fon  érudinon  fur  ces  queftions  fi  intéreflantes  pour  tout  le  corps 
Helvétique,  &  il  a  fait  de  grands  efforts  pour  juflifier  l'ulàge  des  Suiflès. 
.  Op  répondit  à  cette  difiertation  par  uq  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Ré* 

fuuttioa 
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futatton  de  VHypothtft  de  M.  Loys  de  Bochut^  &c.  &  qui  fut  imprimé 
chez  François  Jacquier.  Genève,  1730.  '  • 

Quelques  années  après ,  Bochat  fit  imprimer  un  Livre  qui  a  pour  titre  : 
»  Ouvrages  pour  &  contre  les  (èrvices  militaires  étrangers,  confidérés  du 
i>  côté  du  Droit  &  de  la  Morale ,  tant  par  rapport  aux  Souverains  qui  les 
»  autorifent  ou  les  permettent,  qu'aux  particuliers  qui ^ s'y  engagent,  pu- 
p  bliés  pour  mettre  le  public  en  état  de  juger  fainement  de  l'ufage  des 
3»  peuples  anciens  &  modernes  à  cet  égard,  &  en  particulier  de  celui 
»  des  SuilTes  »  ;  à  Laufanne  &  à  Genève  chez  Marc-Michel  Boufquet  & 
Compagnie,  1738,  in-8^,  trois  volumes.  On  trouve  dans  ce  livre  tout 
ce  qui  a  été  écrit  pour  &  contre  par  les  deux  Auteurs ,  c'eft-à-dire ,  les 
queftions  que  l'anonyme  avoir  d'abord  propo/ées,  la  diflertation  de  Bo- 
chat ,  la  réfutation  de  fon  hypothefe ,  &  fa  réplique. 

Les  raifonnemens  de  l'anonime  fopt  &  beaucoup  plus  précis ,  &  beau- 
coup plus  jufles  que  ceux  de  Bochat ,  qui  ne  foutient  fon  hypothefe  qu!à 
la  faveur  de  pljus  d'un  fophifme.  Si  quelques-unes  des  opinions  de  détail 
de  ces  deux  Auteurs  font  douteu(es ,  il  eil  certain  au  moins  que  l'ufage 
des  Cantons  Suifles  de  fournir  des  troupes  à  d'autres  Souverains ,  fans  s'em- 
barralTer  de  la  juftice  ou  de  l'injuftice  de  leurs  guerres,  &  celui  d'en 
fournir  en  méme-temps  aux  deux  PuifTances  belligérantes,  il  eft  certain, 
dis-je ,  que  ces  deux  ufages  confidérés  du  côté  du  droit  &  de  la  morale 
font  illégitimes.  La  politique ,  fondée  fur  la  fîtuation ,  la  pauvreté  &  l'in- 
térêt du  corps  Helvétique ,  peut  feule  les  excufer.  Qu'on  nous  pardonne 
cette  remarque  en  attendant  que  nous  nous  expliquions  plus  amplement 
fur  cette  matière  que  nous  traiterons  à  fond  à  l'article.  Service  Mili* 
TAIRE  Etranger. 


B  O  D  I  N ,     (  Jean  )  Auteur  Politique. 

I  EAN  Bodin,  né  à  Angers  vers  l'an  i$29,  fut  fucceflîvement  Profef- 
•^  feur  en  Droit  à  Touloufe ,  Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  Secrétaire 
d«s  commandemens  de  François  de  France»  Duc  d'Alençon,  frère  de 
Henri  UI,  l'un  de  fes  Maîtres  des  requêtes,  fon  Grand*maître  des  eaux  & 
forêts ,  Procureur  du  Roi ,  &  enfin  Lieutenant-  Général  du  Préfîdial  de 
Laon,  où  il  termina,  60^1596,  une  vie  auffi  agitée  que  laborieufe.  Le 
Préfident  de  Thou  nous  apprend  que  la  jaloulie  de  certaines  perfonnes  qui 
avoient  du  pouvoir  à  la  Cour,  ayant  fait  perdre  à  Bodin  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi,  il  entra  au  fervice  du  Duc  d'Alençon,  que  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies choiiirent  dans  la  fuite  pour  leur  Ibuverain  ;  il  exerça  la  charge 
de  Lieutenant-Général  de  Laon  avec  une  grande  réputation  de  probité  juf- 
qu'en  i  {88.  Quoiqu'il  eut  autrefois  fait  profèflîop  de  la  Religion  prérendue 
Tmc  VIII.  Sff 
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Réformée^  il  Taflbôionoa  encore;  il  entra  conime  bien  d'autres  dans  le 
parti  de  la  Ligue  \  il  fuivic  le  parti  du  Duc  d'Alençon ,  toutes  les  fois  que 
ce  Prince  fut  brouillé  avec  le  Roi  fon  frère  i  il  approuva  la  conduite  du 
Parlement  de  Paris,  ville  qui  venoit  de  fe  révolter  contre  le  Roi. 

Il  a  écrit  fur  pluiieurs  matières ,  &  il  eft  PAuteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Les  fix  Livres  de  la  République  de  Jean  Bodin.  La  première 
édition  fut  faite  ï  Paris,  chez  Jacques  Dupuy  en  1576  in-folio.  La  fécon- 
de ,  au  même  lieu ,  chez  le  même  imprimeur ,  en  même  format  en  1 577. 
Il  en  fut  fait  une  troifieme  à  Laufanne  in*8o  1^77  ^  &  une  quatrième  in- 
felio  à  Paris  en  1 578 ,  qui  eft  la  meilleure  de  toutes ,  parce  que  PAuteur 
profita  de  la  critique  que  Cujas  avoit  f^te  de  fon  livre,  poury&ire  des 
correâions.  Cet  ouvrage  fut. encore  imprimé  à  Lyon  en  1593  in-8%  &à 
Genève  en  1600  aufli  in-8^  Il  fut  traduit  en  Latin  par  Bodin  lui-même 
en  1583  ,  &  la  verfion  qui  eft  fort  eftimée,  fut  imprimée  à  Cologne  in- 
folio  en  1601,  &  in-8^  a  Francfort  en  1622  &  en  1640.  Il  a  été  traduit 
en  Anglois  oc  Cfn  divers  autres  langues,  &  il  en  a  été  fait  en  Allemagne 
un*  abrégé  qui  n'eft  pas  trop  bon. 

Cet  ouvrage  coûta ,  dit-on ,  trente  ans  de  travail  à  Bodin.  Si  cela  eft , 
PAuteur  n'y  travailla  qu^à  diverfes  reprifes  &,  après  de  longs  intervalles , 
comme  il  eft  ai(é  d'en  juger  par  le  livre  lui  -  même ,  &  par  le  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  que  cet  Auteur  a  compofés. 

De  Thou  dit  que  la  République  de  Bodin ,  en  faifant  connoitre  la  vafte 
&  profonde  érudition  de  l'Auteur,  fait  voir  beaucoup  de  vanité  &  d'oF- 
tentation ,  &  que  cet  Auteur  s'étant  déclaré  contre  Henri  III ,  ëi  contre 
fon  légitime  fuccefleur,  publia  à  ce  fujet  des  écrits  qui  le  déshonorent 
aujourd'hui ,  mais  qui  furent  alors  reçus  avec  applaudiflement  par  les  Li- 
gueurs ^  &  répandus  de  tous  cotés. 

Naudé  donne  àts  louanges  exceflives  à  la  République  de  Bodin ,  &  il 
veut  que  cet  Ecrivain  feul  foit  arrivé  à  la  perfeâion.  On  ne  peut  dif- 
convenir  que  Bodin  ne  fât  favant,  qu^il  n'ait  appuyé  ce  qu'il  a  dit, 
ou  fur  l'autorité  des  Loix,  ou  fur  le  fentiment  de  quelque  ancien  Au- 
teur ,  ou  fur  quelque  paiTage  hiftorique  ;  &  que  fon  livre  ne  foit  un  mé- 
lange de  Droit  &  de  Politique  aflez  •  bon  pour  le  temps  où  il  a  été  fait. 
Il  eft  même  jufte  de  tenir  compte  à -Bodin  d'avoir  été  le  feul  Jurifcofi- 
fuite,  je  dirois  prefque  le  feul  homme  de  fa  nation  qui^  dans  fon  fiecle, 
fe  foit  appliqué  à  la  Science  du  Gouvernement ,  &  qui  en  ait  &it  un 
Traité  de  quelque  étendue.  Mais  qu'il  s'en  faut  qu'on  trouve,  à  tous 
égards,  les  vrais  principes  dans  cette  République  de  Bodin  ! 

L'Auteur  rebute  par  une  trop  grande  abondance.  Plein  d'une  érudition 
fàcheufe ,  il  s'engage  dans  mille  digreftîons  qui  ne  font  rien  au  fujet.  Il 
cite  éternellement  pour  prouver  des  chofès  qui  n'avoient  pas  befoin  de 
preuves  ,  étrangères  d'ailleurs  à  la  matière  qu'il  traite.  C'étoit  le  défaut 
du  fiecle  i  on  ne  doit  pas  le  reprocher  à  l'Auteur  j  mais   ce  défaut  rend 
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fon  ouvrage  moins  boiu  Des  Loix  quUl  rapporte  comme  exilantes  ont 
été  abolies  depuis  la  compofition  de  l'ouvrage ,  &  cela  rend  encore  lo 
livre  défe^ueux ,  fans  rien  prendre  fur  la  gloire  de  TËcrivaio. 

Mais  Bodin  avoit  peu  de  juftefTe  dans  l'efprit^  &  Tare  de  rai(bnner  n'é* 
toit  ni  fon  principal  talent,  ni  même  un  de  fes  talens.  Il  établit  fouvent 
de  faux  principes  y  &  il  a  des  '  opinions  extrêmement  fingulieres.  Il  fait  de 
grands  efforts  {c^  par  exemple ,  pour  prouver  que  les  Etats  devroient  re- 
donner aux  pères  le  droit  de  vie  &  de  mort  qu'ils  avoîent  autrefois  fur 
leurs  enfans ,  mais  il  eft  aifé  d'établir  la  propo()FM>n  contraire.  Il  y  a  cent 
autres  fauflès  opinions  dans  cet  ouvrage. 

Qn  peut  trouver  auili  à  redire  à  fes  opinions  fur  l'Aftrologie  judi*- 
ciaire  (^)  ,  &  fur  d^autres  matières  qui  n'entroient  pas  naturellement  dans 
fon  fujet.  Qui  le  croiroit  !  Malgré  fa  vafte  littérature*^  fon  peu  de  reli- 
gion ,  Bôdin  s'eft  livré  à  une  crédulité  fuperftitieufe ,  &  il  s'eft  amuiié  à 
nous  donner  un  ramas  de  plufieurs  chofes  arrivées  au  mois  de  Sep- 
tembre (c). 

Ce  favant  homme  a  d'ailleurs  rapporté  bien  des  faits  légèrement.  Pour 
donner  un  exemple  de  ces  fortes  de  fautes  ,  je  remarquerai  qu'afin  de 
prouver  que  ces  termes  :  Par  ia  gréLce  de  Dicu^  ne  font  pas  une  marque 
de  fouveraineté  y  il  dit  {d)  qu'on  voir  au  tréfor  des  Chartres  de  France  un 
aâe  par  lequel  un  fimple  Elu  de  Meaux  fe  dit  £tu  par  la  grâce  de  Dieu^ 
Un  autre  Ecrivain  digne  de  foi  {e)  nous  a  appris  qu'il  avoit  lu  cet  aâe  ^ 
&.  qu'il  y  avoit  trouvé  ces  mots  :  EkSum  Mtldtnfcm ,  &  a  remarqué 
qu'ils  déugnent  un  Evêque  de  Meaux  non  encore  confacré,  &  non  pas 
pn  Officier  de  l'Eleâion.  La  critique  eft  jufte^  parce  qu'on  appelloit  autres- 
fois  les  ^véqoes,  avant  leur  facre,  Elds  en  François,  &  EUéi en  Latmw 
Philippe  de  Savoie  fut  cinq  ans  Archevêque  de  Lyon,  fans  prendre  les 
Ordres  facrés  ;  &  après  ce  temps4à ,  il  quitta  fon  Archevêché  pour  épou- 
fer  la  Comteffe  de  Bourgogne.  Il  ne  prenoit  que  la  qualité  d'filû  de 
Lyon  (/). 

Les  divers  ouvrages  de  Bodin  8c -Ces  mœurs  ont  trouvé  des  cenfeurs 
trés-vifs.  Cujas,  Scaliger  &  plufieurs  autres  Ecrivains  l'ont  critiqué.  Michd 
de  la  Serre,  Gentilhomme  Provençal,  fit  imprimer  en  1579  une  remon*^ 
trance  à  Henri  III  contre  la  République  de  Bodin.  Fabius  Albergams  Sc 


{a)  Liv-  I.  chap»  4. 


le)  Au  dernier  chap,  du  premier  livre, 

\d)  ^^  chap,  z.  du  quatrième  livre* 

W  La  Mothe  le  Vayer ,  dans  fon  Htxaméron  rufliqut ,  de  Pédition  d^Amflerdam  1698» 

(/ )  Ele&us  Lu%dunenfis^  Yoyeie  THiftoire  de  Cyon  par  Meneftrîer. 
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Âuger  Ferrier  (e  font  élevés  contre  lui  \  mais  la  plupart  de  ces  cenfures 
ont  été  oubliées,  &  la  République  critiquée  a  continué  d^étre  lue.  An- 
toine  FolTevin ,  célèbre  Jéfuite ,  a  attaqué  les  mœurs  &  la  foi  de  Bodin. 
Il  l'a  repris  d'avoir  donné  dans  des  erreurs  aufll  intolérables  dans  la  fo*» 
ciété ,  que  dangereufé^  dans  la  Religion ,  d'avoir  nié  la  Providence ,  & 
d'avoir  prétendu  que  Dieu  ne  prend  aucun  foin ,  ni  de  l'homme  de  bien , 
ni  du  fcélérat.  Quelques  Auteurs  ont  penfé  que  Bodin  Aitoit  pas  devenu 
Catholique;  ils  l'ont  cru  attaché  à  la  Religion  proteftante.  D'autres  ont 
fbutenu  qu'il  étoit  Juif,  parce  que ,  dans  un  Dialogue  fur  les  Religions , 
qui  n'a  point  été  imprimé ,  il  donne  l'avantage  à  la  Religion  Juive ,  & 
que  dans  fa  République  il  n'a  pas  nommé  une  feule  fois  Jefus*Chrift. 
Quelques  autres  Ecrivains  ont  accufé  Bodin  d'Athéïfmè. 

Peu  de  gens  de  lettres  ont  été  auffi  exceffivement  &  loués  6^  blâmés 
que  lui ,  &  la  vérité  eft  qu'on  trouve  dans  fa  conduite  &  dans  fes  écrits 
matière  de  louange  &  fujet  de  blâme.  Ce  n'eft  pas  Amplement  dans  les 
affaires  de  la  Religion  que  l'inflab^lité  de  fon  efprit  s'efl  manifëflée.  Plein 
d'imagination ,  il  a  formé  des  caraâerès ,  il  les  a  outrés ,  &  s'efl  évaporé 
en  conjeâures.  Il  a  fait ,  en  divers  endroits  de  fes  livres,  tantôt  des  élo* 
ges  outrés,  quelquefois  des  jugemens  très*dé&vorables  du  génie  des  Alle^ 
mands.  Extrême  en  tout,  il  n'a  jamais  fçu  trouver  ce  jufle  milieu  où  la 
raifon  efl  placée.  Député  du  Tiers-Etat  de  Vermandois  aux  Etats  de  Blois 
en  I  ^yô  ;  il  y  Ibutint  qu*en  France  le  fonds  du  Domaine  Rcwal  appar* 
rient  aux  provinces,  &  que  le  Roi  n'en  efl  que  le  fimple  ufufruitier.  Ce 
fait  eft  auflî  rapporté  dans  fa  République ,  &  nous  le  dilcuterons  à  l'arricle. 
Domaine.  Selon  les  mémoires  attribués  à  Amelot  de  la  Houflkye , 
ce  que  Bodin  avoit  dit  aux  Etats  de  Blois  fut  dénoncé  à  Henri  III ,  &  ce 
Prince  répondit  fimplement  que  Bodin  étoit  un  homme  de  bien.  Ce  fait 
eft  vrai ,  &  il  fe  trouve  dans  la  relation  qui  a  été  faite  de  ces  Etats  ; 
mais  il  eft  vrai  auflï  qu'on  indifpofa  datis  la  fuite  le  Roi  contre  Bodin  qui , 
confulté  Se  par  le  Roi  &  par  les  Etats ,  foutint  que  le  Roi  ne  pouvoir 
aliéner  fon  Domaine.  Tout  cela  fe  trouve  encore  dans  la  relation  des 
Etats.  Amelot  remarque  qu'un  témoignage  aufli  glorieux  à  Bodin  que  l'étoit 
celui  de  Henri  III ,  méritoit  une  éternelle  reconnoiifance  envers  un  fi  bon 
Prince  ;  que  cela  n'empêcha  pas  que  notre  Bodin  ne  fit  entrer  dans  la 
Ligue  la  ville  de  Laon  ,  où  fa  charge  lui  donnoit  de  la  confîdération ,  & 
qu'il  n'employât  fon  éloquence  à  lever  le  forupule  des  habitans ,  &  à  leur 
èter  la  crainte  que  leur  infpiroit  la.  démarche  qu'on  exigeoit  d'eux ,  en 
leur  repréfentant  que  le  confentement  univerfel  de  tant  de  villes  du  Royau- 
me, qui,  de  concert,  abandonnoient  le  parti  d'un  tyran  &  d'un  hy- 
pocrite, devoit  être  regardé  non  comme  une  révolte,  mais  comme  une 
révolution  &  comme  une  déclaration  authenrique,  qu'on  ne  vouloir  plus 
lui  être  foumîs;  que  le  règne  de  Henri  III  devoit  être  climatérique ,  â  caufe 
qu'il  étoit  le  foixante-uoieme  de  nos  Rois ,  &'  que  le  châtiment  qui  ne  tom- 
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be  ordinairement,  pour  l'exemple,  que  fur  un  petit  nombre  de  coupables, 
n'étoit  plus  à  craindre ,  lorfque  le  nombre  des  complices  étoit  (i  grand. 
Bodin  s'éioigitbit  dans  la  pratique  des  principes  qu'il  avoir  établis  dans  la 
fpéculation  ;  car  dans  fa  République ,  il  foutient  que  les  Rois  font  au-deflus 
des  loix  civiles;  qu'ils  ne  font  tenus  d'obferver  que  les  loix  naturelles  & 
divines;  qu'il  y  a  dans  l'Europe  quel(|ues  Monarques  abfolus,  qu'il  n'ap- 
partient ni  à  aucun  des  fujets  en  particulier^  ni  à  tous  en  général  d'at- 
tenter à'i^honneur  &  à  la  vie  de  tels  Monarques  ^  ni  par  voie  de  fait  ni 
par  voie  de  juflice ,  quelque  méchanceté ,  quelques  impiétés ,  quelques  cruau- 
tés qu'ils  puifîent  avoir  commifes.  Âinfi  Bodin  donna  dans  les  excès 
contraires. 


V 

BOECE9    célèbre    Philofophe ,  trois  fois   Cofiful^    premier  Minijlre    de 
Théodoric   Roi  des  Coths  &  d* Italie ,  puis   difgracii  par  ce   Prince.' 


L 


('AUTEUR  du  livre  de  la  Confolation  de  la  Philofophie  eft  fi  cé- 
lèbre ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  connoiflë ,  au  moins  en  quelque 
forte.  Il  y  a  peu  de  gens  de  lettres,  qui  n'aient  1&  en  tout,  ou  en  partie , 
ce  livre  qui  a  attiré  avec  raifon  de  très*grands  éloges  à  celui  qui  l'a  corn- 
pofé.  Auflî  y  a-t-il  eu  plufieurs  favans  hommes,  qui  ont  tâché  de  faire 
connoître  au  public  la  perfonne  de  Boëce ,  en  publiant  ce  qu'ils  en  avoienc 
pu  ramafler»  dans  (es  propres  Ecrits,  ou  dans  ceux  des  Auteurs  contem- 
porains, ou  qui  ont  vécu  depuis.  Four  ne  pas  parler  de  l'Abbé  Tritheme, 
qui  avoit  plutôt  donné  le  catalogue  des  ouvragés  de  Boëce /que  fa  vie, 
Jean  Murmel  de  Ruremonde,  en  donna  un  abrégé  dans  fes  Prolégome* 
nds  fur  la  Confolation  de  la  Philofophie  ^  en  M.  D.  XIV.  Jules  Martien 
Rota ,  Italien  du  même  fiecle ,  fit  enfuite  une  vie  plus  étendue.  Lilio  Gre- 
gorio  Giraldi  en  parle  aufli,  dans  fon  hifloire  des  Poètes,  en  peu  de 
mots  \  mais  Pierre  Bertius  a  fait  une  très-longue  vie  de  cet  homme  d'E- 
tat ,  dans  une  préface ,  au  devant  d'une  édition  de  la  Confolation  qu'il 
publia  à  Leide.  Le  Cardinal  Baronius  &  fon  abréviateur  de  Sponde  ont 
rapporté  diverfes  anecdotes  de  ce  Philofophe  Conful ,  dans  leurs  Annales  ; 
où  ils  ont  fuivi  Rota»  avec  trop  de  confiance  dans  fon  habileté  &  dans 
fa  bonne  foi.  l.t%  interprètes  du  livre  de  la  Conjolation ,  &  en  particulier 
René  Vallin  '  ont  parlé  de  la  perfonne  de  Boëce ,  en  plufieurs  endroits  de 
Jeiirs  remarques.  D'autres  encore ,  qu'il  feroit  fuperâu  de  nommer ,  &  qui 
j  ont  fouvent  copié  Baronius  »  fans  examen,  ont  fait  l'Hifloire  de  Boëce. 
Maîkputre  que  la  plupart  de  ces  Auteurs  n'ont  fait  que  copier  ceux,  qui 
les  avoient  précédés  ^  on  a  fait  »  depuis  leur  temps ,  des  découvertes  dans 
THifloire  &  dans  la  Chronologie ,  qui  ont  fait  remarquer  des  fautes  con« 
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fidérables  dans  leurs  travaux.  Si  je  voulois  faire  ici ,  comme  l'Aureur  du 
DiâLonnairc  Critique  Çf  Hijloriquc ,  je  pourrois  compter  un  grand  nombre 
de  fautes  aflèz  lourdes ,  dans  les  Auteurs  que  j'ai  nommés ,  &  que  les  àer-^ 
niers  ont  commifes ,  après  les  premiers ,  qu'ils  ont  fuivis ,  (ans  rechercher 
eux-mêmes  la  vérité.  Mais  il  vaut  mieux ,  que  je  profite  des  lumières  des 
habiles  gens ,  qui  ont  remarqué  ces  Êiutes  ^  fans  les  reprocher  à  ceux  qui 
les  ont  commilès. 

Je  donnerai  donc  ici  en  peu  de  mots ,  la  vie  de  Boëce ,  &  je  parcour- 
rai  enfuite  fes  ouvrages ,  fans  m'arrêter  beaucoup  fur  aucun ,  excepté  fur 
la  Confolation  de  la  Fhilofophiey  qui  a  été  fon  chef-d'œuvre^  &  qui  con- 
tient des  matières  oui  méritent  que  l'on  y  fafle  attention. 

Anicius  Manlius  forquatus  Severinus  Boëtius  ou  {a)  Bœthius,  a  été  l'un 
des  plus  illtiftres  citoyens  Hamains  qm  «ieiit  vécti  ao  oommenoement  d« 
Vlme.  (iecle.  Les  noms  des  familles  anciennes ,  qu'il  porcôit ,  félon  l'ufage 
de  ce  temps-h ,  le  font  voir  clairement.  Les  fàftes  confulaires  du  Vme.  fie* 
çle  font  pleins  des  gens  de  la  famille  {b)  Anicîenne,  &  Zozime  témoi* 
gne  dans  fon  Livre  VT.  que  c'étoit  la  plus  riche  de  Rome ,  en  ce  temps- 
là.  Mais  Boëce  s'efl  rendu  infiniment  plus  illufire,  par  fon  favoir,  par 
fes  écrits,  &  fur-tout  par  la  fagefle  de  fon  adminiftratton ,  qu'il  ne  pou- 
voit  l'être  par  fa  fiimille  &  par  fes  biens.  Le  Livre  de  Difciplina  fckoUr 
rium  a  fait  dire  au  cardinal  Baronius ,  qu'il  avoit  été  dix-huit  ans  à  Athè- 
nes ,  pour  y  étudier  ;  mais  ce  livre  eft  fi  impertinent  &  fi  barbare ,  qu'il 
n'en  faut  pas  beaucoup  lire,  pour  voir  qu'il  n'efl  nullement  de  Boëce.  Il 
femble  au-contraire  que  Boëce  n'avoir  jamais  été  à  Athènes,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite.  Aufli  le  P.  Labbe  a-t-il  remarqué  que  c'eft  l'ou- 
vrage d'un  chartreux  mort  en  M.  CCCC.  LXXI.  &  nommé  Denys  Ri- 
kel.  Il  y  a  lieu  d'être  furpris ,  après  cela ,  que  d'habiles  gens  aient  copié 
Baronius ,  fans  prendre  garde  qu'il  ne  s'appuyoit  que  fur  l'autorité  de  cet 
impofteur.  • 

Mais  il  eft  certain  que  Boëce  étoit  très-favant  en  Grec  &  en  Latin,  & 
qu'il  pafibit  pour  le  premier  homme  de  fon  temps,  en  Italie.  On  ne  fait 
pas  l'année  de  fa  naifiknce,  mais  on  conjeâure,  par  la  fuite  de  (a  vie, 

Siu'il  devoit  être  né  fur  la  fin  du  Vme.  fiecle.  Il  fleuriflbit  principalement 
ous  le  règne  de  Théodoric ,  Roi  des  Goths ,  qui  ne  fut  maître  dé  l'Jtalie 
que  l'an  CCCC  X.  ClII.  après  la  mort  d'Odoacre  Roi  des  Herules.  Dans 
ce  temps*là  les  dignités  de  Rome  étoient  plutôt  de  beaux  titres  »  que  des 
charges  réelles,  qui  donnaient  beaucoup  d'occupation,  au  moins  pour 
ceux  qui  indifFérens  fur  le  bien  public ,  n'eftimoient  de  leur  place  que  la 


(â)  Si  ce  nom  vient  du  Grec  Boytos  Adjator^  il  le  faut  écrire  ainû^  mais  oa  le  vBivc 
fans  afpiration  dans  les  infcriptions  &  dans  les  MSS.. 

(^)  V(y^ti  Vallin  fur  le  titre  de  la  Confolation^ 
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confidéradoQ  &  les  émolumens  cjuUls  en  retiroient  :  Les  Rois  barbares 
qui  ëcoienc  maîtres  de  Iltalie  y  faifoient  tout  ce  qu'ils  trouvoient  à  propos, 
Boëce  avoit  reçu  le  titre  de  Patrice,  comme  on  le  voie  par  les  infcrip- 
tions  de  fes  livres,  (a)  On  fait  que  c'étoit  un  titre  d'honneur  &  non  une 
charge ,  ce  qui  me  fait  croire  que  c'eft  mal  à  propos  que ,  dans  les  édi- 
tions de  fes  œuvres ,  il  eft  nommé  Fatricius  Ordinarius.  Ce  dernier  mot 
fe  doit  plutôt  rapporter  à  celui  de  Conful. 

Il  fe  maria  à  une  Dame  nommée  (b)  Helpis ,  qui  avoit  beaucoup  de 
connoifTance  des  Belles-Lettres,  &  qui  faifoit  des  vers.  On  lui  attribue 
quelques  Hymnes  que  l'on  chante  encore  dans  l'Eglife  Romaine. 'Cette 
dame  étant  morte ,  il  époufa  Rufticiane  (  c  )  fille  de  Quintus  Aurelius 
Symmaque,  qui  fut  conful  l'an  CCCCLXXXV,  dont  il  eut  deux  fils, 
qui  parvinrent  auffi  à  la  dignité  confulaire.  Ten  parlerai  dans  la  fuite 

Boëce  fut,    comme    l'on    croit,   fils    de   Flavius  Boëce,  conful,  l'an 


qu  11  pourroit  trouver ,  comme  u  le  témoigne  lui-meme  :  u  etoit  occupa 
à  traduire  &  à  commenter  le  traité  d'Ariftote  fur  les  catégories ,  lorfqu'il 
fiit  fiiit  conful;  c'eft  lui  qui  nbus  l'apprend  dans  une  petite  pré&ce,  qui 
eft  à  la  tête  du  livre  IL  Ce  fut  en  DX.  Boëce  étoit  encore  jeune  (d). 
En  effet  ce  travail  quadre  mieux  à  un  jeune  homme,  qu'à  un  homme  plus 
avancé  en  âge  à  qui  de  femblables  livres  cauferoient  un  très-grand  dégoût. 
Outre  cela  un  homme  de  fon  rang  étoit  trop  occupé  de  fes  propres  affai- 
res &  de  celles  du  public ,  dans  un  âge  plus  mur,  pour*  employer  fon 
temps  à  faire  des  livres  de  Logique  âc  d'autres  femblables. 

U  faut  bien  fe  garder  de  fuivre  Jule  Martien  Rota,  dans  la  vie  de  Boëce  ^ 
Baronius  &  d'autres  encore  qui  les  ont  copiés  fans  examen,  &  qui  ont 
cru  que  Boëce  eut  pour  fils  les  deux  confuls  de  l'an  D.  qui  fe  nommoient 
Patricius  &  Hypatius  &  qu'il  fit  alors  entre  eux  deux  une  harangue,  en 
l'honneur  de  Théodoric.  Il  eft  vrai  que  Théodoric  fut  cet  année  à  Rome» 
comme  la  Chronique  de  Caffiodore  le  témoigne  ;  mais  il  eft  faux  que*  les 
confuls  de  cène  année-là  aient  été  les  fils  de  Boëce ,  &  le  refte  ne  qua- 
dre point  à  ces  confuls.  i>  C'eft  une  trop  grande  bévue ,  dit  (  e  )  un  haoile 
a»  homme,  de  l'Auteur  de  la  vie  de  Boëce;  (il  entend  Rota)  car  outre 
3>  qu'on  devoit  fe  fouvenir  que  ces  confuls  étoient  Grecs  &  Orientaux , 
»  &  qu'ils  n'appartenoient  point  à  la  famille  de  Boëce  :  on  pouvoit  s'en 
9»  affurer  par  fes  paroles  (  Conf.  Liv.  IL  Pr.  j    6  ^  }  où  il  témoigne  que 


(tf)  Voye;i^  Godefroy  fur  U  titre  VL  du  Liv.  VI  du  Cod.  Theodofitn, 

jb)  Je  dis  ceci  après  Lil.  Greg.  Giraldus  fans  être  affuri  de  la  vérité  du  fait. 

( c ) Procov.  Hift.Goth.  Ub.  IIL 

\d)  ConjoU  Lib.  IL  pr,  3 . 

le)  Jac.  Sirmondus  ad  Ênoodiam  Ticinenfem  Lib*  VJIL  Ep.  v. 
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»  Tes  fils  ëtoient  encore  enfans ,  lorfqu^i!  écrivoit  fa  Confolation.  II  n'au- 
»  roit  pas  pu  parler  ainfi  ^  s'il  y  avoir  eu  plus  de  vingr  ans  ^  que  fes  fils 
)>  avoienr  éré  confufs.  Les  fils  de  Boëce  rurenc  Symmaque  &  Boëce,  à 
1»  Tun  defquels-  il  impofa  le  nom  de  fon  grand^pere,  &  à  l'autre  le  fîen, 
»  11  y  a  plusieurs  monumens ,  fur  lefquels  ce  confulat  eft  marqué.  «  Le  P. 
Sirmond  en  produit  enfuite  un  qui  eft  dans  l'Eglife  de  Saint  Pancrace 
près  de  Rome.  Le  P.  Fagi  a  auffi  montré  que  les  confuls  de  l'an  D.  étoienc 
tous  deux  d'Orient  &  qu'Hypatius  étoit  fils  de  Secundin  &  de  la  fœur  de 
l'Empereur  Anaftafe ,  &  Patricius  Phrygien.  Si  l'on  y  avoit  penfô ,  on 
n'auroit  jamais  foupçonné,  ni  continué  a  dire  comme  ont  fait  quelques 
favans,  que  les  deux  confuls  de  cette  année -là  étoient  fils  de  ^oëce. 

D'ailleurs  il  ne  pouvoit  pas  avoir  des  enfims  confuls ,  puifqu'il  ne  l'avoir 
pas  encore  été  lui-même ,  &  qu'il  étoit  encore  fort  jeune ,  lorfqu'il  par- 
vint à  cet.  honneur. 

Dans  ces  manufcrits ,  comme  Vallin  le  témoigne ,  il  eft  nommé  au  titre 
de  fes  livres ,  Exconjful  ordinarius  ;  ce  qui  "marque  qu'il  n'avolt  pas"  été 
de  ceux  que  l'on  mettoit  à  la  place  de  quelque  Conful  mort  dans  la  ma- 
giftrature ,  ou  que  les  Empereurs  mettoient  pour  eux-mêmes  dans  cet  em- 
ploi, lorfqu'ils  le  *  quittoient  ;  mais  qu'il  avbit  été  d'abord  nommé  &  mis 
en  polfeffion  du  Confulat. 

Dans  ces  mêmes  manufcrits  il  eft  nommé  Exmagifter  officiorum^  qui 
étoit  un  emploi  de  confôquence.  (a)  Celui  qui  en  étoit  revêtu  avoit  droit 
de  commander  à  quantité  d'Officiers  du  Prince  &  de  juger  de  ce  qui  ar-> 
rivoit  parmi  eut.  Théodoric  donna  cet  emploi  à  Bocce ,  mais  il  lui  joignit 
un  Officier  du  Palais ,  nommé  Dccoraius ,  qui  étoit  du  nombre  de  ceux, 
que  l'on  nommoit  Adjutorcs ,  il  affiftoit  le  maître  des  offices ,  &  il  faifoit 
même  ks  fonctions  dans  fon  abfence.  Ce  Decoratus  étoit  un  malhonnête 
homme  &  un  délateur  (  3  )  ;  de  forte  que  Boëce  ne  put  jamais  fe  réfou- 
dre à  le  regarder  comme  fon  collègue,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à  le 
méprifer. 

Si  l'on  en  croit  (c)  Boëce ,  il  n'avoit  voulu  entrer  dans  les  charges, 
que  pour  ne  pas  laiffer ,  félon  l'avertiffement  de  Platon ,  la  conduite  -  des 
villes  entre  les  mains  des  mauvais  citoyens  9  il  avoit  voulu  mettre  en  eni- 
vre ,  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques ,  ce  qu'il  avoit  appris  en 
particulier  des  Philofophes ,  &  il  n'avoit  eu  des  charges ,  que  conformé- 
ment aux  fouhaits  que  tous  les  honnêtes  gens  avoient  faits  pour  lui.  Il 
ne  s'accorda  jamais  avec  les  méc^ans,  &  il  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'of- 
fenfer  des  perfonnes  puiffantes  en  fuivant  les  mouvemens  de  fa  confcience 


{a)  Voyei  Godefroy  fur  U  loi  4  du  Th.  IV.  du  XFl  Liv,  du  C  7. 
(  t  )  Confols  Lib.  II L  Pr.  4 
(  c  )  Ibid.  Lit.  L  Pr.  4. 
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&  en  dëfeodmt  ceui  qai  avdient  droit.  11  s'oppofa  plufîeurs  £>û  à  G>oi-- 

fafte  j  Officier  Goch  de  Théodoric ,  lorfqu'il  voulut  fe  rendre  maître  du 
ien  de  ceux  qu'il  opprimoic  inhumainement.  Il  empêcha  Triguilla,  autre 
Officier  Goth,  de  pouvoir  exécuter  les  injufHces  qu'il  vouloir  faire.  Il  dé- 
fe^t  les  malheureux  contre  les  violences  des  Barbares  ;  &  jamais  oh  ne  put 
r4^ger  à  faire  tort  à  quelqu'un.  Il  témoignoit  autant  de  douleur^  que 
ceux-là  rriéme  qui  fouffi-oieot,  lorfqu'il  voyoit  ruiner  les  Provinces  ibic 
par  les  pilleries  des  particuliers  ^  foit  par  les  impôts  publics. 

Dans  le  temps  d'une  grande  difette,  il  arriva  que  l'on  ordonna  à  la 
Campanie  de  fournir  une  quantité  confîdérable  de  bled ,  à  un  certain  prix, 
ce  qui  l'auroit  entièrement  ruinée.  Boëce  entreprit  la  défënfe  de  cette  Pro- 
vince ,  contre  le  Préfet  du  prétoire  en  la  préfence  de  Théodoric ,  qui  vou- 
lut prendre  connoifTance  de  cette  aifaire,  &  obtint  qu'on  n'exerceroit  pas 
cette  rigueur  exceffive  contre  la  Campanie.  Il  arracha  Paulin ,  qui  avoir 
été  Conful ,  de  la  gueule  des  chiens  du  Palais  (c'eft  ainfi  qu'il  parle) 
dont  l'ambition  dévoroit  fes  biens  en  efpérance.  Il  s'expofa  à  la  hame  du 
délaceur  Cyprien  y  pour  empêcher  qu'Albin  »  qui  avoit  été  Conful ,  ne  Rkt 
puni  fur  des  foupçons  calomnieux. 

11  fenrible  que  cette  conduite  attira  à  Boece  l'eiHme  générale.  Il  efl  au 
moins  certain  que  cela  dût, être ,  s'il  étoit  reflé  quelque  lentiment  de  vertu 
en  Italie.  Pour  foa  .  érudition ,  elle  étoit  généralement  louée  de  tout  le 
monde ,  comme  on  le  voit  par  quelques  lettres  de  plufieurs  perfonnages 
remaïquables  de  ce  tems-là  qui  donnent  fur  tout  de  grands  éloges  à  l'ufage 
que  faifoit  Boëce  de  fes  profondes  connoiffances  en  philofophie  ^  pour 
régler  fa  conduite  &  les  affaires  publiques  fur  les  préceptes  les  plus  purs 
de  la  Philofophie  pratique,  telle  qu'elle  convient  dans  la  vie  civile.  Théo* 
doric  fàifoit  tant  de  cas  de  fbn  lavoir  &  de  fa  probité ,  qu'il  le  fit  foa 
premier  Miniflre,  pofle  dont  il  fe  montra  digne  par  la  manière  dont  il 
s'«en  acquitta,  (a) 

L'an  DXXII  Boëce  étoit  tellement  en  &veur  auprès  de  Théodoric ,  que 
ce  Prince  donna  le  confulat  à  fes  deux  fils  ,  qui  étoient  encore  enfans  (b) 
comme  il  le  témoigne  Ini-même  ;  car  on  ne  doute  plus  (  c  )  que  Symma* 

3iue  &  Boëce  «  confuls  de  cette  année ,  ne  fuffent  les  deux  fils  de  celui , 
ont  rfoiis  écrivons  la  vie.  Il  eut  le  plaifir  de  les  voir  fortir  hors  de  fa 
maifon  accompagnés  d'un  erand  nombre  de  Séiuiteurs,  &  avec  les  plus 
grandes  acclamations  du  peuple  \  de  faire  dans  le  f^nat  le  panégyrique  du 
Roi  Théodoric ,  pendant  qu'ils  étoient  affis  fur  des  fieges  curules ,  comme 
on  nommoit  à  Rome  les  lîeges  des  principaux  Magiflrats  ;  &  de  voir  îba 


la)  Foyer  la  Préface  de  ce  Dlâionnaire  page  XXIV  £c  Tuin 

h)  Conf.  Zih.  IL  P.  3  ^  4. 

ic)  Foyer   le  P^  Paai  fur  ceUf  anné€ 
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éloquence  efiimée  de  tout  le  monde.  S'étant  rendu  enfuite  dans  le  cirque  g 
où  il  fe  plaça  entre  les  deux  Confuls ,  il  fit.  une  libéralité  au  peuple  Ro- 
main ,  femblable  à  celles  que  lui  ^lifbient  quelquefois  ceux  qui  triom-* 
pboient.  Son  beau-pere  &  fon  époufe ,  mère  des  Confuls ,  éroienc  encore 
en  vie,  &  il  fembloit  qu^il  nemanquoit  rien  au  bonheur  de  cette  fanûUp, 
comblée  de  biens  &  d'honneurs,  que  d'en  joiHr  long-^temps.  ^ 

Mais  ce  flit  peut-être  cela  même ,  au  moins  en  partie ,  qui  la  perdit  Se 
qui  lui  attira  renvie  de  ceux  oui  rendirent  Boëce  fufpeâ  à  Théodoric  ; 
comme  s'il  avott  deflein  de  fouuraire  lltalie  à  TEmpire  dçs  Goths.  La  vertu 
encore  fi  néceiTaire  à  ceux  que  les  Souverains  honorent  de  leur  confiance^ 
ne  fert  fouvent  qu'à  la  leur  fciire  perdre  plus  vite*  Comme  elle  ne  leur  per* 
met  pas  de  fe  pœter  aux  injuftices  des  courtifans ,  elle  ne  manque  guère 
de  leur  en  attirer  la  haine ,  qui  par  Tes  intrigues  fourdes  &  fes  calomnies , 
leur  attire  tôt  ou  tard  les  diigraces  les  plus  éclatantes*!  C'eft  ce  qu'éprouva  bien- 

"     "   '  '  ■  que 

,  fût 
on  ne  (eroit  pas  en  peine  d'en  favoir  les  circonftances.  Voici  comme  Boëce 
en  parle  lui-même  (^  )  ».  Bafile  ^  autrefois  chaflë  d'entre  les  Officiers  du  Rot, 
»  a  été  engagé  à  me  déférer  par  fc$  dettes ,  (  qu^il  trouyoit  apparemment 
»  le  moyen  de  payer  par-^là.  )  Le  Roi  avoit  condamné  au  banniilèmeot 
»  Opiliott  &  Gaudence  »  à  caufo  d'une  infinité'  de  concuffions  qu'ils  avoient 
»  filles.  Ils  ne  voulurent  pas  obéir  &  fe  cachèrent  dans  une  Eglife.  Le 
»  Rot  Fayam  appris  ^  ordonna  que  sfils  ne  fortoient  pas  ^  au  jour  marqué 
»  de  Ravenne ,  on  les  en  chaflàt ,  après  les  avoir  marqués  au  front.  Que 
1»  pouvoir  «-  on  ajouter  1  la  fé vérité  de  cette  punition  ?  Cependant  on 
»  reçut  ^le  même  jour,  la  délation  de  ces  gens-là  contre  moi.  ^Ces  accufa- 
ai  teurs  font-nts  devenus  lé^times  par  leur  condamnation  ?  Mais  vous  de- 
»  manderez  en  quoi  confifte  le  crime ,  dont  on  m'accufe.  On  dit  que  f ai 
„  voulu  fauver  te  Sénat.  On  m'accufe  d'avoir  empêché  celui  qui  le  vou- 
^  lott  acculer  de  crime  de  leze-majefté ,  d'en  produire  les  preuves.  '^ .  Quel- 
qu'un avoit  voulu  accufer  le  Sénat  Romain  de  confpiration  contre  Théo- 
doric p  &  Boëce  l'en  avoit  empêché.   ,,  Qu'eft-il    befoin ,  continue-t-il  ^ 


tôt  rincorruptible  Boëce.  ifieroit  bien  à  fouhaiter  que  le  livre ,  dans  lequel 
~  (a)  avoit  fait  l'hifloire de  fon  accufation  ,  r&t  parvenu  ju(qU*2É  nous, 

ieroîi 


I»  de  parler  de  la  lettre  fuppofée ,  dans  laquelle  on  dit  que  j'ai  témoigné 
»  que  feTpérots  de  voir  fes  Romains  libres  ?  On  en  auroit  vu  l'impofture , 
9  fi  j'avois  pu  me  fervir  de  la  confoflion  des  (lélateurs,  qui  ëft  d*un  grand 
»  poids  dans  toutes  les  af&ires  de  cette  nature.  ^  Etant  a  Vérone ,  cora^ 
\  9  me  !e  Rot  cherchoit  S    nous  faire  tous  périr ,  il  tâchoit  de  charger  tout 

\  »  le  Sénat  du  crime  de  leze-majefté  ,  dont  on  avoit  accufé  Albin  (  Fun 

»  des  Sénateurs.  )  Je   défendis  tout  le   Sénat ,   fans  me  mettre  en  peine 


lî} 


Cottf.  ni,  I.  p.  4, 
Ibid, 
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n  du  danger,  auquel  je  m^expofois.  '^  Cécoit  un  certain  Cyprien ,  oui  ac* 
cufbit  le  Sénat ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  &  le  même  fut  aufli  raccu- 
faceur  du  défen&ur  de  cette  illuftre  aflemblée.  Cette  conduite  de  Boëce 
fut  ,  comme  il  paroit ,  mal  expliqiiée  ;  &  on  le  croyoic  d'autant  plus 
capable  du  deflèin  généreux  de  délivrer  l'Italie  de  la  tyrannie  des  Goths  ^ 
qu'il  écoit  éclairé  &  qu'il  avoit  l'ame  élevée.  Un  homme  aufli  favant  que 
£ii  ne  pouvoit  pas  aimer  des  barbares,  comme  les  Goths,  &  l'envie  de 
s'en  délivrer  ne  pouvoit  pas  naître  dans  une,  ame  lâche  &  peu  éclairée. 
Boëce  fut  donc  dépouillé  de  Tes  biens  &  relégué  près  de  Pavie ,  en  at- 
tendant que  Théodoric  en  jugeât.  Ce  fiit-Ià  qu'il  compofa  fa  Confolaâon 
de  la  philofophie  ,  pour  fe  confoler  de  fa  difgrace  ;  &  l'on  fbupçonne 
même  qu'il  y  fit  quelques-uns  de  fes  ouvrages  théologiques.  Voici  com*} 
Aient  un  hiflorien  contemporain  ,  dont  Henri  ide  Valois  a  fait  quelques 
fragmens  à  la  fin  de  fon  édition  d'Ammien  Mancellin^  en  parle  :  »^Çy* 
n}  prien,  dit-il,  qui  étoitulors  référendaire ,  ^  qui  fut  enfuite  (a)  Comte 
»  des  libéralités  lacrées^  accufa  par  cupidité  Albin,  qui  étoit  Patric^e,  d'à- 
»  voir  écrit  à  l'Empereur  Juftin  des  lettres  contre  le  Roi  Théodoric. 
»  Comme  Albin  nioit  le  fait,  le  Patrice  Boëce,  qui  étoit  maître  des  offi- 
9  ces ,  dit  en  préfence  du  Roi  :  Vaccufariôn  de  Cyprien  eft  faujft  ;  mais  fi 
V  Albin  a  fait  ce  qu^on  dit ,  £r  moi  Q  tout  le  Sénat  Pavons  fait  if  un  com" 
»  mun  accord.  Cela  eft  faux  ,  Sire.  Alors  Cyprien  ayant  un  peu  héfité» 
»  produifit  de  faux  témoins,  non^feulement  contre  Albin,  mais  auffî  contre 
-»  Boëce  fon  défenfeur.  Mais  le  Roi,  qui  tâchoit  de  furprendre  les  Romains, 
1»  par  artifice ,  &  qui  cherchoit  comment  U  les  pourroit  fiiire  mourir , 
»  ajouta  plus  de  foi  aux  faux  témoins  qu'aux  Sénateurs.  Là-defius  Albin  & 
Boëce  furent  mis  en  garde,  au  baptiftere  de  l'églife.  "  De-là  il  femble 

nom- 
qu'on  recueille  de  la  même  narra- 
tion qui  continue  ainfi  :  ,,  mais  le  Roi  ayant  (ait  ajppeller  Eufebe,  Gou- 
verneur de  la  ville  de  Pavie ,  prononça  la  feotence  de  mort  contre 
fans  l'avoir  ouï.  Il  envoya  Eufebe  au  territoire  de  Calvente ,  où 
étoit  en  prifon  &  le  fit  mourir.  On  lui  attacha  le  fr6nt  avec  une  corde  » 

3ue  l'on  ferra  fi  long-remps  que  les  yeux  lui  en  fortirent  de  la  tête ,  & 
ans  cet  état  on  le  baftonna  jufqu'à  la  mort.  "  Voilà  un  fuppliee  digne 
de  la  barbarie  des  Goths  &  qui  fait  voir  jufqu'à  quel  point  alloit  la  cruauté 
de  Théodoric.  Car  enfin ,  fi  Boëce  avoit  été  coupable ,  il  felloit  fe  conten- 
ter de  le  faire  mourir ,  fans  le  tourmenter  de  la  forte.  Ûans  le  fend  le  cri- 
me ,  dont  on  le  chargeoit ,  étoit  un  de  ces  crimes  qdi  n'ont  befoin  que  d'un 
heureux  fuccès,  pour  pafler  pcyir  des  aâions  héroïques.  JBoëce  auroitpàflë 


qu'on  envoya  Boëce,  en  quelque  endroit  près  de  Pavie ^  que  l'on 
moit  {i)  le  territoire  de  Calvente.  C'eft  ce  qu'on  recueille  de  la  même 
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tf)  Charets  fous  U  bas  Empiru 
b)  Çalvinùanus  agier^ 
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avec  riiiroii  pour  un  libérateur  de  fa  patrie  ,  s'il  en  avmt  chalfê  let  Gcûop 

2ui  n'avoient  eu  d'autre  titre ,  pour  s'en  approprier  la  domination  ^  que  la 
>rce.  Quelques-uns  ont  foupçonné  qu'une  des  caufes  de  la  raort  de  ce 
favant  homme  fut  d'avoir  écrie  contre  les  Ariens  ;  mais  ni  Boëce  lui-mê- 
me, ni  Pauceur  anonyme  n'en  difent  rien.  Ce  fut  en  {24.,  que  Boece  mou-* 
rut ,  comme  le  témoigne  Marius  d'Avenche  dans  fa  chronique  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  au  P.  Pagi  de  redrefler  la  chronologie  de  Baronius,  qui  place 
cette  mort  à  l'année  526. 

Peu  de  temps  après  ,  comme  le  témoigne  l'hiftorien  anonyme  déj^  cité , 
Théodoric  fit  citer  Symmaque ,  beau*pere  de  Boëce ,  de  Rome  à  Ravenne^ 
&  craignant  que  la  douleur  qu'il  avoit  de  la.  mort  de  fon  gendre ,  ne  lui 
fit  entreprendre  quelque  choie  contre  l'Empire  des  Goths  ,  il  le  fit  mou- 
m ,  après  l'avoir  fidt  accufer  du  même  crime.  Cela  arriva  l'année  fui« 
vante  52c,  iliivant  Marius.  Afartien  Rota  dit,  après  Procope,  au  i^.  livre 
de  fon  Hiftoire  des  Goths,  que  la  vengeance  célefte  fuivit  bientôt  après; 
&  que  comme  on  eut  fervi  ,  un  foir  à  fouper  à  Théodoric,  la  tête  d'ua 

Soiifbn ,  il  crut  voir  dans  ce  plat  la  tête  de  Symmaque  qui  fe  mcM-doit  la 
^vre  de  deflbus ,  &  qui  le  menaçoit  avec  des  yeux  terribles.  Ce  Prince 
épouvanté  de  ce  fpeébcle ,  tomba  malade  &  n'eut  pas  plutôt  raconté  ce  qu^il 
avoit  vu  ,  qu'il  mourut.  On  a  dit  quelque  chofe  de  femblable ,  au  fiecle 
paflé,  de  la  mort  d'un  Prince,  qui. avoit  été  caufe  du  fuppUce  d'un  véné* 
rabte  vieillard  entièrement  innocent  des  crimes,  dont  on  le  chargeoit  ;  & 
à  qui  fa  patrie  avoit  de  trè^*grandes  obligations ,  au(fi*bien  que  le  Prince , 
qut  lui  feifoit  faire  fon  procès.  Il  fe  peut  aue  l'imagination  (e  trouble ,  & 
feflfe  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  mais  un  femblable  fpedacle ,  qui  eft  l'effet 
d'une  confcience  bourrelée ,  a  quelque  chofe  de  fi  tecrible  qu'il  peut  bien 
être  une  punition  d'un  crime  réel;  &  peut-être  encore  que  cela  eft  arrivé 
plu^  d'une  fiiis.  Qui  fait  fi  le  Prince  dont  je  viens  de  parler ,  n'avoit  point 
ouï  raconter  l'hiftoire  que  Procope  a  faite  de  Théodonc ,  &  fi  fon  imagi- 
sation  troublée  ne  lui  fit  point  voir  la  même  chofe ,  parce  qu'il  fe  fentoi( 
coupable  d'un  femblable  crime? 

Procope  (a)  rapporte  enccMre  que  Rufticiane,  veuve  de  Boëce,  ^  force 
de  faire  du  oien  aux  pauvres,  pendant  le  fiege  de  Rome,  en  546,  devint 
fi  pauvre  qu'elle  fut  réduite  à  mendier;  &  que  les  Goths  tâchèrent  de  la 
tuer ,  parce  qu'on  l'accufoit  d'avoir  engagé  l'armée  romaine  ,  en  lui  dif* 
fribuant  de  l'argent ,  à  renverfer  les  ftatues  de  Théodoric ,  pour  venger  la 
anort  de  fon  père  &  de  fon  époufe.  Mais  Totila  ,  Roi  des  Goths  ne 
voulut  pas  fournir  qu'en  la  maltraitât.  Par  cette  générofité  il  répara  ea 
quelque   forte    l'in)uflice    que   Théodoric  jivoit  faite    à    Symmaque    & 
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Pour  revenir  à  ce  dernier  «  il  y  a  encore  à  Favie  une  ancienne  tour  .de 
brique,  que  l'cm  die  avoir  été  la  prifon  de  Boëce,  &  dans  la  chapelle  de 
S.  Augullin  qui  eft  dans  l'Ëglife  de  S.  Pierre ,  on  voie  Ton  épiraphe. 

Les  os  de  Boëce  n'avoienc  pas  été  d'abord  dans  ce  tombeau*  Ce  fut 
Othon  III,  Empereur  ^  qui  le  fit  faire  &  qui  les  y  fit  tranfporter  en* 
DCCCCXCVI ,  quatre  cents  foixante  &  douze  ans  après  la  mort  de  Boece. 
Gerbert,  qui  après  avoir  renoncé  à  TEvêché  de-Rheims,  devint  Evéque. 
de  Ravenne  &  depuis  Pape ,  fous  le  nom  de  Silvefire  III ,  célébra  cette . 
tranflation  dans  de  très-beaux  vers. 

Je  ne  parlerai  point  des  difFérens  Ouvrages  de  Logique ,  de  Meta- 
phyfique  &  de  Théologie  ,  que  Boëce  cooipofa.  Le  feul  qui  appar* 
tienne  au  plan  de  ce  Diâionnaire ,  eft  Ton  livre  de  la  Confolation  de  ht 
Philofophic.  C'eft  fans  contredit  le  meilleur  &  le  plus  agréable  de  tous 
les  ouvrages  de  Boëce ^  qui  nous  reftent  ;  il  le  compofa  pendant  fon  exil, 
pour  fe  confbler  lui-même  de  fes  difgraces.  Il  y  traite  des  plus  impor-> 
tantes  matières  de  Ja  Philofophie ,  &  cela  d'une  manière  très-éloquenre  & 
trés-iine  »  pour  ce  temps-là.  Les  vers  qu'il  mêle  à  fa  profe ,  &  qui  font 
fbuvent  le  réfultat  de  ce  qui  avoit  été  exprimé  en  profe ,  font  pleins  d'un 
grand  fens  &  tournés  à'une  rnaniere  qui  eft  bien  au-deffus  de  la  barbarie 
de  fon  fiecle ,  &  même  de  U  capacité  de  cette  efpece  de^Poëtes ,  qui  fc. 
font  appliqués  à  la  poéfie  fans  aucune  étude  de  la  philofophie.  J'en  don-- 
nerai  un  petit  abrégé  avec  quelques  endroits  des  plus  remarquables. 

I.  Après  avoir  exprimé  (a)  le  malheur,  où  il  (e  trou  voit,  en  très-- 
beaux  vers ,  &  dit  qu'au  moins  les  Mufes  ne  Tavoient  pas  abandonné  dans 
fa  difgrace,  il  finit  fon  prologue,  en  difant  à  fes  amis,  qu'ils  l'avoient 
eftimé  heureux  mal-à-propos  ,  puifqu'il  étoit  déchu  de  l'état  où  il  étoic 
auparavant ,  &  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur  fans  fiabilité* 

Quid  me  filicem  toties  jaâaflls  amicî? 
Qui  cccid'u  fiabili  non  crat  ille  gradu. 

Comme  il  écrivoit  ces  mots,  la  Philofophie  en  peHbnne  lui  apparut ,; 
fous  la  forme  d'une  femme  belle  oc  majeftueufe,  qui  pouvoir  s^baiftec 
jufqu^  la  petitefTe  de  notre  taille ,  mais  qui  pouvoir   aufli  tellement  s'a* 

frandir ,  qu'elle  touchoit  le  ciel  de  la  tête ,  que  l'on  ne  pouvoit  plus  voir, 
lie  avoiHun  habit  qu'elle  avoit  fait  elle-même,  d'une  matière  qui  ne 
pouvoit  point  s'ufer,  &  qui  reflembloit  un  peu  aux  habits  des  pemtures 
anciennes  oii  l'on  remarque  je  ne  fais  quoi  d'obfcur  &  de  négligé.  Cet 
habit  étoit  déchiré ,  &  on  en  avoit  même  emporté  quelques  morceaux. 
Elle  avoit  des  livres  dans  la  main  droite  &  un  fceptre  dans  la  gauche. 
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D'abord  qu'elle  vit  les  Mufes  ^  oue  Boece  appelle  poétiques ,  par  oppofi* 
tion  aux  Mufes  philofophiques  ^  ec  qu'il  feioc  lui  avoir  teifb  compagnie  ; 
9  Qui  a  permis ,  s'écria-t-elle ,  à  ces  petites  Courti(anes  de  théâtre  d'ap- 
j»  procher  de  ce  malade,  elles  qui  noa-feulement  n'ont  adouci  (es  dou^. 
«  leurs ,  par  aucuns  remèdes ,  mais  qui  même  les  ont  entretenues  par  d'à- 
»  gréables  poifons }  *  Ce  font  elles  qui ,  par  les  épines  infruâueufes  des 
»  paffions ,  étouffent  la  moiifon  abondante  des  fruits  de  la  raifon ,  &  qui 
i>  accoutument  les  âmes  des  hommes  à  leur  maladie ,  au  lieu  de  les  en 
p  délivrer.  «  La  Philofophie  chaflè  les  Mufes  &  s'approche  de  Boece,  qui, 
troublé  par  fon  chagrin,  ne  reconnoiflbit  point  cette  femme  impérieufe. 

Elle  le  fait  reconnoitre  en  êffuyant  les  yeux  du  malade  &  dimpant  les 
ténèbres ,  qui  l'empêchoient  de  la  voir  aflez  diftinâement.  Elle  fe  met 
d'abord  à  le  conibler ,  par  l'exemple  des  anciens  philofophes ,  célèbres  par 
une  grandej:on{lance  dans  les  plus  grands  malheurs  i  &  l'exhorte  à  fe  dë« 
faire  des  paflîons,  qui  nous  rendent  fujets  aux  outrages  de  la  fortune,  m 
9  N'efpérez  rien ,  ditrelle ,  &  ne  craignez  rien  non  plus  (  des  biens  &  des 
»  maux  de  cette  vie  )  &  vqus  défarmerez  la  colère  de  cette  furieufe  ;  mais 
»  quiconque  eft  agité  de  peur ,  ou  de  défirs ,  &  qui  craint  ou  qui  fou- 
»  haite ,  parce  qu'il  n'eft  pas  affez  conftant ,  ni  fon  propre  maître ,  jette 
p  fon  bouclier,  &  perdant  fon  pofie,  fait  lui-même  la  chaibe  qui  fen  à 
p  l'entraîner  dans  l'abîme.  » 

Boëce  un  peu  revenu  à  lui ,  fe  plaint  à  la  Philofophie  de  ce  qu^  s'é- 
toit  trouvé  nijil  d'avoir  fuivi  (es  fentimens ,  &  qu'au  lieu  qu'elle  avoir  die 
que  les  Etats  feroient  heureux ,  lorfque  ceux ,  qui  les  conduifent  s'attache- 
roient  à  l'étude  de  la  fagefle ,  ou  que  les  (âges  feroient  admis  au  gouver- 
nement des  Etats ,  il  avott  vu  néanmoins  le  contraire  par  fa  propre  expé- 


snain,  &  de  divers  particuliers ,  contre  d'autres  chiens  de  cour,  comme, 
il  les  nomme ,  que  (a  verm  auftere  avoit  ain(i  trpublé  fa  tranquillité  qu'il 
lâchoit  de  recouvrer  par  4è  fages  méditations. 

Les  difficultés ,  qui  l'avoienr  le  plqs  embarralTé  ,  venoient  de  la  (aufTe  idée 
que  l'on  a  communément  du  bonheur  &  du  malheur  6c  du  peu  de  réflexion 
qu'il  avoit  d'abord  &it  fur  la  conduite  de  la  providence.  »  C'eft  peut-être , 
p  dit-il ,  par  notre  fiiute ,  que  nous  choififlbns  mal  ;  mais  qu'un  (çélérat 
p  puiffe  faire  tout  ce  qu'il  veut  contre  l'innocence ,  fous  les  yeux  de  Dieu  » 
p  cela  paroit  monftrueux  ;  ce  qui  a  fait  qu'un  de  nos  s^mis  a  demandé  avec 
p  raifon,  d'où  venoic  qu'il  y  avoit  des  maux,  s'il  y  avoit  un  Dieu,  & 
à>  d'bù  venoient  les  biens  s'il  n'y  en  avoir  point.  »  Boëce  s'adreffe  même  à 
Dieu ,  pour  le  prier  de  redrefler  ces  défordres ,  &  de  ne  pas  négliger  û 
^rt  le  genre  humain. 

1^9  Philofophie  le  confole  âc  lui  dit  qu'il  a  tort  de  fe  croire  exilé  & 
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quHl  a  oubtié  qv?enttt  les  loix  de  fa  patrie ,  il  y  en  a  une ,  oui  'dit  que 
perfonne  n'en  peut  être  banni  malgré  lui.  Elle  entend  le  Ciel  aonc  on  ne 
peut  être  banni ,  pendant  qu'on  en  veut  obferver  les  loix. 

Elle  entreprend  de  le  guérir  de  fon  chagrin ,  en  commençant  par  des 
remèdes  adouciflans.  Elle  lui  fait  quelques  queftions  fur  la  providence. 
Boëce  avouant  que  la  providence  de  Dieu  gouverne  tout ,  quoique  les  ren- 
forts ne  nous  en  foient  pas  bien  connus  ,  la  Philofophie  fe  (ert  de  cet  aveu 
pour  réconcilier  l'elprit  de  Boëce  avec  l'idée  de  la  bonté  de  l'Être  fupréme. 
II.  Dans  le  fécond  livre  la  Philofophie  ne  donne  pas  encore  à  Boëce  la 
fblution  de  fes  difficultés;  elle  montre  feulement  qu'il  n'a  aucune  raifbn 
de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  nomme  la  Fortune.  Elle  fe  charge  d'abord  du 
perfonnage  de  la  Fortune  &  fait  voir  à  Boëce  que  toutes  fes  pkdntes  font 
mjuftes.  Sa  pi  incipale  raifon ,  c'efl  que  la  Fortune  ne  l'a  traité ,  que  comme 
elle  traite  communément  tout  le  monde  ;  qu'entré  dans  la  vie  à  condition 
d'en  fubir  tous  les  hazards ,  il  ne  doit  pas  être  étonné  d'y  avoir  eu  du  mal- 
heur,  après  du  bonheur.  Je  fais  tourner ,  dit-elle,  inceflkmment  ma  roue, 
»  &  je  prends  plaifir  de  mettre  en-bas  ce  qui  étoit  en-haut ,  .&  en-hauc 
»  ce  qui  étoit  en-bas  :  montez -y,  fi  vous  voulez,  mais  à  condition  que, 
9  quand  le  jeu  que  je  fais  le  demandera ,  vous  ne  vous  plaigniez  pas  que 
x>  je  vous  faffe  tort  de  vous  £dre  defcendre.  Ne  faviez-vous  pas  quelle  efl 
9  ma  conduite?  n 

Boëce  convient  de  l'incônftance  de  la  Fortune  ;  mais  il  ne  s^en  plaint  pas 
moins  du  mal  qu'elle  lui  a  £iit.  »  Auffi ,  reprend  la  Philofophie ,  je  ne  vous 
»  préfente  le  tableau  de  fbn  humeur  changeante ,  que  conmie  une  raifon 
D  que  vou$  aviez  de  vous  préparer  à  fa  difgrace  lorfqu'elle  vous  prodiguoic 
»  fes  faveurs ,  &  à  diminuer ^  par  cette  fage  précaution ,  l'amertume  du  mal*- 
»  heur.  Mais  je  fens  bien  que  ce  remède  n'efl  pas  fuffifant  pour  raérir  vos 
p  maux.  D'ailleurs  n'avez-vous  pas  plus  de  fujet  de  vous  louer  cfe  la  For- 
»  tune  y  que  de  vous  en  plaindre?  Rappellez-vous  tousjes  biens  que  vous 
»  en  avez  reçus  :  quelle  gloire ,  quels  avantages  ne  vous  a-t-elle  pas  pro- 
»  curés  dans  votre  oeau-pere  Symmaque ,  votre  femme  &  vos  deux  fils , 
9  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir  confuls  enfemble?" 

Boëce  lui  réplique  que  le  fentiment  de  fa  félicité  paifée  ne  le  rend  que 
plus  malheureux;  la  Philofophie  le  cenfiire  là-deffiis  &  lui  montre  que  fes 
plus  proches  parens  étant  encore  tous  vivans ,  il  n'a  pas  fujet  de  fe  plain- 
dre u  fort  :  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  bonheur  ^  dans  la  vie  ^  qui  ne  foie 
accompagné  de  beaucoup  d'inquiétudes  &  de  chagrins. 

Enfuite  pour  employer  des  remèdes  plus  efficaces,  la  Philofophie  mon- 
tre que  les  richefTes  ne  fauroient  rendre  heureux ,  non  plus  que  les  hon- 
neurs ,  &  le  bruit  que  Ton  fait  dans  le  monde ,  dont  elle  fe  moque  fort 
agréablement.  Elle  rapporte  là-deffus  une  hifloriette  :  Un  jeune  homme 
fSfant  le  Philofophe ,  un  autre  lui  dit  qu'il  vouloit  éprouver  fa  Philofo- 
phie en  le  maltraitant  ;  le  prétendu  Philofophe  fe  laifla  maltraiter ,  pen^ 
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dant  Quelque  temps ,  (ans  fe  plaindre  ;  après  quoi  il  dit  1^  celui ,  qui  ea 
ufoit  de  la  forte  &  qui  commençoit  à  être  furpris  de  fa  patience,  «  Ne  voyez^ 
n  vous  pas ,  enfin  ^  que  je  fuis  Philofophe  i  Je  Taurou  cru ,  dit  i^autre ,  fi 
»  vous  ne  Teuifiez  pas  dit.  « 

Enfin  la  Philofophie  montre  à  Boëce  que  les  hommes  pouvoient  tirer 
plus  d'avantage  de  Tadverficé  que  de  la  proTpérité,  &  qu'il  a,  au  moins , 
pu  connoitre  par-là  qui  étoient  fes  véritables  amis ,  ce  qu'il  n'avoit  jamati 
pu  favoir ,  dans  le  temps  auquel  la  Fortune  le  favorifbit. 

III.  Après  ces  remèdes  légers,  la  Philofophie  vient,  à  la  prière  de  Boece, 
à  des  moyens  de  confolation  plus  iblides.  Elle  remarque  d'abord  que  tous 
les  hommes  aiment  naturellement  le  bonheur  &  qu'ils  s'accordent  tous  en 
cela  ;  maisiqu*ils  difiêrent  dans  la  manière  d'y  parvenir ,  &  qu'en  ceci  ils  fe 
trompent.  Les  uns  y  croient  arriver,  par  le  moyen  des  richefles ,  les  au* 
très  par  celui  des  honneurs  ;  les  autres ,  par  la  puiffance ,  tels  que  font 
ceux  qui  afpirent  à  régner  \  les  autres ,  par  la  réputation  ;  les  autres  ,  par 
les  plaifirs.  Chacun  recherche  avidement  ce  qu'il  regarde  comme  la  caufe 
du  bonheur  »  &  il  y  en  a  qui  tachent  de  fe  rendre  maîtres  de  l'une ,  pour 
en  gagner  une  autre  ;  comme  ceux  qui  amailent  de  l'argent ,  pour  parve- 
nir à  une  puilfance  redoutable ,  ou  pour  fe  plonger  dans  les  plaifîrs ,  ou 
ceux  qui  fe  rendent  puiflans,  pour  amafler  de  l'argent,  ou  pour  acquérir 
de  la  réputation.  Le  t>onheur,  en  eénéral ,  efl  ce  que  l'on  fouhaite  pour 
foi-même  &  par-disfrus  tout  le  reffe  ;  mais  la  difficulté  efl  de  trouver  le 
chemin  qui  y  conduit.  Cefl  en  quoi  les  hommes  fe  trompent ,  quoiqu'ils 
ne  fe  trompent  pas  en  ce  qu'ils  fouhaitent,  à  le  confidérer  en  général. 
Ceux  qui  cherchent  les  richefles  ont  raifon  de  fouhaiter  de  ne  manquer  de 
rien.  Ceux  qui  afpirent  aux  honneurs  n'ont  pas  tort  de  fiiir  le  mépris  « 
car  le  bonheur  n'efl  pas  une  choie  qu'on  puiffe  méprifer.  Ceux  qui. tâ- 
chent de  fe  rendre  puiflans  font  bien  de  haïr  un  état  auquel  on  efl  expo(ë 
aux  injures  des  au|cps.  La  réputation  n^efl  pas  une  chofe  ou'on  doive  re- 
jetter ,  puifque  la  gloire  efl  la  récompenfe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  grand 
&  de  beau.  Enfin  le  bonheur  n'efl  compatible ,  ni  avec  la  douleur ,  ni 
avec  la  triflefTe,  Se  ne.  peut  être  accompagné  que  d'un  très-grand  plaifir. 
Les  hommes  font  donc  d'accord  à  fouhaiter  le  bien  &  à  tâcher  de  fiiir 
ce  qui  efl  incompatible  avec  la  félicité. 

Mais  la  Philofophie  fait  voir  par  de  très-bonnes  raifbns ,  que  les  hom- 
mes cherchent  le  bonheur ,  où  ils  ne  le  peuvent  trouver ,  &  que ,  ni  les 
richefTes,  ni  les  dignités ,  ni  la  puiflànce,  ni  la  gloire»  ni  les  plaifîrs,  que 
l'on  a  fur  la  terre ,  ne  fauroient  les  rendre  heureux ,  &  qu'au  contraire , 
ils  les  rendent  malheureux.  Où  donc  trouver  le  bonheur  >  Dans  Dieu  qui 
efl  le  bien  par  excellence  &  la  fburce  de  toute  félicité.  C'efl  la  conclufion 
de  ce  livre. 

IV.  Au  commencement  du  IV^  livre ,  Boece  en  revient  à  fbn  objec* 
Hon^  favoir  que^   puifqu'il  y  a  un  Dieu  bon,  il  n'efl  pas  concevable 

qu'il 
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iqu'il  fe  commette  tant  de  mal  au  monde ,  que  les  méchans  ne  foient  point 

i>unis  ;^&  ce  cjui  eft  encore  pire ,  que  la  verm  foie  foulée  aux  pieds  »  8c 
es  bonnes  aâions  traitées  comme  des  crimes.  La  Philofophie  répond  que 
le  bonheur  des  méchans  eft  &ux  &  illufoire ,  que  le  remords  empoifonne 
fouveot  leurs  pldiiirs ,  que  les  peines  qu'ils  fe  donnent  pour  cacher  leurs 
intrigues ,  &  parvenir  a  leurs  nns ,  leur  coûtent  ordinairement  beaucoup 
plus  que  ne  vaut  le  profit  qu'ils  en  attendent  ;  que  la  honte  encore  eft  fou- 
vent  le  prix  de  leur  méchanceté  dévoilée  ;  que  du  refle ,  il  n'y  a  réellement 
que  les  gens  de  bien  qui  parviennent  au  fouverain  bonheur,  tandis  que 
les  méchans ,  quoiqu'ils  fouh^tent  comme  les  autres  le  bien  fupréme ,  ne. 
peuvent  néanmoins  y  parvenir ,  parce  qu'il  eft  incompatible  avec  le  vice  i 
que  le  vice  porte  par-là  fon  f«?pplice  avec  lui-même  ;  il  dégrade  l'homme; 
mais  la  vertu  pone  avec  elle  fa  récompenfe  ;  la  fàtisfa£tion  délicieufe  d'une 
bonne  confcience ,  &  le  plaifir  inefEible  de  bien  faire  ;  que  les  méchans 
doivent  palfer  pour  ^lus  heureux ,  lorfqu'ils  font  punis  que  lorfqu'ils  pros- 
pèrent, puifque  leur  châtiment  peut  les  remettre  dans  le  chemin  de  la 
vertu  fans  laquelle  il  ne  fauroit  y  avoir  de  bonheur.  t^ 

Boëce  interrompt  la  Philofophie  pour  lui  demander  fi  elle  ne  reconnok 
pas  qu'il  y  a  des  fupplices  après  fa  mort.  Oui,  répond^lle,  il  y  en  a 
de  grands ,  foit  pour  punir  le  vice ,  foit  pour  l'expier  ;  &  c'eft  ce  qui  achevé 
de  venger  l'humanité  outragée  par  les  méchans,  &  la  vertu  opprimée  : 
car ,  en  tout  il  faut  confîdérer  la  fin ,  &  c'efl  par  elle  qu'il  faut  apprécier 
le  bonheur  réel  des  hommes. 

Boéce  ne  paroit  pas  encore  fatisfait  ;  &  il  trouve  quelque  chofê  d'in(b«^ 
lubie  dans  fon  objeaion.  La  Philofophie  obferve  d'abord ,  avec  raifon ,  que' 
quand  même  on  ne  comprendroit  rien  dans  la  conduite  de  Dieu»  il  fau- 
droit  croire  que  tout  va  bien  ,  puifqu'il  eft  certain  que  c'efl  un  Être  bien^ 
faifant ,  qui  gouverne  le  monde  ;  mais  comme  Boëce  fbuhaite  qu'on  lui 
rende  quelque  raifon  de  ce  qui  arrive ,  la  Philofophie  réplique  que  l'homme 
n'efl  pas  fait  pour  tout  comprendre,  que  fa  foible  raifon  ,*ibuvent  plus 
fertile  en  objections  qu'en  folutions  ,  doit  plier  fous  le  joug  de  la  nécefnté  ; 
que  la  matière  préfente  efl  d'une  telle  nature  ^  que  quand  on  a  fatisfait  à 
un  doute,  il  s'en  élevé  une  infinité  d'autres,  à-peu-prés  comme  les  têtes 
de  l'hydre ,  qui  croiffent  en  la  place  de  celles  qui  avoient  été  retranchées  ; 
&  il  n'y  auroit  point  de  fin ,  fi  un  feu  très-vit  de  l'efprit  ne  les  arrêtoit. 
JSnfuite  elle  diflingue  la  providence  de  la  deflinée.  La  providence  efl  la 
connoiffance  &  la  conduite  générale  de  tout ,  telles  Qu'elles  font  en  Dieii 
même  ;  &  la  deflinée  regarde  l'exécution  &  le  détail  de  cette  conduite ,  en 
chaque  chofe ,  ce  qu'elle  explique  plus  au  long.  Il  efl  permis  de  définir  les 
termes ,  comme  l'on  veut ,  dans  fon  propre  langage  ;  mais  il  ne  s'enfiiit  pas 
delà  que  les  autres  les  entendent  ainfî.  Auffi  n'efl*ce  pas  là  l'idée ,  que  les 
anciens  Fhilofophes  attachoient  au  fatum.  Je  ne  vois  pas  même  a  ^oi 
cette  diflinâion  fert  i  pour  réfoudre  la  difficulté  propofée» 
Tome  VIU.  Vvv 
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La  Philofophîe  dit  quelque  chofe  qui  a  plus  de  rapport  \  la  matière ,  loH^ 
qu'elle  fait  voir  que  ceux  qui  fouffrent  ne  font  pas  toujours  û  vertueux^ 
qu'on  fe  l'imagine ,  &  qu'en  tout  cas  les  adverfités  leur  font  avantageufes. 
Tout  ce  qui  fert  eft  bon  ;  &  par  conféquent ,  fi  les  adverfités  nous  iervenc 
à  devenir  meilleurs ,  elles  font  bonnes. 

V.  Le  dernier  livre  efi  le  plus  ingénieux  de  tous  ^  quoique  tous  les  rai« 
Ibnnemens  n'en  foient  pas  également  folides. 

La  Philofophie  apprend  d'abord  à  Boëce  ce  que  c'eft  que  l'on  nomme 
hafard.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  quelque  chofe  arrive  fans  caufe,  & 
ce  que  l'on  croit  arriver  par  hafard ,  félon  noti'e  Auteur ,  eft  un  événement 
imprévu  >  qui  eft  l'effet  d'un  concours  de  caufes ,  dont  la  fin  étoit  différente 
de  cet  événement;  coxmne,  lorfque  quelqu^un  en  labourant  un  champ 
pour  le  cultiver  y  trouve  un  tréfbr/ qu'il  ne  favoit  pas  y  avoir  été  enfouî« 
On  croit  que  cela  arrive  par  hafard ,  mais  cet  ^iccident  n'eft  pas  fans  eau- 


ajouter  que  la  première 
origine  du  hafard .  eft  la  liberté  de  l'homme  qui  n'eft  forcé 
à  juger ,  6u  à  vouloir ,  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  vérité  évidente  ou  du  bien 
en  général.  Autrement  il  ne  juge  ni  ne  veut  que  par  une  détermination, 
dont  il  eft  le  maître.  Si  l'on  ne  fuppofoit  cela,  il  s'enfuivroit  qu'il  n'y 
auroit  proprement  aucun  hafard  ,  que  dans  la  bouche  des  hommes 
qui  diroient  qu'une  chofe  arrive  par  hafard,  lorfqu'ils  en  ignoreroient 
les  caufes.  Il  en  fàudroit  revenir  à  la  jdeflinée  des  Stoïciens  &  fe  pré- 
parer à  réfoudre  toutes  les  jdifiBcultés  ,  q[ue  l'on  &it  contre  ce  fen- 
timent. 

11.  femble  que  Boèce  penche  quelquefois  un  peu  de  ce  côté*là  pour  vou- 
loir mal-à-propos  mêler  le  deftin  à  la  providence;  puifqu'aprés  avoir 
défini  le  hafard,  comme  on  l'a  dit  auparavant,  il  introduit  la  Philofophie 
difant,  »  que  ce  qui  fait  que  les  caufes  concourent  enfemble  eft  cet  or» 
2>  dre,  qui  marche  par  une  liaifon  inévitable  &  qui  defcendant  de  lapro- 
3»  vidence ,  place  toutes  chofes  dans  leurs  temps  &  dans  leurs  lieux  :  "  Û  eft 
vrai  qu'il  fiiit  dépendre  cet  ordre  de  la  providence. 

Il  eft  vrai  encore  qu'il  fidt  d'abord  après  cette  queflion  à  la  Philofophie: 
»  mais  dans  cette  fiûte  des  caufes  attachées  les  unes  aux  autres,  n'avons- 
»  nous  pas  notre  franc-arbitre  ;  ou  cette  chaîne  fatale  Ue-t-elle  auffi  les 
9  mouvemens  des  efprits  de  Thomme }  ^ 

La  Philofophie  répond  que  nous  ibmmes  libres,  comme  tous  les  êtres 
inrclligens,  dont  la  railbn  choifît  ce  qui  lui  parolt  bon,  &  rejette  ce  qd 
lui  femble  mauvais.  »  C'eft  pourquoi,  ajoute- t-elle ,  tous  les  êtres,  oui  ont 
3»  la  raifon ,  ont  auffi  la  liberté  de  vouloir  &  de  ne  pas  vouloir.  Mais 
elle  ne  l'accorde  pas  à  tout  le  monde  dans  un  égal  degré.  La  liberté  eft  plus 
grande  félon  elle  dans  les  ifitelligences  fupérieures  qui  s'attachent  à  la  con- 
tempiatioa  de  la  divinité,  &  moindre  dans  les  inférieures  qui  font  plongées 
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dans  lé  vice.  Ces  dernières  font  en  quelque  fortei  comme  parle  la  Philo* 
fophie^  captives  par  leur  propre  liberté. 

fioëce  examine  enfuite  nirt  au  long  la  queflion  de  la  prefcience  de  Dieu  ; 
&  la  concilie  tant  avec  la  contingence  des  aâions  humaines ,  quWec  le 
franc*arbitre  ou  la  liberté  de  l'homme.  Mais  nous  n'entrerons  pas  dans 
cette  difcuflion  métaphyfique  ;  nous  croyons  avoir  donné  une  idée  fufGfante 
du  Traité  de  la  Confolanon  de  la  PhilofbphU  ^  ouvrage  plein  d'efprit,  de 
favoir  &  de  bon  fens,  quoique  peut-être  au-deifous  de  la  haute  réputatioa 
dont  il  a  joui  fi  long-temps  parmi  les  favans. 


BOHÊME,  Royaume  iPEurope  fitut  dans  Penceinte  de  PEmpire  d^Alr 

Icmagne ,  dont  il  fait  partie. 
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DêfcNption  géographique  &  politique  de  la  Bohême. 


E  S  bornes  de  la  Bohême  font ,  à  l'orient ,  la  Moravie ,  la  Comté  de 

Glatz  &  la  Siléfie  ;  à  l'occident ,  les  montagnes  de  Saxe ,  le  Vogtland  ^ 
la  Frincifj^uté  de  Culmbach ,  &  le  Haut  Palatinat  ;  au  Septentrion ,  la  MiC- 
niella  Luface,  Jk  la  Siléfie  encore;  &  au  midi  enfin,  la  Bavière  &  l'Au* 
triche.  On  donne  à  (on  étendue  environ  900  milles  quarrées  d'Aile*, 
magne ,  &  l'on  y  compte  aujourd'hui  151  villes  grandes  &  petites  ; 
367  bourgs  tenant  nichés  ^  6000  villages,  14^1  terres  feigneuriales 
&  autres.        '         Z- 

La  divifion  de  c^^oyaume ,  réglée  par  l'Empereur  Ch^||^  VI ,  en  17 14, 
eft  en  douze  cercles ,  dont  voici  les  noms  :  Buntzlau  ,  Konigingratz\  Chru*- 
dim,  Czaflau,  ffiaurzim,  Bechin,  Pranchin,  Pilzen,  Saatz  ,  Leutméritz« 
Rakovnitz ,  âLiBeraun.  Prague ,  ville  capitale  de  tout  le  pays ,  eft  en  par-- 
tie  dans  ''<ie  ç^^  de  Kaurzim ,  &  en  partie  dans  celui  de  Beraun.  Egra , 
avec  (on  teis^sloire ,  font  renfermés  dans  ce  Royaume  &  lui  appartiennent , 
fans  être  compris  dans  aucun  cercle  ;  &  le  Marquifat  de  Moravie ,  Etat 
voifin ,  mais  très  -  diftinâ  de  la  Bohême ,  en  eft  depuis  long  *  temps 
une  annexe.- 

he  toutes  parts  la  Bohême  eft  environnée  de  montagnes  &  de  forêts  : 
les  plus  épaifles  d'entre  celles-ci,  font  vers  la  Saxe  &  la  Franconie;  & 
les  plus  confidérables  d'entre  celles-là ,  font  du  côté  de  la  Siléfie ,  oii  elles 
portent  le  nom  de  Riefen- Gebirge ,  montagne  des  géants ,  ou  bién^  en 
langue  Bohémienne,  Krkonoskyhory ,  Cerconojpi  montes.  La  plus  haute 
de  ces  montagnes  eft  dans  le  cercle  de  Leutméritz,  &  s'appelle  Milleflbw* 

Quoique  bordée  par  tant  de  hauteurs,  la  Bohême  n'en  eft  pas  moins 
un  pays  élevé,  comme  on  peut  le  voir  par  le  courant  de  ies  fleuves» 
L'Elbe  a  fes  fiDurccs  dans  le  cercle  de  Konigingratz ,  &  prend  fa  direâioq 
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vers  la  Saxe ,  d'où  elle  fe  rend  dans  la  mer  du  Nord  :  la  Moldau ,  en  Bo- 
hémien ,  JVIatwa ,  vient  du  cercle  de  Prachin ,  &  fe  jette  dans  l'Élbe  pro- 
che de  Melnick ,  &  proche  de  Leutméritz  ;  enfin ,  TEIbe  reçoit  encore 
r£ger  qui  vient  des  environs  d'Egra. 

L'air  que  l'on  refpire  en  Bohême  n'eft  ni  rude,  ni  malfain:  l'on  y 
vieillie  comme  ailleurs,  &  les  maladies  contarieufes  y  font  rares.  De  la 
plupart  des  chofes  néceflaires  à  la  vie,  il  n'eft  à-peu-près  que  le  Tel  qui 
manque  à  cette  contrée ,  &  encore  n'eft-il  pas  décidé  qu^elle  ne  pût  en 
trouver  dans  la  montagne  de  Nohoflbvice ,  au  cercle  de  Prachin ,  &  dans 
quelques  endroits  du  territoire  d'Egra,  d'où  la  tradition  porte  que  l'on 
en  tiroit  autrefois  de  fort  bon.  Ce  royaume  d'ailleurs  abonde  en  nombre 
d'autres  produ6tions  utiles  &  pl^écieufes  :  Ton  fol  généralement  fertile,  lui 
fournit  des  grains  au  delà  de  fes  oefoins ,  &  ne  lui  refufe  ni  firuits ,  ni 
jardinage ,  ni  légumes  ;  il  lui  donne  fur-tout  d'excellens  houblons ,  &  mé« 
me  du  vin.  A  ces  produ6Bons,  il  Ëiut  ajouter  les  pâturages;  le  fauve,  le 
gibier  de  toute  efpece,  &  le  poiflbn  :  la  nature  à  tous  ces*  égards  traite 
tort .  libéralement  la  Bohême  ;  elle  y  fait  végéter  auffî  le  faf&an ,  le  gin- 
Mmbrc 

nues 

ceux  de  Grèce  &,  d'Italie.  Elle  a  des  mines  d'argent»  d'étaim,  de  plomb, 
de  fer ,  de  cuivre ,  d'alun ,  de  foufre  &  de  houille  :  on  y  comptoit  au- 
trefois cent  villes  &  villages ,  peuplés  de  eens  qui  travailloient  dans  fes 
"mines  ^  ce  nombre  n'efl  plus  aufll  confidérabfe.  Elle  fournit  encore  du  talc, 
du.  vitriol ,  du  falpêtre ,  &  de  la  terre  (igillée.  Enfin  l'on  connolt  la  ré« 
putation  des  eatdr  minérales  d'Egra ,  de  Sadlitz ,  de  Toplitz  &  de  Carls- 
Dad,  qui  toutes  font  en  Bohême. 

Tant  d'avantages  naturels,  foutenus  d'une  induftrie  &  d'une  application 
que  les  Bohémiens,  à  la  vérité,  n'exercent  pas  autant  qu'ils  en  feroient 
capables ,  ne  font  pourtant  pas  de  ce  royaume  un  Etat  bien  floriflant.  Les 
iciences  en  général  n'y  font  que  fbiblemeht  cultivées  \  les  arts  &  les  mé- 
tiers y  languilfent  ;  &  le  commerce ,  qui  pourroit  enrichir  ce  pays ,  à  la 
faveur  de  l'exportation  lucrative  de  l'excédent  de  fes  grains  &  de  les  hou- 
blons ,  ainfi  que  des  verres  &  du  papier  que  l'on  v  fiibrique ,  ne  paroit 
pas  y  avoir  fait  des  progrès  bien  fenfibles.  Une  foule  de  maux  s'étant 
comme  raffemblés  fiir  ce  Royaume ,  il  y  a  peu  de  fiecles ,  &  leur  rava^ 
n'ayant  même  celle  que  de  nos  jours ,  il  a  bien  fallu  qu'en  dépit  de  tes 
avantages  naturels ,  une  longue  défblation  devint  fon  partage  ;  ce  ne  (ont 

1>as  des  traces  légères  ou  tacites  à  eflàcer  dans  un  Etat  ,^  que  celles  que 
aiffent  après  elles  les  guerres  civiles  &  étrangères ,  l'anarchie  &  les  per« 
fécutions;  la  .mefure  de  leur  profondeur,  pour  l'ordinaire,  eft  celle  du 
découragement  qu'elles  imoriment.  D'ailleurs ,  la  Religion  Catholique , 
depuis  plus  de  cent  ans  p  e&  feule  élevée  eo  Bohême  fur  les  ruines  de  la 
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liberté  de  confcience  ;  les  gentilshommes ,  dés  la  même  date ,  y  font  ou 
foldats ,  ou  courtifans ,  ou  défœuvrés  ;  les  villes  y  font  dans  la  gêne  »  & 


de  la  glebe  devient  de  jour  en  jour  en  Bohême  d'un  poids  plus  léger  pour 
le  payfan  ;  le  nombre  des  corvées  jadis  accablant  dans  ce  Royaume ,  s'y 
réduit  aâuellement  Hl  la  moitié;  une  faine  philofophie,  en  un  mot,  ré- 
pandant de  plus  en  plus  fur  ce  pays  fes  heureufes  influences,  y  rend  à 
chaque  inftant  l'autoricé  civile  moins  dure,  &  Peccléfiaftique  moins  rigou- 
reufe  :  d'où  réfuhe  cette  conféquence  intéreflknte ,  que  la  population  de 
ce  Royaume  s'eft  beaucoup  accrue.  Des  mémoires ,  dreffés  fans  doute  dàtii 
des  temps  malheureux,  &  il  (àut  avouer  que  la  date  de  ces  temps  n'eft 
pas  encore  fort  reculée,  ne  font  monter  le  nombre  des  habitans  4e  ce 
pays-là,  qu'à  trois  à  quatre  cents  mille  âmes  ;  &  il  eft  démonnré  qu'en  177 1 , 
ron  comptoit  en  Bohême  deux  millions  quatre  cents  quatre-vingt-treize 
mille  huit  cents  foixante  &  dix-huit  habitans 
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Précis  de  PHiJioirc  de  BoMme. 


E  nom  François  de  Bohême  vient  de  PAUemand  bœhmen ,  mot  cor* 
rompu  de  boi^heint  ou  boicr^heim  ,  qui  veut  dire,  mai/on,  demeure,  ré^ 
fidence  des  Boiens.  Les  Boïens  &ifoient  partie  des  Celtes,  qui,  /fous  la 
conduite  de  Sigoveiê,  paflerent  des  Gaules  en  Germanie,  fix  cents  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Le  Jort  des  Boïens  dans  cette  émigration ,  les  appella 
jufques  aux  frontières  des  Quades  &  des  Sarmates ,  &  leur  fit  habiter  la 
portion  de  la  grande  forêt  d'Hercynie,  qui  couvroit  alors  la  Bohême.  Au 
tems  d'Augufte ,  les  Marcomans  les  attaquèrent ,  les  chafTerent ,  &  prirent 
leur  place.  Tous  cependant  ne  fuirent  pas  ;  quelques  -  uns  échappant  à 
l'expulfion  ^.refterent  cantonnés  en  Bohême ,  tandis  que  le  plus  erand  nom« 
bre  alla  fe  réfugier  dans  la  Norique ,  aujourd'hui  ^a  Bavière.  Les  Marco-- 
mans  à  leur  tour  furent  attaqués  dans  le  VI^.  fiecle  par  les  Slaves  ou  £f- 
ckvons  p  commandés  par  Czechov. 

L'expédition  de  celui-ci  fut  heureufe  ;  il  vainquit  &  dépofféda  les  Mar- 
comans, &  fans  dout^que  l'éclat  de  fon  triomphe  fut  tempéré  par  la 
douceur  de  fes  bienËdts,  jpuifque  de  nos  jours  même,  les  Bohémiens, 
defcendans  mélangés  des  Slaves,  des  Marcomans  &  des  Boïens,  hono- 
rent la  mémoire  de  ce  Czechov,  au  point  de  préfërer  à  tout  autre  nom, 
celui  de  Czechoviens  :  c'eft  audi  celui  que  leur  donnent  encore  les  na- 
tions qui  parlent  comme  eux  l'EfcIavon.  L'on  ignore  quel  titre  CzechoT 
&  fes  fucceffeurs  portèrent  en  Bohême  pendant  cent  &  quelques  années, 
mais  on  fait  que  Przemyfl  fut  le  premier  qui  s'en  fit  appeller  Duc  :  il 
Yivoit  au  commencement  du  VIII^  ûecle ,  .&  fa  poflérité  a  régné  "dans 
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ce  pays-là  jufques  au  commencement  jdu  XIV^  Le  Duc  Borzivogf ,   vers 
la  nn  du  IX^.  fe  fît  bapcifer ,  &  Ton  fuccefieur  Wenceûas  I  «  contemporain 
d^Henri-rOifeleur,  fut  fait  tributaire  de  l'Empire  Germanique ,  pour  avoir 
imprudemment  pris  les  armes  contre  Henri.  £n  1086,  FEmpereui:  Henri  IV, 
qui  avoit  tant  befoin  d'amis  contre  les  Papes,  s'en  fit  un  du  Duc  Wra« 
tiflas  I  y  en  lui  conférant  la  dignité  royale,  &  en  annexant  à  la  Bohême, 
le  Marquifat  de  Moravie  :  ces  pays  profeflbient  la  religion  grecque.  La 
dignité  royale  ne  fut  alors  pour  la  Bohême  qu'un  lufire  pallàger;   elle 
celTa  par  la  mort  de  ce  W  ratifias.  L'an  1162,  Frédéric  Barberouflè  la  re- 
nouveila  en  faveur  d'UIadiflas  II  ;  mais  à  la  mort  de  celui-ci  elle  fut  en« 
core  interrompue,  &  ce  ne  fut  qu'en  1199  &  en  1203^  que  les  Empe- 
reurs Philippe  I  &   Otton  IV ,   lui  donnèrent  une  fanâion  permanente , 
en  l'établilTant  à  perpétuité  fur  la  tête  de  Przemyfl  II  &  de  fes  fuccefleurs  : 
l'attachement  de  ce  Przemyfl  pour  l'Empereur  Othon ,  le  fit  furnommer 
Ottocar  Ottonicarus ,  &  ce  furnom  paflant  à  fes  defcendans ,  devint  fur- 
tout  fameux  en  la  perfonne  du  puiflant  Prince,  que  Rodolphe  d'Habfbourg 
fervit  d'abord ,  &  combattit  enfuite.  L'on  *  fait  que  l'Autriche ,  la  Styrie  9 
la  Carinthie ,  la  Carniole  &  l'Iftrie ,  obéirent  un  certain  tems  à  ce  dernier 
Ottocar ,  &  que  Rodolphe  d'Habfl>ourg  eut  le  bonheur  de  les  en  affi-anchir. 
Wenceflas  II  fut  à  la  fois  Roi  de  Bohême  &  de  Pologne ,  mais  fon  fits 
Wenceflas  III ,  mourant  fans  enfans  mâles  l'an  1 306 ,  fut  le  dernier  Prince 
de  la  race  des  Przemyfls.  Au  refte,  c'eft  dans  cette  race  qu'il  faut  cher-« 
cher  l'origine  de  la  dignité  éleâorale ,  &  de  la  charge  d'archi-échanfon  du 
S.  Empire ,  dont  les  Rots  de  Bohême  font  revêtus  :  il  .exifte  deux  diplô« 
mes  de  l'Empereur  Rodolphe  d'Habfbourg,  qui  (jwtent  que  dès  le  règne 
de  Barberouflè ,  cette  charge  &  cette  dignité  leur  avoient  appartenu. 

A  l'extinâion  des  Przemyfls ,  les  Etats  de  Bohême  déclarèrent  leur  cou* 
ronne  élefHve,  &  elle  demeura  telle  jufques  à  Tan  i$47.  Pendant  cette  ^ 
période ,  l'on  vit  en  conféquence  dans  ce  pays4à  des  Rois  de  pluîteGyrs  ^ 
Maifons  différentes  :  il  y  en  eut  de  la  Maifbn  d'Autriche,  de  celle  de 
Luxembourg,  de  Pologne,  de  Hongrie,  &  l'un  d'entr'eux  fut  même  tiré 
du  propre  lein  de  la  Bohême  :  George  de  Podibratb,  régent  du  Royaiii* 
me  pendant  la  minorité  de  Ladiflas  Pofthume,  &  devenu  Roi  lui^mémQ 
après  la  mort  prématurée  de  Ladiflas ,  étoit  un  gentilhomme^  Bohémien. 
La  Maifbn  de  Luxembourg  parok  avoir  été  celle  Tlont  la  Bohême  ait  m 
le  moins  lieu  de  fe  plaindre  :  des  quatre  Princes  qu^le  en  eût  confé- 
cutivement  pour  Rois,  Jean  Se  Charles,  l'agrandirent  &  l'éclairerent ;.  ils 
kii  procurèrent  la  fuzeraineté  de  la  Siléfîe ,  &  ils  -  fondèrent  l'uni  verfité  de 
Prague.  Wenceflas  eut  moins  de  mérite ,  &  il  ^t:  naître  les  troubles  de 
Jean  Hufs  ;  dont  nous  parlerons  t^ut  à  l'heure  ;  mais  ce  Prince  fut  fou** 
vent  en  démence,  &  les  moines  qu'il  n'aimoit  pas,  n'aïutnent  pas  di^ 
écrii;^  fon  hifloire.  Son  frère  Sigifmond  régna  peu  chez  les  Bohémiens ,  & 
le  mai  qu'il  eût  pu  leur  faire  ^  n'égale  pas  celui  qu'il  fit  autre  part,  à  ùs 
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propre  réputation  :  l'on  comprend  qu^i  s'agit  ici  de  fon  manquft  de  pac- 
tole à  Jean  Hufs ,  &c. 

Quant  aux  règnes  des  Princes  Autrichiens ,  Hongrois  &  Folonois ,  la 
Bohême  eut  lieu  d'en  gémir  à  plus  d'une  reprife;  ou  bien  ils  l'entraîne* 
renc  dans  des  guerres  étrangères,  ou  bien  ils  agraverent  le  poids  de  fes 
malheurs  civils  :  &  enfin  fous  Ferdinand ,  frère  de  Charles  -  Quint ,  c'en 
fuc  Âdt  des  privilèges  de  la  Bohême ,  &  du  droit  qu'avoient  eu  fes  Etats 
de  fe  choifir  des  Rois  :  leur  fceptre  devint,  en  1547  »  abfolu,  héréditaire 
&  fixe  dans  la  Maifon  d'Autriche  ;  Maximilien  II ,  Rodolphe  II ,  &  Mat<^ 
thias  n'en  ahuferent  pas  ;  mais  Ferdinand  II  fut  rigoureux  &  dur  *,  il  mé* 
connut  les  douceurs  de  la  tolérance ,  &  les  avantages  de  la  modération  t 
les  principes  furent  cruels ,  '  fes  meiures  furent  violentes  \  la  Bohême  en- 
fin fe  révolta ,  l'Eleâeur  Palatin  s'en  fit  Roi ,  les  Princes  proteftans  fe  li^ 
guerent ,  &  la  guerrO'  de  trente  ans  commença,  La  Bohême  fut  finguliére- 
inent  maltraitée  dans  cette  guerre,  &  au-delà  de  trente  mille  familles  en 
ïbrtirent  pendant  les  années  1622,  1623  ,  1624,   1625  &  l6^6.  Après  la 


-1740.  i\  cerre  aaie,  ii!iiecieur  ae  cavicrc  en  pru  la  couronne  :  ce  rut  le 
fignal  d'une  guerre  nouvelle  :  la  Bohême  en  eftiiya  toutes  les  horreurs  ;  le 
fer  &  le  fëu  la  confumerent;  mais  dès  1745 ,  on  ne  la  difputa  plus  à 
l'Autriche. 

Telle  eft  Thiftoire  d'un  Royaume ,  où ,  l'on  comptoît  (bus  Rodolphe  II, 
il  n'y  a  pas  deux  cents  ans,  trente-quatre  miUe  fept  cents  villages,  fept 
cents  trente-deux  villes  grandes  &  petites ,  cent  vingt-quatre  châteaux ,  des 
terres  feigneuriales  fans  nombre ,  &  au-delà  de  trois  millions  '  d'habitans. 
Cette  population  déchue  fucceffîvement  jufqu'à  moins  de  quatre  cents  mille , 
eft  remontée  rapidement ,  comme  nous  l'avons  obfervé ,  (bus  une  adminifira- 
tion  devenue  moins  dure.  Ceft  un  pays  d'états  :  le  clergé ,  la  noblefie  » 
&  quelques  viHes  y  tiennent  des  aflemblées  annuelles ,  que  la  cour  or- 
donne &  dirige.  L'Archevêque  de  Prague  eft  Légat  né  du  S.  Siège,  Prince 
du  S.  Empire ,  Métropolitain  des  Evêques  de  Konigingratz  &  de  Leutmé- 
ritz ,  &  il  jouit  de  l'éminente  prérogative  de  couronner  les  Rois  de  Bo- 
hême. De  grandes  charges  brillantes  y  font  aufli  demeurées  héréditaires 
flans  certaines  familles  :  ce  font  celles  de  grand  Maréchal  de  la  cour ,  de 
grand  Maître  d'hôtel ,  de  grand  Chef  de  cut(ine ,  de  grand  Ecuyer  tran- 
chant 1  de  grand  Echanfon,  de  grand  Argentier,  de  grand  Portier,  de  grand 
porte-Etendard ,  de  grand  Maître ,  &  de  grand  Trék>rier.  Il  en  eft  d'autres 
auflt  dont  l'importance  eft  plus  férieufe  ,  &  le  titre  plus  (ignificatif ,  ' mais 
qui  ne  font  pas  héréditaires  :  ce  (bnt  celles  dont  les  fondions  s'exercent 
en  effet  dans  les  Etats  du  pays,  &  dont  les  pofleflèurs  ofHcians  s'appel- 
lent,  grand  Burgrave ^rand  Maître  de  TEtat,  grand  Maréchal  de  l'Etat^ 
grand  Chambellan' de  l'Etat,  grand  Juge  de  l'Etat,  grand  lûge  des  fiefi» 
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premier  Fréfident  des  appellations ,  premier  Préfident  des  finances ,  &  pre^ 
mier  Secrétaire  d'Etat.  Il  faut  croire  que  toutes  ces  grandeurs  n'ont  pas  été 
inftituëes  fans  caufe,  ni  confervées  fans  raifon,  &  qu'affeâées  aux  feules 
familles  Bohémiennes,  elles  offi-ent  aux  yeux  de  la  nation,  un  fpeâacle 
qut  lui  fait  oublier  la  perte  de  bien  des  droits. 

L'adminiftration  moderne  de  ce  Royaume  partage  aâuellement  fon  fiege 
entre  Vienne  &  Prague.  Quelques  tribunaux  de  juflice ,  &  quelques  cham- 
bres de  finance  reftent  à  Prague;  mais  la  régence  fupérieure  &  la  chan- 
cellerie font  à  Vienne.  D'ailleurs  chaque  cercle  du  pays,  chaque  ville  & 
chaque  fief  a  fa  police  &  fa  judicature  particulières  ;  &  il  y  a  pour  tout 
l'Etat  une  ordonnance  générale. 

Des  vingt -* quatre  mille  hommes  de  milice,  dont  l'établiilèmenc  s'efl 
fait  en  Autriche  l'an  1753,  il  y  en  a  neuf  mille  fur  le  compte  de  la  Bo- 
hême, &  l'on  fait  que  ùl  quote-part  au  bureau  général  de  l'armée,  indé- 
pendamment de  ce  que  la  Cour  retire  de  fes  péages  &  de  fes  domaines 
dans  le  pays,  monte  à  la  fomme  annuelle  de  cinq  millions  deux  cents 
foixante  &  dix  mille  quatre  cents  quatre-vingt  huit  flor.  quarante  -  quatre 
creutzers. 

Le  Roi  de  Bohême ,  comme  Prince  Eleâeur  du  S.  Empire ,  paie  à 
Wetzlar  trois  cents  florins ,  &  eft  taxé  pour  le  refte ,  fur  le  pied  des  au* 
très  Electeurs.  En  vertu  de  la  bulle  d'or,  les  féculiers  d'entre  ceux-ci  doi« 
vent  tous  lui  céder  le  pas  ;  &  dans  les  grandes  folemnités  publiques ,  il 
le  prend  même  devant  l'Impératrice.  La  Bohême  enfin ,  dans  les  interrè- 
gnes de  PEmpire ,  ne  recpnnolt  pas  l'autorité  du  Vicaire. 

Conjuration  des  Bohémiens  contre  PEmpereur  Venet/las. 

XNmSTE,  avide,  Sanguinaire,  fëroce,  impitoyable,  Venceflas  ne  parut 
animé  que  d'un  feul  défir ,  de  fa  voir  jufqti^  quel  deeré  l'abus  de  la  fouve- 
raine  puiffance  pouvoit  être  porté ,  de  montrer  que  la  tyrannie  exercée  par 
un  monftre  n'a  point  de  bornes ,  en  un  mot  de  furpailer  en  crimes ,  en  atro- 
cités, les  Néron,  &  les  Caligula.  La  mifere  des  peuples  qu'il  fe  plûfoit  à 
opprimer  f  le  fang  des  Citoyens  qu'il  aimoit  à  répandre ,  les  vies ,  les  gé* 
miffemens  des  malheureux  qu'il  nûfoit  tourmenter  avoient  pour  lui  des  an 
traits  auxquels  fbn  ame  atroce  ne  pouvoit  réfifler.  Tel  fut  le  caraétere  de 
l'Empereur  Venceflas,  qu'il  regardoit  comme  autant  de  momens  perdus , 
tous  ceux  qu'il  paffoit  fans  nuire ,  ou  (ans  commettre  quelqu'aâion  de  bar« 
barie  ;  &  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  de  lui  rendre  cette  jufHce ,  que  dans  ce 
fens,  jamais  il  n'exifta  perfbnne  qui  perdit  moins  de  momens  que  lui.  Quel* 
qu'outrée  pourunt  que  fiit  fon  inhumanité,  Venceflas  eut  des  favoris,  qui 
même  lui  furent  très-chers  ^  Jamais  on  ne  le  vit  fans  enx;  ils  méritèrent  fon 
efHme,  fon  amitié,  fa  confiance ,  car  c'étoient  feS|))ourreaux  ;  &  ce  nefiit 
que  &ï  eux  qu'il  répandit  fes  gnîces  &  fes  bienfaits.  Ravir  les  biens  des 

-  dcoyeos. 
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dtoyens  &  iafulter  à  l'infortune  de  ceux  qu'il  avoit  dépouillés ,  étoient 
les  amufetnens  ordinaires  de  ce  Monarque ,  qui  comptoic  raire  erace  à  ceux 
dont  il  fe  contentoic  d'ufurper  les  pofleffions.  L'Inipératrice  K>n  époufe , 
fenune  honnête  ^  bienfkifante ,  vertueufet  s'oppofa  de  toute  fapuiuance  à 
ces  excès;  elle  Ait  malciaitée;  &  pour  dédommager,  autant  qu'il  étoic  en 
elle,  les  viâimes  de  Pinjuftice  &  des  lâches  brigandages  de  fon  époux, 
elle  vendit  Tes  meubles,  fes  diamans  &  jufqu'à  Tes  habits.  Un  jour  n'ayant 

I^lus  rien  à  donner,  elle  alla  fe  jecteraux  pieds  de  Venceflas,  le  conjurant, 
es  larmes  aux  yeux'  «  d'avoir  enfin  pitié  de  la  trifle  fituation  à  laquelle  il 
avoit  réduit  les  Bohémiens.  Le  monftre  repoufTa  brutalement  cette  gêné- 
reufe  PrincefTe,  &  la  menaça  des  plus  féveres  chàtimens  ,  fi  jamais  elle  fe 
hafardoit  à  venir  encore  intercéder  pour  eux.  Elle  fe  retira  &  tomba  dans 
un  abattement  mortel.  La  méfiance  eft  le  foible  des  fcélérats  ;  l'Empereur 
ibupçonna  fbn  époufe  de  méditer  quelques  defleins ,  &  pour  en  être  inflruit, , 
il  ordonna  à  Jean  Népomucene ,  confèfleur  de  cette  Princeffe,  de  lui  révéler, 
cous  les  fecrets  qu'elle  avoit  jpu  lui  découvrir  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Népomucene  refiifa ,  &•  fa  réfulance  lui  coûta  la  vie.  Peu  de  temps  après , 
Venceflas  imagina  un  nouveau  moyen  d'amufer  fa  cruauté  ;  il  fit  conftruire 
des  bains  publies^  &  défendit  à  tous  les  citoyens  de  fe  baigner  ailleurs, 
mais  ces  bains  étoient  conftruits  de  manière  qu'on  n'y  étoit  pas  plutôt  en- 
tré, qu'on  tomboit  dans  des  abymes  profonds.  Une  foule  de  malheureux  y 
perdirent  la  vie. 

Tant  de  fcélérateffe ,  tant  de  crimes  multipliés  indiraerent  les  courtifans 
&  révoltèrent  le  peuple;  enforte  que,  foit  à  force  de  profcriptions ,  foit 
pour  la  crainte  qu'inipiroient  ces  atrocités ,  le  Palais  Impérial  à  Prague  fut 
bientôt  défert.  Pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  publique  ,  le 
tyran  fît  cbnflruire  à  deux  lieues  de  Prague  une  fertereffe  ,  où  il  alloit  fe 
cacher  à  la  moindre  apparence  de  fédition.  Mais  cette  précaution  devint 
inutile  :  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiration  dans  laquelle  entrèrent  tous 
les  bons  Citoyens  &  lés  Magiflrats  même  de  Prague ,  qui  fe  faififlknt  de 
fa  perfbnne  l'enfermèrent  au  fond  d'un  cachot.  11  y  avoit  quatre  mois 
qu'il  y  étoit  retenu  ,  lorfqu'une  femme  publique  ,  dans  l'efpoir  d'être  ré- 
compenfée,  parvint  à  l'en  retirer.  Elle  ne  fe  trompa  point,  &  Venceflas 
remonté  fiir  le  trône ,  mit  cette  femme  au  nombre  de  fes  concubines.  Ce« 
pendant  fa  prifon ,  bien  loin  de  le  changer  ,  n'avoit  fervi  qu'à  le  rendre 
plus  cruel  ^  plus  farouche.  Il  n'éroit  plus  poflîble  de  Taborder ,  &  il  avoit 
de  fréquens  accès  de  fureur,  ou  il  faifoit  impitoyablement  mafTacrer  tous 
ceux  qui  Tenvironnoient. 

Excédés  d'un  joug  aufli  dur,  les  Bohémiens  implorèrent  le  fecours  de 
Sigifmond,  Roi  de  Hongrie  &  frère  de  l'Empereur.  Sigifmond ,  à  la  tête  d'une 
puiilànte  armée,  vint  en  Bohême,  fît  enfermer  fon  frère,  prit  la  Régence 
ou  Royaume ,  fupprima  les  impôts  les  plus  onéreux ,  &  rendit  la  liberté  à 
Une  multitude  de  Citoyens  deuinés  à  la  mort  par  le  Monarque  détrôné. 
Tom^  Vm.  Xxx 
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Venceflas  qui  ne  méritoic  que  Pexécration  univerfelle ,  trouva  pourtant  dts 
défenfeurs,  &  les  plus  zélés  furent  le  Duc  de  Schweidnitz,  fon  frère  & 
Frocope ,  fon  coufin ,  qui  ne  purent  pourtant  parvenir  jufqu^à  la  prifon  où 
il  étoit  étroitement  renfermé  à  Vienne  en  Autriche.  Il  cherchoit  ardemment 
lui-même  à  fe  procurer  la  liberté,  &  defcendant  p«:  une  fenêtre  qui  don- 
noie  fur  le  Danube  ,  il  fe  fauva  fur  une  barque  qu'un  pécheur  lui  avoit 
préparée.  Arrivé  en  Bohême ,  il  fe  rend  maître  du  fort  de  Viiigrade ,  mar* 
cbe  vers  Prague  efcorté  feulement  de  trente  foldats  d^miifés ,  pénétre  juf- 
qu'au  Château  de  la  Ville,  informe  le  Duc  de  Schweidnitz  fon  frère,  de 
ce  qui  fe  pafTe,  &  raflèmble  autour  de  lui  un  petit  nombre  de  créatures 

3ue  l'intérêt  lui  avoit  attachées.  Le  Duc  de  Schveidnitz  vole  aux  portes 
e  Prague  que  des  traîtres  lui  ouvrent  ^  fes  troupes  fe  répandent  dans  la 
ville  &  font  fécondées  par  l'Empereur  qui  fait  cefler  le  carnage ,  en  fkifant 
publier  qu'il  accorderoit  la  vie  à  tous  ceux  qui  apporceroient  leurs  armes 
dans  la  place  &  remettroient  un  état  jufte  de  leurs  biens.  Par  ce  moyen 
connoiifant  ce  que  chaque  Seigneur  &  chaque  bourgeois  poflédoit,  il  les 
taxa  à  des  fommes  exorbitantes  qu'il  eut  loin  de  le  £tire  payer  exac*- 
tement. 

La  féconde  difgrace  de  Venceflas  n'adoucit  point  fa  fëroctté  ;  il  fe  mon« 
tra  plus  cruel  au  contraire  &  plus  avide  \  il  écrafa  les  peuples  de  taxes ,  & 
au-lieu  de  remplir  les  devoirs  de  la  fouveraineté ,  il  exerça  le  métier  de  bri* 
gand.  Ses  rapines,  Ces  meurtres,  fes  vols  foule verent  les  Eleâeurs de  l'Em- 
pire qui>  après  avoir  inflruit  fon  procès ,  drefferent  contre  lui  une  fentence 
de  dépofition  qui  fut  prononcée  à  Landflein  par  l'Eleéleur  de  Mayence.  On 
procéda  à  l'éleoion  d'un  nouvel  Empereur.  Frédéric ,  Duc  de  BrunfVick  réu- 
nit les  fuffrages  ;  mais  pendant  qu\>n  lui  déféroit  la  Couronne  Impériale,  il 
tomboit  fous  le  poignard  du  Comte  de  Waldeck  qui  l'affaffina.  On  procéda 
à  une  nouvelle  éleâion  :  Robert  ou  Rupert,  Comte  Palatin  du  Rhin  fut  élevé 
au  trône ,  oii  il  ne  refla  pas  tranquillement  affis.  Il  fe  forma  un  parti  confi-- 
dérable  pour  Venceflas  ,  fbit  en  Allemagne,  foit  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe.  L'ame  de  ce  parti  fut  Sigifmond ,  ce  même  Rm  de  Hongrie  qui 
avoit  montré  tant  d'ardeur  pour  arracher  le  fceptre  Impérial  à  Venceflas 
qu'il  ne  protégeoit  maintenant ,  que  parce  qu'il  ne  pouvoir  plus  efpérer ,  corn* 
me  la  première  fois ,  de  profiter  des  dépouilles  de  fon  irere.  Il  s'intéreffk 
pour  lui  très-vivement  auprès  de  la  Cour  de  Rome ,  où  il  écrivit  que  ce 
n'avoit  été  que  fur  des  crimes  fuppofés  &  des  accufations  évidemment  fauf^ 
fes ,  que  les  Eleâeurs  avoient  uniquement  prononcé  la  fentence  de  dépo^ 
iition.  C'efl  une  chofe  finguliere  que  l'ufage  dans  lequel  les  Papes  étoient 
alors  d'excommunier,  de  profcrire  les  meilleurs  fouverains  &  de  protéger 
&  défendre  la  caufe  des  plus  déteflables-  tyrans.  Suivant  cet  ufage  trop 
long-temps  toléré ,  le  fouverain  Pontife  écrivit  à  tous  les  fouverains  qu'ils 
enflent  à  ne  point  reconnoitre  d'autre  Empereur  que  Venceflas  qui ,  dans 
ce  même-temps  irritoit  fi  violemment  les  efprits  par  fes  débauches,  fes 
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/  crimes  &  fes  exafHons  ,  que  Sigifinond  Iui«tBéine  ,.  konteux  de  foucenir 
fes  intérêts,  Pabandoona  à  la  vengpance  de  fes  fujets  qui  fe  liguèrent  & 
formèrent  contre  fa  couronne  une  nouvelle  confpiration.  Venceflas,  qui 
en  fut  informé  ,  raflembla  fes  troupes  &  parut  prefque  fubitement  au  mi-> 
lieu  de  la  Bohême  qu'il  paroîllbit  réfolu  de  mettre  à  feu  &  à  fang.  Les 
Bohémiens  recoururent  pour  la  féconde  fois  à  Sigifmond  qui  promit  de  les 


Venceflas ,  il  trouva  le  moyen  de  s'évader ,  de  remonter  fur  le  trône  & 
même  de  parvenir  à  la  Couronne  Impériale. 

Cependant  l'Empereur  ne  craignant  plus  l'armée  des  Hongrois ,  exercoic 
dans  la  Bohême  la  plus  afFreufe  tyrannie.  Il  protégea ,  ouvertement  '  les 
feébteurs  de  Viclef ,  &  fut  le  défenfeur  de  Jean  Hus  ,  l'un  des  plus  zélés 
partiHins  des  nouvelles  opinions.  Ce  n'étoit  cependant  point  par  l'amour 
de  la  Religion,  qlÉe  Venceflas  prenoit  parti  dans  ces  tropfkmeufes  que- 
relles; car  dans  ce  même  temps  il  fe  plongeoit  dans  les  plus  honteufes 
débauches.  Il  livroit  à  fes  concubines  le  fâng  Se  les  biens  des  plus  riches 
Citoyens  ;  il  autorifoit  à  la  rapine  ^  au  vol ,  au  brigandage  les  fbldats  qu'il 
ne  payoit  point ,  &  permettoit  aux  (célérats  d'iiirefter  Tes  grands  chemins 
&  d'y  affaflîner  avec  impunité.  Sous  un  tel  proteâeur ,  les  feâateurs  de 
Jean  Hus ,  irrités  par  le  (iipplice  qui  venoit  de  terminer  les  jours  de  cet 
héréfiarque,  prirent  les  armes,  &  commirent  dans  toutes  les  provinces 
des  ravages  affreux.  Cette  multitude  de  fcélérats,  également  animés  par 
le  défir  du  pillage  &  par  le  Êtnatifme ,  commandés  par  Jean  de  Troeznou, 
fi  célèbre  fous  le  nom  de  Ziska ,  -  (e  portèrent  aux  plus  horribles  excès  ; 
fous  prétexte  d'obtenir  la  liberté  de  leur  culte.  Ils  entrèrent  dans  Prague , 
allèrent  à  la  maifon  de  ville ,  oii  le  Sénat  étoit  aflemblé  ,  fe  faifirent  des 
Sénateurs  &  les  jetterent  par  .les  fenêtres ,  tandis  que  d'autres  Huflites  re- 
cevoient  les  corps  des  Magiibrats  avec  des  lances  ,  des  broches  ou  des 
fourches. 

A  la  nouvelle  de  ce  maflacre  Venceflas  parut  très-irrité  ,  peut*être  de 
chagrin  de  ce  qu'il  n'a  voit  pas  aflifté  à  un  fpeâacle  (i  propre  à  l!amufer 
&  à  flatter  fa  cruauté.  Il  mourut  lui*même  peu  de  jours  après  fubitement  ^ 
&  à  la  fuite  d'une  violente  colère,  qui  délivra  la  terre  de  ce  monftre. 
Sigifmond ,  (on  frère ,  fut  reconnu  Roi  de  Bohême  ;  il  laiffa  la  régence 
de  ce  Royaume  à  la  veuve  de  Venceilas ,  Sophie ,  fa  féconde  époufe ,  qui 
fe  fortifiant  dans  le  Château  de  Vifrade ,  leva  des  troupes ,  attaqua  les 
Huflites  &  manqua  de  faire  prifonnier  Ziska  \  mais  ce  guerrier ,  l'un  des 
plus  redoutables  Généraux  de  fon  fiecle,  lui  échappa,  groflit  confidéra- 
blement  fon  parti ,  &  fe  voyant  en  très*peu  de  jours  à  la  tête  de  près 
de  quinze  mille  hommes  ,  porta  de  contrée  en  contrée  la  flamme,  le 
ravage,  la  mort,  &  fit  de  la   Bohême   un  théâtre  d'horreur.  Cependant 
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Sigifmond  marcha*  contre  eux  ^  arrêta  leurs  ravages  &  les  concraîgnîc 
même  de  (brtir  de  Prague  ;  mais  ces  légers  avantages  ne  firent  que  don- 
ner une  nouvelle  ardeur  aux  Huflites  oui ,  fous  les  ordres  de  Ziska ,  dont 
le  nom  feui  rëpandoic  la  terreur ,  battirent  en  bataille  rangée  les  troupes 
Impériales ,  commandées  par  Albert ,  Duc  d'Autriche  ,  &  s'emparèrent 
de  Prague ,  où  Sîgifmond  vint  les  afliéger.  11  fut  cruellement  repoulTé , 
fes  troupes  mifes  en  déroute  &  lui-même  contraint  de  prendre  honteufe* 
ment  la  fuite.  Irrité  de  fa  défaite ,  l'Empereur  fît  de  nouveaux  efforts  ^  & 
réfolut  de  fe  venger  des  Huffîtes  qui  avoient  fait  foulever  la  Bohême 
prefqu'entiere  &  la  plus  grande  partie  des  Nobles,  il  marcha  contre  eux, 
a  la  tête  de  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes.  Cette  dernière  reflburce 
fut  encore  plus  malheureufe;  l'armée  Impériale  fut  taillée  en  pièces.  Plus 
de  trois  cents  Seigneurs  de  la  plus  haute  difHnâion  périrent  par  le  glaive 
du  vainqueur ,  &  Sîgifmond  fut  trop  heureux  'de  fe  dérober  par  la  fuite 
à  la  fureur  des  rebelles ,  qui  fongeant  à  fe  donner  un  Souverain  ,  ofirirent 
à  Jagellon ,  Roi  de  Pologne ,  la  couronne  de  Bohême*  Il  eut  la  généro- 
fité  de  ne  pas  accepter  ce  Royaume  au  préjudice  du  légitime  poflèflëur. 
Les  Bohémiens  jetterent  les  yeux  fur  Sîgifmond  Coribut,  qui  eut  moins 
de  délicateffe  &  accepta  les  of&es  des  j-ebelles. 

Pendant  que  les  Huflites  difpofoient  ainfi  des  Etats  de  Sigifmond ,  ce* 
lui-ci  fe  Tentant  affôibli  par  fes  dé&ites ,  fît  des  démarches  pour  fe  recon* 
cilier  avec  les  Bohémiens ,  qui  rejettant  toutes  propofitions  d'accommo- 
dement ,  fe  portèrent  aux  excès  de  cruauté  les  plus  violens.  Vainement  en 
Allemagne  on  prêcha  contre  eux  une  Croifade  ;  envain ,  pour  les  extermi*- 
ner ,  on  raflembla  une  formidable  armée ,  l'invincible  Ziska  préfenta  fiè- 
rement la  bataille  aux  Croifés ,  ëc  remporta  fur  eux  une  viâoire  com- 
plette.  Sigifmond  ofa  fe  hafarder  encore  contre  ce  Général ,  &  il  fut  mis 
en  fuite.  Pendant  qu'il  alloit  cacher  la  honte  de  fa  défaite  en  Hongrie , 
Coribut  fit  fon  entrée  à  Prague ,  où  il  fe  fit  reconnoitre  en  qualité  de 
Souverain.  Il  ne  fe  doutoit  pas  qu'il  a  voit  un  adverfkire  redoutable  dans 
la  perfonne  de  Ziska ,  <iui ,  ennemi  de  toute  fubordination  ,  déclara  aux 
Bohémiens  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  au'un  Peuple  libre  fe  fournit  à  un 
Roi.  Ziska  ^  conformément  à  cette  déclaration  ^  fe  préparoit  à  détrôner  le 
nouveau  Roi  des  Bohémiens ,  lorfque  fon  parti  fut  attaqué  par  Albert 
d'Autriche  ^  à  qui  l'Empereur  venoit  de  céder  la  Moravie.  Mais  Procope 
Naze  y  l'un  des  Lieutenans  du  Général  des  Huffîtes ,  remporta  la  viâoiiei 
&  contraignit  Albert  de  fe  retirer  en  Hongrie. 

Jufqu'alors  la  formne  avoir  favorifé  le  parti  des  Huflites  ,  &  nul  défa- 
vantage  n'avoit  interrompu  la  fuite  de  leurs  fiiccès  ;  mais  enfin  la  viâoire 
fe  déclara  contre  eux,  oc  ils  furent  battus  par  l'Evêque  d'Olmutz  ,  qui 
devoir  d'autant  moins  s'y  attendre ,  que  leurs  forces  étoient  de  beaucoup 
fupérieures  aux  fiennes.  Cet  échec,  loin  de  décourager  Ziska,  l'enflamma 
du  déHr  de  fe  venger  avec  éclat,  Railèmblant  les  débris   de   fon  armée 
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vaincue ,  il  s'avança  vers  Prague  ,  dans  le  deflëin  d'en  chaflèr  Coribut  ^ 
força  cette  capitale  de  fe  rendre  ,  y  fit  Ton  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple,  &  obligea  le  Roi  de  renoncer  à  la  couronne  &  de  fe  re- 
tirer en  Pologne.  Ce  rut  là  le  dernier  exploit  de  Ziska  qui  mourut  au 
fein  dé  la  viaoire  :  avant  que  d'expirer ,  on  dit  qu'il  ordonna  aux  Huf- 
fites  de  l'écorcher  aufli-tôt  qu'il  auroit  rendu  le  dernier  foupir ,  &  de  faire 
un  tambour  de  fa  peau ,  les  afluram  qu'au  fon  de  ce  tambour  les  enne- 
mis prendroient  la  fuite.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  troubles  qui  défo- 
loient  la  Bohême  ;  les  rebelles  »  quoicjue  toujours  unis  ,  lorfqiril  étoit 
queilion  de  la  çaufe  commune ,  fe  diviferent  en  trois  partis  ,  celui  des 
Thaboriftes  qui  avoit  pour  chef  Procope  Naze  ;  celui  des  Orphelins  qui 
reconnut  pour  Général  Procope ,  furnommé  le-Petit ,  &  le  parti  des  Ore- 
bites,  qui  reconurent  pour  leurs  Capitaines  Hincke  &  Crufîna  de  Cune- 
bourg.  Albert ,  Duc  d'Autriche  ,  informé  de  ces  divifions  &  fe  flattant 
d'en  profiter,  les  attaqua,  mais  ils  fe  réunirent  &  remportèrent  la  vic- 
toire. Procope  Naze  fe  fignala  également  contre  les  Impériaux  qui , 
furieux  de*leur  défaite ,  mirent  fur  pied  une  armée  encore  plus  nombreufe, 
fous  la  cbnduite  du  Cardinal  de  Winchefler.  Il  fut  batm,&  les  vainqueurs 
fe  répandirent  comme  un  torrent  d&ns  la  Siléfie ,  la  Mifnie  &  la  Mora- 
vie ,  où  ils  mirent  tout  à  feu  &  à  fang. 

La  force  ne  pouvoir  rien  contre  de  tels  ennemis  ;  on  tâcha  de  les  ra- 
mener par  la  voie  des  Négociations  ;  mais  les  Orphelins  ne  voulurent 
écouter  aucune  propofition ,  foutenant  qu'ail  étoit  honteux  à  un  peuple  libre 
de  fe  donner  un  Roi.  Les  hoflilités,  ou  plutôt  le  ravage  &  les  fureurs  ^es 
Huffîtes  recommencèrent  avec  une  nouvelle  violence,  &  elle  fut  portée 
à  de  tels  excès  que  les  Seigneurs  d'entre  les  Huflites  mêmes ,  fatigués  de 
cette  guerre  intefline  qui  oéfoloit  leur  patrie,  parurent  difpofés  à  écouter 
les  propofitions  de  l'Empereur  Sigifmond  ;  mais  la  fàâion  des  Orphelins 
l'emporta  ;  énforte  que ,  raffemblant  toutes  leurs  forces ,  les  rebelles  mar« 
cherent  contre  les  ennemis.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  à  Rifem- 
berg,  où  fut  livrée  cette  fameufe  bataille  ,  qui  fut  fl  &tale  aux  Impé- 
riaux. Ils  étoient  au  nombre  de  près  de  cent  mille  combattans ,  &  furent 
battus  &  mafTacrés  en  pièce  par  l'armée  des  Huflites  ,  compofée  tout  au 
plus  de  foixante  mille  hommes.  Procope  Naze ,  qui  venoit  de  fe  couvrir 
de  gloire  dans  cette  célèbre  journée ,  alla  joindre  en  Siléfie  fes  forces  à  celles 
de  Frocope-le-Petit ,  &  ces  deux  Généraux  entrèrent  en  Hongrie.  Heureufe- 
ment  pour  l'£mpire,  auelques  divifions  qui  furvinrent  entre  eux,  les  obli- 
gèrent de  fe  féparer ,  oc  cette  défunion  fut  très-funefle  aux  Orphelins.  Les 
Hongrois  attaquèrent  Procope-le-Petit  e'h  Moravie;  le  combat  fut  long 
&  fanglant ,  les  Orphelins  fe  fignalerent  par  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
le  nombre  l'emportant  fur  le  courage,  ils  furent  contraints  de  céder  la 
viâoire ,'  &  Procope  battu,  fe  hâta  de  fe  retirer  en  Bohême. 

Quelque  marqué  que  fut  le  dernier  avantage  des  Impériaux ,  il  ne  les 
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ëblouU  points  &  ils  tentèrent  de  gagner  encore  par  la  douceur  les  Hulfi* 
ces  qui  furent  invités  à  aller  expoler  leurs  raifbns  au  Concile  qui  fe  tenoit 
à  Balle.  Us  y  envoyèrent  trois  cents  Députés ,  à  la  tête  defquels  étoit  le 
célèbre  Procope  Na2e.  Une  partie  de  leurs  demandes  leur  fut  accordée , 
&  il  fut  drefle  un  formulaire  qui  fut  accepté  par  le  plus  grand  nombre 
des  Bohémiens.  Il  n^  eut  que  les  Thaboriftes  &  les  Orphelins  qui  reflife- 
rent  obftinement  de  s'y  foumettre.  Ce. refus  indigna  fi  vivement  la  No- 
blelTe  de  Bohême ,  que  fe  détachant  de  l'alliance  des  Orphelins  &  des 
Thaboriftes,  elle  les  chafla  de  Prague  après  en  avoir  maifacré  piès  de 
vingt  mille.  Furieux  à  cette  nouvelle ,  Procope  Naze ,  impatient  de  ven- 
ger ,  par  des  torrens  de  fang ,  la  mort  de  fes  partifans ,  marche  vers 
Prague  »  réfolu  d'y  porter  le  ter  &  la  flamme.  Les  Bohémiens  le  réuniir* 
fent  contre  lui ,  marchent  à  fa  rencontre  »  &  lui  livrent  la  bataille.  Le 
combat  fut  vif  &  meurtrier;  il  fut  &tal  aux  deux  Procopes  qui  y  péri- 
rent» &  funefte  aux  Thaborifl'es  &  aux  Orphelins,  dont  l'armée  fut  entiè- 
rement défaite.  Afin  de  prévenir  de  nouveaux  défordres  ,  les  vainqueurs 
firent  mourir  ceux  d'entre  les  Huftites  qu'ils  jugèrent  les  plus  capables  de 
ranimer  &  de  foutenir  le  parti  de  la  reoellion ,  les  autres  furent  -difperfës 
dans  la  Bohême  &  dans  la  Moravie  ,^avec  défenfe  de  s'attrouper  fous 
peine  de  mort.  Les  Etats  de  Bohême  *  reconnurent  Sigifmond  pour  leur 
Souverain  à  des  conditions  qu'il  accepta  ;  &  la  paix  après  cette  j?uerre 
allumée  par  le  fanatifme  &  foutenue  pendant  près  de  vingt  ans  ^  htt  fb- 
lidement  rétablie.  Quel  avoit  été  le  motif  de  cette  afireufe  guerre  ?  D'ob- 
tenir la  permiffion  de  communier  fous  les  deux  efpeces ,  &  ce  motif 
fit  périr  ^lus  de  cinq  cents  mille  hommes  en  vingt  ans  d'hoftilités ,  &  dé* 
fola  plufieurs  Royaumes  par  les  plus  af&eux  ravages.  Quelle  matière  à 
réflexions  pour  l'Homme  d'Etat  ! 

Electeur    de    Bohême. 

J  L  Y  A  EU  des  Publicifles  qui  ont  cru  que  le  Roi  de  Bohême  n'étoit 
proprement  point  Eleâeur  de  l'Empire,  &  ne  pouvant  nier  qu'il  n'eût 
voix  déciHve  dans  le  Collège  Eleâoral ,  ils  ont  prétendu  que  cette  voix 
n'étoit  que  pour  faire  pencher  la  balance ,  quand  celles  des  Eleâeurs  fe 
trouvoient  partagées  à  nombre  égal.  La  caufe  de  cette  erreur  ,  c'eft  que 
les  Rois  de  Bohême  n'ont  que  peu  ou  point  paru  dans  les  Affemblées  de 
l'Empire;  qu'ils  n'ont  jamais  rien  voulu  contribuer  aux  befoins  du  Corps 
Germanique»  alléguant  que  leur  Royaume  étoit  un  Etat  féparé  de  l'Alle- 
magne ;  que  leurs  fujets  parloient  une  langue  différente  de  celle  des  Alle- 
mands \  qu'ils  ne  recevoient  aucune  proteâion  de  J'Empire  ;  &  que  par 
conféquent  ils  n'étoient  point  obligés  de  contribuer  aux  dépenfes  &  autres 
charges  du  Corps  Germanique ,  la  Bohême  n'étant  point  incorpoVée  dans 
ce  Corps  puifqu'elle  n'avoit  jamais  été  du  nombre  des  Cercles. 
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ne  pouvant  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  prouverait  que  cet  Eleâeur  avoit 
troublé  le  repos  public  &  violé  la  Loi  la  plus  facrée  en  envahiflant  un 
pays  qui  faifoit  partie  de  l'Empire  &  qui  étoit  fous  la  proteâion  du  Corps 
Germanique.  Après  tout,  pourquoi  s'éconneroit-on  que  Ferdinand  II  démen- 
tit Ferdinand  I?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  Princes  foutenir  au- 
jourd'hui le  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  avancé  le  jour  d'auparavant! 

Mais  quoiqu'il  en  foit  de  tout  cela,  &  fans  nous  arrêter  a  l'opinion 
ci-deflus  rapportée,  nous  dirons,  conformément  aux  aâes  publics  &  aux 
conftitutions  de  l'Empire  ,  que  le  Roi  de  Bohême  eft  le  premier  des 
Eleâeurs  Laïques ,  &  qu'il  eft  revêtu  d'un  des  archi-ofiices  de  l'Empire  ; 
mais  nous  remarquerons  en  même  temps,  qu'excepté  les  Diètes  pour  l'é- 
leâion  d'un  Roi  des  Romains ,  les  Rois  de  Bohême  n'ont  point  paru  aux 
Aflemblées  de  l'Empire,  ni  même  aux  Dietës  particulières  des  Eleâeurs, 
où  il  n'étoit  queftion  que  des  intérêts  du  Collège  Eleâoral ,  &  les  Pu- 
bliciftes  croient  que  s'ils  y  avoient  voulu  être  admis,  on  le  leur  auroic 


C^  Prince  ayant  demandé  à  être  admis  à  l'expédition  de  la  capitulation , 
en  qualité  de  Roi  de  Bohême ,  fa  demande  fut  unanimement  rejettée ,  & 
qui  plus  eft ,  on  ne  voulut  pas  même  recevoir  les  mémoires  qui  conte^ 
noient  fes  avis  fur  cette  matière  \  quoiqu'on  ne  rejette  pas  même  ceux 
des  Princes  &  des  villes  impériales. 

A  l'éleâion  de  Jofeph  fils  aine  de  Léopold ,  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
du  Collège  Eleâoral,  fut  que  la  capitulation  feroit  lue  à  l'AmbafTadeur 
qui  repréfentait  le  Roi  de  Bohême ,  &  qu'on  lui  demanderont  s'il  avoit 
quelque  chofe  à  propofer ,  avant  qu'elle  fut  (ignée  ;  mais  bien  des  gens 
croient  que  quand  ce  Miniftre  auroit  fait  quelques  proportions,  foit  de 
retrancher ,  ou  d'ajouter ,  on  n'y  auroit  eu  aucun  égard  ;  cette  démarche 
du  Collège  Eleâoral  n'étant  qu'une  pure  complaifance ,  un  pur  corn* 
pliment. 

Tout  cela  fît  penfer  à  l'Empereur  Jofeph  qu'il  étoit  de  fbn  intérêt, 
comme  Roi  de  Bohême,  de  rétablir  ce  fufFrage  dans  les  Affemblées  de 
l'Empire,  &  la  chofe  fut  exécutée  en  1708.  Depuis  cette  réadmiflfîon  la 
Maifon  d'Autriche  a  toujours  eu  un  Ambafladeur  aux  Diètes  pour  repré- 
fenter  le  Roi  de  Bohême. 

Tout  le  monde  fait  qu'à  Téleâion  de  Charles  VII,  le  fufFrage  de  Bo-» 
hême  fut  fufpendu,  les  Ele£teurs  ayant  jugé  que  le  fexe  de  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  la  Tendoit  mcapable  d'exercer  un  ofKce  purement 
viril,  fans  compter  que  fa  qualité  de  Reine  de  Bohême  lui  étoit  contef^ 
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tëe.  Mais  \  l^ëleâion  de  François  I ,  tout  a  été  rétabli  i  la  Reine  dé  Hon- 
grie &  de  Bohême  a  joui  de  toutes  les  prérogatives  éleâorales  ,  &  a 
même  été  adniife  à  l'expédition  de  la  capitulation. 

Au  refte  la  réadmiflion  de  la  voix  de  Bohême  aux  diètes  Cm  bien  voir 
la  futilité  de  la  dîfpute  quHl  y  a  eu  entre  les  publicifies ,  favoir  A  c'étoit 
un  privilège,  ou  un  défavantage  pour  le  Roi  de  Bohéaie  de  ne  point  pa- 
roitre  aux  aflëmblées  de  l'Empire.  Puifqu'il  eft  f&r  qu'ils  s'en  étoient  exclus 
eux-mêmes ,  il  s'enfuit ,  qu'ils  regardoient  comme  indifférent  d'y  affifler 
ou  de  n'y  point  affifter,  quoique  dans  la  fuite  l'Empereur  Jofeph  ait  été 
d'un  autre  avis. 

Le  Roi  de  Bohême,  comme  Eleâeur  &  Etat  de  l'Empire,  a  le  privilège 
qu'on  ne  peut  abfolument  point  appeller  des  fentences  de  jfis  tribunaux, 
aux  tribunaux  de  l'Empire ,  ni  dans  le  pétitoire ,  ni  lians  le  pollèflbire ,  ni 
pour  quelque  fomme  que  ce  foit. 

Ses  fujets  ne  peuvent  être  cités  hors  du  Royaume.  Quant  à  lui ,  il  n^eft 
pas  douteux ,  qu'il  ne  fbit  fournis  à  la  jurifdiâion  de  l'Empire ,  dont  il  eil 
vaflal  :  mais  la  queftion  eft  de  favoir  s'il  y  eft  foumis  ,  comme  Roi  ou 
comme  Eleâeur  \  la  chofe  n'eft  pas  décidée.  C'eft  fans  doute  en  cette  der- 
nière qualité  ;  car  la  Bohême  n'eft  pas  un  fief  de  l'Emnire,  &  le  Roi,  com- 
me tel  f  eft  indépendant  ;  mais  fa  dignité  éleâorale  oc  fon  office  de  grand- 
échanfon  font  des  fiefs  qui  l'aifujettiffent  aux  loix  de  l'Empire.  Les  Rois 
de  Bohême  ont  toujours  joui  des  prérogatives  royales  ;  du  pouvoir  de  £iiie 
des  loix ,  de  battre  monnoie ,  de  créer  des  Nobles ,  des  Comtes ,  des  Ba- 
rons, de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  lever  des  impôts,  fauf  les  privi* 
leges  des  Etats  du  royaume.    . 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  privilège  qu'ont  les  Rois  de  Bohême  de 
n'être  point  obligés  de  recevoir  Tinvâiture  à  la  Cour  Impériale  &  hors 
de  leur  Etat. 

Les  Ducs  de  Bohême  reçurent  la  dignité  éleâorale  vers  l'an  1 1  $2 ,  & 
voici  comment  cela  arriva.  Il  y  avoir  dès-lors  fept  grands  offices  dans  l'Em- 
pire ,  trois  eccléfiaftiques ,  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui ,  &  quatre  fé- 
culiers ,  un  Ârchi-Dapifere ,  un  Archi-Maréchal ,  un  Archi*Echanibn ,  un 
Archi-Chambellan.  Sous  le  règne  de.Lothaire  II  la  Bavière  ayant  été  unie 
à  la  Saxe  en  faveur  de  Henri-le-Lion ,  il  y  eut  un  de  ces  grands  offices 
qui  vint  à  vaquer  ;  c'étoit  celui  de  grand^Echanfbn.  Henri  V  Duc  de  Fran- 
coiiie  étant  parvenu  à  l'Empire  &  étant  mort  fans  poftérité  ,  le  Duché  de 
Franconie  &  la  dignité  éleâorale  paflerent  au  Duc  de  Suabe.  Frédéric  I 
dit  Barberouffe  étant  devenu  Empereur,  il  y  eut  une  nouvelle  place  va- 
cante dans  le  collège  éleâoral  &  elle  fut  donnée  au  Duc  Uladiflas  de  Bo- 
hême avec  l'office  de  grand-échanfon ,  dont  il  fit  les  fbn£tions  au  couron- 
nement de  Frédéric  Barberouffe ,  fon  ami  intime ,  qui  l'a  voit  revêtu  de  la 
dignité  éleâorale. 

Frimiflas  troifiçme  Duc  de  Bohême,  depuis  Uladiflaç^eut  l'anU>ition de 
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devenir  Roi  »  &  y  réHlfît  à  la  ûs^/mr  des  tmubles  qtii  agîtcMeet  rAlleia*- 
g«e ,  qui  avoh  trais  Empeseurs.  Il  iè  fit  rechercher  par  ces  trois  conçut- 
rejis  &,  fe  déclara  pour  celui  qui  le  vouloc  Ineo  recoaeokre  pour  Roi. 
Cette  dignité  lui  fut  eofuite  coôfirmëe  par  le  Pape;  car  dans  ce  temps;* 
là  les  pontifes  étoient  en  poâeffiod  de  décider  du  fort  des  têtes  cou* 
CQBnées* 

Charles  IV  fimptreur  &  anteur  de  lafiulle  d'or,  confirma  noo-feulemeoc 
la  dignité  élsâosale  attachée  au  Royaume  de  Bohême;  maïs  décida  même 
que  le  Roi  de  ce  nom  ferait  regaroé  consme  le  premier  des  Eleéleurs  fé« 
culters,  &  contianeroit  à  exercer  la  charge  de  graod-Echanfon  hérédà»- 
taire' de  l'Empire. 

Le  Royaume  de  Bohénue  émit  autrefois  âe^  ;  la  preuve  en  eft  dans 
^hîAoire.  H  fiiffira  de  remai quer  ici ,  que  lorfque  les  Etats  voulurent  uier 
de  leur  droit  &  élurent  PEleâeur  Pa^ttio ,  la  Maifon  d'Autriche  allégua  que 
par  la  dtfpo£tion  de  la  Bulle  d'or ,  le  droit  d'âeâion  ne  devoir  avotf  Beu 

3[ue  dans  le  cas  ok  le  trène  vicsidroit  à  vaquer ,   &  qu'il  n'y  auroit  poiiii: 
e  ittcceffiîur  légitime.  Les  Bohémiens  ne  manquèrent  pas  û&  raifons  pouc 
léfiiter  cette  aflertion  ;  mais  enfin  le  droit  du  plus  fort  en  décida. 

Les  Etats  étoient  autrefois  les  tuteurs  naturels  de  leurs  Rois  mineors  ^  ft 
prétendoient  ,^  en  cette  qualité^  jouir  du  fuffrage  éleâoral ,  comme  il  eft  né* 
^dans  ks  conftkutioos  àe  FEmpire'  à  l'égard  de  tous  les  tuteurs  des  Elec- 
leurs  :  mais  aujourd'hui  les  Bohémiens  étant  douilles,  de  leurs  plus  beau« 
privilèges ,  cette  prétention  n'a  plus  lieu. 

Il  V  a  en  Altemagne  divers  fiefs  qui  rdevtnt  du  Royaufne  de  Bohême , 
sels  (ont  le  Duché  de  Siléfie ,  les  Marquifats  de  Moravie  &  de  Lu£ure.  Le 
Roi  de  Prufe,  qui  a  conqiis  &  acquis  la  phis  grande  &  k  meilleure  par* 
de  de  la  SUéfie ,  a  obtenu  que  le  nœud  fëadal  ferait  rompu,  &  que  la  Si- 
léfîe  ne  dépendrait  plus  du  Royaume  de  Bohême  en  ce  qui  touche  la 
Seigneurie  direâe.  Phifieurs  Eléaetnrs ,  Princes  eccléfiaftiques  &  fêculiers  ^ 
Comtes ,  &c.  em  des  fie6  qui  relèvent  du  Royaume  de  Bohême.  L'Empe^ 
reur  Charles  VII  s'étant  ^t  couranner  à  Prague ,  aliéim  de  ces  fiefi  &  lea 
céda  k  quelquesHins  de  fès  alliés  à  la  bienféaoce  defquels  ils  étoient  ^  mais 
la  Reine  de  Hongrie  étant  rentrée  en  pofleflion  de  la  Bohême ,  les  a  re« 
vendiqués  &  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expofer  à  fon  rdfentiment  pour 
fe  maintenir  en  pofiefliont. 

La  Bohême  n'a  jamais  été  cercle  de  l'Empire^  quoique  Goldafl  l'ait  voulu 
compter  pour  telle.  Elle  ne  l'eft  pas  non  plus  à  préfent ,  quoiqu'en  difent 
queTquesxiins  qui  s'appuient  fur  ùt  réadmtilion  à Ja  diere  de  l'Empire.  C'eft 
un  Royaume  indépendant ,  qui  d'éleâîf  eft  devenu  héréditaire ,  par  le  fort 
des  armes ,  6c  dont  les  habitans  font  moins  fujets  que  citoyens  de 
l'Empire. 

A  l'égard  des  pré^ntioos  du  Roi ,  ou  Reine  de  Bohême:,  elles  ne  peu- 
wnt  regarder  que  le  dmaaÎQe  direâ  fur  les  fie6  qui  lelevoient  de  la  cooi» 
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totine  de  Bohème  &  l%ommage  des  v^ux.  La  Reine  &  les  Ebts  cfe  Biy 
héme  ont  renoncé  à  cet  hommage  en  &veur  du  Roi  de  Prufle.  Us  lui  oac 
téàé  Ul  fouveraineté  entière  fur  k.Sitéiie  Se  le  Comté  de  Glatz,  mais  il*  y 
a  peut-être  q^ielque  protestation  fecrete  qui  atinuUe  cette  celfion. 
-  La  Siléde  divilée  en  pliifieurs  petits  duchés  &  principautés ,  ne  pouvant 
fe  foutenir  contre  les  invafions  fréquentes  des  Polonois ,  fe  mit  en  1 288 
fous  la  proteâion  du  Roi  de  Bohême ,  &  ces  petits  fouvêrains  fe  recon- 
nurent feudataires  de  ce  Roi.  Dans  la  fuite  toutes  ces  maifons  ducales  s'é** 
tant  éteintes,  hi  Siléfie  qui  avoit  été  incorporée  au  Royaume  de  Bohême, 
f  fut  réunie  pour  toujours  hérédttairement ,  &  indivifiblement.  La  Mailba 
de  Brandebourg  avoit  des  prétentions  fur  les  duchés  de  Lignitz  ^  de  Brieg», 
de  Wohlau  &  de  JœgerndoHF,  à  caufe  des  paâes  de  confirateniité  faits 
entre  les  derniers  Ducs  de  Lignitz  ,  &  de  Tachât  faic  par  le  Marckgrave 
George  du  duché  de  JœgerodorfF,  avec  la  permHfîon  du  Roi  de  Bohême, 
<{ui  lui  en  donna  Tinveftmire.  Ce  Marckgrave-  tailla  un  fils  nommé  George* 
Frédéric  qui  mourut  faas  enians ,  laiflant  par  Fidei-Commîs  fon  duché  à 
Joachinv-Frédéric  Eleâeur  de  Brandebourg ,.  quï*  le  céda  ï  foo  fila  puîné-, 
sommé  le  Marekgrave  Jean-George  v  mais  comme  ce  Marckgrave  fiitdang 
la  fuite  mis  au*  ban  de  l'Empire  avec  tous  ceux  qui  avoient  embraiTé  le 
parti  de  l'Eleâeur  Palatin  élu  Roi  de  Bohême  ,  la  Maifon  d'Autriche  fe 
iêrvit  de  ce  titre  pour  frufirer  la  Maifon  de  Brandebourg  de  la  fiicceffion 
de  ce  Prince  y  qui  avoit  laiflë  un  fils  nommé  Erneft ,  lequel  mourut  fans 
poftérité  &  avant  d'avoir  pu  être,  rétabli  daiu  Phéritaee  de  (es  pefes. 
.  L^leAeur  de  Brandebourgs  Frédéric-Guillaume  r^lama  le:  duché  de 
JœgerndorfF,  comme  lui  appartenant  en  vertu  du  Fidei-<^mmis  &  des  con* 
ventions  paniculieres  obfervées  dans  la  fiimille^des  Marcl^raves  de  Braa- 
debourg-v  ajoutant  que  quand  on  fuppoferôit  le  erâne  de  félonie  de  la  part 
du  Marckgrave  Jean-George  ^  otir  ne  pouvoit  difconvenir  que  foa  fils  n'e& 
eût  été  innocent ,  &  qu'il  n^eût  d&  être  rétabli  dans  fon-  Etae  ;  que  cela 
n'étant  point  arrivé ,  &  le  fils  ayant  été  ppni  injuftement  des  fautes  de  (on 
pere>  i\  étoit  encore  plus  injufte  de  vouloir  punir  la  famille  éleâorale  de- 
Brandebourg  d'une  conduite  oit  elle  n'avoir  point  pris  de  part.  On  n^ocia 
long-temps  y  enfin  l'Empereur  Léopold  confentit  à  céder  à  l'Eleôeur  Fré- 
déric-Guillaume, le  cercle  de  Schwiebus ,.  à  condition  que  cet  Eleâeur  re-^ 
nonceroit  à  toutes  fes  prétentions  non-feulement  fur  le  duché  de  Jœgemdor(F^ 
mais  auflî  fur  ceux  de  Lignitz  ,  de  Brieg  ^  &  de  Wohlau  ,1  dont  la  Maifon 
d'Autriche  s'étoit  aufli  faifie ,  (bus  prétexte  que  le  traité  de  confraternité* 
entre  les  Ducs  de  Lignitz  &  la  Maifon  de  Brandebourg  portoit  préjudice 
aux  droits  du  Royaume  de  Bohême  &  à  l'iscorporation  de  ces  duchés  avec 
ledit  Royaume. 

L'Empereur  eut  d^autant  moins  de  peine  S  céder  fe  Cercfe  de  Schvie» 
bus  ,  que  le  Prince  Eleâoral  s^engagea  fecretement  à  le  r^ituer  à  la  Mai^ 
Ion  d'Auuiche ,  aufli^tôt  après  la  mort  de  foo  père  moyeooaftC  une  fomiae 
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émargent  qui  fut  réglée  à  %^o  mille  florins*  la  retrocedion  iè  fie  au  com* 
xneAcemenc  de  1695 ,  far  le  Prince  Eleâoral  devenu  Eleâeur  fous  le  nom 
4e  Frédéric  III.  L'Empereur  Léopold  Tentant  bien  que  cette  fbmme  n^^toit 

Sas  un  dédommagement  fufiîrant,  accorda  à  ce  Prince  le  titre  de  Duc  de 
^rufle ,  &  quelques  années  après  celui  de  Roi. 

C'eft  cet  accommodement,  &  ces  concédions  que  la  Cour  de  Vienne  a 
alléguées  pour  renverfer  ce  que  le  Roi  de  PruiTe  d^au jourdUiui  a  employé 

{^our  juftiner  fon  invafion  en  Siléfie.  La  Cour  de  Vienne  a  fou^enu  que  par 
a  rétroceiGon  du  Cercle  de  Schviebus ,  TEleâeur  Frédéric  III ,  avoir  r^« 
nonce  à  tous  £bs  droits  &  prétentions  en  faveur  de  TEmpereur  qui  l'en 
a;voit  bien  dédommagé  par  la  fomme  ci-defllis  mentionnée ,  &  particulier- 
rement  par  les  titres  de  Ouc  &  enfuite  de  Roi  de  PrulTe. 

D'un  autre  côté  le  Roi  de  Fruffe  a  foutenu  que  fon  ayeul  «'avoit  jamais 
i^noncé  à  fes  prétentions  4  que  quant  aux  lettres  ré  ver  (aies  qu'il  avoir  don* 
nées  9  n'étant  encore  que  Prince  Eleâoral ,  oour  la  ritroceuion  du  cercle 
de  Schviebus^  on  avoit  abufé  de  fa  Jeuneile  :  que  250  mille  florins,  ne 
pouvoient  balances  des  droits  fi  bien  fondés,  ni  entrer  en  comparaifoo  avee 
une  fucceflioo  fi  confidérable ,  confifiânt  en  quatre  Duchés  dont  le  moindre 
rendoit  plus  que  cela  en  un  an, .  Qu'enfin  les  titres  de  Duc  &  de  Roi  de 
Prude  reconnu  par  l'Empereur  avjoient  été  payés  par  des  fervices  réels 
rendus  par  la  maifon  de  Brandebourg  à  celle  d^utriche  en  divers  temps  ^ 
&  en  paniculier  dans  la  guerce  de  la  fijcceflion  (TEfpagne,  Voilà  le  précis 
^u  procès  entre  la  Reine  de  Hongrie  &  le  Roi  de  Fruffe,  procès  qui  a 
été  décidé  par  le  fort  des  armes ,  &  terminé  par  le  traité  de  Breflau  ligné 
le  II  Juin  1742  ;  mais  les  prétentions  oe  fonr  pas  éteintes ,  &  la  fuite  a 
fait  voir ,  que  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  n'a  pas  préosndu  céder 
au  droit  ^  mais  qu'elle  a  cru  devx>ir  céder  à  la  néceffité. 

ÉciiSE    DE    Bohême. 

vy  M  prétend  que  PEglile  de  Bohème  doit  fit  fondation  \  Merhodius ,  qu! 
convertit  les  Bohémiens  à  la  fbi^  l'an  89^  Il  paraît  cependant  que  "la 
converfion  des  Bohémiens  ne  fut  complette  que  vers  l'an  949,  où  Orhon  J, 
les  ionmtt  à  l'Empire.  Ils  demeurèrent  attaches  ^  l'Eglifè  Romaine  jufques 
au  commencement  du  XV^.  fiecle.  Mais  les  écrits  de  Viclef  traduits  en  Bo- 
hémien »  &  les  Sermons  de  J.  Hufs  ébranlèrent  leur  foL  On  permit  à  Jac- 
ques &  Conrard  de  Cambridge ,  difciples  de  Wiclef,  de  difputer  publique* 
ment  à  Pragup ,  contre  la  tranfubftantiation ,  la  confèflîon  auriculaire ,  &c. 
&  d'en(^igner  que  le.  Pape  étoit  l'Antechrift. 

Un  grand  nombre  fe  déclarèrent  pour  les  fentimens  de  Jean  Huls^  Se 
abandonnant  l'Eglifè  Romaine,  formèrent  des  aflemblées  fôparées,  où  le 
pieuple  commnnioit  ibus  les  deux  eipeces.  Va  nommé  JacobelU  avoit  déjà 
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introduit  cette  fé&rfhe  dans  FEucharidie,  avant  le  fuppTicè  de  Jean  Rafê; 
dés  Tan  14^.  L'uni verfité  de  Prague  décida  même,  en  141 7,  que  le  Con« 
ti\e  de  Conftance ,  en  ordonnant  le  retranchement  de  la  coupe ,  avoit  violé 
Tordre  formel  de  Jefus-Chrift. 

Les  perfécutions  exercées  contre  le^  HnfBtes  en  Bohême,  leur  firent  pren- 
dre les  armes  fous  la  conduite  de  Ziska  &  de  Procope ,  &  ils  foutinrent 
pendant  plus  de  quinze  ans  une  guerre  oà  ils  fe  fignalerent  par  leur  cou« 
irage  malheureufement  trop  fëroce. 

Une  partie  des  Huflîtes  fembloient  ne  défirer  d'autre  rëfontie  dans  leur 
^gKfe ,  que  le  rétabliflement  de  la  communion  fous  les  deux  efpeces ,  & 
de  la  liberté  en  £iit  de  prédication  ;  on  les  appdloit  Catixtains.  Les  autres 
qui  étoient  autant  déclarés  pour  tes  fentimens  des  Vatidois  &  de  Wiclef  ^ 
que  pour  ceux  de  Jean  Hufs  ^  vouloient  une  réfenne  générale  dans  la  doc- 
trine, le  cuire  &  la  difcipline.  Us  furent  appelles  Tahoritcs^  du  nom  d'un 
ehâteau  bâti  par  Ziska,  qui  fe  nommoit  Tahùr. 

Les  Huffites  invités  au  Concile  de  Bâte,  y  envoyèrent  trots  cents  dépu^ 
tés  en  ^433.  Mais  ceux-ci  ne  purent  obtenir  aucune  de  leurs  demandes^ 
&  s'en  retournèrent  fans  avoir  rien  £iit.  Cependant  les  pères  du  Concile  de 
Bâîe  envoyèrent  àes  députés  en  Bohême  qui  cherchèrent  à  amufer  les  HuF- 
fites  par  de  bdies  paroles ,  &  ne  letxr  accorderez  que  l^ifage  de  l'Eucha- 
riftie  fous  les  deux  efpeces.  Le$  Cafixtins  furent  conftens,  ils  mirent  bai 
les  armes  &  rentrèrent  dans  te  giron  de  PEglife. 

Les  Taboiites  tinrent  fbrme^  &  perfifterent  dans  îeurs  demandes.  Maii 
après  la  mort  de  leur  général  Procope ,  ils  effbyerent  ta  perfécution  la  plus 
eruelle.  Enfm  leur  citadelle  de  Tabor  fiit  prife  Tan  1444»  &  la  plupart  fu« 
i^nt  renfermés  dans  des  cachots»  Les  Calixrins  recommencèrent  à  fe  plain- 
dre de  l'Ëglilè  de  Rome  &  du  Fdpe ,  &  fureift  fontenus  par  te  Roi  de  Bo« 
hême,.  George  Podebrad^  ce  qui  lui  attira  Pindignation  des  Papes  &  liir* 
tout  de  Paul  IL 

Les  Huffîtes  réclamèrent  ta  proteâion  de  PEglife  Grecque  contre  celle 
de  Rome  ^  &  ils  en  obtinrent  eflbâi^'ement  une  tettre  en  14$!,  où  on 
letir  dontiôk  tes  ptûs  belles  loàang^ ,  p^r  avoir  réfifté  coûràgeafement  à 
de  pemideufes  innovations ,  en  leur  oppofaht  Va«tot*té  de  Pécriture. 

Le  Roi  Podebrad,  en  1459,  accorda  aux  Hcrflifês  Ta  (eignëorie  de  Litriz 
fur  les  frontières  de  la  SHéhe,  où  fe  retfi^éfeM  tfous  ceux  du  baHti  qiri  vou- 
aient renoncer  aux  opinions  ^  PËglife  de  Rome,  &  1^  ils  ffrWit  une  ins- 
titution nouvelle  quHis  appellerez  tinflituUon  dts  frerts  ik  Sàkhne,  parce 
Oju'Us  avoieiit  accoutumé  de  s'appeller  entr^ux  frères  &  ftrars»  Mais  leur 
roeiécé-  fraternelle  devint  bientôt  Pobjet  de  la  petHéûtnicm  des  Rois  Vincel^ 
tas ,,  &  .Matthias  Hunniade.  Us  fe  vireht  contrainte  de  fe  cadiôr  dans  tes  fo^ 
jrêts  de  tes  cavernes ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  noiA  de  Spelunâoles^ 

Ces  ptrfétutions  obligèrent  un  grand  nombre  d^ntr'éttx  «de  fe  r^ogter 
ta.  ^(Aàghe^  où;  i!&  répandirent  le$  pfti&ieres  l^tiettiees  ^  la  féfarraÉdoa» 
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Ofl  peut  en  Juger  par  VHiftoire  de  PEgtifi  de  Pologne^  où  Ton  voit  qne 
fur  la  fin  du  XV«.  fiecle^  les  prêtres  y  adminiftroient  déjà  rEuchariftie 
Ibus  les  deux  efpeces. 

Leur  parti  cnfuite  s'étendit  confidérablement  dans  la  Pologne  &  dans 
la  Bohême  &  tes  l^rovinces  voifines.  Ils  cherchèrent  à  fe  réunir  avec  Lu- 
ther,  &  traduifirent  plqûeurs  de  fes  ouvrages  en  langue  Bohémienne»  Lu- 
ther approuva  de  fon  côté  publiquement  leur  confbmon  de  foi. 

Ayant refufé  à  Ferdinand  leur  Roi,  qui  fut  enfuite  Empereur,  lesfecours 
iju'il  leur  demaitdoic  poiarla  guerre  de  Smalcalde^  ils.  furent  contraints  de 
quitter  leur  patrie,  &  ils  fe  réfugièrent ,  l'an  1548,  à  Fofen  dans  la  grande 


rmt  joindre  leurs  frères  qui  s'étoient  déjà  établis  dans  fa  Pruflè.  Plufieurs 
cependant  revinrent  à  Poièn,  où  ils  fenderent  une  nouvelle  Eglife,  qui 
s'ai:crttt  à  tel  point,  que  Pan  1553,  elle  fiK  appellée  publiquement  rf^r/^y;^ 
de  la  eonfcjfion  Bohémienne.  Cette  Egliip  donna  naiflance  à  plufieurs  au^ 
très  dans  les  ^virons,  qui  attirèrent  \  dles  les  grands  ât  la  première  no« 
UeCe  du  Royaame.  Le  Roi  Sigifmond  Augufle ,  pour  ménager  tes  Evéqfres  » 
fàiibït  âe$  édits  très'-féveres  contre  ces  frères  de  Bohême ,  mais  il  tes  pro-* 
tégeoit  dans  le  fond,  &  leur  Eglife  fleuriflbit.  Ils  eh  vinrent  même  juf-* 
ques  à  établir  uti  fuper4ntenâant  de  leurs  Eglifes  de  la  grande  Pologne , 
«ont  le  premier  fut  George  Ifraël  ^  éto  en  t  ;  57. 

Un  grand  nombre  de  ces  frères  de  Bohême  fe  joignirent  aux  réformés  ; 
&  quoique ,  lors  de  ta  coaitérexice  tefaie  à  Sendomir ,  où  l'on  traita  ime 
l^mide  de  eonfenfus^  il  y  eut  trois  parris  diftinâs  en  Pologne,  celui  àe^ 
Bèfcémîen^,  celôi  des  Luthériens,,  ik  celtii  des  feéhteurs  de  la  cOnfëffiotv 
Helvétique  ;.  dMs  peu  d'années  »  le  premier  de  ces  trois  n'en  forma  plus 
qu'un  feùl  avec  le  dernier ,  &  dans  le  fiecle  fuirant ,.  ils  furent  tous  ^tuc 
twn^pm  fous  le  nom  de  RifomUs^ 

Les  perfécutions  qui  mcnaçoient  les  proteftans  dans  ce  fiecîe ,  fondirent 
for  eaux  de  Bohème  avant  cous  tes  aun-eî;.  Il  eft  vrai  que  leur  imprudence 
en  &t  ta  principale  canfe.  Ils  avoient  obtenu  de  leurs  Rois  &  de  TEmpe* 
reur  Rodolphe  II,  par  un  diplôme  appelle  Littercè  Majcflaiis^  ta  permifnon» 
de  bâtir  à^s  Eglifes,  &  une  entière  liberté  de  cuire.  Voyant  que  leurs  pri^ 
Vîleges  étoient  Ibiarvent  viot&,  ils  eurent  la  témérité  d'en  venir  aux  derniers 
excès  de  k  révoke.  ils  s'aiTemblerent  à  Prague  en  1619,  &  dépoferent  de 
leur  chef  l'Empereur  Ferdinand  Il^efa  Royauté  en  Bohême,  pour  lui  fub(^ 
tituer  Frédéric  V,  Eleâeur  Palatin ,  qui  s'empara  inceflamment  de  Ta  coii-' 
ronne.  Après  la  bataille  de  Prague  que  l'Empereur  gagna  fur  l'Eleâeur  ^ 
eh  1620,  le  premier  fe  vengea  des  principaux  auteurs  de  la  fédition,  & 
duffa  tous  les  proteftans  de  la  Bohême  &  dçs  Efats  relevans  de  la  maifbnt 
d^Autricfae..  H  n:y  eot  dèsrtora  ascone  £|^ife  proteftanre  en  Bohême ,»  &  te 
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peu  de  proteftans  qui  y  font  reftë$ ,  ne  peuvent  plus  s'aflembler  quVo  (ëcfet 
&  en  petit  nombre. 

On  peut  confulter  Vengerfciî  Bjjf.  EccUJ\  Sclavon.  LafOûi  d€  Ecctef. 
difcipL  &  infiit.  Fratrum  Bohcm.  Spanhemii  &  Arnoldi  Hîfi.  Ecclcf.  Co- 
nienii  Synopfis  hift.  pcrfcc.  EccL  Bohcm.  Lenfant^  Hijloirc  de  la  guerre  des 
Hujfites^  avec  le  lupplémenc 

Des  Impôts   bn   Bohême. 

/\^  VâiïT  X748 ,  il  rëgnoit  dans  radmîniftration  des  finances  &  dans 
ia  levée  &  répartition  des  impofitions  en  Bohême,  des  défordres  de  tout 
genre.  Ceft  à  cette  époque  que  le  fydême  aâuel  a  été  établi  d^apdb  les 
connoiflances    qu'on  s'eft  procurées  (ur  les  abus  qui  exifloient  auparavant. 

Les  impofitions  qui  fe  lèvent  dans  la  Bohême ,  conûflent  principalement 
dans  une  contribution  ordinaire  &  extraordinaire/ 

La  contribution  ordinaire  eft  fixée  à  {  millions  270  mille  488  florins  44 
kreutzers.  (  a  ) 

La  contribution  extraordinaire  n'eft  point  fixe  :  elle  dépend  de  la  vo« 
lonté  du  Souverain  ,  qui  adrefle  chaque  année  aux  Etats  un  refcript  y  par 
lequel  le  montant  de  cette  contribution  extraordinaire  eft  fixé  ;  les  Etats 
délibèrent  enfuite  fur  les  moyens  de  percevoir  cette  contribution. 

Ces  moyens  font  de  deux  efpeces,  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Les  moyens  ordinaires  confiflent  dans  les  taxes  qui  fe  lèvent  fur  les 
terres  &  maifons,  fur  TinduArie  &  fur  la  viande. 

Les  moyens  extraordinaires  ne  (ont  point  fixes ,  &  portent  tantôt  fur 
k  commerce ,  tantôt  fiir  les  moulins  &  brafleries ,  tantôt  fur  les  bois  \  on 
ne  fuit  à  cet  égard  d'autres  principes  que  de  varier  les  impofitions  pour 
les  faire  porter  fucceflivement  fur  toutes  fortes  de  peribnnes  &  fijr  toutes 
les  poflèflîons  9  &  de  régler  Timpofition  extraordinaire ,  de  manière  à  rem- 
plir le  vuide  que  le  produit  des  impofitions  ordinaires  laifle  dans  la  (bmme 
demandée  par  le  Souverain. 

L'adîette  générale  fe  fiiit  fiir  les  états  que  la  régiftrature  du  Confeil  fu-> 
prême  à&s  impôts  de  Prague  préfente  chaque  année  des  produits  de  Pan- 
née  précédente ,  de  non  valeur ,  &  généralement  de  tous  les  détails  qui 
peuvent  &ciliter  cette  opération. 

Ceft  le  Confeil  attaché  i  cette  régiftrature  ^  qui  fixe  la  portion  pour 
laquelle  chaque  cercle  du  Bovaume,  chaque  feigneurie  &  chaque  ville  ou 
village  doivent  contribuer,  on  qui  envoie  en  conféquence  des  mandemens 
au  Capitaine  du  cercle. 


(tf)  Le  florin  revient  à  45  fous  de  France  t  &  le  kreutzer  à  11  deniers;  ainfi  lés  <  mîL- 
tions^  VJ9  nillfs  488  florins  ^  font  moimoie  de  France  »  xx  milUons  8j8  oiille  s<^  urres« 
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Ce  Capitaine  les  remet  à  des  mefTagers  ^  qui  font  établis  à  cet  effet ,  & 
qui  les  portent  aux  Officiers  Municipaux  &  Seigneuriaux  ;  ces  deraiers  font 
la  répartition  &  la  levée  de  la  fomme    qui  eft  demandée. 

Les  importions  Ce  paient  par  mois  &  toujours  d'avance;  le  montamde 
chaque  mois  doit  être  remis  te  21  dans  la  caiffe  du  Cercle  ,  &  le  25  ^ 
dans  la  caifle  àçs  Etats  ou  dans  la  caifle  générale  à  Prague  ,  &  le  30  de 
chaque  mois  au  plus  tard,  les  fonds  font  Verfës  dans  les  çaiflès  milî* 
taires. 

Le  2 1  de  chaque  mots  ^  on  envoie  Pexéeution  militaire  aux  particuliers 
qui  font  en  retard  de  payer  ^  &  on  établit  un  CommifTaire  ou  Séqueflre 
chez  les  Seigneurs  qui  ibnt  pareillement  en  retard  ;  leurs  revenus  font  alors 
faifis  au  pronf  des  Etats ,  qui  prélèvent  Tintérét  de  la  fomme  qui  eft^  due 
fur  le  pied  de  dix  pour  cent ,  &.  le  féqueflre  &'eft  levé  que  lorfque  cette 
fomme  eft  entièrement  acquittée. 

C'eft  le  Capitaine  du  cercle  .qui;  ordonne  tes  exécutions  &  tes  féquefhrer; 
il  ne  perçoit  que  les  appoiatemeas  qui  lui  font  réglés  &  p^yés  par  le 
Prince.  t 

Les  Commiffaires  des  cercles  qui  font  fous  Pinfpeâioir  du.  Caprt»ne; 
&  qui  font  comme  lui  à  appointemens  fixes,,  font  tenus  de  veiller  à  ce 

2ue  les  troupes  foient  approvifîonnées ,  &  de  *faire  des  vifites  dans  le  cas 
'incendie ,  de  gréle  ou  inondation  ;  ce  font  eux  qui  fervent  de  féquef^ 
très  dans  les  cas  où  oa  faifit  les  revenus  des  Seigneurs  qui  font  ea  retard 
de  payer. 

Les  Officiers  Municipaux  &  Seigneuriaux  font  chargés ,  chacun  pour  ce 
oui  les  concerne ,  de  Taffiette  &  du  recouvrement  de  Ta  Contribution  ;  leur 
ialaire  dans  chaque  diftriâ  efl  fixé  à  i  ^  kreutzers  par  chaque  contribuable 
pofTédant  fonds  ;  te  montant  de  €es  fataires  eft  porté  en  dépenfe  dans  le 
campds  qu'ils  rendent  de  la  contribution. 

Le  montant  total  de  la  contribution  doit  être  payé  au  Souverain  pa? 
les  Etats  :  ceux-ci ,  pour  fuppléer  au  non-valeurs  y  ajoutent  à  la  contribua 
tion ,  lorfqu'ils  font  la  répartition  générale ,  une  fomme  qui  eft  deftinée  à 
remplir  le  vuide ,  lorfqu'un  diftriâ  n'eft  point  en  état  d'acquitter  le  mon* 
tant  de  la  fomme  à  laquelle  il  eft  impoié. 

Dans  tes  Seigneuries  particulières ,  les  Officiers*  peuvent  tranfporter 
une  partie  de  rimpofition  d'un  village  for  une  autre  ,  &  en  ce  cas, 
cette  Seigneurie  parvient  à  acquitter  par  ce  moyen  la  fomme  qui  lut 
eft  demandée  ;  mais  lorfque  cet  arrangement  ne  peut  être  exécuté 
fans  trop  furcharger  une  communauté,  alors  ce  qui  manque  fe  prend 
fur  les  fonds  de  la  fomme  qui  a  été  ajoutée  pas  les  Etats  à  la  contri- 
bution. 

L'impératrice  Reine  à  defttné  un  fonds  annuel  de  170  mille  florins  pour 
payer  la  contribution  de  ceux  qui  ont  été  incendiés  ou  qui  ont  éprouvé 
d'autres  accidens  de  ce  genre.. 
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La  coQtrîbutiaa  fe  levé: 

i^.  Sur  les  terres  &  autres  fonds,  &  fur  les  inai(bQ;i« 

2^^  Sur  rinduftrie  des  arrifans. 

3^  Sur  la  tête  de  tous  les  habitans. 


G 


Contributions  fwr  Us  Fonds. 


N  a  travaillé  pendant  prè^  de  ceot  ans  à  kftmst  le  cadaftre  de  la 
Bohême ,  ce  n'eft  ni  l'étendue  des  terres ,  ni  leur  qualité ,  qui  déterminest 
le  moocam  de  la  fomme  Qu'elles  doivent  fupporter  \  c'eft  d'a^ès  le  pro- 


que  la  contribution  eft  fixée ,  &  elle  revient  aux  deux  cinquiemtf 
4e  ces  produits  ou  à  quarante  pour  cent. 

Fouir  parvenir  à  déterminer  ces  produits ,  on  a  adopté  des  naéthodes  di^ 
Chutes  iiùvaat  les  différentes  natures  de  foods* 

Les  terres  labourables  font  divifées  par  juéts^  la  jetée  fiKmo  ua  ter- 
rrâ  propre  à  contenir  une  mefure  de-  fen^ence  ^  qui  concîenc  huit  mille 
gf aios  d'orge.  La  diffêrence  du  fol  ea  occasionne  une  trés-graade  dans  l'é- 
tendue du  terrein  qui  peut  recevoir  cette  quantité  de  femence ,  parce  qu'une 
terre  fiirte  porte  beaiicoup  plus  de  femence  qu'une  terce  Êmonéufe  \  on 
cempœ  cependant  toujours  par  jetées ,  fans  s'arrêter  à  l'étendue  »  &  c'ei 
ce  calcul  qui  forme  la    bafe  du  cad^ftre  de  l'affiette  de  la  contributiaa. 

On-  dilHnxue^  quant  aux  terres  labourables  &  celles  qui  y  font  atCini* 
lées ,  entre  Tes  terres  de  plaine  &  ceUes .  de  montagne  ;  chaque  efpece 
efl  fous-divifée  en  trois  claflës  ^  les  bonnes ,  les  médiocres  &  les  mèèk* 
iraifes  terres. 

Le  produit  des  bonnes  terres  eft  évalué  à  eîoq  grains  ;  on^  fort  de 
ces  expreffions  pour  marquer  la  ferûlité  du  terroir. 

Le  produit  des  terres  de  la  première  claidRb  »  cjeft-à-dire ,  des  bonnes  ter* 
res ,  eil  évalué  en  argent  à  \  florins  trente  ki^utzers  v  le$  autces  cleflbs 
ient  évaluées  à  la  railon  d'un  florin  par  grain. 

tts  prairies ,  les  bois  y  les  étangs  font  eilimés  à  part  fur  le  produit  réel , 
&  paient  vingt  pour  cent  de  ce  produit 

le  produit  des  terres  &  des  autres  fonds  ^  ainû  déterminé  ^  on  évalue 
également  le  produit  des  difFérens  avantages  ou  bénéfices  dont  jouit  cha« 
^p» .  particulier ,  tels*  que  la  culture  du  chanvre,  du  lin,  du  millet  »  du 
houblon ,  la  modicité  du  prix  du  bois,  la  fitcilité  du  débit  des  denrées^  le 
charriage,  le  filage ,  ta  proximité  d'un  grand  ou  d'un  petit  marché  &  les 
pâturages;  chacun  de  ces  objets  eft  évalué  à  $  ou  lo  florins,  fiiivant  la 
fertilité  du  fol  ou  l'aifànce  des  habitans  \  ces  dernières  fommes  font  ap-* 
pellées  additionnelles  y  &  leur  moittant^  réuni  à  celui  des  gros  fimits  , 
forme  la  mafle  totale  des  objets  fujets  à  la  contribution. 

Cette  mafle  totale  ainfi  conftatéè ,  il  fe  &it  d'abord  une  répartition  gêné* 
raie  fiir  chaque  Cercle-,  Seigneurie  >  Ville ,  ou  Village  :  cette  répartition  ^ 
qui  ne  pourroit  être  rendue  fenfible  (ans  entrer  dans  àc%  détails  infinis , 

fc 
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fe  iâtt  par  b  eompàraiibn  ob  U  propostion  au  jinduit  des  tetrcf  &  na- 

tres  fends  de  chaque*  territoire, 

.    U.  fiiut  •enfutte  procéder  k  la  répartition  particufiere   de  ce  eue  ch^r 

Sue  habitant  doit  nipporter  dans  <etie  contribution  «  à  proportion  des  bieiii 
l  autres  avantages  donc  il  jouit. 

Cette  proportion  exige  des  détails  &  des  opérions  extrêmement  mul- 
tipliées 9  mais  dont  la  coniibinaifon  eÛ  facilitée  aux  Afleilèurs  &  CoUeâbsujcs 
par  ées  TahclUs  ou  livres  de  comptes  iàits  y  &  dans  lefquels  on  a  calcul 
ii  combiné  tous  les  cas  &  toutes  les  fuppofitions  po(&bles. 

Dans  la  £xation  du  produit  des  terres ,  qui  £brt  de  ba(e  à  la  fixation 
4e  la  (btnmç  pour  laquelle  elles  doivent  contribuer^  ce  produit  n'eft  iixë 
&  tiré^  que  déduâion  faite  des  dépenies  &  frais  de  culture  ;  d'où  il  réfulfe 
que  ces  eftimations  font  variées  k  Pinfiai.  Le  travail  de  ia  réeiftrature  de 
Prague  eft  incroyable  ^  &  demande  des  perfoaner  Jhabiles  &  qui  fotenc 
verlMs  dans  ce  genre  d'opérations. 

Impôt  fur  Us  maîfoK^ 

J^Es  maifons,  dans  la  ville  ^e  Prague^  ibnt  divifôes  en  fept  dafles.   . 

Les  maifons  de  la  première  iclafle  font  évaluées  \  t%  JuiUe  âorios,  & 
<elles  de  la  dernière  clafle  à  2$o  Aomi'i  4e  revenu. 

L'eftimatioh  du  produit  èss  maifons  eft  purement  fiâlve  &  idéale  \ 
c'eft  une  valeur  quelconque  que  Ton  a  adoptée  peur  bafe  de  l'impofitioâ 
4ont  l'événement  eft  de  former  cependant  une  taxe  très*médiocre. 

En  voici  la  preuve  :: 
Une  maifon  de  3a  première  ^daflê^  eftimée  x  a  .mille  florins  ou  27  mille 
lisses  de  France  de.  revenu^  ne  paie  que  7$  ftorias  ou  1168  livres  10  ibuji» 
monndie  de  France* 

Voici  Popéraâon  :: 

Le  revenu  d'une  xnaifon  de  la  première  dafle  eft  fixé 
S  1%  mille  florins^  ci.  uooo  florins» 

On  en  retranche  la  moitié ,  qu'on  met  çn  dehors  de  la 
comribtttion^  cL  6000 

Refle      6000  florins. 

Sur  cette  moitié  de  6  mille  florins  on  prend  le  vingtième  ou  cinq  pour 
cent ,  &  c^eft  fur  ce  feul  objet  que  porte  la  taxe. 

Les  cinq  pour  cent  de  6  mille  florins,  font  de  300  florins. 

On  tire  feulement  le  quart  de  ces  cinq  pour  cent  pour  la  taxe ,  &  ce 
/quart  revient  à  75  florins ^  faifant^  monnoie  de  France,  itfS  livres  1%  f. 

Ainfi  une  maifon  dont  le  revenu  eft  eflimé,  par  uneopéradon  fiftive,  à 
27  mille  livres^  monnoie  de  France,  paie  même  motmoie^  1168  livres  r% 
fous  j  ce  qui  qe  forme  que  cinq  huitièmes  pour  cent. 

tom  VUL  Zzz 
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'  Les  tnaifons  des  autres  villes  font  pareillement  divifêes  eti  difSreote» 
clafles,  relativement  à  leur  fituation  &  à  Faifance  de  leurs  propriétaires; 
ces  mailbns  ne  paient  néanmoins  quVnviron  le  tiers  de  ce  que  cdles  de 
la  même  dalIë  paieroienc  dans  la  ville  de  Prague. 

Contrïbutioa  de  PIndnfirU. 

x  Ous  les  ardfans  &  négocians ,  indiffinâement ,  contribuent  pour  rai- 
fon  de  leur  induftrie,  indépendamment  des  impoficions  qu^tts  paient 'd'ail* 
leurs  pour  raifon  de  leurs  biens-fbnds  ou  autres  pouffions. 

L'indudrie  eft  divifée  en  quatre  claflès»  fUbn  la  oasure  ^  le  ptedak 
des  difFérens  arts.  &  métiers. 

La  première  clafle  paie  loo  florins» 
"    La  féconde  ^o. 

La  troifieme  {o. 

Les  artifans  des  villages  &  la  dernière  clafle  de  ceux  ii^  v3Ies  ^  paieat 
a(  florins» 

Impôt  dPAmortiJPemtnt. 

JLj^MPOT  connu  fous  la  dénomination  d'amortiflèment  n'eft  établi  que 
depuis  X763  ;  c'e(l  une  efpece  de  capitation  qui  fe  paie  d'après  une  cuf« 
fification  qui  contient  viBgt«quatre  degrés. 

La  première  chiflfe  paie  i{  kreutzers  par  tête. 

Les  clafles  qui  fuivent^  fufques  &  compris  k  quatorzième ,  font  déter* 
minées  par  la  qualité  des  perfonnes. 

Les  Religieux  &  Religieufes  (ont  comfMis  dans  la  fixieme  clafle^  & 
'paient  depx  florins  par  tête  indépeodamriient  de  leur  contribucîoii  pour  les 
revenus  dont  leur  maifon  jouit.  , 

Les  neuf  dernières  clafles  font  relatives  aux  flicultés',  depuis  10  jurqu^ 
80  mille  florins  de  revenu,  &' paient  vtn  peu  plus  que  le  dixième. 

Le  maître^  eft  garant  de  fes  domefliques  »  le  propriétaire  de  fes  iocatat- 
tes,  &  perfonne  n^'eft  exempt. 


L 


Impôt  de  Famille. 


f'iMPOT  de  fartiille  e(!  une  taxe  établie  en   1761 ,  &  qui  fe  payoit 

1>ar  tète,  mais  pour  faciliter  le  recouvrement  &' faire  contribuer  les  ce- 
ibataires,  oh  (uppofe  que  chaque  famille  eft  compofee  de  cinq  perfon* 
nés.,  &  le  chef  paie  en  confêquence. 

Lorfque  la  fadiille  excède  ce  nombre,  Hm^ofirion  augmente  propor^ 
^  tioanelkment  \  on  ne  paie  rien  pour  les  enfans  au«deflbus  de  douze  ans* 
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Impofition  p0ur  les  Im^Udes^ 


V^Bttb  Impofidoii  coofifte  dtns  un  ^rok  additionc 
qui  fe  perçoit  avec  la  concribumn  deftinëe  pour  l'entre 
croupes;  il  forme  ansueilemenc  un  objet  de  517  mille 
zerç. 

Jbnpit  fur  la  vianét. 


c 


^Hâque  livre  de  viande  doit  un  Jcieutzer  ;  perfbnne  n'eft  jexempt  de 
cette  inipofition  :  ^lle  fe  levé  par  les  coÛeâeurs  jchargés  du  recouvrement 
de  la  co&tribtttîoii  &  fe  vevfe  4lans:  la:caiflè  defiinée  pour  c^^ce  impofi- 
tiofi* 
^^^  Jmp&t  fur  Us  capitaux. 

JL/Epois  que  Tintërét  de  Pargeatia  été  fixé  ï  quatre  pour  cent»  Pexcé- 
dent  des  intérêts  qui  produifoieatles  capitaux ,  avant  cette  rëduâion^  a  été 
-levé  au  proft  du  Souverain;  mais  on  penfe.  que  cei  uiàge  ne  fubfiftera 
|>lus  danslaioitfi.  t     .    . 

Manitn  dont  fcfait  ta  .coUtâe*  . 

J\  U  commencement  de-  l'année«  le  coUeâenr  remet  à  chaque  contribua* 
ble  une  feuille  qui  contient  le  montant  de  la  fomme  Pour  laquelle  il 
^oit  .contribuer  aux  impi^tfona ,  &  'û  io&m  fiir  cette  teuille  les  paie- 
mens  ^ûî  lai  font  £iits.         ....  ,; 

Quoique  Voa  verfe-tous  les  mois  4ans..la  caiflc.du  Souverain^  le  mon* 
tant  des  impofitions  pendant  le  mois ,  le  payfan  &  IVutifan  ne  paient  cepen- 
dant pas  régulièrement  tous  les  mob  :  c'eft  aux  Officiers  municipaux  à  ré<- 
gler  les  fiiciiités  qn^ils  fom  dans  le  cas  .d'accorder  Air  la  poffibilité  dans  la- 
quelle ils  le  trouvent  de  remplir  les  vuides  ;  les  payfans  paient,  ordinaire- 
ment après  les  récoltes,  &lesartiiiins  après  les  foires. 

£es:  Seigneim^  par  conféqueot,  paient  plus  dims.les  mois  oU  les  pay- 
ikns  paient  moins. 

Les  revenus  communaux  font  afieâés  par  préfërence  %  Tacquittement  de 
la  contribution  à  la  décharge  des  faal^ns. 

Le  produit  de  toutes  les  impofitions  comprifes  fous  la  dénomination  de 
contribtaiûH^eR  a&âé  à  lacaiflè  militaire,  ^  le  confeil  de  guerre  en  a. 
la  libre  difpofition ,  même  lorique  les  fonds  font  encore  entre  les  maios^ 
ies  JR<eceveu»  &  CdUeâimrs  parcicsilierv^:    . 


I 
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dci  fonds* 


Ous  les  fonds  qui  font  finies  dans  la  Bohême ,  font  ou  feigneuriau^ 
nifijiffauz^ 
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On  connoît  par  fends  feigneuriaux,  tout  tetnr  ^n,  en  1^58^  étoie&t 
pofTédés  par  des  (eigneurs.  La  qualité  qu'ils  av<Ment  alors  leur  eft  devenue 
tellement  inhérente ,  qu'elle  né  peut  plus  changer.  Attifi  les  terres  niflica^ 
les ,  qui  ont  été  depuis  cette  époque  acquifes  par  des  Seigneurs ,  ont  con* 
fervé  leur  nature;  &  les  fends  feigneuriaux ,  qui  ont  été  acquis* par  des 
Payfans  ^  ont  confervé  leur  qualité  de  fends  feigueuriaux. 

Le  privilège  des  fends  feigneuriaux ,  »cdnfifte  à  ne  paier,  dans  la  pro« 
portion  du  produit  ^  que  vingt  pour  éent  ;  au  lieu  que  les  fends-  mfiicaox 
paient  fur  le  pied  de  quarante  pour  cent.  v 

Ces  fonds  font  compris  dans  deux  r61es  difiinéb  &  fiparés. 

On  ne  connott  en  Bohème  aucune  exemption  pour  quelque  nature  de 
fends  que  ce  feit,  ni  pour  charges  réelles  m  pour  charges  perfennelles. 

Le  Souverain  n'eft  réputé ,  rehtivement  àox  domaines  qu'il  pofTede ,  que 
Seigneur  particulier  ;  le  Clergé  ne  jouit  d'aucune  exemption ,  même  pour 
les  impôts  perfonnels ,  chaque  Moine  oit  Ecdâialliqae^  qui  i^a  point  de 
bénéfice  y  paie  deux  florins  ^  de  capitation. 

Le  Clergé  »  indépendamment  des  imposions  idnéiales»  paie  ^  en  confô-» 
quence  d'une  Bulle  du  Pape ,  une  décime  dont  fe  montant  eft  réglé  à  Ta- 
miable.  L'Serigine  de  cette  Bulle,  qiii  fe  renoûvelte  tous  les  quinze  ans^ 
remonte  aux  gMerres  contre  les  Turcs* 

Dans  les  cas  extraordtnairtt ,  on  demande  en  outre  «1  Clergé  un  don 
gratuit ,  qu'il  ne  refefe  famats*. 

Le  Clergé  ferma  dans  diaque  nrovince  un  coros  à  pars  ;  mais  il  ne  ferme 
point  corps  dans  lîenfemble  de  la  Xfonarchte  »  &  n^a  pmnt  drok  de  s'aftmUer. 

La  baie  de  toutes   tes  répartitmks  dérive  des  cadaftres  auxquels  on  % 
travaillé  pendant  cent  ans. 
'   Ces  cadaftres  contiennent: 

s^.  Le  nombre  de  ^tées  de  terreitty  poflSdées  par  chaque  paitîcnfier» 

20.  i;,a  clafe  du  gnon  on  éi  produit  de  chaque  jetée. 

30.  Les  adminicutes  ou  jouitfaMes  additionnées» 

4^  LlncBcation  des  réfuttets  tirés^  des  ^di^rentes  tabdles  dont  on  e  parlé 
jlus  haut;  ce  font  ces  difFérens  objets  qui  forment  les  règles  de  répartition» 

tes  cadaftres  ftibfiftent  julqu^ik  ce  que  Kss  parties  denmndent  une  reâi* 
fication.  Les  Capitaines  àps  cercles  font  chargés  de  vérifier  ce  qm  eil 
expofê» 

Il  y  a  deux  cadaftres ,  Pnn  pour  les  fendis  feigneumux  &  Vautre  poar  les 
fends  rufticatMr; 

La  manière  de  les  fermer  »  coofifte  i  demander.  1^  chaque  particulier^ 
le  contenu  &  la  nature  de  Tes  pofleflions.  La  déclaration  eft  difputée  en 
préfence  des  principaux  habitans  de  la  communauté  ^  &  des  Officiers  mu- 
nicipaux .&  feigneuriaux .  qui  procèdent  fur  le  champ  i  ta  vériftcatioà  des 
eonteftattons. 

Ceux  qui  font  une  déf laratîon  Cmffe  ^  on  qui  diemandent  fenà  fcndrmmr 
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Siele  càdaAi*  (ont  reâifié,  font  condamnés  ea  de$  amendes ,  &  quelque- 
is  môme  les  fonds  fon  confifqués,  fuivanc  les  circonftances  :  ce  n'eff 
Îu'en  tenant  la  main  à  Tezécutioa  de  ces  difpolitions  qu'on  eft  parvenu  k 
nir  le  cadaftre  général. 

Les,  CoUeâeurs  &  autres  employés  qui  prévariquent  font  punis  fuivant 
la  nature  de  la  âute  i  le  plus  léger  divercmement  des  deniers  de  la  caifTe 
tf  puni  de  mort. 

Reddition  des  comptes. 

C- 
Haqub  CbUeAeur  rend  fon  compte  particulier  à  la  députation  du  trir 

buoal  fupréme  »  à  Texpiration  de  chaque  année  ;  mais  il  eft  obligé  d'en-^ 
voyer  chaque  mois  le  bordereau  de  fa  recette.  La  députation  en  fbrmo 
un  bordereau  général  qu'elle  envoie  à  la  chambre  des  comptes  à  Vienne 
où  on  £nt  le .  relevé  général  de  tous  les  bordereaux  de  la  Monarchie. 

Xa  régiftramre  de  la  chambre  des  finances ,  tient  de  grands  journaux 
0&  le  tout  s'infcrit ,  ainfi  que  ce  qui  concerne  toutes  les  finances. 

Trois  jours  après  cette  tranfcnption  ^  la  chambre  des  comptes  doit  eo* 
avoir  £uc  la  révifion ,  &  le  quatrième  jour  la  décharge  eft  dotmée  au  Ré« 
giftrateur  &  autres  employés  de  la  Régifbrature. 

Par  ce  moyen ,  on  prétend  qu'on, a  tous  les  joars  Pétat  au  vrai  des  finanr 
eesen  recette ,  dépenfè^  chargea,  dettes  &  cmnptant.  On  en  préfènte tous 
les  mardis  un  bordereau  au  Souverain. 

^  Les  Officiers  municipaux  &  ceux  des  Seigneurs  ont  une  très^grande 
autorité  :  ils  font  les  répartitions  fur  chaque  contribuable;  ils  fixent  lea 
époques  des  paiemens ,  félon  les  âcilités  que  les  contribuables  peuvent 
trouver  à  s'acquitter  ;  ils  font  chargés  des  premières  vérifications  de  la  re^ 
cette.  &  des  mnds  que  les  Seigneurs  deftinenc  communément  pour  être 
avancés  à  ceux  de  leurs  vaflaux  qui  ne  peuvent  payer  à  p(»nt  nommé  « 
car  il  eft  de  Tinoérét  de  ceux-ci  de  leur  qpargner  les  frais  de  Texécution^ 
En  effet  9  plus  un  payfan  eft  riche ,  plus  le  Seigneur  en  retire  }  ainfi  uo 
Seigneur  qui  emend  fes  véritables  intérêts ,  doit  être  un  père  de  famille  ^ 
&  c'eft  par  cette  railbn  qu'on  voit  fouvent  des  Seigneurs  diftribuer  gratui- 
tement des  beftiatix  à  leurs  fujets.  Les  Seigneurs  ont  encore^une  pratique 
très^utile  &  très-avantageufe. 

Lorlqu'un  payfan  a  confommé  le  procfuît  de  fes  récottes ,  le  Seigneur 
lui  avance  le  grain  fiécèftaire  pour  eofemencer  fes  terres,  &  le  payfan 
eft  tenu  de  remettre  le  huitième  de  fa  récolte.  La  moitié  de  ce  huisîeme 
appartient  au  Seigneur  ^  l'autre  moitié  eft  dépofife  dans  un  grenier  corn^ 
mun  qu'on  remplit  dans  les  bonnes  années  ^  &  dont  on  vend  l'^provifion'r 
aement  dans  les  momens  de  difette  ou  de  dierté. 

Ces  fonds  s'admimffarent  au  profit  des  (ujets.^  fous  ta  dBreéHon  d^ss  Sert 
gneurs  qui  y  trouvent  une  reifource  qui  va  &  leur  d&harge. 
Les  Offioecs  muoic^aux  &  ièigoeuriaus  font  tenus  de  veiller  à  Tadmir 
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niftration  de  ces  greniers ,  moyennant  une  rétriburion  d^im  demi-kreutzer 
par  chique  mcfure  de  grains  qui  entre  ou  qui  fort. 

La  politique  indifpenfable  des  Seigneurs  ,  de  conferver  à  leurs  payfans 
les  (acuités  néceflaires  pour  acquitter  leurs  contributions,  a  donné  lieu  à 
un  fyftéme  fingulier  fur  le  parcage  des  biens  &  fur  Tordre  des  fucceffions 
de  cette  claffe  d'hommes. 

On  divife  les  paylans  en  trois  clafles  »  payfans  entiers ,  demi-payfans  & 
quart  de  payfans. 

Le  payfan  entier  eft  celui  qui  polTede  maifbns ,  terres  labourables  & 
pâturages  en  quantité  fuffifante  pour  entretenir  un  nombre  de  befiiaux ,  dé- 
terminé 9  félon  le  fol  de  chaque  canton  ^  pour  produire  une  récolte  qiû 
eft  auffi  déterminée ,  &  pour  payer  par  cette  raifon  une  taxe  proportion** 
née  à  fes  (kculté5;. 

Le  demi-pay fan  eft  celui  qui  ne  pofTede  que  la  moitié  de  cette  quantité , 
le  quart  de  cette  pofleifion  conftitue  (e  quart  de  payfan. 

A  chaque  maifon  de  payfan  eft  unie  une  quantité  de  terre  proportionnée 
à  chacune  des  trois  clafles ,  elle  n^en  peut  être  féparée. 

Lorfqif un  payfan  entier  vient  à  décédor ,  le  Seigneur  nomme  à  ibn  choôt 
un  de  les  fils  ou  de  fes  autres  héritiers  pour  lui  fuccéder  dans  la  totalité 
des  fonds  qu'il  poflëdoit  ;  les  autres  héritiers  reçoivent ,  ou  une  penfion ,  ou 
une  fomme  une  fois  payée.   Cette  (bmme  ou  cette  penfion  eft  déterminée 

{lar  le  Seigneur ,  relativement  it  la  facilité  que  celui  qu'il  a  nommé  poue 
uccéder^  a  de  payer  la  contribution  en  entretenant  convenablement  les 
fonds. 

Le  fbul  cas  où  un  co-héritier  eft  admb  à  partager ,  ^efi ,  ou  lorfqu^ 
poflede  déjà  une  maifon ,  ou  qu'il  eft  en  état  d^en  raire  conifanire  une  \  de 
encore  ne  l'obtient-il  pas  fi  les  bàtimens  de  l'héritier  défigné  devenaient 
ou  trop  vafte9  »  ou  même  inutiles  par  le  démembrement  d'une  partie 
des  fonds. 

Il  y  a  au  furplus  certains  fonds  qui ,  n'étant  point  attadbés  nux  maifons^ 
font  libres ,  &  entrent  dans  le  commerce. 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  maifon  avec  une  mafle  de  biens  qtû  y  foit  atta« 
cfaée ,  ne  fona  paâ  réputés  avoir  des  fonda ,  &  ne  peuvent  même  poffiSder 
les  bien$  libres. 

Impôts  &   Revenus   indipendans  de   la   eontnbution. 

t^.  Xw  ^  Souverain  poflede  un  nombre  confidérable  des  terres  qui  ont 

été  confifquées  pendant  les  troubles  des  quatorzième  &  dix*feptieme  fiecles» 

a^  U  fe  perçoit  fur  le  fel  un  droit  qui  monte  de  6  à  7  florins  par  ceni 

Eefant.  Lés  Seigneurs  ont  droit  de  le  débiter  en  détail  à  54  kreutaers  de 
énéfice  :  la  livre  pefant  coûte ,  à-peu-près ,  5  kreutzers. 
3^  Les  boiflbns  font  fujettes  à  des  drpits  à  U  confommation* 
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'  te  tonneau  de  biei'e  paie  a  florins  ou  4  livres  10  fous,  monnoîe  de 
France. 

La  mefure  de  vin ,  qui  contient  quarante  bouteilles ,  paie  30  kreutzera 
ou  25  à  26  fous  de  France. 

La  pinte  d'eau-de-vie  paie  2  kreutzers  &  deiiii  »  ou  2  fous  9  deniers  de 
France.  * 

On  vient  d'établir  une  mefure  uniforme  dans  toute  Tétendue  des  Etats 
héréditaires. 

^^  Les  droits  de  Douanes  &  entrées  font  très-conûdérables  fur  plùûeurt 
objets. 

Lt&  vins  de  France  paient  cinquante  pour  cent  de  leur  valeur. 

5^.  Les  mines  forment  encore  un  revenu  aflez  confidérable. 

Celles  dont  les  particuliers  ont  obtenu  la  conceflion  ^  rendent  le  cinquième 
net  au  Souverain.  Les  quatre  autres  cinquièmes  font  portés  dans  les  ma** 
gafins  du  Souverain ,  qui  en  paie  le  montant  à  un  taux  modique. 

6^  Les  droits  fur  le  tabac ,  font  affermés  700^000  florins. 

70.  Les  fucceffîons^  en  ligne  collatérale,  paient  dix  pour  cent;  les  lege 
font  taxés  fur  le  même  pied  ;  les  biens  s'eftiment  au  vrai. 

8^  Le  papier  marqué  efl  auffi  un  objet  de  revenu  qu'on  évalue  à  deux 
millions  de  florins. 

9^  Les  taxations  fur  toutes  les  expéditions  judiciaires  &  autres  quelcon- 
ques ,  les  droits  d'infinuation  ,  donnes  règles  ne  font  pas  abfolument  fixes  ^ 
varient  fbuvent  la  valeur  de  l'objet  ;  lorfqu'il  monte  à  50  mille  florins ,  le 
droit  d'infinuation  efl  fixé  à  500  florins. 

Enfin  il  (è  levé  des  droits  de  Péages  très-multipliés ,  &  dont  le  produit 
étoit  anciennement  defHné  à  l'entretien  des  chemins  publics. 

Tous  ces  objets  font  fous  l'adminifb^tion  de  la  Chambré  des  finance^; 
les  parties  qui  font  affermées ,  dépendent  entièrement  des  fermiers ,  mais 
le  tiers  des  bénéfices  qu'ils  font  appartient  au  Souverain  :  les  fermiers 
Ibnt  toutes  les  avances ,  &  dépofent  en  outre  Une  fomme  confidérable  »  dont 
les  intérêts  leur  font  payés  à  raifon  de  cinq  pour  cent. 


im 


BOHÉMIENS»   VagahondfS  qui  font  profcjfion  de  dire  la  bonne  aven* 

ture^  à  rinjpeâion  des  mains. 

JLiE  métier,  ou,  fi  vous  voulez,  le  talent  de  ces  Bohémiens,  efl  de  chan*- 
ter>  danfer  &  voler.  Pafquier  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'en  1427. 
Il  raconte  que  douze  pénanciers  ou  pénitens ,  qui  fe  qualifioient  chrétiens 
de  la  balTe  Egypte ,  chafTés  par  les  Sarrafins ,  s'en  vinrent  à  Rome ,  &  fe 
confeflerent  au  Pape,  qui  leur  enjoignit  pour  pénitence  d'errer  fept  ans 
par  le  monde ,  fans  coucher  fur  aucun  lit«  II  y  avoit  entr'eux  un  Comte |» 


^^%  Bohémiens. 

1111  Duc  »  &  dix  homfties  de  cheval  ;  leor  fuite  étolt  de  eenc  vingt  petCoiot» 
nés  :  arrivés  à  Paris ,  on  les  logea  à  la  Chapelle ,  où  on  les  alloit  voir  en 
foule.  Ils  a  voient  aux  oreilles  des  boucles  d'argent,  &  les  cheveux  noiis 
&  crêpés  ;  leurs  femmes  écoient  laides ,  voleuTès ,  &  diiêufes  de^  boniie 
aventure  :  l'Evéque  de  Paris  les  contraignit  de  s'éloigner ,  &  excommuma 
ceux  oui  les  avoient  confultés;  depuis  ce  éimps  le  Royaume  de  France^ 
été  inteâé  de  vagabonds  de  la  même  efpece ,  auxquels  les  Etats  d'Orléans 
tenus  en  15^0^  ordonnèrent  de  fe  retirer  fous  peine  des  galères.* Les  fii^ 
cayens  &  autres  habitans  de  la  même  contrée  ont  fuccédé  aux  Bohémiens» 
&  on  leur  en  a  coofervé  le  nom.  Ils  fe  mêlent  aufli  de  voler  le  peuple 
ignorant  &  fuperftitieux ,  &  de  lui  dire  la  bonne  aventure.  On  en  voit 
moins  à  préfent  qu'on  n*en  voyoit  il  y  a  cinquante  ans ,  (bit  que  la  police 
les  ait  éclaircisy  foit  que  le  peuple  devenu  ou  moins  crédule  ou  plut 
pauvre ,  &  par  conféquent  moins  fitcile  à  tromper ,  le  métier  de  Bohémien 
ne  foit  plus  au/fî  bon. 

Voici  une  déclaration  du  Roi  de  France  du  11  Juillet  1682  contre  Ici 
^hémiens^  leurs  femmes  &  leurs  enfiins. 

»  Louis  »  far  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  et  de  Na» 
1»  VARRE  t  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront ,  Salut.  Quel- 
I»  ques  foins  que  les  Rois  nos  prédéceffeurs  aient  pris  pour  purger  leuss 
i>  Etats  de  vagabonds  &  gens  appelles  Bohèmes ,  ayant  enjoint  par  leurs  or- 
II  donnances  aux  Prévôts  des  Maréçhamx  &  autres  juges  d'envoyer  lefili» 
i»  Bohèmes  aux  galères  ^  fans  autre  forme  de  procès  \  néanmoins  il  a  été 
9  impbfllble  de  chafler  entièrement  du  Royaume  ces  voleurs,  par  la  pro- 
Il  tcc&oti  qu'ils  ont  de  tout  temps  trouvée  &  qu'ils  trouvent  encore  jour- 
0  nellement  auprès  des  gentilshommes  &  feigneurs  jufticiers  qui  leur  don- 
I»  nent  retraite  dans  leurs  châteaux  &  maifons ,  nonobftant  les  arrêts  des 
»  Parlemens  qui  leur  défendent  expreffément,  à  peine  de  privation  de  leurs 
»  juftices,  &  d'amende  arbitraire  :  ce  défordre  étant  commun  dans  h 
n  plupart  des  provinces  de  notre  Royaume ,  &  d'autant  qu'il  importe  au 
»  repos  de  nos  fujets  &  à  la .  tranquillité  publique  de  renouveller  les  an- 
»  clennes  ordonnances,  ii  l'égard  defHits  Bohèmes,  &  d'en  établir  de 
te  nouvelles  contre  leurs  femmes ,  -&  contre  ceux  -qui  leur  doiment  re- 
n  traite ,  &  qui  par  ce  moyen  fe  rendent  complices  de  leurs  crimes  ;  A 
»  CES  CAUS'ES  &  autres  confidérations ,  à  ce  nous  mouvans  de  Pavis  de 
»  notre  Confeil ,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puiflance  &  autorité 
i>  Royale»  nous  avons  dit  &  déclaré,  difons  &  déclarons  par  ces  préfeo* 
II  tes  (ignées  de  notre  main ,  voulons  &  nous  plait  que  )es  anciennes  op- 
j)  donnantes  faites  au  fujet  defdits  Bohèmes,  foient  exécutées  félon  leur 
i>  forme  &  teneur.  Et  ce  faifant  enjoignons  à  nos  Baillifs  »  Sénéchaux ,  leurs 
n  Lieucenans ,  comme  auffî  aux  Prévôts  des  Maréchaux,  vice-'BatUifs  &  vi^ 
»  ce*Sénéchaux ,  d'arrêter  &  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'appellent  Bohè- 
9  miens  ou  Egyptiens ,  leors  femmes ,  enfans  &  autres  de  leur  fuite ,  <te 
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»  fidre  attacher  les  hommes  Si  la  chaine  des  forçats  -  pour  être  conduict 
»  daas  nos  galères  &  y  fervir  à  perj^cuité  :  Et  à  l'égard  dé  leurs  fèm« 
0  mes  &  filles  »  ordonnons  à  nofdics  juges  de  les  faire  rafer  la  première 
9  fois  qu'elles  auront  été  trouvées  menant  la  vie  de  Bohémiennes ,  &  de 
»  faire  conduire  dans  les  hôpitaux  les  plus  prochains  des  lieux  les  enfans 
»  qui  ne  feront  pas  en  état  de  fervir  dans  nos  galères ,  pour  y  être  nour« 
9  nt9i  élevés  comme  les  autres  enfans  oui  y  font  enfermés ,  oc  en  cas  que 
»  lefdites  femmes  continuent  à  vaquer  oc  de  vivre  en  Bohémiennes,  de 
m  les  £ûre  fuftiger  &  bannir  hors  du  Royaume ,  le  tout  fans  autre  fbr«* 
»  me  ni  figure  de  procès.  -Faifons  défènfes  \  (pus  gentilshommes  &  fei- 
»  gneurs  hauts  juiUciers  &.  de  fiefs  de  donner  retraite  dans  leurs  châteaux 
û  oc  maifons  auxdits  Bohémiens  &  ï  leurs  femmes ,  &  en  cas  de  contra* 
]*  vention ,  voulons  que  ledits  gentilshommes  &  feigneurs  hauts-jufticiera 
Il  fbient  privés  de  leurs  jufUces  &  que  leurs  fiefi  loient  réunis  à  notro 
Il  Domaine  »  même  qu'il  foit  procédé  contre  eux  extraordtnairement  pour 
é  être  punis  d'une  plus  ^nde  peine  d  le  cas  y  échoit  &  fans  qu'il  (bit 
M  en  la  liberté  de  nos  juges  de  modérer  les  peinesi  Si  DONNONS  EN 
n  MANDEMENT  à  nos  Amez  &  Féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Par- 
»  lement  de  Bretagne ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à^  £ûre  lire ,  publier  & 
1»  enre^flrer^  même  dans  les  Sénéchauflëes  &  bailliages  de  fon  reflbrt^ 
»  &  le  contenu  en  icelles  entretenir  &  faire  entretenir  &  obferver  félon' 
»  leur  forme  &  teneur  fans  y  contrevenir  ni  fouf&ir  qu'il  y  foit  contrevenu 
9  en  quelque  manière  que  ce  foit.  Car  tel  eft  notre  plaifir ,  en  témoin 
»  de  quoi  nous  avons  ntit  mettre  notre  Scel  à  cefHites  préfentes.  Donné 
»  à  Verfailles  le  onzième  de  Juillet ,  l'an  de  graee  mil  (ix  cents  quatre- 
»  vmgt-deux  »  &  de  notre  règne  le  quarantième.  Signé ,  LOUIS.  Far  lé 

m  Roi,  COLBERT. 


B 


BOISGUILBBRT^    {\t  Véùxnt  àt  )  Auitur  PoVuiqut. 


OlSG'UiLBiiRT,  Avocat--Général  au  Parlement  de  Rouen,  t& 
FAuceur  d\in  ouvrage  âui  a  pour  titre  :  Le  Détail  de  la  Frante ,  fius  le 
règne  prifent^  in-ia»  ioû^,  lans  nom  d'auteur,  d'imprimeur,-  ni  de  lieu. 
Boifguilbert  explique  »  u  caufè  de  la  diminution  des  biens  du  Royaume 
9  &  la  fiicilité  du  remède ,  en  fourniffant  en  un  mois  tout  l'argeqt  dont 
»  le  Roi  a  beibin»  &  enrichiffant  tout  le  monde."  Ce&  fortes  de  pro- 
méfies ,  à  l'ouverture  d'un  liwe ,  ne  préviennent  pas  favorablement  le 
Leâeun  II  &ut  avouer  néanmoins  que  l'Auteur  eft  profiftidément  inftruit 
du  détail  du  Royaume,  dont  il  a^^oulu  informer  le  Public,  &  qu'il  tû^^ 
ibnne  fort  bien,  quoique  fon  ouvrage  foit  diflûs,  mal  écrit  &  plein 
de  répétitions,  de  façons  de  parler  &  de  mots  de  fa  Province.  La  çaufo' 
Tome  VIU.  Aaaa 
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qu'il  cherche ,  il  la  trouve  dans  le  dé&ut  de  coofemmadon ,  qui  anéandt 
ou  diminue  néceflairemeat  le  revenu;  il  explique  d'où  vient  ce  dé&ur^ 
il  entre  dans  un  grand  détail  fur  la  manière  de  lever  les  Tailles  ^  les  Aydes 
&  les  Douanes;  il  eft  extrêmement  vif  contre  la  conduite  des  gens 
d'afiaires ,  qu'il  regarde,  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux  dont  il  fe 
plaint. 

Perfonne  ne  voudrott  garantir  tous  Jes  dits  que  Boifguilbert  pofe  & 
encore  moins  tous  f(^  calculs  ;  mais  il  o'eft  point  d'homme  inftruit 
qui  «  à  la  leâure  d^  fon  livre  ^  puille  ie  réfuter  à  l'évidence  de  la 
plupart  de  fes  'raif<Àinemens ,  &  à  la  réalité  du  mal  dont  l'Auteur  (e 
plamt.  Parmi  le^  caufes   qu'il   rapporte    de   la  diminution   des  biens  du 


Royaume  ,  qu'il  fidt  monter  à  cina  cents  millions ,  dans  l'efpace  de 
quarante  ans  ;  il  auroit  dû  compter  rexpulfion  des  gens  de  la  Religion 
prétendue  réformée  ;  (ix  cents  mille  âmes  iomt^  de  France  à  l'occ&oo 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes ,  ont  £uc  à  ce  Royaume  une  grande 
plaie.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  U  diffèrence  des  Religions 
ne  lui  en-  avoir  pas  £ait  par  le  palTé ,  &  ne  lui  ea  préparoit  pas  pour 
l'avenir  une  encore  plus  grande.  Celte  matière  fera  amjplement  traitée  à 
'Article  RELfCiON. 

Le  remède  du  mal  ^  c'eft  la  cefTation  de  fa  caufe ,  &  Boiiguilbert  pro« 
pofe  les  moyens  de  lever  avec  fiicilité  &  avec  juftice  les  taiUes  augmen* 
tées  d'un  fupplément  rejette  fut  les  maiions  &  fur  les.  cheminées ,  pour 
tenir  lieu  d'une  partie  des  Aydes ,  &  pour  être  l'autre  partie  réunie  avec 
les  Douanes.  Une  excellente  diiTerutiott  fur  les  cauies  &  fur  les  tStx\  de 
la  trop  grande  augmentation  ou  diminution  du  prix  des  foleds,  fiir  les 
avantages  &  fur  les  inconvéniens  de  permettre  ou  de  défendre  la  ibrtiie 
des  biens  du  Royaume ,  terminé  ce  livre  oui  ne  prodvifit  aucun  effi». 

L'Aute\ir ,  homme  habile  &  zélateur  du  bieff  public ,  ne  fe  découragea 
pas  ;  il  en  fit  fiôre  ink  fecoode  édkion  en  1707»  iwijwis  ^mt  «om  d'an* 
teur ,  d'imprimeur  &  de  lieu ,  augmentée  du  double  ;  enforte  que  *  celle- 
ci  eft  de  deux  petits  volumes  uhii.  Il  s'échaufSi  terriblement ,  oc  de  peur 
d'être  pris  pour  un  vifionnaire^  il  fit  tout  ce  qu'il  fâlloit  pour  le  paroître»' 
quoique  ne  te  fût  point  du  tout.  Il  déclara  n  qu^  vomoit  f afler  pour 
»  un  extravagant  achevé  «  &  qu'il  confemoît  à  être  mis  au  lieu  où  l'on 
»  enferme  les  inièniës  ^  sM  fe  »iépreo<NC ,  s'il  n'étoit  pas  avoué  par  tous 
»  les  peuples  dans  fes  propc^tions^  &  fi  les  propoficîons  coMraoîâoiret 
»  n'étoiem  pus  une  extravagance  achevée.  «  Ce  ioM  fes  propres  termes^ 
&  il  les  répète  prefqôe  i  chaqnê  page  ^  après  avoir  avem  le  Leâeur  déa 
le  commeMement  qu'il  k  r^éieca  fou^mtt.  Quelles  (bot  fes  nonvellea 
idées?  Le  titre  feol  du  fecead  volume  l'annonce  amplemeat:  »  Faâam 
»  d^  la  Prancç  ^  oo  moyens  très-fiu:ites  de  feîre  recevoir  au  Roi  quatre* 
•  vingt  mtllioosjpar-4ei{ûs  la  capitadoii^  pmticahles  par  den  heures  do 
»  traimil  de  Heibeirs  les  MtmAres^  dt  m  moia  d^xécuiioii  sk  fti  paft> 
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9  des  peuples,  uns  congédier  ancun  Fermier  général  ni  particulier ,  ni 
»  autres  mouvemens  que  de  rétablir  quatre  ou  cinq  ibis  davantage  de 
B  revenu  à  la  France ,  c'efl-à-dire ,  plus  de  cinq  cents  millions  anéantis 
»  depuis  16^1,  jparce  du^on*  fait  voir  clairement  en  même  temps,  que 
»  Ton  ne  peut  faire  d^opjeâtion  contre  cette  propofition ,  foit  par  rapport 
9  au  temps  &  à  la  conjonânre ,  comme  n^étant  pas  propre  à  aucun  chan« 
»  gement,  foit  au  prétendu  péril ,  rifques ,  ou  quelques  «autres  caufes  que 
■9  ce  puiflle  être ,  (ans  renoncer  à  la  ration  &  au  fens  commun ,  en  forte 
»  que  Ton  maintient  qu'il  n^  a  point  d%omme  fur  la  terre  qui  ofe  met* 
»  tre  (ur  le  *  papier  une  pareille  contradiétion  &  la  foufcrire  de  fon  nom , 
»  fans  fe  perdre  d'honneur  ;  &  Ton  montre  en  même  temps  Timpoifibilité 
«  de  fbrtir  autrement  de  la  conjondure  préfente.  ^ 

Ce  fécond  volume  ne  produiiit  pas  plus  de  fruit  quç  le  premier.  La 
Cour  fût  au  contraire  bleflee  &  de  robftinatiQn  &  de  la  vivacité  de  TAu* 
teur.  sue  Pexila  à  Orléans;  mais  peu  de  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé', 
elle  le  rendit  aux  fondions  de  ia  charge  d'Avocat-Général ,  en  lui  dé- 
fendant d'écrire  fur  ce  fvijet.  1 

Le  Maréchal  de  Vauban ,  la  Jonchere ,  Saint  Pierre ,  &  J'Auteur  ano* 
syme  du  Traité  de  la  Richeilè  des  Princes ,  ont  difcuté  la  même  ma«» 
tiere.  Vayei^  leurs  Articles. 
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'EST  l'arrifan ,  qui  vend  les  boîflêaux ,  les  litrons,  les  féaux,  les  fbuF- 
flets ,  les  pelles ,  les  lanternes ,  les  caiifes  de  umbour  &  autres  menu$  ou* 
vrages  de  bois. 

Les  Boifleliers  de  Paris  forment  une  même  communauté  avec  les  Tour- 
fleurs.  Us  achètent  ordinairement  les  corps  des  boiilëaux  tout  faits  &,  tout 
arrondis  &  ils  les  tirent  de  la  Province  de  Champagne»  &  d'autres  endroits* 

Le  corps  du  boifleau  efl  de  bois  de  chêne  »  de  hêtre ,  ou  de  noyer ,  ce 
dernier  eu  le  meilleur ,  on  refend  ces  bois  à  la  fcie  comme  des  planches 
dp  voli|e.  Lorfqu'ils  font  bien  amincis  au  rabot,  on  les  &it  bouillir  dana 
l'eau ,  oc  avec  une  machine  deftinée  à  cet  ufage  on  les  plie  tout  chauds 
fans  qu'ils  fe  caflent. 

Quand  le  Boiffelier  veut  faire  un  boilTeau,  il  prend  un  coips  préparé; 
comme  nous  l'avons  dit ,  &  commence  par  en  unir  les  bords  avec  une 
plane,  il  cloue  enfuite  les  deux  bouts  enlemble  en  dedans  &  en  dehors. 
Quand  il  efl  ainfi  cloué ,  il  le  diminue  .tout  autour  avec  la  jabliere.  U 
trace  enfuite  avec  un  compas  fur  une  planche  la  rondeur  du  fond  du  boif- 
feau ,  il  fait  entrer  ce  fond  de  force  dans  le  corps  du  boiffeau  à  un  pouce 
ou  environ  de  profondeur ,  &  l'aflujettit  par  le  moyen  d'un  cercle  de  chêne 
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quM  doue  ^en  dedans  du  boiiTeau ,  &  qu^  rend  ce  fend  inâ>raidaUe.  Q 
le  garnit  enfuite  en  dehors  de  bandes  de  tôle  en  ferme  de  croix  ^  &  enr 
toure  la  partie  fupérieure  ainfi  que  l'tnfiîrieure  d^un  cercle  de  fer  pour  le 
rendre  plus  foUde. 

Le  boifleau  fert  à  mefurer  les  grains ,  connne  te  froment ,  le  feigle  ^ 
Forge ,  Tavoine  &c.  certains  légumes ,  comme  les  pois  ^  les  fevres  ^  les  lenr 
tilles  i  les  petites  graines  telles  que  le  chenevis  ^  le  millet ,  la  navette  ;  cer» 
tains  fruits  fecs  ,  comme  les  châtaignes  ^  les  noix  ^  les  navels  ^  les  oignon»^ 
.&  enfin  certaines  cfaofes  en  poudre ,  comme  les  ferines,  le  Ton,  lescen* 
dres  9  le  gruau  ^  le  pouffier  &c^  Il  £iut  remarquer  que  parmi  les  chofes  qui 
!  fe  mefurent  au  boilTeau  ^  il  y  en  a  qu'on  mefure  au  râteau  &  d'autres  à 
comble ,  te  râteau  eft  un  morceau  de  bois  qu'on  pafle  fur  le  boiflèau  quand 
.il  eft  rempli  &  avec  lequel  on  Êtit  tomber  tout  ce  qui  dépafle  les  bpids. 
Le  Boiffeau  di&re  fuivant  les  Provinces  &  varie  même  dans  prefque 
toutes,  les  jurifdiâions.  On  l'appelle  dans  quelques  endroits  hichet  ^  comme 
[  î.  Lyon*.  11  feroit  à  fouhaiter  ^  fans  doute  pour  le  bien  &  la  &cilité  du 
commerce  de  tous  tes  Etats  ^  qu'il  y  eut  une  règle  fixe  &  générale  pour 
tous  les  poids  &  mefuresr  on  a  propofé  pour  étalon  le  pied  cube  d'eau 
;douce  „  qui  eft  ta  regje  de  tous  les  poids  oc  de  toutes  les  mefures  de  con- 
tinedce  dans  le  Danemarck/  On  détermineroit  alors  très-facilement  le  rap- 
port de  la  capacité  &  du  poids  des  diflërentes  mefures  entre  elles  ;  mais 
.les  Souverains  n'ont  pas  encore  jugé  à  propos  de  l'adopter.. 

Les  me(ures  ufîtées  en  France  pour  tes  chofes  (pécinées  plus  haut  ^  font 
le  minât  ^  qui  fe  fiihdivife  en  hotffeaux ,  demirboiffiaux ,  quarts  &  titrons^ 
Le  minot  doit  avoir ,  félon  les  ordonnances ,  onze  pouces  neuf  lignes  de 
bauteuf  fur  un  pied  deux  pouces  huit  Kgnes  de  diamètre  ou  de  largeur  en« 
cce  les  deux  fîits  ;  il  contient  trois  boiftëaux  ;  chaque  boifteau  contient  deux 
demi-boifleaux  ou  quatre  quarts  de  boiftèaux ,  ou  feize  litrons. 

Le  feptiec  de  grains  eft  compofé  de  quatre  minots  i  &  les  douze  feptîert. 
fent  te  muid  ^  ainfi  le  muid  eft  de  quarante  huit  minots  ^  oa  de  cent  ^« 
cante  quatre  boiflèaux. 

Par  une  fentence  de  IHôtet  de  Vîlte  de  Paris ^  du  aç  Décembre  i6jo^ 
3  eft  ordonné  que  te  boiflèau  aura  huit  pouces  deux  lignes  &  demie  de 
haut  &  dix  pouces  de  diamètre;  le  demi-boiifeau ^  fix  pouces  cinq,  lignes^ 
de  haut  fiir  nx  pouces  neuf  lignes  de  large  \  le  demi-quart  quatre  pouces  trois 
lignes  de  haut  &  cinq  pouces  de  diamètre;  lîs  litron  trois  pouces  &  demi 
de  haut  &  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre^  &  le  demi*-litron  deittpou;-^ 
'  ces  dix  Tigp&t  die  haut  fur  trois  pouces  une  ligne  de  large,. 
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B  O  I  T  E  T ,     (  Claude  )    Juteur  Politique. 


LAUDE  BOITET^  Avocat  au  Farlement  de  Paris ^  ei^  FAuteur 
d'un  livre  intitulé  :  h  Prince  des  Princes  y  ou  tArt  de  régner ,  contenant 
fin  inJfruSion  aux  Sciences  &  â  la  Politique  ^  contre  les  Orateurs  de  ce 
tems.  Paris,  1632^  in-i2. 

Non-feutement  ce  titre  eft  trop  magnifiqiie  ^  mais  il  ne  donne  pas  une  jufte 
idée  de  Pouvrage ,  &  je  ne  fais  pourquoi  il  eft  parlé  au  fironcifpice ,  àss 
Orateurs  dont  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans  tout  le  livre.  L'auteur  auroîc 
dû  Pintituter  :  Traité  pour  Péducation  tan  Prince.  Ceft  là  véritablement 
Ion  projet  ;  mais  il  Texécute  mal. 

A  ta  leâure  de  ce  feul  titre,  un  leâeur  fenfé  jrend  une  opinion  peu 
favorable  du  jugement  de  Pauteur  ;  &  ce  qui  n'eft  d'abord  que  conjeou* 
re,  fe  tourne  en  certitude ,  quand,  on  a  lu  tout  Pouvrage. 

Un  fiyle  emphatique ,  un  ton.  de  (déctamateur ,  àt&  chofes  vuides  de  feù  , 
des  penfôès  trop  étendues  &  noyées  dans  lès  mots,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi,  des  louanges  excelHves  de  Louis  XIII,  du  Cardinal  de  Riche* 
lieu  &  du  Maréchal  d'Effiat,  Surintendant  des  Finances,  a  qui  le  livre 
eft  dédjé;  voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  de  A42  pages  de 

{^ros  romain.  L'auteur  a  néanmoins  prétendu  donner  un  abrégé  de  toutes 
es  Sciences  &  fon  Prince ,  même  de  celles  dont  il  ne  faurok  faire  uo 
meilleur  ufam  que  de  les  oublier ,  s'il  les  avoit  apprifes»  La  raifbn  qu'il 
en  dit ,  c'eft  que  Ut  hommes  fini  capables  des  Arts  &  des  Sciences  en 
peu  de  temps. 

On  peut  dire  de  cet  ouvrage»  ce  qutm  payfan  di(bit  de  Iba  roffignol^ 
fue  c\jl  du  fin  &  rien  de  puis.. 


B  O  L  I  N  G  B  R  O  E  E^    (Henri  St.  John,  Lord  Vicomie  de) 
Secrétaire  dPEtai  fius  le  upic  de  la  Reine  Anne^r 

JL^EXTRACTION  de  Henri  St.  John  Lord,  Vicomte  de  Bofîngbrole 
vénnit  tous  les  caraâeres  dont  le  concours  décide  une  grande  nai^nce  s 
avantage  frivole  dans  la  Spéculation,,  réel  dans  la  pratique,  trop  méprili^ 
£ins-doute  par  le  PhiloTophe  ^  mais  fenti  par  Pfaomme  fàge  qui  (ait  que 
la  confidératioo  eft  utile. 

L'ancienneté  de  ùt  matfoo  e  pour  époque  Porigine  de  la  MonarcSiSe  AfH 
gloife.  Les  archives  d'une  Abbaye  fondée  par  Guillaume  -  le  -  Conquââàc 
bir  le  chaoç  de  bataille >  aQos  i^sennent  qme  QiiUauœe  Sr^  XofaD*  étoie 
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un  des  priocîptioc  OiEcicn  de  l'année  viâorieufe*  D^aiicres  titres  aiiffi  an* 
ciens  prouvent  que  la  Maifbn  de  Ports  poflëdoit  avant  la  cotH^uéte^  la 
Seigneurie  de  Bafiiq^  dans  le  Comté  de  Hampr.  EHe  prit  tiepuis  le  nom 
&  les  armes  de  St.  John ,  par  mariage  avec  l'héritière. 

Son .  lUnftration  n'eft  pas  moins  conftatée.  Dés  le  tems  d^Edouard  I^ 
deux  Seigneurs  de  cette  katfon  furent  lommés»  félon  l'ufage  de  ce  fiede, 
de  fe  trouver  au  Parlement  avec  les  autres  Barons,  la  première  année  du 
règne  d'ËUzabeth ,  Olivier  St.  lohn  fiit  fait  Pair  du  Royaume ,  fous  le  titre 
de  Baron  de  Bletsho  ;  &  fon  petit  fils  »  fous  Jacques  I  ^  fut  créé  Comte 
de  Bolingbroke.  Ce  dernier  titre  s'éteignit  en  1711  ;  mais  le  premier  fub« 
lifte  encore  dans  une  branche  cadette. 

A  l'yard  des  alliances ,  il  en  eft  peu  de  plus  éclatantes  que  celles  de 
St.  John  avec  la  famille  de  Henri  Vu.  Ce  FrinCfe  6l  tous  fts  fuccefleurs, 
ont  tiré  de  fa  mère  Marguerite  Beaufbrt  leur  droit  à  la  couronne.  Cette 
Princefle  étoit  ftUe  en  fécondes  noces  d'une  autre  Lady  Marguerite  qui , 
de  fon  premier  mariage  avoit  eu  deux  fils ,  d'où  font  ilTus  tous  les  St.  John 
de  Bletsho  &  de  Treg07.e  :de  forte  que  ceux-ci  remontent  ^  en  trois  cents 
ans,  à  une  aïeule  commune  avec  toutes  les  têtes  couronnées  defcendues 
de  la  Maifon  Royale  d'Angleterre. 

Olivier  5t.  John  de  Tregoze,  iflu  du  fécond  fils  de  Lady  Marguerite; 
fut  en  1616 ,  Lord  député  dlrlande,  &  eûfuite  créé  Vicomte  de  Grandi* 
fon.  Lord  St.  John  de  fitetsho ,  fils  du  Comte  de  Bolingbroke ,  fût  tué  à 
la  bataille  d'Edgehil  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie  ^  au'il  avoit  levé 
pour  le  Parlement  :  St  d'un  autre  côté ,  le  Chevalier  St.  Jonn  de  Tregoze 
^ut  dans  la  même  guerre  trois  de  fes  én&ns  de  tués  au  fervice  du  Roi. 

Du  fixieme  fîh  de  ce  Chevalier ,  étok  né  Sir  Henri  ^  qui  ^  de  Lady 
Marie  fille  de  Robert  Rich,  Comte  de  Warvick^  eut  en  1671^  notre  Henri 
St.  John  Ëfquire.  Ce  fat  fous  cette  qualification  modefle  »  qui  répond  à  cel« 
le  d'Ecuyer ,  qu'il  parut  dans  le  monde  aihfi  que  tout  le  refte  de  la  no« 
bleflë  non -titrée  quoiqu'iffue  dé  Pairs  du  Rovaume.  L&  mœurs ,  autant 
tjùe  les  loix,  ont  établi  ces  diftinâions,  &  la  vanité  les  refpede  :  fage 
politique  qui ,  en  Angleterre ,  donne  un  prix,  confiant  aux  honneurs  qœ 
fet  Souverains  difpenfént ,  pendant  que  ta  fkcilité  de  les  uHirper  en  fait 
ailleurs  un  objet  de  mépris  pour  les  étrangers ,  &  de  divîfion  pour  les 
Concitoyens. 

La  nobleflk  la  plus  ancienne  totoibe  trop  (ouvént  datis  Pobfcurité ,  fiiute 
de  moyens  de  la  foutenir.  Celle  de  St.  John  n'a  point  couru  ce  rifque. 
.Les  branches  nombreufes  &  fëcondes  de  cette  tige  illuftre^  loin  de  féoier 
comme  tant  d'autres  eo  le  mulctpHant^  £e  font  étendues  jufqu'à  nos  jours 
dans  la  profpérité  &  dans  l'abondance.  Le  ChevaKer  Walter  St.  John  pof^ 
fi&daît  û%s  biens  confidérables  \  il  eh  fubftitua  une  grande  partie  au  jeune 
Henri  fon  petit  fils.  - 

Mais  ^e  fert  à  un  hon  in^  fans  talens^  faos  mérite»  l'éclat  de  la  naif* 
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fanée  &  de  la  fertuoé?  Ce  font  des  nréteaux  élevés  d^où  tin  fattimbanqué 


Mylord  fiolingbroke  lemoioïc  au  contraire  ne  pour 
d'un  fiecle  éclairé  &  d^une  pofiérité  équitable.  Les  doftf  de  la  nature  ont 
befbin  d^étre  cultivés  ;  il  en  -étoit  c<miblé«  Une  excellente  éducation  ne 
pouvoit  manquer  de  les  nerfeétionner*   Celle  des  Univerfîtés  d'Angleterre 


général  plus  éclairés  ;  &  on  reconnoit  Jaiques  dans  les  débats  qvÏ  divifent 
i  Parleraient  I  Tétude  profiihde  qu'ils  font  de  l'hiftoire,  des  Iihx  nationa- 
les,  &  (ki  droit  public ,  ainfi  aue  leur  goût  pour  les  Sciences  &  pour  Içt 
Belles-Lettres ,  mais  fur^out ,  leur  application  à  fe  former  for  les  grandi 
modèles  de  l'éloquence  Grecque  &  Komaine. 

Cette  imitation  n'eft  Veffet  de  l'enthoufiafme  ni  du  pédantifme  ;  c'eft 
une  con{&]uence  néçeflkire  des  prindpes  qui  font  h,  baie  de  la  conftitu-- 
non  Britannique.  Sa  reflemblance  avec  quelques  Républiques  anciennes , 
eft  en  particulier  plus  marquée  à  l'égard  de  Rome.  L'une  avoir  fès  Con-^ 
fuis ,  dépdStaires  de  Fatttorité  Rojrale ,  majs  tempérée  par  fon  partage ,  & 
par  fa  limitation  afinudle.  L'autre  a  £6n  Roi ,  qui  n'eft  au  fond  qu'un 
Conful  unique ,  ptrpétuei  ,  &  fi  on  veut  hérédkaire.  La  Chambre  des 
Pairs  fait  dans  ceile^ci  à-peu-près  la  même  figure,  que  le  Sénat  dans 
<felle-tiL  Les  Communes  enfin ,  composes  de  Chevaliers  &  de  Bourgeois  ^ 
répondent  aflèz  çsaâement  aux  Conûtia^  ou  ÂffemMées  du  peuple ,  for* 
mées  de  l'ordre  énueftre  &  des  fim^tes  cttoyens. 

Cette  analogie  9  fi  iênfible  dans  la  forme  du  Gouvernement  a  dû  pro^ 
duire  avec  le  temps ,  quelque  coi^miîté  dans  )a  manière  dé  penfer  6i 
de  vivre  ;  ce  rapport  doit  a  proportion  influer  dans  la  méthode  d'élever 
&  d'inftrnice  les  jeunes  gens ,  que  leur  naiffiuice  ou  leur  fortune  àppeU 
leat  aux  emplois  publics. 

Une  éloKfuence  mâle,  foutenue  à\jn  feos  èfck,  ^un  efprit  orné,  fie 
d'un  ratfonnement  fubti! ,  fortifiée  d'exemples  &  de  preuves  de  fait ,  itoit 
chez  les  Eonuins ,  un  ffir  moyen  de  parvenir  aux  dignités ,  de  s'élever 
cipfin  au  &ke  du  crédit  &  de  ta  confidér^ioo.  Les  mêmes  avantagea  con« 
duifent  au  même  but  dam  la  grande*8retagne.  L^imbitios ,  fa  vénalité  p 
êc  l'efprit  de  parti ,  en  tboCaicut  fou  vent  i  Rome  :  Londres  fe  récrie  au« 
jeord'htti  plus  hauc  que  jamais  »  contre  un  abus  fembla'ble.  Mais  fi  ce 
font  dc9  am^ss  employées  fréquemmefit  contre  te  bien  pubUc  ;  c'eft  audi 
la  feule  défoule  ^ue  les  -vrais  cicoyem  puifi^nt  oppofer  au  ifpphîfme  &  31 
la  féduâion. 

P^ns  4»  Gdufieswttipnt  aiiàfi  «onâkoé^,  ^  ne  font  q^e  ce  gense  iH^ 
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cude  &,  âe  travail  devient  une  obligation  indirpenfable  i  pour  toat  parti- 
culier qui  défire  de  s'avancer  ;  mais  plus  encore  pour  les  citoyens  dJAin-* 
gués^  qui  voient  dans  leurs  familles  les  honneurs  &  les  grands  emplois 
devenus  comme  héréditaires.  La  noble  ambition  d'illuftrer  un  nom  déjà 
célèbre  a  une  force  bien  plus  pure  que  l'émulation  &  Tinduftrie  excitées 
dans  un  homme  obfcur ,  jiar  le  fentimenc  toujours  humiliant  d'une  fîcuà^ 
tion  dont  tout  le  force  à  fe  tirer.  « 

Deftiné  par  état ,  &  appelle  par  l'exemple  de  (es  acêtres  au  fèrvice 
de  la  patrie,  le  jeune  St,  John  reçut  dans  la  fkmeufe  Univerfité  d'Oxferd^ 
une  éducation  dirigée  par  ces  grands  principes.  Il  entra  dans  le  monde 
au  fortir  de  Tes  études ,  doué  de  tous  les  avantages  qui  pouvoient  le  met^ 
tre  en  état  d'y  jouer  un  rôle  brillant. 

Sa  figure  étoit  agréable ,  fa  phyfionomie  intérefTante ,  fbn  air  noble  ; 
fes  manières  engageantes  »  fa  vivacité  finguliere,  &  fà  mémoire  prodi^ 
gieufe.  Il  ^toit  même  en  garde  contre  l'abus  de  celle-ci.  Délicat  dans  le 
choix  des  livres,  il  évi toit  d'en  lire  de  médiocres;  de  peur,  difoit^il ,  de 
laifler  entrer  dans  fz  tête,  des  idées  qui  ne  méritoient  pas  d'y  avoir 
place,  &  qu'il  n'auroit  plus  été  le  maître  d'en  chafler.  Engagé  depuis, 
dans  différentes  controveries  politiques  ,  il  fe  plaignoit  feuvent  de  la  nécet 
fité  qu'elle  lui  avoit  impofëe  de  parcourir  une  infinité  de  mifêrables  pro^ 
duâions  ;  mab  ce  qu'il  avoit  lu  de  bon  »  il  -fe  le  rendoit  propre  &  pres- 
que naturel.  Delà  cette  abondance ,  quelquefois  même  cette  profufion  de 
Îaflages  des  meilleurs  Auteurs  anciens  &  modernes  qui  venoiem  s'oi&ir 
lui ,  toujours  à-propos ,  foit  en  parlant ,  foit  en  écrivant  ;  à  table  &  eà 
converfation ,' comme  dans  le  Conleil,,  ou  dans  la  Chambre  des  Commu- 
nes. Ce  n'étoient  point  des  citarions  i  St.  John  étoit  bien  loin  d'an  pareil 
ridicule  :  c'étoient  des  idées  fondues  dans  les  fiennes ,  qu'il  n'en  pouvoit 
plus  fépareri  &  qu'il  avoic  changées  en  fa  propre  fubfbmce.  Cette  ob(èr- 
vâtion,  faite  par  tous  ceux  qui  l'avoient  connu,  fut  le  garantir  même  du 
foupçon  d'une  afFeâation  pédantefque. 

Une  perception  fi  prompte  &  fi  vive  p  une  mémoire  fi  tenace  ,  ne 
brilloient  pas  en  lui  aux  dépens  de  la  fblidité  &  de  la  jufteflè.  Son  juge- 
ment fain,  toujours  exercé  par  la  réflexion,  lui  fbumiflbit  un  fi>nd  de 
loeique  naturelle ,  à  l'épreuve  de  toutes  les  chicanes.  Il  fàififlbit  au  pre-> 
miçr  cpup-d'œil ,  dévelopoit  &  difféquoit  un  raifonnement  faux ,  quelque 
entortillé  qu'il  pût  être..  Singulier  naturellement  dans  fa  façon  de  penfer, 
il  n'afFefU  jamais  de  le  paroltre  dans  l'expreflioa.  Supérieur  à  tant  d'Ecri** 
vains  &  d'Orateurs  connus ,  dont  les  idées ,  triviales  au .  fend ,  n'ont  rien 
de  neuf  que  la  tournure ,  fon  éloquence  n'étoit  pas  un  de  ces  torrens  peu 
profonds ,  qui ,  fouvent  arrêtés  dans  leur  cours  incertain  p  ne  s'élancent  que 
par  ca^ades  ;  elle  couloit  égale,  ab(Hidante,.&  rapidfe,  conune  un  fleuve 
majeftùeux  qui  répand  les  richeflès  &  la  fertilité. 
.  ta  poéfie  eut  aufii  des.charmçs.poiffitw  pour  Myloid  BoUnghrokCi  & 

il 
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il  n^étok  pas  né  fans  difpofitions  pour  y.réuffir.  Lié  avec  Dryden  zvk 
fortir  de  l'enfance,  uni  depuis  à  Pope  par  Pamitié  la  plus  intime,  il  s^é- 
toit  exercé  fort  jeune  dans  cet  art  {ediûfant.  Ses  premiers  eflais  fem^ 
bloient  annoncer  des  fuccès ,  dont  la  perfpeâive  auroit  pu  éblouir  un 
efprit  médiocre  :  épris  en  tout  genre  de  la  perfe£tion ,  il  les  regarda  jà^n% 
un  âge  mûr^  comme  plus  dignes  de  l'indulgence  de  fes  amis^  que  de  fa 
propre  eftime.  Parvenu  aux  premiers  emplois»  il  ne  tenoit  qirà  lui  de 
marchander  des  admirateurs  parmi  les  gens  de  lettres  i,  dont  fa  place  étoit 
entourée  autant  que  fa  perfonne  :  il  les  protégea^  les/  employa  de  préfé* 


4e  Part^  que  le  rival  des  artifies* 

A  tous  ces  penchans  fi  louables ,  qui  partageoient  ^  dans  fa  jeuneffe,  foa 
goût  &  fon  application ,  il  s'en  joignit  un  dominant ,  prefgu'infêparable  à 
cet  âge,  d'une  imagination  vive  &  d'une  organifation  fenuble.  Ce  fut  un 
flfmour  effréné  des  pTaifirs ,' auxquels  il  parut  fe  livrer  ^afqu'à  l'âge  de  vingt* 
ûx  ags/  Cette  première  fougue  étant  un  peu  ralentie  ,  on  le  maria  ;  &  la 
même  année  il  fut  élu^  pour  la  première  fois ,  Membre  du  Failement, 
C'étoit  fur  la  fin  du  règne  de  Guillaume  III  &  dans  la  crife  politique  des 
traités  de  partage  pour  la  fucceffion  d'Ëfpagne.  St.  John  s'y  diflingua  dans 
le  parti  des  Toris,  alors  opppfé  à  la  Cour.  Les  Whigs  y  étoienten  poflef* 
fion  de  la  faveur  &  du  miniftere.  C'en  étoit  affez  à  leur«  adveitaires , 

J>our  défapprouver  toutes  les  mefures  du  cabinet  :  l'événement  prouva  d'ail* 
isurs  que  celles-ci  n'aveient  pas  été  bien  prifes.  Le  dernier  Parlement  tonu 
fous  ce  règne ,  &  le  premier  de  la  Reine  Anne ,  virent  St.^Tohn  augmen- 
ter de  jour  en  jour  ion  crédit  &  fa  confîdératiop  dans  la  Chambre  des 
Communes. 

C'efl  en  Angleterre  un  moyen  fort  fQr  d'en  acquérir  bientôt  à  la  Cour. 
St.  John  l'éprouva  ;  il  eut  part  en  1704  à  la  fortune  de  fon  parti ,  qui  re- 
prit pour  un  temps  le  défais  dans  le  miniftere  ;  &  la  même  promotion , 
où  Harley  (ut  fait  Secrétaire  d'Etat ,  il  fut  nommé  au  Secrétariat  de  la  guerre 
&  de  la  marine.  Chargé  du  détail  de  ces  deux  départemens,  il  en  réfulta 
entre  lui  &  le  Duc  de  Marlborough  une  liaifon  néceffaire.  Elle  le  mit  à 
portée  de  fervir  fouvent  ce  Général  dans  la  Chambre  des  Communes  ^ 
pendant  que  leur  amitié  fubfifla;  mais  auffi-tôt  qu'elle  fut  refiroidie,  la  cpn- 
noiflance  parfaite  que  St.  John  y  acquit  des  fecrets  de  l'adminiftratton  mi- 
litaire ,  le  rendit  pour  le  Duc ,  un  furveillant  bien  redoutable.  Ce  Général 
s'en  âpperçut  trop  tard  ;  &  lorfqu'en  1708  ,  les  Whigs  s'emparèrent  du 
Gouvernement ,  dont  ils  chaiferent  tous  les  Toris ,  St.  *John  fut  une  des 
prehiieres  viâimes.  Mats  une  conduite  décente  dans  le  Parlement ,  l'union 
&  le  concert ,  qui  fiibfifloit  entre  les  difgraciés ,  leur  lermeté ,  leur  pa- 
tience ,  &  leur  modération ,  firent  plus  d'honneur  au  parti ,  que  leur  chute 
Tome  VIII.  B  b  b  b     • 
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ne  lui  avoît  iiit  de  tort  ^  &  ils  fe  cromrerenc  nVvoir  rtm  perdo  que  leurt 

Î places.  Ils  ne  renooç<»ent  pas  à  refpoir  de  les  recouvrer.  Un  nouveau  Par- 
ement j  prefque  tout  compofé.^  Whigs ,  ne  les  effiuya  point.  L'efprit  de 
parti  le  plus  violent ,  les  paffioos  les  plus  ef&énées  rèntrainoîent  vers  lé 
précipice.  Les  Toris  oubliés ^  &  tranquilles  en  apparence,  fe  tenoient  prêts 
a  1^  poufler.  Des  circonfiances  dont  le  détail  Mpartient  4  l%iftoire ,  hâ« 
terent,  en  1 710,  le  moment  de  fa  diflblution  Ce  lut  la  première  démar^ 
che  des  Toris  vîâorieux.  St.  John  fiit  élevé  an*  pofte  important  de  Secré*- 
taire  d'Etat,  &  peu-à-peu  élu  Membre  du  nouveau  Parlement. 

Ce  n'étoit  pas  aflèz  d'y  foutenir  par  fon  éloquence,  les  opérations  dit 
Confeil  Privé, .de  préfenter  à  celui-ci,  les  diffêrens  objets  de  fes  délibéra* 
tions  ;  d'en  diriger ,  par  fes  dépêches ,  P^xécution  dans  les  Cours  étran- 
gères ;  de  veiller  (ans  cède  fur  les  intrigues  &  tes  mouvemens  du  parti 
oppofé  V  d'entrer  dans  les  petits  manèges  &  les  tracafleries  de  femmes  » 

Sut  agitoient  alors  le  cabinet  de  la  Reine  ;  il  falloit  encore  gagner  les  fuf* 
âges  d'une  nation ,  accoummée  à  juger  ceux  qui  la  gouvernent ,  &  con* 
facrer  l'autorité  par  le  fceau  de  l'approbation  publique.  Il  parut  alors  un 
ouvrage  périodique  ^  imimlé  V£xaminauur^  dont  les  premières  feuilles  por* 
terent  aux  Whigs  tes  derniers  coups.^  Les  meilleures  plumes  du  temps  y 
fiirent  employées  (bus  les  yeux  de  St.  John  \,  mais ,  non-content  de  préfider 
à  ce  travail^  il  voulut  y  contribuer  de  phifieurs  pièces  entières^  qu'on  rc« 
garde  encore  aujourd'hui  comme  fes  mieux  écrites. 

Ce  fiit  par  des  occupations  audî  épineufiss  &  aufli  compliquées  ^  que  S^. 
John  commença  fon  fameux  nûniftere. 

Il  le  vit  coiironner  en  17 12  par  les  honneurs  de  là  Pairie ,.  fous  le  titre 
de  Vicomte  de  Bolingbroke.  Je  n'en  retracerai  ici  ni  les  principes ,  ni  les 
événemens.  Ils  tiennent  trop  à  Phiftoire  de  l'Europe  pour  que  le  gros 
des  £dts  puifie  être  ignoré  de  perfonne.  Toutes  les  anecdotes  1  to\is  les 
reflbrts  fecrets ,  qui  purent  alors  échapper  aux  regards  des  fpeâateurs ,  (e 
trouvent  aujourd^ui  dévoilés  dans  les  mémoires  du  temps  ,  devenus  pt>« 
bKcs  à  mefure  que  les  principaux  per(bnnages  ont  difparu  de  deffiis ,  Jà 
fcene.  Les  ouvrages  même  de  Mylora  Bolingbroke  ont  répandu  le  plus  grand 
}our  fur  l'af&ire  fi  contentieufe  de  ta  paix  d'Utrechr..  Elle  fut  le  cheM'œu-^ 
vre  de  fon  adminiftranon  »  Phoque  de  fa  gloire ,  &  la  (burce  de  tous  (es 
malheurs»  Voici  comme  il  en  parle  lui-même  dans  fà  lettre  au  Chevalier 
Windham. 

»  Je.  ne  me  rappelle  jamais  ce  grand  événement,  fans  une  fecreteémo^ 
»  tion  d'éfprit  »  quand  je  compare  Pimmenlité  de  Pentreprife  &  l'imper- 
»  tance  du  fuccès ,  avec  les  difSrens  moyens  qui  furent  mis  en  ceuvro 
»  pour  Pavancer  ou  pour  la  traverfér.  Ajufter  les  prétentions ,  &  concilier 
»  m  intérêts  de  tant  de  Princes  &  d'Etats  engagés  dans  la  dernière 
0  guerre,  paroltrôit,  i  le  con(idérer  fimplement  &  fans  aucune  difficulté 
a  de  iiircroit  ^  un  ouvragi^  d'une  prodi^eu(e  étendue.  Mais  ce  aVtoit  pas 
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m  tout  ;  diacyi  de  nos  alUés  fe  citrjroit  en  droit  de  porter  Tes  demandes 
n  à  Texcès  le  plas  extravagant.  Ils  y  avoient  été  encouragés ,  d^abord  par 
9  les  engagemens  dans  fefquels  nous  étions  entrés  avec  plufieurs  d*en«« 
m  tr^eux^  pour  entraîner  les  uns  dans  cette  guerre  ,  &  pour  obliger  les  au* 
.  B  très  à  la  continuer  ;•&  en  (ecoad  lieu  ^  par  la  manière  doDt  nous  avions 
»  traité  avec  la  France  en  1710.  Ceux  qui  avoient  entrepris  de  ferrer  fi 
n  fort  le  nœud  de  la  guerre  ^  que  toute  démarche  vers  la  paix  en  devint 
»  impratiquable  ^  n^avoient  point  trouvé  de  mé^ode  plus  efficace  que  de 
»  laifTer  à  chacun  la  liberté  d*infifier  fur  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  &  (e  con^ 
»  ferver  celle  de  rompre  la  négociation  par  des  demandes  ultérieures  , 
9  même  après  qu'on  auroit  accordé  les  premières.  Je  ne  puis  douter  que 

•  ce  de  ftt  là  tout  le  fecret,  apr&s  Paveu  d'un  des  Plénipotentiaires  C^) 
n  par  les  mains  duquel  l'af&ire  avoir  paflë.  Il  me  fit  part^  aida  qu'à 
9  deux  autres  Miniflres  de  la  Reme  ,  d'un  exemple  du  manège  du  Ôuo 
9  de  Marlborough ,  dans  un  moment  crinque.  Ce  fut  celui  ou  les  Mini* 

•  ftres  François  à  Gertruidenberg  fembloient  incliner  pour  l'explication 
9  de  l'arricle  37  des  préliminaires  ^  à  un  expédient  qtti  n'auroit  pas  été 
9  refufé.  Il  eft  certain  que  le  Rot  de  *  France  s'étoit  alors  fincérement 
9  déterminé  à  exécuter  l'article  de  l'abdication  de  Philippe ,  &  on  auroit 
9  en  conféquence  trouvé  àSèi  facilement  les  moyens  d'ajufter  tout  ce  qui 
9  y  étoit  rdatif ,  fi  de  dotre  côté  il    y  avoir  eu  une  intention  réelle  de 


qui 

I»  gociations  de  paix.  Les  alliés  s'imaginoient  être  en  droit  d'obtenir ,  au 
9  moins  »  tout  ce  qui  avoit  été  refpeâivement  demandé  pour  eux  ;  &  il 
9  étoit  vifiblt ,  que  rien  ide  moins  ne  pouvoit  les  contenter.  Les  confidé- 
9  rations  font  voir  dans  un  aiTez  grand  jour ,  combien  l'enoreprife  étoit 
P  vafte.  " 

9  L'importance  de  réuffir  dans  cet  ouvrage  pacifique  ;  étoit  également 
9  confidérable  pour  l'Europe ,  pour  la  patrie  ,  pour  notre  parti ,  pour  no^ 
»  perlbnnes  »  pour  le  fiecle ,  6c  pour  la  poftérité.  Les  moyens  pour  y 
9  réulfir,  n'étoient  dans  aucun  degré  de  proportion.   Il  eut  pour  inflru* 


9  jufqu'alors  em{floyées  dans  des 
9  mirent  la  main  pendant  long^temps,  que  foiblement  &  avec  crainte^} 
n  le  Miniffare  qui  étoit  à  leur  tête ,  te  montrait  tous  les  jours  plus  inca* 
1^  pable  de  cène  attention ,  de  cette  méthode  ^  de  cette  cbmpréhenfion 
9  de  matières  fi  difiërentes,  que  le  premier  pofle  dans  un  Gouvernement 
9  tel  que  le  nôtre  exige ,  même  en  temps  de  paix  &  de   tranquillité.   Il 


(*)  M.  Buys,  penfioimaire  d*AmflerdàiBt 
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»  fiic  U  première  fouree  de  tous .  not  mou vemeos  ,  ptr  fo%  crédit  auprit 
»  de  la  Reine.  Sa  concurrence  étott  nëceflaire  à  touc^  nos  opérations  ^  par 
p  le  rang  qu'il  tenoic  dans  TErat  ;  &  cependant  cet  homme  ienii>loir 
n  quelquefois  s'endormir  fur  l'objet,  qudquefbis  le  traiter  de  jeu.  11  né- 


j»  gligea  de  fuivre  le  fil  des  affiûres  qui  paflbient ,  par  cette  raîfon ,  aveo 
»  moins  de  diligence  &  d'avantage  dans  leurs  propres  canaux.  Il  n'en 
»  retenoit  aucune  entre  Tes  naaîns.  Il  négôcioit ,  à  la  rérité  ^  mais  par 
»  boutades  &  par  fecoufles,  par  de  petits  entremetteurs  &  par  des  voiea 
»  indireâes.  Son  aâivité  devint  par-là ,  aufli  pernicieufe  que  fon  iadolen-;- 
»  ce  ;  &  c'eft  de  quoi  je  pourrois  citer  quelques  exemples  remarquables^ 
»  En  un  mot  »  quand  cette  grande  af&ire  fiit  une  fois  engagée  ^  le  zèle 

>  des  particuliers ,  chacun  dans  (on  diftriâ ,  la  poufla  en  avant ,  quoiqu'îlf 
9  ne  fuflènt  foutenus ,  ni  par  les  forces  réunies  de  toute  l'adminiflration , 
9  .ni  même  par  le  fecours  ordinaire  des  avis  les  plus  fimples.  Ce  (ècours, 
m  ou  leur  vint  trop  tard ,  c'eft^à-^^dire  à  la  fin  des  Négociations ,  ou  leur 
»  manqua  entièrement  fiir  des^  matières ,  telles  que  le  commerce ,  qu'ils 
»  n'étoient  pas  ceniës  devoir  entendre  par  eux-mêmes.  Que  ceci  foit  une 
»  idée  Jufie  des  négociations  de  la  paix ,  &  le  vrai  caraâere  de  cette  ad* 
m  miniftration  en  général ,  c'eft  ,  je  crois ,  ce  dont  j'aurai  pour  témoin 
»  tout  le  Confeil    du  cabinet  \  du  moins  fuis-je  bien   fur    que   pjiufieors 

>  des  membres  qui  le  compofoient  ;  ont  joint  plus  d'une  fi>is ,  leurs  plain* 
»  tes  aux  miennes  fur  Tétat  des  cfaofes ,  tant  que  cette-  adminiftration  a 
»  fubfifté ,  &  tous  ceux  qui  furent  employés  comme  Miniftres  ,  dans  dif* 
9  fërehtes  parties  de  la  négociation  ,  fentirent  ailez  tous  les  embarras 
»  auxquels  cette  étrange  conduite  les  réduifit  fouvent  ;  je  fiiis  tris-per- 
»  fuadé  qu'ils  ne  les  ont  pas  oubliés. 

»  Si  les  moyens  de  procurer  la  paix  fiirent  fiables,  &  dans  un  fens, 
M  méprifables  ;  ceux  qu'on  mit  ea  oeuvre  pour  rompre  la  négociation , 
a>  fiirent  puifTans  &  fi)rmidables.  Au(fî-tôt  que  le  fbupçon  d'un  Traité 
9  tranfpira  dans  te-  monde ,  toute  la  grande  Alliance  s'unit  pour  s^  op- 
»•  pofer ,  avec  un  parti  confidérable  dans  la  Nation.  Depuis  ce  moment , 
»  jufqu'à  la  clôture  du  Congrès  d'Utrecht  ,  rien  ne  fiit  omis  de  ce  qur 
»  pouvoit  traverfer  les  progrés  que  noUs  fiufions  danis  cet  ouvrage  :  inti-^ 
»  mider ,  fêduire ,  ou  embairailër  chacun  de  ceux  qui  y  étoient  employés  ; 
»  cela  fe  fiiifoit  fans  aucun  égard^  ni  pour  la  décence ^  fai  pour  la  bonne 
9  politique;  &  il  en  arriva  bientôt  que  la  paflion  &  l%umeur  s'y  mêle* 
»  rent  des  deux  côtés.  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  fîmes  pour ,  & 
»  de  ce  que  les  autres  firent  contre  la  paix  ^  né  doit  pas  être  attribuée  à 
»  d'autres  principes.  Les  alliés  étoient  divifésv  avant  qu'ils  euffent  commencé 
»  de  traiter  avec  l'ennemi  commun.  L'état  des  afiaires  ne  changea  point 
9  en  mieux  dans  le  cours  du  traité  ;  &  la  France  &  l'Efpagne^  mais  fur- 
»  tout  la  première ,  mirent  à  profit  cette  délunion. 

»  Quiconque  fera  la  comparaifon  que  j'ai  déjà  touchée ,«  verra  les  vraies 


\ 
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»  tnipire,  ou  par  la  pwiou,  wu  j»«  «it.i«a^t.  «^..«a  «.  w»m.w  *^v.tw  •  p.t» 
s»  fit  Iburcc  dans  la  conftiturion  de  notre  mioiltere ,  &  plus  encore  dans 
1^  Toppoûrion    que    nous,  rencontrâmes    de  la  part  des  Whigs^  &  des 

»  Alliés.  ^ 

On  fcnt  d*après  cet  expofë,  combien  noore  nëgociâreur  eût  d'obftacles  dé 

toute  efpece  à  vaincre  pour  faire  réuiïîr  cette  grande  entreprife^  combien 

elle  dut  lui  attirer  d^ennemis ,  &  lui  çaufer  enfuite  de  malheurs. 

Les  Whigs  publièrent  par-tout  <Hi'il  en  atoit  mérité  de  plus  grands.  On 

ne  les  crut  pas.  D^autres  plus  modérés ,  imputoienr  à  ce  Minifire  de  s'en 

être  attiré  du  moins  une  partie.  On  les  crut  davantage.  Lui-même,  n Voie 

pas  évité  alTez  foigneufement,  tout  ce  qui  pouvoit  donner  prife  à  la  mali^ 

ffnité.  Occupé  du  fond,  il  comptoit  pour  trop  peu  de  chofe,  le  poids  & 
'importance  que  le  public  donne  à  la  forme. 

Il  s'étoit  fait  une  habiwde,  peut-être  un  fyftême,  d'allier  les  douceurs 
de  la  volupté  avec  l'embarras  des  affaires.  Dans  les  temps  fi  critiques ,  où 
tout  autre  que  lui  en  auroit  été  accablé^  il  ne  fit  point  myftere  de  fes  dé- 
iaf&mens.  Perfuadé  que  les  fots  n'ont  jamais  de  loifir,  il  ofoit  avouer  le 
fieo  ^  en  jouir  à  porte  ouverte.  La.  vivacité  de  fà  perception  &  la  prSci^ 
(ion  naturelle  de  fes  idées  ^  lui  firent  négliger  les  fecours  de  l'ordre  &  de 
la  méthode.  Né  pour  tout  voir  en  grand ,  il  faifâiToir  l'enfemble  ;  mais  il 
abufoit  quelquefois  de  fa  maxime  favorite;  que  trop  de  détail  rétrécit  l'ef- 

Îrit ,  &  qu'une  exaéfcimde  minutieufe  efl  antipathique  avec  le  génie,  (a) 
lylord  Bolîngbroke  ne  refpcftoit  pas  davantage  le  ton  myflérieux ,  &  Tobl- 
r  /    ^.û.^g.  méchanifme  ufé  qui  ne   mit  "*««<•  C^  ni4n#5rrfltî#%n  ««i  aâ^ 

Qt  le  fecwt  y  il  dédaignoir  Part  d'ej 
de  goût  pour  U  raillerie»  il  ne  Vi 

igénuîté;  mais ,  prompt  à  démafqu 

aerie ,  il  les  punifToit  par  le  ridicule. 

Rarement  avec  un  pareil  tour  d'efpric ,  réunit-on  les  fuf&ages  du  vulgaire. 
H  efl  des  gens  de  tout  étiit^  qui  jugent  d'une  opération  par  le  travail  qu'elle 
coûte  ;  d'un  homme  en  place ,  par  fa  gravité ,  &  de  l'occupation  qu'on  a^ 
pir  celle  qu'on  affiche;  pour  qui  tout  eft  immenfe,  parce  que  tout  chez 
eux  eft  petit  &  borné;  &  qui  voyant  les  objets  doubles ,  s'imaginent  qu'on 
les  voit  mal ,  lorfqu'on  les  fimplifie. 


«■HMMMi^KMMaaaaMMHMaBHMaaipa» 


ner  fes  pro)ets  aux  moyens  'd'exécution  »  du  fpeculateur  téméraire  qui  calcule  mal  la  vm 
ffi'il  fepropofe  &  b.forice  des  inftnimeiis  qu'il  peut  employer^.  ' 


BOLINGfiROKB. 

Ce  préjtijgë  (Tabord  ne  fut  pas  fkroraUe  it  Mylord  Brolingbroke.  IVfprit 
de  parti  (ut  Pentretenir  pendant  Ton  miniftere^  &  le  coofacrèr  après  fa 
difgrace.  Elle  fut  completce  :  il  fut  ol^ligé  de  fe  réfugier  en  France.  Per«* 
fécuté  par  fes  ennemis ,  ceufuré  par  les  indiflërens ,  il  eut  encore  la  douleur 
de  fe  voir  fdupçonné  par  fts  amis  mêmes.  Sa  réputation ,  attaquée  par  le 
^  public ,    en  foufFrit  d'abord  quelque  atteinte. 

Peut-être  fe  flattoit-U ,  avec  le  temps ,  de  nSfucer  &  de  détruire  les  ac<- 
cufaiions  des  Whigs  :  c'eft  ce  quHl  entreprit  de  faire  par  divers  écrits ,  & 
.même  par  fa  conduite.  11  fembloit  s^incjuiéter  peu  de  la  cen(ure.  H  avouoit 
fes  fautes^  &  ne  fe  croyoit  pis  fans  vices.  Il  croyoit  que  tes  unes,  légè- 
res &  en  petit  nombre ,  étbient  aflez  rachetées  par  (es  lêrvices«  Il  ne  rou-f 
{fiflbit  point  des  autres ,  comme  fi  les  talens ,  les  vertus  enflent  emporté 
a  balance.  Sa  Philofophie  n'admettoit  ni  n'exigeoit  dans  la  morale  une 
perfèâion  pratique  ;  chimère  enfantée  par  Phypocrifie  »  &  adoptée  par 
l'enrhoufiafme. 

Les  ibupçons  des  Toris  étoient  infiniment  plus  fenfibles  à  Mylord  Bo- 
lingbroke ,  &  plus  alarmans  pour  (à  délicateffe.  11  ne  s'agiflbit  de 
rien  moins  que  d'une  trahUbn  £iite  à  tout  fbn  parti  Son  premier  foin 
fut  de  s'en  jufHfier,  &  c'eft  Pobjet  d'une  lettre  qu'il  écrivit  en  1717  au 
.Chèvàliei:  Guillaume  Windhan ,  fon  zmi  (a).  Liés  par  l'intérêt  de  parti»  leur 
confiance  étoit  intime.  On  a^en  abufa  de  pan  ni  d'autre,  &  cette 
lettre  fi   délicate,  n'a   été  publiée  qu'après   la  mort  de  tous  les  deux, 

en  1753. 

On  ne  peut  plus  douter ,  après  Pavoir  lue ,  que  de  Tori  zélé ,  le  Che- 
valier Windham  ne  Rit  devenu  un  chef  fecret  du  parti  Jacobite.  Il  en  fût 
toujours  foup^onné;  en  Angleterre,  on  ne  craint  que  les  preuves.  Une 
conduite  mefurée ,  quoique  fiere  &  hardie ,  le  mit  à  l'abri  de  la  rigueur 
^es  loix.  Son  audace  à  braver  dans  quelques  occafions  &  le  nouveau  Roi 
&fon  minifiere,  ne*lui  attira  que  éts  chatimens  peu  propres  à  Peffiayer; 
comme  d'être  envoyé  à  la  Tour  par  ordre  de  la  Chambre ,  ou  de  rece- 
voir de  l'Orateur ,  une  légère  réprmiande.  Ces  petits  orages  ne  Pempéche* 
rent  point  de  refter  dans  le  Parlement  ^  &  d'y  briller  jufqu'à  fa  mort  à 


la  tête  de  l'oppofition* 


bliflement.  Le  premier  ne  lui  fut  expédié  qu'en  1721,  quoique  promis 
dès  17x6 ,  l'autre  ne  fût  famtn  bien  complet.  Il  obtint  en  ij%^  «9  «ât 
du  Parlement  qui  Thabilitoit  à  recueillir  la  fucceffion  de  fon  aïeul  ;  mais 


(tf)  No  as  en  donnoni  ima  conru  analyie  à  la  £n  de  <et  Article. 


B  O  L  I  N  G  B  R  O  K  E.      .  5^7 

fes  titres  8c  fes  honnrars  m  loi  fiireot  jamais  rmdus  juridiquement  ;  quoi- 
qu'il ait  toujours  cominué  d'en  jouir  dans  la  fociété. 

Cette  grâce  imparfaite  devint  un  nouvel  outrage  pour  lui«  Il  s'en  ven* 
gea  fur  le  Miniflre  Robert  Walpole,  qui  s'ëtoit  paré  dans  cette  occafion, 
des  dehors  d'une  eénérofîcé  que  perfonne  ne  crut  fincere. 

Tant  que  ce  AiËnifire  vécut ,  il  eut  dans  ta  perfonne  de  Mylord  Boling- 
broke  un  dangereux  ennemi.  Exclus  du  Parlement  ^  it  n'y  fit  plus  entendre 
fes  harangues  viâorieufes ,  qui  avoient  û  iouvent  décidé  la  pluralité  en 
faveur  de  fon  psu-ti ,  ou  fbulevé  contre  fès  adverlaires  l'indignation  publi*^ 

Sue.  Il  leur  fit  fiiccéder ,  prefoue  journellement ,  ces  petits  écrits  rapides 
i  preflans,  qui  lui  coûtoient  fi  peu  de  peine  ^  &  qui  en  fâifotent  tant 
au  mtniftere  :  chef-d'œuvre  d'une  potémique  ou  inconnue  ou  déplacée 
hqrs  de  la  Grande-Bretagne  :  genre  qui  ne  convient  qu'à  fon  gouverne- 
ment ,  comme  ce  gouvernement  n'èfl  fait  que  pour  t*Ifle  où  il  eft  établi. 
Il  eft  vrai  que  dans  tes  violentes  faillies  de  fon  éloquence  mâle  &  répu^ 
blicaine ,  la  paflion  Tentralnoit  quelquefois  trop  loin ,  comme  quand  il  die 
que  9  le  gouvernement  de  fon  pays  eft  compofé  d'un  Roi  fans  éclat, 
»  d'une  nobleffe  fans  indépendance,  &  de  communes  fans  liberté.» 

Mylord  Botingbroke  devint  de  la  forte ,  plus  redoutable  à  fes  ennemisv 
du  fetn  de  l'exil  ou  de  la  folitude ,  qu'il  tie  l'auroit  été  dans  l'enceinte  de 
Weftminfter:  Ses  traits  lancés  de  loin  ^  n'en  faifoient  pas  moins  de  rava<^ 
ges;  &  déguifés  fous  mille  formes  différentes ,  n'en  portoient  que  des 
coups  plus  fOrs.  Une  des  voies  les  plus  ordinaires  dont  il  fe  fervit  poiir 
manifefter  fes  idées  &  fes  réflexions  fur  le  Gouvernement  ^  Ait  celle  des 
papiers  publics.  Le  fameux  Craftman  ^  ouvrage  périodique  ^  lui  dut  pendant 
plufieurs  années  fon  fuccès  &  fa  réputation.  Cette  guêtre  de  plume  donna 
plus  d'une  fois  à  Mylord  Bolingbroke  tout  l'honneur  de  la  viâoire.  S'il 
se  put  en  cueillir  le  fruit,  en  relevant  la  fortune  de  fon  parti;  il  eut  du 
moins  la  fatisfiiâion  d'en  raflèmbler  les  refies  ^ars  &  découragés ,  de  les . 
voir  unis  fous  fa  direftion ,  &  animés  de  fon  elprit ,  &ire  encore  trembler 
les  vainqueurs. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  autres  occupations  qui  ont  pai^ 
tagé  la  vie  de  Mylord  Bolingbroke  depuis  fon  retour  en  Angleterre.  II  ne 

If  avôit 
es 

de  Londres. 

Rem:irié  en  France  avec  la  Marquife  de  \^Uette,  nièce  de  Madame  de 
Maintenon ,  qui  lui  avoit  apporté  des  biens  &  des  procès  confidérables , 
Mylord  Botingbroke  eut  un  motif  de  plus  pour  y  faire  de  fréquens  voya* 
ses  &  de  longs  féjours.  Il  vécut  à  Paris  dans  la  plus  grande  &  la  mtit^ 
leure  compagnie.  Mais  çlus  touché,  félon  le  génie  de  la  nation,  des  dé* 
lices  de  n  campa^e ,  il  s'étoit  choifi  auprès  ^^rléans ,  une  habitatioQ^ 
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enchantée  (a)  où  il  paflToitdes  jotirs  heui-éiii  dtns  les  brfts  ifle  h  Plulofo* 
phie«  des  Mufes^  &  de  la  Volupté. 

Ce  fut  daos  le  long  cours  dé  cette  vie  privée,  que  Mvlord  Bolingbroke 
xompofa  fes  divers  ouvrages ,  dont  la  réputation  t&  G  (olidement  établie. 
Métaphyfique ,  Morale  y  Hiftoire ,  Politique ,  Littérature ,  tout  lut  de  f<m  ren- 
fort. La  critique  n*a  pas  épargné  (es  écrits..  L^efprir  de  parti  toujours  fub- 
liftant ,  l'entêtement  des  feâes ,  ^'  Pintérét  d^un  corps  puiflant  dans  tous 
les  Btats ,  ont  fait  après  fa  mdrt  plus  d^ennemis  à  fit  mémoire ,  que  ùl 
ibrtune  &  fes  talens  n'en  avoient  fait  à  fa  perfonne* 

Vains  effiirts^  in)uf(es  ^lameors,  démentis  par  la  voix  publique  1  Une 
Nation  libre ,  favante  &  philofbphe ,  décerne  l'immortalité  au  nom  de  Bo- 
lingbroke. L'Europe ,  en  la  lui  confirmant ,  juftiiie  la  noble  confiance  avec 
laquelle  il  prit  toujours  pour  juge  la  poilérité.  Elle  le  place  au  rang  des 
plus  habiles  négociateurs  :  il  y  en  a  peu  qui  puiffent  lui  être  comparés , 
ce  il  n'y  en  a  point  qui  le  furpaflè.-  Il  avoir  toute  l'aâivité,  le  coiuage  & 
la  fermeté  néceflaires  à  Phomme  d'Etat  dans  les  grands  événemens.  Il  avoit 
aine  profonde  connoiflance  des  affiiires  &  des  hommes,  un  génie  vafte  & 
pénétrant.  Mais  il  avoit  encore  plus  4l'ambition  ;  &  c'eft  parce  qu'il  fut 
iaos  celle  occupé  des  moyens  de  fêrvir  fon  ambition ,  qu'il  fe  vit  conA* 
tamment  le  jouet  de  la  fortune.  Son  ame ,  immodérée  dans  fes  défiis ,  ne 
connoiflbit  -àe  bienfapréitie^  que  «elui  de  gouverner  l'Etat  fans  rival  &  fans 
concurrent.  Mais  fes  projets  d'élévation ,  de  grandeur  &  d'autorité,  quet 

3ue  bien  conçus  qu'ils  fuCent ,  pouvoient-ils  toujours  réfifter  à  la  violence 
es  coups  que  fe  portoîent  les  diffôrens  parris  qui  agitoient  alors  PAngle* 
terre?  Temps  malheureux  »  où  Fefprit  de  faâion  avoit  étouffê  l'amour  de 
la  patrie  dans  les 
tâche  d'écraler 
peine  de  cacher 

qui  avoit  jette  Bolingbroke  dans  la  carrière  de  la  politique,  le  porta  vers 
la  philofophie  :  dans  ces  deux  routes  fi  oppofées  l'une  à  l'autre ,  il  eut  les 
mêmes  vues ,  toujours  grandes ,  vaSes ,  impérieufes.  Trop  fier  pour  fe  fou» 
mettre  à  avenue  autorité ,  il  voulut  ailervir  à  la  fupériorité  de  ion  génie 
k»  opinions  les  plus  refpoftées.  Il  eut  vécu  plus  tranquille  &  plus  heureux , 
s'ii  eut  pu  (e  contenter  d'occuper  un  rang  fubalteme  dans  l'Etat  ;  &  vrai- 
lemblablement  il  feroit  plus  généralement  efUmé  comme  écrivain ,  s'il  eût 
moins  entrepris.  Sous  quelque  point  de  vue  que  nous  confîdérions  (on  car 
raâere  ^  il  nous  paroltra  plus  digne  d'admiration  que  fiût  pour  être  imité , 
6c  plus  propre  à  nous  étonner  qu'à  nous  attacher^ 
Mylord  Bolingbroke  s'étoît  retiré  depuis  quelques  années  à.Batterfea/ 


M  C'eft  ia  Source  ^  lieu  ^réablCj  dont  le  continuateur  de  Rapin  Thoyras  bit  une  de& 
cription  fi  chamuotc. 

patrimoine 
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ffiltiinofïie  ée  fas  aocétres.  lÂ^  dtns  la  joitillknce  d'une  BU)lioflieqiie»  eP- 
limée  quarante  mille  livres  fterlings  ^  &  dans  b  fociété  de  quelques  gens 
de  letrresy  il  «ouvoit  un  charme  puiflaot  contre  les  maux  de  la  vieillèflî^ 
^  Pennui  de  la  foUtude.  Une  maladie  lente  ,  cruelle  &  corrofive  mit 
dans  les  derniers  temps  fa  confiance  à  Tépreuve.  Les  fecours  de  la  Philo^ 
Ibphie  peuvent  être  efiicaces  contre  les  terreurs  de  la  mort;  mais  qu'ils 
ibflt  incertains  contre  une  douleur  continue  &  une  deftruâion  graduelle  ! 
Mylord  Bolîngbroke  feiidnt  Phonneur  de  fes  principes  :  il  mourut  fiuis  foi*^ 
l>leflre  le  25  Novembre   1751  ,  âgé  de  79  ans. 

Quoiqu'il  v?eùt  point  laiuë  à^eahns  de  Ces  deux  mariages^  faû  nom  ât 
fes  titres  ne  s'éteignirent  point  avec  lui.  Ils  étoient  rever(u>les ,  par  l'érec* 
tion  de  ûl  Pairie  ^  à  Sir  Henri  fon  père  &  à  fes  defcendans  ihâles^  Ce  Che- 
valier vivoir  encore  en  171  !(  »  lors  de  l'aâe  ^Attainder  ^  porté  contre  My- 
lord fiolingbroke.  ^  Heureufement  pour  cette  Maifoa ,  le  père  étoit  fur  les 
«ffidres  du  Gouvernement  dans  des  principes  fort  oppofës.  Whig  déclaré ,  il 
mérita  pour  (a  famille  un  dédommagement  des  honneurs  qu'elle  avoit 

Serdus  dans  la  perfonne  de  fon  fils  aîné.  Créé  en  171^5,  Vicomte  de 
t.  John ,  Sir  Henri  en  tranfmit  le  titre  à  fa  poftérité.  Celui  de  Boling* 
1)roke  y  a  été  réuni  fiir  la  tète  de  l'héritier  commun.  Psûfle-il  fe  moch< 
trer  le  digne  neveu  d'un  oncle  fi  cél^re  !    • 

Nous  allons  rendre  compte  de  ta  Lettre  jufiificative  que  Mylord  Boling«> 
broke  écrivit  en  17 17  au  Chevalier  Windham,  &  dont  on  a  donné  eit 
Allemagne  une  afièx  mauvaife  traduâion  Françoife  fous  le  titre  de  Mé* 
moiresficrets  fur  les  affaires  éPAnglcierredtpuis  ijzo  jufqu^en  tjtS.  Nous 
alnalyferons  enfùire  quelques-uns  de  fes  ouvrages  politiques. 

Lettre  dt  Mylwrd  Bozingbroke  mu  Chevalier  Wivdmam^ 

écriée  en  ijtj^ 

£Vx  Yl O  ft  D  âolinghroke  fê  propofoit  dans  cette  Lettre,  de  jufiifter  d*un 
côté  aux  yeux  des  Torys  fon  abdication  du  fervice  *du  Prétendant ,  &  de 
l'autre ,  d'obtenir  du  dooverneraent  le  retour  dans  fa  patrie  ^  &  peirt-étre 
dans  le  minifiere. 

Il  reprend  pour  cet  e^t  les  chofès  \  l'année  1710,  année  fameufe  par 
le  changement  qui  fe  fit  dans  l'admimfiration  des  afiaires  publiques.  Les 

]>rinci)pes  des  nouveaux  Miniftres  étoiem  entièrement  oppofés  à  ceux'  de 
eurs  prédécefleurs ,  &  notre  ex-Miniftre  ne  difconvient  point  Oue  le  but 
de  la  faâion  dominante  ne  fut  d'abattre  celle  qu'elle  venoit  de  lupplanter. 
\jt%  Torys  fe  glorifioient  d'avoir  pour  ,eux  les  pofleflèurs  des  terres  ^  & 
d'être  fou  tenus  par  les  amis  de  l'Eglife  &  du  Trâne.  Ilsregardoient  les  Whigs 
comme  les  rëftes  d'un  parti  formé  fous  le  règne  de  Charles  II  ^  &  qui 
depuis,  employé  par  Guillaume  III ,  dans  des  vues  toutes  diffêrentes ,  ne^ 
pouvoir  &  fomeair  fans  l'influence  des  Frefbytériens ,  des  Compagnies 
Tiime  VUL  Cccc 
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Commerçantes,  &  de^  PuilTances  alliées.  Enlever  à  ce  parti  ces  dhrers  fe- 
cours  .9  lui  ôcer  tout  crédit  &  coûte  autorité ,  le  remplacer  dans  les  moin- 
dres comme  daas  les  plus  grands  emplois  ,  telles  écoient  les  vues  des  vrais 
Torys ,  &,  en  particulier ,  de  Mylord  Bolingbroke.  Il  fait  gloire  de  fpa 
ardeur  ^  &  croit  (}u'un  ennemi  déclaré  doit  erre  moins  odieux  qu^un  équi- 
raque  ami.  C'eft  ifous  ce  dernier  point  de  vue  qu'il  repréfente  plufieurs 
de  Tes  anciens  coHegUes.  Unis  juiqu'à  la  paix ,  animés  enfuire  par  des 
vues  particulières,  effrayés  enfin  par  les  clameurs,  publiques  &  par  lacraime 
d'une  révolution  prochaine ,  ils  agirent  fans  deflèin ,  fans  concert ,  fans  in* 
ségrtcé ,  &  méritèrent  le  titre  qu'il  leur  donne  de  Torys  bifarres.  On  ne 
peut  rien  ajouter  aux  noires  couleurs ,  dont  notre  Politique  fe  fert  pour 
peindre  te  Comte  d'Oxford.  Il  attribue  à  fa  mauvaife  conduite  tous  les 
malheurs  du  parti.  Ce  morceau  de  la  lettre  de  Mylord  Bolingbroke ,  eft 
une  véritable  inve^ve,  &  l'ennemi  d'Antoine  y  fert  de  modèle  à  l'en- 
nemi de  Harley.    •  . 

La  Reine  Anne  ne  vécut  que  peu  de  jours  après  avoir  congédié  le  Comte 
d'Oxfprd«  C'étoit  trop  peu  pour  permettre  i  foo  concurrent  de  réparer  les 
maux  hks  à  fa  caule,  &  de  fe  mettre  à  couvert,  comme  il  inCnue  qu'il 
auroit  pu  le  faire  avec  Ces  véritables  amis ,  de  la  cataftrophe ,  dans  laquelle 
ils  fe  virent  tous  confondus.  Notre  Politique  impute  à  la  violence  et  au 
refTenrtment  des  Whi^s ,  ta  rage  &  la  rébellion  des  Torys.  Il  vit  ces 
difpoHtions  fe  former  des  deux  côtés  pendant  le  peu  de  temps  <|u'il  de-- 
meura  en  Angleterre  après  la  *  mort  de  la  Reine ,  &  arrivé  &  Paris ,  il  y 
trouva  une  multitude  de  ies  compatriotes  »  qui  voulurent  l'engager  au 
fer«vice  du  Prétendant.  Il  réfifta  cependant ,  non  qu'il  f&t  moins  aigri, 
mais  parce  qu'il  ne  jugeoit  pas  les  circonfiances  favorables,  &  qu'il  ne 
vouloir  fe  déclarer  que  par  la  direâion  de  tout  le  parti.  11  vit  l'Ambaf- 
fadeur  Anglois ,  il  écrivit  au  Secrétaire  d'Etat  Stanhope ,  il  promit  à  l^un 
&  à  l'autre  de  ne  point  prendre  d'engagemens  contraires  aux  intérêts  de 
fon  pays.  Il  tint ,  nous  dit-il ,  fidèlement  parole  ;  mais  il  me  femble  que 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

Pour  fe  délivrer  d'un  côté  des  inftances  &  de  Pautre  des  ibupœnr, 
Mylord  Bolingbroke  fe  retira  dans  le  Dauphiné.  Il  y  reçut  m  menàgeiv 
qui  lui  fot  envoyé  par  fes  anciens  amis.  Us  le  preflbient  d'imiter  leur 
exemple,  &  lui  repréfentoient  qu'après  le  traitement  qui  venoit  de  lut 
être  fait  ^  il  n'avoijt  plus  de  melures  à  garder.  Condamné  en  ion  ablence  ^ 
privé  de  fes  titres  &  de  fes  honneurs ,  exilé  pour  jamais  de  fa  patrie ,  il 
ne  lui  reftoit  d'efpcMr  que  dans  une  révolution.  On  la  lut  fâifoit  envifager 
comme  inévitable  &  ppochaine ,.  &  dans  ce  cas ,  que  pouvoit-il  ^  lot  di<* 
foit-on ,  y  avoir  de  plus  ignominieux  que  d'être  demeuré  neutre ,  d'avoit 
laiffé  agir  feuls  fes  anciens  amis,  ou  même  de  leur  avoir  cédé  la  gloire 
d'être  les  premiers  ?  Le  reffentiment ,  le  point  d'honneur ,  l'ambition  ^  quels 
aiguillons  pour  une  ame  fufceptible  des  plus  fprtes  pafGoas  !  Mylord  fio* 


BO  I  IN"G  B  R  O  KE.  571 

« 

liiigbroke  en  faivit  Pîmpreflioo.  Il  fe  rendit  à  Commercy^  ou  il  avoît 
été  in^cé,  &  ie  fepencit  prefque  auffi-tôt  de  fa  démafcbe.  11  ne  vie,  ni 
dans  le  <thef  les  qualités  propre»  pour  un  tel  délTein,  ni  dans  fes  adhé- 
fens  une>  capacité  &  une  prudence  proportionnées  à  leur  ardeur.  On  ne 
s'étôit  afluré^  ni  de  la  manière   dont  le   Prétendant   devoit  agir  ,  ni  des 


prête 

PIfle,  que  pouvoit<>eUe  effeâueir  fans  Pautre?  BoUngbroke  auroit  fou-;- 
haité  dans  le  parti  moins  dHmpétuofité  &.  d'indifcrétion  &  plus  de  pr^pa* 
rati&  &  de  concert.  Il  confeilloît  de  temporiler»  jufqu'à  ce  qu'on  fôt  plus 
l^r  des  fecours  étrangers  âc  des  difpofitions  des  peuples.  Ce  projet ,  dont  tout 
le  monde  parloit  ccNnme  déjà  exécuté  ,  il  ne  le  croyoit  praticable  qu'au*^ 
«tant  qu^il  (eroit  enfeveli  quelque  temps  dans  Pobfcurité ,  &  ménagé  en^ 
fuite  de  manière  &  éclater  à  la  Ibis  &  dans  lé  Sud  &  dans  le  Nord.  Ce 
fut  dans  ces  vues  qui  fiarent  approuvées  de  fon  nouveau  maitrê^'  que 
Mylord  BoUngbroke  confentit,  malgté  fa  répugnance  \  à  fe  charger*  pou^ 
quelque  temps  des  fceaux ,  &  qu'il  fe  rendit  à  Paris. 

I»  Le  fouci  &  Pefpoir ,  dit-il ,  y  régnoient  fur  chaque  ^ce  Irlaridoife. 
»  Ceux  qui  favoient  lire ,  montroient  leura  lettres ,  les  moins  érudits  ehtH 
n  chotoient  des  fecrets.  Nul  fexe  n'étoit  exclus  du  Minifiere.  Fanoiy  Ogle^ 
»  thorpe  y  tenoit  fon  coin ,  &  Olive  Trant  étoit  le  grand  mobile  m  toute 
»  la  machine.  **  '  - 

Cette  eiquifle  n'eft  nullement  chargée  ;  elle  repréfente  au  naturel  ce 
^ui  fe  pailoit .  des  deux  côtés  de  la  mer.  La  vanité  des  uns  &  la  crédu* 
Iité  des  autres  entretenoient  cette  correspondance.  Les  lettres  qui  venoient 
d'Angleterre  contenoient  ce  ^u'on  eut  fouhaité,  &  non  ce  qui  étoit.  Plu- 
fieurs  perfonnes  qui  fe  croyoïent  fon  fages  agtflbient  par  principes  co|nme 
ce  fougueux  Etolien,  qui  fit  venir  Ântîochusen  Grèce  fur  de  £iux  expofés» 
qmbus  mmdaciis  de-  nge,  muliipUcando  verbis  copias  ejusi^  ercxtrat  mut^ 
iomm  in  Gracia  animas ,  iifdcm  &  régis  fpcm  inflabat,  ofnnium  yofiscum 
arcejit. 

On  avoit  preflg  les  Jacobites  Anglois  de  marquer  dans  im  mémoire  leurt 
difpofitions ,  leurs  vaes  &  leurs  fi>rces.  Ce  mémoire  vint  enfin.  Oii  y  con* 
venoit  qu'il  n'y  icwoit  iiâuellement  pas  moyen  de  réuflir,  à  moins  d'tm 
Ibulevement  dans  les  Provinces  à  l'arrivée  éa  Cbevadier.  Ce  fbutevement 


At  regardé  comme  ]pèu  probable ,  fi  le  Prétendant  tCamenbir  un  corps 
de  troupes,  une  provibon  d'armes  fk  de  munitions,  &  une  bonne  fommë 
d'argent.  Ce  Cat  à  foUiciter  en  France  ces  dîvtri  inSfides,  que  le  nouveau 
Chancelier  s'occupa. 

Cccc  % 


^ 
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Fropofer  à  ics  peuples  émiUës  pir  la  guenrt  étaoatipn  te  tcaké  A  peu» 
«oodu  qui  les  avoic  fauves ,  c.^éroic  uae  eoirepiife  délicate  qui  engeoit 
autant  de  patience  que  d^abileté.  Il  lalloic  profiter  àm  oîreofiflaaces»  9c 
entraîner  peu-à-peu  la  Nation  dans  des  démarche  qui  fiflent  nakre  «ne 
rupture.  Peut-être  aurott<-on  rdufli  fi  deux  ivéMnieoi  ft^avotent  rosBoa  loa- 
mefures  des  négociateurs.  Le  premier  Bxt  Vêrrwée  du  Dut  d'Oraond.  CHi 
avoit  repréfenté  ce  feigneur  con>roe  fouteau  des  troupes  »  &  maitre  d'uiL 

Îarti  dés  qu'il  aur<Mt  tiré  Tépée.  Quand  oq  le  «it  arriver  en  Fraaee,  à  k 
îttre  prei^ue  feul ,  quand  pour  jufttli«r  fon  wrxwét  on  fiit  obligé  d^avouer 
qu'il  s'étoit  vu  forcé  de  partir»  nllufioa  fe  diflipa^&  de  la  confidérrtiOiw 
^'on  avoit  eue  pour  le  parti  >  on  pa(Fa  ï  la  pitié  &  au^  mépôs*. 

Louis  XIV  vivoit  cependant  encore.  Il  étoit  le  meilleur  ami  èm  Ckeva- 
lier.  Mylord  Bolingbroke  comptoic  lur  lui  ^  &  il  «rmc  que  a^  tût  vécu  6m 
mois  de  plus^  la  guerre  fe  feroic  ralluméii»  Mais  quand  (es  Mintftres  viceoa.. 
avec  Cà  dernière  niladie ,  vm  changemeac  prochaiii  dans  le  Gouvomemenc^ 
une  minorité  certaine  »  une  régence^  peit  afliurée ,.  sb.ae  voiAncsit  sien  faa^ 
farder.  Les  eCpérjifices  de  Mylord  fioliflf  broke  futvkenc  lea  progrès  de  la 
maladie  du  Monarque  »  elles  tzpirerettc  aw  lui 

La  nouvelle  Cour  parut  à  notre  Auteur  un  pafs  diranger.  Il"  n'y  trouva 
«i  les  mêmes  amis  m  les  mêmes,  maxtmes*  CJa  w^tmkk  trop  à  taneUm 
fyftime^  c'étoit  le  langage  des  Miniftres  nouveaux.  Les  négociations  do- 
Régent  avec  I^  maiibn  de  Hanover  pendant  k  vie  dafèu^  Roi ,  PlHoigamenc 
du  Prétendant.  Son  intérêt  y  étoit  oppofé,  &  cet  intàrét  kd  émit  eonnu»^ 
Audi.  Mylord  Bolingbroke  n^en  reçut^â  que  des  refus  aAifenods  de  poli* 
Idie,  ^  le  Maréchal  d'Huxettes^  fon  ami^  ne  lui  i^il  jamais^iérer  le 
moindre  (uccès. 

Avec  beaucoup  de  courage  &  àt  vivacité  le  Régent  avoit  peu  de  réfirfu-^ 
tioiK  tt  favoit  le  moins  dire  non.  Elclave  de  fes  plaifirs ,  it  cédmc  ou  fd^ 

fioit  de  céder  aux  importuniiés  de  l'Olive  Trant  dont  on  a  parlé.    Cette 
mme  imit  paffiée  en  Angleterre  vers  la  fin  du  règne  de  ta  Reine  Amie^. 
chai^iée  penk^êore  de  quelçie  commiffion  du  Cbevalîer«  £Hc  y  avoit  vu 

Se  Inic  CiKhsSmà^  &  éttHt»  difim-on,.  retonrnéeen  France  «companée 
t'une  fille  propre  à  négocier  awec  le  Dae  d'Orléans.  Ce  Pxince  airoit  piaoé^ 
ws  deux  Nymplifis  dansnne  roai(bn  du  bois  deBonlogne  ^  ibusla  dîreâton  d'une 
Mlle,  de  ChauAery.  Là»  par  reatremife de  l'Abbé  Tdfieu ,  d'un  Ex-Inten- 
dant de  Noidiundie  &  de  quelques  autres  polstianes  dn  plus  bas  mitc^  oa 
avoir  entamé  une  négociation  particulière  dont  !e  Duc  d^Ormond  émit  le 
chef  &  Mylord  Bcrfli^bioke  exclus.  PenéaoC  l'expédimm  dn  premier  vere 
ks  côtes  M  PAogleterre»  expééukm  vaipe  il  tons  égards^.  les  damm  dn 
bois  de  Botdogne  envoyèrent  chewher.le  flnmter*  Uvint;  on  lui  r^téfeam 
la  négociation  comme  fiKf  avnncée,  on  }ua  remit  même  un  billet  du  Ré- 

rit,  qui^  adreffî  ànne  fenmie,  devoir  paffiarpourdcritnu  Comte  de  Mw;, 
Mylord  BoGngbroke  fut  chargé  de  le  lui  envoyer^  Ce  négacintenr  nl6» 
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icott  pat  liomnie  \,  ft  laMbr  umftr»  Il  vcNifiic  Toir  dtir  dtns  eene  imri- 
jgtie  9  &  déeouvm  biencèc  que  le  Ségcttt  tfvniti  «ncane  envie  d^exécuter 
4Be  iquNm  lui  avoic  firit'  promettre.  Ce  Ptiuoe  ne  fit  «acuité  difficulté  d'en 
coniveair ,  &  de  «aitpier  «n  Méme-femps  le  peu  de  ou  qu^t  ikîfoit  des 
importunkéi  de  ce  fénat  femelle.  Il  fe  montra  également  peu  difpofë  à 
^accorder  an  RFéteodaiit  autre  chofe  que  des  premedbs  in  de  temps  à  au^ 
tre  qu^qoe  argent»  Il  fit  même  infinuer  à  Mylord  BoMngbroke,  qœ  s9 
vouloic  quitter  ion  nouveau  maître ,  &  s'attadier  à  hii,  les  penfions  &  les 
ëtablilfemens  ne  lui  manqtieroient  pas^  &  que  même  on  lui  obtiendroit 
(k  paix  de  TAngleterre.  Le  point  d*honneur  empêcha  notre  Anglots  d^en* 
tendre  ce  langage.  Pour  ne  ]fz&  fe  brouiller  avec  ceux  qui  le  lui  tetioient , 
il  fit  le  lourd  ^  &  quand  on  vit  qttll  refiilcHt  de  mordre  à  Phameçon  ^  on 
M&vde  le  hii  tendre. 

■iDn  conçoit  aifément ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  ^  quelfe  ooinioa 
•olia^die  dut  fe  feraiev  des  ibntevemens  de  f  Angtererre ,  ft  le  Kexpé» 
dîtion  du  ChevaUer  en  Ecofle.  Les  cauftrophes  de  I>inMaîn  &  de  jpre^ 
toa  mit  le  fiirprirent  point.  Il  s^  attendoit ,  il  avoit  tftehé  de  les  prévenir  ^ 
&  travailla  »  quand  elles  fiirent  arrivées  y  à  mettre  eu  fbreté  ceux  qui  y  avoient 
TO«pariu 

^  Itim  n'eft  plus  orifinaire  que  d^inwuter  tes  revers  è  eeux  qui  fes  ont 
pré^.  Cç  fiic ,  fans  doute ,  cène  ratton  qui  engagiea  le  Pl:diendant  à  en* 
▼oyer  à  Mylord  Bolingbroke  un  congé  par  écrit,  trois  jours  apfès  Pavoir- 
iccaMé  de  care(fes.  Mais  it  ne  ik  que  le  prévenir»  Ce  Seignew  avoïc  ré* 
Icdu  de  qwrter  un  maître  dont  il  étoit  depuK  long-temps  dégoûté  y  dès  qu'il' 
le  faureit  dans  une  retraite  aSurée ,  &  de  palfer  le  reAe  dfe  (es  jonrs  dam. 
une  péttib^e  neutralité.  La  démarche  du  Chevalier  ron^it  entièrement  fes^ 
chaînes ,  &  il  en  profita  pour  rentrer  dans  fes  premiers  engagetoens  ^  & 
pour  offrir  \  fa  patrie  &  au  Comte  de  Staks  des  finrvicea  qpi  pn&ic  effii^^ 
cer  fil  fiiute. 

'   C'eft  i  ouvrir  les  yeux  aux  ^obifes  ^  \  ceux  eu  mrâis  m»  fe  ^fent 
Ftoteftans  ^  Ang|lois,  que  cette  Lettre  eft  deA!inée.  Notre  iltuhre  Ecrivais 
leur  met  devant  les  yeux  ce  quVs  auroient  lieu  dlattendre  d'un  Monarques 
efi:lave  de  fes  préjugés  &  de  fes  Autres.»  On  trouve  ici  un  détaH  trés-dr*> 
eonftancié  fer  les  difpofitions  du  Prétendant  en  matière  de  Religion ,  &  des- 
remarques  tnès-4ilnes  fiir  fes  MamfeAes.  Ces  ManiAftes  d'abord  compofëa 
par  des  P^oieftans^^f  changèrent  fi  fert  de  fiirme  entre  les  mains  des  Tmtç^ 
leurs  de  confeience  du  Cfaevafier ,  que  Mylord  Bolingbroke  ne  voulut  pas 
eue  fen  nom  y  parût.  Il  montre  combien  ces  altérations  dans  les  expref» 
nons  2  et)  apparence  les  plus  indifRrentes  &  les  plus  ufitées ,  déceloient  le 
principe  &  les  vues  de  ceux  qui  liss  fiiifeient.  Il  peint ,  avec  fa  vivacité  or^ 
tfinaire ,  un  Roi  qui  voyant  continuellement  fiir  fe  tête  le  glaive  de  Da-» 
mocrate^  ne  croirait  fe  feuver  qu'en  travaillant  \  \z.  converfion  ou  à  la  del^ 
truâioB  des  hérétiques.  Si  Henri  IV  fiât  obligé  de  changer  fe  Reltgbn  ponr 
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uft  Tr6ne ,  l'Angleterre  recevoit*eUe  un  homme  auifi  peu  difpofô  i  imiter 
ce  chaogemenc  que  les  grandes  qualités  du  Héros? 

Je  ne  faurois  mieux  finir  cet  article  qu'en  y  infërant  une  Lettre  origi« 
nale  «  que  Pfiditeur  de  ce  Recueil  a  recouvrée  »  &  qu'il  a  cru  devoir  pla- 
cer à  la  fuite  de  la  Lettre  de  Mylord  Bolingbroke.  Elle  confirme  ce  que 
cet  illuftre  profcrit  y  dit  de  fes  difpofitions  lorfqu'il  quitta  le  fervice  du 
Prétendant. 

LETTRE    SECRETE 

Du  Comte  DM  StajR^  AmhaJJadcur  de  S.  M.  Britannique  ^  à  Paris ^ 

A  Mr.  Jac  dUES   Ckaggs    J  u  N  loR.  . 

»  iXL  O  N  s  I E  u  &  «  TOUS  avez  vu  par  ma  dépêche  l'état  de  la  n^^ia* 
»  lion.  J'ai  à  préfent  à  vous  parler  ^  en  particulier  /  de  Boliogbroke.  Je  l'ai 
I»  vu  chez  moi  le  jour  après  l'arrivée  de  Mr.  Pitt  ;  &  nous  avons  eu  en- 
9»  fembie  une  converfation  d'une  heure  &  demie  \  donc  la  fubftance  eil, 
9  que  lui ,  Bolingbroke»  rentroit  du  meilleur  de  fon  cœur ,  dans  fon  devoir 
»  envers  fon  Roi  &  (a  Patrie ,  &  que  rien  au  monde  n^écoit  capable  dfc  le 
»  détacher  de  cette  réfolution  ;  quand  même  5a  Majefté  ne  crouveroii^^as 
»  à  propos  de  lui  fitire  grâce.  Qu^il  étott  prêt ,  dès  ce  moment ,  à  s'ttn* 
»  ployer ,  avec  moi ,  dans  ce  pays^ci  pour  le  fervice  du  Roi ,  fi  je  croyois 
p  qu'il  y  pût  être  utile  à  quelque  choie  \  &  qu'il  me  communiqueroit  tout 
9  ce  qui  viendrait  à  fa  connoiflance  qui  me  po\|rroit  être  de  quelque  uiage, 
»  ^^H^u'il  m'akieroit  volontiers  de  toutes  les  lumières  qn^il  pourrait  avoir 
#>/àçqttifes  par  ces  habitudes  ici. 

'  n  \y  mt  dit  que  je  faVois  bien,  par  fon  caraiâere,  qu'il  ne  fiûfoitjpas 
»  les  chofes  ^  demi ,  ^u'en  rentrant  en  fon  devoir  il  fe  propofoit  de  ler- 
»  vir  le  Roi  &  fa  Pacne  avec  zele  &  avec  afibôion.  Que  pour  cet  efiet , 
»  il  iè  croirait  obligé ,  par  toutes  les  obligations  du  devoir ,  de  la  recon* 
m  noiflànce  «  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  même ,  d'informer  le  floi  de  tout 
9  ce  que  fon  expérience  lui  pourroit  fuggérer  d'utile  pour  le  fervice  de  Sa 
9  Majefté^  pour  l'a'ffermiflèment  de  la  tranquillité  publique ,  &  pour  pré* 
n  venir  tous  les  projets  qui  fe  pourront  former  en  fiiveur  de  tes  ennemis. 
»  Qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  faire  rentrer  les  Torys 
9>  oui  ont  embraflë  le  para  du  Prétendant,  dans  leur  devoir ^  en  leur 
n  nifant  -voir  quelle  forte  d'homme  le  Prétendant  étoic  ;  &  qu'ils  fe 
»  trompoient  s'ils  croyoient  qu'ils  pounroient  avoir  de  la  fureté  avec  lui 
a  ou  pour  leur  liberté  ou  pour  leur  ReUg^n.  Que  pour  pouvoir  &ire 
o  cela,  il  étoit  néceflaire,  même  pour  le  iérvice  du  Roi,  que  lui,.  Bo« 
9  lingbroke,  ne  fik  pas  perdii  de  réputation  »  qu'il  ne  pafiat  pas  pour  UQ 
a  déUtçur» 
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Il  n  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Ce  que  je  propofe  de  fzite ,  me 


n  rendrai  au  Roi  &  à  ma  Patrie.  Mais  de  confentir  à  trahir  des  particù- 
»  liers  9  ou  à  révéler  ce  qui  m'a  été  confié  ^  ce  feroît  me  déshonorer  à 
9  jamais. 

.  »  Je  ne  dois  pas  oublier  à  tous  dire>  qu'outre  fbn  éloignement  pour 
»  le  Prétendant ,  il  m'a  témoiené  beaucoup  de  dépit  contre  la  France,  & 
I»  je  fuis  (ûr  qu'il  me  parloir  uncérement» 

n  Te  ferai  bien  aife  d'être  inilruit  au  plutôt  touchant  les  intentions  du 

n  Roi  à  Ton  égard,  &  de  ce  que  je  lui  dois  promettre  au  nom   de  Sa 

»  Majefté;  afin  qu'il  puiffe  être  en   état  de  fe  retirer  de  ce  pays-ci,  oh 

n  j'appréhende  qu'il  ne  ùffe  pas  bon  pour  lui. 

.  n  Pour  moi ,  je  vous  awoue  franchement  que  je  crois  qu'il  m'a  parlé 


3»  dans  la  fincérité  de  Ton  tisur;  qu'il  eft  réfblu  de  fiure  (on  mieux  pour 

9  abattre  le  parti  du  Prétendant,  &  pour  le  déraciner  tout*à«fiiit,  fi  cela 

»  dépendoit  de  lui;  &  il  me  paroh  certain,   qu'il  n'y  a  perfonne  qui 

»  puifle  nuire  au  Prétendant  au  point  qu'il  le  peut  fidre. 

>»  A  la  fin  de  notre  converfiition ,  il  me  ferra  la  main ,  &  me  dit  :  My« 

s>  lord,  fi  l'on  me  fiùt  h  juftice  de  croire  que  mes  pfofeflions  <bnt  fin«- 

s»  ceres ,  plus  on  ménagera  ma  réputation ,  pnis  on  fera  le  fervice  do 


»  Si  au  contraire  on  me  (bupçonne  de  ne  pas  marcher  droit;  on  aura 
»  raifon  d'exiger  de  moi  des  conditions  que  j'aurai  en  même  tems  raifoo , 
»  comme  un  honnête  homme,  de  refiifer. 

9  Les  difficultés  que  je  fais  de  promettre  trop,  peuvent  fervir  de  garans 
3»  que  je  tiendrai  ce  à  quoi  je  m'en^ee.  En  tous  cas ,  le  tems  êi  ma  con» 
»  duite  uniforme*  convaincront  tout  le  monde  de  la*  droiture  de  mes  in« 
m  tentions  :  &  ii  vaut  mieux  attendre  ce  tems  avec  patience ,  quelque  long 
m  au'il  puifiè  être,  que  d'arriver  avec. précipitation  à* fbn  but  eu  fonanc 
9  du  grand  chemio  de  l'honneur  &  de  la  probité.  « 

ANALYSE 

\ 

Dt  quelques  Omrragu  Polùifua  de  Jffybrd  Boxjm  ÇMtLOeK, 

K-.     I. 


I 


-  Unns  fur  t étude  &  Pufagt  de  FHifiùin. 


L  n^eft  potnr  de  certaines  âmes  point  de  défirs  modérés.  Si  que!()uesMinef 
des  avenues ,  qui  ipenent  vers  la  gloire ,  leur  font  fermées ,  eHes  en  cher* 
chent  de  nouvelles.  Jeune ,  Cicéroa  remplit  Rome  de  fon  éloqnence  y  tl 
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U  fauve»  peut-être  plus  par  vanité  que  par  vertu;  dans  1^^  mûr|*& 
lerfque  coofendu  avec  des  ckoyens  eldaves  fl  ne  peut  plus  rae  le  pce- 
mier  des  Romains ,  il  fe  dédommage  à  Tufculum  de  Pmudlité  à  laquelle 
fa  patrie  le  condamne ,  &  donne  à  la  philofophie  des  jours  peidus  pour 
Pambicîon. 

Je  n'entreprendrai  point  de  décider  »  jufqu^  quel  point  Mykwd  Boling»» 
broke  s'eft  propofé  &  a  atteint  un  pareil  modèle.  Ceft  à  la  poftérité  qu^d 
convient  de  prononce  fur  le  caraâere  de  ce  célâire  profait.  Les  Grac* 
^ues  bidancent  les  fuffiages. 

Um  eamréigt  îniompti  dûtu  U  omur'iês  marteU 
Iak  ou  &  gnuuis  Héms  ou  Us  grmÊd$  cnminêU\ 

4it  un  grand  Pbëte,  &  celui  peut-être,  de  tous,  qui  connott  le  mxecat 
te  cœur  humain. 

Cette  réfleiion ,  par  laquelle  f  ai  cm  devoir  ^commencer  cette  analy fe , 
dtoît  pctut-étre  aéceflkire.  L'ouvnge  dont  je  vais  parier  eft  du  nombre  de 
<eux  qu'on  ne  lit  point  avec  indiffiirence.  Le  nom  de  l'auteur,  la  nature 
des  fujets  qu'il  traite,  les  principes  qu'il  ii^nue,  la  caulè  qu'il  défend, 
les  agwimena  du  flyle ,  les  tndts  étincelans  du  génie ,  iafpirent  des  préjugés 
dgalenent  forts ,  ou  pour  oq  contre  cotte  produâion.  Quel  eft  ici  |r  lec* 
leur  afle«  immurtial  pour  être  Juge  ?  Qu'il  loit  en  même  tems  le  mien ,  fit 
rn^il  décidé,  u  le  pmt  nombre  ie  réflexions ,  dont  i'aceottpognerat  Pexpo» 
UMB  de  ce  livre ,  me  fera  diâé  par  l'efprk  de  parti  ou  par  l'amour  du 
bien  public. 

Hwt  lettres  en  compofent  la  principale  partioL  Hles  furent  é^ier  du 
ehâtean.  do  Chantelpu  ea  Touraine,  dans  les  années  17^^  &  17)6,.  & 
l'on  voit  ^  un  trait  dNinede  ces  lettres,  71e  c'eft  \  Mylord  Combury, 
arrière  pettD^fils  de  Klhiflve  Chaneeiier  Clarendon ,  qu'elles»  furent  adrefliSef. 
Ce  Seigneur  avoit  demandé  à  Mylord  BoUngbroke  l'expolition  de  fes  idées 
fur  la  manière  d'étudier  Pfaiftoire ,  qui  convient  le  mieux  3b  u»  Homme 
d'État  \  &  c'eft  à  cette  demande  que  notre  illuftre  auteur  fatisfait  duis  les 
lettres  dont  je  vais  indiquer  Ife  précis. 

Les  hommes  étudient  lliiftoire  dans  des  vues  &  d'une  manière  bien 
difSfcmes.^  6ettx*.ci  fie  cherchent  qn%  s'àmufev ,  ceux-là  qu^  amufer  les 
autres ,  à  briller  dans  les  cercles ,  à  remplacer  par  la  mémoire  le  dé&ut 
d'idées  &  de  jugement.  Il  y  a  un  peu  plus  de  mérite  dans  ceux,  qui 
ouvrent  aux  autres  les  fources  des  connoiflances  »  fans  y  puifer  eux-mêmes. 
Copier  d'anciens  manufcrits ,  trouver  le  fens  de  mots  hors  d'ufage ,  &  s'é* 
puifer  en  recherches  grammaticales,  vaVà  ce  qui  diftingue  les  Lexicog|:a* 
phes,  gens  qui  méritent  quelque  reconnoîilance ,  tant  qu'ils  fe  conten- 
tent de  compiler,  &  qu'ils  n'afteâent  ni  d'avoir  de  Teforit  ni  de  raifoo« 
iiQr.  Plus  grands  ei»  apparenoe».  plus  peàts  en  ctfet^  les  Princes  de  la  Lit- 
térature 
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Cérature  paflênt  leur  vie  à  deviner  ^  à  rétablir ,  &  à  raflembier  des  pafla* 

es  détachés ,  à  recueillir  des  traditions  confufes  ^  incertaines ,  éloignées  ; 

établir  fur  une  vaine  fimilitude  de  fons  les  rapports   de  divers  peu* 

ÎJes  (a)  j  Si  k  élever  fur  des  fendemens  aufli  ruineux  des  édifices  chrono- 
ogiques.  Un  Scaliger,  un  Bochart,*un  Pétau,  un  Usher,  &  même  un 
Marsham  y  paroifietit  à  notre^ Auteur  dignes  du  plus  profond  mépris.  Il  ne 
porte  pas  un  jugement  plus  avantageux  de  Julius  Ataicanus ,  d'Eufebe  »  & 
de  George  le  Moine ,  qu'il  accufe  (  peut-être  un  peu  légèrement  )  d'avoir 
altéré  les  monumens  qu'ils  nous  ont  tranfmis  ^  pour  les  faire  cadrer  avec 
leurs  idées.  Tous  leurs  fyftémes ,  dit- il ,  font  autant  de  châteaux  enchan- 
tés ,  ils  paroiflent  quelque-  chofe  de  loin ,  le  charme  difparoit  quand  on 
en  approche  ;  &  pour  lui ,  il  aimeroit  mieux  confondre  le  Darius  que 
vainquit  Alexandre ,  avec  le  fils  d'Hyflafpe ,  &  faire  autant  de  fiiutes  qu^un 
Chronologifte  Juif,  que  de  facrifier  la  moitié  de  fa  vie  à  recueillu*  le 
doâe  fatras,  qui  remplit  la  tête  d'un  Littérateur, 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  première  lettre.  Convenons  qu'un 
compilateur  de  mots  n'a  fouvent  ni  grand  génie  ni  beaucoup  de  logique , 
mais  ajoutons  qu'un  bon  Diâiotmaire  exigeroit  plus  d'efprit  &  de  favoir 
iblide ,  que  ne  (emble  le  fuppofer  notre  Auteur.  Si  les  fyftêmes  chrono- 
logiques font  défeâueux  à  divers  égards  ;  fi  dans  la  fuite  des  fiecles ,  des 
hommes ,  &  des  Empires ,  il  refte  des  vuides ,  des  erreurs ,  d'irrémédia- 
bles incertitudes,  tout  cependant  n'eft  pas  également  obfcur.  Qui  ne  lit 
que  fuperficiellement ,  fans  examen  &  fans  critique,  les  Ecrits  de  l'Anti- 
quité ,  n'y  trouve  qu'un  cs^os  impénétrable  de  faits  douteux  p  &.  d'épo- 
ques difcordantes.  Mais  pefez  les  autorités^  comparez  les  récits,  réduifez 
les  époques,  portez  en  un  mot  le  génie  &  les  lumières  d'un  Nevton 
dans  les  ténèbres  chronologiques,  &  vous  verrez  peu-à-peu  les  ombres 
fe  difliper  &  les  chimères  s'évanouir.  Ceux  qui,  prenant  les  Auteurs 
facrés  pour  leurs  guides,  ont  tâché  d'ajufler  avec  leurs  récits  ceux  des 
Ecrivains  profiines,  ont  généralement  trouvé  que  le  degré  de  crédibilité 
de  ces  Hiftoriens  étoit  proportionné  à  leur  accord  avec  les  fainCs  livres, 
&  que  les  relations  les  plus  contraires  à  la  Bible  l'étoient  en  même-temps 
le  plus  à  la  raifon  &  à  l'expérience.  Enfin ,  quand  même  toute  la  fcience 
chronologique  ne  fèroit  qu'un  pur  ouvrage  d'imagination ,  il  feroit  tou- 
jours extrêmement  utile  de  pouvoir  placer ,  dans  un  ordre  coimant  quoi- 
Su'arbitraire ,  cette  multitude  d'événemens  que  renferme  l'Hiftoire  ancienne , 
e  même  qu'il  l'eft  pour  un  Botanifte  de  ranger  les  i6coo  plantes  de  la 
nature,  fui  vaut  les  fyftêmes  de  Ray,  de  Toumefort,  ou  de  Linna^us. 

Quel  eft  le  véritable  u(àge  de  l'Hiftmre  l  Cette  queftion  importante  fait 
le  principal  fujet  de  la  féconde  lettre  de  notre  Auteur.  Il  la   commence 


{a)  Ce  moyen  n'eft  nullement  miprifable ,  pourvu  qu'on  n'eo  abufe  pas. 
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en  obfervant,  cpi'uo  principe  d^amour-propre  nous  engage  égstenieat  à 
tranîmettre  à  la  poftérité  le  récit  des  événemens ,  auxauels  nous  avons  eu 
parc  >  &  à  nous  infiruire  de  ceux  des  ficelés  paflës.  Uen&nt  écouce  avec 
tranfport  les  contes  de  fa  nourrice ,  &  s'a&âionne  dans  l'âge  mûr  pour  le 
Ronaan  autorifé  qu'il  appelle  Hiftoire,  La  nature  a  placé  en  nous  le  prin« 
cipe  falutaire  de  la  curiofité.  Elle  a  voulu  exciter  notre  iaduftrie,  & 
nous  animer  par  l'exemple  aux  vertus  publiques  &  particulières.  A  des 
efprits  auâi  imparfaits ,  à  des  ccnirs  aum  foioles  que  les  nôtres  y  il  faut 
quelque  chofe  de  plus  que  des  propofitïons  abftraites  ou  des  leçons  géné« 
\  raies.  Infiruits  par  l'exemple ,  nous  le  fommes  en  quelque  forte  par  nous* 
mêmes.  La  leçon  n'eft  point  feche  ;  elle  eft  animée ,  elle  intéreflè  nos 
paifions ,  &  par  la  rép^tion  des  mêmes  mouvemens  nous  transforme 
dans  ceux  que  nous  admirons.  Ainfi  les  citoyens  de  Rome  plaçoient  dans 
leurs  veftibules  les  (Utues  de  leurs  ancêtres,  <Sc  animés  par  la  vue  conf^ 
tante  de  ces  buftes  vénérables ,  ils  devenoient  pour  la  patrie  les  Héros  ^ 
qu'ils  s'exerçoient  à  imiter. 

L'école  de  l'exemple  efl  le  monde.  Les  maîtres  de  cette  école  font  l'hic* 
toire  &  l'expérience.  L'un  &  l'autre  font  inutiles  fans  le  génie ,  &  l'on  a 
vu  quelques  grands  hommes ,  que  la  nature  feule  avoir  rendus  tels.  La 
chofe  eft  cependant  fort  rare;  &  il  l'eft  plus  encore  que  l'étude  fuffife 
fans  l'expérience.  Quand  Cicéron  nous  apprend  p  que  Scipion  l'Africain  (a) 
avoir  toujours  dans  les  mains  les  écrits  de  Xénc^hon ,  il  ne  dit  nen  que 
de  naturel.  Cyrus  étoit  digne  d'être  fon  maître.  Ainfi  Selim  fo  propofa*t-il 
le  modèle  de  Céfiur.  Ainfi  Céfar  imita-t-il  Alexandre ,  &  Alexandre  Achille. 
Mais  quand  le  même  Cicéron  aflure  (b)^  que  LucuUus,  parti  de  Rome 
fans  aucune  connoiilànce  de  l'art  militaire,  devint  grand  Capitaine  en  Afie» 
fimplement  par  la  converfation  des  gens  du  métier  &  par  la  leâure  des 
livres,  il  découvre  fa  fecrete  vanité,  qui  le  porte  à  fe  comparer  avec  fon 

{►rédéceilèur  dans  la  même  province.  Il  voudroit  infinuer ,  que ,  pour  avoir 
es  mêmes  fuccés ,  il  n'a  manqué  que  d'occafions  &  non  de  connoifEmces. 
Mais  le  fait  qu'il  avance  eft  deftitue  de  vérité  autant  que  de  vraiièmblance. 
LucuUus  avoir  (èrvi  dans  fa  jeuneife  contre  les  Maries,  &  probablement 
dans  d'autres  guerres.  H  fe  fit  diftinguer  de  Sylla,  il  pafla  avec  lui  en 
Orient,  il  mérita  fa  confiance.  Il  commanda  dans  plofieurs  expéditions}  il 
rendit  aux  habitans  de  Colophone  leur  liberté ,  &  punit  la  révolte  dSe  ceux 
de  Mytilene.  Ainfi  l'expérience  acquife  dans  les  climats  où  LucuUus  triom- 

iha',  concourut  avec  l'étude  &  le  génie ,  à  le  rendre  un  grand  GénéraL 
larlborough   eut  le  même  génie.    SU  ne  lut  point  Xénophon ,  il  fèrvit 
fous  Turenne ,  fit  des  campagnes  en  Irlande ,  &  accompagna  le  Roi  GuU- 


(4)  Il  s'a^t  du  fécond  Scipion  ^ui  porta  ce  titre.  Voy.  les  Tufculanes  IL  a6;  &  la  Irt; 
Lettre  de  Cicéron  à  fon  frère  Quintus,  §.  8.  .^ 

U)  Acadenu  Lucnll.  t. 
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laume  dans  cevk  Flandre ,  oii  depais  »  à  la  t^te  de  nos  armées  y  il  défît  celles 
de  la  France.  Le  ^énte  &  ^expérience  font  donc  toujours  néceflaires.  L'é* 
cude  peut  quelquefois  (è  remplacer,  mais  en  général  elle  fert  à  perfeâioa* 
fier  un  heureux  naturel,  &  à  (rayer  le  chemin  à  l'expérience. 

n  n'y  a  point  parmi  les  peuples  de  folie  plus  conta  gieofe,  que  ce  méprit 

Î[u'ils  ont  pour  tous  les  autres.  Le  Mandarin  s'irrite ,  quand  on  lui  montre 
ur  une  carte  le  périt  efpace  qu'occupe  Ton  Empire.  Le  Samojede  s'étonne 
Sue  Ton  pays  ne  foit  pas  préfëré  par  le  Czar ,  oc  revenu  de  l'Europe  l'hi* 
eux  habitant  du  Cap  de  Bonne-Erpérance  jette  fes  habits  &  redevient 
Hottentot.  Rien  ne  peut  mieux  nous  guérir  de  cette  pardaliié ,  que  de  con* 
templer ,  dans  la  vafte  carte  de  l'hiftoire ,  les  divenes  nadons  du  monde 
fbrtir  du  néant  &  y  rentrer,  pafler  de  la  barbarie  à  un  état  civilifé,  fe 
reffembler  eflèntiellement  &  ne  différer  qu'en  apparence. 

Converfer  avec  les  hifloriens,  c'eft  vivre  en  bonne  compagnie.  Plufieurs 
furent  des  hommes  excellens,  &  ceux  mêmes,  qui  ne  le  furent  point,  vou- 
lurent le  paroître  dans  leurs  écrits.  Leur  commerce  efl  la  meilleure  pré- 
paration à  celui  du  monde  ;  &  la  fcene ,  qui  nous  présente ,  fous  leur  for- 
me naturelle ,^  la  verm  &  le  vice,  eu  faite  pour  précéder  celle,  qui  trop 
Ibuvent  les  confond. 

Un  troifieme  avantage  de  l'hiftoire ,  c'eft  que  les  préceptes  qu'elle  donne 
font  plus  étendus  &  moins  dangereux  que  ceux  de  l'expérience.  Régulus 
avoir  vu  dans  fa  ville  aftez  d'exemples  de  frugalité ,  de  grandeur  d'ame , 
de  défintéreflement  ;  mais  il  lui  en  manquoit  de  modération.  L'hiftoire  an« 
Cienne  eût  pu  les  lui  fournir,  &  le  difpenfer  d'en  recevoir  la  leçon  à  Car* 
thage,  aux  dépens  d'une  armée,  d'une  guerre  prolongée,  &  de  fa  pro- 
pre vie. 

Enfin  dans  l'hiftoire  le  tableau  des  hommes  &  des  chofes  eft  un  tableau 
eomplen  L'hypocrite ,  qui  en  impofa  long-temps  au  genre-humain  par  des 
dehors  de  vertu,  laifte  tomber  le  mafque,  &  le  Citoyen  méconnu  ou  difSi- 
mé  rentre  dans  fes  droits ,  avant  la  fin  de  l'hiftoire.  Le  fcélérat  fiit-il  mort 
mafqué  &  triomphant ,  &  l'honnête  homme  dans  un  état  d'oppreflion , 
d'exil ,  &  de  befoin ,  l'hiftoire  fe  montreroit  moins  aveugle  que  leur  fiecle. 
Le  principal  ufagc  des  Annales  y  dit  cet  hiftorien  dont  les  jugemens  s'écar- 
tent fi  rarement  de  ceux  de  leur  vérité  («),  doit  être  de  confervtr  le fou^ 
venir  des  vertus  ,  &  de  faire  trembler  les  criminels  par  la  crainte  de  Pin^ 
famie  &  de  la  pojlérité.  Tant  que  le  genre-humain  fubfijleray  dît  un  autre 
Auteur  en  parlant  de  Cicéron  {b);  tant  que  les  lettres  auront  leur  ufage  & 
T  éloquence  Jon  prix ,  tant  enfin  que  la  nature  ou  le  fort  confervera  les  chofes 
préfentes ,    &  que  la  mémoire  rappellera  les  paffees^  tu  vivras  Génie  fubli'*^ 


<  d)  Tacite  »  Auteur  que  Mylord  ne  cite  iamait  fans  da  éloge. 
(*)  ArelliusFufcuj. 
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nu  y  tu  feras  admiré  ât  la  pofiérui^  &  condamné  dans  un  ficch^  tu  profcri* 
ras  ton  ennemi  dans  tous  Us  autres.  Y  a-t-il  quelqu'un ,  qui ,  après  avoir  lu 
ce  bel  éloge,  pût  balancer  à  vouloir  être  POrateur  ou  le  Triumvir) 

Ce  que  Thiftoire  fait  à  Tégard  des  hommes ,  elle  le  fait  aufli  pour  les 
événemens.  Elle  nous  eu  découvre  l'origine  ,  &  les  effets.  Par  elle  notre 
durée  remonte  aux  fiecles  paffés ,  notre  place  s'étend  aux  climats ,  que  nous 
ne  vîmes  jamais.  Les  événemens  ,  qui  nous  frappent  dans  le  cours  de  la 
plus  longue  vie ,  font  imprévus  &  ilolés.  Ils  paroiffent  comme  des  acci- 
dens  9  comme  des  effets  du  hafard.  Nous  nous  tirons  de  la  difficulté  pré* 
fente ,  nous  profitons  d'un  avantage  palfager ,  &  nous  y  bornons  nos  vues. 
Que  peut  faire  de  plus  l'expérience  'i  Rarement  démêle-t-elle  les  caufes, 
&  plus  rarement  déméle-t-elle  des  effets  cachés  dans  les  ténèbres  de  l'a- 
venir. Nous  naiflbns  trop  tard  pour  appercevoir  les  principes  des  chofës^ 
nous  mourons  trop  tôt  pour  en  découvrir  la  fin.  L'hifloire  remédie  à  ces 
deux  défauts.  Dans  l'ancienne  nous  trouvons  des  événemens  complets,  dans 
la  moderne  nous  complétons  celle  de  nos  jours.  La  dernière  nous  décou- 
vre les  caufes ,  la  première  nous  aide  à  deviner  les  effets.  Ceft  ce  que  no- 
tre auteur  prouve  trés*clairement  par  deux  exemples ,  que  je  me  vois  obligé 
de  fupprimer ,  pour  paffer  aux  lettres  fuivantes. 

Quoi  donc ,  demande^t-oh  ,  les  caraâeres  ne  fonc*iis  pas  eflendellement 
déterminés  par  le  tempérament,  &  les  aâions  par  les  objets  immédiats? 
L'énide  de  l'hiftoire  ne  £ùt-elle  que  d'honnêtes  gens  ou  de  grands  poUti- 
'  ques ,  &  n'en  voit-on  pas  de  ce  genre ,  qui  n'eurent  jamais  ce  fecours  ?  A 
cette  objeâion,  qu'on  accompagne  volontiers  d'un  fouris  méprifant  pour 
les  pédans ,  qui  ofent  être  d'un  autre  avis ,  notre  illuftre  auteur  répond  au 
commencement  de  fa  troiHeme  lettre  ,  en  montrant  qu'elle  prouve  trop  ^ 
&  qu'elle  anéantiroit  également  toute  forte  d'éducation.  Il  fait  voir  enfui- 
te ,  par  les  exemples  d'Alexandre ,  de  Scipion  &  de  Socrate ,  combien  la 
difcipline  des  premières  années ,  &  en  particulier  celle  de  l'exemple  peut 
avoir  de  force ,  fmon  pour  corriger ,  du  moins  pour  réprimer  un  tempéra* 
ment  vicieux.  Il  eft  vrai  que,  pour  bien  profiter  de  l'hiftoire ,  il  faut  y 
apporter  un  efprit  philofophique ,  &  c'eft  auflt  fon  effet  de  même  que  le 
plus  graiid  ufage  de  la  géométrie  eft  peut-être  de  former  un  efprit  géomè- 
tre. On  doit  par  la  comparaifon  des  divers  exemples  s'élever  à  la  con- 
noiffance  its  règles  générales  ,  &  rarement  fe  permettre  une  imitation 
exaâe  des  cas  particuliers.  Machiavel  ne  s'eft  pas  aftez  défié  de  cette  illu* 
(ion  ;  mais  fon  compatriote  Guicciardin  fe  montre  plus  judicieux ,  quand  à 
l'occailon  de  ce  Pierre  de  Médicis  qui  perdit  fon  pays,  par  une  imitation 
indifcrete  de  fon  père  Laurent ,  il  obferve  combien  il  eft  dangereux  d'i- 
miter, lorfqu'on  ne  confidere  pas  fuffifamment  les  moindres  circonftances 
des  exemples  qu'on  choifit.  E  fen^a  dubio  molto  periculojo  il  govemarfi 
cpn  gV  efempi ,  fe  non  concorono ,  non  folo  in  générale ,  ma  in  tutti  i  par* 
ticularij  U  mcdefimc  ragioni^:  fe  le  cofe  nonfono  regolatc  con  Idmidefi^ 
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ma  pruden^a,  efi  oltn  a  tutti  U  altri  fondamtnti  ^  non  i^ha  la  partt  fua 
la  mtdtfima  prudcn^.  ^ 

Les  fàges  règles ,  que  Boileau  donne  au  fujet  des  traduâions  d'auteurs 
anciens,  font  aufli  celles  que  Mylord  Bolingbroke  recommande  à  ceux, 
qui  veulent  convertir  à  leur  ufage  les  modèles ,  qu'ils  trouvent  dans  l'hif* 
toire.  Point  d'imitation  fervile  \  il  faut  jouter  contre  les  originaux ,  faifif ,  fi 
je  l'ofè  dire ,  leur  efprit ,  &  devenir  non-ab(blument  ce  qu'ils  furent ,  mais 
ce  que  dans  les  circonfiances  où  l'on  fe  trouve  on  peut  croire  quHls 
euflent  été. 

Nous  fommes  également  portés  à  étendre  nos  iyftémes  de  philofophie 
au-delà  des  bornes  de  nos  conceptions ,  &  nos  fyftémes  d'hifloire  au-delà 
de  celles  de  nos  mémoires.  Le  Fhyficien  ,  dit  notre  énergique  écrivain , 
commence  par  la  raifon  &  finit  par  l'imagination.  L'Hifiorien  renverfe  cet 
ordre  ;  il  commence  fans  autorités  &  finit  avec  elles.  Pour  appuyer  cette 
réflexion ,  Mylord  Bolinebroke  paffe  en  revue  les  fragmens  de  Thifloire  an^ 
cienne.  Il  montre  combien  ils  font  peu  nombreux ,  éloignés  des  temps 
reculés  où  l'on  fouhaiteroit  de  pénétrer,  fabuleux,  incertains,  contradic- 
toires. Ce  jugement  eût  peut*étre  exigé  plus  de  preuves  &  de  reftriâions , 
qu'on  n'en  trouve  dans  cet  endroit  de  l'ouvrage  de  notre  auteur.  Il  avoue 
en  plus  d'un  endroit  qu'il  fe  trouve  deftitué  de  livres  dans  le  temps  &  le 
lieu  où  il  écrit ,  &  quand  il  ne  l'eut  point  dit ,  les  Littérateurs ,  qu'il  a  fi 
peu  ménagés ,  n'auroient  pas  manqué  de  le  dire,  Mais  ce   qui  a  fur-tout 


ce  i  i^  parce  que  trop  feches  &  trop  abrégées  elles  ne  répondent  point  à 
nos  idées  d'une  véritable  hiftoire  \  2^.  parce  qu'ignorées  oc  méprifées  des 
autres  Nations ,  elles  n'eurent  cours  que  chez  les  Juifs  }  30.  parce  qu'elles 
Ibuf&irent  de  grandes  altérations  par  les  difperfions  de  ces  Juifs  &  leur  ou-« 
bli  de  leur  propre  langue  ;  4^.  parce  qu'à  divers  égards  elles  ne  s'accordent 
point  avec  les  auteurs  proËmes  \  ;^.  enfin  parce  qu'on  y  trouve  divers  hits 

3ui  répugnent  avec  nos  idées.  Je  n'entrerai  point  fur  ces  divers  articles 
ans  un  détail,  qui  n'offre  que  des  difficultés  auxquelles  notre  auteur  n'a- 
joute peut-être  d'aUtre  poids  que  celui  de  fa  propre  autorité.  Mais  il  efl 
affez  fingulier  de  le  voir ,  après  cette  déclamation ,  fauver  fon  attachement 
pour  la  bible  ,  par  une  dminâion  auili  fubtile  qu'aucune  de  celles  des 
Théologiens.  Ecoutez-le  lui«méme,  &  permeitez-moi  de  ne  faire  aucune 
remarque  fur  ces  fingulieres  paroles  1  que  je  tranfcris  fidèlement.  Je  puis 
nier  que  U  vieux  teflament  nous  ait  été  tranfmis  avec  Us  caraâeres  iPune 
hiftoire  authentique^  &  foutenir  cependant  que  Us  fajfages  qui  établijfent  le 
péché  originel^  qui  paroiffent  favorables  à  la  doSrine  de  la  Trinité^  qui  pré-* 
difent  la  venue  du  Mejfu ,  &  tous  Us  autres  textes  du  mime  genre  font  ve^ 
nus  jufqiHà  nous ,  teU  qu^iU  furent  originairement  diâés  par  le  faint  Efprit, 
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VoilSi  ce  qu'affirme  notre  auteur  i  la  pag.  98  ;  voulez-vous  favoir  fi  c^eft 
férieufement ,  tournez  quelques  feuillets  f  &  lifez  ce  qu'il  die  à  la  pag.  179. 
Les  Ecrivains  de  Rome  fc  font  efforcés  de  prouver ,  que  le  texte  facre  éft  à 
plufieurs  égards  infuffifant  ^  pour  fixer  t  Orthodoxie.  Je  ^nfe  qu^ils  y  ont 
riujjî.  Du  moins  Pexpérience  de  tous  les  temps ,  depuis  PétabUffement  du 
ChrUîianifme  jufqu^à  cette  heure  ,  montre^t^-elle  évidemment^  avec  combUn 
de  facilité  &  de  juccês  les  opinions  les  plus  oppofees ,  les  plus  extravagantes , 
&  les  plus  impies....  peuvent  être  fondées ,  fur  le  mime  texte  ,  &  de/indues 
plaufiblement  par  la  même  autorité. 

£ft-ce  donc  à  un  pyrrhonifrae  abfolu  que  Mylord  Bolingbroke  nous  ap* 
pelle?  Nullement,  &  le  premier  objet  de  fa  quatrième  lettre  eft  de  fëpa* 
rer  les  intérêts  de  l^iftoire  de  ceux  de  la  £iDle.  11  impute  au  Qergé  de 
tous  les  fiecles  &  de  toutes  les  Religions  la  corruption  des  annales  «  dont  ' 
dans  les  temps  anciens  ils  furent  feuis  chargés.  L'art  de  mentir  &  de  men- 
tir fyftématiquement  n'eft  point  un  art  nouveau.  Les  Prêtres  du  Paganif- 
me,  les  Docteurs  de  la  Synagogue,  certains  défenièurs  du  Chriftianifme 
n'ont  à  cet  égard  aucun  reproche  à  fe  faire.  L'Occident  le  ,difpute  à  l'O- 
rient ,  &  fi  le  premier  Miniftre  d'un  Royaume  voifin  eut  été  Janféaifte , 
les  guérifbns  miraculeufes  du  faint  Abbé  euffent,  comme  bien  d'autres  lé- 
gendes, été  tranfinifes  dans  toute  la  pompe  hiftorique,  par  les  fripons  de 
ce  fiecle  aux  nigauds  dujïiivant.  Le  défir  de  relever  leur  origine ,  &  de  cé- 
lébrer leurs  antiquités  m  dans  les  hiftoriens  profanes,  ce  qu'un  fiûnt  zèle 
produifit  dans  les  Auteurs  EcctéfiafUques.  Mais  où  lés  autorités  manquent, 
où  les  faits  paroîflent  abfurdes ,  où  les  témoignages  fe  contredifent ,  un 
homme  de  bon  fens  (aura  fagement  préfërer  les  doutes  de  Sancho  à  la 
foi  de  Dom  Quichotte,  C'efl  par  la  comparaifon  des  divers  récits ,  fur  le 
concours  de  divers  témoignages ,  &  fui  vaut  la  proportion  des  diverfes  pro- 
babilités, qu'il  admet  ou  qu'il  rejette  les  fiiits  qu'on  lui  of&e.  Il  les  dé- 
gage des  circonfiances  fabuleufes.  La  critique  fépare  le  métal  précieux  des 
impuretés  qui  l'enveloppent ,  elle  extrait  de  plufieurs  Auteurs  une  fuite  d'hif- 
toire ,  qui  ne  fe  trouvoit  complette  dans  aucun  d'eux.  Ceux-ci ,  par  une 
prévarication  femblable  à  celle  de  ce  Peintre,  qui  repréfentoit  un  Prince 
borgne  en  profil ,  placent  fous  un  faux  point  de  vue  les  événemens  qu^ils 
rapportent ,  &  comme  le  dit  Montaigne ,  de  contourner  le  jugement  des 
événemens  fouvent  contre  raifon  à  leur  avantage ,  &  d^obmettre  ce  qu'il  y 
a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maître ,  ils  en  font  mejtier.  Ceux-là , 
plus  fcrupuleufement  attacher  à  la  vérité ,  n'ont  pas  laiflë  de  tomber  dans 
d'involontaires  erreurs ,  par  défaut  de  lumières ,  par  inadvertence ,  par  ex- 
cès de  fubtilité.  Les  Ecrivains  contemporains  ,  dont  l'autorité  mérite  à  jufte 
titre  la  préférence ,  n'ont  pu  guère  éviter  des  préjugés  de  parti ,  en  écri- 
vant fur  des  fujets,  qui  les  afteâroient  vivement,  &  quorum  pars  magna 
fuerunt.  Mylord  Bolingbroke  déclare  à  cette  occafion  »  que  s'il  finit  le  pro- 
jet qu'il  médite  d'écrire  l'hifloire  de  la  Reine  Anne  jufqu'à  la  paix  d'U- 
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trecht ,  les  matériaux  qu^il  employera  avec  le  plus  de  précaution  feront 
ceux  du  temps  même ,  oîi  les  évenemens  en  queftion  fe  font  pafTés.  Mais 
dans^  tous  ces  cas ,  il  efl  po^fible  de  tirer  la  vérité  de  récits  oppofés ,  com- 
me on  tire  du  feu  en  frap||^t  le  caillou  contre  le  fer.  Le  vrai  fe  fait  de 
plus  en  plus  jour  dans  notre  fiecle ,  &  quoiqu'il  nV  ait  que  peu  d^hiftoi-* 
res  fans  quelques  menfonges ,  &  aucune  fans  quelques  erreurs ,  le  corps 
même  que  nous  poflëdons  fondé  fur  des  mémoires  anciens  examinés  avec 
tant  de  critique ,  &  fur  des  mémoires  modernes  fi  fort  multipliés ,  nous 

{^réfente  une  fuite  d'événemens ,  qui  ne  peut  qu'arracher  l'afTentiment  du 
eâeur  le  plus  incrédule ,  &  répondre  aux  véritables  wue%  de  Phiftoire. 

Dans  cette  hiftoire,  tout  le  monde  ne  lit  pas  les  mêmes  chofes,  & 
toutes  auffi  ne'  méritent  pas  la  même  application.  C'eft  par  cette  remarque , 
que  notre  Auteur  termine  fa  quatrième  lettre ,  &  qu'il  commence  la  cin- 
quième. Tout  ce  qui  ne  tend  pas  aux  ufages  de  la  vie ,  aux  progrès  des 
mœurs,  au  fervice  de  la  patrie ,  aux  intérêts  du  genre  humain,  paroh  à 
jufte  titre  à  Mylord  Bolingbroke  indigne  d'être  lu  ou  du  moins  étudié.  Un 
homme  de  mon  âge ,  ditMl  au  jeune  Seigneur  à  qui  il  écrit ,  n^a  point  dt 
Mntpis  à  perdre ,  parce  qiûil  lui  en  rejie  peu  à  vivre ,  un  homme  du  vôtre 
nfa  point  de  temps  à  perdre ,  parce  quHl  a  beaucoup  à  faire.  "L&i  extraits 
hiiloriques  font  fortement  cenfurés  par  notre  Auteur.  Toute  hifioire^  dit- il , 
peut-être  avec  plus  de  vivacité  que  de  juflefTe ,  qui  a  befoin  détre  abrégée , 
ne  mérite  pas  dPitre  lue.  Les  compilations  font  un  peu  plus  utiles  ;  mais 
ceux  qui  s'y  occupent  ont  rarement  les  moyens  d'apprendre  ces  petites  cir- 
confiances  qui  fouvent  font  naître  les  grands  évenemens,  &  plus  rarement 
encore  ont- ils  le  talent  de  les  arranger.  Ils  font ,  fi  vous  voulex  ,  Antiquai- 
res ,  Joumaliftes ,  ou  Annalifies ,  mais  ils  ne  feront  jamais  Hiftoriens.  Chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  on  n'eut  ces  derniers  que  long-temps  après 
les  autres.  L'époque  de  la  fondation  de  Rome  fut  peut-être  aufii  celle  de 
fes  Annales^  u  l'on  peut  honorer  de  ce  nom  les  livres  pontificaux ,  &  la 
fuite  des  clous  facrés.  Au  fixieme  fiecle  cette  ville  eut  des  Antiquaires ,  & 

Quelques  Ecrivains  d'eflais  hiftoriques.  Tels  furent  Caton ,  Fiâor ,  &  Pifon , 
c  tels  à  l'égard  des  chofes  auffi  bien  que  du  fiyle ,  avoient  été  chez  les 
Grecs  Fhérécyde,  Hellanique,  Acufilaus,  &  plufieurs  autres.  Les  Nations 
cm  leur  enfance  dans  les  Arts ,  auffi  bien  que  dans  leur  Empire.  Leur  âge 
mûr  répond  à  la  longueur  de  leur  doimnation ,  &  Thiftoire ,  qui  d'abord 
ne  fe  chargeoit  que  de  noms  ou  de  caraâeres  de  Héros  greffiers ,  fe  per* 
ieâîonne  avec  les  hommes  &  s'annoblit  avec  les  évenemens.  Auffi  notre 
Auteur  croit-il  que  Virgile  ,  dans  la  belle  comparaifon  qu'il  fait  de  fa  Pa- 
trie à  la  Grèce ,  auroit  pu  à  la  gloire  de  fournir  les  plus  nobles  fujets  d'hif^ 
toire  joindre  celle  de  les.  n^eux  écrire.  Sylla ,  Céfar,  Labiénus ,  PoUion , 
Aueufte ,  ct^^  grands  aâeurs  dans  l'hiftoire  de  leur  temps ,  en  furent  auffi  les 
écrivains.  Quelle  ample  moifTon  de  Mémoires  hiftoriques  ces  hommes ,  les 
premiers  de  l'Univers ,  ne  fournirent-ils  point  1  Mais  quels  Génies  n'étoient 
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pas  néceflaires  pour  achever  des  tableaux  ébauchés  par  de  tels  maîtres  ? 
Ces  Génies  Rome  les  eut.  Que  les  reftes ,  les  précieux  reftes  de  Sallufte , 
de  Tite-Live ,  &  de  Tacite  attellent  cette  vérité  !  Quelle  école  pour  le 
genre  humain ,  lorfque  les  lettres  reflbrtirent:^4e  leur  tombeau ,  fi  les  der- 
niers hiftoriens  de  la  République  Romaine,  &  les  premiers  de  l'Empire 
qui  lui  fuccéda ,  nous  fufTent  venUs  dans  leur  entier  !  De  quel  prix  ne  feroit 
pas  pour  nous  la  partie  qui  nous  manque  de  Tite  live?  Notre  Auteur  don- 
neroit  pour  cette  partie  celle-mâme  qui  nous  refte.  »  Ne  fèriez-vous  pas 
D  ravi ,  Mylord ,  de  voir  dans  une  feule  carte  les  progrès  ,  gue  fit^ce  mer- 
p  veilleux  gouvernement  de  la  liberté  à  la  fervitude;  la  fuite  complette 
p  des  Caufes  &  des  fins  réelles  &  apparentes,  publiques  &  particulières^ 
p  celles  que  tout  le  monde  appercevoit  dans  le  temps  même  &  auxquel- 
p  les  tous  les  honnêtes  gens  s'oppoibient  ;  &  celles  qui  étoient  fi  fort  dé* 
p  guifées  aux  préjugés  &  aux  partialités  d'un  pei^le  divifé ,  &  même  à  la 
p  corruption  du  genre  humain ,  que  plufieurs  ou  ne  les  di&emoient  pas , 
p  ou  pouvoient  prétendre  de  ne  pas  les  découvrir ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  trop 
p  tard  pour  s'y  oppofer.  Il  m'en  coûte  de  le  dire,  cette  partie  de  l'HiN 
p  toire  Romaine  feroit  non  feulement  plus  curieufe  &  plus  auchentique, 
p  mais  plus  importante  &  plus  applicable  à  l'état  préfent  de  l'Angleterre. 
»  Elle  eft  perdue ,  la  perte  eft  irréparable ,  &  vous ,  Mylord ,  vous  me 
p  pardonnerez  mes  regrets.  " 

C'eft  fur  ce  plan  que  doit  être  fondée  une  véritable  Hiftoire ,  celle  d'un 
Davila  égal  peut-être  à  Tite-Live,  celle  d'un  Guicciardin  fupérieur  à  Thu-^ 
cydide.  Que  le  Théologien  véritablement  digne  de  ce  nom ,  (  &  de  tels 
Théologiens  notre  Auteur  croit  qu'il  y  en  a  quelques-uns  ,  )  cherche  dans 
une  telle  hiftoire  les  fondemens  de  la  doébine  qu'il  prêche  ;  que  l'Avocat 
animé  par  l'amour  du  bien  public  &  par  le  défir  d'une  jufle  réputation , 
plutôt  que  par  l'efprit  de  chicane  ou  d'avarice ,  s'y  inftruife  de  la  raiibn 
abftraite  de  toutes  les  loix,  des  progrés  graduels  de  celles  de  fon  pays ,  & 
des  efFets  bons  ou  mauvais,  qu'elles  ont  produits;  que  tout  citoyen  enfin, 
&  fur-tout  que  tout  citoyen  d'un  pays  libre  y  life  fes  devoirs,  &  s'y  forme 
au  fervice  de  fa  Patrie.  Ces  grands  objets  terminecft  la  cinquième  lettre. 

Après  avoir  indiqué  les  véritables  ufages  de  l'hiftoire  pour  le  Théolo* 
glen ,  pour  le  Jurifconfulte ,  &  en  général  pour  le  Citoyen ,  notre  illuftre 
Auteur  pafle  dans  fa  fixieme  lettre  à  la  confîdération  de  cette  partie  de 
l'hiftoire  moderne ,  qui  félon  lui ,  mérite  l'étude  la  plus  férieufe.  La  fuite 
continue ,  ou  fi  vous  voulez  la  chaîne  des  événemens ,  devient  plus  diffi- 
cile à  difcerner  à  mefure  qu'elle  s'allonge.  Elle  paroit  interrompue  à  de 
certains  points,  &  les  chaînons  en  deçà  de  ces  points  ne  tiennent  plus  à 
ceux  qui  font  au-delà.  Il  ne  s'agit  pas  feulement  ici  de  ces  grands  chan- 
gemens  produits  par  des  caufes  extraordinaires ,  tels  que  l'expulfion  d'un 
peuple,  la  deftruâion  d'un  Etat,  Tétabliftement  d'un  Royaume,  mais 
même  de  ceux  qu'amènent  infenûblement  le  temps ,  &  l'inftabilité  des 

chofes 
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bhofes  humaineivtx^rfqiie  divers  ^Eutt  participent  à  4i»  pareilles  révolu- 
tions,  Û  fe  ferme  un  de  ces.  périodes,  qui ^c^terrompem  la  cpndnuitéde 
la  chaîne.  Alors  nouveaux  intérêts,  nouvelles  maximes  j.  &  en  ouelque 
forte  nouvelles  mœurs.  Plus  cette  constitution  dure ,  &  plus  la  différence 
devient  confidérable.  Le  fbible  rapport,  qui  fiibfifle  entre  les  deux  parties 
4e  la  chaîne ,  n'eft  bientôt  qu'un  objet  de  ftérïle  ciiriofité.  XJn  tel  période 
eft  donc  une  époque ,  'une  ère,  à  laquelle  on  ^arrête  ,  &  de  laquelle  on 
4ercendf  au  temps  oU  nous  vivons ,  oc  aux  kSdtt^  oii  nous  avons  part. 

.Là  fin  du  Xy^^^  fiecle  fournit  une  {Kireillë ,  époque  ii  ceux  qui-  vivent 
dans  le  XVHI'b^  fiecle  ,  &  qui  habitecit  le 'inonde  Occidental.  Un  peu 
avant  &  un  peu  après  ce  point  ^  on  voit  arriver  ces  révolutions ,  qui  ont 
changé  les  ulag^es  ,  les  intérêts,,  la  politique  de  ces  Contrées.'  Voyons  en 
peu  de  mots  quelles  €;n  ont  été  &   les  caufes  &  les  fuites. 

.  La  Religion  mérite  le  premier  nUig.  Le  trône  '  pontifical  n'eut  jufqu 
commencement  du  Xy°^*.  fiçble  que  de  fefbles  attaques  à  fbutenir.  Des 
çroifades,  des  fupplîces,  4es  torrens  de  îahg, ,  étôufibiènt,  Hhéréfie  dans 
ion  berceau.  Pourquoi  ces  puiflans  boulevards  de  l'unité  eccléfiaftîque 
manquerent-ils  de  force  au  temps  de  la  Réformation  ?  Les  lettres  accueil- 
lies par  des  Pontifes  moins  politiques  que  Mahomet  II ,.  qui  les  chafToit 
de  fes  Etats,  concoururent  avec  rioiprimerië  nouvellement  inventée ,  à  diflî* 
per  le  charme,  qui  avoit  ébloui  l'univers.  Le  grand  fchifme  du  XV^\ 
fiecle  ,  les  excès,  Torgueil ,  leS'diffîpatio|is.de  quelques  Papes ^  la  fîtuation 
de  quelques  pays ,  &  l'humeur  de  ^certains  Priiûées  frayèrent  les  voies  à 
la  reformation ,  &  d'autres  caufes  Tempéçherent  de  devenir  générale.  Quel- 
ques Potentats  s'y  fbumettent  ou  s'y  oppofent  par  principe ,  quelques  au- 
très  l'adoptent  ou  la  rejettent  par  intérêt.  François.  I ,  qui  fputient  le  Se 
fiege,  &  Hepri  VIII,  qui  l'attaque ,  ne  différent  l'un  de  l!autre.  Qu'en 
ce  que  le  premier  partage  avec  le  Pontife  les  dépouilles  dit  ]  clergé  oc  du 
peuple,  &  que,  lé  dernier  partage  avec  le  peuple  &  avec  uhef. partie  du 
Clergé  les  dépouilles  du  Pontife  &  des  moines.  Depuis  ce  temps ,  l'EgUfe 
Occidentale  n'eil  plus  réunie  fous  un  chef,  &  pour  retenir  la  partie  qui 
lui  demeure  fidèle ,  ce  chef  a  lâché  fes  chaînes ,  &  conduit  adroitement 
fes  brebis ,  où  elles  veulent  aller. 

Les  divers  Etats  de  l'Europe  n'ont  pas  fbuffert  de   moindres   change- 


&  deux  ou  trois  fufEfoient  pour  ébranler  fon  trône.  Louis  XI,  déli- 
vré de  la  crainte. des  Anglois  &  de  fes  vaffaux,  augnienta  fa  puiflancc 
par  l'acquifîdon  de  diverfes  Provinces. .  Avant  lui  p  la  France  offre  j  de 
même  que  l'Allemagne ,  '  l'hifioire  compliquée  de  divers  Etats ,  tantôt  unis 
j8(  tantôt  divifés.  Depuis  lui ,  cette ,  hiftoire.  efl  celle  d'une  puiffante  ft^o- 
narchie ,  où  le  Prince  çA  poflfçffeuif  4c  quelques  fiefs ,  &  feigneur  'de, 
TQmc  VIII  s      .     ^    ^    jg^^g 
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tous  les  autres.'  LViàtqritëMe  pftifieun  Tyrans  eft  coBcentrée  è6  tu  (ai! 
Chef.  Le  peùpte  h^eft  pas  t>ius  libre ,  tniis  U  policé  elf  Smêreate.  la  paix 
eft  mieux  entrettfnùe  au'&dans,  la  giwrre'fe  pouffe  plus  vigoureofement 
au   dehors.  'Lés  Souverains',  ~  plus  maîtres   chez   enr,   ont    formé  de  plus 

;rands  projets,  Dçce  période,  encore,  peut-on  dateria  rivalité  des  nudîbos 

le  Valois  &  (le.iffdurDôh,  ■&  dé  celle  d*Autrlche,  rivaliié  iqùî  ^dore  en- 
core &  qui  a  coûté  tant  de  ti'^fors  &  tant  de  iân^. 

.Henri  VII  fit  en  'Angleterre  çé  que  Louis  XI  ^iloit  ep^r7nce.'tlal>aifiâ 
ti  KoblcfTe.  Maïsénftancei  la  benft  oe  fut  que  pour  les  Graûcfe»  &  le 
£3in  pour  te  Roî.  Le  Clergé  conferva  Tes  trienii  &  les  immunités ,  le  peu- 
ple demeura  'dans  refcUvàge.  Les  Anglois  au  "Coocraife',  depuis  long- 
temps revêtus  d'une  parne  du  pouvcûr  fégiflïtif,  le  vireht  augmenter  par 
ht  diminution  de  Pautorif^  dés  Noblés,^ '&  par  la  div^dn  dbs  biens  dVghfe. 
L'union  des  Rots  termina  les  ^lierrç^  Civiles  ,  &  'Henri  Vfl  ferma  le  tem- 
ple de  Janus.  Des  loix  rages,  un  ,Gouvéroeifiént  modéré  reformèrent  les 
niceurs.  L'induHrie.  le  cortmerce,  &  tes  fciences  s'i'nifrodaifireDt ,  &  de- 
puis ce  temps,  un  Angloîs  ne  fauroit  trop  étudier  l'hifloire  de  fa  Kation : 
en  comparant  les  Ecrivaîiis  étraneers  avec  Tes  compatriotes,  &  ces  der^ 
niers  même  entr^ux  ,  fuivànc  la;  leâe  ou  le  parti  dont  ils  ont  été,  il  ap- 
prend à  fe  fortner  de  juftés  id<îes  des  chofes ,  dont  il  lui  importe  le  plus 
d'être  inftruits.    .  - 

,  L'Efpagne.ne  commence  qû'ati  ftiiHeu'du  XV"**.  Hecle  &  figurer  enBo- 
■bpe.  L'Union  de  la  Caftille  &  de  l^Aiïagoo ,  là  découverte  de  rAmëri* 

3ue  »  rhéritage  des  Maifbns  d'Autriche  &  de  Bourgogne  rendirent  l'héritier 
é  Ferdinand  &  d'Ifabelle  le  Frince  le  plus  puiffant  qui  eut  régné  en 
Çurope  depuis  le  temps  de  Charlemagne.  De  Tére ,  oCi  Rodolphe  de 
HapsDoûrg ,  ci-devaot  Maréchal  du  Rot  de  Bbhéme ,  fiit  élu  Empereur  i 
caufe  de  fa'fôiblene,  !k  celle  où  les  deux  plus  puiflfans  Monarques  de 
TEurope  -furent  regardiis  comme  tes  feuls  càndi^ts  capables  de  porter  la 
Couronne  Impériale ,  les  chofes  avaient  bien  changé.  C^eft  aux  làges  conf- 
tiiutipns  de  Charles  IV ,  i^ô  ans  avant  cette  époque  ,'8c  i  fès  atiénatioiB 
des  revenus  Impénàiix»  qii'Oiipeut  rapporter  l'origine 'de  ce  changement. 
L'£inptre  devint  on  corps' plus  uni  &  plus  réglé  ,  &  il  &llut  un  Prince 
puiffant  par  lui-même ,.  pour  en  fouteoir  le  ptûds.  Cette  maxime  &  les 
autres  cîrconftances  qui  ont  reténu  .la  Cotvoone  Impériale  dans  U  même 
inaifon ,  les  poffenÎQns  de  cette  milfbn  en  Allemagne  ,  Tes  domaines  & 
fts  prêterions  hors  de  l'Empire ,  intéréllènt  »  depuis  ceitb  Î^Oque  ,  &  tout  ce  _ 
qui  sy  paffe  ,  la  France ,  FAngleterre ,  &  l'Efpagne. 
.  La  République  des  Frovinces-Uniès  ne  s'élève  qu'un  fiocle  plus  tard. 
Mais  ï  peine  efl-elle  fermée  qu'elle  devient  une;partie  effentielle  du  Corps 
politique 'dé  FEurope. 

Des  Etats  iplus  anciens ,  maïs  }àrqu*aIors  pea  mêlés  dans  les  affiirei  d« 
PEivope%  commenceot  i  y  prendre  parc.  Le  pinéâurc  af^  Frédéric  1^ 


et  h  Sued^  ayt^t  Gaftare  »  fÇoSEfwt  qi^nn  iqélangp  cdnfbs  dMiréftemens  peu 
incéreflans  ;  mais  depuis  on  a  vu  ces  Puiffai^ces  Sepceatriooales  pomr  fou- 
vent  vers  le  Sud«  avec  i|n  fuccès  prodigieux,  oc  leur^^  intrigue/i  &  Ipfrs 
f  rm^, 

PQur<{uo{  i^eus  'qmji^urraller  de  l'hifioîre  des  autres  N^oas  î  Ou  ces  Na«» 
tÎQOs  o'ont  aiiçun  xzpfon  avec  les  conpoiiTaoçes ,  que  noqs .  ^ouhaîœrions 
é^Mqnénr  ;  ou  eUes  iSwt  une  pajctiis  fecood^ire  des  diffîjrens  Euts  que  '  iiou$ 
4vons  parcourus.  La  Pologne ,  la  Mofçavie,  la  Turquie  font  dans  le  pre« 
misr  f^ng  ^  (a)  Su  Vlt^P e&  daw  ra^tq:.  Lef  peup^eip ,  avec  lefauels  nous 
nous  trouvons  liés ,  font  les  feuls  qui  nous  intérefïent ,  8c  Leur  hinoire  avçc 
la  nôtre  çompeCsnt  foor  noi|s  Mute  PJbdiftçire  4^  l'Europe. 

Quel  eft  duis  cette  hîfioire  le  piwcipal  objet  i  qui  niéijçe  ootre  atteo^ 
lîoii }  Myiprd  fioUagbrpke  va  nous  l'apprendre.  Ùoppoil^on  conftjuite  ^ca 
4eux  grands  Etats ,  dont  «n  vient  de  parler ,  a  dû  intérefTer  tous  leurs  voifins. 
Il  a  follu  réfiffcer  au  plus  puiflànt  &  au  plus  ambitieux ,  il  a  £dlu  foutenir 
le  plus  fi>ible.  Cette  oalance  du  pouvoir ,  dont  l'équilibre  amire  le  repos  de 
l'Europe ,  &  que  tour  à  tour  chacun  des  deux  rivaux  a  voulu  Ëiire  pencher, 
a  fait  l'objet  des  confeîls  les  plus  <rages ,  pendant  toute  la  durée  de  ce  pé«- 
riode.  Etudier  &  les  progrès  &  les  pertes  de  ces  deux  l'uiflances,  s'ini^ 
truire  de  leurs  projets  &  de  leurs  entreprifes ,  obferyer  &  les  moyens  donc 
on  s'eft  fervi  pour  les  empêcher  de  s'étendre  ^  1^  divers  fucc^  qu'on  a 
eus ,  rapporter  enfin  ces  connoiflances  à  l'ufâjge  du  pays  où  l'on  vit ,  voilà 
l'hiftoire  que  Mylord  Bolingbroke  recoounande.  ' 

Examinons  cette  hiftoire ,  comme  nous  aoalyferions  une  pièce  de  théâ« 
tre.  Fonnons'nous  d'abord  une  idée  générale  de  tout,  le  pàriode  qui  la  ren- 
ferme ,  divifons  enfuite  ce  période  en  de  plus  petits  intervalles ,  étudions 
enfin  ces  divecfes  parties  tant  féparément  que  dans  leur  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Le  commencement  du  période  npus  fournit  de  grands  hif- 
soriens ,  &  la  fuite  eft  fi  moderne  que  la  tradition  leule  vaut  une  hiftoire. 
Le  période  entier  abonde  en  Mémoires  <Sc  en  Recueils,  qu'il  &ut  finon  lire 
en  leur  entier ,  du  moins  confulter  avec  foia  On  acquiert  ainfi ,  non-feo* 
lement  cette  connoiflance  des  &its  ^ue  plufieurs  perfbnnes  pofledent ,  mais 
celle  du  vrai  fyftéqie  de  PËurope  ^  qui  eft  fi  peu  commune.  On  découvre 
ce  fyftéme  dans  fes  principes  ^  dans  la  conftitution  des  Gouvememens,  dans 
la  nature  des  climats»  dans  Jes  intérêts  des  Nations ,  dans  le  caraâere  des 
peuples  9  &  dans  plufieurs  autres  circonftances  dit  même  genre.  On  ne  le 
perd  point  de  vue  dans  les. révolutions  qui  fiirviennent.  Les  fins  font  tou- 
fOurs  les  m^mes ,  mais  les  fnpyens  varient  ^  fiiivant  le  caraâere  des  Prin* 
ces ,  la  capacité  des  Miniftres ,  &  la  fiicce(fion  bizare  de  divers  accidens. 
.    Trois  périodes  particuliers  peuvent  ici  fournir  des  points  de  divifion.  Le 
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(a)  Cda  eft-U  toat-à-fait  iufle? 
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premier  finît  avec  !e  XVI^  fiecle  »  le  fécond  va  jafqu^  la  pm  des  Pyré^ 
nées,  Se  le  dernier  dure  encore. 

La  mort  d'Elifabeth  &  I^acceffion  de  Jacques  1 ,  3^  la  G>aronne ,  chan- 
gent Tétat  de  l'Angleterre  à  la  fin  du  premier  période.  En  France  le» 
Suerres  de  Religion  %y  terminent  avec  les  fureurs  de  la  ligue.  La  mort 
e  Philippe  II  &  l'épuifement  de  PEfpagne  ^  firaalent  encore  la  fin  de  ce 
période ,  &  'en  Allemagne  le  feu  facré  ^  caché  fous  la  cendre ,  pendant  les 
règnes  modérés  de  Ferdinand  &  de  Maxtmilien ,  fe  ranime  (bus  Rod(rfphe 
&  fous  Mathias ,  &  ^t  attendre  l'incendie^  qui  fe  manifefte  la  x8^.  aiuBée 
du  XVIR  fiecle. 

Le  fécond  période  finît  en  x^^o;  C'eft  Pannée  du  rétablifiement  de 
Charles  II  &  de  la  fin  des  troubles  en  Angleterre.  La  Maifbn  d^utriche 
firuftrée  dans  fes  vues ,  la  paix  de  PEmpire  rétaUie  ^  les  ailes  de  l'Aigle 
coupées  par  le  Traité  de  WeAphalie  ^  voilà  ce  qui  regarde  l'Allemagne* 
Avec  une  Monarchie  minée ,  Philippe  II  laiife  quelque  chofe  de  pis  à  fes 
fucceileurs  ;  ils  héritent  de  (on  exemple.  Des  formalités  fans  ordre ,  une 
adnnniftratton  fans  économie  &  fans  fagefle  ^  une  Eglife  gui  dévofC  PEtar , 


une  Inquifition  ^  qui  par  Pexpulfion  cruelle  de  900,000  Maures ,  dépeuple 
te  pays  ,  plus  que  les  guerres  précédentes  &  tes  Colonies  du  nouveau 
monde  n'avoient  pu  le  bire  !  Au  dehors  vous  découvrez  les  mêmes  en- 
treprifes  hafardées ,  une  exécution  lente ,  une  opiniâtreté  qui  ne  fait ,  ni 
fierdre ,  ni  céder  &  propos.  Dans  le  temps  qu^on  efl  forcé  de  reconnoitre 
l'indépendance  d'anciens  fu  jets  »  on  ne  veut  point  renoncer  à  des  droits 
ufurpés  fur  le  Portugal.  L'Éfpagne  fiût  feule  la  guerre  Si  la  France ,  |uf-* 
qu'à  ce  qu'enfin  fa  fbtbleffe  l'oblige  i.  conclure  une  paix  défavantageufe 
pour  l'Europe  autant  qulgnominieufe  pour  elle-même  ?  L'élévatioa  de  la 
France  fuit  l'abaif&ment  des  autres  peuples.  Henri  IV  mourut  en  naédi- 
tant  de  tout  autres  projets  que  ceux  ^ue  lui  prêtent  Pérefixe  &  le  conti- 
nuateur de  Sully,  Ces  projets  repris  vingt  ans  après  fà  mort ,  par  Riche« 
lieu  p  &  poufBs  avec  vigueur  par  Mazarin  ^  aboutiflent  au  Traute  de  Weft<* 
phalie,  &  i  ta  paix  des  Pyrénées. 

Nous  fommes  afhiellement  dans  le  HI  période ,  &  (a  durée  auffi-bien 
que  foo  iflue  efl  incertaine.  Mais  intérêt  que  nous  devons  y  prendre  eft 
des  plus  grands.  Notre  illuftre  Auteur ,  qui  fe  propofbit  d'abord  de  don** 
ner  une  hifloire  abrégée  des  troi^  périodes  ^  a  cm  fe  devoir  borner  an 
dernier  dans  les  lettrea  fuivantes* 

Les  deux  dernières  lettres  de  notre  illuffare  Ecrivain  contiennent  en  quèl- 
<{ue  forte  FHiftoire  Politiaue  de  Louis, XIV ,  depuis  la  paix  de  Pyrénées 
iufqu'à  celle  dTUtrecht.  Fai  eu  la  curiofité  de  comparer  ces  lettres  avec 
rHiftoire  de  M.  de  Voltaire  ,^  &  j'y  ai  trouvé  tout  Paccord  qu'en  devoir 
fè  promettre  de  deux  ^ands  hommes  ,  long-temps  amis  ^  &  accoutumés 
2  envifager  certains  objets  de  la  même  manierer  'It  y  a  cependant  plbfe 
de  defcriptioos  dans  Puo  &  de  réflcMona  d«m  l'autre  i  celui-ci  pacok 
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avoir  (ait  ùl  principale  étude  des  hommes  ^  celui-là  des  Etats  ;  le  Poète 
raconte  les  événemeos  qui  lui  ont  été  rapportés,  en  Hiilorien  éclairé  & 
auiïi  impartial  que  le  peut  être  un  François  ;  l'Anglois  eft  un  Philofophe 
profond ,  un  Politique  adroit ,  un  Orateur  véhément ,  qui  démêle  l'ori- 

g'ne,  Penchainure^  les  fuites  des  révolutions,  quorum  pars  magna  fuit^ 
oui  ne  fe  montre  pas  moins  animé  du  défîr  de  fe  juuifier  que  de  celui 
d'inilruire. 

L'idée  que  Je  viens  de  donner  de  ces  deux  ouvrages ,  &  la  leâure  que 
je  dois  fuppofer  qu'on  a  faite  de  Tun  &  de  l'autre,  me  difpenferont  de 
m'étendre  fur  le  dernier.  Je  voudrois  tirer  des  récits  plps  étendus  &  quel- 
quefois répétés  de  ce  livre  une  efpece  de  Carte  Politique  de  l'Europe 
pendant  ce  long  intervalle ,  en  ne  négligeant  point  quelques  portraits  & 

Î quelques  réflexions,  qui  ferviront  à  juger  de  la  manière  de  penfer,   de 
entir,  &  d'écrire  de  l'Auteur. 

Autant  que  les  valles  defleins  de  Charles  V  &  la  cruauté  de  fon  fils 
attirèrent  dans  le  premier  période  toute   l'attention  de  l'Europe,  autant 

3u'eUe  fût  réveillée  dans  le  fécond  par  l'ambition  &  par  la  bigotterie  des 
eux  Ferdinands ,  autant  la  grandeur  croiflante  de  la  famille  de  BourboQ 
dut-elle  dans  le  III,  faire  naître  chez  tous  les  Potentats  les  craintes  & 
les  précautions,  Diven  avantages  fkvorifoient  Louis  XIV.  d  Quand  ce 
»  Monarque  prit  en  main  l'adminiflration  des  affaires ,  il  étoit  i  la  fleur 
p  de  fon  âge  ;  &  avoit ,  ce  que  peu  de  Princes*  pofTedent ,  le  double 
»  avantage  de  la  jeuneflè^  de  l'expérience.  L'éducation  des  Princes  eft 
eh  général  .mauvaife. . . . .  &  la  fienne  étoit  à  tous  égards,  à  la  réferve 
d^un  feul ,  aufli  mauvaife  que  la  leur.  II  badinoit  ouciquefins  lui-même 
de  fon  ignorance,  &  l'éducation  lui  avoit  donné  d'autres  défauts  dont 
il  ne  s'appercevoit  point.  Mais  de  bonne  heure  Mazarin  l'avoir  initié 
dans  leis  myfleres  de  la  politique.  Il  avoit  vu  pofer  les  fbndemens  de 
fa  future  grandeur  ;  &  comme  Mazarin  avoit  fini  l'ouvrage  commencé 
par  Richelieu ,  Louis  avoit  eu ,  pour  slnflruire ,  les  leçons  de  Tun  & 
l'exemple  des  deux.  Il  s'étoit  formé  dans  les  aiFaires  ^  une  habitude 
d'ordre  &  de  fecret,  &  dans  toute  fa  conduite  à  un  dehors  de  réferve^ 
de  difcrétion ,  de  décence ,  &  de  dignité.  S'il  ne  fut  pas  fe  plus  grand 
Roi ,  jamais  U  n'y  en  eut  qui  repré^ntât  mieux  la  majefté.  Il  ne  man« 
quoit  ni  de  ce  courage  communément  appelle  bravoure,  &  dont  on 
lui  reprocha  le  défaut  au  milieu  de  fes  triomphes  ,  ni  de  cet  autre 
courage  moins  brillant  &  plus  rare,  de  cette  réfolution  calme,  ferme 
&  confiante,  moins  dépendante  du  tempérament,  &  qu'on  appelle  à 
caufe  de  cela  courage  de  l'e(prit.  Des  anecdotes  indubitables  prouve* 
roient  ce  que  j'avance,  qu'il  poflëdoit  ces  deux  qualités.  It  étoit  en 
deux  mots,  fort  fiipérieur  à  tous  les  Princes  qu'il  trouva  au  commence» 
ment  de  fon  règne ,  &  fe  trouvoit  environne  de  grands  Capitaines  fer- 
més dans  les  guerres  précédentes  »  &  de  grands  Minifires  inftruits  avec 
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D  lui  à  la  même  école  v.  Les  avantages  de  ces  Miniftres  fur  ceux  des  au^ 
très  nadons,  &  en  particulier  du  grand  Colbert,  achevèrent  de  donnera 
Louis  XIV  une  fupérioncé  »  dont  il  ne  fut  dans  la  fuite  que  trop 
proHter. 

L^inftant  où  les  balances  des  Empires  perdent  leur  équilibre ,  iemblable 
à  celui  des  folflices  »  n^eft  point  aifé  à  démêler,  La  f>uiflQince  qui  fe 
trouve  dans  le  baffin  oui  penche  ne  perd  pas  fitôt  le  préjugé  de  fon  élé^ 
vation  ;  celle  qui  eft  dans  le  bafEn  oppofë  ignore  quelque  temps  au'elle 
s^éleve.  L'Efpagne  vérifia  la  première  obfervation  à  la  fin  du  (econa  pé^ 
riode  »  lorfqu'auffi  vaine  que  tbible  elle  ofa  attaquer  la  France }  &  celle-ci 
vérifiala  féconde ,  lorfqu^au  commencement  du  troilieme  ,.la  Triple  Alliance 
arrêta  les  progrès  de  fes  armes. 

Il  étoit  '  temps  de  prendre  l'alarme.  Dès  que  le  Roi  de  France  eut  re- 
clamé I  à  la  mort  de  Philippe  I V ,  les  droits  .de  fon  époufe  fiir  la  Bourgo* 
gne ,  le  Brabant ,  &  d'autres  parties  des  Pays-Bas ,  il  montra  ce  qu'on  de« 
voit  fe  promettre  de  (es  renonciations.  Il  étoit  fingulier  que  la  divifibîfité 
de  rJEfpaene  fiit  foutenue  par  les  mêmes  Ecrivains  qui  défendoient  Tin- 
divifibilite  de  la  France  ;  &  il  étoit  peu  naturel  de  croire  que  celm  qitf 
réclamoit  un  héritage  paternel,  négligeroit  celui  d'un  beau-^pre.  Cette 
union  des  deux  Monarchies ,  qu^on  eût  dû  craindre  dès  que  le  fbible  fils 
de  Phili we  IV  porta  fur  le  trône  d'Efpagne  avec  un  corps  languiflànt  un 
efprit  auUi  fbible  oue  celui  de  (es  prédéceifeurs»  ne  fit  cependant  ni  alors 
m  long-temps  après  aucune  impreflion  fur  Its  Princes  de  l'Europe.  On  n'exi- 
.gea  ni  garanties  ni  déclarations  nouvelles  pour  affurer  la  validité  des  re^ 
nonciations  précédentes.  La  triple  alliance  arrêta  les  progrès  du  jeune  Roi, 
mais  ne  borna  ni  (on  pouvoir  ni  .(on  ambition.  La  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle lui  fit  connoitre  (a  fi>rce  &  la  (biblefle  de  fes  concurrens.  Dés-lors 
il  médita  de  nouveaux  defleins.  Les  préparant  qu'il  fit  pour  la  guerre 
de  1672  prouvèrent  également  fa  pui(iance  &  Ion  habileté.  L'Angleterre, 
ou  plutôt  fon  Roi,  s'engagea  avec  lui  dans  cette  entreprife  contre  la  paix 
&  la  liberté  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  ni  TafEront  de  Chatham ,  ni  l'Edit 
perpétuel,  ni  même  l'efpérance  de  partager  les  conquêtes  de  Lods  qui  dé- 
terminèrent Charles  ;  mais  le  penchant  de  ce  Prince  pour  la  Religion  Ca** 
tholique  &  pour  le  gouvernement  arbitraire ,  l'envie  d'ôter  à  (es  fujets  & 
l'exemple  &  le  fecours  d'un  Etat  proteftant  &  libre,  l'efpérance  mvole 
de  devenir  defpotique  dans  fon  Ifle  par  l'afliftance  de  celui  dont  il  fiivori- 
Toit  les  projets. 

Le  coup  avoit  été  préparé.  Tous  les  voKins  de  la  France  avoient  concerté 
avec  elle  la  ruine  de  la  Hollande.  Mais  la  rapidité  de  la  conquête  didipa 
l'itlufion.  Les  Provinces  Unies  furent  (auvées  par  l'excès  de  l'ambirion  des 
vainqueurs,  par  l'aflîftance  quoique  tardive  des  principaux  Etats  de  l'Euro- 
pe,  oc  par  la  (èrmeté  invincible  du  jeune  Prince  d'Orange.  Placé  à  la  tête 
de  la  Répu|)lique  par  le  maflàcre  des  De  Wit,  »  il  fe  montra  également 
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t  dtoyen  &  héros.  Ni  les  fëduâions  de  la  France  &  d'Angleterre,  ni  les 
»  amorces  de  l'ambîtioû  ou  de  l'intérêt  particulier  ne  purent  le  détourner 
3  d'agir  pour  le  bien  de  fa  patrie  &  4^  l'Europe  entière.  Il  leva,  dit-on ^ 
m  plus  de  iieges ,  il  perdit  plus  de  batailles  qu'aucun  Général  de  fon  âge. 
;»  Mais  fes  dé&itcs  étoient  en  grande  partie  dues  à  des  circonftances  donc 
»  il  n'étoît  pas  le  makre,  &  le  courage  que  de  pareilles  défaites  ne  pou- 
9  voient  dompter ,  lui  appartenoit  en  propre  a«  La  guerre  devint  génâ-ale. 
La  France  la  foudm ,  &  par-tout  avec  fiiccès.  Elle  fit  la  paix ,  ou  plutôt 
h  donna  à  Nimegue  avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  mivant  fa  politi*- 
que  ordinaire,  eDe  fut  diviier  les  ennemis*  La  Hollande  l'accepta  la  pre« 
sniere ,  malgré  fon  libérateur ,  &  avec  une  précipitation  plus  digne  d'excufe 
que  d'éloge  ;  ceux  qui  n'avoient  £iit  la  guerre  que  pour  elle ,  turent  obli« 
gés  de  l'imiter ,  &  perdirent  plus  qu'elle  à  la  paix,  Charles ,  Roi  d'Angle-* 
terre,  rendit  comme  médiateur  plus  de  fervices  à  Louis  XIV,  qu'il  n'avoit 
pu  lut  en  rendre  comme  allié.  Les  bornes  de  l'£mpire  François  furent 
étendues;  les  voies  pour  de  nouvelles  acquifitions  furent  frayées.  L'ambt« 
lion  de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  la  paix.  Il  érigea  les  chambres 
de  Metz  &  de  Brifach,  pour  décider  de  fes  droits  fur  Tes  terres  de  fes 
voifitts.  Les  Souverains  étoient  cités  devant  leurs  tribunaux,  les  arrêts  rea« 
dtis  au  gré  du  makre  ;  &  inunédiatement  exécutés  par  lui-même.  Stras« 
lK>ttrg  acquis  par  furfirife ,  Luxembourg  ;  par  force..  Calai  par  achat  p  Iç  Duf> 
xhé  de  Deux*  Ponts  enleré  au  Roi  de  Suéde ,  les  defleins  fur  le  trône 
impérial ,  engagèrent  l'Empereur ,  les  Princes  de  rSmptre ,  l'Efpagne ,  U 
5uede,  Se  les  Provinces-Unies  i  fermer  l'alliance  défenfive  d'Aussboure» 
Elle  fournit  au  Roi  de  France  un  prétexte  pour  recommencer  les  hos- 
tilités, &  pour  rompre  une  trêve  de  vingt  ans,  deux  ans  après  Tavoir 
^conclue. 

Leopold  occupoit  le  Si^e  Impérial.  Prince  bigot ,  maître  dur ,  il  rédui« 
fok  les  Hongrois  au  défefpoir.  Ces  ^mâlheureufes  viâimes  du  zèle  &  de 
l^ambition  armoienc  des  Liions  Mahométanes  contre  un  fils  trop  ardenc 
de  l'Eglife.  En  vain  tâcha«t*on  de  fiiire  prendre  à  l'Empereur  des  fentt«- 
Ixiitns  plus  modérés.  A  peine  rentré  dans  Vienne ,  que  la  valeur  du  gtand 
Sobiesky  lui  avoir  confervée ,  il  refufa  avec  hauteur  les  juftes  deman&s  de 
Tekeli.  Les  Succès  <pi'il  eut  enfuice  contre  les  Turcs ,  &  rétabliflement  de 
ion  autorité  en  Hongrie  auroient  pu  le  mettre  en  état  de  conclure  avec 
<6Hx  une  paix  avantageufe,  &  de  couvrir  l'Empire  indireâement  demem«- 
bré  par  la  France  pendant  la  paix,  &  vivement  atuqué  par  elle  à  la 
^nouvelle  guerre.  Rien  ne  put  le  fléchir,  &  la  diverfion  de  la  guerre  du 
Turc  fomentélB  par  fon  rival,  dura  auffi  long-temps  que  celle  des  Alliés. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  Rifvick  que  celle  de  Carlovitz  fut  faite. 
Ainfi  la  maifon  d'Autriche  contimiott  d^étre  à  charge  à  ceux  qui  (è  liguoienc 
pour  la  défendre. 

L'Angleterre  ^  dam  GuiUamie  étoit  deveoti  Roi  ^  eût  pu  fuppléer  à  foa 
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éé&ut.  On  sVn  flattoit ,  on  avoir  lieu  de  Pefpérer.  Cette  Ifle ,  )iifqo'alon 
frivole  fpeâatrice  des  troubles  du  continent  ^  incertaine  alliée  des  ligueun  ^ 
amie  ardente  ou  médiatrice  partiale  de  la  France  »  iè  déclara  contr'elle  ; 
&  Panimofité  autant  que  l'intérêt  eut  part  à  Tes  premiers  mouvemens.  Mais 
ce  zèle  étoit  (ans  connoiflance ,  &  il  ^t  fans  fuccès.  Les  exemples  d'E- 
douard III ,  d'Henri  VI ,  &  d'Henri  VIII  étoient  oubliés ,  &  l'on  négligea 
celui  de  cette  Reine  non  moins  adive ,  mais  plus  prudente  que  (es  prédé- 
ceflëurs.  La paflion  du  jour,  la  colère,  la  vanité  ignorante  animoient  la  na^ 
tion ,  &  Myiord  Botingbroke  rappelle  je  ne  fais  quelle  harangue  d'un  Orateur 
des  Communes ,  qui  exhortoit  Guillaume  à  revendiquer  fes  droits  fur  l'A« 
quitaine.  Ces  fonges  frivoles  fe  diffîperent ,  &  fept  ou  huit  années  de  dé« 
penfes  »  de  taxes ,  d'ufure ,  de  pillage ,  &  de  mauvais  fuccès  infpirerem  à 
la  nation  plus  de  découragement  encore  qu'elle  n'avoit  eu  de  préiomption. 

On  s'étoit  propofé  deux  objets  en  entreprenant  cette  guerre  ;  l'un  de 
réduire  la  France  aux  bornes  des  traités  de  Weflphalie  &  des  Pyrénées; 
l'autre  d'empêcher  fa  future  union  avec  l'Efpagne.  On  ne  réuffit  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  Dut.  A  peine  les  chofes  Âirent- elfes  remifes  fur  le  pied  de  la 
paix  de  Nimesue.  On  s'étonna  de  la  modération  de  Louis  XIV  dans  le 
congrès  de  Rilwick;  la  caufe  n'en  échappa  point  aux  clairvoyans.  Ses  pré- 
tennons  demeuroient  les  mêmes.  Rien  n'avoit  été  fait  pour  les  modérer, 
ni  préparé  pour  les  reflreindre.  La  ligue  fe  dilHpa,  les  confédérés  difper« 
ferent  leurs  forces ,  l'Angleterre ,  par  une  politique  aulfî  condamnée  à  pré- 
fent  Qu'autrefois  louée  par  notf e  auteur ,  réduifit  les  fiennes  à  7000  hom- 
mes. Louis  XrV  (èul  reftoit  armé ,  dans  l'attente  de  la  mort  de  Charles  II  | 
ëc  de  l'acquifition  qui  la  devoir  fuivre. 

L'Empereur  eût  pu  prévenir  ce  coup.  L'Efpagne  &  fon  Roi  lui  tendoient 
les  bras.  On  demanda  au  Comte  d'Harrach  l'envoi  de  l'Archiduc .  Charles 
avec  12,000  hommes,  que  même  on  s'offiroit  de  payer.  Cette  propofîtion 
fut  éludée.  On  n'envoya  ni  le  Prince  ni  les  troupes ,  on  fe  féduilit ,  par 
une  fublime  politique ,  à  demander  l'a^elle  pofieffion  du  Milanés ,  dans 
l'e(pérance  que  les  alliés  feuls  feraient  le  refle. 

Quel  parti  prendre  pour  l'Angleterre  dans  ces  fstcheufes  circonfhnces  ? 
n  n'y  en  avoir  que  trois ,  &  par  une  accablante  alternative  on  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  que  mal.  Falloir  -  il  abandonner  aux  François  toute  la 
fucceflion  d'Efpagne,  &  avec  elle  en  quelque  forte  l'Europe  entière?  De- 
yoit-on  fe  préparer  à  une  nouvelle  guerre ,  pendant  l'intervalle  incertam 
que  la  vie  du  Roi  mourant  pouvoit  laiifer?  Mais  le  moyen  de  le  faire  , 
vu  le  découragement  univerfel,  la  mauvaife  politique  de  l'Empereur,  les 
divifions  de  l'Angleterre,  l'aflS>iblilIèment  de  Guillaume?  Convenoit-il  enfin 
de  s'accommoder  avec  la  France ,  &  de  partager  avec  elle  ce  qu'on  ne 
pouvoit  lui  arracher  en  entier?  On  l'eifaya;  on  fit  fucceflivement  deux 
traités  de  partage ,  l'un  &  l'autre  cenfurés  &  cenfurables ,  mais  auxquels  il  étoit 
difficile  de  rien  fubfiicuer  de  mieux.  Léopold  fè  récria  contre  le  premier  pror 

jet. 


BOIINGBRQXR  fj^l 

ter  )  i}ui  (ioqnok  w  .fifs  de  rEleâeiiv  àt  Bavière  Pexpeâative  du  trône 
d*£fpagne ,  lui  qui  n^avoit  rien  voulu  faise  puuf  le  procurer  à  fa  maifon , 
lui  qui  avoit  cherché  à  eu  partager  les  Etats  avec  la  France  dès  Tannée 
1668  9  &  qui  moins  jaloux  de  f^  enaernûi  que  de  fe^  alliée ,  oégocioit  même 
alors  avec  elle  un  traitsé  féparé*.  Ç§  partage  défagréable  asx  Sfpagnols  fut 
Itriv;  y  pat  ,  la  oaoft  du  Pnpee  EÏeâqrat ,  d^uo  traité  plus  odieux  eocfire» 
Outrés  de  voir  démembrer  leof  &o}9aun«e  même  avant  la  more  de  leur 
Boi  y  &  plus  dégoûtés  des  AHemands  qt;e  ans  Fnaçois ,  ils  engagcreoft  le> 
Monarque  moribond  à  léguer  fes  Etats  au  petit-fils  de  Louk  XiV. 

Du  CQié  de  la  ji^ce,  Cbailes  Roi  d^Bipagne  avqit  autant  de  droit  de 
remettre  la  fucceflien  dans  l'ordre  de  la  nature  ^  que  Philippe  IV  en  avoic 
eu  de  l'aliéner.  Si  le  père  avait  ^t  le  traité  qui  excluait  les  e&fims  de  £| 
fille ,  le  fils  pouvoit  le  cafler  &  aanuler  les  renonciations.  Il  ne  reftài^ 
donc  que  les  derniers  traités  de  partage  qiii  pufleot  râeenir  un  Monarqnei 
ambitieux.  Peut-être  Pauroient  -  ils  dû.  Mais  de  tous  les  Potentats  qoi  fo» 
récrièrent  Contre  fa  perfidie^  y  en  â-i-il  un  feul  qui  n'eût  pas  tâché  conmie 
lui  d'éluder  une  lettre  déûvantageufe ,  piar  la  maxime  que  U  droit  poufft 
à  V extrême  eft  la  plus  grande  ihs  injures?  Les  alliés  avoient-ik  eu  droiû 
4e  difpofer  a  un  Etat  indépendant ,  avant  la  mort  du  Roi ,  &  coqtre  la 
vplonré  des  peuples?  Mais  pourquoi  faire  entrer  la  jufiîae'  dans  une  afiâire, 
dont  le  refientiment  d'un  Etat  &  la  Vanité  de  l'autre  précipitèrent  bi 
décifioo? 

A  eavifager  les  cho(es  en  politique ,  il  paroit  que  l'Bfpagne  ne  vit  d^au?* 
tre  moyen  dé  prévenir  la  divifion  de  fes  Provinces,  qu'en  les  remettant 
au  petit-fils  de  Louis.  Malgré  la  part,  que  le  Maréchal  d'Harcourt  eut  à 
ce  teftament ,  l'alternative  de  l'acceptation  pu  du  partage  divifa  le  Confeil 
de  Verfailles ,  &  l'on  volt  que  (î  l'intérêt  de  la  maifon  de  Bourbon  étoit 
d^un  côté ,  celui  de  la  France  étoit  de  l'autre. 

Les  Efpagnols  ont  prétendu ,  que  fans  les  ef&rts  des  alliés ,  ils  auroient 
rendu  leur  nouveau  Souverain  aufli  bon  Efpagnol  qu'aucun  de  leurs  Phi"- 
lippes,  qu'ils  auroient  écarté  de  leur  adminiftration  toute  influence  étran- 
gère ,  &  que  les  ligueurs  feub  les  obligèrent  de  fe  jetter  pour  un  temps 
entre  les  mains  de  Ta  Nation  qui  leur  donnoit  un  Roi.  Us  l'ont  dit  ;  & 
l'événement  a  répondu  à  leurs  difcours.  Mais  au  fonds  la  guerre  étoit  iné- 
vitable, La  fûrete  du  commerce  &  des  barrières ,  la  nécedîté  d'empêcher 
pour  l'avenir  l'union  des  deux  Monarchies ,  l'importance  d'un  certain  équi«» 
libre ,  étoient  des  articles  trop  ithportans  à  l'Angleterre ,  à  la  Hollande ,  à 
toute  l'Europe ,  pour  qu'on  pût  s'e»  fier  à  la  modération  de  la  France ,  & 
à  la  vigueur  de  l'Efpagne  fous  un  Prince  François.  Guillaume  devoit^re 
la  guerre ,  &  il  s'y  prépara.  Diverfes  circonftancës  redoublèrent  (a  vigueur. 
La  furprife  des  garnifons  Holiandoifes,  &  la  rccpnnoiflànce  peu  politique 
du  Prétendant,  révoltèrent  l'Europe,  &  favoriferent  celui  qui  dans  un  corps 
abattu  portoit  l'ame  &  le  centre  de  l'ooiaii.  U  n'entra  point  cependant  daâs 
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des  engfl|emens  illimités.  Palliançe  de  1701  portoic ,  qu'on  proctireroit  3^ 
Sa  Majefté  Impériale  de  juftes  dédommagemenr  de  fes  droits  ;  au  Roi 
d^Angleterre  &  aux  Etats-Généraux  une  garantie  fuffifante  de  leurs  domai"- 
nés ,  de  leur  navigation  ,  &  de  leur  commerce  ;  &  qu^on  préviendroit  Vu^ 
nion  des  Monarchies  de  France  &  d^Efpagne.  Ainfî  l'objet  de  la  guerre  en* 
treprife  par  Guillaume  &  pourluivie  par  Anne^  fut  un  partage  ,  par  lequel 
un  Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon,  déjà  reconnu  pour  Roi d'Efpagne,  cé- 
deroit  quelque  partie  de  ion  Etat ,  &  renonceroit  au  trône  de  fa  famille. 
S'avancer  plus  avant  c'eut  été  agir  moins  par  railbn  que  par  pique  ;  &  elle 
n'entre  non  plus  que  l'aiFeâion  dans  les  réfolutions  des  grandes  âmes.  Guil- 
laume, quoique  battu  par  les  François,  amufé  par  leurs  négociations,  ai- 
gri par  leurs  injures ,  a'étoit  point  capable  de  prendre  la  vengeance  pour 
guide.  Entreprendre  de  dén-ôner  Philippe  étoit  un  deflèin  digne  de  Char« 
les  XII ,  s'engager  à  conquérir  l'Efpagne  pour  la  Maifon  d'Autriche  eût 
été  fe  déclarer  vafTal  plutôt  qu'allié. 

Rappelions  ici  l'obfervation  qu'on  a  déjà  faite  ;  rien  n'eft  plus  délicat 
que  la. balance  du  pouvoir.  Le  préjugé  de  l'élévation  continue,  lorfque cette 
élévation  n'eft  plus.  Quelque  puiflante  que  fut  la  France  par  (es  fuccès 
paffés ,  par  l'augmentation  de  les  forces ,  par  la  confiance  de  (es  peuples , 
&  par  le  découragement  de  fes  ennemis  ,  elle  le  fut  moins  qu'elle  n'ao- 
roit  dû  l'être  ,  pour  foutenir  la  Monarchie  entière  de  l'Efpagne  dans  tes 
mains  de  Philippe.  Il  eft  permis  de  parler  poiitivement  à  cet  éeard ,  puif- 
qu'on  le  £dt  après  l'expérience.  Les  troupes  des  alliés  s'étoient  formées  par 
leurs  précédentes  défaites ,  &  la  facilité  des  nouvelles  recrues  devoit  ren- 
dre de  jour  en  jour  de  leur  côté  l'avantage  plus  grand.  Si  la  France  avoit 
eu  fes  Condé ,  (es  Turenne,  &  fes  Luxembourg,  la  caufe  commune  avoit 
alors  fes  Eugène ,  fes  Marlborough  ,  &  fes  Staremberg.  Guillaume  mou* 
rut,  mais  le  Général  qui  lui  fuccéda  répara  abondamment  fa  perte.  11  fit 
cef^r  les  craintes  des  alliés,  &  les  efpérances  des  François.  »  Cet  homme 
m  nouveau ,  ce  particulier ,  ce  fujet  acquit  par  fa  capacité  &  par  fa  con- 
9>  duite  une  influence  plus  décidée  que  la  naiffance ,  l'autorité ,  &  la  cou- 
»  ronne  de  Guillaume  n'avoit  pu  lui  en  procurer.  Non-feulement  toutes  les 
3>  parties  de  cette  vafte  machine ,  je  veux  dire  de  la  grande  alliance ,  fix- 
3»  rent  unies  &  refferrées  ^  mais  un  mouvement  plus  rapide  &  plus  vigou* 
D  reux  fut  imprimé  au  tout.  Au  lieu  de  campagnes  languiffantes  ou  mal- 
i>  heureufes ,  chaque  fcene  de  la  guerre  devint  fertile  en  aéHons.  Toutes  les 
»  occafions  où  il  agit ,  celles-mêmes  où  il  ne  fit  qu'affifter ,  furent  cou- 
»  ronnées'des  plus  brillans  fuccès.  Je  rends  avec  piaifir  cette  juftice  à  ce 
9  grand  homme ,  dont  je  connoifTois  les  défauts ,  dont  j'admirois  les  ver- 
»  tus  ,  &  dont  j'honore  la  mémoire ,  comme  du  plus  grand  Général ,  & 
9>  du  plus  habile  Miniftre,  que  notre  Nation  &  peut-être  aucune  autre  ait 
9  jamais  eu.  " 

On  dira  peut-être  que  les  fuccès  ne  prouvent  qne  la  fupériorité  des  Gé** 
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fiéraux.  Les  mêmes  forces  avec  lefqueUes  la  FraAce  eut  du-defTous,  auroient  pu 
la  rendre  triomphante.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  raifonnement  ^  Mylord 
Bolingbroke  fe  eonténte  d'obferver  oue  TAngleterre  &  la  Hollande  avoient 
un  moyen  fur  d^arrêter  même  les  foibles  eJfForts  de  leurs  ennemis.  »  Au 
i>  lieu  de  piller  les  établiflemens  de  l^fpagne  en  Amérique,  il  n^y  avoic 
»  qu'à  intercepter  Taccès  &  les  retours  de  Ta  mer  du  fud.  Les  François  en 
»  tiroient  cous  les  ans  des  tréfors  égaux  à  tout  l'argent  monnoié  de  leur 
»  Royaume ,  &  puifque  malgré  ces  fecours  ils  furent  réduits  à  faire  ban^- 
D  queroure  avant  la  nn  de  la  guerre ,  que  n'eut-ce  point  été  fi  ce  fubfide 
»  leur  avoit  été  enlevé.  " 

Dès  l'année  1706  la  France  confeflTa  l'impolfîbilité  où  elle  fe  trouvoit 
d'accomplir  ce  qu'elle  s'étoit  propofé.  Elle  demanda  la  paix.  Mais  de  mê- 
me qu'il  lui  avoit  fallu  l'expérience  pour  fe  détromper,  les  alliés  forme* 
rent  1  leur  tour  des  projets  fupérieurs  à  leurs  forces ,  à  leurs  premières  ré^ 
folutions ,  &  à  leurs  véritables  intérêts.  Toutes  les  fins  de  la  grande  al-, 
liance  pouvoient  être  remplies.  Après  vingt  ans  de  calme  ,  d'examen  & 
de  réflexion ,  notre  auteur  juge  que  la  guerre ,  jufqu'à  ce  temps  auffi  fage 
que  jufte,  devint  enfuiteune  guerre  d'ambition,  d'avarice  &  de  parti.  L'in- 
térêt particulier  de  perfonnes  &  d'Etats  prévalut  fur  celui  de  l'Europe  en- 
tière. Mylord  Bolingbroke  ne  peut  s'empêcher  de  croire  ,  que  fi  les  demandes 
des  alliés  en  1706  avoient  été  accordées ,  fi  même  les  propofitions  de  la 
France  en  1709  avoient  été  acceptées,  un  nouveau  fyftême  fe  feroit  élevé 
aufli  contraire  au  repos  de  l'Europe  que  celui  auquel  on  s'étoit  oppofé. 
Après  ce  période  on  continua  d'avoir  des  triomphes,  &  de  fe  précipiter 
dans  le  même  épuifement  oii  fe  trouvoit  la  France.  Des  batailles  gagnées , 
des  villes  conquifes  ne  doivent  être  efiimées  qu'à  proportion  de  l'utilité 
qu'elles  rapportent.  Sur  ce  pied ,  dît  notre  auteur  ,  que  font  tant  de  viâoi- 
res  au  prix  de  trente  millions  de  li^.  ft.  qu'il  en  coûta  à  l'Angleterre  pour 
ibutenir  cinq  années  d'une  guerre  inutile  ? 

Se  flattoit-on  de  conquérir  l'Efpagne  entière  ?  mais  n'avoit-on  pas  allez 
vu  que  l'alfîfiance  du  Portugal,  la  révolte  des  Catalans,  &  l'envoi  de 
nouvelles  armées  ne  pouvoient  conquérir  la  volonté  des  peuples ,  ni  ébran- 
ler la  fidélité  des  Caftillans?  placer  un  Empereur  fur  le  trône  d'Efpagne 


mm 


{a)  Pour  prouver  qu^I  y  avoit  des  perfonnes  en  France,  qui  n'eufTent  pas  été  âchées 

2ue  les  alliés  euffent  pouUé  plus  loin  leurs  entreprifes ,  notre  Auteur  rapporte  un  mot 
'une  converfation  qu'il  eut  en  171 5  avec  les  Ducs  dfe  Mortemar  &  de  la  Feuillade. 
Fous  aune{  pu,  lui  dit  ce  dernier*  nous  icrafcr  dans  ce  temps  là;  pourquoi  ne  tave^-vous 
pasfak?  Mylord  Bolingbroke  fe  contenta  de  lui  lépondre;  Parce  qu* alors  nous  n* avons  plus 
traint  v^ire  puiffanctn  ,  -    '     ^'^ 
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quel  eût  été  le  térmte  de  eene  gnerrê ,  fi'  I«  Monarque  ent  âifpof^  pieé  1 
pied  l'encrée  de  (es  Ectcs ,  &  défendu  le  paflàge  de  U .  Loire ,  après  avoir 
abandonné  celui  de  la  Seine  ?  Une  feule  dé&ice  n^auroit-elle  pas  confondu 
toute  cette  efpérancé ,  &  rendu  vaine  la  diflipatîon  des  tréfors  ?  que  dis-je  ! 
avant  cette  conquête  les  alliés  fe  feroient-ils  accordés  fur  le  partage  >. 

Je  ne  fuivrai  point  mon  Auteur  dans  le  dét;itU  où  il  entre  pour  )ufti« 
fier  les  mefures  de  fon  miniftere.  Il  hut  les    Ure  dans  fon  livre  ;   &  un 
-manifefte  n^eft  point  fufceptible  d'extrait 

Moins  encore  chargerai-îe  cet  article  du  portrait  hideux  que  Mylord  Boling- 
broke  fait  de  (a  nation  depuis  ce  funefte  période.  Si  plufieurs  traits  de  ce  ta- 
bleau ne  font  peut-être  que  trop  juftes  »  on  croit  en  entrevoir  de  trop  outrés. 
J'aime  mieux  copier  les  dernières  périodes  de  notre  énergique  Ecrivain. 
•M  Je  fouhaite  ardemment^  Mylord,  que  vew  piiiffiez  avoir  une  part  Ion- 
^  gue  &  glorieufe  au  rétabb4emetat  de  nos  afiaires^  8i  oontribuer  à  ra« 
•M  mener  notre  Gouvernement  &  fes  prêraters  principes.  Quelques  fautes 
^,  que  je  puiffe  avoir  commifes  dans  ma  vie  piibliqne ,  f  ai  toujours  aimé 
„  mon  pays;  &  qu^ques  écarts  qu\>n  mViit  reproché  dans  ma  conduite 
«,,  privée^  j'ai  toujours  aimé  mon  ami.  Quelque  traitement  que  j'aie  reçu 
'^  de  ma  patrie ,  jè  ne  romprai  jamais  avec  die  ^  &  de  quaqve  raaniei^ 
^  qu'en  aient  ufé  mes  amtii,  )e  oe  romprai  avec  aucun  tant  que  je  le 
^  croirai  ami  de  na  patrie* 


No.      I  l 


L 


Ciéqyeê 


^         temps 

fbciétés  civiles  un  petit  nombi^  de  per(onnes,  à  qui  elle  a  accoi^ 
des  talens,  qu'elle  refuie  au  commun  des  hommes.  Nés  pour  inSniire^ 
&  pour  diriger  ^  deftinés  à  être  les  Protteâeurs  &  les  Défenfeurs  du 
genre-humain  ^  s'ils  répondent  aux  vues  du  Créateur  ^  ils  donnent  des 
exemples  de  la  vertu  la  plus  élevée  &  de  la  piété  la  plus  véritaÛe.  Mais 
s'ils  dédaignent  d'être  gens  de  bien,  &  en  cherchent  qu'à  devenir  grands^ 
lis  renverient,  autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir,  les  deifeins  de  la  provi- 
dence 9  &  fe  rendent  coupables  du  plus  grand  de  tous  ks  crimes ,  puip- 
gue  c^tji  celui  dont  les  conféquences  font  les  plus  étendues. 

Ceux  qui  compofent  le  gros  du  genre-humain  femblent  n'être  nés  que 

ûttmojp 


sHIs  fe  (ont  acquittéis  jufqu'à  un  certain  degré  des  devoirs  moraux  les  plus 
àrdinaires.  II  xren  eft  pas  de  même  de  ces  génies  fupérieurs  ^  qui  n)At 
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Toir^  fimvefit  dèft  leur  eftfi^nc^,  (^Is  font  nés  pour  quelaue  chofe  de 
plus  grand  8i  de  plus  ^levé.  Leurs  talens  indiquent  leur  deftination  géné« 
^  raie ,  &  les  circonfiances  où  ils  fe  trouvent ,  par  rapport  à  la  fociété  dont 
ils  (ont  membres ,  marquent  leur  vocation  particulière  à  laquelle  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  réiiflier  ni  de  fe  fouftrairev  Quand  de  telles  perfon- 
nés  ont  part  au  Gouvernement,  il  n'y  a  point  de  milieu ^  ce  font  ou  des 
Miniftïes  de  là  engeance  Divine,  ou  des  Anges  Tutëlaires. 

Les  befbiiis ,  Ie)s  imperfeâioas  &  les  vices  des  hommes  prouvent ,  quHIs 
ont  été  faits  pour  fermer  des  fbciétés  civiles,  &  pour  être  fbumis  à  des 
l<nx.  La  conftitution  de  la. nature  humaine  porte  les  uns  à  fe  foumettre 
.à  un  Gbuvernemem,  &  les  autres  ji  en  tenir  les  rênes.  Mais  les  paflîons 
perfuaderoht  atfémetit  à  un  g^ni^  fupérieur ,  (|ue  les  dons  précieux  quM 
-ft  reçus  ne  lui  <^nt  évi  donnés  que  pour  fatisfàire  fon  t^mbitton  &  (hs  dé* 
£xs  ;  da  mo^ns  U  eft  à  craindre  qu'il   n'agiffe  comme  «'il  penfoit  ainâ, 

L^abus  tjue  plufieurs  de  ces  génies  éminens ,  mais  deftitués  d'afTeftion 
pour  ks  autres  hommeis,  font  de  leurs  talens,  doit  eng^er  ceux  qui  ont 
de  la  bienveillance  pour  le  genre- humain,  à  rendre  leurs  talens  utiles. 
Ils  doivent  fe  fetvir  de  tous  ks  moyens  qui  ieat  en  leur  pouvoir ,  pour 
s'oppofer  à  une  mauvaife  adminiftration ,  pour  en  établir  ou  en  foucenir 
une  bonne ,  &  pofir  maintenir  la.  fociéçé  civile ,  au  moins  dans  ce  degré 
«d'imperfeâion ,  au-deflus  duquel  il  fctnble  que  le  Créateur  ne  permet  pas 
«tt  geni^e-hunîain  de  s'élever. 

En  Angleterre  Comme  autrefois  en  Greee^  chaque  particulier  Se  même 
Ibs  perfenoes  les  plus  villes  fe  croient  capables  de  gouverner.  De  telles 
gens  ne  font  pas  eux-mêmes  fort  (dangereux ,  parce  que  pour  laire  beau* 
coup  de  mal  il  faut  quelques  €0nn^<&pces;  qiAMqi^il  en  taille  moins  que 
:poùr  faire  beaucoup  de  bien»  . 

Le  plus  -mauvais  de  tous  les  Minières  né^  pourroit  pas  &ire  tout  le 
liial  qu'il  fait ,  uniquement  par  l'abus  de  fes  talens.  C'eft  l'abus  que  des 
«gens  pks  habiles  font  des  leurs ,  C'eft  la  foibleflè.  &  la  négligence  avec 
laquelle  agiflent  ceux  qui  lui  font  oppofés^  c'eft  le  peu  de  foin  qu'ont 
4es  honfimes  eh  général  de  s'inib'uire  &  de  perfeâipnner  les  qualités  que 
Dieu  leur  a  données  pour  le  fervice  du  public ,  c'eft  en  un  mot  la  cor- 
ruption du  peuple  &:  la  vénalité  des  peHonnes  de  tout  rang ,  qui  font  la 
force  du  Miniftre,  &  ce  font-là  les  ^andes  fources  des  maux  d'une  na- 
tion. Les  monftres  n'ont  jamais  continué  long-temps,  kurs  ravages ,  quand 
îl  s'eft  trouvé  des  héros  qui  leur  ont  fait  tête. 

Cependant  la  cormption ,  quoique  réduite  en  fyftéme ,  ne  s'étendroit  pas 
ftvec  tant  de  fuccès ,  fi  une  longue  enchainure  de  caufes  &  d'effets  ne 
lui  avoit  préparé  ks  voies. 

Un  parti  avoir,  pendant  plufieurs  années^  donné  toute  fon  attention  au 
^jet  de  s'enrichir,  &  d'appauvrir  le  refle  de  la  nation.  Il  efpéroit  d'é- 
tablir fa  dontûnation  fous  le  Gouvernement  &  par  la  faveur  d'une  ÊLmille 
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étrangère,  qui  pourroit  croire  quVIe  n'avoit  été  appelle  au  trftoe  'que 
par  ce  partL  Ceiiz  qui  le  compofbient  n^avoient  pas  prévu,  que  le  pou- 
voir qn^ils  élevoient  &  par  lequel  ils  efpéroient  de  gouverner ,  les  gou- 
verneroit  un  jour  avec  ce  fcepcre  de  fer ,  qu^ils  avoient  eux-mêmes  forgé, 
&  que  ce  feroic  dans  peu  non  le  pouvoir  d'un  parti ,  mais  celui  d'un 
Prince  ou  d'un  Miniftre. 

Un  autre  parti  perjijloit  dans  PinaSion  &  dans  des  fentimens  éPaiffreut 
(&  d^amcrtume.  Ceux  qui  en  étoient  menîbres  avoient  les  pajfhns  vives  6 
le  jugement  faible.  Semblables  aux  Juifs  ils  attendaient  un  Mejpe^  qui 
peut-itrene  viendra  jamais^  &  qui^  s^il  venait^  répandrait  peu  à  leurs  efpl* 
rances  de  gloire ,  de  triamphe ,  &  d^empire  univerjfeL  Cependant  ils  étaient 
regardés  camme  une  race  diJlinSe  de  fcieurs  de  bais  &  de  puifeurs  dPeati^ 
' à  peine  membres  de  la.  Communauté ^  quoique  nés  dans  le  pays.  Les. in- 
diifërens  fe  contentoient  d'être  fpeâateurs,  &  ceux  qui  étoient  jaloux 
de  la  Cour ,  l'étoient  encore  plus  les  uns  des  autres ,  de  forte  qu'il  n'étoit 

Eas   aifé  de  former  un  parti   fuffifant  ,  pour    s'oppofer  à   de   ncuuvais 
liniftres. 

Quand  ce  parti  fe  ferma  endiite ,  &  que  les  défauts  de  l'adminiffra- 
tion  furent  expofés  chaque  jour  aux  yeux  du  public ,  les  uns  s'attachèrent 
d'abord  au  Miniftre ,  les  autres  fe  laifTerent  gagner  à  lui.  Ceux-ci  furent 
ef&ayés  ou  prétendirent  l'être  du  titre  de  Torys  ou  de  Jacobites ,  nom 
qu'on  donne  \  tous  ceux ,  qui  refufent  de  pKer  le  genou  devant  la  ftatue 
d'airain  que  le  Roi  a  dreflée.  Ceux-là  s'imaginèrent  qu'on  n'abuferoit  pas 
d'un  pouvoir  fondé  fur  la  corruption ,  ou  qu'il  feroit  toujours  temps  d'y 
porter  remède. 

Ce  qui  contribue  le  plus  \  maintenir  le  pouvoir  du  Miniftre ,  c'eft  la 
nonchalance  de  ceux  qui  ont  embrafTé  le  parti  de  l'oppofition  ,  Âc  dont 
le  crime  n'eft  que  d'un  degré  inférieur  à  celui  de  leurs  adverfaires.  Plus 
les  uns  font  d'enort  pour  nuire  à  la  patrie ,  plus  les  autres  font  obligés  de 
s'évertuer  pour  la  fauver.  Il  £iut  oppofer  génie  à  génie ,  induftrie  à  induf- 
trie ,  zèle  à  zèle.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  s'oppofer  fbiblement  & 
ne  s'oppofer  point  du  tout.  Le  premier  même  peut  être  d'une  plus  dan* 
gereule  conféquence. 

Le  devoir  de  fervir  fa  patrie  eft  proportionné  aux  moyens  &  aux  oc- 
cafions  qu'on  en  a.  C'eft  donc  une  obligation  perpétuelle ,  pour  de  cer- 
taines perfonnes ,  &  dont  ils  doivent  rendre  grâces  au  Tout-Puiffant.  La 
fupérioricé  de  rang  ou  de  talens  eft  une  noble  prérogative.  Doit-on  gémir 
des  obligations  qui  y  font  attachées  >  A  quel  potte  plus  élevé ,  à  quel  plus 
iiaut  degré  -de  gloire  peut-on  afpirer,  que  d'ên-e  pendant  toute  fa  vie 
l'appui  d'une  bonne  adminifbration  ,  le  frein  d'une  mauvaife ,  &  le  gardien 
de  la  liberté  publique?  Etre  dégradé  de  ce  pofte  par  des  accidens,  c'efl  an 
malheur  digne  de  compaflîon.  Le  quitter  volontairement  pour  fe  livrer  aux 
occupations  les  plus  vues,  abandonner  le  gouvernement  des  hommes  pour 
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edui  dés  chiens  ou  des  chevanx  ^  le  foin  d^un  ,  royaume  pour  celui  d^une 
paroiffe  ,  quelle  conduite  !  Quel  nom  doit-on  lui  donner  ? 

Faut-il  donc  s^nterdire  pour  le  bien  des  autres  toutes  fortes  de  plaifirs  ? 
Une  vie  occupée  eft  rrés-compatible  avec  Pufage  des  plaifirs ,  &  nul  état 
n'en  doit  fouftîrir  l'abus.  Les  plaifirs  de  la  table  peuvent  contribuer  au  fer- 
vice  du  Public.  Le  vin  réchaufFoit  quelquefois  la  vertu  de  Caton.  Les  ga- 
lanteries de  Céfiir  ne  l'empêchèrent  pas  de  fermer  &  d'exécuter  les  plus 
grands  projets.  D'ailleurs,  doit-on  ne  compter  pour  rien  ce  plaifir  déli- 
cieux d'un  cceur  citoyen ,  qui  emploie  toutes  les  forces  de  (on  entende- 
ment pour  le  bien  de  fon  pays  ,  &  qui  y  dirige  toutes  fes  penfées  &  tou- 
tes fes  avions  t  Le  philofophe  qui  découvre  une  vérité ,  le  mathématicien 
qui  réfout  un  problème,  eoûtent-ils  une  fatisfaâion  auffî  vive,  que  celui 
qui  vient  de  fermer  un  plan,  qui  doit  contribuer  au  bonheur  de  fes  con- 
citoyens? Les  obftacles  qu'on  trouve  dans  l'exécution  animent.  L'incerti- 
tude du  fiiccèsr  caufe  dans  l'ame  une  agitation  ,  qui  n'efl  rien  moins  que 
défagréable;  &  Q  Ton  ne  réudît  pas,  on  efl  dédommagé  par  le  témoi- 
gnage de  fa  confcience,  &  par  le  fentiment  de  l'honneur  qu'on  s'eft 
acquis» 

Le  gouvernement  d'Angleterre  a  été  ramené  plus  près  que  jamais  de 
fes  vcais  principes,  depuis  la  révolution  de  i688.  L'avènement  au  trône  de 
la  famille  qui  l'occupe ,  a  feurni  les  plus  belles  occafions  &  en  même 
temps  les  raifons  les  plus  fortes  d'accomplir  &  de  perfeétionner  le  plan 
de  la  liberté  ^  mais  il  femble  qu'on  n'a  plus  pour  elle  le  mênie  zele.  Tai 
vu ,  dit  l'Auteur ,  plus  de  baffcjfc  &  de  fervitude  che[  quelques  perfonnes 
C/t  Angleterre  que  je  rCen  vis  jamais  en  France.  Les  Parlemens  de  la  Grande- 
ÎSretagne ,  ont-ils  fait  autant  de  réfiftance  qu'en  a  fait  le  Parlement  de  Pa- 
ris &  tput  le  corps  des  Magiftrats  dans  le  même  efpace .  de  temps  ?  Nous . 
avons  perdu  l'efprit  de  notre  conititution.  Nous  fouffrons  de'  petits  fubdé- 
légués  ce  que  nos  pereâ  n'auroient  pas  feùflert  des  propriétaires  de  l'auto- 
rité royale.  Cependant  les  Parlemens  fent  une  partie  (i  effentielle  de  l'ad- 
miniftration ,  que  le  pouvoir  d'exécuter  ne  peut  s'exercer  fans  leur  con- 
currence annuelle.  Les  Princes  &  les  Mininres  n'ont  que  peu  de  mois , 
pendant  lefquels  ils  n'ont  pas  à  craindre  l'infpefHon  &  la  cenfure.  Qu'il 
eft  donc  aife  d'étouffer  le  mal  dans  la  naiffance  !  La  corruption  feule  ne 
pourroit  nous  perdre.  Il  faut ,  pour  périr ,  ^ue  nous  manquions  autant  de 
oourage  que  de  vertu.  Mais  tout  eft  parmi  nous  bas ,  petit ,  foible.  Loin 
d^avoir  les  vertus  j  nous  n^avons  pas  même  les  vices^  des  grands  hommes. 
Je  n'attends  pas  beaucoup  des  aâeurs ,  qui  fent  à  préfent  fur  la  (cène , 
parce  qu'ils  font  divifés  par  rapport  à  leurs  vues  particulières.  Tant  que 
le  Miniftre  n'eft  que  feiblement  attaqué ,  ils  paroiflent  n'avoir  d'autre  but 
que  de  réfermer  le  Gouvernement,  mais  dès  que  le  fuccès  eft  proche  , 
chacun  penfe  à  fuccéder. .  C'eft-là  ce  qui  a  fauve  le  Minifire ,  ou  du  moins 
àiSéré  fa  chute.  La  corruption  feule  ne  l'eut  pu  faire» 
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Manque*tMl  donc  parn^  nous  de  gçfts»  qui  aiment  leur  pairie?  ]^ft>a; 
mais  ils  font  en  petit  nombre ,  &  ils  ont  été  furpris  ou  égarés,  entralnéi 
ou  féduits.  Leur  feu  s'eft  éteipt ,  rallumeront- ils  celui  jies  autres  ?  Cefi  de 
la  génération  gai  fuit  fU€  j'att%ns  quclqw  bi$R.  Ceux  qui  font  entrés  dans 
le  parti  de  Tôppoutiop ,  fe  font  eneag^  à  cofu^ttre ,  &^  Uk  mauvaife  ad-- 
ndniftration  des  affaires  pqbliques,  &  les  niâypps  par;  lefquels  elle  fè  foiH 
tient.  Ils  n'ont  pas  feulemeiit  à  coinbattr«  lea  scwol  préfens  ^  mais  à 
prévenir  les  efSprts  qu'on  fait  pour  Içs  perpétuif,  JNepa^  rcnpuytlUr  fes  prt^ 
tçntions  ,  cUfi  s'expojer  à  perdre  fon  droit. 

Autrefois  nos  dilputes  regardoient  plutôt  les  perfonnes  que  les  cfao(ês. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  à  jpréfent.  Les  moyens  d'envaliir  la  libené  par 
ta  conftitution  du  reveniiplus  efficacement  que  par  lifFérogaâ^e,  n'avoient 
point  encore  fdes  forces ,  ils  en  ont  acquis.  Il  s'agit  de  r^ormer  l'état 
autant  que  l'adminiftration.  Généreux  patripte ,  b^%  H  pmiveir  des  mains 
qui  en  abufent.  Fermez  les  i>rincipales  ouvertures»  par  lefœielles  le  tor« 
rent  de  la  corruption  nous  a  inondés.  Celles  que  pr^dint  l'abus  d'Un  pou* 
voir  néceflaire  ne  feront  plus  dangereufes,  quand  les  autres  ne.fubufte-* 
ront  plus.  Que  notre  Gouvernement  ne  devienne  pas  defpotique,  en  con* 
fervant  les  apparences  de  la  liberté.  Un  Parlement  »  une  fiuk  chamhrc 
peut  rcnverfer  tout- plan  corrompu  de  pouvoir.  Jeunes  Sénateurs  qui  »  par 
les  preuves  que  vous  avez  données  de  yos  talens ,  avez  i&ii  iiaicre  de 
grandes  efpérances,  rempliffez  -  les  par  vos  foins  »  par  votre  application , 
&  par  votre  perfévérance.  Sans  ces  qualités ,  les  autres  deviendront  inuti- 
les. J'en  ai  vu  plufieurs  exemples.  Cp  n'eft  pas  une  harangue  étudiée  ^  qui 
produira  de  grands  effets.  L'éloquence  donne  une  noble  nipériorité  «  mais 
^le  doit  être  comme  un  fleuve,  qui  poule  d'une  (burce  abondante  »  &  non 
comme  ces  jets  d'eau  ,  qui  jouent  pepdant  un  jpur  de  fête ,  &  qui  font 
à  fec  le  refle  de  l'année. 

.  Quelque  attention  que  les  Grecs  &  les  Romains  donnaflent  à  l'éloquence , 
iîs  en  donnoient  encore  plus  aux  fources,  d'où  elle  devoit- découler.  Dé* 
inoflhene  &  Cicéron  étoient  Orateurs ,  mais  ils  n'étoient  pas  moins  hom« 
mes  d'Etat.  L'éloquence  du  premier  lui  fervit  fans  doute  à  engager  les 
Thébains  à  entrer  dans  la  grande  alliance  contre  Philippe ,  mais  il  fiiUoit 
qu^il  pofTédât  bien  d'autres  talens,  &  qu'il  fôt  bien  inflruit  des  diffêreos 
intérêts  des  Etats  voifins.  Qudle  c^nnoUfance  n'avoit  pas  aufG  Cicéron  du 
gouvernement  de  Rome ,  des  loix  »  des  coutuine.s  *  de  ion  pays ,  des  reglea 
de  l'équité  9  des  devoirs  de  chaque  emploi  depuis  le  plqs  grand  jufqu'au 
plus  petit ,  des  colonies  &  des  provinces  Romaines ,  de  leurs  droits ,  de 
leurs  privilèges,  &  des  intérêts  &  des  forces  des  alités  &  des  ennemis? 
Les  anecdotes  de  Rome  &  celles  des  autres  Etats  étoient  préfentes  à  fon 
efprit.  Rien  ne  pouvoit  arriver  qui  lui  parût  nouveau ,  &  fur  quoi  il  ne  f&t 
pas  préparé.  C'efl-là  ce  qui  (butint  fa  réputation ,  &  donna  de  la  force  à 
fes  difcours.  S'il  n'eut  pas  fait  plus  d'ufage  contie  Catilina  4e  fa  prudeoire 
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fMrfitique  &  de  fa  coimo^nce  éo  cceur  humain  aae  de  fon  éloatience ,  il 

n^euc  fauve  ni  tui-*méme  ni  fa  patrie  des  fureurs  de  ce  perfide  citoyen* 

'  Plufieurs  perfonnes  sHmaginenc  qu^il  ne  fiiut  pas  autant  de  jpréparati& , 

ai  une  application  auifi  foutenue  pour  atuquer  que  pour  dérendre.  Ceft 

iir  fiioefte  «  qui  doit  fa  naiflànce  à  la  légèreté ,  &  à  un  dfprit  d'in- 


«ne  erreur  ruoeite  «  qi 

dolence  &  dHrréfoiufion.  Suirant  notre  conftitution,  tout  membrede Tune 
des  chambres  du  Parlement  eft  membre  d'un,  confeil  établi  pour  (butenir 
un  bon  ffouyernement ,  de  pour  s^oppofer  à  un  mauvais.  Us  n'ont  pas  le 
pouvoir  ^un  Miniftre ,  mais  ils  ont  celui  de  contrôler  les  Miniilres  d'Etat> 
Ceux  qui  attaquent  font  donc  aufli  obligés  de  fe  préparer  que  ceux  qui  dé- 
fiendent.  Ils  doivent  non-feulement  s^oppofer  à  de  fitufles  mefures ,  mais  ea 
prôpofer  de  bonnes.  Des  gens  rufés  diront  qu^une  telle  conduite ,  fous  Tap* 
pareoce  d^une  oppofition ,  iera  l'appui  d'une  adminiftration ,  puifque  ce  feroit 
donner  de  bons  confeils  à  iin  mauvais  Miniftre;  mais  la  rufe  n'eft  que  le 
finge  de  la  fagefle.  Un  parti  qui  oppofe  d'une  manière  fyftématique  un  plan 
fage  &  jufte  a  un  plan  injuite  &  infenfê ,  acquerra  plut  d'honneur  &  de 
forces  j  &  aura  plus  de  fuccès ,  que  celui  qui  n'oppofe  que  par  occaiion  » 
ikas  plan  fuivi ,  fans  vues  précifes  &  générales ,  avec  peu  d^accord , .  d'uni* 
fermué  p  de  préparation ,  de  perfévérance  »  de  connoiffiince  »  &  dé  capacité. 
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CaraScn  iPun  Jtoi  PairioU  ou  Citoyen. 


Es  idées  du  droit  divin  &  du  pouvoir  abfolu  des  Princes  ne  fbntfon* 
dées  ni  lur  les  faits  ni  fur  la  raifon.  Si  l'on  excepte  les  conquérans  »  les 
premiers,  qui  acquirent  une  autorité  fur  les  autres,  avoient  rendu  d'im« 
portans  fervices.  Dans  la  (bite  on  obtint  le  rang  le  plus  élevé  parla  proxi* 
mité  du  fang ,  ou  par  d'autres  qualités ,  qui  n^ont  pas  plus  de  rapport  à  un 
bon  gouvernement,  que  le  henniflement  du  cheval  de  Darius. 

UoDligadon  d'obéir  à  la  loi  civile  découle  de  la  loi  naturelle.  Puifque 
la  confttrarion  de  notre  nature  demande,  que  nous  vivions  dans  quelque' 
foctété  civile ,  &  que  toute  fbciété  fuppofe  néceffairement  des  loix ,  il  but 

Sue  Dieu  exige  de  nous  Tobéiflànce  aux  loix  des  fbciétés ,  dans  lesquelles 
nous  a  fait  naitre ,  ou  auxquelles  nous  nous  fommes  légitimement  atta*- 
ehés.  Ceft  fur  ce  principe  &  non  fur  un  prétendu  droit  divin  qu'eft  fon- 
dée l'autorité  des  Rois. 

Qu'on  ne  me  juge  pas  pour  cela  anti^monarchique.  Le  defpotifine  eft  un 
monfhe  ;  mais  je  préfere  la  monarchie  limitée  à  tout  autre  gouvernement  ^ 
&  l'héréditaire  à  l'éleâive.  Dans  la  (pécularion,  rien  de  plus  abftirde  qu'un 
droit  héréditaire  de  gouverner ,  &  rien  de  plus  abfurde ,  dans  la  pratique , 
que  l'éleâion  à  chaque  vacance  du  trône.  Je  refpeâe  les  Rois.  Leur  ca« 
raâere  âc  leur  adminiftratioa  n'ont  plus  de  légitime  fondement  |  fi  leun 
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4roits  ne  font  pas  regardés  pomme  divina  |  &  leor,  ahar^e  6c  leur  perfoone^ 
comme  facrées.  Mais  cela  leur  eft  du  en  qualité  de  Rois  St  non  en  qua<« 
lité  d'hommes.  La  Majefté  n'eft  pas  une  lumière  inhérente }  c'eft  une  lu- 
mière réfléchie. 

Quoiqu'il  faille  dans  tout  goutreroemem  un  pouvoir  abfolu ,  U  a'eft  pas 
nécefTaire  qu'il  réGde  dans  le  Monarque*.  Di^. lui-même  eft  limité  parla 
règle  que  (a  fagefle  pre(crit  ^  Ton  pouvoir.  Les  Rois  ne  pourront-ils  donc 
pas  gouverner ,  fuivant  des  loix  établies  par  la  fagefle  d'un  Etat  ^  qui  fub** 
fiftoit  avant  qu'ils  fufTent  Rois ,  &  par  le  jconfentemenc  d'un  peuple  qa'ilt 
n'ont  point  créé? 

Il  eu  des  limitations ,  qui  détruiroient  l'eiTence  de  la  Royauté  i  mats  ce 
ne  font  pas  celles  qui  font  néceffaires  pour  conferver  la  lioeitÀ  à  un  peu^ 
pie  quf  l'aime.  On  doit  même  étendre  ces  limitations  auili  loin.qu^  le£uit 
pour  aiTurer  la  liberté ,  &  on  le  peut  fans  afFoiblir  ja  Monarchie..  L%  confii- 
tution  de  la  Grande-Bretagne  en  eft  une  preuve.  Un  Roi  qui  n'eu  pas  ci- 
toyen ne  peut  la  gouverner  avec  fôreté ,  avec  facilité  ^  avec  honnenr ,  m 
même  avec  un  pouvoir  fuffifant  ;  mais  un  Roi  citoyen  aura  tous  ces  avan* 
tages ,  avec  un  pouvoir  aufli  étendu  &  bien  plus  agcéable  que  celui  du 
plus  aSfolo  Monarque.   : 

Pour  cet  effet ,  fon  amour  pour  la  patrie  doit  être  réel ,  fondé  fur  de 
grands  principes ,  &  foutenu  par  de  grandes  vertus.  La  manière  dont  les 


tin  bon  règne ,  mais  on  doit  être  fur  les  gardes  ^  u  l'on  en  prévoit  un 
mauvais  y  &(e  préparer  po.ur  fon  avènement  au  trône  comme  pour  un  mal-* 
heur  inévitable.  Prétendre  qu'on  doit  chercher  à  fftgntt  un  tel  Prince  par 
des  complaifànces  outrées,  c'eft  raifonner  à -peu -près  de  la  même  m»* 
niere.que  ces  Sauvages,  qui  honorent  le  diable. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  les  Princes,  en  fè  montiant  citoyens  ou  patriotes, 
agiflent  contre  leurs  intérêts.  Machiavel  np^me  (bu tient  qu'ils. ne  otmiaueni 
pas  leur  pouvoir  en  le  limitant,  &  que  pour  leur  propre  intér&,  ils  doi-* 
vent  conlerver  la  liberté.  Un  autre  motif  devroit  avoir  fur  eux  plus  de  fi>r- 
ce ,  je  veux  dire  leur  devoir  envers  Dieu  Si  envers  leurs  fujets, 

La  fin  de  tout  gouvernement  eft  le  bonheur  du  peuple  ;  mais  dans  mie 
conftitution  libre ,  (juel  eft  le  plus  grand  bien  du  peuple  ?  Sa  liberté  fims 
doute.  Un  Roi  fentira  donc  que  c'eft  pour  lui  un  devoir  facré  quq  de  dé« 
Rendre  la  liberté  d'un  gouvernement  tel  que  celui  de  la  Grande  -  Brr» 
f  agne. 

Des  Rots  foibles  ou  mauvais  regardent  les  privilèges  du  peuple  comme 
autant  de  dépouilles  des  prérogatives  de  la  couronne^  Un  Rqi^  citoyen  ne 
voit  qu'une  conftitution,  qu'une  loi,  à  laquelle  il  eft  autant  Ué  que  le 
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jBoiodfe  i^,  S^  'drokr  font  im  dép6t  ;  ceux  du  peuplé  une  propriété. 
-Qu'il  parvîcnoM  au  trône  par  une  fucceflion  immédiate  ou  éloignée ,  c'eft 
Ja  même  chofe.  Un  droit  héréditaire  peut  fe  perdre.  Le  dernier  Roi  après 
une  longue  fucceflion  ne  peut  obtenir  la  couronne ,  qu'au  même  titre  que 
le  premtQr.  Ui>  Prince  doit  être  ififtrujt  de"  ces  principes  de  gouvernement , 
&A8  'i|uot  il  ne,*^iit  en  conopitre  I^  .defleins. 

Ijk  likmé  e&.ùméép  fur  de^x  poisncs^  fur  les  difFérens  ordres  de  l'Etat 
i&'fui  le»  cdmâetedu  peuple.  Tant  que  le  peuple  confênre  quelque  zèle 
four  fa  liberté  j  oo  ne  peut  changer  les  ordres  que  par  la  ferce  ;  mais  fi 
ce  zèle  s'éidot,  on  peut  détruire  la  liberté  d'une  manière  plus  efficace , 
en  altérant  la  conftitutiois  de  ces  ordres^  qu'en  les  fupprimant.  Les  ge» 
k»  flii9  incapables  pottrr09tea.  venir  à  bout^  &  d'autant .  ^lus  aiféinent 
^tt'on  s*eft  défiera  nuH04« .Ife  n'oni  qu'à 'nourrir  b  luxe,  que  la  prafoficm 
accompagne  toujours^  Le  befoin  fuccisde  à  la  profiifion.  De-là  la  vénalité^ 
iburce  de .  la  dépendance.  Bientôt  le  mal  delcend ,  &  tout  le  corps  eft 
inlèâé. 

Quand  la  corruption  s'efi  établie,  quel  bonheur  n'eft-ce  pas  pour  un 
peuple  qiie  la  fucceiRon  d'un  Roi  pacnote.  Une  République  corrompue 
demeure  fans  remède.  Un  Roi  peut  faire  renaître  dans  fon  peuple  l'amour 
d6  la  libe^,  Qu'il  m  fe  (èrve'plus  de'  U  corruption  comme  aua  moyen 
de  gouverner,  qu'il  mette  le  jeu  d^^  payions  du  coté  de  la  Hberté,  en 
étMiSànt  la  vertu  &  la  capacité  comme  les  (euls  moyens  de  s'élever^ 
Un  R<M  patriote  eft  le  plus  piûflant  des  réformateurs. 

Il  n'eft  rien  do  fiable  parmi  les  hommes.  Le  meilleur  moyen  de.  prop- 
longer  un  bon  gouvernement  eft  de  le  rappeller  à  chaque  occafion  à  (es 

r niées  pitecip^s.  Le  règne  d'un.  Roi  citoyen  eft  la  meilleure  de  toutes 
occafions}  mû^*  le  Frincip  «be?  peut  a(Iia«f.on  bon  gouvernement  que 
pendant  fa  vie.  C'eft  à  fea  fiijets  àfiûreierefte.   -y" 

i^.  Un  bon  Roi  doit}  fe  montrer- citoyen  &  commencera  gouverner  Aès 
qu'il  commence  à  régner.  Il  faut  qu'il  fe  forme  des  principes  fixes ,   & 

Su'il  fe  propofe  des<  deffeins  généraux  auxquels  il  dirigera  toutes  (es  aéHons. 
on  premier  foin  ièra  de  purgwr  fa  Cour^  de  congédiée  tous  ces  aven  tu*» 
rie^i  qui  n'ont-  d'a^Cfe  psincipe^qiif}  leur  fortune  i^i  &  d'appeller  àl'admii- 
nifiramon  cfu ji^  x^u'il  ^  ^ui  le  ïirvironc  fuivantc  les  principes,  félon  lefV 
quels  il  a  •deflein  de  gouverner. 

a'\  UH'bott  Prmee  ne  choifira  non  plus  de  teédiaûs  hommes,  qu'un 
Fiîace^fl^e  ne  choifira  des  fbux.  Quoiqu'on  pmfle  fe  tromper- fiir  le  pre- 
Bdiér  pOMt,  cela  n'eft  pas  fi  aifé  dans  ce  payst,  pour  peu  qu'on  ait  dit 
difccjrnement»*  A  l'égard  du. fécond,  il  îfâut  diftineuer  l'homme  rufé  d'avec 
fh^t^nci^  prudent..  La:riife  peut  l'emnorter  fur  la  folié;  matsJa  fagefiè 
l'emportera  fur  la  rufe.  Là  feinte  n'eft  jamais  permife.  Le  fecret  &:vquek 
que  degté  de  dUfimuIa^ion  font  néceffaires  dans  l'adminifbation  des  amires 
pttUiquesi  maîa  il  en  ^  convae  de  l'alliage  dans  la  monnoie.  S'il  y  en 
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.  a  trop  p  die  eft  bietttte  déciile.  L%oin»e  rufil  ae  voit  pas  loin ,  moiqo^ 

imiflê  voir  clair  ^  parce  que  fes  vues  fe  bornent  à  lui  ->  même.  L  honmie 
âge  étend  fes  regards  fur  les  objets  les  plus  éloignés^  &  il  agit  par  les 
plus  nMes  principes. 

Un  des  caraéleres  eflêntiels  à  un  Roi  patriote  eft  de  n^ipo^for  ancim 
parti  ;  autrement  le  parti  deviendroit  bieQt6c  une  fâ^ttn ,  celle  da  Roi 
ou  celle  du  Miniftre.  IJn  Royaume  libre  dmt  être  gouverné  comme  la  &« 
.Wlle  d'un  Patriarche.  Tout  doit  tendre  à  l'àsiion ,  &  le  Prince  eli  doit 
être  le  centre.  Cela  nVft  jamais  irapoffible  à  un  Roi  bon  &  ftge ,  qin  a« 
lieu  de  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  pour  gouverner  fon  peuple  ^  fe 
mettra  à  la  fête  de  fbn  peuple  pour  fubjugoer  u>uf  les  par». 

Si  le  peuple  eft  uni  dans  iz  foumilfion  au  Roi,  &  dans  ion  aRaehement 
an  gouvernement  éubli  ^  pour  gouverner  par  un  part» ,  il  fiiut  que  le  Roi 
le  crée.  Pounjuoi  le  feroîo-il ,  à  moins  qu'il  n'afpirât  à  un  vlus  haut  peu* 
voir  que  celui  que  les  lois  lui  donnent.  Quds  que  foient  a'abord  les  in<^ 
térêts  eue  pourluive  un  partie  bientôt  ce  ae  (bot  plus  que  des  intérêts 
particuliers.  Un  Roi ,  qui  a  de  mauvais  deflèins ,  peut  (e  fcnnr  d'un  td 
pard  &  parvenir  à  ion  but;  mais  ce  parti  eft  une  fiiâion  ,^  4t  le  Roi 
tft  un  tyran. 

Un  peuple^  uni  par  rapport  à  la  dmilitntiott  »  peut  être  divii2  fur  des 
principes  généraux,  ou  fur  des  mefures  particulières.  Dans  le  premier  cas, 
on  fera  violence  à  la  conftitutioa,  comme  les  Théologiens  mnt  violence 
à  l'Ecriture.  Dans  le  fécond  on  attaquera  des  attons  oi»  des  peribnnes  par- 
ticulières; mais  &  dans  Pun  &  dans  l'autre  on  ne  donnera  pas  beaucoup 
de  pdne  à  un  Roi ,  qui  cherche  l'union  de  fes  (ujets. 

Quand  les  partis  font  dlvifés  (ur  des  pnnc^es,  qui  regardent  qudqne 
inihtution  particulière ,  dvile  ou  eccléiiainque ,  la  coniKtution ,  qui  devroit 
leur  fervir  ae  règle ,  fera  celle  à  laquelle  le  Prince  s'attachera.  Il  s'oppofèra 
à  ce  qui  peut  «lin  ^  &  fitvorifera  avec  eirconfpeââon  ce  qui  peut  perfec- 
tionner. 

Si  la  dfviiioR  n'eft  que  fur  des  meiïires  particulières ,  l'oppolition  (ooé 
un  Roi  citoyen  fera  toujours  foîble.  Quel  bdbin  y  aura-t^il  donc  d'un 
parti  ^  Il  ne  peut  être  utUe  qu^  un  Roi ,  qui  eft  compKcê  avec  fes  mi« 
niftres  ^  &  qi^i  n'ofe  expofer  au  grand  jouir  ta  turpitiide  de  l'admimibadon  ; 
mais  un  bon  Roi  examine  les  plaintes ,  redrefiè  let  crieis  ^  corrige  les 
fentes  &c.  de  manière  qu'il  augmente  &  fa  dignité  &  Ion  autori^ 

Une  oppofitioo  fans  fondement  ne  fubfiftera  pas  long-temps  dans  me 
Monarchie  bie»  réglée.  Les  mieux  ibndées  n'ont-dles  pas  àé  mille  ibis 
rendues  inutiles  ?  &  par  qpM  ?  Quel  avantage  n'aurait  donc  pas  un  Roi  ci« 
toyea  t  dont  l'adminillracio»  ne  feroit  attaquée  que  par  les  cdottniea  d'tene 
feoion? 

Sous  un  mauvais  règne  Pbppofitiôn  aura  toujours  de  piles  fendemeas  ^ 
maif  le  Pripçe  ne  fe  corrigera  pas.  S^  change  de  mmiftres  |  il.  M  .clifiia^ 
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géra  pis  de  mefnres^  8e  il  n^am^era  que  tr6j>  fotnrent  que  eeux ,  qui  s'^op* 
pofoient  avec  le  plus  d'ardeur ,  devenus  tnimftres  à  leur  tpur ,  agiront  en« 
çore  plus  mal ,  que  ceux  qu'ils  ont  obligé  de  leur  céder  la  place. 

Quand  il  (e  trouvera  un  grand  nombre  de  gens  de  ce  caraâere,  on 
pourra  fe  fervk  d'un  parti  pour  des  *  vues  bien  dtflërentes  de  celles  pour 
fefquelles  il  s'étoit  fermé.  On  trouver!  les  moyens  de  portq;  plufieurs  de 
ceux  qui  le  compofent  à  combattre  pour  une  caufe ,  dans  laquelle  ils  n'au- 
ffoient  jamais  voulu  s'eneager.  Ce  parti  devenu  6âion  ne  confultera  plus 
ce  qui  eft  bien  ou  mal.  Ceux  qui  défendoient  la  liberté  fous  un  règne 
l'abandonneront  fous  un  antre.  Si  le  parti  de  la  nation  a  le  defli» ,  ce  fera 
avec  peine  &  avec  de  grands  dangers  foit  pour  le  Rot ,  foit  pour  le  peu- 
ple. Si  le»  artifices  l^mportent ,  il  ne  s'agira  phis  ^  comment  on  fera  gou- 
verné, mats  qui  gouvernera.  La  confufion  fmvra,  &  une  viâoire  corn- 
plette  de  Tun  des  partis  les  réduira  tous  dans  l'e(clavage« 

N^fl<*il  donc  pas  infiniment  plus  fur ,  plus  aiji ,  plus  amiable ,  &  plus 
honorable  pour  un  Prince  de  corriger  une  mauvaifi  adminiffration  ^  afin 
fu'il  puijfe  appuyer  fa  caufe  fur  les  droits  de  la  couronne ,  &  fur  le  cour- 
cours  de  /on  peuple ,  loffytPune  faSion  ofe  s^élever  contre  tuL 

Un  Rot  patriote  pourra,  dans  Toccafion^  fàvorifêr  un  parti  ou  en  décou<« 
rager  un  autre ,  mais  il  nourfuivra  indépendamment  d'eux  les  vrais  princi- 

Çss  du  Gouvernement  ,^  il  fbn  règne  fera  une  preuve ,  qu'un  bon  ol  fage 
rince  peut  unir  fès  fujets ,  malgré  les  divifîons  dont  on  parle. 

Suppofons»  ^ue  le  peuple  foit  divifé  par  rapport  à  la  foumiffîon  au 
Prince,  &  qu'il  y  ait  tm  parti  en  état  de  prendre  les  armes  contre  lui« 
Dans  ce  cas  même ,  un  Rot  citoyen  ne  défek)erqra  pas  de  rétablir  l'Union» 
Loin  d'allumer  le  feu  d^lne  guerre  civile ,  afin  de  gouverner  par  la  ferce  ^ 
il  le  préviendra  s'il  le  peut  ;  fînon  il  l'empêchera  de  s'étendre ,  &  sll  eft 
fercé  d'être  le  vainqueur  de  fes  fiijets ,  il  le  fbmriendra  audi  qu'il  en  efl  te 
père.  Sa  douceur  gagnera  cetix  que  iâ  valeur  aura  domptés. 

Un  Prince  peut  parvenir  au  trône ,  pendant  qu'il  y  ;i  encore  une  feâion 
contre  le  gouvernement  établi ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  armée.  Sous  un  Roi 
feible ,  la  fiiâion  qui  a  te  ^pouvoir  en  main ,  ne  manquera  pas  de  mettre  aa 
rang  àts  mal-intentionnés  tous  ceux  qui  s'oppofent  a  Padminiflration.  Un 
Roi  fage  ne  s'en  laiflera  pas  ainfi  impofer.  Il  verra  qu'il  efl  en  fbn  pou- 
voir de  ruiner  les  deux  raflions  &  de  réunir  fon  peuple.  S'il  retire  fa  Vi- 
veur de  l'une  elle  périt  \  I\iutre  efl  fans  force  dès  qu'ion  la  connolr.  11  n'efl 
pas  même  aifé  à  ceux  qui  en  font^  de  refier  caches»  foit  qu'ils  refufem  de 
prêter,  les  fermens ,  f<»t  qu'ils  les  violent» 

Tout  Jacobite  efl  rebelle  à  la  conflitution ,  fous  laquelle  H  ef!  né ,  &  au 
Prince,  qui  efl  fur  le  trône.  La  loi  de  fon  pays  a  éubti  le  droit  de  fuc* 
ceflion  dans  une  nouvelle  famille.  Il  y  réfifle,  ce  veut  défendre  de  foh  au«*, 
torité  privée  non-fiufement  un  droit  contradiAoire  \  cette  loi»  mais  iin  clroit 
qu'elle  a  éteint.  Abfttrdité  ^'on  ne  peut  défendre  qu'en  n>utenam  qu^it 
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n^y  a  point  de  pouvoir  fur  la  terre  »  qui  pût  éceindm  le  droit  dim  d'une 
certaine  famille  à  la  couronne.  Si  on  admectoic  de  telles  excufes ,  pour  di(^ 
penfer  de  la  fouminion  aux  loix  du  pays,  ellea  pourroienç  fervir  en  touGe 
occafion.  Mais  û  le  Jacobite,  qui  agit  par  principe  de  conlcience  ,  ne  peut 
être  accufé  que  de  folie ,  on  ne  (àuroit  excufer  ceux  qui  prêtent  les  fer^ 
mens  de  fidélité  dans  le  deflèin  de  les  violer ,  &  le  cafuifle  qui  Tentre-* 
prend  ,  anéantit  toute  morale. 

Un  fujet  peut  prendre  les  armes  contre  un  Roi ,  dont  il  a  ceconou  le 
droit  à  la  couronne.  Il  peut  le  détrôner  lui  &  fa  famille ,  fi  ce  Roi  a  perdu 
ion  droit  ^  en  s^efForçant  de  réduire  fon  peuple  dans  l'efclavage.  Mais  il  ne 


Quoique  chaque  fiiâion  parle  beaucoup  de  principes^  elles  n^en  coaaoK^ 
fent  guère.  Ce  n^eft  pas  la  raifon ,  c^eft  un  tour  dlmagination ,  ce  font  tes 
pa/Iions  qui  déterminent  la  multitude.  Après  Pavénement  de  George  1  à 
la  couronne  »  un  parti  qui  étoit  auparavant  tranquille ,  fut  faiû  de  colère  & 
de  rage.  Ceux  qui  le  compofbient  ne  penfiiient  qu'à  élever  un  Roi  tory 
contre  un  Roi  vhig.  Quand  on  leur  demandoit ,  sUls  penfoîem  qu'on  Ca- 
tholique Romain  teroit  un  bon  Ror  tory ,  &  s'ils  lui  faccifieroient  leur  re^ 
ligion  &  leur  liberté ,  ils  répondoient  que  non ,  &  que  peut-être  dans  ta, 
mois  ils  prendroient  les  armes  contre  lui.  £il-ce  là  agir  par  principe  &  par 
raifon ,  ou  par  paffion  &  par  folie  ? 

Il  n'eft  jamais  impolfible  de  terminer  les  divifions  ;  mais  l'ambition  par^ 
tîculiere ,  toujours  oppofée  à  l'amour  réel  de  la  patrie ,  trompe  (buvant  & 
le  Roi  éc  le  peuple.  On  fe  perfuade  que  la  divifion  de  même  que  la  cor* 
ruption  font  des  maux  incurables ,  qull  faut  s'y  prêter.  Sans  parler  des 
confêquences  d'un  tel  principe ,  ceux,  qui  ji'admettent  ne  font-ils  pas  in-^ 
excufaoles^  quand  ils  travaillent  à  confirmer  c^  divifiooSv|,à  augmen*. 
ter  la  corruption  «  &  par -là  à  créer  cette  même  néceifîté  qu'ils  allè- 
guent? parce  qu'une  plaie  ne  peut  pas  être  guérie,  faut -^ il  y^  verfer  dUv 
poifon? 

Dans  chaque  Etat  il  y\  des  membres ,  qui  fe  contentent  des  avantagea 
commi^ns  f  qu'ils  retirent  de  la  CoçiéuL  D'autres  font  des<  aflpçiajcions ,  pour 
être  plg^  en  état  de  ppurfuivre  feur^  imér^s  particuliers,  Çelfi  (èta  toun 
jours  plus  ou  inoins ,  iSc  je  n,e  penfe  pas  qu'un  Roi  citoyen  ^aage  U 
nature  humaine,  M^ts  il  pourra  dans  ion  Royaui^  arrêter  un  peu  ce  coura 
ordinaire  des  chofes,  &  s'il  ne  rend  pas  l'union  de  fes  fujets  univerfelle  ^ 
il  la  ren^ra^  fi  générale ,  qu'elle  répondra  aux  defieins  principaux  d'un  bon 
Gouvernqn^ent. 

Ceft  ce  que  fit  Elifkbeth.  Si  l'oq  coniipare  fa  conduite  avec  celle  de 
fpn  fuccelleur,  qui  voulut  gouverner  par  -une  faâion  qu!il  avoij:  élevée» 
&  diriger  fon  Parlement  par  des  entrepreneurs j  on  en  conclura  qu^un  ^oa 
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&  fage  Prince  peut  unir  un  peuple  divtfé»  mais  qu^un  fbible  &  méchant 
ne  le  peut  pas;  que  la  gloire  oc  Thonneur  font  les  conféquences  d'une 
union  nationale ,  pendant  que  la.  défunion  ne  produit  que  honte  &  quer 
niifere. 

Ce  fufet  eft  très-important.  Jiifqu^ci  on  avoit  regardé  comme  le  plut 
haut  potnir  de  la  corruption  de  £ure  gloire  de  'fes  crimes ,  au-lieu  d*en 
avoir  honte.  Dans  ce  fiecle  on  eft  allé  plus  loin.  Les  ^nds  politiques  de 
ce  temps  prétendent,  que  ce  n^eft  pas  ailëz  d'être  vicieux  par  coutume 
&  dans  la  pratique ,  mais  qu'il  faut  l'être  par  principes.  Ifs  rient  de  ceux 
qui  croient  poflible  ou  convenable  de  conferver  la  vérité ,  l'intégrité ,  &. 
un  amour  déCntéreflë  du  bien  public.  Ils  appdtent  fou  tout  honnue ,  qui 
n'efl  pas  prêt  à  faire  le  rôle  d'un  icélérat.. 

ifjes  intérêts  de  tous  les  Etats  font  les  mêmes  i  plufieurs  égards  ^  mais  ua 
Roi  patriote  faura  obferver  les  difKrences  qm  s^y  trouvent ,  &  qui  naiflènt 
de  circonftances  particulières.  La  fituation  du  pays ,  le  caraâere  du  peuple  ^ 
&  la  nature  du  Gouvernement  rendent  l'Angleterre  propre  au  commerce^ 
Son  climat  &  fon  terroir  le  lui  rendent  néceffaire.  Il  nit  même  fa  rrchefle* 
&  fil  il^retév  Les  vaiflèaux  font  nos  fbrtereflès ,  &  les  matelots  ,  qui  net 
peuvent  être  produits  que  par  le  commerce,  font  nos  garni/bns.. 
•  Là  fimation  de  la  France  n'efl  pas  moins  &vorabIe  au  commerce  i, 
Riais  fon  Gouvernement  ne  Veû  pas.  Le  caraâere  des  peuples  eft  à-peu- 
près  équivalent.  Le  clmiat  &  le  terroir  font  fiipérieurs  aux  nôtres  Se  2t 
ceux  de  toute  l'Europe.  Les  Provinces-Unies,  aufli  avantagées  que  nous 
par«  rapport  au  Gouvernement ,  &  plus  peut-être  par  le  caraâere  du  peu* 
pie  y  le  font  moins  par  la.  fituarion ,  par  le  climat  ^  &  par  le  terroir. 

Une  médiocre  applùration  aux  affaires  du»  commerce  peut  fuffire  aux  def- 
fek»  de  la  France.  Ce  pays  en  exige  une  plus  grande ,  Se  ta  Hollande  unet 
plus  grande  encore.  Lé  commerce  peut  augmenter  les  richefles  St  lé  pou« 
voir  de  la  France.  Il  peut  feul  nous  procurer  des  richefles  Se  da  pouvoir  ^ 
^  fans  lui  les  Hdiandois  ne  poorroient  pas  même  fiibfifler^ 

Puifque  le  commerce  a  Ime  fi  grande  influence-  fur  la  profpétité  d'unir 
nation  ^  un  Roi  citoyen  s'efforcera  de  le  faire  fleurir  y  Se  profitera  pour  cela 
de  tous  les  a  vantais  y  qu?il  petu  tirer  de  la  nature  ou  de  l'àrt.  L'Angle^ 
terre  gouvernée  par  un.  tel  Roi  pourroît  augmenter  fon  bien  &  fes  forces, 
dans  une  plm  grande  proporrioa  que  fes  rivales.  Qu'on  compare  TEtat  na« 
turel  des  Provinces-Uaies  &  leur  état  arrificiel  avec  les  nôtres.  Quelle  diif- 
liirence  1  (C'efl  que  les  Hollandois  dès  la  fondation  de  leur  République  onr 
été  une  nation  dé  citoyens  &  de  marchands. 

L'augmentation  &  l'extenfion  de  notre  commerce  font  principatemenit 
l'ouvrage  de  la  Reine  EKfabetb.  Il  fouffrit  fous  fon  fuccefleur ,  oc  fut  en« 
luite  interrompu  durant  les  guerres  civiles;  mais  il  reprit  de  la  vigueur  par 
la  longue  paix,  qui  fuivit  fa  reftauration.  H  rencontra  de  nouvelles  diffi-^ 
cidtés  dans  la  rimUfé  de  nos  voifins.  {.e  caraâere  âmide  de  Jacques  I^ 
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fournit  des  occafiont  fiivorables  aux  Honandois  ^  èc  Charles  II ,  qui  oe  lin 
jamais  dans  les  intérêts  de  fon  peuple ,  en  fournit  aux  François.  Qudque  en- 
couragement qu'on  donnât  enfuite  au  commerce  ,  jufqu'à  la  mort  de  la 
Reine  Anne  ^  u  for  fujet  à  des  pillages  au-dehors ,  &  lurchargé  de  taxes 
au-dedans« 

Depuis  ce  temps-là ,  en  pleine  paix ,  les  dettes  de  la  nation  demeurent 
à-peu-près  les  mêmes.  Les  taxes  ont  augmenté ,  &  depuis  dix«huit  ans  nous 
avons  patiemment  fouf&rt  des  déprédations  du  pouvoir  de  l'Europe  le  plus 
mépriiable  fiir  iher. 

Un  bon  Roi  ne  fiu:rifiera  jamais  l'intérêt  de  fon  pays  à  quelque  autre 
intérêt  que  ce  foit.  U  ne  multipliera  pas  les  taxes ,  &  ne  les  confervera 
pas  fans  néceffité ,  pour  avoir  une  légion  de  coUeâeurs.  U  ne  continuera 
pas  les  dettes  de  la  nation^  dans  le  delfein  d'opprimer  le  peuple  pour  le 
corrompre  y  &  pour  le  gouverner  enfuite  à  fa  fiMstaifie.  Attentif  à  encoura- 


ger les  manufaâures ,  a  protéger  le  commerce  «  &  à  fortifier  les  colonies 
nationales ,  il  ne  (ë  croira  riche  &  puiflant ,  qu'à  propordon  de  l'opulence 
&  du  pouvoir  de  la  nation. 

La  Grande-Breta^e  eft  une  ifle,  qui  ne  peut  pas  être  aifômeot  atu« 

ÏLiée,  &  qui  ne  doit  pas  chercher  à  niire  des  acquifitions  fur  le  continent, 
ne  fauroit  lui  être  avantageux  d'entrer  dans  des  engagemens ,  qui  de« 
mandent  de  l'aâion  6c  des  déjpenfes  ^  à  moins  que  l'intérêt  général  de  l'Eu* 
rope  ne  Pexîge.  Dans  ce  cas  même  nous  devons  regarder  les  nations  du 
continent  que  nous  6tvorifons ,  comme  les  deux  premières  lignes.  Ce  font 
les  Princes  &  les  Lanciers  des  Romains.  Nous  iommes  les  Triaires ,  qui 
ne  devons  combattre  ^  que  quamd  la  décifion  de  la  bataille  ou  l'intérêt  gé» 
néral  en  dépendent.  Si  nous  fuivons  ce  principe  ,  fans  diflîper  nos  forces 
pour  des  fujets  qui  ne  nous  touchent  que  peu,  fi  nous  augmentons  notre 
pouvoir  maritime ,  fi  nous  raflemblons  nos  forces  en  nous-mêmes ,  &  que 
nous  les  réftrvions  pour  les  grandes  aéHons ,  nous  pouvons  devenk  arbitres 
des  différends ,  défonfeurs  de  la  liberté ,  &  confervateurs  de  cette  balance  , 
dont  on  parle  fi  fort  &  qu'on  entend  fi  peu. 

Notre  plus  grande  (Ûreté  eft  fur  mer  ;  c'eft*là  que  nous  devons  nous 
évertuer.  Nous  ne  devons  pas  être  foldats  pour  la  fiîreté  d'un  miniftre, 
mais  pour  la  défenfe  d'un  bon  gouvernement ,  &  toujours  relativement  à 
notre  firuation  &  à  nos  forces.  Nous  ne  fommes  que  trop  éloignés  de  ce 
vrai  intérêt  de  la  nation.  Les  armées  font  devenues  à  la  mode.  Le  nom* 
bre  de  nos  foldats  eft  prefque  double  de  celui  de  nos  matelots.  Ce  n'eft  pas 
contre  les  ennemis  du  dehors  qu'on  les  garde.  Il  1  eroit  ridicule  qu'on  le  fit 
par  oftentation  ;  &  fi  c'eft  dans  quelque  autre  vue ,  il  y  a  trpp  de  danger 
pour  qu'on  doive  le  permettre.  Un  Roi  citoyen  employeroit  cet  argent  à 
maintenir  un  corps  de  marine ,  &  à  tenir  toujours  trente  à  quarante  mille 
matelots  enrôlés. 

'  Le  dernier  point ,  que  je  me  propofe  d'examiner,  &  qui  eft  plus  impor* 

tant 
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tant  qu'on  ne  Hmag^ ,  .«ft  It  c^^ndutte  dfua  'Rpi  gaf  raj^ort  aux*  bieiv^' 
fiances.  On  peut  être  vérmews  fans  ^cre  aimable.  Il  eft  n^n  e^^térieur  noble  » 
une  certaine  propriété  daQ$  les  paroles  &  dans  lef  avions ,  qu'un  Prince* 
doit  acquérir.  II. doit  avoir  une  décence  habitueU«  ^ans  fon  aîr.  &  dans  fea 
ixianierei  Cette . décence  e(l.û  éloignée: do  Paifeâ^tiant  q\i^?]k  efi  Laçôm?) 
patible  avec  elle.  . .  :         .*;      * 

.  Un  homme  d^fprit,  qui  ^ft  verâiew,  n'àgiva  pas  bor^.de  pvaâere^âc 
ne  commettra  pas  de  grandes  indécences,  mais  il  peut. lui  en  échappipr.d^ 
petites.  Les  Princes  fur-tout  doivent  être  fur  leurs  gardas  à  cet  égard.  Ils 
lont  expofés  à  des  tentations  plus  fertes  &  en  plus  grand  nombre ,  que  le 
commun  des  hommes.  Si  les  bonnes  qualités  dVn  Roi  font  obfervées  par 
un  grand  nombre  de  gens,  il  en  eft.de  même i de  fes  plus  petites  fautes» 
Je  ne  parle  ici  que  de  dé&uts  ,  qui  peuvent  èvrt  cquvcfts  par  l'éclat  de 
belles  &  de  grandes  qualités ,  &  qui  appartiennent  plutôt  à  l'homme  qu'aa 
Rot.  Quand  de  telles  &utes  font  rares^  elles  font  comme  des  taches  fur 
le  foleil  ;  mais  û  elles  deviennent .  habitudes  >  elles  croiffent  &  obfcuc-. 
cilTent  cette  lumière ,  dont  l'éclat  les  couvrait  en  quelque  fortç  auparavant* 

Alexandre  avoit  du  penchant  pour  le  vin  j&  pour  les  femmes.  Ce  n^é^ 
toit  d'abord  que  des  taches\  dans  fontcaraâere  ;  mais  quind  ces  padio'nr 
commencèrent  à  dominer  ,lç  Roi ,  le  héros  partirent  moim.  grands:;  le  d&i 
bauché,  le  furieux  parurent  davantage.  Per£^K)lis  périr  par  les  âammes» 
Cl  y  eus  fut  tué  )  &  les  Macédoniens  facrtfietent  lé  vainqueur  de  l'Afîe  à 
leurs  craintes  &  à  leur  refTentiment.  .  . 

Bien  des  gens  ne  croy oient .  paii  le  premier  Scipion  d'une  vertu  fort 
pure  ni  fort  févere  ;  cependant  quel  crédit ,.  quelle  i  eftime.^  jq^elle  ténéra*^ 
tion  ne  fut-il  pas  fe  conferver  >  C'eft  que  lesj/vkek  qifon  lui  tâipucoît. 
ne  fe  montrèrent  jamais  d'une  manière  fcatidalfiu&«         *. . 

Jules-Céfar,  Augufte,  &  Marcr Antoine. avoient. tous  W  è-ois  des  vices;. 

2ui  quelques  fiecles  auparavant  les  auroient  exclus  de  tput  pouvoir.  Le. 
ernier  nVtoit  pas  dans  le  fond  plus  criminel  ^  mais  les  deux .  autres  fau« 
verent  fouvent  les  apparences,  &  furent  compenfer*  les. ocàafîons ,  ou  ila* 
les  avoient  négligées.  Antoine  ne.  garda  aucune  bienféance.  ;  Ses  vices  loi' 
firent  du  tort  ^  fes  habitudes  le  perdirent.  ^ 

La  décence  &  les  bienféances  peuvent  un  peu  varier  fuivant  les  confti- 
mtions  des  eouvernemens  /  &  les  cara£teres  des  peuples.  Celles  d'un  Roi 
de  France  &  celles  d'un  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  font  pas  tout-^* 
fait  les  mêmes.  Louis  XIV  obfervoûr  avec  foin  les  bienféances  ;  le  Régent 
ne  s'en  mettoit  point  en  peine. 

La  Reine  Elifabeth  comprit  bien  qu'elle  devoit  acquérir  cette  autorité , 
&  cette  influence ,  que  d'autres  conftitutions  donnent  aux  Rois  indépen- 
damment du  peuple,  &  que  l'unique  moyen'  de'  les  obtenir  étoit  la  popur 
larité,  qui  dépend  beaucoup  des  bienféances  &  d'une  certaine  décence 
dans  l'extérieur.  £lie  fe  montra  toujours  zélée  pour  l'honneur  &  pour 
Tome  VIII.  Hhhh 


4x6  Bô:EIN($BROKë: 

Pifitërêt  3e  la  oatioA  ;'î  pleine  d'amour  pour  fon  peuple  &  de  conliaiice 
en  fon  afFeâion.  Affable  &  familière,  elle  cacha  tout  ce  qi^elle  pouvoit 
avoir  des  foiblefles  de  fon  fexe.  S'il  lui  échappa  quelques  marques  équi* 
voques  de  coquetterie,  elles  s'évanouirent  comme  des  éclairs.  Elle  eue 
des  ami^  &  des  fiivoris,  mais  efle  ne  fouffric  jamais  qu^  oubliaflent 
qu'elle  étoit  leur  Reine. 

Jacques  I  »  avec  beaucoup  de  vices  &  de  dë&ats  n'avoir  point  de  ver- 
tus. Il  comparait  le  pouvoir  &  les  prérogatives  des  Rois  avec  la  provi- 
dence.  Il  vouloit  par-là  s'attirer  un  refpeâ  Se  une  ibumiflîon  qu'on  ne 

i  devoir  pas  ^  &  il  perdit  ce  qui  lui  en  étoit  dû.  Le  caraâere  d'un  bon 
i  doit  être  fondé  fur  celui  d'un  grand  homme  &  d'un  homme  ver- 


tueux. Jacques  chercha  à  brillen  dans  des  controverfes  eccléiiaftiques ,  & 
ne  fut  qu'un  pédant ,  qui  négligea  tout  ce  qui  fait  l'homme  de  bien  &  le 
grand  Roi. 

Les  Princes  ne  font  pas  obligés  d'avoir  toujours  le  foeptre  à  la  main^ 
&  la  couronne  fur  la  tête  ;  mais  ils  doivent  toujours  conferver  leur  ca- 
raâere. Rois ,  qu'ils  fe  fouviennept  qu^ils  font  hommes.  Hommes ,  qu'ils 
a'dublient  point  qu'ils  font  Rob.  S^ils  ne  difent  &  ne  font  jamais  ce 
qu'il  ne  leur  eft  pas  convenable  de  dire  ou  de  faire  ^  ils  ne  verront  & 
m'entendront  jamais  ce  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  voir  ou  d'entendre. 

Ces  attentions  ne  font  pas  û  difficiles  qu'on  fe  l'imagine.  Les  bien- 
féances,  loin  d'être  un  obftacle  aux  plaiiirs,  les  augmentent  en  efibt^  oarce 
qu'elles  en  bannifTent  un  extérieur  de  licence.  Un  Prince  doit  chmfu:  fes 
amis  avec  autant  de  foin  que  fes  Miniffa*es.  S'il  confie  aux  uns  les  affid« 
res .  de  l'Etat ,  H  confie  aux  autres  fon  cara£lere.  On  jugera  de  lui  par  fes 
amis  ^  &  en  effet  il  leur  deviendra  femblable. 

Des  Rois,  quelquefois  même  d'une  capacité  fopérieure  ,  ont  l'impru- 
4ence  de  fé  livrer  à  leurs  minières,  à  leurs  fiivoris^  à  leurs  &vorites. 
L'hiilcire  eft  pleine  de  pareils  exemples.  Un  Roi  qui  veut  pafTer  pour 
citoyen ,  loin  de  donner  prife  à  la  flatterie  des  courtifans ,  aux  fédu Aioos 
des  femmes ,  à  des  partialités  ou  à  des  afibâions  particulières ,  doit  garder 
les  bienféancès  avec  tant  de  foin^  &  agir  avec  une  telle  circonfpeoion , 
u'on  ne  foupçonne  pas  même  que  rien  de  femblable  puifle  influer 
jr  lui. 

Ces  principes  font  aifôs  ^  comprendre.  S'ils  étoient  fuivis,  fi  nous  pou- 
vions voir  un  Roi  patriote  à  la  tête  d'un  peuple  uni ,  quel  honneur  , 
quelle  gloire,  quelle  tranquillité ,  quelle  prospérité ,  quel  bonheur  n'en 
réfulteroit-il  pas  6r  pour  la  Nation  ce  pour  fon  Cfadf! 
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Des  Partis  fui  fi  trouvaient  en  Angleterre  Jorfquc  George  l  parvint 

à  la  Couronne. 


JL  Endant 


.NT  le$  quatre  dernières  années  de  la;. Reine i Anne,  il  n^y  avoîc 
aucun  projet  d'exclure  la  ÀmiUe. ^*Hanover ,  pour  ap^seHerJe  Prétendante 
la  couronne ,  &  à  la  mort  de  cette  Prioceflè ,  îi  nr^y*.  avoit  aucun  parti 
formé,  pour  exécuter  ce  prétendu  projet. 


de  la  Reine  &  ceux  d'un  u  grand  nombre  de  fes  ferviteurs.  JD'auleurs  , 
ajoute-t-il ,  je  nie  abfoïument  le  fak ,  &  l'on  peut  d'autant  mieux  m'en 
croire,  que  cedeflein  ne  pouvoit  être  réel^  ftns  que  j'en.euflè  quelquç 
connoiffance  ou  du  moins  quelques  foupcons,  &  que  ceux  qui  le  croyoiéiit 
ne  purent  alors  &  n'ont  jamais  pu  julqu'à  <e  jour  en  produire  aucune 


preuve 
Qui 
furent 


Quelques  particuliers ,  il  eft  vrai ,  qui  étoient  au  fervice  de  la  Reine , 

."eut  en  correspondance  avec  le  Prétendant,  mais  d'autres  firent  lai  même 
cho(e  ,  &  je  penfi  iiuc  ni  les  uns  ni  les  autres  n^aglffpient  avec  beaucoup 
de  Jincèrite.  Il  eft  n  peu  vrai  que  Iç  projet  d'exclure  hl  ligne  proteftante 
eut  été  formé  par  U  Reine  &  par  fes  Miniftres , .  que  quand  les  Cours  de 
Ver  failles  &  de  St.  Germain  prêtèrent  peux  qui  leur  avoient  donné  des 
efpérances  de^  venir  à  quelque  chofe;  de  particulier  ^  de  précis ,  ils  êu^ 
rent  recours  à  des  écfaapatoires.;  Si  mielques-4|i|s  ^  fintrerent  Jérieufement 
dans  des  ecigagemens  de  ce  genre  >  ^  le  fîrçqt  ipoipme  particulier^ ,  & 
non  comme  étant  fûrs  d'un  pani  qui  les  foutrendroit. 

Mais  quelle  fut  donc  la  caufe/de  cçr  foupcons  &  de  ces  alarmes,  qui 
occafionnerent  de  fi  grandes  clameurs  ?  Il  raut  la  chercher  dans  la  con- 
duite étrange  d'un  premier  Miniftre,:daQs  les  difputes.  fur  les  négociations 
de  paix ,  &  dans  les  artifices  d'un  parti.  '    '  "  i  ' 

Les  Torys,  avec  lefquels  &^par.  Iç^mpyen  djBfquelfjjle  Mioiftrer  s'ètWt 
_  ivé,  n'avoient.pâs  trûu>i'ë  qu^l  reniplK'leur  at rente ,.  élc  cpi^^é^çQÎpnt 
à  fe  défier  de  lui.    Le  Mimftré  uniquement' attent^?^  à^  fon  autoV 

'rite aulfî  long-temps  qu'il  Ie*pourroit,'aVôît.réCQi]rs'a  toys  les  petits  ârti«- 
•fices,  par  lefquels  il  l'àvoît  àcquife/  Il / prqmettoit  Jaux  Torys,  qu'à  la 
ipaix  ils  auroient  un  tel  pouvoir ,  qu^ilfirôit  plus  de  tintérèt  du  fuccejfeur 
dure  bien. avec  eax^  que  du  leur  d^^ttje  bien  avec:lui^ce  que  chacun  intei^ 

?^  rétôit  à '^  fantaifie.  Cependant  d'autres  ciitotiftahces'  empêchèrent  les 
'orys  de  rompre  avec  lui.  &  il  fut  en  étatde^  les,  amuffir..  encore,  plus 
long-temps  a  eau  le  des  diiputes,  qui  arrivèrent  à  roccauon  des  négocia-* 
tiens  de  paix.  Son  plan  par  rapport  à  la  fucceffion  étoit  de  pavoitre  indé^ 
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as.  Il  étoit  perfiiadéy  que^  quoiqu'il  arrivât,  3  feroit  toujours  en  état  de 
compofer  pour  lui-même,  &  il  s^embarraflbît  peu  de  ce  que  deviendroic 
(on  parti ,  fa  maltrtfflè ,  &  la  oatiod;  Il  av(Mt  une  intrigue  particuUere  i 
Hanover,  il  en  avoit  une  autre  à  Bar,  &  à  la  fin  il  fut  la  dupe  de  Pune» 
comme  le  Prétendant  fut  la  dupe  de  Tautre. 

Les  moyens  iôdëcens  &  inexCufaUés ,  qu'on  employa  dans  ce  temps- A, 
pour  rompre  les-  mefiires  •  de  la  Reine ,  produifirent  un  très-mauvais  eflèt. 
Les  Wfaij^  fe  "Viantoienti  que  le  fiKceflcnr  leur  étoit  dévoué.  Les  Jacobites 
avoient  loin  d'infinuer  aue  cela  étoit  vrai ,  &  que  fi  Ton  appelloit  la  mai* 
Ton  d^Hanover,  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  feroiènt  conftamment 
facrifiës  à  des  intérêts  érrangers.  Cela  fkifeit  une  telle  impreffion  fur  les 
efprits  y  que  ptufieurs ,  qui  etoient  réfolus-  de  fé  foumettre  à  la  fucceffion 
dans  la  li^ne  protefiante^  s'y  fdumettoient  |>lutôt  comn>e  à  un  mal  nécef- 
faire ,  que  comme  à  an  ^ien  Aéfirabte. 

Les  Whigt^qui  fe  tnontroîent  téléls  pMr  cetfë  fucceflion,  réroient  en 
eflêt  dairantatt  pour  éubttr  leur  autorité.  Ils  auroient  mieux  sûmé ,  afin 
d'avoir  occafion  d^loigner  tous  cetix  qui  n'étoient  pas  de  leur  parti,  que 
le  Roi  parvint  au  trône  au  milieu  du,  trouble  &  de,  la  violence ,  que  de 
l'y  voir  monter  paifibleinent  &  fani  opp<lfition.  Ils  furent  même  for 
le  point  d'exécuter  àès  ^Wfits  y  <}ilt  Vauroient  pis  manqué  d'exciter  t'oT»e. 

Les  Torys  ^  qui  à  la  moft  du  Dtic-de  docefter  arotènt  dontié  leurs  fuF- 
fmgés  en  fiiveur  de  la  fuCcéflion  dans  la  Kgne  Proteftante,  laiflbient  aflez 
voir  qu'ils  ne  s^n'fbut^ioient  pas  beaucoup;  mais  ils  -  ne  penfoîent  pmnt 
&  remuer.  Le  Roi  prit  pofleflion  de  la  couronne  avec  aum  peu  de  di^ 
culte  tque  s'9  eût  été  le* fils  de  ta  Reine.  Si  l'on  n'eût  pas  enfûîte  réduit 
les  Torys  au  déféfpmr,  p^rléi  j^ii)  Violentes  persécutions^  te  Prétendait 
«'eut  januis  e^  viÈi  parti  -tapiiblé  dé  Ce  miimreh. 

Riflexhns  fur  FEtOt  préfini  de.  VAngUterre  in  1749* 

;  y  Orci  un  Orateur  qui ,  ît  même  que  celui  de  l'anciencie  Rome,  pouf& 
'jufqu'à  la  '  fin  de  fës  fpu'rs  (on  j^ele  pour  ce  qu^l  af>pelle  la  gloire  &  te 
Donhelir  de'Ya  patrie, ^  ne  s'intéreil^  pas  moins  à  ce  qu'elle  fera  après 
Ta  mort ,  qu^  ce  qu^elIe  lui  parolt  être  dans  le  dernier  période  de  fa  vie* 
Mihi  autem  non  minàri  curœ  tfi  quatis  reJpuMica  poji  nigritm  fiitura  fa^ 
fuâm  quatis  hodii  fit  (a),  * 
.  Cette  fentence .  tirée  deCicéroii,  îê  trouve  à  la  tête  de  ces  réflexions  fur 
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TErat  de  T Angleterre.  Mylord  Bolingbroke  commença  cet  ëcrit  en  1749  9 
&  ne  vécut  pas  aflez  pour  Tachever.  Il  y  repréfente  l'état  de  fa  nation 
au  fortir  de  la  guerre ,  &  après  avoir  indiqué  les  caufes  &  les  fuites  dé 
(es  dettes  &  de  fes  taxes ,  il  propofe  les  moyens  qu^il  crpic  les  plus  pro- 
pres pour  les  réduire. 

Notre  Auteur  reprend  les  chofes  à  la  révolution  de  1688.  Les  revenus 
publics  ne  montoient  alors  qu^à  deux  milliojis  de  livres  fterling.  Cette 
lomme  fufElbit  pour  les  dépenfes  ordinaires  de*  la  couronne ,  &  pour  l'en* 
tretien  d'une  armée  &  d'une  flotte.  Elle  ne  fe  levoit  ni  fur  les  terres  ni 
fur  les  grains ,  &  l'on  étoit  exempt  de  la  plus  grande  partie  de  ces  taxes 
onéreufes ,  qui  fe  font  depuis  fi  foti  multipliées ,  &  qui ,  détournées  de 
leur  ufage  par  des  hypothèques^  ne  fauroient  aâuellement  défrayer  du 
moindre  extraordinaire.  Les  dettes  de  la  Nation  n'écoient  que  de  ^00,000 
livres  i  elles  montent  à  préfenf  (  1749)  à  80  millions.  Les  caufes  d^un 
changement  auflî  confidérable  paroiflent  à^  notre  Auteur  le  fujet  d'une  eu-» 
riofite  raifonnable  &  qui  peut  être  utile,  (d) 
La  Nation  fe  trouva  endettée  de  cinquante  millions  à  la  fin  de  la  guerre 
ui  fuivit  la  mort  du  Roi  Guillaume }  &  fi  la  paix  d'Utrecht  laifla  tprop 
e  pouvoir  aux  rivaux  de  rAngleterre^  il  étoit  naturel  qu'elle  profitât  de 
cette  paix  &  de  la  minorité  qui  la  fuivit  pour  fe  mettre  en  état  p  par  une 
fage  œconomie ,  de  prendre  part  dans  une  circonfianpe  plus  favorable  aux 
af&ires  de  l'Europe.  Ce  qu^on  a  fait  e(l  bien  difSrent  de  ce  qu'on  eût  dû 
faire.  Touchons  le  plus  légèrement  qu'il  nous  fera  poflible  les  fautes  que 
notre  habile  Politique  reproche  à  une  adminiftration ,  dont  il  fe  voyoic 
depuis  3;  ans  écarté. 

L!acquifition  de  lii-emen  &  de  Verden  fût  le  premier  chaînon  d^un  fyf« 
téme  dé  politique^  qui  engagea  de  nouveau  l'Angleterre  dans  des  querel- 
lés &  dans  des  âéptnf^s ,  dont  les  effets  fe  font  aâuellement  fentir.  Pour 
obtenir  Tinvefliture  de  ces  Duchés ,  on  procura  par  les  armes  &  à  grands 
frais  à  l'Enipereur  la  polfefiion  de  la  Sicile ,  qu'on  eût  pu  lui  faire  efpérer 

{'  »ar  des  meuires  plus  conformes  aux  Traités  précédens*  La  quadruple  all- 
iance 9 .  au  lieu  d^affurer  le  Traité  d'Utrecht ,  fournit  à  la  branche  Efpa- 
gnole  de  la  Maifon  de  Bourbon  l'occafion  &  le  prétexte  d^unir  de  nou- 
veau à  fa  couronne  les  domaines  de  l'Italie. 

L^Eippereur ,  jufqu'alors  trop  flatté ,  n^eut  pas  plutôt  refufé  Pinvefiiture 
telle  qu  on  la  demandoit  »  qu'on  lui  imputa  des  deffeins  défavoués  de  fk 

Î^art  &  jamais  prouvés  de  la  nôtre.  On  fe  plaignit  de  (on  ingratitude,  on 
e  menaça  d'une  guerre ,  on  sV  prépara  en  entretenant  avec  profufion  en 
Allemagne  une  armée  de  HeÏÏoisi  oc  les  mêmes  perfonnes  qui  ne  trou- 


•       * 

(h)  Qae  diroh  âuioard'hui  Bolingbroke  en  voyant  la  dette  aatÎDiiale  it  confidénbleseftf 
iitigiaentée  en  moîas  de  uente  ans  ? 
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voient  pas  la  France  aflez  aflbiblie  à  la  paix  ^^trecht ,  crièrent  alors  que 
la  Mailoa  d'Autriche  écoit  trop  forte. 

i>  Quand  une  fois  nos  Minillres  fe  furent  écartés  du  droit  chemin  de 
»  la  politique  Angloife ,  la  difficulté  d'y  rentrer  devint  tous  les  jours  plus 
»  grande ,  &  le  défir  moins  vif. . . .  Nous  nous  engageâmes  dans  des  né^- 
i>  gociations  contre  l'Empereur  de  concert  avec  la  France ,  &  nous  fbar- 
»  nimes  ainfl  à  cette  Puifllance  les  moyens  de  recouvrer  plus  de  ce  cré- 
»  dit  &  de  ce  pouvoir  qu'elle  avoit  eu  autrefois  dans  TEmpire  ^  qu'elle 
10  n'eût  pu  en  acquérir  fans  nous.  Nous  rendîmes  notre  paix  au  dehors 
»  auffî  onéreufe  que  la  guerre.  Au  dedans ,  nous  tolérâmes  des  abus  de 
»  toute  efpece.  Nous  ne  fîmes  rien^  ni  pour  faciliter,  ni  pour  encoura- 
»  ger  le  commerce.  Le  paiement  graduel  de  nos  dettes  fut  négligé  par 
»  un  Miniftre  plus  occupé  du  défir  de  retenir  fon  pays  fous  l'oppref&on , 
»  au'aveugle  fur  les  moyens  de  l'en  tirer.  Cependant  la  France  devenoit 
»  frugale,  elle  allégeoit  le  poids  des  dettes  qu'elle  ne  pouvoit  acquiner, 
»  elle  rétabliffoit  fon  crédit ,  elle  étendoit  fon  commerce.  On  voyoit  à  la 
»  fois  fes  forces  s'augmenter  &  les  nôtres  décroître.  Nous  nous  trouva* 
i>  mes  réduits  à  un  état  de  foibleffe ,  que  jamais  nous  n'avions  éprouvé , 
»  &  l'on  allégua  cette  fbiblefTe  comme  une  raifon  pour  nous  faire  fuppor- 
D  ter  patiemment  les  pertes  de  nos  marchands  &  les  affronts  £iits  à  l'Etat." 

La  guerre  devint  cependant  inévitable  avant  la  mort  de  Charles  VI, 
&  cet  événement  qui  arriva  bientôt  après,  répandit  par-tout  l'incendie. 
D  Nous  n'y  étions  nullement  préparés  comme  nous  aurions  dû  l'être  après 
»  une  paix  de  i6  ans. ...  Je  ne  rappellerai  ni  ce  que  nous  fîmes  ni  ce  que 
»  nous  négligeâmes  de  faire ,  &  ]e  fouhaite  qu'on  l'oublie  pour  l'honneur 
»  de  la  Nation. . . .  Chaque  défaite  dans  cette  guerre ,  de  même  que  cha- 
»  Que  triomphe  dans  l'autre  fournit  une  raifon  de  la  continuer. . . ..  Nous 
%  étions  près  de  manquer,  lorfque  par  un  miracle  ïious  obtinmes  les 
y>  conditions  que  nous  aurions  pu  avoir  deux  ou  trois  ans  plutôt. .  • .  Les 
s>  fubfides  parlementaires ,  depuis  l'année  1 744.  jufqu'à  l'année  1 748  ,  mon* 
»  terent  X  5  ;  millions  &  demi ,  &  nos  nouvelles  dettes  à  plus  de  trente... 
i>  Trois  conHdérarions  peuvent  redoubler  notre  furprife  ;  l'une  que  la 
i>  principale  partie  de  cette  dépenfe  a  été  faite  dans  un  temps ,  où  il 
»  ne  reltoit  aucune  raifon  de  continuer  la  guerre ,  &  où  il  ne  tenait  qu'à 
»  nous  de.  faire  une  auffî  bonhe  paix  que  celle  que  nous  avons  obte- 
»  nue;  c'eft-à-dire,  au  moins  depub  1747;  la  fécondé,  que  Cette 
»  dette  excède  de  .beaucoup  celle  qu'on  a  contraâée  dans  la  guerre  du 
D  Roi  Guillaume,  &  dans  celle  de  la  Reine  Anne,  quoique  l'une  &  Tau- 
»  tre  aient  été  plus  longues  que  Celle-ci;  &  que  la  féconde  ait  été  non- 
9»  feulement  plus  générale,  mais  répandue  dans  des'  pays  plus  éloignés, 
»  &  où  diverfes  autres  caufes  dévoient  augmenter  notre  dépenfe  ;  la  troi- 
»  fienie  enfin  ,  que  par  nos  négociations  &  par  la  dernière  guerre ,  nous 
»  avons  enrichi  k  maifon  de  Bourbon  de  'plus  de  domaines  en  Italie  , 
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B  qu^l  n^en  auroît  £illa  à  Gertruidenberg  pour  engager  cette  maifon  \  rap« 
i>  peller  le  Roi  Philippe ,  &  à  renoncer  à  PEfpagne  &  aux  Indes.  '' 

11  feroit  indigne  d'un  bon  citoyen  de  faire  connoitre  les  maux  »  s'il  ne 
d^ouvroit  en  même  temps  les  remèdes.  Mylord  Bolingbroke  vient  de  por- 
ter une  fonde  hardie  dans  les  plaies  de  fa  patrie  y  mais  il  lui  défend  de 
défefpérer  de  fa  guérifon.  L'exemple  à  jamais  mémorable  de  Sully,  qui 
par  une  fage  œcpnomie ,  &  dans  une  adminiflration  de  douze  ans ,  fit 
pafler  la  France  d'une  fituation  pire  encore  que  celle  où  fe  trouvoit 
l'Angleterre  à  l'état  le  plus  floriflant,  dût  lui  Êin-e  efpérer  le  même  fuc^ 
ces  des  mêmes  meliires. 

Où  font,  direz- vous,  les  Sullys  Anglois?  Us  ne  manqueront  jamais  «' 
fépond  notre  Auteur ,  à  un  Prince  qui  les  choifit  pour  leurs  vertus ,  & 
les  ibutient  comme  Henri  IV  »  contre  des  maltreffes  favorites,  contre 
»  les  cabales  d'une  Cour,  &  contre  les  faâions  d'un  Etat."  Que  le  Par-^ 
lement  vienne  à  fon  fecours  ;  que  la  Couronne  &  les  deux  Chambres  faffent 
pour  le  Miniflre  capable  &  vertueux,  ce  que  la  faveur  a  fait  autrefois  pour 
des  Minières  fbibles  ou  corrompus. 

z>  Les  difficultés  que  nous  avons  à  furitionter ,  ajoute  Mylord  Bolingbroke, 
»  feroient  malgré  les  profufions  immenfes  de  la  dernière  guerre ,  moins 
»  grandes  qu'elles  ne  font ,  fi  dans  cette  occafion  de  même  que  dans  d'au--! 
»  très  nous  n'éprouvions  les  fuites  fatales  d'une  adminiftration  précédente, 
o  Le  temps  que  nous  avons  eu  aurpit  fuffi  au  paiement  de  nos  dettes  ^ 
»  Que  dis-je,  quatorze  ans  ou  les  deux  tiers  de  cet  intervalle  auroient 
•  »  pu  les  réduire  à  vingt  millions.  Si  cela  eut  été  &it,  la  mémoire  du 
»  Chef  de  l'adminiflration  auroit  mérité  des  honneurs.  '' 

Que  les  fehtimens  s'élèvent  enfin ,  qu'ils  deviennent  dignes  du  génie  de  , 
la  nation.  Plus  les  embarras  &  les   dangers   paroifTent  erands,    plus  les 
efforts  de  chaque  particulier  doivent  tendre  à  foulager  &  à  foutenir  fon 
pays.  Dans^une  iituation  critique ,  les  palliatifs  feroient  mortels. 

L'opulence  de  l'Angleterre  vient  de  fon  commerce ,  les  richeffes  lui  ont 
procuré  du  pouvoir  ,  &  le  pouvoir  a  mis  cette  ifle  en  état  de  réfifler  à 
fes  ennemis.  Pour  revenir  au  môme  état ,  il  faut  retourner  fur  fes  pas ,  Se 
celui  qui  travaillerait  à  payer  les  dettes  fans  avoir  égard  au  commerce  » 
ii'agiroit  pas  plus  follement  que  celui  qui  pourfuivroit  ces  deux  objets 
de  manière  à  manquer  l'un  &  l'autre. 

Si  les  Anglois  différent  trop  long-temps ,  ils  fe  mettront'  hors  d'état  de 
rétablir  leurs  forces  auffi  vite  que  leurs  voifîns.  La  France  n'a  contraâé 
dans  la  dernière  guerre  qu'un  tiers  de  leurs  nouvelles  dettes.  Elle  a  aifi- 
gné  des  fonds  pour  le  paiement  régulier  des  intérêts,  &  pour  la  déchar- 
ge graduelle  du  principal.  Les  tréfors  des  Indes  abordent  en  Efpagne.  Elle 
4  abandonné  fon  ancienne  indolence  ;  elle  s'applique  à  l'augmentation 
de  fa  marine»  de  fon  commerce,  &  de  fes  manufkéhires.  Celle  de  ces 
PuifTancesy  qui  fera  la  première  délivrée  de. fes  entraves  fe  verra  en  état 
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de  donner  la  loi  aux  autres,  ou   du  moins  de  ne  la  recevoir  d'aucune. 

Le  ryftéme  politioue  de  l'Europe  eft  a Auellement  ^  moins  favorable  à 
l'Angleterre  que  lorfqu'elle  entreprit  d'y  mettre  la  main.  L'Efipagne  tom« 
boit  entre  les  mains  de  la  France ,  mais  des  aâes  réitérés  d'averûon  & 
d'hoflilité  Paliénoient  d'un  Gouvernement  François.  Les  deux  nations  font 
à  préfent  unies  par  l'intérêt  &  par  un  commencement  d'habitude*  Ces 
murs  d'airain  que  Louis  XIV  commença  à  élever  il  y  a  80  ans,  &  qui 
vont  des  Alpes  à  l'Océan ,  font  deveàus  plus  forts  par  l'acquifition  de  la 
Lorraine.  Les  branches  de  la  maifon  de  Bourbon  ont  pris  racine  en  Iulie 
&  en  Efpagne.  Tout  l'Empire  autrefois  attaché  à  l'Angleterre  par  inclination  ^ 
à  la  réferve  de  deux  Eleâorats ,  n'a  plus  les  mêmes  fencimens ,  &  une  in« 
fluence  étrangère  n'y  eft  guère  moins  grande  qu'elle  ne  l'étoît  au  temps 
de  la  ligue  du  Rhin  »  La  République  des  Provinces-Unies,  notre  plus  ferme 
»  alliée  &  en  quelque  forte  notre  barrière j  eft  dans  un  état  de  langueur^ 
»  &  ne  trouve  plus  ni  au  dedans  ni  au  dehors  les  moyens  de  (e  relever 
9  que  lui  donnèrent  dans  d'autres  temps  les  conjonâures  &  fon  caraâere  » 

rour  réfiftcr  à  fes  ennemis  en  temps  dç  guerre  ,  le  courage  de  fes  foldats 
&  de  (es  matelots  eft  tout  ce  qui  refte  aux  Anglois.  Ils  ne  feront  de  long- 
temps les  agreffeurs  j  mais  on  peut  leur  porter  la  guerre ,  fans  qu'ils  aillent  la 
chercher  au  Continent.  Il  convient  qu'ils  fe  mettent  en  état  de  la-  foute- 
nir,  paur  la  défenfe  de  leur  commerce  &  de  leur  crédit;  &  ils  n'ont, 
pour  y  réuftir,  d'autre  voie  que  d'éviter  d'un  côté  d'aliéner  leurs  fonda 
d'amortiftement ,  &  de  l'autre  de  faire  enfin  des  réduâions  &  des 
épargnes.  , 

Les  mefures  que  notre  Auteur  recommande  font  i^.  de  diminuer  les 
intérêts  ;  2^.  de  diffêrer  la  réduâion  des  taxes  fur  les  terres ,  30.  de  retran- 
cher les  dépenfes  inutiles.  Ces  trois  opérations  exciteront  les  murmures 
de  trois  ordres  de  gens ,  dont-il  eft  jufte  d'écouter  féparémenc  les 
plaintes. 

fo.  Les  rentiers  (ê  récrieront  (a)  contre  ces  réduâions  continuelles, 
qui  jufqu'ici  n'ont  fervi  qu'à  entretenir  la  profufiqn.  Us  feront  fondés  fi 
on  ne  leur  donne  les  affurances  les  plus  fortes ,  que  cette  efpece  de  nou« 
velle  taxe  fera  appliquée  à  fon  véritable  ufage.  On  entendra  fans  doute 
encore  des  plaintes.  Celles  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  feront  énergique* 
ment  relevées.  Mais  fi  l'orphelin  &  la  veuve,  qui  ont  leurs  biens  oans 
les  fonds ,  fouffrent  de  cette  réduâion  ,  l'orphelin  &  la  veuve  qui  ont  les 
leurs  en  terres  »  ne  fouffiriront  pas  moins  de  la  continuation  des  taxes.  Les 
uns  &  les  autres  pourroient-ils  refufer  de  prendre  part  aux  calamités  de 
l'Etat }  Le  vrai  eft  que  la  voix  des  indigens  fera  la  moins  forte.  Ce  font 
les  ufiiriers ,  ces  fang-fues  publiques  ;  ce  font  les  direâeurs  des  compa* 
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gnies,  gens  <jui  nés  pour  obéir ,  font  la  loi  au  gouvernement  ^^  qui  feront 
les  principales  clameurs.  Mais  <^a'ils  apprennent  à  fe  foumettre  &  à  imiter 
Tun  d'entreux ,  <jui ,  lorfqu^ine  réfolution  de  là  même  nature  fut  prife 
en  17 17,  dit  à  Mylord  Stanhope,  quiTconJintoit  av€c  plaijir  à  une  dimi-* 
niition  (P intérêts  qui  affiiroit  fort  capital.  Enfin,  le  Miniftre  eft  le  maître; 
il  doit  faire -Tetitir  aux  créanciers  de  PEtat,  que  Ton  exaéHtude  à  remplir 
les  engagemens  '  pris  avec  eux  dépendra  de  leur  difpofîtion  à  fe  conformer 
à  une  loi  plus  ancienne  6c  plus  fainte  que  tout  autre  engagement,  je  veux 
dire  la  néctjfité. 

20.  Il  fera  dur  pour  celui  qui  polTede  des  terres  de  ne  point  goûter 
les  douceurs  de  la  paix,  après  avoir  fi  long^cemps  fbutenu  le  poids  &  la 
dépenfe  de  la  guerre.  -  Mais  quM  jette  les  yeux  en  arrière.  Les  diminu-^ 
fions  précédentes  des  taxes  fur  les  terres,  n^ont-elles  pas  donné  lieu  aux 
dettes ,  qui  aâuellement  lui  coûtent-  beaucoup  plus ,  que  n'auroit  pu  le  faire 
la  continuation  des  mêmes  taxes  ?  quHl  porte  enfuite  fes  regards  fur  Tave-^ 
nir.  Un  foulagement  paflager  feroit  fuivi  dit  redoublement  &  de  la  durée 
du  fardeau.  En  confentant  qu'on  continuera  lever  encore  quelque  temps ïé 
quint  de  (on  revenu  ,  il!  jouira  des  avantages  dé  la  diminution  des  dettes  , 
&  de  Paugmentation  dti  *crédit^|hib1îc.  i.a''rié3uéHon  des  droitis  qui  arrêtent 
les  progrès  des  manufkâures,  feraî^^iinlêtne-' temps  ibaifTer-ïe  prix  des 
denrées ,  &  ce  qu'il  lui  en  coûtera  d'un  côté  y  il  le  retrouvera  de  l'autre. 
Enfin ,  il  aura  le  plaifir  de  s'avancer  vers  le  période ,  ou  les  terres  pour-^ 
ront  être  entièrement  libre$  de  taxes,  pendant  la  paix. 

3^  Uhomme  de  Cour  enfin,  oui  jouit  des  emplois  où  quiy  afpire,  dira 
que  la  diminution  des  charges  fera  plus  de  mal  que  celle  des  taxes  ne 
pourra  faire  de  bien.  Notre  Auteur  répond  que  les  Sages  favent  avec  peu 
faire  de  grandes  chofes  ;  qu'ils  obfervent  deux  fortes  d'œconomie ,  dont 
Fune  confifte  à  fégler  {t^  dépenfes  fur  les  circonflances  &  fur  les  befoins , 
&  l'autre  à  mettre  de  l'ordre  dans  Tadminiflration  des  finances;  &  qu'enfin, 
ils  trouvent  comme  Sully  dans  la  réfbrmation  des  abus ,  des  fbnds  confidé^i 
râbles  pour  le  paiement  des  dettes. 

Que  fi  l'on  dit  que   ces  mefures  font  impraticables   pour  iine  racé  de 

i^ens  dont  l'intérêt  eft  l'unique  règle,  &  dans  une  fociété  qui  reffemble  à 
'état  de  nature  de  Hobbes  ;  on  répond  que  malgré  la  difficulté  du  fuccès 
îes  efforts  font  louables ,  &  que  le  concours  des  paflagers  aveb  les  proprié- 
taires jpeut  fèul  fauver  le  vaiffeau.  C'eft  à  eux  que  notre  éloquent  Auteur 
^'adreile  avec  le  feu  qui  lui  efl  propre. 

»  Un  tel  concert ,. dit *il,  applanira  les  chemins.  Tous  lés  ans  s'ouvrira 
i  de  plus  en  plus  à  nous  le  point  de  vue  d'une  profpéfité  nationale.  La 
».perfpeôive  feule  nous  procurera  les  plus  grands  avantages  à  au  dehors^ 
ni  &  au ^ dedans. '  Nous  les  fentirons  par  l'augmentation  de  ' notre '^ crédit, 
i^.  par  la.  confiance  que  nous  infpîrerohs  à  nos  amis ,  par  le  refpelfl  dont  nos 
»  vennefhis  ne  pourront*  fe  défendre  \  nefpeâ  dû  à  uni  peuple ,  qui  â'gfrt  arec 
-îomt  VUL  liiî 
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»  une-  telle  vigueur  au  milieu  d'une  telle  4^trefle ,  &  qui  prend  les  nieluret 
»  les  plus  propres  pour  rétablir  Tes  forces ,  pour  recouvrer  fa  dignité ,  pour 
»  fe  tirer  de  la  langueur ,  de  rimpuifTance ,  &  du  mépris.  L%omme  qui 
n  ne  fe  lailTe  enflammer  par  aucun  de  ces  motifs ,  n'a  ni  élévation  d^ame  » 
»  ni  amour  de  la  patrie  y  ni  égard  pour  la  poflérité ,  nt  teinture  de  cette 
»  vertu  publique ,  qui  diftingue  le  bon  du  mauvais  citoyen. . .  Ceux  qui 
»  s'engagent  dans  une  fi  belle  caufè,  &  qui  perféverent  avec  courage 
>)  dans  les  fentimens  d'héroifme  »  qui  feuts  peuvent  fauver  ce  pays  de  la 
j>  mifere ,  de  Poppreflion  ^  peut-être  même  de  ta  confufioi»  qui  en  eft  la 
»  fuite  y  quand  même  ils  fuccomberoient  aux  efforts  des  fujets  les  plus 
»  corrompus ,  mériteroient  mieux  le  titre  de  derniers  des  Ângloîs^  uUimi 
»  Britannorum ,  que  Tof urier  Bmtus  ».  &  te  févere  colleâeus  de  contribu- 
»  tions  Cadius  ne  méritèrent  celui  de  derniers  des  Romains ,  ubimi  Ro^ 
9  manorum ,  Torfqu'ils  fuccomberent  d'une  auitre  manière  aux  effom  des 
»  plus  mauvais  citoyens  de  Rome.  ^ 

Mylord  Bolingbroice  finit  en  obfèrvant^  que  quoique  ta^  Maifon  d^Au* 
triche  ait  (buvent  entraîné  fe;  Anglois  èans  de  fâufles  démarches ,  leur  in- 
térêt ,  ou  fi  vous  voulez  teuç  amour-propre  politique  ^  doit  les  obliger  de 
la  foutentr ,  toutes  les  fois  qti'il  s'a?lra .  du^  bien  de  la  caufe  coamuine  » 
&  non  de  fes  vues  particulières  d'ambition. 


BOLOGNE,  la  féconde  ville  de  PEtat  Ecclcfiafli^ue ,  &  là  phsciUln 
de  toute  t Italie  pour  les  fiiences ,   contenant  à-^peu^ptés  foixanu-dix 

mille  âmes* 
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J^  A  Ville  de  Bologne  fut  une  âts  villes  anciennes  que  les  ToTcans  oit 
Etrufques  ^  après  s'être  établis  entre  l'A  pennb ,  le  Tibre  &  la  Lieurîe»  bà* 
tirent  dans  la  plaine  qui  fut  dans  la  fuite  appellée  Gaule  Gutpinc  ou 
Lombardie.  Elle  s'appelloit  alors  Felfine  y  &  elle  avdt  un  territoire  très- 
vafte.  Les  Gaulois  en  chaflerent  tes  Tofcans  ^  &  en  furent  chafles  i  leur 
tour  par  les  Romains ,  qui  y  établirent  une  C(rionie.  Bologne  fût  détruite 
dans  la  défolation  générale  de  l'Italie.  Théodofe  te  jeune  la  fit  rebâtir, 
ï  la  perfuafiott  de  St.  Pétrone  qui  en  étoit  Evêque  ^  &  it  y  fonda  une  Uni- 
verficé  y  ou  Ecole  où  les  jeunes-gens  fàiCoient  leurs  études.  Les  Lombars 
s'en  rendirent  maîtres  dans  ta  fuite  ^  &  en  furent  chaffês  par  Cbarlema'* 
gne.  L'Hiftoire  de  Botogne  n'offire  que  ce  petit  nombre  de  faits  géné« 
raux  jufqu^à  Fépoque  de  7&1  y  fous  Charlemagne  y  qui  nomma  cette  même 
année  Pierre  Evêque  de  Bonomie  ou  Botogne  pour  régler  quelques  difpi»- 
ces  de  religion  dans  l'Eglife  de  Reggio.  En  801 ,  torfque  ce  Prince  prit  le 
titre  d'Empereur  d'Orient  y  cette  ville  étoit  gouvernée  par  un  Magifirat  ï 
la  nonvination  de  l'Empire.  En  84^  »  le  peuple  de  Bologne  ferma  les  por- 
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fei  à  Louis.  fA$  de  PEmpef eur  Lothaire ,  lorfquHl  marchoit  à  Rome  contre 
le  Pape  Sergiu$v. Louis  en  fut  fi  indigné  qu^il  prit  la  ville  de  force,  fie 
en  fit  abattre  (es  murailles.  On  ne  prouve  enfuite  rien  de  particulier  au 
fujet  de  cette  ville  jufou^en  903,  .où  le  Clergé  obtint  du  Pape  Léon  une 
ioimiinîté  pour  r^ute  elpece  de  taxe  ou  tribut. 

.  En  961 ,  Othpp  vainqueur  çn  Italie ,  confirma  les  privilèges  dp  la  villç 
&  dé  PégUfe  de  Bologne. .  Elle  jouifibit  alprs  d'une  forte  de  liberté  civile  ; 
elle  était  gouvernée  par  un  Sénat  de  magiftrats  nommé  la  Communauté 
4c  Bologne.  Cette  Communauté  fbrmoit  trois  Confeils  particuliers ,  dont  l'un 
étoit  appelle  le  Confeil  fpécial ,  Pautre  le  général  ^  &  le  troifieme  le  Con*» 
feil  de  créance»  Les  Officiers  de  ces  trois  confeils  étoient  choifis  parmi 
les  citoyens  les  plus  refptôables  &  les  plus  habiles  ;  de  manière  que  cette 
forme  de  gouvernement  étoit  précifément  ariftocratique.  On  fommoit  lé 
peuple  ou  de  ratifier  Içs  «décrets  de  ces  confeils ,  ou  de  donner  la  fanâioii 
convenable  à  leurs  a^es.  Cette  forme  de  gouvernement  fubfifla  jufqu'eii 
1200,  temps  auquel  le  peuple  fut  admis  au  gouvernement ,  &  alors  le 
fénat  fut  nommé  la  Communauté  &  le  peuple  de  Bologne.  Il  parolt  par 
tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  des  Ecrivains  de  ce  temps  «  que  les  Bolo*- 
nois  avoient  confervé  quelaue  refle  de  ces  grandes  idées  de  liberté  éma- 
nées de  l'ancien  efprit  répubUç<fin«  Leprs  principaux  Magiflrats  étoient  ap'^ 


Bologne  n'éteit  point  fixé.  Les  jugi 
donnés  à  ces  confuls  ;  le  corps  des  marchands  avoit  fes  confuls  ou  magif^ 
trats  paniculiers  ;  &  aucun  de  ces^  emplois  de  magiftrature  ne  pouvoit  être 
continué  au  delà  d'un  an  par  la  même  perfonne. 

Depuis  999^  jufqu'en  io<a  ^ui  fut  l'époque  d'une  pefle  cruelle  qu} 
ravagea  l^Italie.^  &  dépeupla  conlidériablement  Bologne,  &  jufqu'en  1014 
an  ne  faic  abiblumenc  rien  de  PHifloire  des  Bolonois  ^  d'ailleurs  il  fauc 
remarquer  que  cette  hifloire ,  de  même  que  celle  de  tous  les  autres  Etats 
d'Italie ,  efl  entièrement  confondue  dans  celle  du  Clergé,  qui  ayant  en  main 
tous  les  moyens  de  tranfme^tre  les  £iits  à  la  poflérité ,  a  pris  foin  de  ne 
laifTer  parvenir  jufqu'à^  nous  que  ceux  qui  pouvoient  lui  faire  quelque 
honneur. 

Au  commencement  jde  la  fameufe  querelle  furvenue  encre  le  Pape  Gré-* 
goire  VII  &  l'Empereur  Henri  IV,  le  Pontife  dégagea  du  ferment  de  fi«- 
délité  dû  à  PEmpereur ,  toutes  les  provinces  &  les  fiefs  d'Italie  fournis  à  cf 
Prince. .  Ce  trait  hardi  fit  éclore  le  fyflême  d'une  liberté  nouvelle  ;  plu^- 
fieurs  provinces  ainfi  que  plufieurs  villes  particulières  ^d'Ital^e  &  d'Alle* 
magne  profitèrent  de  ce  prétexte  pour  fecouer  le  joug  &  pour  fe  livrer 
à  un  gouvernement  civil.  Bologne  fut  des  premières  &  fe  déclara  Repu* 
blique  libre.  C'étoit  vers  l'an   1080. 

£n  1088,  l'Italie  jouifTant  de  quelque  repoç ,  les  Bolonois  commence^ 
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rent  ii  exécuter  leur  plan  républicain ,  &  diviferent  leur  ville  en  quatre 
quartiers ,  Calfîano ,  EÂaia,  Proculo  &  Vitalli.  Chacun  de  ces  quartiers  avoit 
fon  étendard  particulier  &  étoit  obligé  de  fournir  un  cenaih  nombre  d^om* 
mes  en  tems  de  guerre.  On  trouve  encore  aujourd^ui  des  traces  de  cette 
inflitutioq.  Ce  fut  dans,  ce  même  tems  à-peu-^prës  que  furent  élevées  les 
deux  fameufes  tours  Alfinelli  &  Garifenda;  &  ce  fut  en  iiio  que  l'Empe- 
reur Henri  entra  à  Bologne  en  conquérant,  &  y  fit  bârir  une  citadelle  où 
il  laiflTa  une  forte  garnifon.  La  Comtefle  Maltide  excita  les  Bolonois  à  dé- 
molir  cette   citadelle  ;  ce  qui  irrita  Henri  contr'eux  ;  mais  ce  Prince  ma- 


iU)ourd*hui  à  Bblogi 
Quoique  les  Bolonois  fe  regàrdaflent  comme  libres ,  ils  dtoient  cepen- 
dant en  quelque  &con  toujours  dépendans  de  PatÀorité  impériale;  mais 
d'ailleurs  leur  condition  étoit  très-heureufe.  Nous  exposerons  ici  une  ex-* 
quifTe  de  leur  gouvernement ,  extraite  des  mémoires  originaux  de  Sigonius, 
le  'meilleur  auteur  de  fon  tems  &  le  plus  véridique. 
.  Leur  Evéque  étoit  nommé  par  le  Pape  &  vivoit  dans  un  grand  hRe. 
LWdre  des  religieux  Auguftihs  &  celui  des  Bénédiâins  avoieht  déjà  pullulé 
confidérablement  dans  leur  territoiris.  Ils  ayoient  une  Univerfité  dont  les 
étudians  étoient  alors  foumis  à  la  mèime  jurifdiâion  que  les  autres  citoyens.  On 
inftitua  trois  corps  de  communauté  bourgeoife ,  celui  des  marchands ,  ce- 
lui des  orfèvres  &  celui  des  autres  artifans  fubalternes.  Les  deux  premiers 
fe  choifirent  des  confuls  &  Pautre  des  maîtres  ou  jurés.  Par  ta  fuite  oi| 
joignit  d'autres  corps  à  ceux-ci  &  principalement  trois  compagnies  d'armur 
riers  qui  avoient  des  privilèges  particuliers ,  &  qui  inftruifoient  le  refle  des 
citoyens  dans  Part  de  la  guerre  &  dans  le  maniement  des  armes.  Les 
étrangers  pouvoient  être  admis  dans  ce  corps  ;  &  s'ils  avoient  refté  dix 
ans  dans  la  ville  ^  ils  étoient  réputés  citoyens  &  ils  en  avoient  tous  les 
privilèges. 

Leurs  lotx  étoient  fondées  fur  d'anciens  ufages ,  fur  des  privilèges  im-- 
périaux ,   des  décrets  de  leurs  confeils  ou  des  flatuts  de  leur  ville.  Lorf- 

Î|u'il  étoit  néceffaire  de  faire  quelque  réforme,  on  choififlToit  certaines  per« 
pnnes  à  qui  on  conféroit  le  pouvoir  d'abrog^er  les  anciennes  loix  &  d'en 
proppfer  de  nouvelles  ^  qui  étant  confirmées  par  le  confeil  &  publiées  dans 
l'afTemblée  du  peuple,  entroient  dans  le  corps  des  réglemens  civils  &  re? 
envoient  la  force;  d'une  loi  confiante.  Dans  ces  tems-là ,  les  Bolonois  étoient 
dignes  d'admiration  par  leur  concorde,  leur  unanimité  &  la  francbifè  dé 
letu-s  manières;  mais  .ils  étoient  jaloux  de  leurs  droits  &  de  leurs  privile-- 
ges  ;  ce  qui  les  fit  fouleyer  quelquefois  contre  leurs  Magiflrats. 

Les  Modenois  qui  forent  pendant  plufieurs  fiecles  ^  les  plus  redoutables 
ennemis  des  Bolonois ,  ravagèrent  leur  territoire  en  1 1 3  {  ,  pour  fe  veogeir 
de  la  proteâion  que  ceuxrci  avoient  donnée  à  l'Âbbaie  de  Novantole  d^ 
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pendante  aupiiravant  de  Modene.  Tes'  Boloriois  firent  alors  'de  grands  pré^ 
paratife  de  ^erre  &  nommèrent  en  ce  même-temps  un  nouveau  Magif« 
trat^  fous  le  titre  de  Préteur  ou  Podeftat.  £n  1141,  la  ville  de  Bologne 
eflfuya  un  incendie  qui  en  confuma  une  grande  partie ,  &  en  1148»  elle 
fût  prèfqué  entièrement  brûlée.  Ce  dernier  accident  arriva  le  dimanche 
des  Rameaux  \  pendant  aue  le  peuple  étoit  au  fervice  divin.  Il  paroib  que 
Bologne  dans  ce  temps*Ià  étôit  célèbre  pour  Pétude  des  loix,  &  il  y  avoit 
alors  quatre  FrofefTeurs  fameux ,  fiulgaro ,  Martin  Gofo ,  Jean  &  Hugues 
de  Porta  Ràvenna.  En  1158,  plufieurs  Frofefleurs  de  cette  Univerfîté  fui- 
rent choîfis  par  l'Empereur  Frédéric  Barberouflë,  pour  décider  fur  les 
droits  de  PEmpîre  en  Lombardie.  Ces  ProfèfTeurs  auxquels  on  en  joignit 
dix-huit  autres  de  différentes  villes  d'Italie ,  prononcèrent  que  toutes  les 
villes  d'Italie  appartenoient  à  l'Empereur. 

Une  querelle  sMtant  élevée  entre  l'Empereur  &  le  Pape  Adrien  IV  ^ 
les  Bolonois  fe  rangèrent  du  parti  de  ce  dernier  &  d'Alexandre  III  Ton 
Succéflèur ,  autrefois  Profefleur  à  Bologne.  L'Empereur  fut  vainqueur  dans 
cette  guerre  ;  &  il  marcha  à  Bologne  dans  l'intention  de  la  détruire  de 
fond  en  comble.  On  envoya  une  dépuration  de  Profeffeurs  en  Droit,  qui 
flattèrent  Ci  hèurèuCbment  l'Empereur,  qu'il  fe  contenta  de  fkire  abattre  les 
fortifications  de  la  ville  ;  &  après  avoir  dépofé  les  Magiltrats ,  il  établit  un 
certain  Bochi  pour  Gouverneur.  Mais  la  tyrannie  de  ce  Prince ,  devint  fi 
odieufé  aux  Bolonois  »  qu'ils  maflacrerent  ce  Bochi  dans  fon  palais  &  jet-* 
terent  fon  corps  par  les  fenêtres.  Après  cet  afialfitiat  ils  reprirent  leur  an- 
cien Gouvernement  &  fe  choifirent  cinq  Confuls.  Enfuite  ils  formèrent  » 
avec  les  principaux  Etats  d'Italie  y  une  confpiration  générale  contre  l'Em- 
jpereur  &  ils  fe  mirent  eux-mêmes  à  la  tête  de  la  confédération  qui  par*" 
vint  à  chaffer ,  à  la  fin ,  Frédéric  de  l'Italie. 

En  1169,  la  guerre  fe  déclara  entre  les  Bolonois  &  les  Faventins.  Oi> 
teva  une  armée  à  Bologne ,  &  le  commandement  en  fut  donné  aux  Con- 
fuls qui  furent  battus  &  faits  prifonniers  avec  environ  quarante  des  princi- 
cipaux  citoyens  à  trois  milles  de  la  ville.  Vers  l'an  1174»  deux  de  leur$ 
Confuls  furent  également  défaits  par  Chriflian,  Archevêque  de  Mayence 
&  Général  de  l'Empereur  qui  étoit  rentré  en  Italie  avec  une  puiflàntet 
armée.  Eh  1183^  tous  les  Etats  confëdérés  d'Italie  >  fatigués  de  la  guerre 
contre  l'Empereur ,  firent  la  paix  avec  lui.  Le  Traité  nit  ratifié  à  Conf-* 
tance  par  ce  Prince  &  par  les  Députés.  Cette  paix  fut  appellée  depuis 
la  paix  dt  Confiante ,  &  elle  fut  en  quelque  forte  le  fondement  de  la 
liberté  &  de  l'indépendance  de  la  plus  grande  partie  des  Etats  d'Italie. 

Depuis*  II 86  jufqu'à  1188  il  n'arriva  rien  de  remarquable  à  Bologne. 
Cette  dernière  année  feulement ,  l'enthoufiafme  des  croifades  préchées  par 
Clément  échauffa  tellement  les  Bolonois  ;  que  près  de  deux  mille  d'entr'eux 
fe  croiferent  &  s'armèrent  au  nom  '  de  Chrift ,  de  lances  &  de  poignards 
pour  aller  tuer  les  Sarrafins»  Nom  contens  de  facrifier  ainfi  leurs  perfozuies 
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êc  leur  raifon  à  cette  expédition,  ils  firent  encore  un  fond  de  plut  de 
vingt  mille  marcs  dVgent  pour  les  frais  de  la  guerre.:  femme  immenfe 
dans  ce  cemps-Iii ,  de  qui  annonce  en  même  temps  quelle  étoit  la  richcflè 
$i  le  fanatifme  aveugle  des  Bolonois. 

En  t  f  92 ,  Gérard ,  E véque  de  Bologne , .  à  qui  Henri  avoir  donné  le  û* 
tre  de  Prince  de  l'Empire ,  (  titre  qui  (è  conferve  encore  aujourd'hui  )  fut 
élu  Préteur  par  la  grande  opinion  que  les  Bolonois  «voient  conçue  de  fbn 
mérite  &  de  fa  vertu.  Il  fut  le  premier  Eccléfiaftique ,  à  qui  on  eut  ju(^ 
u'alors  confère  une  pareiHe  dignité.  Pendant  quelque  temps ,  la  conduite 
e  ce  nouveau  Préteur  Evéque  pamt  aflez  tranquille  ;  mais  tout-2k*coup  leê 
Nobles  Bolonois  s'appercevant  qu'il  avoit  deflein  d'introduire  le  Gouverne* 
ment  populaire  (bus  ion  autorité  particulière ,  s'aflèmblerent  dans  la  maifon- 
de-ville ,  &  choifirent  douze  Confuls  parmi  eux.  L'Evéque  accourut  dans 
l'alTemblée  avec  une  nombreufe  fuite,  &  menaça  les  Nobles  s'ils  attaquoient 
fon  pouvoir.  On  lui  fit  répondre  par  Griffbni,  noble  citoyen,  qu^il  avoit 
perdu  tout  droit  à  leur  obéiflànce,  en  excitant  le  peuple  contre  la  Nobleflè, 
&  qu'il  étoit  dangereux  qu'il  acquit  une  autorité  trop  étendue  dans  un  Etat 
qui  avoit  fi  long-*temps  maintenu  (a  liberté.  Des  mots,  on  en  vint  aux 
coups ,  &  les  Nobles  châtièrent  à  force  ouverte  l'Evêque  &  fes  adhérens  de 
la  maifon-de-ville ,  jufques  dans  le  Palais  Epifcopal.  Gerai'd  fîirieux  raflèm- 
bla  tous  ceux  de  fon  parti ,  &  leur  fournit  lui-même  des  armes  pour  atta« 
quer  les  Confuls.  Ceux-ci  fe  défendirent  vaillamment,  &  forcèrent  le  Pré* 
lat  dans  fon  Palais ,  d'où  après  un  combat  opiniâtre  il  fut  contraint  de  s'é* 
vader  fous  un  déguifement ,  &  de  s'enfuir  hoirs  la  ville  ;  ce  qui  rétablit 
pour  quelque  temps  la  tranquillité  à  Bologne.  Mais  la  caufe  de  cet  Evéque 
Kic  foutenue  par  l'Empereur  &  le  Pape  ;  le  premier  rendit  un  décret  en 
fa  faveur  par  lequel  il  l'appelle  Prince  de  l'Empire ,  le  déclare  innocent  de 
toutes  les  accufations  faites  contre  lui,  &  lui  donne  la  permiflion  d'exercer 
tous  Tes  droits  fëculiers  de  (a .  Juridiâion  par  Procureur  oti  autre  perfonne 
titrée.  Tout  cela  augmenta  l'es  troubles  civils ,  &  fit  répandre  beaucoup  de 
fang.  Les  chofes  allèrent  fi  loin ,  que  les  Magiftrats  furent  contraints  de 
recourir  à  l'éleâion  d'un  Préteur,  ce  qui  ne  fe  &ifoit  que  dans  les  occaiions 
les  plus  preflantes. 

£n  1 20 1 ,  Bologne  fiit  tourmentée  par  des  difTentions  civiles,  fi  fréquen* 
tes  &  fi  dangerenles  que  les  principaux  citoyens  avoiem  élevé  des  tours 
de  pierre  ou  de  brique  pour  garantir  leurs  maifbns  qui  étoient  ordinaire^ 
ment  de  bois.  Ces  tours  dont  il  en  exifle  encore  queiqtres  monumens  au« 
jout  d'hui  à  Bologne ,  étoient  quelquefois  fi  légèrement  bâties ,  qu'elles  fé 
renverfoient  &  enfeveliilbient  fous  leurs  ruines  les  bâtimens  voifins  avec 
grand  nombre  de  perfonnes.  Cette  même  année ,  les  Bolonois ,  conjointe- 
ment avec  les  Reggianois  &  les  Faventins  leurs  alliés ,  défirent  entièrement 
les  Modenois  ,  &  firent  leur  Général  prifonnier.  Au  commencement  de 
I  aoa  9  I9S  difcordes  domeftiques  des  Bolonois  recommencèrent  avec  plus 
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de  fureur  que  jamais  :  la  (aâiaci  des  Scanabect  &  celle  des  Afineli  divife* 
rent  le  peuple,  &  remplirent  les  rues  &  les  maifons  de  maflacres  &  da 
iàng.  Ces  haines  de  famille  continuèrent  fans  interruption  prés  de  qua^ 
rame  ans. 

Enviroi>  vers  Taa  120$ ,  Içs  villes  &  bourgs  dépendans  de  Bologue» 
commencèrent  à  avoir  leurs  difFérens  Podeftats*  Les  Bolonois  fixèrent  vers 
ce  temps  des  inftitutions  &  des  rëglemens  à  l'avantage  de  leurs  écoles  de 
droit ,  qui  étoit  la  grande  fource  de  leur  profpérité.  Entr'autres  chofes  les 
FrofelTeurs  écoient  obligés  par  ferment  »  avant  que  de  pouvoir  donner  leurs 
leçons  à  BolqRne ,  de  ne  jamais  enfeigner  les  loix  dans  une  autre  ville  ;  Si. 
Hs  dévoient  d  ailleurs  donner  leurs  epnlèils  &  leurs  foins  aux  Magiftrats  de 
Bologne.  On  fit  pareillement  dtfs  rëglemens  très-ilriâs  pour  empêcher  les 
écoliers  â^  quitter  '  Bafogne ,  où  ib  étoient  admis  a  tous  les  privilèges  & 
immunités  des  citoyens.  Ce  fut  en.  1  ao8  qpe  les  Bolonois  ouvrirent  un  ca*-- 
qal ,  afin  d^introduire  un  bras  de  la  rivière  de  Reno  dans  la  ville ,  pour 
davantage  des  manufaébires  ^  pour  k  commodité  des  habitans  &  pour  U' 
propreté  des  rues.  Ils  coupèrent  également  un  canal  de  communication  en«- 
tre  la  même  rivière  &  le  Po,  au  moyen  duquel  ils  fe*  procurèrent  l'avan- 
tage d'envoyer  des  voitures  d'èau  jufqu'à  Ferrare  ;  &  ils  nnirem  divers  autres^ 
ouvrages  d'une  girande  utilité. 

A-peu-près  dans  ce  même  temps,  les  Bolonois  ayant  déclaré  là  guerre 
aux  Modenois ,  leur  conduite  déplut  à'  fa  Sainteté ,  &  PAbbé  de  St.  Etienne 
refufa  de  payer  fa  portion  de  la  taxe  impofée  pour  les  fi-ais  de  l'expédi- 
tion ;  cet  Abbé  fiit  condamné  à  l'amenvle  ;  le  Pi^e  intervint  dans  la  que- 
relle ,  &  mit  la  ville  de  Bologne  en  interdit., 

En  1214 ,.  Ubaldi>  Archevêque  de  Ravenne,  vint  à  Bolbgne  ,.  où'il  prêcha 
ta  croifade  en  plein  confeil.  Comme  les  Bolonois  avoient  alors  leurs  rai* 
ions  pour  ménager  fa  Sainteté,  ils  promirent  tout  ce  que  ce  Prélat  voulut,. 
&  s'engagèrent  de  payer  du  tréfor  public  tous  les  fi-ais  de  voyage  descroi- 
fés  Bolonois.  Dans  la  même  année,  Henri  Afi-aâav Bvêque  de  Bologne, 
voulut  s'arroger  une  jurifdiâion  féculiere  dans  le  Château  St.  Jfean ,  6c  en- 
couragiea  le  peuple  à  fe  foulever  contre  le  Gouvernement  ;.  fur  quoi  le  Fo-- 
defiat  Vifconti  fit  ùACirâc  emprifonner  un  des  boute-feux.  L'orgueil  du  Pré* 
lât  fut  fi  choqué  de  ce  procédé  qu'il  interdit  le  Podeftat  ;.  mais  cette  cen-- 
fure  ^  loin  de  faire  tort  à  Vifcoati  auprès  des  Bolonois ,  les  engagea  au  con- 
traire à  le  cholfir  une  (econde  année  pour  leur  Podéfiat. 

En  121 7,  une  nouvelle  querelle  s'éleva  entre  le  Podeftat  &  l'Evéque  de 
Bologne  ;  ce  dernier  prétendant  que  le  Podeflat  n'avoit  point  le  droit  de 
commander  les  troupes  cantonnées  fur  tes  terres  de  l'Evêché;  lé  peuple^ 
de  Bologne  eut  encore  cette  fi^is  reffenti  les  efibts  de  la  puiffance  ponti- 
ficale ,  fî^  quelques  fages  citoyens  n'eu(rent  perfuadé  aux  deux  partis  de 
remettre  le  diflTérend  au  jugement  de  quelques  favans  Avocats  qui  furent 
élus  exprés ,  &  qui  accommodèrent  les  chofes  à  l'amiable. 


6n  B  O  L  O  G  N  E- 

Ce  fut  en  1219  que  le  fameux  Dominique ,  fondateur  de  Voràre  des 
fireres  Prêcheurs ,  introduifit  fes  Dominicains  à  Bologne,  On  affigna  aux 
hommes  de  cet  ordre  PEglife  de  Sr.  Nicolas,  &  on  bâtit  celle  de  Sainte 
Agnès  pour  les  femmes.  Cette  même  année,  François  d^Aflife,  aufli  célé« 
bre  que  Dominique ,  mais  dans  un  autre  genre ,  devint  prelque  abfolu  daus 
cette  ville.  C'étoit  également  dans  ce  même  temps  que  le  Pape  Hononus 
étant  informé  que  l'état  floriflant  des  écoles  de  Bologne  avoit  engagé  plu- 
fieurs  profefTeurs  étrangers  à  y  donner  leurs  leçons,  chargea  Tancrede,  Ar- 
chidiacre de  Bologne ,  d^examiner  tous  les  FrofefTeurs  avant  qu'ils  puiTent 
tenir  école  publique.  Sa  Sainteté  ordonna  aufli  à  PEvéque  de  Bologne 
d'encourager  Pétude  de  la  Théologie ,  &  de  ne  point  permettre  que  les 
Théologiexis  étudiaflent,  ni  les  loix  naturelles  ni  la  phyfique. 

Vers  l'an  1 224. ,  la  fa^on  des  Guelfes  &  celle  des  Gibelins  <léroloient 
tous  les  Etats  dltalie  avec  plus  de  furie  que  jamais.  Les  Bolonois  alors 
furent  contraints  d'être  neutres  par  les  calamités  dont  ils  étoient  affligés  : 
la  famine  de  la  peile  feilbient  un  ravage  épouvantable  dans  leur  ville  & 
dans  leur  territoire  :  ce  premier  fléau  fîir-tout  les  tourmentoit  à  un  tel 
point ,  qu'un  jour  de  grande  fête ,  lorfque  l'Evêque  diftribuoit ,  f uivam  la 
coutume,  une  certaine  portion  de  pain  aux  pauvres,  la  foule  de  ces  mal- 
heureux fut  fi  grande ,  qu^il  y  en  eut  vingt*quatre  d'étoufSs  fous  les  pieds 
des  autres.  Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  les  Bolonois  de  pourvoir  à  leur 
lûreté;  ils  fortifièrent  Caflel  Franco,  tandis  que  les  Modenois  élevèrent 
un  autre  château  appelle  Loiano ,  vis-à-vis  de  celui-ci. 

En  1 228 ,  le  peuple ,  qui  étoic  en  difTention  avec  fes  Magiflrats ,  ayant 
pour  chef  un  certain  Jofeph  de  Tofcane  ,  homme  hardi  &  entreprenant, 
prit  les  armes  ,  &  marcha  à  la  maifon  de  ville ,  oii  il  demanda  au  Po- 
deflat  l'étendard  de  l'Etat  »  &  infifta  flir  ce  que  ce  Podeftat  réfignàt  fon  office, 
deux  chofes  qu'il  refiifa  hardiment.  Les  mutins  attendirent  qu'il  fi^t  nuit, 
&  après  avoir  forcé  les  portes  de  toutes  les  falles  &  s'être  emparés  de 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  Jofeph  fit  fonner  la  grande  cloche  pour  &ire  une 
aflemblée  générale  de  cous  les  citoyens  :  cet  événement  occafiontu  une 
révolution  complette  dans-  le  gouvernement  de  Bologne.  Jofeph  le  Tofcan 
fut  fait  préteur  du  peuple ,  &  de  même  qu'à  Florence ,  on  fit  choix  de 
vingt-quatre  habitans  appelles  Aui^ani  ou  Anciens  pour  le  Gouvernement 
des  quatre  diftriâs,  de  on  inftitua  deux  Confeils  :  Pun  fe  nommoic  le  petit 
Confeil ,  &  étoit  compofé  des  anciens,  des  confuls  des  marchands,  des 
maîtres  des  corps  d'orfèvrerie  &  d'armurerie ,  des  gonfaloniers  du  peuple  & 
des  confeillers.  L'autre  étoit  le  grand  Confeil  &  confiftoit  feulement  en 
un  plus  grand  nombre  de  confeillers  choifîs  parmi  le  peuple  qui  y  étoit 
admis  ;  &  dès  lors  ,  le  gouvernement  des  Bolonois  prit  le  titre  de  com- 
munauté &  peuple  de  Bologne,  comme  nous  l'aVons  annoncé  ci  -  deffus. 
Cependant  le  pouvoir  du  Podellat  fut  rétabli  après  que  l'année  de  la  pré- 
fcfture  de  Jofeph  fut  expirée»  .     -  . 

En 
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r    En '^1119  ;  !es  Btilohois,  avec  les  Faventins  leurs  zMiisyUrmv  la  guerre 

aux  Incolois  &  aux  Modenois.-  Leur  Général  afliégea  &  prit  San  Cailiano 

;  h  la  vue  des  ennemis  qui ,  pour  fe  venger ,  actaquerenc  les  retranchemens 

:  4e  Farniée  ennemie.  Les  Bolonois  les  reçurent  avec  une  intrépidité  ëton*- 

.nante,  6c  dirigewt  tous  leurs  eiFoits  contre  l'étendard  de  Parme,  ils  en 

chaflèrent  tous  les   Parméfans  excepté  un  certain  Jacques  Hoveri ,    dont 

rhifloire  a  conièrvé  le  nom^  qui  jura  de  plutôt  mourir  fous  cet  étendard 

que  de  l'abandonner.  Il  le  détendit  fi  bien  que  les  Crëmonois  eurent  le 

^  tems  d'arriver  &  de  le  fauver.  Ils  furent  fuivis  du  relie  de  leur  armée  ; 

&  tandis  que  les  Parméfans  &  les  Crëmonois  preflbient  vivement  les  Bo^ 

Jonbis^  les  Modenois,  par  une  attaque  déterminée,  fe  rendirent  maîtres  de 

.l'étendard. des  Bolonois,  &  les  mirent  en  fuite.  Les  vainqueurs  ravagèrent 

enfuite  la  campagne  de  détournèrent  le  cours  de  la  rivière  de  Scultemna; 

mats  Grégoire  étant  intervenu  comme  médiateur  dans  cette  guerre,  ecga- 

>  gea  les  deux  partis  à  faire  un  traité  de  paix  &  le  cours  de  la  Scultemna 

^tut. rétabli  dans  fon  ancien  lit. 

Une  foule  de  calamités  &  de  diflfentions  délblerent  les  Bolonois  pen- 
;dant  les  années  1290,  n^if  ^232,  Ôc  12^3. 'La  pefte  &  la&mine  furent 
lies  moindres  de  leurs  maux;  leurs  Evêques  &  leurs  Magiflrats  ëtoient  fans 
:  cefle  acharnés  les  uns  contre  les  autres ,  &  ces  premiers  intëreffi>ient  tou^ 
jours  dans  leur  parti  le  Pape  qui  combattoit  avantagieufeinent  ce  peuple 
icrédule  par  des  interdits  &  des  cenfures.  Au  milieu  de  ces  trois  fléaux^  la 
guerre,  la  pefle  &  la  £imine,  il  n'étoit  pas  difficile  d'infpirer  de  la  ter^ 
reur  aux  Bolonois  &  de  leur  fiiire  croire  que  le  ciel  avoir  pris  le  parti  du 
ikint  Siège  contre  tout  le  geqre  humain.  En  1233  ,  ^un   certain  Jean  de 
•Vicenze,  paroiflanttout-à'coupà  Bologne,  prit  un  tel  afcendant  non- feule- 
-ment  fur  le  peuple ,  mais  fur  le  Podeitat  &  les  Magiftrats ,  qu'il  devint  le 
maître  abfolu  de  leur  vie ,  de  leur  fortune  &  du  gouvernement.  Le  peuf^ 
Je  fuivoit  par-tout  avec  des  étendards  &  des  trophées.  Les  difl^ends  entre 
jes  Magiftrats  &  l'Evéque  furent  foumis  à  fon  jugement.   Les  deux  partis 
«'engagèrent  devant  l'Archidiacre  Tancrede  &  Jacques  Baudouin ,  les.  deux 
plus  grands  Jurifconfultes  de  Tuniverfité ,  fous  peine  d'une  amende  de  mille 
tiiiarcs  d'or ,  de  s'en  rapporter  à  la  fentence  de  ce  Jean  de  Vicenze»  Enfin 
il  alla  jufim'à  donner  la  liberté  aux  prifbnniers,  à  affranchir  les  débiteurs  ^ 
à  revifer  &  à  changer  toutes  les  Iqix  de.  l'Eut }  l'hiftoire  de  ce  fimati- 
que  &  fqn  influence  fur  l'efprit  des  peuples  font  des  événemens  que  l'on 
jaurôft  de  la  peine  à  croire ,  fi  l'on  n'avoit  pas  encore  vu  depuis  dès  exem- 
ples de  cette  ftupide  crédulité  du  pei^ple  nmide  &  groffîer  &.  qui  fait  le 
malheur  de  la  (bciëtë. 

:  En,  1^138,  les  Bolonois  fe  déclarèrent  partifans  de  la  faâion  des  fGuel- 
fcs  à  Faenze,  &  les  iecoururent  contre  les  Gibelins.  Quelque  temps  après 
ils  curent  une  nouvelle  guerre  avec  les  Modenois ,  au  lujet  de  la  Provmce 
de  Fiîguajio  qu'ils  précendoient  leur  appartçnir,  Frendij^arte,  leur  Général^ 
Tome  y III.  Kkkk 


€i6  B  0  L  0  6  N  Ë. 

0 

marcha  à  Modene  dont  il  ravagea  les  ^uxbourgs  &  tes  environs.  L^année 
fuivante  ils  affîégerent  Vignola  ;  mais  les  Modenois  les  forcèrent  à  en  lever 
le  (îege  &  les  défirent  entièrement  :  toute  leur  artillerie  fut  prife  ;'une 
partie  de  leur  armée  fut  paflee  au  fil  de  répée,  &  l'autre  fe  noya  par  les 
débordemens  des  rivières,  ou  en  prenant  la  fuite.  Ce  défaflre  des  Bo- 
lonois  rétablit  tes  affaires  des  Gibelins  &  de  l'Empereur  en  Italie;  & 
en  1241  la  confédération  de  Lombardie  reçut  un  échec  confidérable  par  la 
prife  de  Faenze ,  dont  le  fiege  avoir  duré  huit  mois.  Après  cette  ex« 
pédition  y  l'Empereur  marcha  à  Bologne  dans  le  deffein  de  l'attaquer  ; 
,  mais  défefpérant  de  pouvoir  la  prendre ,  il  ravagea  le  pays  plat ,  &  dérrui- 
'  lit  les  maifons ,  les  vignes ,  tes  arbres ,  6c  les  récoltes  qui  étoient  fur  pied. 
D'un  autre  côté  il  publia  un  décret  par  lequel  il  priva  les  Bolonois  du 
droit  de  leur  univerfité,  &  la  transféra  à  Padoue. 

Durant  le  cours  de  Tan  1 249 ,  il  s'éleva  une  difcorde  civile  entre  deux 
'  des  principales  familles ,  les  Briti  &  les  Minduli.  Le  Fodeftat  Hugon  crai* 
gnant  qu'elle  n'eût  des  fuites  favorables  au  parti  de  l'Empereur ,  ordonna 
aux  chefs  de  ces  deux  familles  de  fe  rendre  à  Bologne ,  où  il  leur  fit 
promettre  qu'ils  ne  quitteroient  point  la  ville  fans  fa  permiffîon,  &  qu'ils 
•  fourniroient  vingt  cautions  pour  leurs  engagemens.  Cette  même  année,  le 
Cardinal  Oâavian  Evêque  de  Bologne ,  trouva  moyen  d'enflammer  vivement 
les  Bolonois  en  faveur  du  faint  Siège.  A  fa  perfuafion,  Simon  Man&edî 
•que  les  Gibelins  avoient  chaTTé  de  Reggio^  furprit  les  Châteaux  de  Nova 
aroLt  &  fan  Stefano  y  fitués  dans  ce  territoire  ;  &  affembiant  tous  les  Guelfes 
qui  en  avoient  été  bannis,  il  mit  de  fortes  garniibns  dans  toutes  ces  pla* 
ces.  Sur  ceta  Eniio  ou  Entius ,  Général  de  l'Empereur ,  mit  le  fiege  de-> 
Tant  Arola,  &  l'ayant  pris,  il  fit  pendre  toute  la  garnifbn  pour  épouvan- 
ter tes  autres  Guelfes.  Le  Cardinal  Oâavian  redoubla  alors  les  fmns  pour 
ruiner  entièrement  les  affaires  de  l'Empereur  en  Italie.  Il  repréfenta  aux 
Bolonois  que  Frédéric  &  Entius  étoient  afibiblis  &  découragés  par  leurs 
pertes  fréquentes  >  &  il  gagna  tant  de  crédit  fur  leur  efprit,  qu  ils  réfolurent 
de  tenter  une  nouvelle  entreprife.  Ils  y  procédèrent  avec  adrefle,  en 
tenant  leur  deffein  fecret  &  en  envoyant  des  ordres  particuliers  pour  af* 
fembler  tous  leurs  amis ,  &  tous  leurs  fujets  dans  la  Romagne  &  dans  le 
<Marqui(àt  d'Ancone.  On  leva  la  plus  belle  armée  que  Bologne  ah  jamais 
eue^  l'étendard  de  FEtat  entra  en  campagne,  accompagné  du  Cardinal 
Oâavian  ^  &  toutes  tes  troupes  marchèrent  fous  le  commandement  de  Phi* 
lippe  le  podeflat.  Entius  fe  joignit  aux  Modenois  avec  les  autres  Gibelins. 
On  difputa  te  paffage  de  la  Scultemna  aux  Bolonois  ;  mais  enfîn  après 
un  combat  de  douze  heures,  tes  Modenois  furent  entièrement  dé&its,trés« 
peu  fe  fauverent  dans  les  bois  &  retournèrent  à  leur  capitale  qui  n'étoic 
éloignée  tout  au  plus  que  de  trois  milles  du  lieu  de  Taâion.  Cette  vic« 
toire  fut  remportée  par  les  Bolonois  te  2^  Mai.  Elle  fut  d^aïKant  plus 
glorieufe  &  avantageufe  pour  eux  ^  qu'ils  firent  prifoanîers  Entitis  &  BoTo 
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Doiiarîa,  Gouiremeur  de  Crémone ,  avec  plufieurs  chefs  de  la  nobIe(Iè  Mo« 
denoife,  &  une  grofTe  troupe  de  cavalerie  &  d^infanterie.  Bientôt  après 
ils  afliéeerent  Modene ,  qui  capitula  &  qui  fit  un  traité  de  paix  avec  eux , 
lequel  dura  quelques  années^  on  ralentit  pour  quelque  temps  Tanimoûté  de 
ces  deux  peuples. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II,  ce  vaillant  guerrier,  ce  fléau  de  la  fîi« 
perdition,  le  Pape  quitta  Lyon  où  il  avoit  convoqué  un  concile,  &  vint 
en  Italie  dont  il  viiita  les  villes  principales,  Bolc^ne  le  reçut  en  grande 
cérémonie ,  &  donna  à  Ton  occalion  le  fpeâacle  d'une  proceflion  lolem* 
celle  àes  Maf  iArats  précédés  de  l'étendard  de  l'Etat  &  fuivi  d'un  grand 
nombre  d'habitans.  Cependant  le  Saint  Père ,  après  avoir  féjourné  huit  jours 
dans  cette  ville,  la  quitta  un  peu  indifpofé  contre  les  citoyens  qui  pré- 
fumant des.  fervices  eflentiels  qu'ils  avoient  rendus  au  faint  Siège ,  avoienc 
mis  garnifon  dans  Medicina,  &  avoient  donné  à  entendre  à  fa  Sainteté 
qu'ils  efpéroient  qu'il  les  coafirmeroir  dans  la  pofTedion  de  cette  place* 
En  12 $2  au  mois  de  Juillet,  il  fut' arrêté  par  le  Confeil  de  Bologne, 
que  l'on  choifiroit  un  Fodeftat  6c  un  Gouverneur  de  la  même  manière 
qu'on  élifoit  les  autres  Magifirats ,  pour  envoyer  tous  les  fix  mois  a  Caf*^ 
tel  Franfco.  La  manière  dont  ce  choix  fe  fkifoit,  étoit  aflez  (inguliere  : 
on  nommoit  trois  Eleâeurs  au  fcrutin  dans  le  confeil ,  &  ces  trais  Eleâeurs 
fiommoient  le  Magiftrat.  On  prit  la  même  précaution  à  Tégard  dlmola 
qui  dépendoit  alors  des  Bolonois,  &  des  autres  villes  de  leur  territoire^ 

En  125;  leur  Gouvernement  éprouva  quelque  changement^  par  la  créa- 
tion d'un  nouveau  Podefiat  pour  le  peuple.  Ce  Podeflat  prenoit  connoi^ 
fance  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  communauté  ,  tandis  que  le  pou- 
rvoir de  Tautre  Podeftat  ne  s'étendoit  que  fiir  le  confeil  &  parmi  les  no« 
blés.  Ainfi  le  Gouvernement  de  Bologne  fut  alors  en  partie  ariflocratique  ^ 
en  partie  démocratique.  Ce  nouvel  ofHcier  étoit  appelle  Capitaine  du  peu-> 
pie.  Il  avoit  le  commandement  des  armées  ;  il  préfidoit  dans  le  confeil 
du  peuple  &  il  adminiflroit  la  juftice  \  la  tête  des  anciens  ou  Ani^iani  dont 
il  étoit  en  effet  le  préfident. 

Les  Bolonois  jouirent  pjsndant  quelques  années  de  la  paix,  &  s'occu-* 
perent  a  faire  fleurir  les  manufaâures  &  le  commerce  dans  leur  ville.  Ils  de- 
vinrent fouvent  les  arbitres  de  leurs  voifins ,  &  employèrent  plufîeurs  fois 
leur  crédit  &  leur  argent  pour  les  mettre  d'accord.  La  Icn  qui  af&anchif- 
foit  les  ferfs  ou  efclaves  ayant  paffé  en  Italie ,  ils  furent  les  premiers  à  la 
faire  exécuter.  On  obligea  tous  ceux  qui  avoit  des  efclaves,  à  les  pré- 
fenter  devant  le  Podeflat  ou  le  Capitaine  du  peuple  qui  avoir  le  droit  de 
les  affranchir;  on  fixa  la  fomme  du  rachat  à  dix  marcs  pour  chaque  ef- 
claves^ au  deffus  de  quatorze  ans,  &  à  huit  marcs  pour  ceux  au-deflbu$. 
L'amour  du  bien  public  &  le  remord  preflant  d'une  injuflice  auffî  odieufe 
avoit  fans  doute  diâé  de  fi  belles  loix«  Ce  fut  à  la  vérité  porter  un  grand 
coup  à  la  Nobleflè  &  aux  propriétaires  des  terres  ;  mais  s'il  n'étoit  dans 
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te  hiit  d'autre  irraie  NoblelTe  ^  êc  d'autre  propriété  léj^time  que  celle 
qui  s'acquiert  aux  dépens  du  véritable  droit  de  la  nature  &  des  vrais 
principes  de  la  raifon ,  la  condition  d'une  partie  du  genre  humain  feroit 
pire  cent  fois  que  celle  des  plus  vifs  animaux. 

En  i2$7  les  fiolonois  firent  plufieurs  beaux  ouvrages  publics;  ils  bâti- 
rent un  magnifique  pont  fur  le  Reino ,  près  de  l'ancienne  voie  Emilienne , 
&  aflignerent  de  grands  revenus  pour  les  réparations  de  ce  pont ,  chaque 
année  :  les  fkuxbourgs  de  la  ville  devenant  pTus  vaites,  on  abattit  les  an- 
ciennes portes  &  les  anciens  murs  pour  renfi:rmer  les  feuxbourgs  dans  la: 
même  enceinte.  Sigonius  prétend  que  les  affaires  des  Bolonois  étoient  alors^ 
dans  un  état  fi  floriffant ,  que  les  deux  ^meufes  courfes  de  chevaux  ^  en- 
cor  aujourd'hui  en  ufage  à  Boîqgne ,  fîirent  établies  dans  ce  temps  là  ;  la  pre- 
mière étoit  pour  célébrer  la  fête  de  St.  Pierre ,  &  Tautre  celte  de  Sr.  éar- 
thelemi.  Le  vainqueur  ,  dans  la  première,  étoit  revêtu  d'Une  robe  écarlate, 
&  dans  l'autre  il  avoit  un  cheval  de  parade  &  un  fiiucon.  Bofogne  étoit 
alors  au  plus  haut  degré  de  fa  fplendeur.  Son  domaine  s'etendoit  fur  les 
villes  de  Romagne  ^  Immola ,  Fuenza ,  Forli ,  Cervia ,  &  plufieurs  autres* 
Les  Bolonois  pouvoient  mettre  fiir  pied  des  armées  de  quarante  mille 
hommes ,  avec  tefquelles  ils  oferent  fe  mefiirer  avec  les  Empereurs  mêmes^ 
&  la  République  de  Venife  dans  ta  plus  grande  force  de  celle*ci.  Mais 
fiir  la  fin  au  treizième  fîecTe  les  diffentions  domeflîques  tes  firent  décheoir 
mfenfiblement  de  leur  grandeur. 

Vers  Pan  1324  la  querelle  entre  tes  Lambertazzi  &  fes  Geremci  étoit  mon- 
tée à  un  fi  haut  point  d'animofité ,  qu'il  n'y  en  eut  pas  moins  de  quinze 
milfe  des  premiers  qui  fiirent  expuTfé  de  la  vilte.  Cette  diminution  d%a- 
bitans  I  jomte  aux  diflèntions  particulières  qui  régnoient  même  dans  îe  parti 
viâôrieux  y  réduifirent  les  Bolonois  dans  une  fîtuation  fi  déplorable ,  qu'ils 
demandèrent  la  proteâion  du  Pape  Jean  XXII.  Sa  Sainteté  Teur  envoya  un 
Cardinal  légat  qui  fit  bâtir  îa  Citadelle  de  Gafîere  pour  îes  afiêrvir ,  ot  qui 
commit  les  plus  afiveufes  cruautés  ;  de  manière  qu'en  1334  fes  Bolonois 
le  chafTerent.de  leur  ville  &  rétablirent  leur  ancienne  forme  de  gouverne- 
ment. Ils  eurent  alors  pour  gouverneur  un  certain  Pepolî  qui  garda  fon 
{mouvoir  environ  douze  ans  ^  &  qui  enfuite  le  îaiflTa  à  fes  deux  fils ,  tefquels 
e  vendirent  i  Jean  Vifconti ,  Archevêque  &  Seigneur  de  Milan.  Cefui-ci 
bâtit  une  nouvelle  Citadelle  dans  laquelle  il  établit  pour  gotnrerneur  un  cer- 
tain Jeaa  d'Oleggîo  qui  fut  un  tyran,  &  parut  vouloir  s'emparer  de  la 
Sonveraineté  de  Ta  ville.  Ne  pouvant  y  parvenir  à  caufe  des  précautions  que 
prirent  les  Bolonois  pour  Pen  empêcher  \  il  réfolut  pour  ie  venger  d'eux 
de  fivrer  la  ville  à  Egidio  Carillo ,  Légat  du  Pape  en  Italie,  ce  quil  exé- 
cuta en  1360.  Ce  prêtât. gouverna  avec  une  grande  modération;  mais  it 
eut  pour  (uccefleur  un  autre  légat  qui  tyrannifa  impitoyablement  tes  Bolonois 
&  atiéna  pTus  de  la  moitié  de  leur  territoire,  Fatigués  d'un  gouvernement 
aulfi  odieux  ils  fe  révoltèrent  de  nouveau  &  fe  mirent  fous  la  puiflanct 
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d\in  Gon&Ionler^  de  feize  Anciens  &  de  douze  Tnbans.  DanSi  ce  mémo 
temps  j  ils  fortifièrent  leur  ville  &  recouvrèrent  les  droits  &  les  poflèdions 
qu'ifs  avoient  perdus.  Cependant  Urbain  V  réclama  en  1378  les  droits  du 
St.  Siège ,  &  les  Bolonois  ne  voulant  pas  entrer  dans  de  nouveaux  démè* 
lés,  confentirem  à  le  reconnoitre^  fous  la  condition  qu'il  leur  laifTeroitU 
liberté  1  &  la  ferme  de  gouvernement  gu'its  avoient  choifie.  Far  ce  moyen  , 
f ivant  en-paix i  leur  vHle  commença  a  redevenir  florifiante« 

.  Ils  jouifloient  de  cette  profpérité  'lorfque  Jean  Bentivoglio  ft  fît  feigneuf ^ 
de  la  première'  nobtefTe  de  la  ville ,  fe  fît  feigneur  ou  tyran  de  fa  patrie  / 
&  éleva  yne  Citadelle  pour  aflurer  fon  ufurpation.  Ce  Bentivc^lio  fut  aP* 
fafliné  deux  ans  après,  &  la  Citadelle  fut  démolie.  Galeas  Vuconti,  pà-? 
i-ent  de  TArchevêque  Jean  Vifcbnti ,  réclama  ta  polTeflion  de  Bologne  comme 
un  droit  qui  lui  appartenoit.  II  n'en  jouit  pas  long-temps,  les  Botdnois 
bientôt  fatigués  de  fort  gouvernement ,  fe  mirent  de  nouveau  fous  k  pro-^ 
teffion  du  Pape.  Innocent  VII  leur  donna  pour  légat  Baltazar  CofTa ,  fa-- 
meux  dans  la  fuite  par  fon  Pontificat,  fous  le  nom  de  Jean  XXIIL  Ce 
Lé^at  fit  rebâtir  aufn-tôt  la  Citadelle  de  Galerie  :  iix  ans  après  il  fut  égaler 
ment  chaffé  &  la  Citadelle  démolie. 

Les  Botonois  établirent  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  dont  iîs 
exclurent  les  nobles.  En  1412,  les  nobles  dépoferent  le  Magiflrat  populai-* 
re ,  &  demandèrent  un  Légat  au  Pape.  Le  Pape  Jean  XXIII ,  vint  hu-méme 
i  Bologne,  &  perfuada  aux  Bolonois  de  fouffirir  qu'on  relevât  ta  Citadelle  de 
Galerie,  &  de  vivre  en  paix  fous  fon  obéiffance.  Peu  après  plufieurs  nobles 
bannis  de  la  ville  dans  les  dernières  révolutions ,  firent  fbulever  leurs  parti** 
fans.  Le  Gouverneur  que  le  Pape  avoit  laiffé  à  Bologne  fut  dépofîi,  &  U 
Citadelle  démolie.  Tous  les  profcrits  rentrèrent  dans  la  ville.     : 

Enfin,  en  1420,  les  Bolonois  fè  foumii^nt  i  Martin  V,  feus  la  condr^ 
tion  que  cette  odieafe  citadelle  ne  feroit  jamais  rebâtie,  &  que  le  peuple 
éliroit  fes  propres  M^giftrats.  Martin  n'approuva  pas  ,  êes  conditions  &  fon 
Légat  chafia  de  la  ville  cent  vingt  des  principaux  habitams ,  namû  lef«* 
quels  étoient  Antonio  Galeas  Bentivoglio.  Cependant  les  Exilés  remporte-» 
/ent  fur  le  Légat  ^  Temprifonnerent  oc  établirent  un  nouvel  ordre  de  Ma-« 

r'flrats.  On  trouva  enfuite  qne  te  Gouvernement  Papal  étoit  piéfërable 
tout  autre,  &  en  1429  on  reçut  un  nouveau  Légat  qui  se  relia,  pas 
long-temps  en  place.  Pan  1434,  Fe  Pape  Eugène  IV  leur  enVoya  pour 
Légat,  Marc  Condulmiere,  qui  préfiimant  trop  de  fes  droits,  traita  avec 
Gatamelata  ,  ou  GatameKsi  Matatefla,  fameux  Génois ,  pour  introduire  des 
troupes  étrangères  dans  la  ville  &  pour  s'isn  rendre  te  msâtre  abfolu.  Lea 
Bolonois  foirpçonnerent  fôn  defTein  oc  te  chafierent;  de  forte  qa'ik  retour^ 
nerent  encore  une  fois  à  leur  ancieu.  Gouvernemém'.  Eugène  cependant 
paflant  par  Bologne  en  1437,  pour  àtîer  à  Ferrare,  ofi  it  avoit  été  intimé 
un  Cmicile-Général ,  fit  tant  de  promeffes  aux  3ot6nois ,  qu'ils  promirent 
de  leur  c6cé  de  lui  être  foumisr  Mais  fet  Légats  fe  comportèrent  &  mal^ 
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St^ils  fe  mirent  fous 'la  protedion  du  fameux  Nicolas  Picinin.  Cdui-ci 
pirant  également  au  pouvoir  fouverain ,  rebâtit  la  citadelle ,  changea  la 
Magiftrature,  &  moitié  par  Ibrce  ,  moitié  par  perfuafiop  ,  il  fe  rendit 
reiqUe  abfolu.  Mais  le  peuple  ranimant  fon  courage ,  tira  de  prifon  Anm« 
al  Bentivoglio ,  dont  le  père  avoit  été  mis  à  mort  par  un  des  Légats  & 
mit  en  fa  place  François  Picinin ,  fils  de  Nicolas ,  àue  fon  père  leur  avoit 
laiflë  pour  les  gouverner.  La  citadelle  fut  démolie  de  nouveau  ;  mais  Ben« 
tivoglio  fut  lui-même  maffacré  en  141^$,  par  la  Biâion  des  Canedoli. 

Les  Bolonois  cependant  défapprouvant  cette  aâion  ,  rappellerent  de 
Florence  un  Santo  Bentivoglio ,  fils  d^Hercule ,  frère  d'Antoine  Galéas 
Bentivoglio ,  pour  prendre  foin  d'un  fils  de  deux  ans  qu'Annibal  avoit 
lailfé  en  mourant.  Les  Bolonois  fembloient ,  par  cette  démarche ,  reconnoi- 
tre  les  Bentivoglio  pour  leurs  Souverains,  Santo  les  gouverna  en  effet  en 
cette  qualité  pendant  toute  la  minorité  de  Jean  ^  c'eft-à*dire  ,  jufqu'en 
1460,  que  Jean  lui-même  prit  le  gouvernement  en  main,  &  régna  pai* 
fiblement ,  reconnu  par  tous  les  Pnnces  dltalie  pour  légitime  Seigneur  de 
Bologne  jufqu'à  Pépoque  dont  je  vais  parler. 

L'an  1 506 ,  ce  fameux  Pape  guerrier,  Jules  II ,  challa  Jean  Bentivoglio 
de  Bologne ,  &  établit  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  compolH  de 
quarante  Sénateurs  héréditaires  i  &  la  citadelle  fut  encore  rebâtie.  Les  Bo- 
lonois ne  pouvant  fouffirir  la  vue  de  ce  monument  abhorré  de  leur  fer- 
vitude  >  rappellerent  en  i  (  f  i  ,  la  famille  des  Bentivoglio  qui  fe  mit  fous 
la  proteâion  de  Louis  XII ,  Roi  de  France  ;  mais  le  parti  de  ce  Prince 
ayant  fiiccombé  en  Itdie  ,  les  Bentivoglio  furent  obligés  de  quitter 
Bolbgne. 

En  I  { I  { ,  le  Pape  Léon  X  rétablit  le  Confeil  des  quarante  Sénateurs 
&  le  Gouvernement  du  Légat.  Depuis  ce  temps  Bologne  a  toujours  été 
regardée  comme  faifant  partie  du  Domaine  du  Pape  ;  quoique  les  Bolo- 
nois fe  vantent  ''  *  ^ 
ticuliérement 
le  mot  libcrtas 

confervé  une  efpece  de  forme  Républicaine,  un  Ambafladeur  à  ta  Cour 
de  Rome,  un  Auditeur  de  Rote  &  quelques  autres  prérogatives  honora* 
blés.  Le  Pape  n'y  levé  qu'un  impôt  fur  le  vin  ,  les  autres  impôts  font 
levés  par  le  Sénat,  &  produifent  a  la  ville  un  revenu  confidérable. 

Ce  fut  à  Bologne  que  l'Empereur  Charles-Quint  fut  couronné  en  1^3^; 
le  Pape  Dément  VII  s'y  trouva ,  &  les  deux  Cours  logèrent  dans  cette 
ville  qui  étoit  déjà  grande  &  bien  bâtie.  L'Empereur  étoit  logé  dans  lo 
palais  de  la  Seigneurie ,  &  le  couronnement  fe  fit  dans  l'églife  dç  S,  Pé^ 
tronne  avec  une  pompe  extraordinaire. 

La  ville  de  Bologne  eft  gouvernée  principalement  par  un  Légat  qui  ef{ 
toujours  un  Cardinal  :  il  y  a  un  Viçe-^égat  ^ui  çfl  toujours  un  Prélat  do 
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Les  caufes  civiles  &  criminelles  (ont  décidées  par  des  Juges  étrangers 
qu'on  envoie  de  Rome  pour  cet  effet. 

L'a*dminiftration  de  la  ville  &  de  Tes  revenus  eft  entre  les  mains  du 
Sénat  compoTé  de  la  première  noblefle ,  &  dont  les  membres  font  à  la 
nomination  du  Pape.  Les  Sénateurs  ,  quoiqu'ils  foient  aâuellement  au 
nombre  de  60,  s'appellent  toujours  li  Ouarantay  comme  autrefois  ;  ils 
tirent  au  fort  tous  les  deux  mois  un  Gonralonier  qui  fe  choîfit  huit  Con«- 
feilfers  appelles  Aniiani  ;  le  Gonfalooier  eft  chargé  de  la  police ,  de  Pap* 
provifionnement  &  de  Padminiftration  des  revenus  de  la  ville. 

L'Univerfité  de  Bologne  fut  fondée  dès  Pan  42^  ,  par  Théodo(e<>le- 
jeune  %  &  depuis  ce  temps-là  les  Sciences  &  les  Lettres  ont  toujours  été 
en  honneur  à  Bologne.  Cette  ville  a  été  plus  célèbre  qu'aucune  ville  d'I-* 
talie  par  le  grand  nombre  d'habiles; gens  qu'elle  a  fournis;! on  difbit  autre^ 
fois  pour  la  cara6lérifer  Bononia  doc€t\  &  c'ell  encore  la  légende  de  14 
monnoie,  de  même  que.  le  mot  liberfas\  relatif  aux  privilèges  de  Fa  Ké« 
publique.  C'eft  à  Bologne  que  Gratiao  compofa  le  décret  qui  fiiit  partie 
du  corps  de  droit  ;  qu'Accurfe.  compofà  la  grande  glofe  ;  qu'Aidrovande 
fit  fon  immenfe  colleâion  d'hiftoire^naturelle  ;  Malpighi  fes  belles  expé« 
riences  d'Anatomie  .&  de  Phyfique ,  &  que  M.  Caflini  jetta  vers  1650, 
les  fondemens  de  la  meilleure 'iAilrooomie.  Le  premier  qui  réfolut  des 
équations  du  troifiemé  .d.egré ,.  étoit  Scipîo  Ferreb  de  Bologne ,  fuiv^ant 
Cardan;  enfin,  tous  les  genres  de  connoiflànces  humaines  doirent  un 
tribut  à  la  ville  de  Bologne. 

Bologne  •  eft  audi  renommée  en  Italie  pour  Pinduflrie  &  les  arts ,  que 
pour  les  Belles-Lettres  &  les  Sciences  :  le  commerce  Se  la  Bibrique  des 
foieries  y  font  en  honneur  depuis  long-temps. .  Les  tours  à  filer  Se  organ* 
finer  la  foie ,  qui  vont  par  le  moyen  de  Peau ,  y  avoient  été  perfoâion^ 
nés  dès  Pan  1^41 ,  au  point  de  donner  à  Bologne  un  avantage  confidéra*-* 
ble  fur  les  autres  manuËiâures. 

L'abondance  des  eaux  que  fourniflfent  à  Bologne  le  Reno ,  la  Savenar  Se 
le  torrent  AvefTa ,  donne  une  grande  facilité  pour  les  manuËiâures.  Les 
ouvriers  y  font  faciles  &  communicatifs ,  -enforte  que  ceux  qui  aiment  les 
arts ,  peuvent  s'y  inftruire  avec  agrément. 

^  Le  travail  des  batteurs  d'or  mérite  d'être  examiné  à  Bologne.  L'art  de 
faire  le  crêpe ,  efpece  de  gafe  à  jour ,  eft  encore  remarquable  dans  cette 
ville.  Les  peignes  pour  les  métiers  d'étoffes  ou  pour  les  lif!ès ,  s^  font 
mieux  que  par-tout  ailleurs.  Les  fabriques  de  papier  y  font  belles  ;  on  y 
fait  du  papier  qui  a  un  œil  bleuâtre  aflez  agréable  1  &  c'eft  par  le  moyen 
de  la  colle  qu'on  lui  donne  cette  couleur.  Les  cartes  à  jouer  s'y  font  d'une 
manière  toute  diffôrente  de  la  méthode  Françoife ,  dont  M.  Duhamel  nous 
a  donné  une  ample  description,  qui  fait  partie  de  la  colleâion  des  arts 
décrits  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Bologne  eft  la  Capitale  d'une  partie  de  PEtat  Ecdéfiaflique  appellée  le 
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BoIoflotSi  ou  la  tégarioD  de  Bologne,  qui  a  eilviroo  vingt  lleuer  de 
long,  fur  douze  de. large.  Ce  pays  renferme  environ  2 {6,000  âmes.  Il  y 
a  3^8  Communautés  religieufes.  Les  Eccléfiaftiques ,  à  ce  que  Ton  aflbre , 
pofledenc  les  trois  quarts  des  biens  &  des  ifonds.  Il  y  a  beaucoup  de  ter- 
res fans  culture ,  quoique  le  fol  foit  généralement  fertile.  Dans  les  années 
.I76{,  1766  &  1767,  on  a  fait  venir  du  dehors  pour  troi>  millions  d'écus 
de  bleds.   Quel  dommage  pour  un  fi  beau  pays  ! 

Il  e/l  borné  au  Nord  par  le  Ferrarois  ou  la  légation  de  Ferrare  ;  au  Midi 
par  la  Tofcane ,  dont  les  Apennins  la  féparent  ;  à  l'Orient  par  la  Ronu« 
|ne  Y  qui  eft  auflt  de  l'Etat  Eccléfiaftique ,  &  au  Couchant  par  l'Etat  de 
Modene. 

Institut    db    Bologne. 

■  ^  E  Sénat  de  Bologne ,  toujours  appliqué  aux  moyens  d'augmenter 
Thonneùr  &  le  bien  de  la  ville  ^  ayant  conçu  depuis  long- temps  le 
deflein  de  former  un  établiflement  public  pour  l'avancement  de  ces  (ciences, 
qui  furpaflànt  les  forces  des  perfonnes  privées ,  ne  peuvent  être  portées 
par  ces  perfonnes  à  la  perfeoion  néceflaire ,  telles  que  la  philofbphie  na- 
turelle  oc  les  mathématiaues  y  qui  demandent  tant  d'tnftrtimens ,  de  maté* 
riaux  &  de  commodités  diflërentes ,  qu'il  n'y  a  qu^uii.  Prince  ou  un  Etat 
qui  puiflèles  .fournir,  établit  en  171 1  une  Académie,  pourvue  de  tous  les 
moyens  dont  on  a  befoin ,  pour  fiiire  des  expériences  propres  à  perfeâion? 
ner  ces  fciences  :  il  nomma  en  même  temps  des  gens  capables  de  faire 
toutes  les  recherches  &  toutes  les  expériences  néceflaires,  &  d'inftruire 
tous  ceux  qui  fouhaiteront  ;  de  s'appliquer  à  quelque  partie  des  fciences 
naturelles.  n  ^ 

•  Cette  Académie,  à  qui  on  a  doni^  le  nom  à^lnjlituto  dcUc  Scitn^t  di 
Bologna ,  doit  principalement  fa  naiflance  à  la  générofité  de  fon  excellence 
Moniteur  le  Comte  Louis  Ferdinand  Marfigli ,  ci*devant  Général  des  trou- 
pes  Impériales  &  préfemement  de  celles  de  (a  Sainteté.  II.  avoit  offert  dé 
donner  au  public  une  grande  &  riche  coUeâion  de  livres  imprimés  & 
manufcrits ,  d'inflrumens  pour  la .  phyfique,  pour  l'aflronomie  (k  pour  les 
autres  '  parties  des  niathématiques  ;  une  grande  coUeâion  de  corps  natu- 
rels p  tant  terreftres  qu'aquatiques ,  tous  rangés  dans  leurs  difEirences  claifes  ; 
une  fuite  de  fortifications  relevées  en  bois  félon  les  diverfès  méthodes  des 
plus  grande  Ingénieurs  ;  un  cabinet  d'antiques  très-curieux  ;  un  aflbrtiment 
de  caraderes  choifis  pour  l'impreffion  ;  des  tours  ingénieux  pour  tourner 
toutes  fortes  de  figures;  &  une  gninde  quantité  de  toutes  fortes  d'infini* 
mens  &  d'outils  néceflaires  à  divers  arts,  Oe.  Chofes  que  M.  Marfigli 
avoit  ramaffées  à  grands  frais  &  avec  un  goût  exquis,  dans  les  di^- 
rens  voyages  qu'il  avoit  faits  ,  pendant  pluiieurs  années  ,  dans  les  dir 
viirfes  parties  de  l'£urQpe  ;  &  cela  dans  le  deflèin  d'en  £ûre.  une  donadpn 
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À  (k  patrie  ;  comme  il  le  fit  en  effet  par  un  ade  public  daté  du  1 1  Jftn*^ 
vîer  17  iz. 

Le  Sénat  profitant  d^une  conjonâure  fi  favorable,  s^appliqua  fërieufe» 
méat  à  exécuter  le  pro^t  qu^il  méditoit  :  &  par  le  fage  confeil  &  le  fe- 
cours  ^vorable  de  fon  Eminence  le  Cardinal  Lorenzo  Cafoni ,  Légat  ti,  latcrc  v 
^  graiîd  proteâeur  des  Savans ,  il  s'adrefTa  au  Pape  Clément  XI '^ar  le 
Comte  ï^hilippe  Aldrovandi,  Ambafladeur  ^e  Bologne  auprès  de  fâ  Sain« 
teté  9  afin  d'ootenir  fbn  approbation  pour  ledit  établiflêment.  Sa  Sainteté  » 

?ui  montroit  dans  toutes  les  occafions  fa  grande  &  noble  inclination  pour 
avancement  des  ans  &  des  fciences ,  accorda  cette  demande  par  des 
lettres  fignées  le  i8  Juillet  1711  :  fur  quoi  le  Sénat  fit  acquifitîon  d^un 
iz^agnifique  palais  ,  bâti  autrefois  par  le  cardinal  Poggi  dans  la  rue  Saint 
Donat  «  pour  la  réfidence  de  la  nouvelle  Ai^adémie  ,  &  pour  y  tenir  let 
aflemUées  ;  &  il  y  fir^  changer  &  ajouter  ce  qu'on  trouva  nécelTaire  pour 
cet  objet. 

On  réfolut-cnfuîie  ^^employer  huit  perfbnnes  pour  rétablilTement  de 
cette  inflitution  ;  une  comme  Préfident ,  pour  avoir  la  direâion  générale 
des  études  de  l'Inflitution  ;  une  autre  comtnê  Secrétaire  ^  pour  tenir  regif« 
tre  des  aâes  ,  6c  fix  autres  Profeflëurs,  un  pour  Taflronomie,  un  pour- les 
mathématiques ,  un  pour  la  phvfique  expérimentale ,  un  pour  rhifloire- 
naturelle ,  un  pour  la  chymie ,  oc  un  pour  être  bibliothécaire.  On  choifit 
le  Chanoine  Lelio  Trionietti ,  pour  préfident  ;  le  doâeur  Mattheo  Bazzani , 
pour  fëcrétaire }  le  Dodeur  Euflachio  Manfredi ,  pour  aflronome  ;  le  père 
Ercole  Corozza ,  Olivetano  ,  pour  mathématicien  ;  le  doâeur'Bartholoméo 
Beccari ,  pour  la  phyfique  ;  le  même  Chanoine  Trionfetti  »  pour  l'hiftoire« 
naturelle ,  le  do^ur  Marco  Antonio  Lorenti ,  pour  chymifle  ;  &  le  doâeur 
'  Geminiano  Bondelli ,  pour  bibliothécaire  ;  tous  membres  de  Tuniverfité  de 
Bcdogne. 

Pour  avoir  un  plus  vaflë  champ  »  &  encourager  d'autres  favans  à  tra* 
vailler  conjointement  avec  ces  Profefleurs  à  l'avancement  des  fciences,  le 
Sénat  prit  fous  fa  proteâion  l'Académie  philofbphique .  qui  s'étoit  établie 
depuis  long-temps^ dans  cette  ville ,  fous  le  nom  des  lnquuti\  en  confé^ 

Î|uence  de  quoi  elle  fe  nomme  préfëntement  l'Académie  de  l'Inflitut  des 
ciences  de  Bologne,  {Atadtmia  de  VInftitute  dcllc  fiién:^  di  Bologna)^ 
Ellç  efl  compofée  de  diverfes  clafles  d'Académiciens  ;  les  ordinaires ,  au 
nombre  de  douze ,  favoir ,  deux  pour  la  phyfique ,  deux  pour  Thiiloil'e-na^ 
turelle ,  deux  pour  la  médecine ,  deux  pour  l'anatomie ,  deux  chymiiles  & 
deux  mathématiciens  :  ils  (ont  obligés  par  les  loix  de  l'Académie  de  rap- 
poner  tour-à-tour  dans  les  confërences  leurs  découvertes  ,  &  de  les  fou- 
mettre  à  l'examen  de  l'Académie  ;  &  c'eft  de  leur  nombre  qu'on  choifit 
tous  les  ans  un  Préfident  de  l'Académie;  les  Académiciens  honoraires,  donc 
le  nombre  n'efl  pas  limité ,  jouilfent  des  privilèges  des  autres  Académi- 
ciens, fans  être  fujets  aux  charges.  Les  Académiciens  numéraires  font  obli* 
Tome  VUL  LUI 


6)4  B  O  L  O  G  N  E.     (  Injfttut  de  ) 

m 

gés  de  fe  trouver  aux  confêreoces ,  &  ont  la  liberté  de  parler  &  de  nàfo» 
ner  fur  les  matières  dé  fciénce  ;  ils  font  au  nombre  de  vingt*quatre ,  & 
c'eft  d'encr'eux ,  au^on  a  coutume  de  choifir  ceux  qui  ^fuccedent  aux  places 
vacances  des  Académiciens  ordinaires.  Il  y  a  enfin  les  élevés,  qui  s'infirui- 
Jeot  dans'-les  conférences  ,  chacun  fous  r Académicien  dont  il  eft  l'élevé. 
On  a  dpnc  afligné  à  cette  Académie  le  fufdit  palais  pour  fa  réfidence ,  & 
on  lui  a  accordé,  d'une  manière  fpéciale,  la  jouiflancede  toutes  les  com- 
modités que  l'Inflinit  peut  fournir  pour  les  études ,  fous  (on  propre  Fréfi- 
dent  &  fous  fes  propres  loix  &  réglemens.  Qn  a  ordonné  de  plus,  que  le 
fecrétaire  de  l'Inflioit  feroit  aufti  fecrécaire  de  cette  Académie ,  &  tiendroit 
regiftre  de  fes  aâes  ;  &  que  le  Préfident  &  autres  Profefieurs  de  Plnfiira- 
(ion  feroient  de  la  clafTe  des  Académiciens  ordinaires,  comme  font  tous 
ceux  qu'on  a  déjà  nommés.  Et  comme  par  les  foins  inncigables  du  Géné- 
ral Marfigli  pour  l'avancement  de  tous  les  beaux  arts,  on  avoit  érigé  de- 
puis quelque  temps  en  cette  ville  une  Académie  de  peinture,  de  fculptore 
&  d'architeâure ,  fous  te  nom  de  l'Académie  Clémentine ,  à  caufe  des 
marques  de  faveur  &  de  protection  que  la  Sainteté  lui  avoit  accordées  ; 
le  Sénat  aflîgna  aulfi  à  cette  Académie  un  bel  appartement  peint  à  firefque , 
qui  fut  décoré  de  nouveau  par  les  foins  &.  la  libéralité  du  Légat.  On  y 
voit  les  buftes  des  fondateurs  &  bien&iteurs.  . 

On  a  rangé  en  bon  ordre  dans  l'étage  d'en  haut  du  palais  toutes  les  cho« 
fes  qui  ont  été  données  par  le  Comte  Marfigli ,  &  on  les  a  conimifes  à 
la  garde  de  diflPérens  Profeflèurs.  Dans  une  chambre  on  a  placé  tous,  les  Ii« 
vres  ;  dans  une  autre  qui  y  eft  jointe,  toqs  les  marbres,  oronzes  &  autres 
morceaux*  d'antiquité  ;  &  dans  une  autre  toutes  les  planches'  du  grand  ou- 
vrage du  Danube ,  de  Mr.  le  Comte  de  Marfigli.  Ces  trois  chambres  font 
commifes  à  la  garde  d'un  bibliothécaire.  Dans  deux  autres  chambres  on  a 
placé  tous  les  inftrumens  pour  les  expériences  phyfiques ,  comme  des  ma- 
chines pneumatiques,  des  miroirs  &  des  verres  ardens,  des  microfcopes, 
des  baromètres  &  thermomètres ,  des  balances  exquifes  de  plufieurs  fortes  ^ 
diverfes  fortes  d'aimans  &  plufieurs  ancres  inftrumens,  pour  différentes  ex- 
périences ,  le  tout  fous  la  garde  d^un  Profofreur  en  phynque.  Dans  une  au- 
tre chambre  on  a  mis  tx>ut  ce  qui  regarde  rarchiteâure  civile  &  militaire. 
On  y  voit  des  modèles  de  diverfes  méthodes  &  proportions  des  fortifica- 
tions ,  inventés  par  des  Auteurs  de.  diffêrentes  nations.  Et  tant  les  defleins 
en  grand ,  que  les  modèles  de  bronze  en  petit ,  de  toute  forte  de  canons  ^ 
mortiers ,  pétards  &  autres  inftrumens  de  guerre.  On  y  voit  encore  for  une 
grande  table  un  modèle  relevé  d'un  polygone  fortifié ,  tout  compofé  de 
pièces  de  rapport ,  qu'on  peut  lever  pour  voir  les  mines  &  les  ouvrages 
foutertains  :  On  y  trouve  aofii  des  modèles  de  toutes  les  différentes  forte 
de  ponts  pratiqués  pour  le  paflàge  écs  rivières ,  le  tout  de  l'invention  de 
Mr.  le  Général  Marfigli^  Cette  chambre  eft  encore  ornée  de  plufieurs  tro- 
phées d'armes  &  d'autres  dépouilles  dçs.  Turcs  |  le  .tout  fous  la  garde  da 
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Profcflfeuf  en  mathëmatîques;  11  y  <a  trois  autres  chambres  fous  la  ffarde  du 
ProfelTeur  en  hifioire-naturelle  \  dans  Tune  on  a  rangé  toutes  fortes  de 
corps  terreftres'  en  difKrentes  claflfes,  de  terre,  de  pierres,  de  Tels,  defucs 
congelés ,  de  crifiaux  /  de  minéraux  ,  &  de  toutes  fortes  d'autres  ibfliles  ; 
dans  une  autre  des  corps  maritimes ,  des  conques  &  des  coquilles  de  tou* 
tes  les  différentes  fortes ,  de  toutes  (bites  de  coraiis ,  &  faux  corails ,  des 
plantes  marines ,  des  moufles ,  des  éponges ,  &  tout  ce  qui  vient  dans  fa 
mer;  &  dans  la  troifieme  èts  femences,  des  plantes  &  des  arbres  déroute 
forte.  Tous  les  corps  maritimes  &  les  fofliles  font  enfermés  dans  des  ar* 
moires ,  garnies  de  portes  vitrées  &  peintes  &  dorées  avec  la  dernière  pro- 

Ereté.  Il  y  a  encore  dans  ce  palais  une  belle  grande  fàlle  pour  les  Memr 
lées  publiques,  &  une  autre  pour  les  alTemblees  particulières  de  l'Acadé- 
mie des  fciences;  des  chambres  pour  la  fecrétairerie  de  Tlnflitut,  des  cham- 
bres où  Ton  a  placé  des  tours  oc  toutes  fortes  d^inflrumens-  pour  les  ou- 
vrages méchaniques  ;  une  falle  bâtie  exprés  pour  Tufage  des  peintres ,  Se 
deux  chambres  contigues  à  cette  faQe  avec  des  modèles  &  des  defTeins  des 
plus  beaux  bàtimens  de  Rome  ,  auxquels  on  a  joint  auffi ,  par  la  libéralité 
ae  fbn  Eminence  le  Cardinal  Gozzadini ,  des  modèles  des  plus  fàmeufes  (la* 
tues  de  Rome.  Cette  partie  a  été  confidérablement  augmentée  par  le 
Pape  Benoit  XIV ,  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  Vlnilitut. 

On  a  bâti  un  excellent  obfervatoire  pour  les  obfervations  aflronomi- 
ques  ;  fur  une  grande  &  haute  terràfle  quarrée  &  entourée  d'une  baluflra-^ 
de  ^  s'élève  un  autre  bâtiment  quarré ,  dont  les  angles  repofeot  fur  le  '  mi- 
Keu  des  faces  de  Pautre.  Ce  bâtiment  élevé  a  fes  quatre  faces ,  exaétement 
tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  &  il  rèfte  quatre  ouvertures 
triangulaires  dans  les  angles  de  la  grande  terràfle ,  \  côté  des  quatre  mu** 
railles  de  la  tour  élevée*  Dé  chaque  côté  il  y  a  des  ouvertures  en  forme 
de  porte  &  de  fenêtres  de  toute  la  hauteur  du  bâtiment,  &  £iites  d'une 
manière  qu'elles  n'en  gâtent  pas  la  fymétrie  4  fie  (lir  le  haut  de  toute  la 
tour,^il  y  a  une  autre terrafle  entourée  auffi  d'une  baluftrade;  au  milieu 
9  y  a  un  trou  rond ,  pour  donner  la  commodité  à  ceux  qui  font  en  bas , 
d'obferver  les  étoiles  qui  font  dans  leur  Zénith.  Dans  un  étage  plus  bas 
que  la  grande  terrafle ,  il  y  a  une  chambre  moins  expofëe  à  l'air ,  où  l'on 
peut  mieux  garder  les  pendules  ;  on  a  placé  fur  le  méridien  un  grand  de- 
mi-cercle de  cuivre  jaune,  de  huit  pieds  de  diamètre.  Et  on  a  commis  à 
la  garde  de  l'aflronome  de  l'InfHtut ,  tous  les  inftrumens  qui  doivent  fer« 
vir  à  faire  des  obfervations ,  &  qui  font  placés  tout  proche  dans  une  cham- 
bre à  part,  à  côté  des  autres  chambres  aé^  Tétage  d'en  haut  du  palais  dont 
On  a  déjà  parlé.  On  y  a  placé ,  outre  le  fufdit  demi-cercle  ,  deux  cadrani 
avec  des  lunettes  de  trois  pieds  de  rayon  i  quelques  horloges  à  pendules , 
divers  autres  moindres  cadrans  ,  les  grands  globes  de.  Blaeu,  divers  inf- 
trumens  de  bois ,  &  |>lu(ieurs  excellentes  lunettes  de  difïërento  longueur  ; 
on  en-  remarque  une  de  vingt-trois  pieds ,  Faite  par  Campani  |  &  fort  pro« 
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!>rèment  travaîllëe  dans  du  bois  ciprès^  laquelle  fut  donnée  i Hnffimrpar 
ba  Eniinence  le  Cardinal  TanarL 

It  y  a  encore  un  laboratoire  y  muni  de  tous  les  ufienciles  &  infinimew 
néceflàires  pour  les  préparations  &  les  expériences  chymiques;  &  un  beau 
grand  jardin  de  (impies. 

Le  Pape  Benoit   XIV  a   fort  enrichi  la   bibliothèque  de  PInftitut,  & 

{^lufieurs  autres  fouverains ,  entr^autres  les  Rois  de  France  &  d* Angleterre, 
ui  ont  fait  éprouver  plufieurs  fois  tes  effets  de  leur  munificence. 

La  première  aflemblée  de  Plnftitut  de  Bologne ,  fe  tint  le  i;  de 
Mars  1714»  dans  la  grande  falle  du  Palais^  en  préfence  du  Cardinal  Légat 
Ca/bnî ,  de  Mr.  le  vice-Légat  Eroldi ,  its  Seigneun  Sénateurs  direâeurs 
de  l'Inftitut  ^  &  d'un  grand  concours  de  perfonnes  nobles  &  favantes.  Tous 
les  membres  de  Plnititut  y  furent  pré(ens  ;  &  ceux  de  PAcadémie  des 
fciences  étoient  rangés  à  part  fur  un  fort  beau  &  magnifique  théâtre.  M. 
le  Préfident  Trionfetti  commença  la  féance  en  annonçant  à  la  compagnie 
en  peu  de  paroles  rétabliflement  de  cet  Inftitut;  après  quoi  fe  tournant 
vers  le  Père  Carazza ,  mathématicien  &  célèbre  orateur ,  il  lui  recommanda 
te  foin  d'expliquer  cet  établiflbment  plus  au  long.  C^eiî  ce  que  ce  dernier 
fit  avec  beaucoup  d'éloquence ,  en  Enfant  voir  qu'on  ne  pouvoir  rien  £iire 
de  plus  utile  pour  l'avancemeiit  àts  fciences  &  des  beaux  arts  ^  &  rien  de 
.flus  glorieux  pour  la  ville  de  Bologne,  que  ce  préfeiu  étaUiflêraent  II 
remarqua  qu'encore  que  la  phyfique  générale  ^  la  médecine  &  les  mathé- 
matiques euflent  toujours  été  fort  cultivées  dans  cette  ville  ^  cependant  on 
n'avoit  pas  fait  tout  le  progrés  qu'on  devoir  naturellement  anendre  des 
grands  ^nies  qui  s^y  étoient  appliqués  ;  ce  qui  ne  pouvoît  venir  que  du 
manque  d'inlirumens  &  des  fecours  néceffaires^  que  ce  nouvel  établiffe* 
ment  venoit  de  fournir  en  abondance.  Il  parcourut  toutes  les  fciences  qu'on 
fe  propole  de  cultiver  dans  cet  Inflitut  ^  &  fit  voir  l'importance  &  l'utilité 
ie.  chacune;,  &  U  Ëicilité  qu'on  auroit  de  les  porter  fort  loin  par  cet 
établiffement.  En  parlant  des  difiërens  arts,  après  avoir  ùk  mention  de 
l'Académie  Clémentine  de  peinture,  fculpture  &  architeâure ,  qui  efl  an- 
nexée à.  cet  Inftitut ,  &  après  avoir  fiiit  voir  l'ornement  &  l'avantage  qui 
en  reviendroit  à  la  patrie ,  il  prit  occafion  de  donner  tes  louanges  dues  à 
fon  Emihence  le  Cardinal  Cafoni  qui  avoir  beaucoup  contribué  à  Pavan» 
cernent  de  cette  Académie^  auflî-bien  qu'à  l'établiflement  de  llnfiirat.. 
Paffant  de  là  aux  arts  militaires  ^  il  s'étendit  fur  les  loiunges  de  fbn  Ex- 
cellence le  Général  Marfigli  ^  qui  a  tant  contribué  à  cet  établiffement  par 
la  belle  &  riche  donation  dont  on  a  parlé  ci-defUis..  Se  tournant  enfuite 
vers  le  fénat,  &  particuFiérement  vers  ceux  qui  avoient  été  choifk  pour 
préfider  à  l'Inftitut,.  fl  leur  parla  avec  des  fentimens.  pleins  de  lecoonoif* 
tance^  pour  les  fbins  qu'ils  s'ëtoienr  donnés  avec  tant  de  zèle  y  pour  éta* 
blir  &  perfêffîonner  un  fi  noble  deffeisk  Et  enfin  après,  avoir  exhorté,  tou» 
Cs&  auditeurs  ^  &  particulièrement  les  acadJéhoôciens  1^  i  profiter  de  tous,  tes 
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arantages*  qui  léuf  (ont  fournis  par.  cet  ëtabliflemeot  ^  tt  finit  par  des  ex* 
prefHc^s  pleines  de  refpeâ  &  de  vénération  pour  fa  Sainteté  Clément  XI, 
lui  fouhasant  une  longue  vie  y  afin  qu^ii  puifle  voir  les  avantages  ^que  Tes 
bienfaits  procureront  à  cette  ville. 

Après  le  difcours  du  Père  Carazza ,  te  Doâeur  François  SinK>ni ,  Fréfident 
de  l'Académie  des  fciences  ,  prit  la  parole  ;  &  après  avoir  témoigné  «  au 
nom  de  l'Académie ,  des  fentimens  d^une  profonde  reconnoifTance  OL  d'une 
vive  ardeur  pour  l'étude  des  fciences  qui  étotent  excitées  par  un  établifle- 
snent  fi  noble  &  fi  utile,  il  pria  deux  des  membres  de  rinftitut,  de  faire 
part  à  cette  afiëmbtée  de  quelques  expériences  comme  on  avoit  coûta* 
lue  de  faire  dans  les  conférences  particulières  de  l'Académie. 

Nous  ne  rapporterons  pas  la  fuite  de  cette  aifemblée.  L'Inftitut  a  toujours 
continué  depuis  fes  féances  avec  un  fuftés»  dont  îes  mémoires  font  la 
preuve  la  plus  autheiuique. 

Ces  mémoires  font  en  latin  ^  mats  nous  en  avons  un  excellent  abrégé 
f  n  firançois  dans  la  CoUeâion  Académique.  Les  établillèmens  littéraires  ont 
une  telle  influence  fur  la  prospérité  &  la  fplendeur  des  Etats,  le  Gouver« 
piement  en  tire  de  fi  grands  lecours  dans  plufieurs  circonflances  ^  les  fa- 
arans  font .  en  général  des  citoyens  fi  utiles  ^  fi  zélés  pour  le  bien  de  la 
patrie ,  que  l'on  peut  mettre  les  académies  au  nombre  des  inftitutioos  civi-; 
tes  les  plus  utiles  :  ce  qui  foffit  pour  autorifer  les  détails  dans  lefquels 
lious  fcxnmes  entrés  au  fu^ei  de  l'Inflioit.  de  Bologne. 


BOMBAY,  petitt  Iftt  £Afic  fur  la  côté  occidcmatt  df,  la  prefqu^IJlt  d^ 
VIndt ,  tn^dcçà  du  Gange  «  ^  4^  UeUcs  au  midi  de  Surate  :  â  tA  au 
nord'ouefi  de  Dundé^Rajapore  y-  ô  à  jo  au  nord  de  Goa^ 

V^£TTE  petite  Ifle,fituée  à  dix-neuf  degrés  de  latitude»  o^a  pas  plus 
de  vingt  milles  de  circoniërence.  Les  Portugais  qui  s'en  étment  emparés 
peu  après  leur  arrivée  aux  Indes  »  la  donnèrent  eo  1 66%  en  dot  à  l'infante 
de  Fortugal  qui  époufoit  Charles  II ,  Roi  d'Angleterre.  Ce  Prince  la.  céda 
à  fa  compagnie  Angloife  qui  ne  put  réufiir  de  long-temps  à  la  rendre 
fioriflante.  Ferfonae  ne  vouloit  fe  fixer  dans  un  pays  fi  mal-fain  ^  qu'il 
étoît  palfé  en  |M-overbe  que  deux  moiffons  à  Bombay  étoient  U  vie  ^u^ 
homme.  On  attribuoît  cette  corruption  de  l'air  à  la  mauvaife  qualité  des 
eaux,  à  la  firuatioa  des  terres  baflès  &  marécageufes ,  à  la  puanteur  du 
poîflbn  qu'on  employoit  au  lieu  de  fumier  pour  engraifler  les  pieds  des 
arbres.  Cesipriocipes  de  deibuâion  furent  corrigés  le  plus  qu'il,  étoii  poffible  ^ 
&  k  colonie  parvint  avec  le  tems  à  avoir  quelque  falubriié,  La  populfi** 
tion  aug^nemoit  à  mefure  que  les  çaufes  de  mort  diminuoienit  ^  &  on.  compte 
aujourd'hui  cinquante  mille  Indiens  nés  dans  llfle .  ou  attirés  par  la  doo-» 
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ceur  du  gouvernement.  Quelques-uns  s'occupent  de  la  culture  do  rîz  ;  un 
plus  grand  nombre  de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les  campagnes, 
&  les  autres  fervent  à  la  navigation  &  à  déciles  travaux  qui  iè  multiplient 
tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d'abord  regardé  que  comme  iin  port  excellent  qui ,  en 
temps  de  paix ,  fervoit  de  relâche  aux  vaifleaux  marchands  qui  .  firé^ 
quenteroient  la  côte  de  Malabar^  &  durant  la  guerre,  d'hivernage  aux 
eifcadres  que  le  gouvernement  enverroit  dans  Plnde.  C'étoit  un  avantage 
trés*précieux  dans  des  mers  où  les  bonnes  rades  font  fort  rares ,  &  où 
les  Anglois  n'en  ont  pas  d'autres.  L'utilité  de  cet  établtflèmenr  a  beaucoup 
augmenté  depuis  ;  la  compagnie  en  a  fait  l'entrepôt  de  tout  fbn  commerce 
au  Malabar ,  à  Surate ,  dans  les  golphes  de  Perte  &  d'Arabie.  Sa  pofitiôfi 
y  a  attiré  des  marchands  Aaglois  qui  en  ont  augmenté  l'aâivité.  La  ty- 
rannie des  Angrias  fur  ce  continent  y  a  poulTé  quelques  Banians,  malgré 
l'éloignement  que  des  hommes  qui  ne  boivent 'point  de  liqueurs  (piritueu- 
fes  y  doivent  avoir  pour  un  féjour  ou  les  eaux  ne  font  pas  pures  ;  enfin. 
les  troubles  de  Surate  y  ont  fait  paflèr  quelques  riches  Maures. 

L'induifa-ie  &  les  fonds  de  tant  d'hommes  avides  de  fortune  ne  pouvoient 
pas  être  oUîfi.  On  a  tiré  du  Malabar  des  bois  de  conffaiiâion  &  du  kaire 
pour  les  cordages.  Des  Parfis  venus  de  Guzarate  les  ont  mis  en  isnvre. 
Les  matek»t5  du  pays,  dirigés  par  des  chefs  Européens,  fê  font  trouvés 
en  état  de  conduire  les  vaimaux.  C'eft  Surate  qui  fournit  les  cargaifbns , 
partie  pour  fon  compte ,  &  partie  pour  le  compte  des  négocians  de  Bom« 
Vay..  Il  en  part  tous  les  ans  deux  pour  Bailbra,  une  pour  Jedila^  tme  pour 
Moka ,  &  quelquefois  une  pour  la  Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font  d'une 
richefle  tmmenfë  ;  on  £iit  direâement  de  la  colonie  des  expédidons  moins 
confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  parrîcufier  font  pour  les  comptoirs  qu'elle 
a  formés  depuis  Surate  julqu'au  Cap  Comorin,  &  ou  les  roupies  de  Bom- 
bay,  qui  ont  remplacé  celles  de  Surate  fur  toute  la  côte  &  dans  l'intérieur 
du  pays ,  lui  affûtent  un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  na« 
tiens  rivales  ;  elles  en  font  auffi  pour  Baflbra ,  pour  Bender^AbafB ,  pour 
Syndi  ok  fes  établiflëmens  ont  pour  but  principal  la  vente  de  fes  draps; 
treize  ou  quatorze  cents  balles  fuffifent  à  leur  confbnimation  :  fës  liaiions 
avec  Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette  place  lui  acheté  beaucoup  de  fer 
&  de  plomb ,  quelques  étofiès  de  laine ,  &  lui  fournit  par  fts  retours  une 
grande  quantité  de  manufàâures. 

Autremis  les  vaifleaux  expédiés  d'Europe  fe  rendoient  ï  l'Echelle  où  ils 
dévoient  trouver  leur  chargement;  ils  s'arrêtent  aujoud'hui  à  Bombay. 
Ce  changement  doit  fon  origine  à  l'avantage  qu'a  la  compagnie  d'y  réu- 
nir fans  frais  toutes  les  marchandifès  du  pays ,  depuis  que  revêtue  de  la 
dignité  d'Amiral  du  grand  Mogol ,  elle  efl  obligée  d'avoir  une  marine  fur 
la  côte*  .    . 
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ffous  n^examinerons  pa$  fi  les  émolumens  attachés  à  cette  dignité  &  à 
celle  de  gardien  de  la  citadelle  de  Surate  ^  fuffifent  aux  dépenfes  qu'elles 
entraînent.  On  en  peut  douter  :  il  n'eft  pas  même  bien  décidé  qiie  ces 
4eux  places  ayent  rendu  meilleure  la  fituation  politique  des  Anglois  \  à 
la  vérité^  elles  les  mettent  en  état  de  chafler  tous  les  Européens  de  Ma^ 
labar,  mais  aufli  elles  ont  extrêmement  aigri  contre  eux  les  Marattes  , 
qui  font  à  portée  de  leur  nuire  de  plufieurs  manières. 

Ces  barbares -ont  pris  fur  les  Portugais  Tifle  de  Salfete,  quia  vîngt-fix 
milles  de  long  &  huit  ou  neuf  de  large  :  rile  eft  d'une  abondance  extrême  ^ 
&  avec  peu  de  culnire,  elle  fournit  tout  ce  que  peut  produire  la  terre 
entre  les  Tropiques.  Qn  la ,  r^gardoit  comme  grenier  de  Goa  ;  elle  n'eft 
féparée  de  Bombay  que  par  un  canal  étroit  oc  guéable  dans  les  eaux  baffes. 
Les  poUèflears  aâîiels  étoiem fi  convaincus 9  il  y  a  quelques  années,  de  la 
Ikçilité  Qu'ils  trouveroient  a  s'emparer  de , Bombay  |  qu'en  voyant  entoures 
les  fortincations  de  foifés-,  ils  difolent  avec  arrogance  i  Laiffons-Us  faire  i 
nous  ne  fommes  pas  à  préfcnt  dans  k  cas  dt  rompre  avec  les  Anglaisai 
mais  fi  cela  arrivoif ,  nous  remplirions  dans  une  nuit  leurs  fcjpcs  avec  nos 
pantoufles.  Cette  plaisanterie ,  qui  pQu voit  avoir  alors  quelque  fondement  ^ 
n!en  aiplMs  depuis  que  l'importance  4e  Bpmbay  a  déterminé  Tes  pofleifeurs 
\  y  ajourer  ^beaucoup  dfouvjrages;  Sf,  à  y  jecter  une  garnifon  nombreufê* 
Les  Marates  eiixT^nêmes  en  wtn  peHuâides,  mais  ils  penfebt  pouvoir  rm"* 
oer  cet  établiffement  fans  même  l'attaquer  ;  ils  n'ont  pour  cela ,  difent-* 
ils  I  qu^  lui  refiifer  des  vivres  à  Salfete,  &  à  l'empêcher  d'en  tirer  du 
continent.  Ceux  qui  connoiffent  bien  le$  diîpofitions  des  liçux ,  trouvent  la 
chofe  três*praticable ,  fur-tout  dans  la  tfianvaife  mouçoh. 

Enfin  depuis  la  faute,  peut-être  fprcéiB.,  qu'on  a  âite  è6  remettre  aux 
Marates  tous  les  ports  des  Angrias,  ces  barbares  augmentent  tpu^  les  jours 
leur  marine  ;  déjà  ils  ont  réduit  les  HoUandoîs  à  ne  naviguer  qu^avec  leurs 
|a(fe-ports  qu'ils  (e  font  payer  fort  cher.  Leur  ambition  augmentera  avec 
feur  puiifance ,  &  il  n'eft  nas  polSble  qu'à  la  longue ,  leurs  prétentions  ^ 
&  les  prétentions  des  Anglois  ne  fe  choquent. 
.  Si  nous  ofions  hafardcr  une  conjeâur e ,  nous  ne  craindrions  pas  dé 

Î redire  que  les  agen^  de  Ui  compagnie,  feront  les  auteurs  de  la  rupture^ 
ndéjpendamttienc  de  4a  paîSion.  commune  à  tous  leun  pareils  d'exciter  des 
(roubles»  parce  que  l'a  confufioa  csft  favorable  à  leur  cupidité  ,  ils  fonc 
rongés  du  dépit  iecret  de  n'avoir  eu  aucpne  part  aux  fortunes  immenfês 
qui  fe  font  faites  au  Coromandel,  &  for-tout  dans  le  Bengale.  Leur  ava- 
rice, leur  jaloufie.,  leur  orgueil  même  les  porteront  à  peindre  les  Maratee 
comn^  des  voifins  inquiets  ,  toujours  prêts  à  fondie  for  •Bombay ,  à  exa^ 
^rer  la  fiicilité  de  diifiper  ees  avanturiers ,  pourvu  que  Ifoh  foit  en  force  9 
a  vanter  l'avantage  de  piller  leurs  montagnes .  rempUes(  de  tréfers  de  nn<^ 
doilan  qu'ils  y  accumulent  depuis.  uA  fiecle.  La  compagnie ,  accoutumée 
au  rôle  de  conquérant  ^  &  qui  n'a  plus  un  befoin  urgent  de  fes  troupes 
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dans  le  Gâoge,  adoptera  un  plan  qui  lui  préfentera  une  augmentation 
de  richefles ,  de  gloire  &  de  puiflance.  Si  ceux  »  qui  craignent  cet  efpric 
d'ambition ,  réuffîuoient  à  la  détourner  de  cette  nouvelle  entreprife ,  elle  y 
feroit  forcément  engagée  par  fes  employés ,  &  quel  que  fût  l'événement  de 
cette  guerre  pour  Tes  intérêts  ^  il  feroit  toujours  favorable  à  ceux  qui  Py 
auroient  entraînée.  Hifl.  Philo/l  &  Polii.  des  étahUJptnuns  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


c 
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BON,    BONNE,    adj. 


E  mot  B  O  H  (e  prend  en  divers  fens  qui ,  tous  relatif  à  l'idée  fon- 
damentale de  l'utilité  qui  réfulte  de  Texiflence  de  Pétre  que  Ton  qualifié 
par  cet  adjectif,  diffèrent  principalement  par  rapport  à  l'étendue  de  l'idée 
qbe  l'on  exprime  par  ce  terme. 

i^.  Dans  fon  acception  la  plus  générale,  ce  qualificatif  défigne  toutu 
qui  ep  propre  à  produire  un  effet  utile.  Le  Bon  eft  ainfi  toujours  relatif  à 

une  fin  qui  intérefle  dire6tement  ou  indireâement ,  l^itre  qui  en  juge, 
•_       .  .  *         ..   ..^     «         .     .        ^..^   ,  ^ ^_  chaque 

A  quoi 
quel  effet  utile  peut^on  en  attendre  ?  C'eft  dans  ce  (ens  que 
l'on  cTit ,  le  pain  eft  Bon  pour  nourrir  les  hommes ,  la  rhubarbe  eft  Bonne 
pour  guérir  diverfes  maladies,  le  fumier  eft  Bon  pour  fertilifer  la  terre, 
&c.  Dès  qu'un  eifet  fe  préfetite  à  nous  comme  étant  utile,  tious  nom*- 
mons  Bonne  la  caule  qui  le  produit.  Ainfi ,  (bus  cette  fignification  vague 
&  générale ,  le  Bon  •  eft  la  même  chofe  que  l'utile  :  ce  qui  ne  produit 
aucun  effet,  ou  ce  qui  en  produit  qui  n^méreffe  point  les  êtres  fenfi* 
blés,  eft  ce  que  l'on  nomme  inutile  :  ce  qui  produit  des  effets  que  réore 
ieofible  ne  peut  pas  approuver,  eft  mauvais  ou  nuifîble  Voyez  Utile. 

On  peut  demander  &  on  demande  en  effet ,  fi  tout  ce  qui  exifte  eft  Bon 
dans  ce  fens>  C'eft  ici  une  de  ces  queftions  auxquelles  on  ne  fauroit  ré- 
pondre par  éss  preuves  de  fiiit,  &  dont  on  M  peut  donner  la  folution 
que  par  des  ar^mens  fynthétiques.  Bornés:  dans  nos  vues ,  n'appercevant 
qu^unetrès*-petite -partie  des  êtres  qtii^  exiflent,  qu'un  périt  nombre  des 
relations  qui  fubuftent  entr'eux,  qu'un  efpace  fort  refferré  du  ;nonde 
&  de  la  durée  exceflîve  des  êtres,  nous  ne  faurions  découvrir  tous  les 
tSexs  qui  peuvent  réfulter  de  l'exiftence  des  mouvemens,  &  des  variations 
de  tout  ce  qui  eft  dans  la  namre  ;  nous  ne  faurions  donc  prouver  par  le 
hât  que  tout  eft  Bon ,  puifqu'il  exifte  tant  d'objets  dont  nous  ne  connoif^ 
fens  ni  la  defUnarion ,  ni  l'ufage  ;  il  en  eft  de  même  qui  nous  paroiffent 
nuifibles;  mais  cela  nous  donne-t*il  le  droit  de  prononcer  fur  leur  bonté, 
relativement  à.  tws  les  êtres  cœziftans  ou  fuccefltftt  Nous  ferions  alors 

dans 
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dans  le  cas   de  la  fourmi,   qui  ignorant  ce  que  Phômme  cohnolt  avec 

clarté  y  décide  fur  Tinutilité  des  parties  d'un  palais  &  des  meubles  dont  il 

eft  orné  &  fourni ,  parce   qu'elle  n'en  découvre  pas  la  deftination  :  elle 

blâme  comme  mauvais  &  nuifibles  les  travaux  du  labourage,  qui  procu* 

rent  ï  l'homme  &  à  la  fourmi  elle-même ,  ce  grain  qui  leur  fert  de^  nour-* 

riture.  Mais  fi,  à  caufe^  dé  notre  ignorance  fur  la  deftination  &  les  rap-» 

ports  des  êtres,  la  méthode  analytique  ne  nous  fournit  pas  de.  folytion 

fur  cette  queftion,  nous  en  avons  une  fuffifame  que  nous  fournit  la  mé* 

thode  fynthétique  ;  celle-ci  partant  de  la  connoiflance  des  attributs  efTen* 

tiels  de  la  caule   première,   nous  conduit  par  une  vraie  démonftration  à 

cette  propoficion ,  dont  on  ne'  peut  nier  la  vérité  fans  renverfer  les  prin-* 

cijpes  les  plus  certains;  favoir,  que  l'être  tout  parfait  n'a  rien  créé  d'iiuH 

ûie  ou  de  nuKlble ,  mais  que  tout  ce  qu'il  a  tait  èft  Bon.  '  .1  -  . 

Cette  conclufion  ne  £gnifie  pas  cependant  que  tout  ce  qui  exifte  ait  tia 

égal  degré  de  bon  té 'individuelle}  fans  doute  tout  ce  qui  efl,  defvoit  être 

pour  la  perfeâion  du  tout ,  &  pour  le  rendre  Bon  \  mais  quoique ,  fous 

ce  point  de  vue,  on  puiiTe  dire  que  tout  eft  également  Bon,  pris  dans 

ion  enfemble ,  chaque  être  à  part  n'a  pas  un  égal  degré  de  bonté  :  ainfi 

comme  l'ouvrage  même  eft  cenfé  meilleur  que  l'outil ,  que  la  fin  vant 

mieux  que  les  moyens,  puifque  ce  n'eft  que  pour  la  fin*  que  les  moyens 

exiftrat,  que  ce   n'eft  que  la  bonté  delà  fin  qui  fait  extfier  celle  des 

moyens ,  il  eft  clair  qu'il  eft  des  êtres  qui  ont  plus  de  bonté  que  d'au** 

tt*es,  puifqu'il  en  eft  qui  ne  fervent  qu'il   aflurer  l'exiftence  des  autres. 

Outre   cène  première   diftinâion   qui    fixe    déjà    une   gradation  dans   la 

bonté ,  cette  qualité  devient  encore  ftifceptible  de  degrés  diflërens ,  félon 

le  plus  ou  le  moins  d'effets  utiles  qu'un  être  produit,  félon  que  ces  ef&t» 

£e  rapportent  à  l'exiftence  d'êtres  plus  excellens ,  ou  quHls  ont  une  inflùen-» 

ce  plus  ou  moins  eflèntielle  fur  leur   exiftence   &  leur  manière  d'être. 

Plus  un  être  eft  par  fa  nature  capable  d'acquérir  un  plus  grand  degré 
de  perfeâion ,  plus  il  a  de  droit  à  être  qualifié  Bon.  Plus  un  objet .  ferc 
effentiellement  à  perfeâionner  un  être  préférable  aux  autres,  plus  cet  objet 
aura  de  bonté  :  plus  nn  objet ' produira  d'effets  utiles,  plus  il  fera  Bon. 
•  L'excellence  de  la  fin  à  laquelle  un  être  peut  parvenir ,  ou  le  degré  de 
perfeâion  qu'il  peut  atteindre,  eft  la  première  mefiire  du  degré  de  bonté 
dans  l'être  àbfolu;  elle  conftitue  la  bonté  abfolue.  La  qualité  &  le- nom* 
bre  àQs  effets  utiles  que  peut  produire  un  être  relatif,  eft  la  mefure  de 
la  bonté  relative/  &  fert  à  la  conftitûer.  J'entends  par  l'être  abfolu,  celui 
qui  exifte  pour  lui-même ,  &  donc  la  deftination  eft  de  &ire  des  progrès 
continuels  en  perfeâion  &  en  bonheur.  La  continuation  de  fon  exiftence.^ 
la  quantité  de  (es  pouvoirs,  la  commodité  &  l'aifance  de  fes  mouvemens 
Se  de  fès  aâions,  fes  plaifirs ,  ou  l'agrément  fenti  de  fon  état,  font  fa 
deftination  :  tel  eft  Pétre  que  je  nomme  l'être  abfolu.  L'être  relatif  eft 
celui  qui  n'exifte  pas  pour  lui-même  i  fon  exiftence  n'eft  pas  le  ternie  de 
Tomi  VIII. ,  M  m  u  xn 
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fa  deftipattoo ,  &  il  ne  Vz  reçue  que  pouï-  fervir  de  moyen  d^exiilence  & 
de  perféâdon  pour  un  autre  être.  Sa  bonté  fe  mefure  p^  b  qualité  &  le 
nombre  des  ef^ts  utiles  qu'il  produit  en  faveur  de  Uetre  ablolu. 

Les  êtres  infenfibles  font  inférieurs  en  bonté  aux  êtres  iènfibles  ;'les 
êtres  fimplément  fenfîbies  cèdent  en  excellence  à  ceux  qui  font  fenfibles 
&  intelligens.  Si  à  rintelligence  &  à  la  fenfibilité  fe  joint  encore  Taâî- 
vité ,  la  botité  réelle  eft  plus  grande  ;  elle  augmente  encore  à  proportion 
que  cette  activité  efi  accompagnée  d'un  plus  grand  nombre  de  pouvoirs 
divers  &  plus  étendus ,  &  félon  que  l'intelligence  &  la.  fenfibilité  font 
plus  parfaites. 

Si  un  objet  peut  en  même-temps  fervir  à  la  confervatîon ,  &  la  perfèc* 
tioa ,  à  la  conunodité  &  au  plaifir  d'un  être  ^  &  devenir  ainfi  le  moyen 
de  lui  faire  atteindre  la  fin  la  plus  parfidte  dont  fa  nature  foit  capable^ 
cet  objet  aura  le  plus  haut  degré  de  bonté  relative. 

Dans  le  fens  (bus  lequel  nous  venons  de  prendre  le  terme  Bon^  il  eft 
à*peu-prés  le  même  que  parfait,  &  c'efl  ainfi  qu'il  fiiut  l'expliquer,  lorA 
que  Moyfe  dit  »  que  Dieu  ayant  tout  créé ,  il  vit  ce  qu'il  avoit  fait  y  & 
voilà  il  était  ttès^Bon;  pour  dire  que  tout  étoit  tel  qu'il  devoit  être  , 
pour  que  tout  fervit  à  complener  la  perfedion  de  ce  monde  :  rien  n'y 
étoit  inutile  ou  nuifible ,  mais  tout  étoit  conilitué  &  difpofé  de  manière 
que  chaque  chofe  atteignit  le  plus  grand  degré  de  perfëoion  poflible  ^  & 
que  chaque  être  relatif^  chaque  moyen  contribuât  à  cette  perfeâion  au- 
tant qu'u  étoit  néceffaire  &  que  la  nature  des  chofes  l'exigeoit  &,  le 
tomportoit. 

a^.  Le  Bon  fe  prend  auflî  dans  un  fens  plus  reftreint,  pour  défîgner  ce 
qui  eft  conforme  aux  règles  intelleâuelles  de  l'ordre  moral  \  l'idée  qu'il 
exprime  ;  eft  alors  relative  feulement  à  la  perfeâion  des  êtres  moraux ,  & 
il  confifte  dans  la  conformité  de  ce  que  hït  l'être  intelligent  avec  la 
convenance  &  l'ordre  moral  ;  la  vérité  lui  fert  de  bafe  &  de  règle  ;   la 

Eerfbâion  de  l'agent  en  tu,  le  principe ,  &  l'exiftence  de  ce  Bon  prouve 
t  réalité  de  cette  perfeâion. 

Le  Bon  dans  ce  fens  eft  pour  la  volonté  &  les  aâions ,  ce  que  te  vrai 
eft  pour  les  jugemens  &  les  difcours,  ce  que  le  beau  eft  pour  les  mouve* 
mens  &  les  fi>rmes  extérieures. 

Juger  &  dire  d'une  manière  conforme  à  ce  que  les  chofes  font  réelle- 
ment y  c'eft  fuivre  le  vrai  ;  approuver  Içs  formes  &  les  mouvemens  les 
mieux,  affbrtis  à  la  deftination  des  choies ,  c^eft  fuivre  le  beau  ;  vouloir 
&  agir  d'une  manière  aiforde  à  ce  cpie  les  chofes  font  pour  fe  perfec- 
tionner foi -même  &  perfeâionner  les  auitres  êtres ,  c'efî  fuivre  le  Bon. 

L'être  intelligent  eft  Bon^  lorfqu'il  be  veut  jamais  &  ne  fiih  jamais  de 
ion  propre  mouvement  que  ce  qui  eft  conforme  à  Tordre,  que  ce  qui 
tend  à  la  plus  grande  perfeâion  des  êtres  intelligens.  C'eft  là  la  Bonté 
mofale  \  die  fuppofc  la  connoiflkncç  de  ce  qui  convient  &  le  goût  de 
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préfêrcQce  conftante  pour  tout  ce  qui  eft  le  plus  convenable  ^  pour  tout 
ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  relations,  l'état  &  la  deftinarion  des 
êtres  moraux.  Le  Bon  alors  eft  la  même  chofe  aue  l'hoonite ,  le  ver« 
tueux.  Ceft  dans  ce  fens  aucf  l'on  dit  que  la  perteâiou  de  Pérre  intelli^* 
gent  confifte  dans  la  connoiflance  &  l'amour  du  vrai  &  du  Bon. 

Nous  avons  tous  naturellement  une  difpofition  à  approuver  le  Bon  mo^ 
rai ,  parce  qu'en  efibt  notre  ame  eft  conftituée  de  manière  que  tout  ce 
qui  eft  Bon  dans  ce  fens ,  lui  plaît  dès  qu'il  lui  eft  connu. 

3^.  Le  qualificatif  Bon  fe  prend  encore  dans  un  fèns  plus  reftreint ,  ren^ 
fermé  fous  le  précédent ,  pour  défigner  la  difpofition  volontaire  d'un  être 
intelligent  à  procurer  le  bonheur  des  êtres  fenfibles  &  à  les  rendre  aulfi 
heureux  qu'ils  peuvent  l'être.  Ceft  même  là  fon  fens  propre  &  fa  vraie 
acceptiop  ;  ce  n'eft  que  par  accommodation  que  l'on  a  tranfporté  fon 
emploi  à  défigner  les  idées  dont  nous  venons  d'expofer  le  détail. 

L'être  Bon  eft  celui  qui  veut  que  les  autres  êtres  capables  de  félicité; 
(oient  heureux.  L'être  Bon  eft  donc  un  être  utile  à  tous  ceux  qui  peuvent 
fentir  leur  état  ;  en  conféauence  on  a  nommé  Bon  tout  ce  qui  eft  utile. 

Le  bonheur  des  êtres  fenfibles  eft  inféparable  de  leur  perfbâion  mo- 
rale ;  on  a  nommé  Bon  en  conféquence ,  tout  ce  qui  eft  conforme  à  l'or- 
dre t  à  la  convenance ,  à  la  vertu  ;  -on  a  nommé  Bon  tout  être  qui  con- 
noit  &  qui  fliit  les  règles  de  cet  ordre  moral.  Cette  première  idée  qui 
nous  préfente  tout  ce  qui  fert  phyfiquement  à  la  confervation  de  l'exif« 
tence  ^  à  la  perfèâion  intrinfeque  des  £icultés ,  à  l'aifance  dé  leur  exercice 
&  au  plaifir  dont  peut  jouir  l'être  fepfible,  devoir  être  défignée  par  le 
mot  utile.  La  féconde  de  ces  idées  qui  nous  préfente  ce  qui  eft  con- 
forme atfx  règles  de  la  convenance  morale  ,  devoir  être  énonéée  par  le 
qualificatif  honnête/ ou  vertueux*  Le  terme  Bon,  pour  parler  exademeat^ 
devoit  être ,  réfêrvé  uniquement  pour  défigner  Pétre  qui  a  une  difpojinon 
^confiante  &  volontaire  à  rendre  tous  les  êtres  fenfibles  aujft  heureux  qii^its 
peuvent  Vitre..  Le  méchant  ^  au  contraire ,  eft  celui  qui  a  une  difpofition 
volontaire  à  nuire  aux  (très  fenfibles  ^  à  s^oppofer  à  leur  bonheur. 

Le  bonheur  étant  inféparable  de  la  peifeâion  &  ne  pouvant  réfulter 
d'une  autre  fource ,  vouloir  la  perfèâion  d'un  être ,  c'eft  vouloir  fon  bon- 
heur ;  agir  pour  le  rendre  parfait ,  c'eft  travailler  à  le  rendre  heureux. 

Il  fuit  delà  que  l'être  Bon  ne  peut  exercer  efficacement  fa  bonté,  qu'au- 
tant qu^il  connolt  ce  qui  conftitue  la  perfbâion  de  l'être  qu'il  veut  rendre 
heureux ,  qu'il  défire  cette  perfbâion  &  qu'il  peut  la  procurer  ;  mais  il 
fi'eft  Bon- qu'autant  que  tout  ce  qu'il  fait  à  cet  égard  a  pour  principe  la 
volonté  de  rendre  l'être  en  faveur  duquel  il  agit,  aufti  heureux  qu'il  peut 
l'être  y  car  c'eft  l'intention  qui  décide  ici  du  caraâere  de  l'être  Boiu 

Tout  être  heureux  eft  un  être  qui  eft  ce  qu'il  doit  être ,  tout  être  par- 
fait doit  néceffairement  approuver  ce  qui  eft  tel  qu'il  doit  être  \  tout  être 
parfidt  doit  donc  nécefiairement  être  Bon. 

Mmmm  2 
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Totit  être  malheureux  eft  un  être  qui  a  des  défaut^ ,  qui  n^eft  pas  ce 
qu^il  doit  être  pour  répondre  à  fa  deftination,  en  qui,  ou  à  l'égard  de  qui 
les  règles  jde  Tordre  ne  font  pas  fuivies  ;  une  intelligence  qui  approuve* 
•toit  l'état  d'un  malheureux ,  feroit  une  intelligence  imparfaite  qui  ne  con- 
noitroit  pas  ce  qui  eft  conforme  à  l'ordre ,  ou  qui  ne  l'approuverait  pas  ^ 
ou  qui  malheureufe  elle-même ,  accuferoit  de  fon  malheur  les  êtres  heu- 
rreux  ^  &  par  cette  raifoo  chercheroit  à  détruire  leur  bonheur ,  ou  à  les 
détruire  eux-mêmes*.  Il  eft  donc  impoftible  que  l'être  fouverainement  par- 
tit foit  méchant ,  aue  l'être  fans  dé&ut ,  fans  bornes ,  comme  fans  mifere 
ne  (bit  pas  Bon,  oc  puille  jamais,  ni  faire  volontairement  des  malheu- 
reux, ni  lailfer  volontairement  refter  des  êtres  au-deffous  de  l'étac  de  bon- 
heur,  qu'ils  peuvent  atteindre,  &  auquel  ils  font  deftinés.  L'être  parfait 
doit  être  Bon,  &  l'être  fouverainement  parfait  doit  être:au(fî  fouveraine- 
ment Bon.   L'être  méchant  eft  néceflairement  imparfait  &  malheureux. 

Nous  recherchons  avec  toute  la  vivacité  de  l'intérêt  le  Bon  utile  :  il  eft 
la  fource  de  notre  bien-être  ;  Jious  eftimons  Pêtre  moralement  Bon  ;  fon 
approbation  eft  honorable  ;  il  ne  s^accorde  qu'au  mérite ,  &  nous  fentons 
^ue  nous  ne  méritons  de  l'efiime  qu'autant  que  nous  avons  nous-mêmes 
xette  bonté  morale.  Nous  aimops  l'être  Bon ,  qui  veut  notre  bonheur  ; 
l'aimer ,  c'eft  nous  aimer  nous-mêmes.  .  Voulons-nous  être  aimés  nous-mê- 
mes} fbyons  Bons. 


BONGARS,   (  Jacques  )    Minière  du  Roi  Henri  IV  ^   en  plaficurs 

Cours  d^AUemag^c^  &  Auteur  PoUtijuc. 
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ACQUES  BONGARS,  Maître  d'Hètel  du  Roi  Henri  IV,  &  fon  Mi- 
^niftre  en  plufieurs  Cours,  né.  à  Orléans  en  î$$4t  &  mort  à  Paris  es 
x  6 1 2 ,  a  été  non-feulement  un  bon  négociateur ,  mais  l'un  des  plus  favans 
hommes  du  feizieme  iiecle.  Il  fe  diftingua  parmi  les  critiques  ;  &  fi ,  dans 
cette  carrière,  il  n'alla  pas  aufli  loin  que  les  Cafaubons,  il  ne  laiflà  pas 
d'y  acquérir  une  grande  réputation  p  au  milieu  même  de  fes  occupations 
politiques.  Ses  ouvrages  en  font  fi».  Il  étoit  Proteftant ,  &  mérita  la  con- 
fiance de  Henri  IV ,  même  depuis  Œie  ce  Prince  fe  fût  converti  à  la  Re*- 
ligion  Catholique^  Henri  IV ,  avant  ot  après  fon  avènement  à  la  Couronne 
de  France ,  l'employa  pendant  près  de  trente  ans  auprès  des  Princes  Pro- 
teftans  d'Allemagne,  d'abord  en  qualité  de  fon  Réfident  auprès  de  plu- 
fieurs de  ces  Princes ,  &  plus  ordinairement  auprès  du  Landgrave  de  Heffe- 
Caffel ,  &  enfin  en  qualité  de  fon  Ambafladeur  en  diverfes  Cours  du  corps 
Germanique. 

Trois  4e  fes  ouvrages  ont  rapport  au  Gouvernement. 

I.  Etant  à  Rome  en  1585 ,  il  £t  une  léponfe  hardie  à  la  BuUe  que  le 
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Ihtpe  Sixte  V  »  folmioa  cetterannëe-lk  eontre  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince 
de  Condé  ,  &  il  ofa  la  faire  afficher  dans  Rome.  Cette  réponfe  Eit  impri^ 
mée  en  1587  fous  le  titre  d^ppoiition  du  Roi  de  Navarre  à,  &c, 

II.  Nous  avons  des  lettres  Prançoifes  de  Bongars  au  nombre  de  34 
imprimées  d<ins  un  petit  Recueil  qui  a  pour  titre  :  i>  Le.  Secrétaire  fans  fard 
»  ou  Recueil  de  diverfes  Lettres  de  J.  Bongars,  avec  une  inftruâion  à  lui 
»  donnée  par  le  Maréchal  de  Bouillon  fen  1580,  à  Paris. 

III.  Nous  avons  encore  Jacobi  Bongarii  Epijlolœ  ^  in- 12,  Lugduni  Ba- 
tavorum ,  Elzevirii  1 647.  Ces  Lettres  font  parfaitement  bien  écrites ,  &  elles 
ont  été  traduites  en  François  à  Port-Roy àl.  C'èft. là  plume  de  l'Abbé  de 
Brianyille  qui  y  a  été  employée.  La  Traduâion  porte  ce  titre  :  Lettres  La-- 
fines  de  M.  de  Bongars ,  Rejident  &  Ambajfadeur  fous  le  Roi  Henri  IV 
en  diverfes  négociations  importantes  ^  eaLatin&en  François,  2  vol.  in*  12 
Pierre  le  Petit  1668.  Cette  édition,  où  le  Latin  eft.à  côté  du  François  ^ 
fut  futvie  d'une  autre  peu  de  temps  après  en  Hollande,  puis  encore  ^'une- 
autre  en  1694,  &eânn  d'une  dernière,  fous  ce  titre  :  »  Lettres  de  Bon- 
1»  gars  aux  Princes  d^Âllemagne  &  à  M.  Canierarius ,  en  Latin  &  en  Frah- 
3»  çois,   par  M.  D.  H.,  nouvelle  édition,  reflituée  en  plufieurs  endroits 

B  &  augmentée  des  Lettres  Françoifes  du  même  Auteur  »,  2  vol.  in- 12! 
La  Haye ,  Moetjens  i6()%.  On  a  en  effet  corrigé  dans  cette  ^itîon  plufieurs 
bévues  du  Traduâëur,  &  rétabli  b'ienr  des  chofes  qu'il  avoit  retranchées 
flans  fa  pi-emiere  édition  par  un  éfprit  de  dévotion.  Bongars  n'étoit  pas  & 
févttre  que  les  Ecrivains  de  Port-RoyaL  D'ailleurs^,  on  a  coinpris  dans  éette 
édition  les  Lettres  Françoifes  de  notre  Auteur,  que  j'ai  .comptées  pour  le 
fécond  des  ouvrages  dont  je  rends  compte. 

'  On  trouve  dans  les  Economies  Royales  de  Sully,  une  Lettre  qu'écrivit 
à  ce  'Miniftre  notre  Bongars,  de  Hefle-Çailèl  le  27  d'OÔobre  15.98^  en 
lui  envoyant  en  manufcrit,  un  difcours  qui  lui  avott^té  ternis  par  le  Land* 
grave  de  Hefle ,  &  qui  çontenoit  les  inftniââona  qu'on  difoit  que  Philippe  II 
javoit  données  en  mourant  à  Philippe  m.  •   ' 

Il  re^ne  dans  les  lettres  de  Bongars  un  caraâere  de  dignité  &  de  pro«. 
bité  qui  les  rend  fitiguliérement  recommandables.  L'abbé  de  Brian vîlle  ea 
fit  une  traduâion  Françoife  pour  l'inffanâion  duDauphiq  de  France^  aïeul 
du  Roi  LouirXV« 


1  . . 
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BONHEUR,    f.    m. 

Définition  du  Bonheur.  Conditions  du  Bonheur.  Exemptions  des  peina, 
Plaifirs  phyfiqms  ,  inttlleâuels ,  moraux.  Le  Bonheur  parfait  cfl^k 
pojfibU? 


L 


B  Bonheur  eft  Térat  d'un  être  intelligent  qui  pafTe  fa  vie  dans  une 

fucceflion  conftante  dUdëes  agréables.  L'on  fenc  aflez  par  cette  définition, 
que  je  prends  le  Bonheur  i^  dans  toute  fon  étendue ,  en  tant  qu'il  peut 
généralement  convenir  à  tous  les  êtres  intelligens;  car  pour  ces  efpeces 
de  Bonheur  particulier  que  les  êtres  intelligens  fe  forgent,  elles  font  en 
raifen  delà  différente  façon  de  penfer  de  ces  mêmes  êtres:  2^.  dans  toute 
fa  perfeâion;  car  fi  les  idées  agréable^  des  êtres  intelligens  font  mêlées 
d^idées  défagréables ,  on  ne  dira  jamais  qu'un  tel  être  intelligent  foit  heu* 
reux.  Tous  les  hommes  dans  ces  deux  derniers  fens  feroient  plus  ou  moins 
heureux  \  mais  ce  n'efl  pas  ce  qu'on  doit  entendre  pour  le  vrai  Bonheur 
des  êtres  intelligens. . 

Pour  me  borner  dans  un  fujet  anifi  vafle  &  d^jà  tant  de  fois  traité, 
mes  recherches  ne  rouleront   que  fur  deux  points.  J'examinerai  d'abord 

Suelles  font  les  conditions  néceffaires  pour  qu'un  être  intelligent  foit  par« 
litement  heureux,  &  je  confidérerai  enfuite  la  poffibilité  par  laquelle  ces 
conditions  fe  trouveroient  réalifées. 

Je  me  flatte  qae  ces  recherches  ferviront  à  diffiper  plufieurs  doutes  flir 
l'arra^igement  moral  de  l'univers ,  &  fur  les  voies  de  la  providence  ;  dou- 
tes qui  de  tout  tems  ont  embarraflë  les  Fhilofophes.  En  effet  lorfque  l'on 
<H>mpare  le  défir  ardent  â(  confiant  de  la  félicité  qui  domine  les  êtres  in- 
telligens »  &  ne  les  quitte  jamais,  au  peu  de  Bonheur  qu'il  y  a  dans  le 
monde ,  on  t&.  tenté  '  At  croire  que  l'Être  Suprême  n'a  pas  pris  les  meil* 
leurs  arrangemens  podibles  pour  remplir  ce  défir  qu'il  mit  dans  les  intel* 
ligences  qu'il  créa ,  foit  par  un  défiiut  de  puiflânce ,  foit  manque  de  bonne 
volonté.  De  pareils  doutes  ne  peuvent  qu'inquiéter  beaucoup  tout  homoie 
qui  réfléchit,  &  nous  ne  voyons  pas  que  les  efforts  des  plus  grands  Fhi- 
lofophes ,  qui  ont  entrepris  de  les  diffîper  en  juflifiant  le  créateur ,  y  feient 
{parvenus.  Cela  fuffit  pour  autortfer  une  nouvelle  tentative ,  &  même  pour 
a  rendre  louable. 

En  fuppofant  un  Être  infini  qui  a  dontié  l'exiftence  au  monde,  &  en 
lui  attribuant  une  puiffance  infinie  jointe  à  une  bonté  fans  bornes ,  il  efi 
naturel  de  penfer  que  chaque  être  intelligent  eft  auffî  heureux  qu'il  peut 
l'être,  malgré  les  peines  &  les  chagrins  qui  accompagnent  fon  exiftence. 
Car  s'ilefl  impôffible  que  Dieu,  avec  fa  puiflânce  infinie,  puiffe  faire  par^ 
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venir  un  étr;  fini  au  Bonheur,  fans  le  faire  pafler  par  des  peines  &  par 
des  chagrins,,  que  deviennent  les  doutes  &  les  plaintes  qui  s'élèvent  parmi 
les  hommes  contre  la  providence,  à  la  vue  des  êtres  qui  fouf&ent?  Ceft 
ce  qui  m'a  porté  à  examiner  avec  toute  Pattention  poffible  la  naturç  des 
êtres  intelligens  finis,  pour  m'afTurer,  s'il  eftpoflible,  qu'ils  jouifTent  d'un 
Bonheur  qui  foit  fans  mélange  de  mal. 

On  eft  généralement  d'accord  que  le  Bonheur  réfulte  du  plajfir ,  &  que 
la  peine  lui  eft  contraire.  Une  vie  entièrement  exempte  de  peines ,  &  rem* 

Elle  de  fentimens  agréables,  fèroit  le  Bonheur  pamiit.  Le  défir  d'un  tel 
lonheur  nous  féduit  facilement ,  &  nous  voudrions  qu'il  fût  poflible.  Oa 
n'envifage  ordinairement  que  les  caufes  externes  du  plaifir  &  de  la  peine , 
&  en  s^imaginant  mille  moyens  arbitraires,  de  donner  un  autre  cours  aux 
événemens  du  monde ,  on  bannit  toutes  les  peines  de  la  vie.,  &  on  n'y 
fait  régner  que  l'agrément  &  le  plaifir.  Mais  ce  n'eft  pas  à  l'efprit  déréglé 
ou  enthoufiafte ,  de  juger  de  la  poflibilité  d'un  bonheur  parfait. 
^  Outre  les  caufes  externes  du  Bonheur ,  il  y  a  dans  nous  -  mêmes  un» 
concours  de  caufes  qui.  produifent  ou  qui  empéchenc  lès  plaifirs  &  les. 
peines.  Les  événemens  du  monde,  qui  font  cpntingens  ,  pourroient  fans 
doute  être  très-différens  de  ce  qu'ils  font  aâuellement.  Mais  l'iotrinfeque  des 
chofes,  leur  elfence,  ne  peut  pas  être  altérée.  Si  l'effence  d'un  être  fin» 
eft  telle,  que  la  peine  devienne  une  condition-  néceftaire ,  pour  le  fàiro 
parvenir  au  plus  grand-  Bonheur  dont  il  eft  capable ,  le  Bonheur  parfait  ^, 
fans  mélange  de  maux,  n'eft  plus  poflible.  Ceft  donc  principalement 
dans  la  nature  de  l'être  fini ,  qu'il  faut  chercher  de  quoi  décider  la  quef- 
tion;  c'eft-là  qu'il  £iut  voir  de  quelle  manière  naiffent  tant  les  plaifirs  que 
les  peines,  &  la  poftibilité  d'augmenter  le  nombre  des  uns,  &  de  banaii^ 
les  autres. 

Voyons  d'abord  à  quelles  conditions  l'Être  intelligent  fini  pôivroit  être^ 
exempt  de   peine.  Quoique  la  peine   entre  par  mille  portes  dans  l'ame^, 
on  peut  rapporter  fes  caufes  à  deux  efpeces.  L'une  eft  dans  Têtre  intel* 
ligent  même ,  l'autre  eft  au-dehors ,  daixs  la-conftîtution  &  les  événemess^ 
4u  monde.  Les  caufes  internes  de  la  peine  fbnt^ 

lo.  La  foiblefle  de  l'efprit ,  qui  ne  Itii  permet,  pas  de  réuffir  dans  tou<* 
tes  fts^  recherches.  Je  m'attache  à  développer  une  idée ,  à  trouver  la  to^ 
lution  d'une  difficulté,  ou  l'explication  d'un  fait,  à  l'arrangement  d'un 
plan  ou  d'un  projet.  Tous  mes  eftbrts  font  inutiles ,  je  ne  trouve  pas  ce 
que  je  cherche,  foit  que  la  chofe  foit  réellement  au-delTus  de  moi ,  foit 
que  je  n'aie  pas  pris  le  bon  chemin  pour  y  parvenir.  Je  me  fens  donc 
arrête  dans  le  cours  de  mes  penfées ,  &  obligé  d'abandonner  un  objet , 
auquel  mon  efprit  s'étoit  attaché.  Cela  doit  iiéceflàirement  produire  un 
fentiment  défagréable.  On  peut  encore  comprendre  fous  cet  article  les  er- 
reurs dans  lefquelles  on  tombe  par  les  jugemens  fkux  qu'on  porte  des  cho- 
fes I  par  les  préjugés  que  l'on  contraâe  »  &  par  les  fauflès  démarches  qu>> 
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s'enfuivent.  Cela  nous  expofe  à  la  peine  qui  nous  afflige,  lorfque  nous 
commençons  à  nous  apperce\roir  de  nos  erreurs  &  de  leurs  fuites  fimeftes , 
&  donc  le  refTenhment  fubfifte  quelquefois  très-loog-temps. 

20.  Le  manque  de  reflburces  en  nous-mêmes.  Dés  le  moment  de  notre 
exiftence  jufqu'à  la  fin ,  nous  dépendons ,  dans  nos  befoins ,  de  toutes  fortes 
d'êtres;  nous  augmentons  même  ces  dépendances  fouvent  fiineftes,  & 
toujours  défagréables  ,  jpar  l'augmentation  des  befoins  réels  ou  imagi* 
naires. 

3''.  Les  défirs  excédant  nos  forces  ;  car  lorfque  nous  ne  pouvons  pas  les 
remplir ,  nos  idées  en  font  très- défagréables  &  remplies  d'amertume. 

Ajoutons  un  vice  dans  le  caraâere  moral  ,  d'ail  naiflent  des  fentimens 
&  des  aâions  contraires  aux  loix  éternelles  de  Tordre  &  de  la  beauté 
morale.  Toutes  les  fois  que  iious  nous  appercevons  d'avoir  penfë  ou  agi 
contre  ces  loix ,  nous  en  avons  du  chagrin  &  de  la  honte. 

Pour  éviter  donc  la  peine  qui  dans  ces  cas  eft  inévitable ,  il  feroit  né^ 
ceflaire,  i^.  que  les  êtres  intelligens  euflent  affez  de  force  d'efpric  pour 
réuflir  dans  toutes  leurs  recherches  i  2^.  qu'ils  fuflent  garantis  de  toute  er^ 
reur  dans  leurs  jugemens  ;  3^.  que  l'erreur  ne  les  entraînât  pas  dans  des 
pratiques  dont  les  fuîtes  font  naturellement  défagréables;  4^.  -qu'ils  puf- 
lent  trouver  en  eux-mêmes  toutes  les  reifources  dans  leurs  befoins  ;  5^  qu'iU 
n'euffent  jamais  que  des  défirs  proportionnés  à  leurs  forces  ;  6K  qu'ils  eaf- 
fent  une  droiture  qui  les  garantit  infailliblement  de  tout  fentittient  &  de 
toute  aâion  contraire  aux  loix  immuables  de  l'ordre  &  de  la  beauté  mo« 
rale.  Il  eft  évident  qu'à  moins  que  toutes  ces  conditions  ne  foient  exac« 
tement  remplies ,  Vèive  intelligent  ne  fauroit  être  à  l'abri  des  peines  dont 
les  caufes  font  en  lui-même.  Nous  examinerons  plus  bas  fi  ces  conditions  peu* 
vent  être  remplies  ou  non. 

Les  caufes  externes  de  la  peine  ou  du  déplaifir  font  :  1^,  le^  objets  qui 
ont  une  diflfbrmité,  ou  une  imperfeâion ,  foit  réelle ,  foit  imaginaire-,  dont 
nous  nous  appercevons  ^  foit  <iu'ils  produifent  dans  nous  une  douleur  corporelle 
par  àts  qualités  contraires  à  notre  bien-être ,  foit  tju'ils  nous  caufent  une 
peine  d'efprit  par  un  dé&ut  phyfique  ou  moral  i  a^.  les  événemens  con- 
traires à  nos  défirs,  à  nos  vues,  à  nos  projets.  '  / 

Pour  garantir  les  êtres  intelligens  des  fenfàttons  défagréables  produites 
par  les  caufes  externes,  il  fàudroit,  i^  qu'il  n'y  e&t  point  de  difformité, 
ni  d'imperfeâion ,  foit  phyfique ,  foit  morale ,  dans  les  objets  qui  fe  pré- 
fentent  à  leurs  fens  ;  2^.  que  tous  leurs  défirs  ,  leurs  vues  &  leurs  projets, 
fuflfent  dans  un  accord  par&ir  avec  les  événemens  du  monde. 

Au  dé&ut  de  ces  conditions ,  ^  il  faudroit    que   les  êtres   intelligens  fiif- 

fent  d'une  infenfibiliré  &  d\ine  fiupidité  parfaite.  Car  pour  être  heureux, 

l'inteofiré  de  la  peine,  tout  le  refte  égal,  eft  toujours  en  proportion  de 

IHittention  &  de  la  réflexion.  C'eft  ce  que  l'expérience  confirme.  Plus  un 

animal  eft  fiupide,  moi»  il  eft  fenfible  à  la  peine.  Si  tou&  les  êtres  intel- 
ligens 
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lîgens  ëtoient  d'une  ftupidité  pareille  à*  celle  d'un  zoophyte ,  il  y  auroit 
peu  de  peine  dans  le  monde. 

Maintenant,  pour  juger  de  la  poffîbilité  de  ces  conditions ,  il  faut  avoir 
devant-  les  yeux  les  conditions  néceflaires  pour  faire  éprouver  aux  mêmes 
êtres  des  fenfations  flatteufes.  Ce  n'eft  pas  rabfence  feule  de  la  peine  qui 
:&it  le  Bonheur  ;  il  faut  de  plus  ^  que  la  vie  foit  remplie  de  momens  agréa- 
h\es.  Si  les  conditions  reouifes  pour  le  plaifir  fe  trou  voient  en  concra* 
diâion  avec  celles  que  demande  rexemption  des  peines  ,  c'efl  alors  que 
nous  pourrions  hardiment  afliirer  que  le  Bonheur  parfait  eft  impodible. 

Parcourons  donc  les  conditions  que  les  plaifîrs  demandent.  Quant  aux 
plaifirs  des  fens ,  qui  ont  leur  origine  dans  l'organique  du  corps^  ils  fup- 
poferoient  de  l'ordre  &  de  la  régularité  dans  les  mouvemens  qui  afFeflent 
les  nerfs  des  fens.  Le  corps  fkifant  une  partie  du  monde  matériel ,  parti- 
cipe à  tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  monde.  Ainfi  pour  que 
chaque  être  intelligent  fût  toujours  agréablement  afFeélé  des  objets  exté« 
rieurs ,  il  faudroit  que  tout  le  mouvement  qui  exiile  dans  le  monde ,  ou 
au  moins  celui  dont  l'effet  devient  fenfible  à  chaque  individu  ,  fe  fit  con- 
formément aux  règles  de  la  beauté  &  de  l'ordre ,  qui  font  les  mêmes  pour 

JIOUS, 

.  Les  plai(irs  intelleâuels  fuppofent  néceflairement  des  connoiffances ,  de 
la  réflexion,  &  en  général,  la  culture  de  l'efprit,  &  de  plus  un  progrès 
continuel  d'un  degré  de  connoiflànce  à  un  degré  plus  élevé  ;  parce  que 
les  mêmes  idées  agréables  perdent  peu-à-peu  leur  agrément  par  la  répé- 
tition ,  de  forte  qu'il  en  faut  toujours  de  nouvelles  &  de  plus  compofées. 
Le  Bonheur  parfait  fuppofe  donc  des  connoilTances  très- étendues,  &  une 
grande  habitude  de  réfléchir,  en  un  mot,,  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'être 
pas  fujetà  fe  tromper  &  pour  voir  la  vérité  &  la  beauté  des  chofes,  de 
quelque  côté  qu'elles  fe  préfentent.  Le  monde  &  la  nature  étant  des  objets 
dont  Tefprit  s'occupe  continuellement ,  il  faut  que  par-tout  il  éclate  de  l'or- 
dre &  de  la  beauté ,  afin  de  fournir  fans  cefTe  aux  intelligences  des  objets 
dont  la  contemplation  excite  en  elles  un  fentiment  agréable. 

Les  plaifîrs  moraux  enfin  demandent  moins  de  connoiflances ,  queues 
plaifîrs  intelleâuels  ;  mais  ils  fuppofent  beaucoup  d'aélivité,  une  attention 
continuelle  à  connoitre  Tétat  des  autres  êtres  intelligens ,  &le  pouvoir  d'y 
influer.  Cela  fuppofe  donc  dans  les  intelligences  mêmes  une  bonté  morale 

{parfaite,  &  hors  d'elles,  une  liaifon  étroite  entre  elles  parce  que  fans  cette 
iaifbn,  la  bonté  morale  ne  peut  pas  s'exercer.  Il  faut  de  plus  que  la  fphere 
de  cette  liaifon  des  intelligences  entr'elles  s'étende  toujours  davantage  , 
afin  que  le  plaifîr  moral  puiffe  prendre  des  accroiffemens  continuels ,  (ans 
quoi  il  çefleroit  bientôt. 

.  Voilà  toutes  les  conditions  requifes,  foit  pour  éviter  les  peines,  foit  pour 
paffer  continuellement  d'un  fentiment  agréable  à  un  autre.  II  faut  bien  ob- 
ferver  ici ,  que  toutes  ces  conditions  ayant  été  déduites ,  non  de  la  nature 
Tçmc  VIII.  N  n  n  n 
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particulière  de  l'homme ,  mais  de  l^^fTeace  d^un  être  intelligent  quelconque , 
elles  doivent  être  les  mêmes  pour  toutes  les  efpeces  de  ces  êtres ,  de 
quelque  ordre  qu'ils  foient.  Car  tous  ont  au  fond  la  même  nature  ;  &  s'ils 
doivent  parvenir  au  Bonheur  parËiit,»  il  faut  que  les  mêmes  conditions 
aient  lieu  ,  quelle  que  foit  d'ailleurs  la  différence  fpécifique  d'un  ordre 
à  l'autre. 

En  comparant  ces  conditions  avec  celles  qui  font  néceflaires  pour  être 
exempt  de  peine,  on  voit  :  i^.  que  cette  exemption  qu^on  pourroit  obte- 
nir par  une  infenfibilité  abfolue ,  par  un  abrutifTement  total  des  acuités  in- 
telleéhielles ,  par  une  ignorance  parfaite  de  la  vérité  &  de  la  beauté  mo« 
rale ,  ne  (auroit  avoir  lieu  fans  que  les  conditions  requifes  pour  les  plaifirs 
en  fouflrent  ;  car  ces  moyens  ne  peuvent  faire  éviter  la  peine  que  par  la  pri- 
vation des  difpontions  avantageules  néceffaires  pour  le  plaifir  fenluel,  mo- 
ral &  intelleâuel  ;  2^  que  par  conféquent ,  les  feules  conditions  néceffaires 
pour  éviter  la  peine ,  font  à-peu^prés  les  mêmes  qui  font  requifes  pour 
goûter  le  plaifir ,  dont  l'effentiel  eft  d'un  côté ,  la  perfeâion  des  facultés 
mtelleâuelles  &  des  fentimens  du  cœur,  jointe  ï  beaucoup  de  connoiffance, 
&  de  l'autre  on  ordre  parfait  dans  l'arrangement  du  monde. 

Nous  ne  trouvons  donc  dans  ces  conditions  aucune  contradidion  mani- 
fefle ,  qui  nous  oblige  de  nier  la  poflibilité  du  Bonheur  par&it.  Au  con« 
traire ,  puifque  l'homme  efl  capable  de  perfèâionner  de  plus  en  plus  (es 
fiicultés,  foit  intelleâuelles ,  foit  morales,  il  paroit  plutôt  qu'il  peut  faire 
des  progrès  continuels  vers  le  Bonheur  parfait.  De  plus ,  dès  qu'on  fuppofe 
sue  l'arrai^ement  du  monde  efl  l'ouvrage  d'un  être  infiniment  fage  &  puif- 
ant ,  il  eft  impoffîble  que  cet  être  n'ait  agi  conformément  aux  règles  de 
l'ordre  &  de  la  beauté ,  puifqu'en  faifant  les  chofes  autrement ,  il  auroit 
agi  contre  foi-même.  Cela  étant  il  ne  doit  point  y  avoir  dans  le  monde  de 
défaut  réel ,  ni  dans  les  parties ,  ni  dans  le  tout.  Far  conféquent  un  efprit 
fini  ne  peut  jamais  trouver  dans  le  monde  que  des  dé&uts  apparens.  Or 
s'il  fait  des  progrés  continuels  dans  la  perfëâion  de  fes  facultés ,  il  efl  pof' 
fible  qu'il  vienne  un  temps  où  il  verra  les  chofes  comme  elles  font  effbo- 
tivement,  &  alors  il  ne  fera  plus  fujet  aux  peines  qui  viennent  du  dehors, 
&  la  perfeâion  de  fes  facultés  le  garantiflant  des  peines  dont  la  fource  eft 
intérieure ,  il  pourra  être  délivré  de  toute  peine. 

Quant  au  plaifir ,  la  même  fuppofition  d'un  être  infini ,  auteur  du  mon* 
de ,  nous  mené  à  des  conclufions  très-favorables.  On  verra  fans  difficulté , 
pour  peu  qu'on  y  réfiéchiffe ,  que  toutes  les  conditions  néceffaires  pour  le 
plaifir ,  peuvent  &  doivent  même  avoir  lieu. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  réfulte  que ,  dans  la  fuppofition 
d'un  être  infini,  caufe  de  tout  ce  qui  exifie,  il  eft  non-fèulemenc  poffi- 
ble  ,  mais  très-probable ,  que  tous  les  êtres  finis  parviennent  par  la  fûc- 
ceffîon  des  temps  ,  à  un  état ,  où  à  l'abri  de  toute  peine  ils  paneront  con« 
tînuellement  d'un  fentiment  agréable  à  l'autre.  C'efl  alors  que  tout  être  doué 
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de  fentiment  &  d^inteltigeiice  jouira  d'un  Bonheur  parfait ,  &  qu'on  ne  vei^ 
roic  plus  dans  le  monde  qu'ordre ,  harmonie  &  beauté. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  importante  &  digne  de  toute  notre  atten« 
tion  :  s'il  eft  polfible  que  -le  monde  parvienne  'à  ce  degré  de  perfeâion , 
l'être  infini  n'^auroit^il  pu  abréger  ce  terme  t  N'auroit-il  pu  épargner  aux 
êtres  intelligens  ce  pafuge  pénible  &  fâcheux  qui  le«  conduit  (i  doulou- 
reufement  au  Bonheur  parfait  l  N'auroit-il  pu  créer  le  monde  dans  cet  état 
de  perfè£Uon,  auquel  il  pourra  arriver  dans  la  fuite  des  temps?  Falloit-il 
nécclTairement  que  les  êtres  finis  pa/Taffent  par  tant  de  foiblelTes»  partant 
d'erreurs ,  par  tant  de  miferes ,  pour  arriver  au  but  de  leur  création  ?  Voilà 
des  quefiions  que  les  philofophes  n'ont  certainement  pas  afTez  méditées.  Si 
le  faut  de  la  non-exiftence  à  cette  exiâence  heureufe  eft  poflîble»  fans  que; 
les  êtres  intelligens  y  perdent  y  il  paroit  très-digne  du  choix  de  l'être  fou- 
verainement  bon.  Il  me  femble  donc  très-naturel  de  conclure  qu'il  n'a  pas 
été  pof&ble ,  puifqu'il  n'a  pas  eu  lieu. 

Mais  cette  impoflibilité  ieroit-elle  fondée  dans  la'ns^ture  de  l'auteur,  ou 
dans  celle  de  l'ouvrage  ?  La  faeefle  &  la  bonté  de  l'être  infini  l'auroient* 
elles  empêché  d'épargner  tant  de  maux  aux  êtres  intelligens  finis  ;  ou  bien 
la  nature  même  de  ces  êtres  fe  feroit-elle  refufée  à  un  Bonheur  exempt 
de  tout  mélange  de  mal  i  J'ofe  dire  que  les  philofophes  qui  ont  agité  ces 
queflions,  les  ont  trop  légèrement  décidées.  En  effet,  il  femble  d'abord  que 
Dieu  ayant  donné  Texiflence  à  tous  les  êtres  finis ,  il  a  pu  accommoder 
leur  nature  &  leurs  propriétés  à  fon  gré,  &  qu'il  ne  doit  avoir  trouvé  au- 
cun obilacle  de  la  part  des  créatures.  Dans  cette  bypothefe  il  a  pu  les 
créer  de  façon  à  les  rendre  infaillibles  &  parfaitement  bonnes ,  fans  aucun 
alliage  du  mal.  D'où  l'on  conclut. que,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait ^  c'eft  fa 
propre  nature  qui  l'a  empêché  de  le  faire.  Après  cette  conclufion  ,  on  a  « 
voulu  chercher  parmi  les  attributs  de. l'être  infini,  ceux  qiii  ont  mis  obila-- 
cle  à  la  fuppreffion  du  mal  dans  le  monde.  On  a  cru  découvrir  que  c'étoit 
la  fâgeffe  infinie  qui  avoit  permis  les  maux  a^ets  pour  en  éviter  de  plus 
grands^»  &  pour  en  tirer  le  plus  grand  bien  poffible. 

En  examinant  bien  ce  railonnemeot ,  on  trouvera  que ,  quoiqu'il  attri^ 
bue  les  maux  à  la  permiffion  de  la  fageffe  divine ,  il  fuppofe  réellement 
qu'ils  (ont  néceffaires  par  la  nature  de  ces  êtres  finis ,  puilqu'on  ne  fait  agir 
la  fuprême  fageffe  que  pour  diminuer  les  maux  autant  qu'il  efl  poffîble. 
C'efl-à-dire ,  autant  que  le  foufFre  l'imperfë£Hon  naturelle  des  créatures.  Si 
jun  monde  où  tous  les  êtres  intelligens  euffent  été  parfaitement  heureux 
avoit  été  poffible»  la  fageffe  fouveraine  n'auroit  certainement  point  mis 
d'obftacle  à  la  produâion  de  ce  monde.  Or ,  un  tel  monde  efl  poffîble  ^ 
dans  la  fuppofition  que  l'être  infini  auroit  pu  donner  d'abord  aux  êtres  in- 
telligens la  même  perfe£tion  d'efprit  &  de  cœur  ,  qu'ils  acquièrent  fuc- 
ceflivement ,  après  une  certaine  fuite  d'années  ou  de  fiecles.  Si  l'on  veut 
foutenir  que  c'efl  la  fagefie  divine  qui  n'a  pu  permettre  ce  faut^  on  efl 
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oblige  de  prouver  quel  mal  il  auroit  produit.  Cela  n'ëtant  certainemeiit  pas 

iioflible ,  il  ne  nous  refte  qu^à  dire  que  ce  faut  n^toit  pas  compatible  avec 
a  nature  des  êtres  finis.  Ce  n'éfl  qu^aprés  cette  conclufion  qu'on  voit  clai- 
rement que  tout  le  mal  vient  uniquement  de  la  nature  des  êtres  finis ,  de 
manière  qu'il  ëtoit  abfolument  impoflible  (ces  êtres  exiftans^)  de  l'empê- 
cher par  aucun  arrangement. 

11  eft  donc  prouvé  -que  ce  n^eft  point  aucun  attribut  de  l'être  infini , 
mais  la  nature  même  des  êtres  finis ,  qui  rend  impoffible  leur  Bonheur  par^ 
fait.  Cette  impo(fîbilité  confifte  proprement  en  ce  que  la  nature  d'un  être 
fini  ne  permet  pas  qu'il  parvienne  au  degré  de  perfeâion^  que  le  Bonheur 
parfait  luppofe ,  fans  avoir  paffé  par  un  grand  nombre  de  degrés  intermé- 
diaires ,  remplis  tantôt  d'agrément ,  tantôt  de  défa^ément.  C'eft  donc  le  fort 
commun ,  non-(eulement  du  genre  humain ,  mais  de  tous  les  êtres  intelli* 
gens  finis ,  de  ne  pouvoir  parvenir  au  Bonheur  parfait ,  fans  avoir  éprouvé 
des  peines  &  des  chagrins. 

Les  argumens  fur  lefquels  nous  avons  établi  cette  importante  propofition , 
font  tirés ,  en  partie  de  l'expérience  qui  nous  affure  que  les  êtres  finis  que 
nous  connoiflbns ,  n'ont  pas  encore  atteint  le  plus  haut  degré  poflible  de 
leur  Bonheur  ;  en  partie  des  attributs  de  Dieu ,  qui  ne  nous  permenent 
pas  de  fuppofer  qu'un  meilleur  ordre  de  chofes  ait  été  poflible.  Il  y  a  en- 
core un  autre  moyen  de  s'aifurer  de  la  vérité  de  cette  affenion.  C'eft  de 
faire  "  ~ 

vienne 
par 

fâche,  par'aucun  philbfophe,  &  qui ,  s'il  eft  bfen  manié,  doit  achever  de 
détruire  entièrement  tous  les  doutes  contre  la  bonté  fouveraine  de  Dieu  ^ 
&  contre  la  perfeâion  du  monde.  Car  Dieu  ne  pouvant  pas  changer  l'ef- 
fence  des  cho(es ,  il  ne  pouvoit  forcer  l'impodibilité  eflentielle  du  Bonheur 
parfait  des  êtres  finis. 

J'avoue  qu'il  ne  me  paroit  pas  facile  d'en  tirer  une  preuve  démonflra- 
tive  de  la  nature  des  être  finis.  Toutefois  il  me  femble  qu'on  en  peut 
aflez  dire  pour  entrevoir  la  vérité,  &  faire  ceffer  toute  forte  de  plaintes. 


porter. 

Qu'il  me  foit  permis  de  préluder  par  une  remarque  j^énérale  fiir  les 
raifonnemens  que  j'aurai  à  fiiire  pour  prouver  ma  propomion.  Il  eft  d'a- 
bord clair  qu'une  difcuflîon  parfaite  de  cette  queftion  fuppofe  une  connoi(^ 
fance  diftinâe,  exaâe  &  complette  de  la  nature  des  êtres  intelligens  finis. 
Car ,  pour  juger  fi  une  chofe  eft  poflible  ou  non ,  il  faut  connoitre  à  fond 
l'eflence  de  la  chofe,  puifqu'on  ne  peut  juger  poflible  ou  impoffible  que 
ce  qu'on  voit  clairement  compatible  avec  l'eflence  du  fujet  dont  il  s'agît. 
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Or,  il  s'en  faut  beaucoup  que  oous  ayons  une  connôiflance  diftinâe  & 
complette  de  Peflence  des  êtres  intelligflns.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  flatter 
d'obtenir  une  évidence  entière  fur  ce  qui  eft  poifible  ou  non  par  rapport 
à  ces  êtres.  Nous  aurons  beau  méditer  ce  râifonneri  il  reilera  toujours  quel- 
que incertitude.  -  ^ 

^  Cette  obfervation  ne  tend  pas  uniquement  à  excufer  ce  qu'il  y  aura  d'in- 
complet dans  les  raifonnemens  fuùrans;  elle  doit  fervir  en  même-temps, 
ai  rendre  circonfpeâ^  ceux  qui  croient  avoir  trouvé  des  objeâions  contre, 
la  bonté  (buveraine  de  Dieu.  11  ne  leur  eft  point  permis  de  trop  infifter 
fur  ces  doutes,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  état  de  démontrer  d'une  ma- 
nière fati&ifante ,  qu'il  a  été  poflible  à  Dieu  de  mener  les  êtres  intelli- 
gens  au  Bonheur  par  un  chemin  plus  court.  Il  ne  fufKt  pas  de  fuppofer. 
comme  une  propofition  évidente  d'elle-même ,  que  la  chofe  eft  poflible.: 
Pour  en  être  abfblument  alTuré,  il  faudroit  des  connoifTances  infiniment 
plus  étendues  que  ne  font  celles  que  nous  avons  aduellement.  Rien  n'eft 
plus  ordinaire  aux  hommes,  que  de  critiquer  le  gouvernement  général  du 
monde,  &  rien  n'eft  plus  dimcile  que  n'en  juger  avec  connoiftance  de 
caufe.  Dans  une  matière  aufli  délicate  &  aufti  fublime  que  celle-ci,  je 
marcherai  avec  toute  la  timidité  &  foutes  les  précautions  nécelTaires  pour 
éviter  les  méprifes. 

Aucun  être  intelligent  fini  ne  peut  devenir  capable  de  jouir  d'un  Bon- 
heur parfait,  qu'après  une  fucceiiion  d'idées  diftinôes.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  prouvé  que  c'eft  un  caraâere  diftinâif  de  l'être  infini,  d'être  tout 
à  la  fois  ce  qu'il  peut  être  ;  au  lieu  que  l'être  fini  ne  peut  atteindre  que. 
fucceflivement  la  plénitude  de  fon  exiftence.  Le  fujet  préFent  nous  en  four- 
nit une  preuve  particulière.  Nous  -avons  vu  plus  haut  que  le  Bonheur  fup- 
pofe  des  connoiflances  étendues,  des  idées  diftinâes,  &  par  conféquent 
tout  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  "pour  acquérir  ces  connoilTances  ôc 
ces  idées.  Or ,  en  réfléchiflant  fur  la  nature  de  l'être  fini ,  nous  voyons 
Gu'il  lui  faut  du  temps  pour  acquérir  des  connoilTances ,  éc  d'autant  plus 
de  temps  que  ces  connoiflances  plus  parfaites  fuppo(ent  uti,  plus  grand 
nombre  d'idées  &  des  idées  plus  diftinâes.  Imaginons  qu'un  être  intelligent 
fini  ait  toutes  les  idées  poflibles  à  la  fois  au  premier  moment  de  fon  exifr 
tence,  c'eft-a-^e,  qu'il  ait  une  idée  intuitive  du  monde  :  cette  idée  co«^ 
taie  du  monde  ne  fauroit  être  que  très-confufe  ;  car  pour  être  diftinâè ,  il 
faudroit  que  l'être  fini  embraflàt  par  un  feul  aâe  de  fon  entendement  tout 
ce  qui  exifte,  &  toutes   fes  manières  d'exifter;   il  faudroit  qu'il  connût 


que  peu  d'objets  à  la  fois,  a  befoin  de  plufieurç 
cendemem  pour  étendre  (es  connoiflances  &  les  élever  jufqu'à  la  clarté 
nécelTaire.  Ne  pouvant ,  par  fa  nature ,  apporter  une  attention  égale  à  tout 
ce  que  l'idée  totale  du  monde  renferme  de  particulier ,  il  faut  néceflaire-* 
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ment  qu'il  dirige  ion  aftention  fucceffi^ment»  d'un  pdnt  i  Piurre.  De 
cette  manière  il  lui"*  faudra  du  teinp^  pour  conooître  dtftinâement  lea 
différentes  idées  particulières  qu'une  idée  complexe  mferme,  quelle  que 
foit  d'aiHeurs  la  force  'de  fon  erprit«    - 

De  plus  Terre  fini  n'étant  pas  capable  d'avoir  une  connoif&ncé  diflinôe 
de  reffence'du  monde-,  il  ne  peut  bi^  conoolcre  les  ëvénemens  aâuels 
&  les  efièts  des  caufè^ ,  que  -par  Texpérience  qui  fuppolè  enraifc  la  fiic- 
(Sedion  &  le  temps. 

Enfin  fi  nous  cônfîdéfoiis  attentivement  le  feul  moyen  poflihle  pour 
l'être  fini  d'acquérir  des  coirnoii&nces  diftinâes ,  nous  reconooitrons  qu'il 
ibppofe  abfolument  plûfieurs  aâes  réitérés  &  fi  difiërens  les  uns  des  autres , 
qu'ils  ne  fàuroient  avoir  lieu  en  méme*temps,  L^actention,  la  réflexion , 
k  mémoire,  l'abflraftion  ,  la  combinaifen ,  l'oppo(ition,^r,  footdiffîrens 
aâes  nécefTaîres  pour  parvenir  à  des  '  connoifiances  diftinâes,  &  il  ne 
paroU  pas  poffîble  qu'un  être  fini  puifTe  exercer  tous  ces  aâes  en  mê- 
me-temps* 

Tout  cela  prouve  afiez  clairement ,  fi  je  ne  mé  trompe ,  qu'aucun  être 
fini  ne  peut  acquérir  des  connoiflTances  fblides  ,&  un  peu  étendues,  fans 
beaucoup  de  temps ,  &  q^'il  étoit  paf  conféquent  impoffîbte  que  Dieu 
créât  des  intelligences  finies  douées  de  toutes  les  connoiflànces  néceflaires 
au  Bonheur  par&it.  Je  fais  bien  qu'ori  fiippofe  ordinairement ,  que  la  puif- 
fiince  infinie  pourroit,  par  un  feul  aâe  de  la  volonté  ^éclairer  l'ame  la  plus 
ftupide  ;  mais  il  ne  fiiffit  pas  de  s'imaginer  de  pareilTès  chofès.  Un  ignorant 
s'imagineroit  que  rien  ne  feroit  plus  facile  à  un  géomètre  que  de  faire 
un  triangle,  qui  eût  deux  angles  droits  ^  chofi^  contradiâoire.  La  fuppofition 
dont  je  viens  de  parler  étant  contraire  à  l'ef^ce  de  l'être  fini ,  quoiqu'elle 
ne  le  paroifTe  pas  d'abord ,  elle  devient  itnpoflible  par  là  même ,  puifque 
Dieu  rie  peut  pas  donner  à  l'être  fini  les  attributs  de  l'être  infini. 

J'ai  remarqué  plus  haut ,  que  plus  les  connoiffances  de  l'être  intelligent 
font  étendues  &  fôlides,  plus  toutes  fes  facultés  font  parfaites,  &  plus  il 
eft  capable  de  fe  garantir  de  toute  forte  de  peines,  &  de  jouir  de  diffô* 
rentes  efpeces  de  plaifir.  Delà  3  fuit  que,  les  autres  conditions*  éunt  éga- 
les »  plus  il  aura  employé  de  temps  à  perfeâionner  Jès  connoiflànces,  plus 
il  approchera  du  Bonheur  parfait,  C'efl  ddncdu  temps  que  l'être 'fini  doit 
attendre  ce  que  fa  nature  bornée  ne  lui  permet  pas  d'avsoir  d'abord.  Qui- 
conque a  une  idée  de  ce  qu'on  nomme  connoiflànce  &  vérité ,  s'r  per- 
cevra fans  peine  que  l'empire  de  -la  fcience  efl  infiniment  vafte.  C'eft  un 
océan  fans  bornés^  dans  lequel  les  êtres^  finis  pûiferont  éternellement  de 
nouvelles  idées ,  de  nouvelles  connoiffances  &  m  .nouveaux  plaifirs  ;  ils  ne 
cefleront  jamais  de  croître  en  connoiflànce  &  en  ^  perfection. 

Tirons  de  tout  ceci  une  conctufion  qui-  commencera  à  dtffîper  l'épais 
nuage  qui  couvre  la  raifbn  humaine  par  rappoct.aux  queftions  fur  les 
voies  impénétrables  de  la  Divinité.  Si  tout  efl  nécefTairement  fucceffif  dans 
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fêtre  fini/U  eft  impoflible  qu'un  tel  ècxt  puiffe  étre:.par&itj»meiii:  heureux 
dés  le  premier  moment  de  Ion  exiftence.  .11  fort  des  mains  du  créateuf 
doué  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  devenir  félon  fon  état ,  ou  le  rang 

3u'il  occupe  dans  l'échelle  uni^rerfelle  des  êtres.  Mais  c'eft  au  temps  a 
évelopper  fes  facultés*  Le  commencement  de  .fon  ^xiftence  eft  abfolument 
obfcur  &  foible.  Il  acquiert  des  idées  qui  d'abord  ne  font  que  confiifes. 
Ces  idées  excitent  en  lui  des  fentimens  feiUes.  Cependant  la  lumière  entre 
peu-à-peu  dans  cette  ame  par  l'exercice  de  fes  facultés  innées..  Les  plai* 
firs  augmentent  aufli  en  nombre  &  en  intenfité ,  &  on  p^ut  prévoir  qu'ils 
augmenteront  de  même  à  l'infini  ;  de  forte  que  ^et  être  qui  au  moment 
de  fa  création  n'étoit  qu'une  monade  fhiptde:&  indolente ,  devient  par  la 
fucceffîon  des  temps  un  génie  puill^nt ,  qui  approchera  de  l'être  infini  au- 
tant que  l'être  fini  en  peut  approcher.  Telle  eft  ù,  nature  immuable.  '. 

Après  avoir  établi  cette  propofition  prdiminaire»  que  le  Bonheur,  des 
êtres  finis  ne  peut  devenir  partit,  que  par  la  fuccemon  des  temps,  je 
viens  à  l'examen  de  la  queftion  principale  :  u  ces  êtres  ne  pourraient  pas  y  par-* 
venir  fans  paffer  par  des  fentimens  défagréables  >  Ici  il  me  femble  qu'on 
doit  d'abord  prévoir  que  cet  examen  décidera  pour  la  négative.  Car  en 
confidérant  bien  toutes  les  fôurces  de  là  peine ,  on  trouve  que  l'imperfec-* 
tion  des  êtres  intelligens  y  entre  prefque  toujours  comme  caufe.  Or  tous 
les  êtres  finis  étant  néceffairement  imparfaits ,  ils  (ont  par  leur  nature  ex-* 
pofés  aux  peines ,  &  n'en  pourront  être  exempts ,  que  lorfqu'ils  feront 
parvenus  au  degré  de  perfe£tion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ce  qui 
ne  peut  arriver  qu'à  un  point  fort  éloigné  du  commencement  de  leur  exif* 
tence.  Mais  il  eft  à  propos  d'entrer  dans  une  difcuflîon  plus  particulière 
de  cette  queftion. 

Nous  avons  vu  qu'une  des  conditions  néceflaires  poar  éviter  toute  peine  ^ 
étoit  que  les  défîrs ,  les  fôuhaics  &  les  projets  des  êtres  intelligens  fuflem 
dans  un  accord  parfait  avec  les  événemens  du  monde.  En  effet  les  événe- 
mens  du  monde  contraires  à  nos  défirs,  font  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  nos  peines.  Il  eft  donc  fur-tout  nécéffaire  de  bien  examiner  s'il  eft 
poflible  que  les  êtres  finis  puiflent  être  garantis  de  ces  peines. 

Le  monde  eft  un  fyftême  produit  &  arrangé  par  l'être  infini  ;  c'eft  au 
moins  d'après  ce  principe  que  nous  raifonnons  ici.  Toutes  les  parties  font 
donc  tellement  liées  enfemble ,  foit  dans  la  fimultanéité ,  foit  dans  la  fuc-* 
cefHon ,  qu'elles  forment  un  tout  régulier ,  dont  Jes  parties  doivent  être 
coordonnées  conformément  aux  loix  générales  de  la  beauté  &  de  la  per^ 
feâion ,  qui  font  l'effence  de  ce  fyftême.  Il  ne  faut  qu'une  légère  attea* 
tion  pour  voir,  que  toute  autre  idée  du  mond^  eft  incompatible  avec  la 
notion  d^un  Créateur  infiniment  parfait.  Cela  étant ,  chaque  événement  du 
monde  tient  au  fyftême  entier,  &  pour  juger  û  telle  chofe  doit  arriver 
dans  le  monde,  il  faut  avoir  une  idée  diftinâe  du  tout. 
Maintenant  il  eft  clair  que.çhaque  être  intelligent  à  part  ne  peut  former 
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de  deflêifis,  ni  concevoir  de  (biihaits  qui  ne  Ibient  uoe  fuite  futorefle  & 
néceflaire  de  fes  propres,  idées ,  parce  que  ces  defleins  &  ces  fbuhaics  font 
des  effets  néceflaires  des  idées  ^ui  les  produifent.  Si,  par  exemple,  telle 
chofe  me  paroit  bonne ,  il  eft  mipoflible  que  je  ne  fente  un  défir  de  la 
polTéder;  comme  d^un  autre  côté  il  efl  impoffible  que  je  défire  une  chofe 
dont  je  n'ai  point  d'idée.  Donc  tout  être  intelligent  n'aura  que  les  défirs 
qui  ré  fuirent  nécefTairement  de  fès  propres  idées.  Or ,  ces  idées  font  néceifaire- 
ment  conformes  au  rang  &  à  la  place  que  cet  être  occupe  dans  l'univers , 
de  même  que  proportionnées  à  fes  Êicultés  &  au  temps  pendant  lequel  il  a 
exiflé.  Ces  idées  feront  donc  pendant  aflèz  long-temps  très-bornées ,  étant 


fes  défirs  avec  les  événemens  qui  font  les  réfultacs  des  loix  du  fyftêroe  en- 
tier, de  l'univers.  Car  cet  accord  parfkit  tie  peut  avoir  lieu  que  dans  la 
fuppofition  que  l'être  fini  ait  une  idée  diftinâe  de  l'univers  entier,  &  de 
tous  les  reflorts  qui  produisent  les  événemens.  Ce  feroit  alors  feulement 
qu'il  verroit  toujours  ce  qui  doit  arriver ,  &  que  fêntant  combien  tout 
arrive  conformément  aux  loix  de  l'ordre  &  de  la  perfèftion ,  il  prendroit 
les  événemens  comme  ils  viendroient|  &  fe  foumettroit  avec  plaifir  au 
cours  des  chofês. 

Nous  voyons  efFeâivement  que  plus  un  être  intelligent  avance  dans  la 
connoiffance  du  monde ,  moins  il  eft  fujet  II  fe  tromper  dans  l'attente  de 
ce  qui  doit  arriver,  &  moins  il  afpire  à  des  chofes  impoflibles.  L'idée 
du  monde  entier  efl  infiniment  compofée.  On  ne  l'a  d'abord  aue  très-con- 
fufément  :  peu-à-peu  elle  fè  développe ,  èc  plus  on  fortifte  fa  raifbn , 
plus  les  idées  deviennent  conformes  au  véritable  état  des  chofes.  Les  peines 
dont  nous  parlons ,  doivent  diminuer,  en  même  proportion.  Ainfi  les.  êtres 
intelligens  croiffent  également  en  .perfèâion  &  en  Bonheur.  St  fi  ce  monde 
n'efl  pas  infini,  il  tR  pofHble  qu'un  être  fini  puifle  devenir  parfait  w  point 
d'avoir  une  idée  diflinâe  du  monde  entier ,  &  alors  fes  peines  doivent 
entièrement  ceffer  :  perfpeâive  raviffante ,  &  capable  d'infpirer  à  tout  être 
penfant  le  défir  de  l'immortalité. 

Il  me  paroit  donc  affez  claif  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'il 
n'efl  pas  poffible  qu'un  être  fini  puiffe  être  exempté  des  peines  qui  vien- 
nent de  la  contrariété  de  fes  inclinations  Sl  de  fes  défirs  avec  les  événe- 
mens du  monde. 

Cette  formule  peut  encore  s'appliquer  aifément  à  une  autre  fource  de  pei- 
nes ,  qui  efl  la  contrariété  des  ientimens ,  des  aâions ,  ^  en  général  du  ca- 
raâere  moral  d'un  être  intelligent  avec  les  loix  éternelles  de  l'ordre  moral , 
qui  fait  le  caraâere  moral  du  monde»  Un  être  intelligent,  en  entrant  dans  le 
monde,  ne  peut  en  connoître  le  caraâere . qufaprés  une  longue  expérience 
&  beaucoup  de  réflexion.  L'être  fupréme  ne .  peut  pas  même  le  difpenfer 

de 
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feloQ  ces  loix.  Il  ne  jage  que  de  la^' partie  infinimetit  petite  ^ù  moade 
qu'il  connoit  le  mieux .  &  fe  connoiflant  foi-même  le  premier ,  fes  actions 
prefque  uniquement  relatives  à  lui-même ,  feront  très-fouvent  côiitraires  aux 
Loix  générales.  Pour  entrer  parfaitement  dans  ces  idées ,  on  n'a  qu^  côn- 
fidérer  le  cas  ou  l'homme  eft  en  contradiâion  avec  lui-même  ;  cas  très* 
fréquent  &  très-connu.  Il  lui  faut  beaucoup  de  temps  avant  quHl  con« 
fiotlfirmâme  fuperâciellément  fa  propre  nature;  &  lorfqu'il  la  connoit , 
H  lui  fane  un  iong'«xercice  ponr  avoir  cette  idée  toujours  diftinâie  devanë 
les  yeux::  fans  quoi  pourtant  il  efl  lu  jet  à  agir  contre  foi-même  ^  comme 
l'exjpërwnoe  ne  le  prauve  que  trop. 

Je.conclus  donc ,  que  chaque  être  intelligent  fini ,  eft  au  commencemeAc 
ëe  fon  exifience  nécei&irement  fujet  à  agir  quelquefois  contre  les  loix  mo<- 
raies,. &  4  contracter  même  des^fentimens  '&4esaffibâioDs^contrairesà  ces 
loix^  puifqu^il  ne  fauroii  être' que  foible  paf  ^tat;  &  trèso1>orné  dans* les 
motifs,  de  les  aâions  &  dans  les  principes  de  (es  fentimens.CeU  éta^nt,  îi 
eft  impoflible  de  le  garantir  des  peines  qui  viennent  de  cette  imperfeftknié 
Cette  exemption  deraanderoit  que  l'être  fini  ne  s'apperçût  jamais  de  (es  dé* 
Ikuts  moraux.  Mais  comme  la  connoiffance  claire  de  (on  état  &  de  fon 
caradere  eft  abfblument  nécefEûre  pour  le  Bonheur ,  il  feroit  par  là  même 
privé  d'un  plaifir.  Tel  eft  le  cas  des  bêtes,  dont  les  aâions  font  (buveot 
Gontraiiïes.  à  Pordrè  moiral  du  monde,  dr^qui  commettent  des  défordres 
fiirt  (emblaUes  à  ceux  qui  procèdent  des  hommes ,  fans  qu'elles  fbient  fuf^ 
cepjtibles  de  reflentir  aucun  dépljûfir  moral ,  parce  qu'elles  font  incapables 
4e  réfléchir  fur  leurs  aâiotis ,  oc  que  fans  cette  réflexion  il  n*y  a  point  de 
plaifir  moral.  Far  où  Ton  voit,  (pour  le  remarquer  en  paflant)  qu'il  ne 
£iut  pas  fe  laifler  tromper  par  les  faux  argumens  de  cenains  philo(bphes 
âéclamateurs ,  qui  élèvent  la  condition  des  :  bêtes  au-deftus  de  celle  des 
iiommes,  par  la  raifon  qu'elles  font  exempter  d'une  infinité  de  pecAesqui' 
tourmentent  l'homme.  Il  eft  vrai,  que  les  bêtes  dans  leur  état  préfene 
•nt  m^oins  de  peines  que  les  hommes  ;  mais  le  Bonheur  d'une  bête  eft-tl 
comparable  à  celui  d'un  être  doué  de  fentiment,  de  raifon  &  de  ré« 
flexion? 

n  paroit  donc  réfulter  clairement  de  cette  fuite  de  raifonnemms ,  qu'aux* 
eun  être  intelligent  fini  ne  peut  parvenir  au  fuprême  degré  de  Bonheur  dont 
U  eft  capable,  qu'en  pafTant  par  toute  forte  de  peines  &  de  chagrins;  &- 
qu'en  l'exemptant  de  peines,  on  le  priveroit  de  tout  fon  Bonhrar.  Vérité 
capable  de  diftîpër  les  doutes  inquiétans,  qui  ont  été  formés  de  tout  temp^ 
contre  la  bonté  fouveraine  de  l'être  infini ,  &  de  nous  tranquillifer  entiè- 
rement fur  le  Bonheur  à  venir*  En  effet  ù  aucune  intelligence  finie ,  quelr 
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que  parfaite  qtiVte  foit»  ne  peut  àrrirer  au  parfait  ^cmhéor ,  fant  paflé^ 
par  un  état  qui  Texpofe  à  toute  forte  de  fentitnens  défàgrëables  ^  on  n'a 

{las  .rftifpn  de  s'étouoer ,  ni  de  s'embarraflèr  de  voir  qu'un  être  tel  que 
'hoi:kime  ^  très-ëloigtlé  d'occuper  te  premier  rang  parmi  les  tréàtures  finies'^ 
folt  fujec  à  pafler  par  un. état  demilefe  pour  arriver  au  fnprêi&e  degré  du 
Bonheur^ 

Il  eft  vr4  que  nos  connoiflances  font  trop  bornées  pour  voir  en  détail 
la  néceflité  iodirpenfable  de  tous  les  maux  dont  les  uns  affligent  tous  les 
hommiçs Tans. exception»  &.les  autres  (eulement  quelques  particuliers.  Mais 
(açh^ntque  les  maui;  font  en, général  indi())en&bfes.^  nous  devons  aousre- 
pofer  entié#em'ent  fiir  la  bonté  infinie  de  TÊtre  fiipréme  de  ce  qui  en  re^ 
gardQ.la^dirpéoCcLcion  particulière.  L'expérienœne.nous  montre  de  «xte^at 

Î|uç;  le;^commenc0mem ,  une^  partie  icmnim&nt  petite.  Car  qu^efi-^ce  qu'uni 
lecie  comparé  à  l'éternité  ?  Si  par  lès  cris- d'un  en&nt  nouveau  néonvou-^ 
loit  augurer  que  toute  fa  vîe  fera^uo:  Aijet  continuel  de.  plaintes '&  de  gé- 
miflèmens ,  ce  feroit  une  conjeâure  très^déraifonnabte*  La  vie  préfeme  de 
l'hçt^me  n'^  que  Ie..:prem<ecinflant  deifon  exrftence^  qui  trés-certaifle- 
«içnt  ne  peut  .pa$  étpi^  abfolundent'pàffait  (>mais  t?iinp6rfeâibh;;dé:  qepre^ 
a^i^  inftant  be.  donne*  aucun  fièu  ^  s'tmagiaer^qiife  fa  àondition  (im < & 
fera  toujours,  malheureufe.  Au  contrabe  »  phxsj  nous  examinobs  lal  hatnre  dei 
êtres  intelligens»  plus  nous  faifons  attention  à  ce  que. l'expérience  même 
nous  apprend  »  plus  nous,  voyons  que  toutes  leurs  facultés  tendent  d'un  d&- 
gré  de  perfeÂion  à  un  autre  plu^  élevé,  .&  plus  nous  avoos  de  fujet  de 
croire  qu?à<ra venir  leur  Btmheur  fera  parfais 

D'un  içôté '^ nous. soyons vU oer  btfiK^ÊuisborAej, dans  rintellîgence  quia 
donpé  Texiftenceaux  êtr^  inteUigens;* d'un. autre:  coté  nous  voydns  ta  na- 
ture njfeèm^  de: ces*  êtres  .qui  les 'porte  à  fe  perfeétionnér  de.plœ  en  pîus.^ 
Le  Bonheur  partit  ne  f>ouyant  avoir  lieu  »  que  lorfque  la  perfeâion  delà 
sature  eft  accompli»,  (ops  nos  foins  doivem  être  oirîgés  i  nous  perfec- 
tionner^  Aufli  ton^reoiftps'quenpiB  fentons  notre  propre  imperfè^on^  nous 
deMon$  êtrctafTurés^^quennotrei'Bonheur  ne  iàurort:  rétre  cdmpTer.  A.  mefure 
que  mwsts  ;avàn<rerôtos'  eD!pbrfeâion.,.  nou^  approohenoés  de  l'évidence»  qui 
Qous  garacHtirade  l'erreur :&'  de.fes  (ùites;  noUs  bornerons  nos  défirs,  & 
nous .  Q?ën!  aurot)i5  que  de  :  proportiDnné&  à  noi  forces^  &  de  convenables  à 
nôtre .  ïnature;  nous  déipélerohs  les  befoins  réels  d'avec  Tes  imaginaires  & 
fuperflus  y  &  nous  diminuerons  par  là  ces  dépendances  des  êtres  étrangers 
qui  augaientent  à  proportion  '  les  caufes  de  notre  malheur  ;  en  un  mot, 
nous  verr^s^' dinximier  ie:. nombre  de ^ nos  maux  ^<  &  augmenter  celui  de 
nos  frfaifirs^X'afruranoeiqtie  'lai.perfe^on>&  tei.Bènheur" peuvent  s'^accom* 
pîir  p^r.  ta  fuite  des  temps^doit  bous 'engager  a  fournir  avec  gaieté  1# 
carrière  qui  noué  ,t&  ouverte  ,  &  npus»  pénétrer  d'amour  &  de  refpeâ  pour 
Fétre  infiniment  bon>  qui  du  néâm  a  appelle  tous  les  êtres  i  la  fiflictféla 
^tts  grarrde  donc  leur  nature  foii;  capable; 
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les   principes  établis  d/ns  €tt  krtà^là  votit^noud  iervir^^  apprécier  le^ 
idées  des  anciens  Pbilcrfôphes  (ur  le  Bbnheur.< 

Du   Bonheur, 

Suivant  Us  quatre  principales  fc3cs  des  Philojophes  anciens. 

:    •        .•  .:"  ^      •      .V  î  .  .     .       .î.  .'.  I   ^     •      ••   •> 

-*       Extraits  ^^ts  Difcours  moraux  dt  D,  Hume.  ' 

I.  27£/  Bonheur  fuivant  tes  Epicuriens. 


en 
rioiricté 

point 

Silarité ,  au  fini ,  qui  fait  le  prix  de  la  plus  chécive  de  Tes  produâions! 
ui ,  l'art  demeure  toujours  un  ouvrier  (ùbalteme ,  auquel  il  n'appartient 
pas  d'embellir,  méme^  du  coup  Je  plus  léger  de  pinceau  ou  de  burin,  les 
pièces  achevées  ipA  foftent  Âes  mains  de  fa  maîtrelTé.  Elle' lui  pentiet  feiH 
lemènt  de  les  enchalTér  dans  quelque^  ornehiensdétàchâ, -4^  tracer  âtt^ 
tour  (feux  quelques  deflètn?  de- draperie^ 'mais  elle 'lui  iéféûà  ^e-toueifer 
ii  I  a.  %ure  principale.  C'eft  ainfi^ue  laffitiït^  fait  l'hommç;  <tàndls ''qujb 
l'art  décide  &  dilpore  des  habiliemens  &  dés  différentes  '  maniftre^  dé  leè 
affortin  ' 


beaut( 

tiôltre' qu^ils  font  redevables  de  cesi"  prérog^ 
à  fes  heureufes  infhiencë^ilaf  verve  des  Poëtèi?,'  cette  furei^^  qui  tesani* 
me,  ce  feu  idivin  qui  les  in(pife,'  fodt  l'unique  fource  de  tout  ce  quëlûjoti 
admirons  dans  leurs  vers.  Le  plus  grand  génie,  s'il  n'eft  pas  né  Poëte,  ne 
fauroit  le  devenir;  ou  fi  la  nature,  dont  les  faveurs  font  journalières,  l'a« 
bandonne,  il  pofe  la  lyre  ^  ne  fe  flatte  ^  point  de  pouvoir  fuppléer,  avec 
le  fecours  des  règles,  à  cet  enthoufiafme  qui  tft  1^inique  principe  d'^int 
harmonie  divine.  L'imagination  feule ,  eh  {Prenant  un  heiireux  eflbr  «-  dé- 
couvre ces  idées  fiiblimes  ou  touchantes  qui  doivent  fervir  de  matérîaut 
mujc  vêts  dign^  de  IHmmbrtalité  ;  elle  tes  préfénte  à  Part  qui  les  iiiipoft 
conformément  aux  règles ,  &  qài  en  les  ortiant  &  en  les  épurant  ^  leur 
donne  un  nouvel  éclat. 

'  De  tout  tettis  ;  l'art ^  rival  de  la  nature^  s^eft  épuîfé  en  tentatives  vaî* 
«esi&'  ftéfiles-;  mais  la  fltoh  flérile  de  ^toiite^  celles-  où  il  à  échoaé,  eft 
fans  contredit  l'entreprife  des  Philofophes  les  plus  graves  ,^  ^ulr  odt  pré'' 
xHtOkx  «ôUver  le  fte*veîlfeiùd  fétret  de  prodiiîrè  àtf  Bodheor  artifeîél ,  un 
^laifir  tiâfonné  ^  téSétbk  Je  'tti^ét<Mine  qu'auciïù  d'entr'eux'  ne  feftfit  mil 
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fiu:  les  rtoes  pour  obteoir  la  récomp9i>re  qve  Xercès.  aToit  autrefois  pro* 
mile  \  celui  qui  inventeroic  ub  nouveau  plaifift  En  fe  renfermant  dans  la 
théorie ,  en  débitant  gravement  leurs  principes  dans  les  écoles  de  la  Grè- 
ce ,  ils  pouvoient  encore  fe  flatter  d^exciter  l'admiration  de  quelques  dtf- 
ciples  ignorans;  mais  pour  en  fentir  rabTurdité^  il  fufiiroit  d'efiàyer  de 
les  réduire  en  pratique. 

Vous  promettez  de  me  rendre  heureux ,  &  vous  voulez  employer^  pour 
cet  effet,  la  raifon  &  les  règles  de  Tart.  Msûs  mon  Bonheur  ne  dépend-îl 
pas  de  ma  conftitution  interne  ?  Il  faut  donc  que  vous  ayiez  l'art  de  me 
refondre,  &  que  vos  règles  puifTent  me  créer  de  nouveau.  Mais  je  doute 
de  votre  pouvoir^  &  votre  induflrie  m'eft  fùfpeâe.  Et  quand  même  je 
leur  acçprderois'  quelque  réalité ,  n'aurois- je  pas  toujours  une  opinion  plus 
avancagei^fe  de  la  fagefle  de  la  nature  que  de  la  vikre  ?  Je  n'ai  donc  rien 
de  mieux  à  £dre  que  .de  lui  laifTer  conduire  une  machine  qu'elle  a  fi  fr- 
geinent  agencée  ^  &  je  fens  bien  que  je  ne  ferois  que  Ùl  gàtâr  en  y 
louchant. 

Dans  quelle  vue  en  effet  prétendroîs-je  la  régler ,  en  décraflêr  les  ref- 
ibrts»  reâifier  ou  fc^tifier  ces  principes  que  la  nature  a  mis  en  moi?  Ce 
travail  feroit-îMa  voie  du  Bçioheur  )  Mais  le  B^niieur  coofîfte  dans  le  re» 

t!  4c  dansje.ptainr,  c'eft  un  état  d'aifance  &  de  contentement.;  le  Bon* 

ur  fuit  les  veilles i  il  abhorre. Içs  foins  &  les  fatigues.  Tout  ce  oui  entre 
dans  fa  compofition  :  porte  Ja  niême  empreinte,  te.  même  caradere.  Ba 
faute  du  corps  n'eft  autre  chofe  que  la  facilité  avec  laquelle  il  exerce 
toutes  les  fbnoions  de  fon  méchanifme  ;  ce  méchanifme  m'efî  inconnu ,  & 
je  ne  faurois  y  influer.  L^eftomac  digère  les  alimens  ;  le  coeur  donné  la 
circulation  au  fàng;  tout  cela  fans  mon  entremife  &'à  mon  infu.  Mais 
ç^tA  inutilement  que  je  mettrais  toutes  mes  facultés  à  la  torture  pour  trou-* 
irer  des  charmes ,  &  fur-tout  pour  goûter  desr  délices  ^  dans  la  vue  &  dans 
la  polleffîon  d'un  objet  que  la  nature  n\  pas  créé  propre  à  faire  fur  mes 
organes  des  impreffîons  agréables,  à  les  ébranler  d'une  maniera  raviffimte; 
A  force  de  me  tourmenter  par  de  femblables  effais ,  j'arriverai  bien  à  la 
douleur i  mais  pour  le  plaifir ,  j'ai  beau  y  tendre^  îan^ûs  je  ne  me  le  don* 
Aerai  en  dépit  de  la  nature. 

Ceflèz  de  me  renleriner  au  -  dedans  de  mm  ^  comme  dan$  une  étroite 

Sirifbn.  Conduifeas*moi  fans  différer,  à  ces  biens,  à  ces  plaifirs  dont  U 
ëule  jouiffance  peut  me  tenter.  Mitis  à  qui  parlé<-je?  Pourquoi  m'adrejSer 
ï  vous^  Philofophes  extravagans?  Poturquoi  vous  demander  la  route  du 
Bonheur,  Sages,  paltris  d'orgueil  &  d'ignorance?  Je  vais  confulcer  un 
ciracle  plus  i&r,  c'eft  la  voix  ^  mes  penchans,  p'eftjç  <;ri  de  mes  paf- 
fionsc  C'efl  dans  mon  cœur  &  non  dans  vos  fiUlidieufe^  éco^ss,  que  ji^  trour 
verai  la  rœue  de  la  fëlicité. 

r   Mats  que  vois^je  l  La  volupté  elle-inéfn^:,  la  divine  vpU^té  viMIt  conir 
bler  inçs^défir»^  Objet  raviflant^  àiuour  Tupréme  '4es.di$ux  ^  dp?  hom- 
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tms  ,  je  feus  à  ton  approche  une  douce  chaleur  (e  répandre  *  dans  mes 
veines.  Déjà  mes  facultés  nagent  dans  la  joie  »  mes  ieos  en  font  inondés. 
Les  beautés  du  printemps,  les  richefles  de  l'automne  naiiïent  en  foule 
autour  de  moi  fous  les  pas  de  la  volupté.  Sa  voix*  mélodieufe  chairme 
mes  oreilles  d'une  mufique  encbanterefle.  Je  Teniens  qui  m'invite  à  goû<« 
ter  les  fruits  les  plus  exquis  ;  je  la  vois  qui  me. les  préfente  avec 
ce  fourire  qui  donne  un  nouvel  éclat  aux  cieux  &  à  la  terre.  Les  folâtres 
amours  qui  voltigent  à  fa  fuite  9  viennent  tantôt  me  rafraîchir  de  leurs 
ailes  odoriférantes  ,  tantôt  répandre  fur  ma  tête  des  efiences  qui  exhalent 
le  plus  doux  parfum  ^  tantôt  me  verfer  le  breuvage  dçs  immortels  ,  qui 
pétille  dans  des  coupes  d'or.  Oh!  puiflai^je»  étendu  pour  jamais  fur  ce  lit 
de  rofies  ,  y  (avourer  chacun  de  ces  momens  délicieux  qui  m'attendent; 
&  puiiTe  le  temps  s*écouler  à  pas  lents  &  imperceptibles  !  M  as  quel  fort 
cruel ,  quelle  deAinée  impitovable  s'oppofe  à  mes  vœux  ?  Le  temps  s'en- 
fuit ,  il  s'envble  ;  rien  n'égale  fa  rapidité  :  mon  ardeur  pour  les  plaifirs 
hâte  leur  courfe,  au  lieu  de  la  ralentir.  Hâtons -nous  donc  de  jouir  pùif- 
au'il  le  faut.  Ah!  ne  m'enviez  pas  la  douceur,  de  cet  état  après  tant  de 
nitigues  que  j'ai  eifiiyées  à  la  pourfuitq  du  Bonheur.  Làiflez-moi  meraifar 
£ër  de  ces  délices.,  après  avoir  tant  fouffert^  infenfé  que  j'étois,  du  jeûne 
auquel  je  m'étois  aftreint.  /- 

Mais  tandis  que  je  parle  9  le  plaifir  eft  déjà  loin  de  moi.  Déjà  ces  rofes 
fi  éclatantes  ont  pâli.  Déjà  ces  fruits  û  exquis  ont  perdu  leur  faveur. 
Déjà  cette  liqueur  délicieufe,  dont  les  fumées  enivroient  mes  (éns  d'un 
fi  doux  poifon,  foUicite  vainement  mon  palais  émoufle.  La  volupté  fourit 
à  la  vue  de  ma  langueur ,  &  fait  figne  à  fa  foeur  la  vertu ,  de  venir  Se- 
conder l'entreprife  qu'elle  a  formée  dé  me  rendre  heureux.  La  vérfu  en- 
tend fa  voix  ;  elle  accourt  aVec  cet  air  ferein ,  avec;  cette  joie  pure  que 
rien  ne  peut  lui  enlever  :  je  la  vois  venir  à  moi  accompagnée  de  la 
troupe  enjouée  de  mes  plus  chers  amis.  Aimables  compagnons ,  venez  à 
l'ombre  de  ce  berceau  partager  avec  moi  l'élégance  &c  le  luxe  de  ce  re« 

as.  Votre  préfence  a  ranimé  ces  objets  qui  commençoient  à  fe  ternir  ; 

a  rofe  reprend  fon  éclat ,  les  fruits  recouvrent  leur  goût  ;  ce  neâar  fpiri* 
tueux  porte  de  nouveau  la  joie  dans  mon  cœur  «  depuis  le  doux  moment 
où  vous  participez  à  mes  plaifirs.  Oubliant  le  pafie  ,  banniifant  les  fou- 
cis  de  l'avenir  ,  jouifibns  du  préfent  ;  &  dans  (Chaque  inftant  de  notre 
durée ,  faififlbns  ce  bien  ,  fur  lequel  le  fort  &  la  fortune  ne  fauroient 
exercer  leurs  caprices  &  leur  tyrannie.  Occupons  -  nous  de  cette 
ràviflante  journée  ;  celle  de  demain  amènera  peut-être  de  nouveaux 
plaifirs;  naais  dùt^elle  trdmper  notre  attenie  »  nous  aurons  a^  moins  pro- 
fité des  {>Iaifirs  d'aujourd^hui.,  nous  goûterons  au  mpins  celui  de  nous  les 
rappeller. 

Je  m'enfonce  dans  ce  bois  épais ,  dont  les  ombrôs  redoublant  celles  de 
la  nuit;  mais  à:  peine  y  ai -je  fait*  quelques  pa^,  qu'il  me  femble  entr^ 
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vmr  9  malgré  robfcurké ,  Tidorable  Célie.  EUe  a  ^^vMCé  l'heitfe  ^a 
An  -  vous  9  f6n  impatience  accufe  ma  lenteur  ;  mak  déjà  je  lis  mon  pardon 
dans  fes  yeux  ;  mon  arrivée  la  comble  d'uiie  joie  fi  vive  ,  que  toutes  les 
penïëes  magrines  ^évanouMent ,  le  plai£r  les  ablbtbe  »  tout  eft  confoodu 
dans  )^y vrene  de  nos  tvanfports.  Où  tFOuverai-}e ,  ma  Céiie  ,  des  expreffions 
aflex  fortes  pour  te  peindre  toute  ma  teodrefle,  pour  t*exprimer  ce  défordce^ 
ces  mouvement  impétueuse  ^  que  fa  préfence  produit  dans  un  coeur  qui 
brûle  pour  toi  ?  Le  langage  ordinaire  eft  trop  foible  ;  il  n*y  a  que  Fumon 
de  nos  fentimens  ^  la  conformité  de  notre  ardeur  »  qui  puifle  te  donner  Tidée 
de  ce  que  je  fens. 

Mais  me  tron\pé-)e  !  quoi  !  Celte ,  vous  ibupirez.  Votre  fcin  s'élève  avec 
force  y  les  fanglots  vous  fulbqueot  ,  un  torreat  de  lannes  vient  baigner 
vos  }oues  enflammées.  Quel  eft  le  fujet  de  ces  aagoifles  }  Parlez  »  domiex 
tm  libre  cours  à  vos  foucis  ^  verfei^es  dans  mon  fein.  Vous  me  demandct 
d'une  voix  entrecoupée  ;  combien  durera  mon  amour  ?  Helas  !  cher  enfant , 

£uis-je  répondre  à  cette  queftion  ?  le  terme  de  ma  vie  m*eft«il  comm  ^  & 
lis-'je  combien  elle  doit  durer  }  nouveau  fujec  d'alarme  pour  votre  tea^ 
drefle.  Cette  incertitude  vous  accable.  Mais  pourquoi  l'idée  de  la  ÙBfftxté 
humaine,  toujours  prâfente  â  votM  efprit  ^  troubleroit-^e  vos  heures  les 
plus  délicieufes  ? 

Pourquoi  ce  funefte  poifon  corromproit  -  il  les  plaîfirs  dans  leur  propre 
fource ,  dans  ce  centre  de  la  vie  &  de  la  volupté  qui  n'eft  acceifibie  qu'à 
Tamour  ?  Non ,  non ,  fongez  plutôt  que  fi  la  vie  s'entuit ,  fi  la  jeunefle  «refi 
qu'une  ileur  auffi-tôt  flétrie  «  il  faut  d'autant  plus  fasfir  l'infUitt  ok  nous  la 
podfédons ,  en  faire  un  bon  «uiage  Se  ne  perdre  aucune  parcelle  d'une  exit 
tence  auffi  fugitive.  Encore  quelques  momens  &  tout  eft  ifiiû.  Dans  peu 
nous  ferons  comme  fi  nous^  n'avions  jamais  été.  Notre  mémoire  fera  ctÊ^ 
cée  de  deflus  la  terre.  Alors  périront  avec  nous  &  dans  le  même  clia-d'œil^ 
nos  fiériles  fpécuiatîons ,  nos  vaftes  projets  ,  nos  inquiétudes  inutiles  ; 
alors  ,  6c  nous  &  tout  ce  qiû  eft  en  nous  ^  fera  englouti  dans  la 
lîttit  étern^e  du   tombeau. 

« 

I  L   Du  BofàMir  ftloH  its  StohUm. 

j|L  y  a  entre  la  condition  de  l'homme  &  celle  des  animaux i une  dîfiS- 
rence  efientielle  9  6c  qui  ie  fiiit  généralement  remarquer.  La  nature  a 
donné  au  premier  un  efprit  fublime  &  célefte  ^  qui  le  rapprochant  des 
int#lligen<:es  fupérieures^  ne  lui  permet  pas  de  le  talfler  langpirtdans  le 
repos  6c  dans  l'indolence.  Attemive  à  prévenir  le  befoin  des  antres  créa<- 
lures  >  ^ette  tendre  mère  leur  fournit  elle-n^me  des  [vôtemens .  &  des  ar*^ 
mes  :  &  ce  qu'elle  ne  leur  fournie  pas  immédiatement ,  l'inftinâ  le  leur 
ait  trouver ,  cet  iilftinâ  qui  ne  les  trompe  jamais  »  ce  fidèle  guide  qui 
imtte  jk  leur  Goaf(»rvatian  it  à  leur  bten-^e.  \!houimt  feule*  e/l  jette  ^ 
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pour  aîhfi  dire ,  pauvre  &  nud  dans  Te  inonde  :  deftituë  de  tout  fecburs 
naturel ,  il  doit  la  confervation  aux  foins  pénibles  de  fes  parens  ;  la  plus 
haute  perfeâion  à  laquelle  il  puifTe  arriver,  &  qu'il  n'atteint  que  fort 
tard»  c'eft  de.  pouvoir  fubfifter  par  fes  propres  foins.  II  acheta  tous  fes 
biens  par  le  travail  &  la  peine.  Si  la  nature  lui  fournit  des  matériaux  ». 
ce  n'dl'  qu'ei^L  brut;  c'eit  à  lui  à  les  polir  &  à  les  approprier  à  fes* 
ufages. 

Recbnnoiflez  ^  6  hommes ,  la  bonté  dé  -  votre  commune  mère  ;  elle- 
vous  expofe  à  une  infinité  de  befoins  :  mais  elle  vous  donne  une  raifon 
qui  peut  y  pourvoir.  Que  jamais  une  molle  oiflveté,  fous  .le  £xux  titre 
de  reconnoiflàûce ',  'tie  s'empare  de- vos  âmes  ;  cé.n'eft  point  méritdr  lés 
préfens  de  la  namroy  que  de  ne  les  point  iemployer.  Vous  ne  défireaS 
pour  toute  nourriture  que  les  herbes  des  chaifips  :  vous  vous  contentez  de 
coucher  en  plein  air  :  vous  ne  demandez  qiïe  des>  pierres  &  des  branches 
d'arbres  pour  vous  défendre  contre  les  habitàns  des  forêts!  Eh  bien!  re- 
prenez donc  auffî  vos  mœurs  fauvages  ;  rentrez  dans  votre  brutale  igno-. 
rance  ;  (oyez  moindres  que  cek  bêtes ,  à  qui  vous  povtez  envie. 

.  Mais^  non  ^  promenez  plutôt  votre  vue  fur  ce  globe;  la<nature  l'a  rempli 
âp  chofes  propres  à  exercer  vos  talens.':  Ne  i'entendez-vons'  pas  qui  vous, 
crie  :  tout  ce  que  vous  pouvez  être-,  vous  ne  lé  ferez  jamais  que  par 
vous-mêmes  :  mettez  vos  facultés  en  œuvre.  :  ce  n'eft  qu'à  force  d'appli- 
cation que  vous  pouvez  vous  élever  au  rang  que  je  vous  defiine.  Voyez 
cet  artiianlil  tire  d'une  pierre  informe  un'noole  métal;  &  ce  métal  en- 
tre les  mains  laborieuCes  d'un  autre,,  devient,  comme  par  une  efpece  de 
magie,  tantôt  une  arme  pour  la  défenfe  de  l'homme,  tantôt  un  uftenfile 
pour  fa  commodité  :  cen'eft^pas  de  la  nature,  c'efl  dé  l'ufage  &  de 
l'èxercicei.que' vient  cette  adreife  ;  foyez  infatigables  comme  ceux  <pà  U 
polfedenr;  u  comme  euk' vous  voulez  réufSr. 

Le  Bonheur  eft  le  but  auquel  tendent  tous  nos  vœux  &  tous  nos  tra- 
vaux :  c'efl  à  cette  pente  du  cœur  humain  que  nous  devons  la  connoif- 
fance  des  arts  &  des  fciences,  l'écabliffement  des  loix,  la  fondation  desi 
fociété5^^.c'eft'le/feul -mobile  qui  fade  agir  te favant ,  le  tégiflateur  &.Ie 
patriote  Le  fauvage  en  efl  animé  au  milieu  de  fes  déferts  :  expofé.  à  larî** 
gueur  des*  élémens  &  à  la  fureur  des  bêtes  féroces ,  il  défire  d'être  heureux^ 
Quoique  (on  ame ,  plongée  dans  d'épaifles  ténèbres ,  ne  connoifle  ni  l'inf* 
duftrie ,  ni  les  ^rts  ;  elle  n'en  cherche  pas  moins .  cette  même  félicité  que 
rinduflrie  &  les  arts  peuvent  nous  procurer  :  mais  autant  aue  le  fauvagé 
eft  au-deilbus  de  l^homme  civilifé ,  qui  jouit  fous  la  proteoion  des^  loix  ^ 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie;  autant  ce  dernier  eft-il  au-deiTous  de 
l'homme  vertueux,  de  ce  vrai  fage,  que  la  raifbn  infirait  à  régler  feis  dé- 
flrs,  à'fubjuguer  fes  paflîons,  &  à  difcerner  les  véritables  biens  de  ceux^ 
qui  n'en  ont  que  l'apparence.  Toutes  les  proférions ,  tous  les  états  deman- 
dent de  Tart  oc  un  apprentifiTage  i  &  n'y  auroit-il  pas  un  art  de  vivre!  n'y 
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mroit*it  pti  dés  préceptes  propres  ï  nous  diriger  d«ns  U  chofe  b  plut 
importante?  pour  bien  goûter  chaque  plaifir  en  particulier^  il  &Qt  de 
l'aarefle  &  du  favoir  faire  )  &  Ton  veut  que  l'homme  tout  entier  puiflè 
atteindre  le  but  de  fon  être ,  fans  reflexion  &  fans  intelligence  ^  en  ne  Cui» 
vant  que  fes  pa(fîons  &  un  aveugle  inftinâ  !  Si  cela  étoit ,  nous  ne  ver* 
rions  afforément  perlbnne  s'égarer  de  la  route  du  Bonheur;  les  honunes 
les  plus  négligens ,  ou  les  plus  diflblus ,  y  parviendroient  les  premiers  :  leur 
marche  feroit  auffî  f&re  que  celle  des  iphéres  céleftes  qui  roulent  ï  tra- 
vers les  plaines  éthérées,  dans  des  orbites  que  la  main  du  Tout*Puiflàni 
leur  a  tracées. 

Si  l'induftrie  peut  rendre  agp'éable  un  exercice  aoffi  .violent  que  celui 
de  la  chaile ,  fi  ron  peut  fe  plaire  à  fuivre  une  vile  proie ,  qui  trompe  fou« 
vent  notre  vigilance ,  ou  s'échappe  de  nos  filets  ;  ne  devroit-on  pas  trou* 
ver  infiniment  plus  de  plaifir  à  cultiver  un  efprit ,  à  modérer  fèspenchans, 
à  éclairer  fon  entendement,  à  embellir  l'intérieur,  à  ientir  qu'on  devient 
chaquejour  meilleur  &  plus  fage }  Sortez  de  votre  léthargie ,  la  tâche  n'eft 
pas  difncile  ;  il  n'y  a  qu'à  goûter  une  fins  la  fiirisfiiâion  que  procure  un 
travail  honnête.  Il   ne  £iut  pas  beaucoup  d'étude  pour  oonnoitre:  le  jufie 

i>rix  des  diiiërens  eenres  de  vie  ;  il  nV  a  qu'à  comparer  l'efprit  au  corps  ^ 
a  vertu  aux  richeffes ,  la  gloire  à  la  volupté*  Cette  compaiaifon  mettra  dans 
tout  leur  Jour  les  avantages  d'une  vie  laborieufis. 

Ce  n'en  jpas  fur  des  lits  de  rofes  qu'habite  le  repos  :  ce  n'eft  ni  dans  la 
fiiveur  des  fruits ,  ni  dans  les  fumées  du  vin  que  vous  trouverez  le  vrai 
plaifir.  Votre  indolence  même  deviendra  une  fittigue ,  &  la  volupté  fe  chan* 
géra  en  déeoût.  Tant  que  votre  ame  demeurera  dans  l'inaâion ,  tout  vous 
paroitra  fiule  &  infipide.  Tôt  ou  tard  votre  corps  en  proie  aux  humeurs  ma- 
lignes  que  vous  amaflèz ,  (e  reilëntira  du  fimefte  tmt  de  vos  débauches  ; 
mais  déjà  avant  ce  temps,  le  poifon  aura  gagné  la  plus  noble  partie  de 
vous-même  :  envain  coures** vous  d'objets  en  objets  pour  chercher  àdifli* 
per  vos  inquiétudes,  chaque  objet  nouveau  fera  un  nouveau  furcroit  ao 
mal  que  vous  endurez, 

La  recherche  trop  ardente  des  plaifirs  expofe  l'homme  à  mille  accidens  ; 
èfle  le  met ,  pour  ainfi  dire ,  en  bute  \  tous  les  traits  de  la  fortune  ;  mais 
je  veux  que  toujours  favorable ,  elle  vous  conferve  tous  vos  avantages  (  le 
malheur  ne  vous  en  pourfuivra  pas  moins  au  milieu  de  ces  prétendus  inP 
trumens  de  votre  fëlicité.  La  luxure  a  émouflë  votre  goût ,  vous  poifédex 
&  vous  ne  jouiilèz  pa$. 

.  Mais  pourrez-vous  en  efiêt  étou(fisr  toute  réflexion  fur  l'inconflance  des 
chofes  humaines  ?  il  n'y  a  point  de  Bonheur  oii  il  n'y  a  point  de  Arrêté 
pour  l'avenir  ;  &  quelle  fôreté  peut-on  efpérer  fi>us  l'empire  de  la  fi>rtune} 
Quand  cette  volage  déefle  demeureroit  confiante  à  votre  égard ,  la  fimple 
appréhenfion  d'éprouver  fes  caprices  fisroit  déjà  votre  tourment.  Je  le  vois 
ce  fpeâacle  hideux  qui  trouble  votre  fimunol ,  qui  vous  effraie  dans  vos 

fonges  I 
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fonges ,  8c  qui  répand  uao  noire  vapeur  fur  vos  banquets  les  plus  délicieux 
&  les  plus  enjoués. 

"  Loin  de  la  fureur  des  élémens  &,  de  la  rage  des  hommes ,  le  temple 
de  la  fageflê  eft  aflis  fur  un  roc  inébranlable  :  la  foudre  tombe  fans  force 
à  ks  pieds;  &  Cjes  affreux  inftrumens  <ies  vengeances  humaines,  émules 
de  la  foudre ,  &  même  plus  terribles  quMle ,  n'y  faùroient  atteindre.  Là 
le  fage  refpirant'  un  air  put  &  (erein ,  cotitemple  avec  une  joie  mêlée  de 
compalTioA,  les  déplorables  égaremens  des  aveugles  mortels  :  il  les  voit 
chercher^  les  yeux  bandés  »  le  chemin  de  là  vie  heureufe ,  courir  après  les 
richeffes ,  la  puiiTance ,  les  titres ,  les  honneurs  :  vains  fantômes  que  leur 
imagination  éblouie  prend  pour  des  réalités. 

Mais  le  fage  demeurera-trîl  dans  une  tranquille  indifférence?  fe  conten- 
tera-t-il  de  4éplorer  les  miferes  du  geniie  humain  fans  s'employer  à  les  fè* 
courir}   fe  livrerar^t*il  fans  réferve  à  cette. auftere  phypfophié ,  qui  en  ap* 

{carence  le  met  au^effus  de  tous  les  accidens ,  mais  ^ui  en  effet  lui  rend 
e  cœur  dut-,  Tempéche  de  travailler  au  bien  de  fes  femblable^  &  aux  in- 
térêts de  la  fbciété?  Non,  il  fait  que  cette  fomb^  apathie  ne  s'accorda 
jamais  ni  avec  la  vraie  iàgefle,  ni  àveé  la  vk'aiçe  féliehéi  I^e  puiftânt  at- 
trait des  affeâions  fociales,  de  ces:afië£lion$'(i'nktutiâfes,''^fi  vërtueuiês^ 
û  douces ,  agit  avec  trop  de  force  for  lui  pour^  qu*il  pdSIè  ti  roidir  con- 
tr'elles.  Dans  le  temps  même  où  il  n'a.que  des  làrmeâ»- à  donner  au  mal- 
heur de  fes  amis ,  de  fa  patrie ,  dit  genre  humain ,  il  goûte  déjà  un  jpfaifir 
infiniment  fapérieur  à  tous  ces  raviflèmens  tumultueux,  dont  les  efclaves 
des  fens  font  enivrés.  Ce  ne-  font  pas  encore  là  tous  les  avantages  des  ver- 
tus fociales.  Elles  fe  mêlent  avec  tous  nos  autres  penchans;  elles  domi- 
nent dans  toutes  nos  affeâions.  Si  le  chagrin  ne  peut  les  corrompre,  le 
plaifir  fenfuel  ne  peut  les 'ùbfettrâir.\ Dans :l'e;fccès.  de  fes  tranfports,  au 
comble  de  (es  ^reurs,  Tambur  reconnoit  une  tendre  fympathie.  Que  dis- 
je  ?  il  la  reconnoit  !  elle  en  eft  le  véritable  aliment  :  fans  cette  gfénéreufb 
paflion,  il  ûe  refleroit  bientôt  à  Pâmant  que  de  la  laffîtude  &  de  l'ennui. 
Mais  jamais  les  affeâions  fociales  ne  font  plbs  raviffantesy  jamais  elle» 
&e  brillent  mieux,  &  devant  les  hommes  Se  aux  regardis  tifêmê  de  l'Etre 
fuprême;  que  lorfque  dégagées  de  tout  mélange  terreftre ,' elles  s'unifient 
9u  fentiment'de  la  vertu Vi<8r  nous  ponent  aux  grandes  &  belles  aâions.' 
Douces  liaifbns  du  :fàng ,:  vont  êtes  lé  triom{)he  de  ta  nature!' Quel  fpëcr 
feaclé  plus  beau  que  le  père  nageant  dans  la  joie  que  lui  caufe  la  profpé* 
rite  de  fes  enfkn;,  &  encore  plàs  leur  vertu  !  Sont41s  menacés  de  quelque 
péril?  regardez  comment  à  tsavers ' lai  fer  &  les  flammes,  il  vole  ^  leur 
fecours^rr:  .-..:"•    '      ::,  ",'-•-        .'-*-• 

Vkp  on.épu(e>be^ 'généMi»  p«nchaœî'pte^  on  efl  frappé  de  leur"  prix. 
¥  aH^it  ri^'au^de^$ae^t0^•httrnlbmê  d^  ef^rtts,  de  cette  amitié  fon- 
dée i^  là(  redottDoiifaiice^ik^Taf  l'eflini^^  Quelle  fatisfaâion  de 
pouvoir  adoucir  ik  détceifeottes  nttfâable^i  verfer  la  confolatiqu  dans  les^ 
Tome  VIII  F  p  p  p 


666  BONHEUR. 

âmes  affligées  ^  relever  ceux  qui  ont  hit  quelque  chute  »  mettre  des  bornes 
aux  rigueurs  d'un  fort  impitoyable  ^  réprimer  les  injufies  efforts  des  kélé^ 
rats  acharnés  à  la  perfécution  &  à  la  ruine  des  gens  de  bien  !  Quelle  fu- 
préme  béatitude  de  pouvoir  triompher^  ep  même  temps ^  delà  mifereâc 
du  vice  ^  en  inftruifant  des  créatures  femblables  à  nous  par  de  fages  leçons 
^  par  de  bons  exemples  ! 

Mais  tous  ces  objets  font  encore  trop  bornés  pour  contenter  un  être  qui 
fe  fent  une  origine  célefle.  Une  famille  ^  des  amiîs  j  forment  un  cercle  trop 
étroit  pour  y  reilerrer  des  affèAions  que  la  divinité  elle-même  a  gravées 
dans  K>n  cœqn  Sa  bienveillance  univerfelle  s'étend  jufquesàla  pofiériréla 
plus  reculée.  Regardant  les  toix  &  la  liberté  comme  ies  deux  fources  du 
WMiheur  temporel  ,^jj  eft'toufours  prêt  à  fe  dévouer  pour  elles.  Heureux 
l'homme  à  qui  la  fortune  propice  permet  de  oayer  à  la  vertu  le  tribut  qu'il 
doit  i  la  nature ,  d^  £iire  un  généreux  préfent  de  cette  vie  qui  devrcût  ^ 
lot  ou  tard,  lui  ê«ff  enlevée  par  une^tale  néceifitéf 

La  gloire  eft  le  partage  amiré  de  la  vertu  ^  la  douce  récompenfe  des 
travaux  bonnes ,  la  coiitqane  triomphale  qui  orne  également  Le  front  tran« 

auille  du  citoy{en\géoéreui(  .&  le  froiit  territrfe  du  guerritf  intrépide.  En- 
ammé  par  de  (fgprandes'efyérances.^  >11iomn^e  vertueux  voit  avec  un  ont 
de  mépris^  tout ,peif que k  volupté  a  ^  plus  féduifant ,  tout  ce  que  le  dan* 
ger  a  de  plus  réBoiitable.  Le  trépas  même  n^a  rien  qui  puifTe  répouvan*^ 
ter  :  Tarrêt  du  <teftin  ne  s'étend  que  fur  une  partie  de  Um  être  ;  il  fart 
que  fon  nom  bravera  le  temps  &  la  mort  ;  &  qu'au  fort  du  choc  des  élé« 
mens ,  au  milieu  des  vicifficudes  du  monde ,  ce  nom  confacré  à  Fimnaor» 
taUté  ne/auroit  périr. 


III.   Syfifme  ^d$s  Plàtonicims  fur  h  Bonheur. 

X  L  y  a  des  Fhilofophes  qui  sMtoniient  de  ce  que  les  hommes  partîcipans 
tous  il  la  mémo  nature,  &  doués  àts  métoes  acuités,  ont  des  goûts  &  des 
inclinations  fi,  diffirentes.  L'un  condamne  ce  que.  Pautre  aolprouve  ;  ce  que 
celui-ci  é^te  avec  foin  ^  celui-là  le  recherche  avec  avidité.  Il  y  en  a  qui 
mouvait  encore  plus  furprenant  ^  que  le  même  honune  puiflè ,  pour  ainfi 
dire  »  cefler  d'être  te  même  en  diliSreos  temp^  :  qu'après,  la  joutflance  ^ 

I)ar  exemple ,  il  rejem  avec  dédain  lés  objets  ^  <pÀ  peu  auparavant  étaient 
e  centre  de  tous  les  vœux  &  de  tous  fes  défirs«  Ces  incemmdes^  ces  irré* 
iblutions,  ces  accès ^  fi  fofe  ainfi.  dire,  loin  de  me  ftu|irendre^  me  p»- 
rcH0e«t  iftfiépitt'ables  de  la  cordiuite  hUmatae..;  f      . 

Comment  veut-on  qu'une  ame  raifonnable ,  faite  pour  contempler  l'Être 
fuprême  &.  Tes  eeuvres,  f«ifi€f.(ê(re  G<mteçte'ii&  cranqiiflle^.  tandis  qn'elle 
n.'a  d'autre  reflourciâ  que  les  fibi6r»rtgfiobleB:desLiens^t:oa»qu?ètte  ne  fe 
repait  que  de  la  fîimée  d^^  applaadiflembns  : vidgaires  >  Lar-dmniiié  eft  un 
océan  4»  /gloire  &  de:  Bônbeuf  v  eos^  ame&;ibiK.dfi  peiSta  cm&aux^  ^ 
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malgré  leurs  écarts ,  à  travers  tam  de  routes  tortiieuiès^  cliercKent  conti* 
nuellemeot  à  retourner  à  la  fource  donc  elles  font  émanées ,  &  à  fe  per-* 
dre  dans  Pimmenfité  de  Tes  perfeékions,  Lorfque  femblables  à  des  digues  » 
le  vice  &  la  folie  arrêtent  leur  courfe  naturelle ,  ces  ruifleaux  s'enflent ,  & 
devenus  des  torrens  furieux,  ils  vont  porter  la  terreur. &  la  défolation dans 
les  campagnes  voifines. 

C'eft  envain  que  chacim  fait  Péloge  de  (es  pecdiâiis  /  de  fes  mœurs ,  & 
de  fa  façon  de  vivre  ;  c'eft  envain  quHl  déploie  la  rhétorique  la  plus  té* 
duifantC/ pour  infpirer  fon  goât  à  de  crédules  auditeurs.  La  contenance  du 
panégyriiie  eft  démentie  par  (on  propre  c«eur  :  au  milieu  de  fes  fuccès  & 
de  fes  bonnes  fortunes ,  il  fent  le  vuide  &  le  néant  de  tous  ces  plai(ivs 
qui  ne  (ont  que  le  détourner  du  fouverain  bien.  Texamioe  le  voluprueut 
avant  la  jouiuance  :  je  mefure  l'impétuo(ité  de  fes  diÛTs^  &  je  ta  compara 
à  la  valeur  de  Pobjet  défiré  ;  je.  vois  que  fa  prétendue  félicité  ne  confifte 
que  dans  ce  défordre  de  Tefprit,  qui  Tenleve,  pour  ainfi  dire,  3i  lui- 
même  ,  &  dérobe  à  fes  yeux  fàicinés  le  fpeétacle  de  (es  crimes  & 
de  fa  mifere^  Je  Pobferve  un  moment  après  ^  il  n^a  point  trouvé  le 
plaifir  pour  lequeHl  fe  paflionnoit  :  mais  il  a  retrouvé  au  double  le  lèn<^ 
riment  de  fes  fautes  éc  de  fes  malheufs  :  (on  ame  eft  tourmentée  par 
la  crainte  &  les  remords  :  fôh  corps  languir  abittd  par  la  fatiété  &  le 
dégoût,  .  i 

'  Mais  un  perfonnage  plus  grave  ,  ou  du  moins ,  un  perfbnnage  plus  hautain , 
vient  braver  fièrement  ma  cenfure  :  paré  du  titre  de  philofophe  &  de  mo« 
ralifte ,  il  fe  foumet  à  toute  la  rigueur  de  mon  examen  i  il  veut  arracher 
mon  fuf&age ,  &  ne  cache  pas  (î  bien  rimpatience  de  l'obtenir ,  quMle  ne 
jperce  à  travers  (a  fau(re  modeftie  !  Déj^  il  s'ofFenfe  qu^  la  vue  dé  tant  de 
vertu  *  je  n'aie  pas  poulfé  un  cri  d^admiratioh.  Son  empreflement  me  le 
rend  plus  fufpea  :  je  me  mets  en  devoir  de  pefer  les  motifi  de  fes  prêtent- 
dues  belles  qualités  :  mais  il  rie  m'en  laiife  pas  le  temps  ^  il  a  difparu  ;  je 
Papperçois  de  loin  qui ,  monté  fur  des  tréteaux ,  harangue  la  populace ,  à  qui 
il  en  impofe  par  un  pompeux  verbiage. 

O  Philofophe  !  ta.  vertu  eft  ftérile,  &  ta  fageffe  n*eft  que  vanités  Ta 
cours  après  les  ftupides  applaudiffemens  des  hommes.  Tu  ne  recherches, 
ni  le  folide  témoignage  de  ta  confcience ,  ni  l'approbation  infiniment  plus 
foUde  encore  de  cet  Etre  qui,  d'un  feul  de  fes  regards,  pénètre  tous  les 
iabymes  de  l'univers!  Pourrois-tu  ne  point  fentir  combien  ta  probité  eft 
chimérique  ?  Tu  te  glorifies  des  beaux  noms  de  citoyen  ,  de  fils  &  d'ami  { 
&  tu  méconnois  le  plus  puiftant  des  maîtres,  le  meilleur  des  pères ,  le  plus 
grand  des  bienfaiteurs }  où  eft  l'adoration  due  à  ces  perfeoions  infinies , 
n'où  découlent  tous  les  vrais  biens?  Où  eft  la  reconnoiflànce  envers  le 
Créateur  qui  t'a  tiré  de  la  nuit  du  néant ,  pour  te  Biire  cotitraâer  de  (i 
douces  relations  avec  tes  femblables  ?  S'il  exige  que  tu  rempliffes  les  de^ 
voirs  que  ces  relations  t'impofent  ;  il  te  défend  lur-tout  d'oublier  ce  que 
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tu  dois  à  tui-méme  ;  k  lui  qui  eft  l'Être  tout-puiiTant ,  à  kl  <pii  a'a  pas 
dédaigné  de  s'unir  avec  toi  par  les  liaifons  les  plus  étroites. 

Mais  tu  es  toi*même  ta  propre  idole  ^  tu  n'encenfes  que  tes  perfeftions 
imaginaires  ;  ou  plutôt  Tentant  tes  imperfèâions  réelles ,  tu  ne  cherches  qu'à 
flatter  ton  orgueil  ,  en  te  faifant  un  nombreux  cortège  d'admirateurs 
ignorans. 

Confidere  tous  les  ouvrages  des  hommes ,  toutes  ces  produâions  de  Pef^ 
prit  humain^  dont  m  te  piques  (i  fort  de  juger  en  Iiomme  de  goût  &  en 
connoifleur.  Tu  verras  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  par&it  en  chaque  genre  , 
eft  toujours  produit  par  celui  qui  eft  doué  de  la  plus  parfaite  intelligence. 
Cfeft  donc  Pintelligence  ieule  que  nous  admirons,  lorfque  nous  nous  ré*^ 
crions  fur  les  gracieux  contours  d'une  ftatue  bien  proportionnée ,  ou  fur  la 
riante  '  fymétrie  d'un  fuperbe  édifice.    Le  ftatuaire  &  Tarchiteâe  font  tou* 


à  l'ordre  &  à  la  beauté  y  tu  ignores  oà  fe  trouve  l'ordre  Le  plus  parfait  ^  U 
beauté  la  plus  confommée»  Compare  l'art  avec  la  nature  qu'il  imite  f  plus 
fes  ouvrages  approchent  du  naturel ,  plus  ils  font  eftimés  ;  mais  ces  deux 
chofes  demeureront  toujours  féparées  par  un  intervalle  immenfe.  L'art  ne 
peut  copier  que  la  furface  de  la  nature  :  les  refforts  &  les  principes  in- 
ternes lui  échappent  :  il  ne  fauroit  les  imiter  v  ils  furpaflent  fes  forces  auffî* 
bien  que  fa  compréhenfion.  L'art  fe  borne  à  l'imitation  des  petits  ouvrages 
de  la  nature  v  il  ne  peut  jamais  atteindre  à  cette  grandeur  &  à  cette  ma- 
gnificence qui  brillent  dans  les  chef-d'œuvres  de  fon  modèle.  Serions-nous 
donc  allez  aveugles  pour  ne  voir ,  si  intelligence ,  si  delfein  dans  l'éton-* 
fiante  ftruâure  de  l'univers  ?  Serions-nous  afièz  infenfibles  ^  pour  ne  point 
être  faifis  d'un  mouvement  de  refpeâ  &  de  vénération ,  à  la  feule  idée 
de  cet  Être  qui  joint  à  la  plus  fublime  intelligence  la  plus  haute  fagefle 
&  la  plus  grande  bonté  ï 

La  béatitude ,  pour  devenir  la  plus  parfaite ,  doit  certainement  réiùlter 
de  la  contemplation-  des  chofes  les  plus  parfaites  ;  mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
par&it  que  la  beauté  &  la  venu }  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  l'univers } 
Et  quelle  vertu  eft  comparable  à  la  bonté  &  à  la  jufUce  de  l'Être  fuprê* 
me>  Si  quelque  chofe  eft  capable  de  diminuer  le  phifir  que  caufe  cette 
vue;  ce  doit  être  ou  notre  étroite  capacité ,  qui  nous  déguife  une  grande 
panie  de  ces  perfeâions  ,  ou  la  brièveté  de  notre  vie,  qui  ne  nous  laifllç 
pas  le  temps  néceftàire  pour  acquérir  des  connoiflances  fliffifàntes.   Mais 

3uelle  conlolation  de  pouvoir  fe  dire  «,  fi  je  £us  un  digne  ufâge  des  facultés 
ont  je  fuis  omé  v  ces  mêmes  facultés  ennoblies  &  perfèâionnées  dans  un 
autre ,  me  mettront  en  état  de  rendre  un  hommage  plus  pur  à  mon  Créa- 
teur :  cet  hommage  pour  lequel  toutes  les  révolutions  fucceffives  du  temps 
se  fuf^feot  pas^  fera  mon  occupation  pendant  l'éternité» 
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I  V.  Baifonncment  du  Sceptique  fur  le  Bonheitr. 

J  E  me  fuis  défié  de  bonne  heure ,  de  toutes  les  décîfions  des  Phllofo* 
phes  ;  &  je  me  fuis  toujours  fenti  plus  de  penchant  à  difptiter  fur  jeurs 
dogmes,  qu^à  les  embralTer.  Il  y  a  une  méprife  où  ils  pafoiflent  tomber 
tous  fans  exception  :  c'ed  de  trop  refferrer  leurs  principes ,  &  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  cette  variété  que  la  nature  afFeae  fi  fore  dans  toutes  fes 
produâions.  Un  Philofophe  s^attache  à  un  principe  (àvori ,  qui  lui  fournit 
quelques  bonnes  explications  ;  au(fi-tôt  il  veut  y  foumettre  tout  l'univers  ^ 
&  y  réduire  tous  les  phénomènes  ;  ce  qui  le  jette  dans  des  raifonnemenç 
forcés  &  dans  des  abfurdités  fans  nombre.  Son  étroite  capacité  ne  lui  per- 
mettant pas  de  porter  fa  vue  fort  loin ,  il  s'imagine  que  la  nature  eft 
aufii  bornée  dans  fts  ouvrages  ,  qu'il  l'eft  lui  •  même  dans  fes  fpé^ 
culations. 

Cette  foiblefie  (è  manifefie  fur*tout  dans  les  difcufiions  qui  ont  pour 
objet  la  vie  humaine,  &  la  méthode  de  parvenir  au  Bonheur.  Ici  lesbor« 
jnes  des  paflions  fe  joignent  aux  bornes  de  l'efprit  pour  égarer  le  Fhilofo- 

Ehe.  Chacun  a .  fon  inclination  dominante ,  à  laquelle  les  autres  font  fi»* 
ordonnées^  &  qui  fans  lui  lailfer  pre(que  aucun  repos ,  le  gouverne  du- 
rant tout  le  cours  de  fa  vie.  Il  n'eft  pas  aifé  de  lui  fiiire  comprendre  qu# 
les  chofes  qu'il  "  ^  •    f/r-y  _  ._        _  .^    , 

autres  hommes 
qu'il  recherche 
mieux  d'être  défiré  ;  la  route  qu'il  fuit  eft  la  feule  qîii  mené  au  Bonheur. 

Il  y  a  mille  exemples  &  mille  argumens  familiers ,  propres  i  détrom^ 
per  ces  Philofophes  ;  mais  il  fiiudroif  auparavant  ou'ils  fuflènt  (e  défaire 
des  préjugés  dont  leur  raifon  eft  offufquée.  Ils  n'auroient  qu'à  réfléchir 
fur  cette  grande  diverfité  de  penchans  qu'on  obferve  dans  l'efpece 
humaine. 

Où  eft  l'homme  qui  ne  foit  parfaitement  content  de  fa  façon  de  vivre , 
&  qui  ne  fe  crût  malheureux  de  la  changer  contre  celle  de'  ion  voifin  t 
Ne  fentent-ils  pas  en  eux-mêmes  les  eftets  de  cette  variété?  Ceîui-ci  fe 
plaît  dans  le  tumulte  des  villes,  celui-là  fait  l'éloge  de  la  tranquillité  cham- 
pêtre :  l'un  aime  la  vie  aâive,  l'autre  la  vie  voluptueufe,  un  troifiemela 
vie  retirée.  Que  s'enfuit-il?  Que  les  goûts  font  difFérens.  D'ailleurs  cha* 
cun  peut  fe  convaincre  par  expérience,  que  tous  ces  divers  genres  de  vie 
ont  tour-à-tour  leurs  agrémens,  &  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  un  homme 
judicieux  ,  qui  fait  les  mêler  &  les  varier  à  propos ,  ne  puiife  ^tirer 
parti. 

Mais  £audra-t-il  donc  remettre  la  chofe  au  hafard,  fitudra-t-il,  lorfqu'il 
s'agit  de  choifir  un  genre  de  vie ,  ne  prendre  confeil  que  de  fon  caprice , 
ne  jamais  demander  à  la  raifon  quelle  eft  la  route  la  plus  fûre  pour  par* 
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venir  au  Bonheur }  Tout  (èroit-il  égal  ?  &  n Y  auroit-il  point  de  diâ^nence 
de  conduite  à  conduite? 

Il  y  en  a  fans  douté.  De  deux  hommes  qui  tendent  au  même  but,  Tûn 
peut  employer  des  moyetî&  plus  fûrs  que  Tautre  pour  y  arriver.  Vous  vou- 
lez acquérir  des  richeflès.  Tâchez  d^étre  habile  dans  votre  profeflion ,  & 
foyez  adidu  à  Texercer  :  faites-vous  dés  amis  &  des^  connoiflànces  :  évitez 
la  dépenfe  :  fuyez  le  plaifir. 

Mais  me  direz-vous,  ce  font-là  des  maximes  communes,  que  la  pru« 
dence  diâe  à  tous  les  hommes ,  que  chaque  père  inculque  à  Ion  fils.  Ce 
o'eft  pas,  ajoutez-vous,  pour  être  inftruit  des  moyens,  que  je  m'adrefle 
aux  Philofophes  ;  mais  pour  connoitre  la  fin  que  je  dois  me  propofer. 

Je  vais  vous  dire  mon  fentiment,  en  vous  priant  de  n'en  tirer  aucune 
confôquence  :  s^l  y  eut  jamais  un  principe  pafublement  certain  en  philo* 
fophie ,  je  crois  que  c'eft  celui-ci  :  il  n'y  a  rien  qui  foit  en  foi-même ,  beau 
ou  laid ,  digne  d'amour  ou  de  haine ,  d'eftime  ou  de  mépris  ;  ces  différen- 
tes qualifications  dépendent  uniquement  du  fentiment  &  des  affeâions  de 
chaque  homme  en  particulier*  Comme  ce  qui,  pour  un  animal,  eft  une 
nourriture  favoureufe,  eft  un  objet  de  dégoût  pour  l'autre,  de  même  ce 
qui  m'aflèâe  agréablement  peut  caufer  à  un  autre ,  des  peines  &  des  tour- 
mens.  La  nature  ,  par  exemple,  infpire  à  tous  les  animaux  une  forte  de 
prédiledion  pour  leur  progéniture.   Un  enfant  qui  ouvre  la  paupière  aux 


y  a  de  plus  beau  &  de  plus  accompli.  Ce  fêntîmént  gravé  au  fond  de 
nos  âmes,  donne  du  prix  aux  chofes  les  moins  importantes. 

Dans  le  cas  où  le  jugement  paroit  agir  tout  (eul,  lorfqu'il  approuve  ou 
défapprouve ,  lorfqu'un  objet  lui  fèmble  beau  ou  laid ,  les  qualités  qui  nous 
frappent  ne  font  pas  dans  l'objet  ;  elles  n'exiflent  que  dans  un  fentiment 
de  l'intelligence  qui  loue  ou  qui  blâme.  L'uniformité  règne  plus  dans  les 
lenfations  de  l'ame  que  dans  celles  du  corps,  &  Ja  nature  a  mis  moins  de 
reflèmblance  dans  l'extérieur  que  dans  l'intérieur  des  hommes.'  Nos  goûts 
varient  au  gré  de  l'éducation  »  de  l'habitude ,  de  l'humeur  &  du  caprice. 
Vous  ne perfuaderez  jamais  à  un  homme ,  dont  l'oreille  n'eft  point  raite  à 
une  mufique  favante,  que  les  airs  Italiens  foient  plus  beaux  que  les  airs 
Ecolfois  :  votre  goût  eft  l'unique  preuve  que  vous  puifliez  lui  en  donner  ; 
mais  il  a  fon  goût  à  lui ,  auquel  il  s'en  rapporte  ;  &  ce  goût  lui  prouve 
le  contraire.  Si  vous  êtes  tous  deux  fages ,  il  y  a  un  bon  moyen  de  vous 
accommoder.  Pour  peu  que  vous  réfléchirez  fur  des  cas  de.  cette  nature, 
vous  conviendrez  que  vous  avez  nufbn  l'un  &  l'autre  :  vous  verrez  que  la 
beauté  n'eft  qu'une  chofe  relative  ,  qui  confîfte  dans  ce  fentiment  agréa- 
ble que  les  objets  produifent,  &  qui  exifte  dans  chaque  ame  d'une  roa« 
DÎere  très-diverlc. 
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Quel  peut  avoir  été  le  deffein  de  la  nature ,  en  diverfifiant  ainfi  la  fa- 
culté de  fentir  dont  elle  a  doué  nos  âmes?  Etoit*ce  de  nous  faire  refpéc- 
ter  fa  puilTaoce ,  en  no^s  montrant  que  fans  rien  changer  dans  les  objets , 
elle  peut  changçr  à  fon  gré  ^  nos  défirs  &  nos  parlions ,  par  une  fiipple 
altération  de  notre  intérieur?  Le  commun  des  hommes  peut  s^arréter  à 
cette  idée  ,  mais  Thomme  qui  penfe  ,  s'élèvera  à  des  vues  plus  gé- 
nérales. 

Les  objets  n'ont  aucune  valeur*  en  eux-mêmes  ;  ils  ne  valent  que  le  prix 
que  notre  ame  y  attache  :  plus  nous  délirons  avec  ardeur ,  plus  nous  fom- 
xnes  heureux  en  fatisfàifant  nos  défîrs.  Douterez- vous  que  cette  petite  filles 
habillée  d'une  robe  neuve  &  parée  pour  un  bal ,  ne  goûte  une  fatisfaâion 
au(n  çomplette  que  ce  fameux  orateur ,  dont  l'éloquence,  triomphante  gou- 
verne les  efprits,  comniande  aux  pallions ,  &  détermine  à  fon  gré,  le^ 
réfôlutions  d'une  nombreufe  affemblée  ? 

Ainfi  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  d'un  homipe ,  &  celle 
4'un  autre  homme  ,  ne  peut  réfi^Iter  aue  de  deux  chofes  ,  du  délîr  & 
de  la  jouiflànce;  mais  auflî  y  a-t-il  la  fuffifamment  de  quoi  produire 
les  deux  extrémités  les  plus  oppofées,  je  veux  dire  le  Bonheur  &  le 
malheur. 

Pour  être  heureux ,  il  faut  que  le  défir  ne  fbit  ni  trop  fort,  ni  trop 
foible.  S'il  eft  trop  fort ,  l'efprit  eft  toujours  hors  de  lui-même ,  &  en  proie 
à  un  continuel  défordre.  Dans  le  cas  contraire ,  il  tombe  dans  l'indolence 
&  la  létargie. 

Pour  être  heureux ,  il  faut  avoir  les  inclinations  bien£d(antes  &  fociar 
blés ,  éloignées  de  tout^  rudeife  &  de  toute  fërocité.  Il  s'en  faut  bien  que 
les  dernières  difpofitions  caufent  autant  de  plaifir  que  les  premières  :  vou« 
droit-QA  comparer  la  rancune ,  les  animofîtés ,  l'enyie ,  la^  foif  de  fe  vea«* 
ger  9  avec  l'amitié  »  la  clémence ,  la  bonté ,  la  reconnoilfance  ? 

Pour  être  heureux,  on  ne  doit  rien  avoir  de  fombre  ni  de  mélancoli- 
que dans  l'efprit  ;  il  faut  être  enjoué  &  de  bonne  humeur.  Un  honfi- 
me  toujours  porté  à  bien  efpérer,  &  à  fe  réjouir,  poflède  des  richeflès 
réelles  ;  au-lieu  que  les  craintes  &  les  foucis  font  une  vériuble  pau- 
vreté. . 

La.  jouiflànce  efl  plus  ou  moiœ  confiante  ou  variable  ^  &  le  plaifir  qui 
l'accompagne  a  plus  ou  moins  de  durée,  félon  la  nature  des  penchans  qui 
nous  dominant.  Le  goût  de  la  philofbphie ,  par  exemple ,  n'eft  que  le  frutt 
paflàger  d'une,  certaine  élévation  d'efprit  :  perfonne  n'en  efl  plus  fufcepti- 
ble  (^ue  les  beaux  génies ,  qui  jouiifent  d'un  heureux  loifir ,  &  qui  fe  font 
nourris  d'études  &  de  méditations. 

Malgré  la  diverfité  àt$  tempéramens  ,  on  peut  établir  pour  maxime 
univerfelle ,  qu'une  viâime  des  plaifsrs.  ne  fe  foutient  pas  aoflt  Iong-«mps  ^ 
&  qu'elle  eft  infiniment  plus  fujette  au  dégoût,  qu'une  vie  laborieiife.  tèi 
amufemens  les  plus  durables ,  font  ceux  qui  demandeat  une  /certaine  ap« 
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(>Ucation ,  témoin  le  jeu  &  la  chaflê.  Et  en  général ,  rien  n^eft  plus  pro« 
pre  à  remplir  le  vuide  de  nos  jours ,  que  raâtvité  &  le  travail. 

Mais  fouvenc  le  tempérament  le  mieux  difpofé  ne  rencontre  point  d^ob* 
jets  dont  il  puilTe  jouir  ;  &  à  cet  égard  ^  les  padions  qui  nous  portent  au 
dehors,  font  moins  avantageufes  que  celles  qui  nous  concentrent  en  nous- 
mêmes  :  celles-ci  nous  préfentenc  des  objets  plus  faciles  à  (âifir,  &  dont 
la  poiTeffion  nous  efl  plus  afTurée.  L'amour  des  Sciences  eft  plus  propre  à 
£ûre  notre  bonheur ,  que  Tamour  des  richefles. 

n  y  a  cependant  de  ces  âmes  fortes ,  que  les  mauvais  fuccès  ne  décou* 
ragent  point  :  fi  un  objet  leur  échappe,  leur  bonne  humeur  n*en  fouf&e 
pas  ;  elles  reviennent  à  la  charge  avec  la  même  férénité ,  &  avec  un 
redoublement  de  foins  &  d'attention.  Ceft  là  le  retour  d'eô>rit  le  plus 
capable  de  rendre  l'homme  heureux. 

L'efquiflè  incomplette  de  la  vie  humaine ,  que  nous  venons  de  tracer ,  fuf- 
lït  pour  faire  voir  que  la  difpofition  d'efprit  la  plus  défirable  ^  eft  l'amour 
de  la  vertu,  (burce  de  ce  goût  pour  la  vie  afHve  qui  nous  fait  prendre 
intérêt  à  la  fociété ,  qui  arme  nos  cœurs  contre  les  ai&uts  de  la  fortune , 
modère  nos  paflions  ,  nous  fait  trouver  du  plaifir  à  vivre  avec  nous<-niêmes  ^ 
&  nous  fait  préférer  en  même  temps ,  les  plaifirs  fociables ,  &  l'agrément 
de  la  bonne  compagnie,  à  toutes  les  voluptés  fenfuelles. 

Jettez  un  regard  libre  fur  le  train  des  aâions  humaines  ;  vous  verrez 
que  le  naturel  &  le  tempérament  font  prefque  tout ,  &  que  les  maximes 
générales  n'ont  guère  de  pouvoir  fur  nous ,  lorfqu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  nos  penchans;  Un  homme  n'a-t-il  point  de  fortes  paflions?  Eft*il 
vivement  pénétré  du  featiment  de  l'honneur  &  de  la  verm  ?  Cet  homme 
réglera  toujours  fa  conduite  d'après  les  préceptes  de  la  morale  ^  ou  s'il  lui 
arrive  de  s'en  écarter ,  il  y  reviendra  promptement  &  fans  effort.  Mais 
d'un  autre  côté ,  il  y  a  des  âmes  d'une  conftitution  fi  perverfo ,  fi  infenC* 
ble  «  je  dirois  volontiers  fi  calleufe ,  que  rien  ne  fiiit  impreflion  fiir  elles  : 
la  vertu  &  l'humanité  font  des  ehofes  dont  elles  n'ont  point  d'idées  :  elles 
ne  fentent  aucun  amour  pour  leurs  femblables ,  aucun  défir  de  mériter 
ieur  eftime  ou  leur  applaudiflement.  Ces  hommes  ne  peuvent  fe  plaire  qu'à 
des  ehofes  baffes  &  abjeâes  »  à  des  voluptés  fenfuelles  &  eroffieres ,  ou 
bien  dans  la  méchaiitété  &  dans  toutes  fortes  de  paffionâ  dépravées  :  leur 
cœur  inacceffible  aux  remords ,  n'a  pas  même  une  étincelle  de  ce  goût 
pour  le  bien ,  qui  feul  eft  en  état  de  réformer  le  caraâere.  Ma  philofophie 
ne  peut  rien  fur  tel  homme  ;  il  ne  me  refte  qu'à  déplorer  le  malheur  de 
Ùl  condition.   ^  - 

Il  eft  certain  que  la  culture  férieufo  des  fciences  &  des  beaux  arts  adou« 
eit  &  apprivoife  le  tempérament:  elle  fiiit  éclore& entretient  dans  notre 
ame  ces  fentimens  purs  &  délicats,  dans  lefquels  eonfifteht  le  vrai  Boih 
faëùr  &'  la  vraie  vertu.  Il  eft  rare  6c  même  trèsHiare,  qu'un  homme  qui  a 
du  goût  &'du  favoir,  quelles  que  foient  d^ailleurs  fes  foibleffes,  ne  fbic 

au 
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au  moins  honnête  homme:  ce  pli  jqa'il  a  pris  pour  la  ipéculxtiôh,  doit 
saturellemeot  le  rendra ,  d'un  côté  moins  .ambitieux^  &  moins  intérefTét 
&  de  l'autre  plus  ateenctf  à  Sts .  devoirs  &  aux  bienféances  xecuës.  Il  fen*-. 
tira  avec  plUs.  de  vivacité  «  .ces.  différences  '<]Qi;di(linguem  les  caraéteres  &> 
les  mœurs.  L'étude  ^  loin  d'émouller  fon  foSkx  pour  ces  chofes  ,  Im  donne* 
un  nouveau  d^ré  de  feniihttité. 

L'habitude  eft  un  moyen  puiffant  pour  nous  corriger^,  en  nous  lemplif-. 
iant  de  bonnes  difpofitions  &  d'inclination^,  vertueuies.  Accoutumejs-vous  à 
une  vie  fobre  &  réglée^  vous  détefterez  ia  débauche  &  le  libertinage.  :* 
adonnez- vous  à  d'honnêtes  occupations  &  aux  études  \  l'oiii veté  vous  pa- 
roîtra  le  plus  rude  deschâtimèns  :  Êiite^vous  une  loi  d^étre  bon  g  a&ble 
&  poli;  l'orgueil 9  les  'brufqueries:i'  les  violences  vous  feront  horreun:Sî 
une  fois  vous  êtes  convaincu  des  prérogatives .  de  la  vertu.,  vous  ne  devez, 
défe&érer  de  rien.,  il  ne.  vous  mamipie  pius(|ue  la  réfolmton  de  vous  coa*' 
Craindre  pour  quelque  temps.  . 

Les  objets  externes  n'étant  par  eux-mêmes  dignes  ni  d'amour  ai .  de 
haine ,  ni  d'eftîme  ni  de  mépris:^  &  xom  dépendant  du  caraâere  &  de  la 
fituatioh  de  l'efprit  qui  les  contemple  v^n  ne  fattroit  fe  fervir  de  raifbna 
direâes ,  pour  augmenter  ni  dimiiiœr.  noèré^aftâioo.  Cependant ,  quoique 
les  paffions  falTent  tout  le  prix'desdhofes  ,it  efti'à.remarquariqu'en  .opi«^ 
nant  pour  ou  contre  un  objet  ^  lem*  décifion  embrafie  toutes  les  circonf*^ 
tances  dont  cet  objet  eft  accompagné.  Cet!  homme ,  à  qui  la  paflion  d*uiie 
pierre  précieuse  caufe  des  tranfports  fi  vifs ,  ne  borne  pas  fa  vue  au  bril« 
lant  éclat  de  cette  pierre;  c'eft.phitot  de  l'idée  de  fa  rareté  que  .vient  l'émo** 
tion  qu'il  reiTent.  Ici  donc  s'ouvre  une  carrière  pour  le  philofophe  ;  c'efi 
à  lui  de  ^re  naître,  de  femblabl^  points-  de  yuq,  qui  - poiirroient  nous 
échapper  fans  fa  direâiqn;  c'eft.encorç  Vlui  d'en  tirer  les  moyens  pro« 
près ,  foit  pour  fortifier,  foit  pour  amortir  nos  pallions. 

Mais  la  philo  fophie  a-t-elle  ce  pouypir,  en  effet  ?  S'il  feroit  peu  raifon- 
nabledele  lui  retufer  abfolumem,  ce  n'eft pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  de  for- 
tes preuves  du'  contraire.  L'art  &  Tinduftrîe  ont' bien  peu  de  prife  fur 
nos  aifeâions.  Une.  penfëé.  que  iious  .enfar^ons  à  force, de  nous  tourmenter 
l'efprit,  &  que  nous  ne  retenons  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ne  produifi 
famais  rien  de  fèn^laMe  au  cri  de:  la  confcienèié.  Vit^oo  jamais  baitf^  oU 
fe  ralemir  ^ne  paffion  par  les  raifonnemens  artificieux  de  Séneque  ou 
d'Epiâete.  J'aimeroÂs  autant  qu'un  amant  tentât  de  fe  guérir ,  en  contemplant 
la  màicrefle  à  ttatecsile  microfcope.  Il  y  verroit  à  la.  vérité  une  peau  ra-* 
boteufe  &idQS  traijs-.'fnonftrueux;  mais  le  fouvenîr  de  (à  figure  naturelle 
demeurerott  toufiOtirsrl^  plus,  fort.  Les  méditations  philofophiques  font  trop 
recherchées  &jirop  al^M9:il>iqâé^s^  p9i|r  influes:  fur  nos  IXMcursi.»  &>ppuiidér 
ciiciftetv :no$  p^Bçbitn$>  La<  phili>fophie  .qui  opère  ces  grands  effets,  a.plàcé 
fon  fiege  au  rdeflii»  4e  Ja  région  des  .vapeurs  ;  la  refpiratiodî  nods  manque 
dans  un  air  atfffi  fubtU.         >         ;-    . 

Tome   VUL  Qqqq 
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.  Les  iwnk  Aéi  pftitoibphes  0OUI  pfëiehtem  denr  fortes  de  iréflexions, 
qui  femUeroieiit  de\rptr  produire  de  grands  ef&cs,  d'autant  plq& qu'elles  (boc 
tirées  de  la  vie  commune  i  &  cyi^il  n'y  a  perfoone  qui  ne  foit  à  portée 
de  les  fàîre.  Et  d'abord  ^  fi  nous  peafoni  à  -  la  Brièveté  &  à  Fincenicud& 
de  nos  jour^  ;^  efi^ire  fasen  la  pei^  de  fie  tant  tracaf&r  pour  parvenir  aa 
Bonheur?  Je  veux  que  nous  embradîoos  de  pltis  vafiespkns^  &  que  noua 
fermions  de  généraux  pnifets|)our  la  poftérité;  ces  plans  ^  >&  ces  projets 
Me  fbnc-ils  pas  encore  des  cfaoCsa  bien  fiivdes.,  fi  nous  réâéchiflbns  fut 
ces  réibtutions  qui  dianeent  perpétndlement  la  face  de  ht  terre}  les  loix^ 
les  fciences ,  les  livres  &  tes  empires^  tout  jcft  fujet  au  temps;  entraîné 
par  ce  courant  rapide ,  tont  s^diyme  dans  L'immenfe  océan  de  la  matière. 
.  La  féconde  léâeiian  tft  prife  dei  IfL  ooaaparaifbn  de  iK>tre  état  avec 
Pétat  d'autrui.  :  il  ne  fe.  pafTe  point  de  jour:  que  nous  jie  fa  teflions;.  mais 
BOUS  la  iaifbns  mal  ;  nous  aimons .  mieux,  nous  comparer .  avec  nos  fupé«« 
rieurs  qu'avec  ceux  qui  font  au-def&us  de  noua.  Cîeft  au  Phil(^phe  à 
fis  gantmir  de  cette  feiblefle^  en  tonrnanc  fès  regards  en  bas  plutôt  qu^enr 
haut  ;  il  fe  trouvera  à  fon  aife  dnos  la  pondidon  où  (a  Ibrtune  lia  (Âacé^ 
B  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  rcçttè  fource  de.  confolation  ne  fbit  o»« 
verte.  Avouons  pourtant. que  c^.:ttn  trifle  lemede  ponr  des  cmurs  fenfi* 
bles^  que  le  fpcâacle!des  miferes'ihunninèr;' fpeâacle  bien  plïts  propre 
à  nourrir  nos  douteitrs  qu'k  lea  (bulager,  S(,  qni  femble  moins  fait  pour 
ëtoufier  nos  craintes  que  pour  les  renonveUer ,  en  nous  attendrtflànt  for  le 
ibrt  de  nos  lemUables.  Mais  telle  eâ  l^mperfeâion  des  meitleuf s  remedea 
que  la  pbilofbphie  foit  en  état,  de  ibumSr. 
•^     »  .  -  ».       -  .      •         • 
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Du  tmtaStrt  0  Je  Pufagt  dt  ta  mijhn  ruuunttU^  fui  âoii  nous  êonduirt 

au  Banheur^  dans  ta  '  SociéU  civUk. 

JLtfEs  hommes  ne  fubfiflent  que  par  te  commerce  qu^ls  entretiennent  I 

enfemble,    &  par  îe  befbin  mutuel  qu'ils  ont  tes  vms  des  autres.  Si  fe  ( 

Chriflianifme  canonife  des  Solitaires^,  il  ne  leur  en  &it  pas  moins  une 
fupréme  loi  ^  de  la  charité  &  de  la  jufHce  v  &  par<-tè  il  leur  fiiq>po(e  un 
rapport  effentiel  avec  le  prochain  :  mais  fans  nous  arrêter  t  Fétat  o&  les 
homme»  peuvent  être  élevés ,  par  des  lumières  furnatonrites  ^  ceofidérons^ 
les  ici,  en  tant  qt^ils  font  conduits  par  la  raifon  hirniainow  :> 

Etant. le  guide  qi»  tes  hofi|fmes«  indépetidainment  ttiême  dte  la  Refr^^ 
gipn,  fë  fimt  honneur  de  fuiwe^  &  auquel,  ils  tie  renoncent  poim  fana 
fe  rendre  méprifables  à  leurs  propres  yeu3^^  on  ne*  peut  trop  teur  en  ma»^ 

4.  *  .  > 


•i^uçr.te  caréâefe  &  Ifs  .irérkd>le^  droits:  :. faor.ceift ,  if i  Terdîeot  ^espoiiîf 
^  la  confen4i^  av^OP  leur  .ima||matioa  ^  leur  paâSon  pu  leur  humeur^  .:&  à 
la  ihëconnoitre  d'une  mamere  d^autaiir  phia;  peniicteafe ,  ^ils  &  flatteit 
davantage  de  ne  la  perdre  jamais  de  vue. 

Tous  les  défordres  de  la  vie  ont  leur  principale  iburce  dans  celui-là. 
Autant  que  la  vraie  raifon  les  conduit  à  leur  Bonheur  »  autant, une  rai(bn 
feuilè  4ea  *  en  itoigne^tV^Ue.   C^eft  '.pèr  dis  tueur»  ti^mpeufes  '^e*  iralTon  » 


qu'on  &it  de  mauvaifes  démarches ,  qu'on  fuit  un  train  de  vie  fujet'  att» 
repentirs',  &  qu^^^prend  des  engagemefts  contraires  à  fon  propre  repos 
•&  au  repos  de  ceux-  avec  qui  Pon  eft  lié  par  les  drmts  de  la  (bciéfé/  "-^ 
*  Qu'on  interroge  ceujequi  riesnent  la  conduite  la  plus  déréglée,-  qui ^ 
livrent  aux  paffions  les  pius^  outrées ,  ou  qui  ^nercent  les  plus  cfiaotes  talh 
«juftices;  il  n'en  eft  aucune  qui  èe  prétende  fè  juftifier,  pr^eadaâc  avoir  i^ 
-(on.  Mais  quelle  raifon  )  une  lailbn  fiiififîée  en  elle-même  A:  ^jonfimâue 


avec  la  pamon«  Céfàr  met  fous  le-îoug  la  République  Romaine  ia  paCne  t 
c'eft  que  comme  elle  lui  préféroit  Pompée  ,  elle  méconnoiifott  ceuk  qui 
«étoient  capables  de  la  fervb*  &  de  la  foutenir.  Son  fils  Augufte  imite  loft 
«furpation,  ou  y  fuccede  :  C'eft  qoe  Rome  (e  perdoit  elle-même,  àbufànc 
^e  la  liberté,  Qudli^  ambition  femUable  à  la  leur ,  ou  quelle  paflièfi  en^ 
iCore  plus  cfoifdamnable  ne  trouvera  pas  k  fé  couvrir  d'une  leinttire  devrai* 
ion  ,  pour  autorifer  fes  phit  viôlem  traôfports  !  On  vpir  ainfi  quetlc  tfft 
4'importance  de  ne  pas.  taifler  méconnoitre  aux  hommes ,  la  raifon  par^-lï^ 
quelle  ils  prétendent  fe  conduire }  &  d'empêcher  qu'ils  ne  prennent  loA 
4>mbre  pour  fa  lumière ,   &  fon  fantôme  pour  fa  réalité. 

Mais  le  temps  de  faire  un  difeemement  (i  eflenriel  ,  quel  eif-il  ?  (> 
n'eft  pas-  celui  où  l'imagination ,  la  paffion ,  l'humeur  •  advemires  dom^^ 
tques  de  la  raifon ,  ont  pris  te  àtffM ,  pour  la  foomettre  âvti^létiient  et  là 
nire  fervir  indifféremment  à  leurs  vues.  Elle  n'eft  plitt  alors  dans  fôtt  état 
naturel;  elle  eft  fous  le  foug  &  forcée  de  parler  le  langage  de  fés  eAnc^ 
mis  qui  la  tiennent  captive.  Si  elle  effare  de  fe  rendre  à  elle-même,  {>ôur 
iè  faire  entendre  ,  daigne^t^on  écouter  un  efclave  ;  ou  fi  on  l'écoute*^ 
quel  cas  iàît'-on  de  ées  vues ,  quand  elles  ofent  cbntrarier  ceux  qui  là 
maitrifentf 


feut 

tiétrer  de  (es  vraies  hmiieres',  &  Prévenir  les  maximes  que  la  cupidité 
revêtir  du  voile  même  de  la  raifon.  Cette  étude  eft  ce  que  l'on  conçoit 
d'ordiiiairè  fous  le  tï&rtk  de  Morale,  laquelle  a  pour  fin  de  régler  par  la 
raifon ,  les  racburs  &  la  conduite  des  hommes.  C*eft  celle  encore  que  je  re^ 
garde  ici  en  particulier,  comme  la  fcience  de  vivre  avec  les  autres <hom<|> 
mes  dans  la  lociété  civile  ;  pour  y  pro^rer ,  aotatit  qu\l  eft  en  nous  V  no^ 
tre  propre  Bonheur,  de  concert  avec  le  Bonheur  d'autrui  :  en  for«e  qu'il 
fe  ti:ouve   jmû   liaifoa  -fiécedSùre  fnt^e'  ce^  4rois  chofes^,   éi  taîf^ii; 

Qqqq  a 
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X.  fetenee  du  favoir  vivre  :*}.:  fecret  de  mettre  j^urmi  tes  hommes  ,  te 
plas  grend  Boeheuv  que  nous  foyons  capables  d'y  procurer ,  par  rapport 
.à.notts-mémes  au(B-bien  que  par  rapport  a  eujr^ 

IL. 

«  •  * 

à-  % 

Quel  tfi  U  Bonhmr  »  oà  la  rai/bn  puijfc  naiurciUmeni  nour  amdùirt. 

Vl/N  foupçoenera  d'abord  ,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire,  fur  le  moye» 
de  procurer  le  Bonheur  àt%  hommes»  ne  fiiuroit  être  qu'une  ipécieufe pto- 
mefle  ,.  pour  flatter  vainement  notre  coeur  y  ou  tout  au  plus  une  idée  de 
Mre  fpéjnilation ,  pour  nous  exercer,  agréablement  l'eiprît  :  comme  il  fe 
£it  dans  les  difcoiirs.  &  les  raifonnemens  des  Académies^  Tout  le  monde , 
dit^on,  fe  trouve  trop  intérefle  à  être  i  heureux  i  pour  n!en  avoir  .pas  le  iè- 
cret ,  Vil  '  étbît  praticable.  Combien  «en  effet  a-t-on  loué  la  conduite  àe% 
Thr^ces ,  lefquels ,  au  rapport  d'Hérodtote  &  de  Strabon  ^  donnoient  haute* 
anent  11  entendre,  qu'il  n'y  avoit.  nul  Bonheur  à  attendre  dans  la  condition 
humaine  :  de  forte  qu'à  la  naiflance  de  leurs. enfans.,  ils.  aflembloient  leurs 

Î»arens  &  leurs  amis  pour  faire  des  gémiIGsmens  en  commun,  fur  les  mi«- 
ênss ,  où  le  nouveau  né  alloit  être  expofé  dans  le.  monde  ;  au  lieu  qu^ 
la  mort  de  leurs  proches ,  ils  fâifotent  une  autf^  afiemblée  ,  rpour  dqnner 
udanîmement  des  marques  de  réjouiflànce  ,  en  voyant  ceux  à:.qui  ils-  pre* 
jpoient  intérêt ,  délivrés  des  peines  de  la  vie. 

La  condition  humaine  eft  mifërable ,  on  en  convient  ;  mais  ce  n'eft  pas 
de  quoi  il  s'a^t.  On  eft  bien  éloigné  de  vouloir  ici  parler  d'un  Bonheur 
^ui  prévienne  oq  qui  écarte  tous  les  n^aux  où  nous  fommes  afliijettis ,  & 
qui  mette  le  comble  à  tous  nos  défiriC  Ceft  celui  qu'on  fe  figure ,  &  que 
î'avQwe  n'être  qu'une  pure  idée ,  par*  rapport  à  la  vie  préfente  ^  c'eft  celui 

Îiue  l'on  voudroit  trouver  &  qu'on  ne  trouvera  point.  L'expérience  univer- 
elle  nous  convainc  trop  évidemment ,  que  ce  Bonheur  par£iit  où  nous  aiE^ 
pirons  fans  cède ,  n'eft  jamais  pour  nous  ici  bas.  Les.  év^énemens  dqnt  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  ;  la  méchanceté  des  honrunes  ,  que  nous  ne 
pouvons  quelquefois  éviter  ;  la  conftitution  de  notre  corps  qui  nous  expofe 
aux  maladies  &  aux  langueurs,  font  des  caufts  d'amertume  &.de  douleur 
incoinpatibles  avec  le  Bonheur  tel  que  nous  le  fouhaiterîons  ;  mais  pour 
p'étre  pas  capable  d'un  parfait  Bonheur ,  négliger ons-nous  celui  qui  eft  entre^ 
nos  mains? 

U  eft  des  peines  attachées  à  la  condition  de  notre  nature  ;  ne  peuvent* 
elles  pas  diminuer  par  noi  foins  ?  Et  fuilions-nous  deftinés^à  être  malheu- 
reux ,  n'eft- ce  pas  un  avantage  &  une  fagefle ,  que  de  nous  appliquer  à 
l'être  le  moins  qu'il  eft  poflible  ?  C'eft  donc  la  foience  de  fe  rendre  aufli 
heureux ,  ou  fi  l'on  veut ,  aufli  peu  malheureux  qu'on  le  puifiè  être ,  que  je 
ptopofe  de  rechercher  ;  &  pour  y  parvenir ,  il  eft  dçs  cnoyens  qui  fe 
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trotiveront  ialuttir^  i  pourvu  qu^on  datgM  les  bien  conaoltre  &  en 
Ikire  ufage« 

On  sHmagine  fouvent  n^avoir  nulle  part  aux  peines  que  Pon  fouffire  » 
iinon .  de  les  foufFrir ,  parce  qu'on  n'a  contribué  en  rien  »  a  la  caufe  qui  les 
produit  à  nos  yeux  :  mais  on  ne  voit  pas  Toccafion  qu'on  aura  donné,  à 
«une.  caufe  plus  éloignée.  Il  arrive  donc  que  la  oaufe  immédiate  efi  formée  « 
par  renchalnemenc  de  plofieuri  autres  précédentes  caufes^  à  l'une  defquelles 
il  fuffit  d'avoir  contribué  par  fa.&ute,  pour  qu'on  doive  fe  reprocher,  foa 
malheur  à  foi-même.  .  .^ 

Ainfi  voit-on  quelquefois  un  i^enverfement  de  fortune  caufé  par^oe  €u^ 
bite  révolution  d'affaires,  à  quoi  l'on  n'a  point  de  part  :  mais  plufieurs  an- 
nées auparavant  »  on  avoit  voulu  prendre  l'effor  «  par  une  ambition  déme- 
iurée;  c'eft  ce  qui  avoit  fait  faire  dei  dépenfes  au-defTus  de  fes  forces; 
les  dépenfes  avoient  obligé  de  faire  de  grands  emprunts  ;  ces  emprunts 
avoient  mis  hors  d'état  de  payer  exaâement  fes  dettes  \  cette  difficulté  de 


perfuafion  où  l'on  étoit  que  l'on  trouvéroit  toujours; 
plus  preffans  ,  a  fait  négliger  de  prendre  des.  précautions  ;  &  la  négli* 
gence  dps  précautions  a  6té  les  reliburces«  Dans  ces  conjonâures .,  il  eft 
iurvenu  pne  néceffité  extraordinaire  ,  caufée  immédiatement  par  une  ré^ 
volution  dans  les  affaires  ou  dans  les  faifpns ,  dans  l'Etat  ou  dans  les  par« 
ticuliers  :  révolution  dont  à  la  vérité  on  D-eft  pas  la  caufe  ;  maïs  on  l'é- 
toit,  de  la  fituation  particulière  qui  nous  a  rendu  perfonnellement  la  ré« 
volution  funefte. 

Ce  n'étoit  pas  le  Roi  d'Efpagne  Philippe  II  qui  s'attira  direébment  )a 


d'Albe  Gouverneur  :  à  cela  le  Roi  n'avoir  point  de  part.  D'un,  autre  côté 
on  pouvoit  remédier  au  mal  par  ;.de  bonnes  armées  ,  mais  pour  les  'tenir 
en  état  d^agir  il  falloir,  les  payer,  &  le  Roi  n'a  voit  pas  de  quoi.  Il  falloit 
emprunter,  &  pour  cçla  trouver  des  préteurs;  on  in'en  pouvoit  plus  jrou* 
ver  i  Pourquoi?  C'efl  que  le  Roi,  avant  ces  extrémités,  avoit  manqué  en 
I  ^75  de  payer  les  marchands  à  qui  il  devoit  ;  fon  crédit  fut  perdu  :  la 
ehoie  paroifioit  alors  peu  importante  ,  mais  le  befbin  de  créent  furvient, 
&  il  attire  la  perte  des  armées  &  des  provinces.  Ainfi  on  ne  laifle  pas  d'a- 
voir à  fè  reprocher  fon  malheur,  auquel  par  fa  faute  on  a. donné  uneocca» 
(Ion  éloignée.  De-là  vient  que. le  même  accident,  ou  le  même  malheur 
immédiat  à  l'égard  de  deux  perfonnes ,  n'efl  plus  un  même  malheur;  lorf» 
que  dans  les  occafions  éloignées  l'un  s'efl  comporté  avec  imprudence  .& 
rautre  avec  fkjgeflè.  Ces  conjonâures  &  mille  autres  femblables  qui  arri* 
vent  tous  les  jours  i  montrent  comment  ;    x^  nous  çontfibutms  beaucoup 
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<plus*.qiie  jRom  nercfdyom ,  JÊqf'évinén^nt^  fichfux  doôt  ikoiit  noot  plaW 
gnons  :  2^.  que  nous  pourrions  contribuer  à  proportion ,  à  nous.  piocHiter 
d%(nirèux  SvénomeM»  &  ^ne  >fi€aation  plus,  avsnmgeufé  ;  en  obfèirvam  les 
^gles'  prefcrkes  par  la  droite  raîfon  qui  nou»  portent  :égalemenrà  mîli 
rendre  heuceux  &  à  procucer  le  bonheur  d^^utrût. 

,  Je  veux  être  heureux  ;  mais  je  ^s  avec  des  hommes ,  qui  comme,  mot, 
^veulent  itre  heureux  également  chacun  de  leur  côcé  :  cbnrcfaons.le  tùoyef, 
«de  procurer  mon  Bonheur,  en  procurant  'le  Içur,.  on  du  nioins  fam  y 
jamais  nuire.  Tel  eft  le  fondement  de  toute  la  fagefle  humaine ,  la  fodice 
«de  toutes  les  vertus  purement  natarellef ,  &  le  principe  géoénl  de  toute 
la  morale  &  de  toute  la  fbciété  civile. 


j  r.** 


III. 


-Comment  tous  Us  hommes  ajpirant  à  un  Bonheur  qui  dépend  ^mx^mfiiup^ 

ils  ne  ^obtiennent  pourtant  pa4*  :   ! 


c 


E  qui  nous  conduit  &  nous  anime  dans  la  (btie  générale  de  notre  viç 
&  dans  chacune  de  nos  démardies  en  particulier ,  c'eft  le  penchant  à  nous 
iatisËtire  tious- mêmes.  Qtiand  on  s'y  porte  du  c6te.de  la  raiibn,  c^ft  ce 
qu'an  appelle  communément  bien  honnite  ;  do  côté  des  fèns  ^  c'eft  ce 
<{u'on  appelle  bien  agréable  y  û  c'éft  au  même- temps  du  côté  des  fens  & 
dé  la  railon ,  c'eft  ce  qu'on  peut  appeller  bien  utile.  Au  refte ,  ces  difiinc^ 
tions  '  de  bien ,  ou  de  diverm  fortes  de  Bonheur ,  fe  trouveroieot  peut<^ 
être  auflî  peu  fondées  ^  à  y  regarder  de  plus  prés ,  qu'elles  font  ordinaire 
ment  admifes ,  fans  être  trop  examinées. 

Outre  la  difficulté  de  rticonnoitre  fi  les  fens  ne  cdntribaem  pas  autant 
que  la  raifon ,  à  former  le  bien  lionnéte  j  ou  fi  la  raifon  ne  contribue  pas 
auffi  à  goûter  plufîeurs  des  biens  agréables  %  qu'importe  après  tout  de  quelle 
manière  &  par  quelle  voie  fe  trouve  en  nous  la  iàtisfiiaîon  v  le  contente^ 
ment  &  le  bonheur ,  pourvu  qu'ils  s'y  trouvent  en  effet.  Si  les  fens  nous 
tendoient  véritablement  heureux  &  pour  toujours,  le  ferions-^nôus  moins 
parce  qu'un  Philofophe  entreprendroit  de  pouver,  qu'il  n'eft^aucuo  bien 
digne  de  l'homme^  que  le  bien  honnête? 

.  Je  vous  quitte  l'honnêteté ,  lui  dirdit-on  ;  c'eft  au  Bonheur  oue  f'es 
veux  &  à  mon  contentement  %  je  Je.  trouve,  &  je  m'y  tiens.  Epuitez*vous 
d'ailleurs  en  raifonnemens  ;  euilîe^* vous  même  raifon  de  voore  côté ,  j'ai 
«ion  compte  du  mien  ^  que  me  fervira  tout  le  refte  i  C'eft  un  fecours  aifë 
&  commun  qui  me  rétablit  la  fanté  ;  tandis  que  par  des  principes  fiivans, 
vous  établifiez  qu*un  fi  vil  remède  ne  fere  point  a  ma  guérifbn  ;  elfe  n'en 
eft  pas  moins  réelle  pour  n'être  pas  conforme  à  vos  principes.  Le  raifon^ 
oement  eft  donc  également  fi'ivole,  &  du  côté-  des  médecins  &  do  coté 
4^s  Fhilofophes ,  quand  il  ne  Raccorde  pas  avec  i'expériei|cec  Mon^  fioo^ 


î 
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iiettr  ed  énos  moi  &  non  daa»  refont  dés  autres;  o^e/^^ce  que  yéprovtve 

2ui  me  rend  heureux ,  fans  qu^l  foit  moindre  ou  plus  grand  ^  pour  venir 
*une  caufe  plutôt  que  dé  i^aurrt  ;  c'eft  ce  qu^elle  produit  en  moi  qui  fait 
mon  Bonheur,  &  non  ce  qu'elle  eft  en  eUe-mên>ef. 

Mais  oe  .qui  efi  également  wai ,  &  9i  quoi  Ton  ne  pehfe  pas  aflèz ,  cVfV 
ue  le  contçmemeQt  que  nous  éprouvons  quelquefois  venir  par  le  fecours 
es  fens  ^  ne  fe  hit  pas  toujours  également  (entir  à  nous  :  il  pafTe  même 
frès'-vite  y  &  hk  plaoe  fouvent  malgré  nous ,  à  des  fehtimens  tout  oppo^ 
fts ,  de  déplaifir  oc  de  mécontentement.  Ce  n'eft  donc  pas  le  feul  con« 
lentement  aduel,  qu'il  s'agit  de  découvrir  &  de  chercher,  comme  le  feuV 
objet  &  la  véritable  fin  de  la  morale.  Quand  il  eft  afhiellefhetit  en  nous; 
il  nous  pénètre  :  il  n'eft  pas  nécefTaire  que  !eis  PhilofoDhes  nous  eA'  pàr-^ 
lent;  nous  en  iavons  plus  fur  ce  point,  qu6  toute  la  Phildfophie  & 
tous  les  Philofophes  réunis  enfemble  ne  nous  peuvent  dire.  Si  un'hômme^ 
voluptueux  &  paffîonné  étoit  dans  tous  les  momens  de  fa  vie,  ax^èc  1^ 
même  contentement  qu^il  éprouve  au  moment  qu'il  goûte  la  volupté  & 
qu'il  aflbuvit  fa  paffion,  on  n'auroit  guère  de  raifons  à  lui  alléguer,  par 
rapport  au  temps  de  la  vie  préfente  :  je  n'en  tois  aucune  à  quoi  il  ne 
pût  faire  des  répliques  ,  dont  je  ferois  auflr  embarraiTé ,  qu'il  le  feroit 
0eu  de  mes  arguniens;  Je  Texhorterois  à  fuivre  le  parti  de  la  vertif»  par 
tes  réftextons  que  fcurnit  la  morale  pour  être  heureux;  &  il  me  répon^ 
droit  qu'il  eft  neureux  indépendamment  des  maximes  de  la  morale  ;  quit 
s'en  tient  i  une  connoifFance  de  pratique,  au  lieu  de  s'embarrafler  Peiprif 
d'une  fpécuîation  qu'il  ne  goûte  point. 

*  Mais  enfin,  l'expérience  eft  manifefte,  que  le  platfir  de  Ta  paflion  v?ett 
point  durable  :  it  eft  fujet  à  des  retours  de  dégoût  &  d'amertume.  Ce 
qui  avoit  amuié,  ennuie;  ce  qui  a  voit  plo,  commente)  déplaire;  ce  qv^ 
avoir  été  un  objet  de  délices ,  devient  fouvent  un  fujet  dé  repentir  &  nié-< 
me  d'horreur. 

On  ne  prétend  donc  pas  nier  aux  adverfaires  de  la  vertu  &  de  la  mp^ 
raie ,  que  la  paffion  &  le  libertinage  n'aient  pour  quelques-uns  des  mo^ 
mens  de  pTatfir;  mais  de  leur  côté  Ifs  ne  peuvent  difcon venir,  qu'ils  éproiK 
^ent  fouvent  les  fituacions  tes  plus  fàcheufes  ^  par  le  dégoût  d^eux-mémes^ 
&  de  leur  propre  conduite ,  par  les  autres  fuites  naturelles  de  leurs  paflionl 
mêmes;  par  tes  éclats  qui  en  arrivent;  par  les  reproches  qu'ils  s'attirent f 
par  .te  dérangement  de  teurs  affaires  qui  s'endiir;  par  leur  vie  qui  s^ibrege  ^ 
4>u  leur  faaté  qui  dépérit  ;  par  leur  réputation  qui  en  ibuffi^e  &  qui  ex* 
^pofe  fouvent  à  perdre. fon  rang  &  fa  dignité.  Notre  Roi  Childenc  III  ^ 
le  trottvoit  bien  de  (à  nonchalance  :  Mais  iê  troin^a-t*il  bieti  de  fa  dépof . 
ittion  qui  en  fut  l'efEet^  de  de  fa  prifon  dans:  un  moraftere  où  il  fiit  re« 
légué?  L'Empereur  Venceflas  fe  livroit  2vec  goût  aux  voluptés  inâigo^ 
)qui  fàilbient  fon  occupation  ,  &  2l  l'avarice  qui  le  dominoit  ;  mais  quet 
goût    put -il    trouver   dans    l'opprobre   j|vec    lequel    il   fut-  dépofé  |  4C: 


^ 
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dans  la  paralifie  où  il  languit  à  Prague  &  que  fei  débauches  avoient 
anirée  > 

Il  s'agit  ainfi  de  (aire  une  compenfacion  du  Bonheur  que  peuvent  don- 
ner le  libertinage  &  la  paffion,  avec  celui  que  promettent  la  vertu  & 
une  conduite  réglée  •:  il  n'eft  que  ces  deux  partis.  Quand  le-  prunier  au- 
roit  encore  plus  d'agrément  qu'on  ne  lui  en  voudroit  ruppofer ,  il  ne  pour-» 
roit  pas  fenfément  être  préféré  au  fécond  i  il  faut  peter  dans  une  jufte 
balance ,  lequel  des  deux  nous  porte  davantage  au  but  commun  ^  auquel 
cous  afpirons  tous;  qui  eft  de  vivre  heureux ^  non  pour  un  feul  moment 
ou  pour  quelques  heures ,  mais  pour  la  partie  la  plus  conlidérable  de  notre 
vie ,  &  avec  la  plus  grande  impreflion  de  concememetit  &  de  '  Bonheuc 
dont  aous  foyons  fufceptibles. 

•  >  Ainfi  ^  quand  un  homme  fenfuel  veut  à  l'exCés  manger  des  trufles  & 
des  champignons ,  boire  du  vin  de  Champagne  ou  de  la  fenouitlette  ,  la: 
morale  n'entreprendra  pas  de  l'en  détourner ,  en  lui  difant  fimplement  que 
c'eft  là  un  (aux  plaifir  ,  qu'il  eft  paffager  ,  &  contraire  aux  loix  de  la 
bienféance ,  de  la  tempérance  &  de  Thonnêcec^  :  il  répondcoit  bientôt 
comme  nous  avons  vu;  ou  du  moins  il  fe  diroit/à  lui-même ,  que  le  plai- 
fir n'eft  point  (aux  ^  puifqu'il  en  éprouve  aâuellement  la  douceur  ;  qu^l 
neft  pas  fi  paflager  qu'il  ne  dure  aflez  pour  le  réjouir  ;  que  pour  les  loix 
de  la  tempérance  ^  dé  l'honnêteté ,  qu'il  ne  les  envie  à  perionne^  dés  qu'el* 
les  nQ  conviennent  point  au  contentement ,  qui  eft  le  feul  terme  auquel 
il  afpire. 

Cependant  lorfque  je  tomberois  d'accord  de  ce  qu'il  pourroit  ainfi  répli- 
quer, fi  je  pduvois  l'amener  à  quelques  momens  de  réflexion,  il  ne  fe^ 
roit  pas  long-temps  aufii  Si  tomber  d'accord ,  que  Texcès  auquel  il  s'aban- 
donne  pour  un  plaifir  aâuel ,  eft  fuivi  d'inconveniens  dpnt  il  a  eu  déjà 
dans  lui  ou  dans  les  autres  une  .  fuffifante  expérience  ;  qù'ainfi  il  s'attire 
plus  de  peine  qu'il  n'éprouve  de'  plaifir.  Alors  pour  peu  qu'il  (kilè  ufage 
de  ÛL  raifon ,  ne  conclura-t-il  pas ,  que  même  par  rapj^ort  à  la  fatis&âion 
&  au  contentement  oii  il  afpire,  il  doit  fe  priver  de  certaine  fatisfaâibn 
&  de  ceruin  contentement;  &  qu'en  particulier»  il  doit  s'abftenir  de  l'u- 
fage  exceflif  des  champignons  &  des  trufies ,  du  vin  &  des  liqueurs  >  Le 
plaifir  payé  par  la  douleur,  difoit  un  des  plus*  délicats  Epicuriens  du  mon-? 
de ,  ne  vaut  rien  &  ne  peut  rien  valoir  :  à  plus  forte  raifon ,  un  plaifir  payé 
par  une  grande  douleur,  ou  un  feul  plaifir  payé  par  la  privation  de  mille 
autres  plaifirs;  la  balance  n'eft  pas  égale.  Si  vous  aimez  votre  Bonheur , 
aimez-le  conftamment;  gardez-vous  de  le  détruire  par  le  moyen  même 
que  vous  employez  afiq  de  le  procurer.  La  raifon  vous^  eft  donnée  pour 
(aire  le  difcemement  des  objet^^  ou  vous  deveî  le  rencontrer  ^  &  plus  corn- 
l^iet  &  plus  conftant,  ' 

Si  vous  vous  trouvez  importuné  ou    contraint  par  la  réflexion    itiême 
que  je  vous  exhorte  à  faire ,  fongez  du  moins  que  vous  regretterez  de  n'a- 
voir 
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voir  pas  elTujré  cette  légère  importunité  ;  &  que  la  peine  du  regret  paflera 
de  beaucoup  la  peine  de  la  contrainte. 

i  Si  vous  me  mces,  que  le  ft^ntiment  du  préfent  agit  uniquement  dant 
vous  &  non  pas  la  penfëe  de  Pavenir,  je  vous  dirai'  qu'en  ce  point  là 
même ,  vous  «n'êtes  pas  homme  :  vous  ne  fêtes  que  par  la  raifon  &  par 
Tufage  que  vous  en  faites  :  or  cet  ufage  confifle  dans  le  fouvenir  du  pa(K 
&  dans  la  prévoyance  de  fa  venir ,  anlli  bien  que  dans  l'attention  au  prév- 
ient. Ces  crois  rapports  du  temps  font  -effeniitU  3é  notre  conduite  -  Elle  doit 
nous  infpirer  le  foin  de  choi(ir  dans  le  temps  préfent  pour  le  temps  ave^ 
nir ,  des  moyens  que  dans  le  tems  paflé  nous  ayons  reconnus  les  plus  pro- 
pres à  parvenir  au  Bonheur.  Ainli  pour  y  arriver ,  il  ne  s'agit  pas  de  re- 
garder préciféraenc  en  chaque  aâion  que  l'on  fait,  ou  en  chaque  parti  que 
l'on'  embrafle,  œ   qui  s'y  trouve  de  plaîfir   ou  de  peine;   car  dans  Ie$ 

Îiartis  oppofés  de  la  vertu  &  du  vice,  il  iè  trouve  de  côté  &  d'autre  de 
'agrément  8c  du  défagrément  :  îl  faut  en  voir  le  réfultat  dans  la   fuite 
générale  de'  la  vie  ^  pour  en  feire  une  jufte  compenfation. 

Il  faut  examiner,  par  exemple,  ce  qui  arriveroit  à  deux  hommes  de 
même  tempérament  oc  de  même  condition,  qui  fe  trouveroient  d'abord 
dans  les  mêmes  occasions  d'embraffer  le  parti  de  la  vertu  ou  de  la  vo- 
lupté :  au  bout  de  foixante  ans ,  de  quel  côté ,  y  aura-t-il  eu  moins  de 
peines  6c  de  repentirs ,  plus  de  vraie  fatisfàAion  &  de  tranquillité  >  S'il  fe 
trouve  que  c'eft  du  côte  de  la  fagefle  &  de  la  vertu  ^  ce  fera  conduire  les 
hommes  à  leur  véritable  bonheur,  que  d'attirer  leur  attention  fur  un  traita 
de  morale  qui  contribue  à  cette  tin  :  &  ils  ne  s'étonneront  plus,  que 
tous  défirant  naturellement  le  Bonheur,  tous  cependant  ne  le  cherchent 
pas  où  ils  le  doivent  trouver  ;  puifque  volontairement  féduits  par  l'appât 
trompeur  d'un  plaifir  préfem^  ils  renoncent,  faute  de  prévoir  Pavenir 
&  de  profiter  du  paffé,  à  ce  qui  contribueroit  davantage  à  leur  Bonheuif 
dans  toute  la  fuite  de  leur  vie. 

IV. 

Pourquoi  on  fait  confiflcr  ici  Péconomit  de  ta  morale  &  la  fcitnçc  de  fi 
fendra  heureux  \   dans  les  devoirs  de  la  fociété  civile» 

J  ^E  commun  des  Philofophes ont  donné  plus  d'étendue  que  je  ne  fem« 
ble  faire  ici  à  la  fcience  de  la  morale ,  partageant  les  devoirs  de  l'homme 
en  trois  efpeces  particulières,  favbir,  ce  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes;  ^e  que  nous  devons  au  prochain ,  &  ce  que  nous  devons  à  Dieu^ 
La  divifion  efl  judicieufè  ^  &  eller  renferme  ce  que  l'Apôtre  fàinr  Paul 
nous  enfeigne ,  que  nous  devons  vivre  avec  fobriéte ,  avec  juftice  &  avec 
piété.  La  fobriéte  de  la  tempérance  Iregardent  notre  perfonne  en  parti* 
culier  ;  la  julHce  &  la  charité  regardent  le  prochain  en  général  ;  la  pié  té 
&,  la  religion  regardent  Dieu  &  le  culte  qui  lui  eft  dû. 
Tome  VUI.     ^  Rrrr 
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f    Mats.s^l  eft  vrai  de  dire,  qu^un  homme  aurott  des  devmrs  \  remplir 
quand  il  feroit  le  feul   dans  le  monde  ;  il  efl  vrai  auffî   qu^il  n^ei».  aurott 
aucun  qui  ne  faflè  aâuellement  panie  des  devoirs  de  la  Ibciété,  &  que 
Dieu  ne  nous  en  prefcrir  point  qui  n'y  foienc  eflèntiels.  Le  devoir  de  la. 
tempérance ,  qui  femble  ne  regarder  que  chacun  des  particuliers ,  ne^  laiflb 
as  d'intéreflèr  la  fociécé  ^  comme  nous   le   verrons   aux  N^s.    fuivans  : 
Pobligation  d'aimer   Dieu,  qui  femble  n'avoir  point  de   rapport  aux 
liommes  ,   eft  le  fondement  le  plus  inébranlable   de   nos    devoirs  à  leur 
égard;  puifque  nous  ne  pouvons  aimer  Dieu,,  qu'en  Leur  donnant,  autant 
qu'il  nous  eft  poftible ,  fujet  d'être  contens  de  nous.  D'où  il  s'enfuit,  que 
les  devoirs   qui  fervent  à  nous  régler ,  &  par  rapport  à  ce . jqu'eft  chacua 
de  nous  en  particulier,  &  par  rapport  à  ce  que  nous  devons  à  i)ieu^  fer- 
vent auffi  à  nous  conduire  avec  les  autres  hommes  :  de  manière  que  le. 
foin^  de  travailler  à  rendre  heureux  ceOx  avec  qui  nous  vivons ,  èft  le  mé« 
me  que  le  foin  de  fervir  Dieu  &  de-  nous  rendre  nous-mêmes  heureux. 

Rien  n'eft  plus  intéreifam  qu'un  Traité  de  morale  expofe  fous  ce  jour;, 
puifqu'il  tend  à  engager  non- feulement  chacun  des  hommes  à^tre  vertueux  ^ 
mais  encore  à  &ire  en  forte  que  chacun  des  autres  hommes  le  foit.  Ainii 
lorfqu'un  particulier  s'étbigne  des  règle»  de  la  vertu  &  de  la  morale ,  c'eft^ 
pour  ainfi  dire ,  autant  de  ^mimié  lur  le  Bonheur  commun.  Si  alors  il  ne 
^e  £ûfoit  tort  qu'à  lui-même  ,  fè  dirois  feulement  tant  pis  pour  lui  r  mais 
dans  le  plan  que  je.  propofe  ici ,  je  dois  ajouter  tant  pis  pour  moi-même  ;. 
puifqu'il  n'fcn  ^t  paa  davantage,  pour  m'expofer  à  quelque  défagrément 
ou  à  quelque  malheur.  N'y  eût-il  qu'un  homme  au  monde  qui  s'écanârdes- 
vegles  de  la  vertu  &  qui  les  méprim,.  je  ne  devrai  qu'à  de  purs  hafards,. 
de  me  trouver  à  couvert  de  fcs  infultes ,  oa.  de  fes  trahifons  ;  de  fcs  ca- 
lomnies ,  ou  de  fes  violences  ;,  de  fes  bixarreries ,.  ou  de  fa  mauvaifè  humeur*. 
Or  M  pouvant  ine  répondre  de  ce  qui  dépend  du  hafârd  ;  je  ne  puis  me'ré-^ 
pondre  audi  de  n'être  pas  infulté  ou  trahi;,  calomnié  ou- ruiné}  perfécuté^ 
ou  du  moins,  importuné.  G'eft  donc  ui>  avantage  commun^  de  porter  tous 
fes  hommes  à  la  vertu  »  pour  nous  mettre  plus  à  couvert  des  pernicieux  ef^ 
fcts  de  leurs  vices.  A  cela  revient  le  mot  du  Sage  Agéfila^.  On  demandoit 
devant  lui ,  pourquoi  tes  Lacédémonieas  étoient  plus  heureux  que  les  au-^ 
très  peuples  :  c'eft ,  dit-il ,  que  la  vertu  eft  plus  cultivée  parmi  eux ,  dans 
les  Rois  pour  commander  avec  fagefiè  ^  &  dans  le^  peuples  pour  obéir  avec 
fidélité.  On  trouvera,  peut-être ,  que  des  inclinations  naturellement  heureufes 
&  les  précautions  que  Ton  prend  contre  les  vices  d'autnit ,  contribuent  da* 
vantage  au  Bonheur  de  la  Société ,  que  tout  le  fecoors  qu'on  peut  tirer  de 
la  vertu  :  quand  il  en  feroit  ainfi ,  la  Morale  n'y  perdroit  rien  ;  puifqu'elle 
&*ôte  quoi  que  ce  foit ,  ni  à  Tavaauge  du  tempérameeit ,  oi  à  la  fôreté  des 
précautions.  Au  contraire ,  elle  tend  à  lés  perfeôioilner  &  à  y  fuppléer^ 
Si  tous  les  hommes  pouvoient  n'avoir  que  de  bonâes  ihctinattons ,  &  pren- 
dre dts  précautions  contrit  t^  vice^  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre  ,^  quel 
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avantage  nO/  feroit^ce  point  >  La  condition,  humaine  ne  le  peritaet  pa$  ; .  il 
faut  tacher  d'y  remédier  par  le  fecours  de  la  morale  :  d'ailleurs ,  comme  il 
eft  des  naturels  incomparablement  plus  portés  au  bien  que  les. autres;  il  q'en 
ieft  point  qui  de  foit  porté  au  ^al  par  quelque  endroit  :  c'eft  à  cet  endroit 
jnéme  qu'il  faut  appliquer  les  iêcours  de  la.  vertu ^  pour  nous,  les  rendre 
utiles. . 

V. 

Uotion  des   Principes  qui  contribuent  au  Bonheur  du  ^tnrc   hun^ain  ; 

/avoir  y  Us  pajjions  ^  la  liberté  &  la  raifon. 


L 


Es  Traités  brdinaii'es  de  Morale  font  remplis  du  nom  ,  du  caraâere 
^  du  nombre  des  paffions  de  l'ame»  Ces  cohnoiflànces  peuvent  être  cih 
rieuies  &  ingémeufes  ;  mais  fervent-elles  beaucoup  au  Bonheur  de  la'  £0-- 
•ciété  &  à  la  vertu  des  particuliers?  C'eft  ce  que  je  ne  vois  pas.  Qu'importe 
en  quel  nombre  foient  les  paflions ,  s'il  faut  être  en  garde  contre  toutes  ; 
&  que  fert-il  de  marquer  avec  de  fi  juftes  précifions  leur  définidon  >&  lear 
nature ,  fi  cette  fpéciuation  les  fait  moins  connoitre  que  nous  ne  les.  con- 
noiflbns  par  notre  propre  expérience*  Nous  avons  obfervé  ailleurs^  que<Us 
idées  claires  Sl  diftinaes  par  rapport  à  nous,  venoient  uniquement  de  nos 
fentimens  intimes  :  efi-il  pour  nous  des  fentimens  plus  intimes  que  nos 
pallions  i  Diftinguons-les  feulement  avec  exaâitude,  des  aigres  featimens 
intimes  qui  ne  font  point  des  paffîoas« 

Souvenoas*nous  d'abord  «  qu'il  eft  en  nous  quelque  chofe  qui  s'appelle 
liberté  ;  &  qui  confifte ,  comme  tout  le  monde  fait ,  dans  le  pouvoir  qu^A 
notre  volonté  y  de  fe  porter  à  un  objet  ou  de  ne  s^y  porter  pas^  * 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  prouver  ^  qu'il  eft  en  nous  une  liberté  pour 
le  bien  &  pour  le  mal  :  il  le  hiut  fuppoler  quand  on  parle  de  morale^; 
fans  quoi  on  réduiroit  à  de  pures  chimères  ,  tout  ce  qu'ont  enfeigné  là-def- 
fus  les  plus  folides  efprits  &  généralement  tous  les  Philofophes  payens  on 
chrétiens,  profanes  ou  lacrés.  Ce  feroit  même  rendre  ridicule  la  fcience  de 
la  morale  dans  le  genre  humain,  qui  fe  trouveroit  ainfi  avoir  donné  fon 
temps  &  fon  application ,  à  rechercher  ou  \  enfeigner ,  à  prarîquer  ou  à 
fuivre  des  maximes  doqt  les  hommes  ne  feroient  pas  plus  fufceptiUes  que 
des  automates,  ou  de  fimples  machines.  A  l'égard  de  ceux  qui  oppoferoient 
des  difficultés ,  à  une  vérité  dont  nous  fommes  perfuadés ,  par  Pexpériençe 
duvfenftiment  intime ,  il  ne  faut  leur  répondre  que  comme  Zenon  répons 
dit  à  ce  qu'on  lui  propofoit  de  fubtilités  alambiquées ,  pour  lui  prouver 
l'impofiibilicé  du  mouvement/  Il  (è  leva.,  :&  il  marcha.  Contre  J'expé4 
rience^  ce  n'eft  pas  le  raifonnement  qui  puifle  tenir;  jc'eft  uniquement 
la  folie.  ... 

D'ailleurs  nou^  éprouvons  que  notre  volonté  eft  fufceptible  de  Certains 
nlouvemens,  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  d'empêcher^  &  auxquels  il 
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ne  nouseA  pas  libre  de  ne  nous  porter  point,  ou  plutôt  de  ne  ndus  fentir 
pas  porter.  En  effet  «  le  mo^^yement  que  nous  éprouvons  alofs  n'étant  pas 
en  notre  pouvoir ,  ce  n^eft  pas  nous-mêmes  qui  nous  agitons  ;  c'eft  nous 
qui  fommes  agités  par  une  caufe  dont  nous  ne  fommes  pCMnt  les  maîtres: 
or  d'être  agités  de  la  forte  y  c'eil  ce  que  les  Philofophes  s^pelienc  en  lanm 
pati  ;  d'où  eft  venu  le  mot  de  paffion  ,  nom  qu'on  donne  à  tous  les  mdu- 
▼emens  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  :  tels  font  ordinairement  les 
premiers  mouvemens  d'impatience ,  de  colère  ^  de  dépit ,  de  trifleflie  &  des 
autres  pallions  femblables. 

Au  refte ,  nous  éprouvons  encore ,  qu^il  eft  en  notre  pouvoir  de  ne  pas 
nous  livrer  entièrement  aux  objets  oh  nous  fait  pencher  cette  inclination 
indélibérée,  mais  d^en  réprimer  les. mouvemens ,  du  moins  en  partie  ifbit 
«n  nous  abftenant  de  faire  l'aftion  extérieure  à  quoi  ils  nous  porteroienc; 
foit  en  éloignant  les  penfëes  qui  y^^ttacheroient  notre  efprit;  car  enfin  » 
il  eft  quelque  chofe  en  nous  qui  nbùs  Eût  juger ,  que  Ibuvent  il  eft  à  pror 
pos  de  réfifter  à  ces  mouvemens  :.'  l'expérience  nous  faifant  fentir ,  qu'en 
nous  y  abandonnant ,  nous  nous  attirons  des  regrets  &  des  déplaifirs. 

Ge  jugement ,  cette  penfée ,  ou  cette  lumière  qui  nous  fait  appercevoir 

.les  bornes  &  le  frein  que  nous  devons  donner  à  ces  mouvemens  iodéiibé- 

.rés^  eft  ce  qu'on  appelle  raifort;  de  forte  que  notre  intérieur  eft  compofé^ 

<  pour  ainfi  dire  ,•  de  deux  mouvemens  contraires  ;  l'un  de  raifbn ,  l'autre  de 

paffion.  Cependant  l'ufage  ordinaire  n'attache  pas  le  mot  de  pajjion ,  aux 

mouvemens  indélibérés  qui  ne  font  point  improuvés  par  la  raifon  :  ainfi  le 

:  mouvement  indélibéré  qui  nous  porte  à  prendre  de  la  nourriture  pour  fub- 

«fifler^ne  s'appelle  point  paffion,  non  plus  que  le  mouvement  indélibéré-, 

quf  nous  porte  à  defirer  une  réputation  bien  fondée ,  à  aimer  ceux  de  qm 

-sous  '  tenons  la  vie ,  &c.  Ici  donc  nous  prenons  le  mot  de  paffion ,  en  tant 

;qù'il  eft  un  mouvement  indélibéré  improuvé  par  la  raifon. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine  ,  étant  dans  une  partie  de  plaifîr  &  dans  la 
pointe  du  vin,  parloir  avec  liberté  &  gaieté  :  la  paffion  n'en  étoit  point 
encore ,  parce  que  la  raifbn  n'étoit  point  encore  contrariée  i  mais  le  dif-^ 
cours  tombant  fur  Denis  le  Tyran  qu'il  n'aimoit  pas,  &  qui  avoit  £dt  des 
Tragédies  eftimables  :  il  dit,  comme  pour  jetter  fur  lui  le  foupçoa  de  pla* 
giaire  ;  quel  temps  aurott*il  trouvé  pour  les  compofer  :  Sur  quoi  un  dtt 
affiftans ,  *  à  qui  la  chaleur  modérée  du  vin  n'avoit  hit  qu'animer  la  raifbn 
fans  altérer  la  paffion  :  Le  temps  qu^il  a  trouve  »  dit-il ,  éji  juftement  celui 
que  vous  &  moi  nous  trouvons  pour  boire  &  pour  nous  réjouir. 

Mais  puifqu'on  ne  cherche  qu'à  être  content,  pourquoi  écouter  unt  la 


^— - qu'à  parler  avec  pré- 

cifion  I  la  raifon  n'eft  oppoiée  à  la  paffion ,  que. pour  rejetter  une  O^isiàc* 
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tion  prëfente  &  pa^agerei  qdi  pnveroic  d^une  fatis&^on  à  venir  plus 
grande  &  plas  durable. 

On  vok  par-là  en  général^  ce  que  nous  expoferons  plus  en  particulier 
dans .  la  fuite ,  combien  tout  ce  qui  s'appelle  pajfion  eft  incompatible  a,vec 
notre  propre  Bonheur  ;  mais  il  faut  voir  encore ,  comment  il  eft .  incom*- 
patible  auiG  avec  le  Bonheur  de  la  Société  dont  nous  £ûfons  partie» 

•s. 

V  I.  ^ 

Que  ks  paj^cns  en  général  font  contrains  au  Bonheur  de  ta  Société^ 

Ji  elles  ne  font  réglées  par  ht  raifon^ 

V^Omme  j'éprouve  en  moi  91e  je  diercfae  eô  tout  mon  Bonheur» 
chacun  des  autres  hommes  l'éprouve  également }  or  les  chofes  que  nous 
«royons  devoir  fervir  à  nous  rendre  heureux  &  que  nous  défirons  par  cet 
endroit ,  '  fe  trouvent  fouvent  déplaire  aux  autres  ^  &  par-là  font  contraires 
à  leur  Bonheur  ;  c'efi  à  quoi .  notre  paifîon  n'a  point  d'égard  :  mais  c'eft 
le  point  juftement  fur  jquoi  la  raifon  doit  régler  la  paffion.  Si  nous  voulons 
inconfidécément  *  chercher  notre  Bonheur  dans  ce  qui  déplaît ,  ou  ce  qui 
nuit  aux  autres,  notre  exemple  les  autorife  à  chercher  le  leur,  dans  ce  qui 
pourra  nous  déplaire  &  nous  nuire  à  nous-mêmes  :  &  fi  nous  nous  croyons 
en  droit  d'agir  pour  arriver  à  notre  Bonheur ,  fans  nul  éeard  pour  eux  » 
ils  en  uferont  de  même  de  leur  côté ,  pour  détruire  les  obfTacles  que  nous 
ferions  en  difpofition  d'apporter  à  ce  qui  leur  convient, 

Ainfi^  il  fe  doit  faire  dans  le  genre  humain  un  tempérament  its  foins 
que  chacun  de  nous  apporte  pour  fe  rendre  heureux ,  avec  le  foin  que  pren* 
nent  de  leur  c6té ,  xeux  avec  qui  nous  vivons  :  de  forte  que  la  première 
vue  qu'ait  chacun  de  nous  y  doit  être  de  (e  dire  à  lui-même  dans  toutes  (ts 
démarches  iCe  que  je  veux  faire  pour  ma  fatisfaSion  contribue^t-il  à  lafa^- 
fisfaSion  iP autrui  ^  ou  du  moins  n^y  ejl-il  point  contraire  ? 

Or,  qu'efl-ce  qui  fera  capable  d'empêcher  une  vue  fi  raifonnable?  C'eft 
uniquement  nos  paflions ,  en  tant  qu'eues  nous  portent  à  notre  fatisÊiâion 
aâuelle,  faiis.confidération  &  fans  ménagement  pour  les  autres.  Si  tou- 
tes étoient  réglées  'ou  réprimées  par  la  raifon ,  elles  demeurerpient  en  de 
juftes  bornes ,  qui  nous  jrendroient  également  &  maître  de  nous-mêmes  & 
aimables  à  tous  :  mais  ne  fè  trouvant  pas  affuietties  à  cet  ordre ,  elles  vont 
aveuglément  contrarier  tes  autres  »  s'oppofer  à  leur  goût  &  à  leur  fatis* 
&âion  ;  &  donnant  ainfi  dans  ce  qui  peut  leur  déplaire  »  elles  les  dé- 
terminent à  nous  caufer  réciproquement .  du  mécontentemeiit  &  du 
chagrin.  ^ 

.  Une  fimple  estpôfition  de  chacune  des  p^ons ,  feroit  par  elle  -  même 
une  preuve  fuffifante  de  ce  que  j'avance.  La  paffion  de  l'ambition  nous 
fiuit  rechercher  des  honneurs  âc  de  l'autorité  contrç  le  gré  des  autres.  Cdr 
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far  dans  fa  jeunefle,  ftmbloit  montrer  de  U  gsaiideur  d*ame,  quaodonlui 
entendoit  répéter,  que  fi  la  juftice  avoit  à  être  violée,  c'éroic  pour  ob« 
tenir  une  couronne  ;  ou  iorfque  regardant  la  ftatue  d'Alexandre  il  verfoit 
des  larmes ,  de  voir  aue  ce  Héros  eût  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  Eut  de  fi 
grandes  conquêtes ,  oc  que  lui  dans  un  âge  plus  avancé  »  il  en  eût  £iît  fi 
peu  :  matt  cMtoit ,  comme  l'obferve  Pluurque ,  les  prémices-  de  l'ambition 
déréglée,  qui  depuis  lui  fit  renverfer  &  fubjuguer  la  République  Romaine, 

fit  patrie. 

La  pafiion  de  l'avarice  nous  fait  prendre  un  bien  qui  appartient  aux  au- 
tres, ou  retenir  pour  nous  feuls,  celui  qu'ils  auroient  '^roit  de  partager 
avec  nous.  La  paifion  de  la  colère  fait  que  nous  les  traitons  d'une  ma- 
nière âpre,  dure,  injurieufe  :  la  paffîon  de  la  pareffe  nous  fait  abandonner 
par  lâcheté  &  nonchalance  nos  devoirs  à  leiur  égard.  La  jaloufie  nous  rend 
haïiTables  i  leurs  yeux ,  '  par  le  chagrin  oue.  nous  concevons  des  avantar 
ges  qu'ils  poffedenn  L'opiniâtreté  »  qui  en .  un  anachement  outré  à  notre 
propre  fens ,  les  blefle  par  le  méoris  que  nous  fembl(Mis  faire  de  leurs  fen* 
timens;  malgré  les  raifons  fur  lefqueUes  ils  fe  trouvent  appuyés.  Qu'on 
examine  tout  ce  qui  canfe  le  trouble  dans  la  focîécé  <|  &  ce  qui  iea  détruit 
la  tranquillité  &  la  paix ,  on  en  trouvera,  prefque  toujours  h  Cêufe  dans 
nds  paflîons)  ou  dans  les  vices  qui  en  font  l'erot.  . 

VIL 

I 

SU  cjl  des  vices  qui  nt  nuifint  qu'au  bonheur  des  particuliers  fans 

nuire  à  U  Socicit. 


o 


^  N  eft  afleî   convaincu  que  certains  vices  nuifent  à  la  fociété;   tels 

que  la  calomnie,  l'injuftice,  la  violence  :  mais  il  en  efl  d'aoties:  qu'on  re*» 
garde  ordinairement  comme  ne  faifant  tort  qu'à  celui  qui  en  eft  atteins 
On  entend  dire  affez  communément  par  exemple ,  qu'un  homme  qui  s'ér 
nivre  ne  fait  tort  qu'à  lui-même.  Mais  oour  peu  qu'on  y  hSk  d'attention, 
on  s'appérceyra  que  rien  n'efl  moins  jufte  que  cette  peniée.  Il  neiàutqu'é* 
coûter  pour  cela  les  peribnnes  oblîjgées  à  vivre  dans  une  même .  fiunille , 
avec  un  homme  fujet  à  l'excès  du  vin  :  les  dégoûts ,  les  ennuis,  les  que* 
relies ,  les  emportemens ,  le  dérangement  des  affiùies  domefti^ues  «  la  né- 

fligence  dé  l'éducation  des  enfkns,  &  mille  autres  inconvéoiens  ierabla- 
les ,  ne  font-ils  pas  autant  de  fuites  naturelles  de  ce  vice  &  autant  d'at« 
teinte  à  la  douceur  de  la  (bciété?  Qui  de  nous,  Miir  mener. «loe  vie  tran* 
quille  &  contente,  pourra  fe  refondre  à  f^reliaifon  avec  im  homme  ie  ce 
caraâere.  .  .  > 

Ce  que  nous  fouhaitons  le  plus  dans  ceint  avec  qui  nous  vivons,  c'eft 
de  trouver  en  eux  de  la  raifdn:;  elle  ne  leur  manque  jamatsl  notre  t^ard^ 
que  nous  n'ayons  droit  de  nous  en  j>laindfe  :  mais  quelque  oppolës  que 
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{miflèm'iétre  lés  autres  vices  à  ia  raifbn^  ils  enlaîflehtâu  tnoins  certaine 
ueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  rivrellè  ^te  toute  règle,  tout  ufage^. 
toute  lueur  de  la  raifoii,  elle  éteint  abfolumeot  cette  particule ,  éette  étin*' 
celle  de  la  divinité  ^  qui  nous  diflingue  des  bêtes ,  coninie  parle  Horace  ^ 
affi^  humi  divinm  partUulam  auras ,  &  elle  détruit  par*là  toute  la  fatis- 
feâiOQ  &  ta  douceur,  que  chacuÉi  doit  mett/e  &  recevoir  dans  la  Société 
humaine. 

;  On  d  beau  comparer  la  privation  de  la  raîron  par  t^ vrefle ,  avec  fa  prrva-» 
tion  de  la  raifbn  par  le  fommeil  ;  ta  comparaifon  ne  fera  jamais  férieufê. 
L^utie  efl  prefciite  par  le  befoin  de  réparer  1e$  efprits  qui  s'ëpuifent  fans 
eeflë  &  qui  fervent  à  Texercice  mènrte  de  la  raifon;  au  lieu  qiié  Paûtre  fup^' 
ftÏTùQ  tout  d'uû  coup  cet  exercice ,  &  ^  la  longue  en  détruit  pour  ainh^ 
dire  tes  reflbrts.  Aufli  f  Auteur  de  la  nature  en  nous  aflujetHflant  âu  fom-^ 
meil,  en  a-t-il  6té  les  inconvéniens  &  la  monftrueufe  indécence  qui  fe 
firouve  dans  Pivrefië.  Bien  que  celles-ci  quelquefois  fémble  avoir  un  air  de 
gaîté ,  le.plaifir  qu'elle  peut  donner  eft  toujours  un  plaifir  de  foti,  qui  n'ôte 
point  l'horreur  lecrete  que  noiis  cof^cevMS  contre  tout  ce  qui  détruit  la 
raifon,  laquelle  feule  contribue  a  rendre  conftamMent  heUréux  câùx  ave& 
qui.  nous  avons  à  vivre. 

Le  vice  de  TiAcontinence  qui  pàrplt  moJùs  oppofé  au  '  Bonheur  de  la 
Société ,  t'eft  peut-être  encore  davantage  :  6n  conviendra  d'abord ,  que 
quand  elte  bleffe  les  droite  du  mariage ,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé  la 
plaie  la  plus  profonde.  Les  loix  Romaines  qui  fervent  comme  de  principes 
•aux  autres  toix,  fuppofém  qu'en  ce  moment  il  n'dt  pas  en  état  de  fe  pof- 
iëder  I  de  manière  qu'elles  femUent  excufer  en  lui ,  lé  Crât^fport  par  le- 
quel il  6terdit  la  vie  à  lauteur  de  fon  outrtige.  Ainfi  le  meurtre ,  qui  eft 
k  crime  le  plds  oppofé  à  l'humanité,  femblé  pâflà,  être  mis  eh  paraHele- 
avec  l'àdultei'e.  Aufîî  le^  plus  tragiques  événemens  dé  Phîftoire,  &  les 
fibres  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventé  la  (àble ,  ne  nous  montrent-elles, 
rien  de  ptus  af&eux  que  les  e^ts  de  l'incontinence  /  dans  le  crime  de  l'a*-^ 
dtoltere.  Notre  Roi  Chilpéric  trouva  la  mort  par  les  ^orâéifrens  de  fa  fèm«' 
me  Ff édégonde  ;  &  le  &meux  Duc  d'Orléâtîs  ta  trduva  dans  '  lès  fietis  ^ 
dont  fe  vengea  le  Duc  de  Bourgogne ,  par'  lé  mitiiflere  d' Aubert  &  de 
Raoul,  tous  trois  animés  d'un  même  refièntimént  :  le  Duc  de  Bëurgôgne' 
j^it  peu  après,  par  le  métlie  défofdré. 

Ce  vice  n'a  gueres  àt  moins  funeftes  effèts ,  quand  it  fe  rentontre  entre 
des  perfonhes  libres  :  la  jaloufie  y  produit  au/fi  fréquemment  lés  mêmes 
foreurs.  Tout  le  monde  fait^  que  le  jeune  Roi  Ladifias  de  Hotigrie,  mou«. 
fM  fur  lè  point  dé  cétébrèrftyn. 'mariage  avec  Madelede  de  FVatice,  fille 
do  Rdé Xkatleï:  VHy  rtith  tourne  -fâVent  pas  *  la  caufe  de  fa  mort,  &  que 
ce  fut  la  jaloufie  d'une  maitrefle ,  perfonne  de  condition  du  pays,  qui 
l'empoifonna. 

UxL  homme  d'ailleurs  livré  à  cette  paflioo  n'efl  plus  à  lui-même.  Il  tombe 
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quand  leurs  droits  fe  trouvent  en  compromis 
attraits  de  la  volupté  :  ceux  qui  en  font  atteints  &  qui  fe  flattent  de  n\^ 
voir  jamais  oublié  ce  quMs  dévoient  à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite 
par  ce  qu'ils  en  connoiffent  :  mais  toute  paflîon  nous  aiswgle»  &  empè-> 
che  de  nous  connoltre ,  &  de  toutes  les  paflions  il'  n'en  eft  point  qui  aveu* 
gle  davantage.  Ceft  le  caraâere  le  plus  marqué  que  la  vérité  &!  la  £tbie 
attribuent  de  concert  à  Pamour. 

Ce  (êroit  une  efpece  de  miracle ,  qu\in  homme  fiijet  aux  défordres  de 
l'incontinence  ,  qui  donnât  à  (a  famille ,  à  fes  amis ,  à  feç  citoyens ,  la 


voir  rien  de  blâmable  dans  (a  conduite,  quelque  univeriellement  qu'elle 
foit  blâmée  \  &  comme  il  ne  fenc  rien  du  chagrin  &  de  nnquiétude 
qu'il  donne  aux  autres ,  il  n'apperçoit  pas  dans  les  autres  c^  qu'il  n'é- 
prouve pas  en  lui-»même. 

Enfin  la  nonchalance,  le  dégoût,  la  moUefle,  font  les  moindres  &  tes 
plus  ordinaires-  iûconvéniens  du  vice  dont  nous  parlons  :  le  favoir-vivre  , 
qui  eft  la  plus,  douce  &  la  plus  £imiliere  des  vertus  de  la  vie  civile , 
n'eft  autre  chofe ,  félon  la  définition  judicieufe  qu'en  a  donné  un  homme 
d'efprit ,  finon  Vufagt  de  fe  contraindre  fans  contraindre  les  autres.  Com*- 
bien  faut-il  davantage  fe  contraindre  &  gagner  fur  foi,  pour  remplir  les 
devoirs  les  plus  iraportans  qu'exigent  la  droiture ,  l'équité ,  la  charité  qui 
font  la  bade  &  le  fondement  de  toute  fociété  î  Or  de  quelle  contrainte 
eft  capable  un  homme  amolli  &  eflëminé  ?  Ce  n'eft  pas  que  malgré  ce 
vice  if  ne  refte  encore  de  bonnes  qualités  i  mais  il  eft  certam ,  que  par-là 
elles  font  extraordînairement  affeiblies.  On  en  peut  juger  par  les  effets 
avantageux  que  produit  la  verm  contraire  à  ce  vice.  Dans  le  défèfpoir 
des  Carthaginois,  de  fe  voir  enfin  réduits  fous  la  domination  Romaine, 


il  fit  garder  la  jeune  Dame  avec  foin  &  avec  refpeâ;  oc  ayant  fait  venir 
fon  mari ,  la  lui  remit  entre  les  mains  fans  rançon.  Qui  n'a  pas  a4niiré 
ce  trait  du  vainqueur  de  Carthage  !  Les  Carthaginois  en  furent  charmés  letf 
premiers  :  ils  le  furent  encore  plus  de  ce  qu'il  dit  au  mari ,  qu'il  ne  de- 
mandoit  pour  récompenfe ,  que  de  le  voir  amî  des  Romains^  &  qu'ils  le*. 
n^éritôient;  puifqu'un  grand  nombre  d'entr'eux  auroient  eu  la«;mèmç  mor 
diération  que  luL  ■  ^        -         >^/j  .     ,'       :  :.  î 


vni. 
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Qiie  le  faxûir-' vivre  eonfijie  À  ecnnçitre  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  deptaU 
au  commun  des  hommes  ^  pour  concilier  leur  Bonheur  avec  le  nôtre.       j 


p 


UiSQUE  nous  fbmmes  obligés  de  vtixzvftç  les  autrie^^  de  mïniem 

que  notre/ Boohenr  tae  fèra^  jamais  en  fôreté,  lorfque  no^s  apporterons 
quelque  préjudice  au  leur;  il. eft  importsint  quf;  nous  nous  £iflions  une 
étude  de  connoitre  ce  qui  les  bleflè  ou  les  incommode»  ce  qui  leur  fait 
de  la  peinfe  ou  du  ptaîur  \  afin  de  les  ménager  en  tout ,  &  que  de  U 
ibrte  ils  foienc  portés  réciprôquei^ent  à  nous  mépager  auifi. 

Ce  doit  être  y  ce  me  (èmbl^,  la  prco^iere  de  nos  atteimons  y  qnaod  nou» 
commençons  de  vivre  avec  eux»  &  c'eft  pr(^rement  en  ce  point  quei 
çonfifie  la.fcience,  qu^avoc  juftice  00  fait  tant  valoir  ^dans  le  monde  & 
qu'on  appelle  le  favoir-vivre.  *  .-. 

Le  Roi  Philippe  de  Macédoine  ménageai  exaâement  la  fatis&âion  dee 
Athéniens  y  avec  l'intérêt  qu'il  avoit  de  ks  gagner  ou  de  les  adoucir  à 
fon  égard.  Quand  on  lui  préfenta  les  dii^ilrsde  Démôfibene,  qui  avoic 
fi  fouvent  &.^vec  tant  de.fticcès  harangué  contre. lui  ;%  fi  je  l'avoSs  «en-» 
tendu,  parleir  ^  dît  Philippe ,?:  je  l'aui^  pris  moi-rmême  avec  «  moi  .popr  le 
luccés  de  mes  af&ires,  '  L'Empereur  Augufte  montia  dans  une  occafion 
à*péu-prés  (emblable  ^  Une  attention ,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
la  fcience  du  favoir-vivre.  Après  avoir  facirifié  Cicéron  à  la  vengeance 
d'Antoine,  comme  on  fait,  il  aborda  inopinément  un  des  neveux  de  ce 
grand  Orateur ,  au  temps  même  qu'il  tenoit  à  la  main  un  volume  des 
ouvrages  de  fon  oncle.  Celui-ci  le  câcba.  précipitamment  :  Aiigufte  s'en 
apperçnt ,  prit  le  livre,  en  lut  plufieurs  pages  y  &  dit  en  rendit  le  vo^ 
lume  \  voil^  l'ouvrage  d'un  habile  homme  &  qui  chériflott  bièn^la  patrie. 

Au  reftê  y  la  fcience  dont  nous  parlons  y  ne  confifle  pas  Amplement , 
comme  quelques-uns  pourroient  fe  l'imaginer  »  en  de  fimples  procédés 
extérieurs  établis  par  un  ufage  arbitraire  dif&rent  en  difSrentes  nations^^ 
Cet  extérieur  n'en  eft.pour  ainfi  dire  que  la  fuperficie  ;  TefTence  &  l'amo; 
du  (avoir-vivre,  eft  le  foin  de  contribuer  à.la.  fatisfàâion  d'autrui,  'afin 
qu'ils  foient  contens  de  nous  &  que  nous  foyoos  contens  d'eux.. 
•  Si  le  (avôir-vivre  emploie  dif e^iès  pratiquês^'féloÉr  les  divers  pays.,  il 
eft  eiTentiellement  le  nîéme  par^jtoût.  En  France  il  prefcrit,  que  l'on 
donne  le  haut  du  pavé  à  ceux  que  l'on  confidere  ;  en  Italie  il  prefcrit^* 
de  ne  le  point  donner ,  quand  il .  n'eft  pas  à  la  droite  :  en  Orient  il  dé^ 
fend ,  que  l'on  fe  découvre  devant  ceux  qui  font  au-defliis  de  nous  ,  en 
Occident  il  l'ordonne.  Ces  pratiques  extérieures  indiffiErenses  par  elles-mè^ 
me^ ,  ne  font  rien  qu'autant  qu'elles*  partent  d'un  principe  intérienr  ;,  qui 
eft  le  foin  de  fatisnire  les  autres.  Leur  fatis&^on  eft  d'être  eftimés  JBt 
.   bonorés  de  nous }  fi  la  marque  4e  l'honneur  &  de  l'eftime  qu'ils  attean 
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dent  eft  le  haut  au  pavé,  ils  font-  mal-obntens  quand  nous  leur  donnons 
feulement  la  main  droite.  Ce  n^eft  donc  ni  la  droite  ni  le  haut  du  jpavé 
qu^ils  demandent  ;  mais  le  foin  de  les  fatisfiùre ,  en  leur  donnant  un  ugné 
de  Teftime  que  nous  faifbns  d'eux. 

Il  fe  trouve  ainfî  dans  le  favoir-vivre  deux  parties  également  importai^- 
tes;  rimérieure ,  qui  eft  le  foin  de'  fatisfaire  les  autre» ,  fans  quoi  ils  fe- 
roient  mal-contens  de  nous  ;  &  l'extérieure ,  qui  eft  la*«iarqué  de  ce  foin  ^ 
établi  par  Pufage,  &  qui  £iit  fouvenr  plus  -id^mpreifion  que  le  refte  % 
car  les  hommes  ne  pouvant  juger  de  ce  qui  eft  parement  intérieur ,  c'eft 
l'extérieur  qui  les  touche  ;  &  s'étant  accoutumés  par  Péducacion  k  unir  Tus 
&  l'autre  fous  une  feule  .idée,  ils  ne  s'imaginent  pas  que  ron  putfte  fe 
rencontrer  fens  l'autre.  Une  marque  d'honneur ,  que  nous  ne  reccHmoiflons 
point  Dour  telle,:  parolt  Quelquefois  une  infutte;  6i  le  (bin  qu'on  prend  de 

»U6  nire  pltufir,  éil-n'en  ibuceâu  d'une  aâi<m  excérie 


nous  taire  pwlir,  s^il-n'eit  kyuceâu  d'une  acti<m  extérieure  qui  y  convienne, 
ne  manque  point  de  nous  &tiguer. 

En  Flandre  &  en  Allemaçhe,  c'eft  (avoir- vi vre ,  que  de  faire  boire  un 
ami,  dans  le  même  verre  où  l'on  vient  de  boire  (bi^même ,  fans  le  rin« 
cèr.x.  cette  efpece  de  favmr-^ivre  nous  déplaît  &  nous  révolte  en  France. 
Dans  les  tiiêmes  pajrs  on  n'incommode  point  les  gens  de  les  preflër  de 
manger,  &  nous  nous  en  trouvons  ici  incoriimôdés  :  fi  donc  l'effënce  du 
favoir-vivre  en  quelque  pays  &  en  quelque  temps  que  ce  puifle  être , 
tonfifte  à  contribuer  au;  piaifir  &  à  la  fatisÊtâioï¥'des  autres,  la  première 
démarche  du  favoir^vivré  eft  de  connokre  ce  qui  leur  fûx  plaifir  par  rap* 
port  aux  circonftahces  oii  Ton  fe  rencontre.  ' 

On  trouve  tous  les  jours  de  fort  honnêtes  ^^os  <|ui  ont  un  bon  cœur 
&  de  la  droîmre*,  6c  qui  avec  cela  ne  '(avent  point  vivre  ;  c'eft  qu^ls 
n'ont  point  étudié  ce  qui  plaît  ou  ce  qui  déplah  aux  autres  ,  &  ils  n'y 
fiihc  poiàt  d'attention.  Ils  feroient  fôchés  de  nous  încbtnmoder  de  propos 
délibéré ,  &  ils  Hoqs  incommodent  de  la  meilleure  foi  du  monde  :  ils  ne 
veulent  au  fend  dire  rien- qui  nous  déplaife ,  &  ils  ne  ceffent  de  nous  dé-» 
phire  par  mille  difcours  peu  mefurés  :  ils  cherchent  même  quelquefois 
avec  bnipreflement  de  fe  ^mettre  bien  dans  notre  efbrit,  &  ils  s\  met- 
tent tout  de  travers  f  par  l'ignorance  de  ce  qu'ils  oevroient  fàvoir  pour 
nous  faire  piaifir. 

*  Mai^  comment  venir  it  bout  d^apprendre  tout  ce  qui  peut  plaire  i  cha- 
cun des  honfmies,  puifqo'its  ont  des  inclinations  fi  diverfes  &  même  des 
goûts  entièrement  oppofës  ?  J'avoue  que  la  chofe  a  les  difficultés  ;  mais 
e'eft  en  les^  furmontant  qu'on  acquiert  la  fcience  dont  nous  parlons. 
Elle  ,vaut  Ja  peine  de  nous  •  yi  appliquer  $  il  s'agit  de  l'affaire  la  plus  uni* 
verfelb  de  la  vie^-^qui  eft  de  tvavailier  au  Bonheur  d'auttûi  &  au  nôtre. 

Car  pdtnr  .lé  '  dire  en  pallknty^ce  mot  d'affaire  qu\>n  a  û  fouvent  à  fa 
bouche,  n'a  aucun  u&gè  légitime,  que  de  lignifier  ce  qui  fe  préfente  2l 
exécuter  pour  U  iatisraâiba.  d\iutrîa  ^  popr  la  notre  i  les  gens  qui  ie 


/ 


fent  une  aflBtIré  de  ce  qui  n'y  doîe  pM  ôtfntTÎb«*r%  font^^tdcij  efprirt 
irivoles  ;  :  ils  fe  font  des  af&ires  &  Us  n'ooc  proprement  jamais  rien  à 
faire,  .,...'        ^.    . 

Ceux  qui  ne^  travailleroient  au  Bonheur  des  autres,  que  pour  fe  rendre 
eux-mêmes  malheureux ,  deviendroient  la  rifëe-  du  monde  ot  itiériteroient 
de.  rêtrev  H  ce  n'efl  qu?ils  feroient  encore  un  plus  gi^and  fujet  de  picië 
que  de  raillerie.  .      .     *  î  '       .       .       » 

Ceux  d'un  autre  coté  qui  ne  travailleroient  qu'^  leur  Bonheur  particu«* 
lier ,  fans  égard  à  la  fatisraâion  dès  autres ,  n'auroient  que  des  af&ires  de 
paflion  qui  tôt  ou  tard  tourneroient  à  leur  honte  &  à  leur  préjudice  »  & 
qui  ne  pourroient  mériter*  le.  nom  d'affaire. 

Ceux  4U  contraire  qui  font  occupés  à  ce  qui  doit  lerplus  contribuer  au 
^onheur  des  aiiitrës.,  réuni  aui  leur  particulier,  (bine  le^'  honkmes  lâ$'  pfus 
dignement,  occupés  ,<&  qa^  oiit  tes.  ^s  véritables  àflaireslf  '  ' 
:  Revenons;  puifqi^il  n'eft  point  d'affaire  véritable  nidlgnô  de  t^hômibe» 
>que  celle  de  travailler  au. Bonheur  d'autrui  réuni  au  notre  particûliei:  :  ne 
plaignons  ni  le  temps  ni  le  foin  qu'il  nous  faudra  emplojrer  pouf  en  fuc^ 
.mputen  le^  difficultés  f  &  en  parcîcuUer  pour  être  inilruits  deie  qui  peut 
ou  plaire  ou.d^Iaire.  aslx  :pdrfomies'.ayec  qui  mous  yiybfi9J  •  -  ' 
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Quelles  Jont  ks  chofes  qui  déplaîfint  en  général  dâni  la  Société. 

I*   .  .  '  ■       .    .  -         .     . 

L  eft  des  inclinations  prefque  générales  dans  tous  les  hommes^  dont  la 
plus  univerfelle  i&  lai  plns.tenhble  ^  e^  de  préteiHlre  qué^nul  ne  s'oppofe  à 
notre  Bonheur  &  à  notre  fatisfaâion.  Ainfi  nous  devons  avoir  Ppur  rnaxi- 
me /de  ne  ^mais  traiter  laVec.  tes' àutreé,  d'une' tflaliierê'^S  lèuf  «âré  juger , 
^lie  npuspénfioâs  jamais  à  donner,  atteipte  à  leur  fatttfà^on  :<&  par  une 
maxime  contraire^»  nous  devons. être  perfuadés,  que  nous  le&  gagnerons 
toujoinrs,:  fi  noiis  leinr  faifons  comprendre,  que  nous  avoïiis  à  cœur  deleùlr 
faire  plaifiri  Le  Duc  de  Lohguevtllé  ;  beau<^frere  d^  grand  Condé,  avoir  par^ 
ticuUérement  gagné  la  nobièfië,  bn  (laifliintila  cliaÂ^h[bfe  'à  tAusrles  Gentils-^ 
Jiomme^  qm  xekvjoitot^de  iol^i  &-difam  fouvent  à  ce'fUiét;  qu'il  aimoi^ 
^ien  mieuit  avttb  des..amis^  que  dfss  lièvres :^0ud'autfe  gibîei^  = 

Xa^fecondie  ixttriinatioh  générale  àitdusL  Iç^  hommes,  dld^tre  eftimés^ 
&  fur- tout  de  n'être  point  méprifës;  ce  qui  fait  dans  1»  même  forte  d'in<^ 
dination  j  deux  '  degrés  ^ui  nfe  dififerentf  entre  euiT  cnie  du  plus  ou  du  moins  : 
les  orgueilleux,  véufenc  être ^eitimés^'inai^) aa^de^ia  d'une  jufte  itierorerft 
t<>us  fes.hommeff  défirent  de  Têtre^  &  le ^  peuvent  jufleme!fii:défîref  dans 
les  bornes  de  l'équité.^  -         :  '       ;  ^     ,  :  .;.    .*   ;.'  ^     .:  n  --   •      t 

.    D'ailleurs,  il  ne  &ut  pas  s'imaginer,  que  les  hommes,  pour  être  dans 
ttoe  condition  baflè ,  ou d'un.efprit  médiocre^  ce ibient pas  fenl^les  ili'eft 
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rime;  Ils  fie  le  fo^t  peût-étr^  pa»  à  la  forte  d^effime  qu^ambkiaonent  lé» 
perfoimes  confidérabies  dans .  le  mdode  ;  mais  à  Peftime  donc  eft  fdTcepa*- 
ble  leur  condition ,  leur  emploi  &  leur  état. 

En  e0et ,  pour  être  dans  uile  fituation  baflè  on  inférieure  \  la  notre ,  ils 
n'en  ont  pa&  moins  d'endroits  eftimables  :  ptnfqu'il  n'eft  pêribnne  qui  n'ait 
de  bonnes  qualités  ;  foie  du  côté  de  l'ame  &  des  difpofitions  du  cœur  y  foie 
du  côté  de  Vimagination  ou  de  certains  talens^  qui  ne  laiffent  pas  d'être 
utilçs  &  fouvent  nédeflaires  :  tous  ainfi  méritant  d^étre  eftimés  exigent  au 
moins  tacitement ,  qu'on  leur  rende  la  juftice  qui  leur  eft  due  :  fi  vous  la 
leur  refufezy  leur  mécontentement  n'ofera  peut-être  fe  déclarer,  mais  il 
n'en  fera  que  plus  vif;  &  il  trouvera  moyen  de  faire  une  compenfation 
•du  défagrément  quie  vous  leur  donnez ,  par  celui  quits  vans-  donneront  : 
(bit  en  vou^  fervaot  mal  ^  bit  en  vous  manquant  de  lidétité  ou  de  zefe  ; 
foit  en  fe  livranp  à  des  révoltes  déclarées  ou  a  des  vengeances  fecretes. 

Non  feutcniieiit  tous  les  hommes  veulent  être  eflimés  ;  mais  encore  ik 
veulent  ôfre  aimés  :  &  nous  ne  .pouvons  l'ignorer ,  fans  nous  £iire  un  très- 
grand  tort  &  nous-mêmes.  Si  nous  leur  laiffons  croire  que  nous  ne  les  ai- 
mons poipt  t  îl^  noits  haïront  ;  &  quelqoe  attachés  qu^ls  naiais  paroiflent  à 
l'extérieur  par  le^.K^s  de  l'intérêt ,  ce  fera  dâfis  le  fond  autant  d'ennj^mia 
qui  n'attendront  que  le  temps  de  nous  faire  du  mal  avec  i&reté  :  or  quel-- 
que  peu  confidérables  qu'ils  paroiffeAt  ^  ils  feront  néanmoins  à  craindre  ; 
^lon  l'ancienne  maxime ,  il  rveft  point  de  petits  ennemis.  C'eft-à-dire  ^  qu'il 
n'eft  hooime  fi  vil ,  qui.  à  l'égard  del'honime  le  plus  puiflant  de  la  terre, 
ne  puiffe  devenir  terrible  ^  s'ifeft  ennemi  Inen  déterminé ,  félon  le  vers  de 


Q44i  méfxiftfy  W<  tfi  fitÀitfe  de  la  tienne^ 
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Ries  de  plus  puiifàpt  qu'un  Général  d'Armée  à  lauttedé  ceqt  imiHe  hoi^ 
Vi^  •  mais  plu$  |#tir  noq^bte  eft  grande  plus  il  a  de  qiioi  cAîndre',  s'il  a 
parmi  eux  uafèul  ennemi.  Le  M^^chal df  Momluc  en  a,  dans fesMémoc-' 
resy  expofë  I/i  nmime  avec  un  détail  naStf;  &  c'eft  vrmifernblablemenr 
pour  la  mettre  qo^nfàge^;  qu'un  autre  Mârédisil  de  Frafltie  qui  a  viécu  de 
notr^e  temps,  ç^ejtnenqo^  point»  ditHony^da,  veillé  d'une  bat^iUe^  )£aDér  de 
f?Pg^/f^g:^i1^. amitié  aux  m«ti£res  foldats^  '&  d'en  donâep  des  mar^ 
ques  à  ceûx-mê^s  qu'il  avoit  été  obligé  de ikire .punir;  ouquïlibopçoni- 
noit  conferver  Conp^e  lui.  qdelqtie  iortfe  ifie  rcfloniiment.  i^nuaadts  »  leur 
Ijifoit-il  alors,  poiM  de  rancuMi  .-  :  '  ' 
•  Eo6q  ,..  pour  connokre  les  indiaal^ioiis  les  plus-générales  de  tous  tes  bom* 
}ne»,  di90uii  en  partiiculi;Brn'af.qtt?i:ét)]dier:  celles  qui  lut  font  communes  ^ 

jLveç  ceiiK  qu'à;*  xoi^unus  de;  pratiquer  ;  &  ce  qu'il  découvrira  en  être  le 
fond  &  comme  le  centre,  fe  trouvera  à-peu-près  conforme  aux  tncfina* 
lions  du' genre  b^main  :  'enibrte  que  d'iia  homme  i  Pautre^  il  ne  fe  ren* 
C9nt^»  ^0  des  diffîrênces  légères  :6t  coaimè  imperceptibles.  Ainfi  on  s'ap^ 
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percevra  bientôt ,  que  lies  hommes  communément  ne  veulent  point  erre 
rraverfés  dans  leurs  entreprifes ,  improuvés  dans  leurs  ientimens ,  contra- 
riés dans  leurs  difcours ,  trompés  dans  le  commerce,  abandonnés  dans  les 
engagemens,  oubliés  dans  Padverfité,   réprimés  dans  la  profpérité^  bruf- 

2ués  dans  les  manières  »  injuriés  dans  les  paroles,  maltraités  dans  les  effets; 
c  qu'ils  né  veulent  guère  davantage  être  relevés  dans  leurs  méprifes  ni 
blâmés  dans  leurs  fautes.  Telles  font  les  difpofitions  les  plus  communes  à 
tous  les  hommes  ;  ce  qui  peut  fervir ,  avec  le  fecours  de  l'expérience ,  à 
nous  découvrir  toutes  les  autres. 

Je  ne  prétends  pas  d'ailleurs^  qu'à  l'égard  de  tous  les  hommes ,  on  Toit 
également  déterminé  à  féconder  toutes  leurs  inclinations  :  elles  fe  trouvent 
fouvent  fi  oppofées  qu'il  nous  Téroit  impofiîblè  d'y  fatisfaire  ;  comme  nous 
le  verrons  bientôt  t  mais  41  nVn  &ut  pas  inoins  éttidier  à  quoi  elfes  fe  por« 
tent  communément ,  afin  de  les  ménager  par  les  règles  dii  favôir  -  vivrei 
Au  reftè,  ce  n'eft  pas  précifement  dans  les  livres,  que  doit  (e  trouver 
ta  véritable  fcience  du  (avoir- vivre  ^  pour  contribuer  à  nous  rendre  heureux  : 
c^eft  parmi  les  hommes  méitaes ,  qu'il  la  faut  principalement  chercher  : 
leur  ufage  nous  fait  connoitré  par  la  voie  particulière  &  fenfible  de  l'ex<- 
périence,  ce  que  les  livres  n'apprennent  que  par  la  voie  indéteripinée  & 
vague  de  la  Ipéculation.  Celle-ci  ne  laifië  pas  d'avoir  fes  utilités;  elle 
commence  d'ouvrir  Pefprit,  ellf  fournit  des  idées,  &  difpofant  à  la  prati- 
que par  les  réflexions ,  elle  contribue  à  en  rendre  le  fruit  plus  étendu  & 
J>lus  nxe  :  mais  il  y  aura  toujours  entre  ces  deux  fortes  de  fciences ,  la  dif^ 
ërence  qui  fe  trouve  entre  fentir  &,  favoir ,  entre  l'expérience  &  l'étude^ 
il  faut  tâcher  de  les  réunir  pour  la- même  fin  :  l^xpérience ,  bien  que  la  plus 
utile ,  feroit  (buvent  défëdueufë  &  fe  manqueroit  à  elle-même ,  faute  dé 
donner  à  Tefprit  une  fuite  de  lumières  capables  de  le  conduire  régulière*» 
snent  ;  ce  qui  néanmoins  efl  riéçêflaire  pour  un  Bonheur  confiant  Si  durable. 

X. 

Qii^il  tfi  un  pun  it  plaire  que  nous  ne  devons  pas  nchcrchcr. 

^^yfiï.QTJ2  réfolus  que  nous  devions  être  de  contribuer  à  la  fâtisfac- 
^  •  tioft  des  autres,  cette  détermination  ne  doit  pas  être  aveugle,  ni  s'é^ 
tendre  trop  loin;  fi  elle  n'étoit  réglée,  elle  deviendroit  fouvent  inutile' & 
quelquefois  pernicieufe. 

Elle  feroit  inutile;  car  il  n^eft  pas  toujours  en  notre  pouvoir,  de  fatis* 
faire  tous  les  hommes  ;  fur- tout  quand  ils  font  peu  équitables  ou  peu  at-- 
tentife  ':  exigeant  quelquefois  ou  attendant  de  nous  ce.  qui  n'en  dépend  pas.: 
or  ce  feroit  intérefler  fans  fruit  notre  propre  Bonheur,  que  de  penfer  à 
leur  pîrocurer  une  fatisfaâion  dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres.  S^l  éfl 
peu  raifonnable  d'entretenir  le  défîr  de  nous  procurer  à  ix>us-mémes  des 
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avantages  I  auxquels  nous  ne  faurioas  parvenir  i  pour^^oi  fouffiiripaMiouf 
un  pareil  défîr  a  l'égard  des  autres  ? 

Uenvie  de  plaire  Ceroic  pernicieufe ,  fi,  elle  contribuoit  manifeftemem  k 
entretenir  Torgueil,  la  paflion  ou  les  erreurs  d'autrui.  A inH  quelque, ia- 
téréc  qu'eut  Socrate  de  plaire  au  Roi  Créfus ,  auprès  de  qui  il  s^oit  ^té  apr 
pellé ,  il  ne  le  voulue  jamais  JFaire^  Ce  Roi ,  enflé  de  Tes  richefTes  &  de 
fa  magnificence ,  demanda  au  pbilofbphe ,  fi  avec  toutes  Tes  connoifTances 
îl  avoic  jamais  découvert  un  Bonheur  qui  égalât  celui  dont  il  jouifToit  fur 
le  trône.  Socrate,  loin  d'applaudir  à  cette  faufle  félicité  «  &à  Terreur  ou 
Créfus  étolc  fur  ce  point ,  répondit  qu'il  avoit  connu  un  homme  plus  vé«* 
rîtablemêni:  heureux.  Qui  donc  ,  reprit .  le  Roi  avec  aâivité  ?  C'eft  ,  reparT 
rit  Socrate ,  un  citoyen  de  ma  ville  noimné.  «Sellés.  Il  étoit  homme  de 
bien.  Rien  ne  lui  manqua  pendant  fk  vie ,  p^rce  qu'il  ne  défîra  jamais 
rjen  que  ce  qu^il  put  &  ce  qu'il  dut  avoir;  &  ayant  mis  au  monde  des 
enfans  qui  lui  reflembloient ,  il  eft  mort  au  lit  d'honneur,  combattant 
pour  fa  patrie ,  avec  une  valeur  digne  d'elle  &  digne  de  lui. 

'^  D'ailleurs ,  le  foin  dé  plaire  aux  autres  nous  deviendroit  pernicieux  à 
nous-mêmes  «  s'il  devoir  trop  nous  en  coûter.  On  exige.de  nous  quelque* 
fois  des  Services  que  nous  iommes  obligés  de  refufer ,  fans  pouvoir  dire 
)^  véritable  raifoo  de  notrp  refus;  parce  qu'elle  intérefleroit  le  fecret  ou^iuelr 
que  autre,  de  nos  devoirs  :  alors  ce  feroit  ibiblefle  de  nous  mettre  en  peine 
du  refus. que  nous  (bmmes  obligés  de  faire,  qaand  nous,  le  faifons  avec 
tous  les  ménagemens  que  prefcrivent  le$  règles  de  la  politeflè  &:  les  droits 
dé  la  Société.  . 

L^envie  d'pbtenir  pèrfuade  i[buvent  à  ceux  qui  s'adreÀent  à  nous  ^  que 
clous  fomnie&  maîtres  4&  leur  procurer  ce  qu'ils  fouhaitent.  Un  fervic^.que 
pous  aurons  rendu  à  quelqu'autre ,  leur  femble  une  raifon  fuffifante  pour 
attendre  un  même  avantage  :  i|s  ne  font  pas  attention  que  1es.circoq(^ 
tances  né  font  plus  les  mêmes  ;  &  que  fouvent  un  plaifir  faft  une  fois  , 
çft  un  obftacle  à  le  fkire  une  féconde  fois.  Le  crédit  employé  auprès  d'un 
grand,  ou. d'un  homme  en  place,  s'épuife  par  l'ufage  trop  fréquent  qu'on 
en  vondroit  feire;  S(  au  lieu  de  trouver  en  lui  d^Ja  prote^on,  nous  ne 
lui  ferions  trouver  que  de  l'importunité  en  nous,  .  -"^y 

^.  S'il  ne  ;s'agit  point  de  crédit,  mai^;  feulement  de  notre  temps *^  de 
Qos  foins  ^  le  Sacrifice  que  nous  en  avons  fait  à  quelqu'un ,  donne  la  pén- 
fHe  ii  un  autre  d&  nous  propofer,  de  renouveller  en  fa  &veur  un  pareil 
facrifîce  :  en  donnant  tout  aux  autres ,  il  nous  feroit  impofliible  de  réfor^ 
ver  ce  ^uela  raifon  veut  que  nous  gardions  pour  nous-mêmes  ;  c'eft  eh 
d^  telles  cirÇûnftances  que  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter  de  déplaire 
à  quelques*uns  ;.  s'ils  font  alors  mal-conteos  ^  c'eift  leur  faute  :  ils  nous  ont 
^ernandlé  ce  qu'ils  ne  dévoient  pas  ;  &  nous  leur  avons  reflifé  ce  que  sous 
oe  [Pouvions  raifdnnablement  leur  accorder.  Nous  devrions  encore  nous 
m^uiétçr  moins^  s'il  s'agiffoit  de  Içur  refufçr  uQp  çhofe  manifeftement  ipjude^ 
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'  Aceoutumons^hobs  donc  à  fupprimer  tçute  inquiétude  ,  de  n^à^roir  pas 
contribué  à  la  fatisfaétion  des-  autres  ;  dés  que  nous  pouvons  nous  répoiN 
dre  que  nous  la  fouhaitons  de  bonne  ibi ,  &  que  nous  y  aurions  volon- 
tiers conmbué  fi  elle  eut  été  compatible ,  avec  ce  que  nous  nous  devions 
^  nousmêmes^  Mais  qadle  eft  la.  règle  ^le  ce  que  nous  nous,  de  vous  à  nous* 
mêmes  ?  Car  l'amour-propre  pourroic  aifément  la  poufler.Ttrop  loin.  Four 
lie  nous:  y  'potnc  méprendre,  il  -  la- faut  tirer  de  ce  que.  jugeroient  des 
^erfbnnes  judtciéufes  ,  qui  (kuroient  au  vrai  la  fituation  où  nous  nous  trou^ 
vous ,  dans  les  circonftances  dont  il  s'agit. 

'  Obfervons  à  cette  occafion  de  ne  jamais  manquer  ,  quand  nous  exigeons 
xjuelque  chofè  d'un  autre ,  d'examiner  avec  anention  s'il  eft  en  état  de 
le  faire  :  pour  ;lin<  épargner  &.  à  lui  &  à  nous  le  défagrément  d'un  refus. 

.  yj       '.  1    y ,  /        ■  :    .         ■     :•        .        ••  ■  I 
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CommcHÈ  çn  peut  &  Pon  doit  réparer  timpojfibiliti^  oà  Von  ft  trouve  quel^ 

quefois  de  contribuer  à  la  fatisfaâion  d*autrui. 

)j  I  l'on  n'eft  pas  namrellèment  d'un  caraâere  bienfaifant ,  on  (ê  pré- 
vaudra peut-être. de  la  maxime  expofée  au  ^N'\  précédent,  pour- refù- 
fer  des  plaif  rs  qu\>n  peut  attendre  de  nous.  Un  efprit  raiionnable  doit 
être  en  g^ards-  Contre  xet  inconvénient.  Il  ne  &ut  jamais  nous  inquiéter 
du  bien  que: nous  ne  pouvons  fiiire  aux  autres,  mais  nous  devons  toujours 
fouhaiter  de  le  pouvoir.  Cette  difpofition  n'eft  pas  un  défir  purement  fié* 
rile  ;  puifqu'elle  nous  détermine  à  fatis&ire  par  les  manières  ,  ceux  que  nous 
fie  pouvons  contenter  parles  effets ^'&  louvent  les  manières  équivalent 
aux  effets  \  car  enfin  dans  le  fervice  même  que  nous  .recevons  des  autres  ; 
e'eflleur  àffeâion  qui  nous  touche  lé  plus:  enlarw  que  fi  nousrecevâèns 
de  quelqu'un  l'avantage  le  plus  confidérable ;  &  que. nous  fuflions  cbn<^ 
vaincus  que  Ton  cœur  n'y  prend  aucune  part ,  à  peine  pourrions«-nous  con- 
cevoir k  ion  égard  des  fentimens  de  reconnoiflance  :  au  lieu  que  fi  nous 
étions  perfiiadés,  que  ceux-mémes  qui  nous  font  de  la. peine,  ne  le  *fbnt 
qu'à  regret,  &  contre-  la  difpofition  où  ils  font-  véritaolefnent  de  nous 
faire  plaffir,  nous  pourrions  être  affligés  fans  cefTer  de  chérir  ceux  par 
qui  le  mal  nous  arrivé. 

.  Au  reflè,  les  manières  qui  (ont  les  interprètes  naturels  de  cette  difpofi- 
tion ,  fe  montrent,  comme  on  fait ,  dans  les  paroles  &  dans  les  aâions.  > 
Les  paroles  doivent  toujours  exprimer  l'envie  que  nous  aurions  d'obliger 
ceux  qui  s'adreffent  à  nous.  Si  l'on  s'apperçoit  qu'ils  (oient  perfiiadés ,  que 
nous  pouvons  le  faire,  quand  au  fond,  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de 
la  chofe  comme  ils  fe  l'imaginent;  il  eft  à  propos  de  les  diduader ,  &  de 
leur  apporter  les  raifons  qui  ne  nous  permettent  pas  de  condefcendre  à 
ce  qu'ils  nous  demandent. 
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.  Four  les  fàtisfiûre  davmtage ,  on  peut  encore  leur  indiquer  leroccafions 
-«à  nous  ferions  en  état  de  leur  être  utile  :  &  les  inviter  de  nous  mettre  à 

Srtée  d'exécuter  ^  ce  que  nous  voudrions  fiiire  pour.  eux.  Ces  dérails  de 
ns  &  d'attentions ,  leur  donnant  à  entendre  que  nous  nous  intéreflbns  à 
ce  qui  les  touche ,  leur  fera  oublier  le  défagrémenc  de  ne  pas  obtenir  ce 
qu%  efpéroient.  *i 

^  La  cordialité  eft  fur-tout  d^ufage  peur  prodcùre  ces  bons  effets  ;  die  fe 
-fiiit  connoitre  ^  par  un  air  ou^wn  &  fincere  qui  les  attache  à  notre  per- 
ibnne ,  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  nos  fervices. 

Il  edd  vrai  que  cet  air  ouvert  n'eft  pas  également  au  pouvoir  de  tous  ;  & 


difpofinon  naturelle  :  or  ]e  ne  fais  s'il  eft  dilpoution  plus  contraire  à  la 
douceur  &  au  bien  de  la  fociété ,  .qu^in  air  réfervé,  contraint ,  ou  myfté- 
rieux.  Il  donne'  à  penfer  aux  autres,  que  ne  voulant  pas  nous  laiffer  con- 
noitre ,  il  eft  quelque  chôfe  en  nous  qui  perdrait  à  être  connu  ,  &  auquîd 
ils'ne  doivent .  point  prendre  de  confiance.  Ce  n'eft  pas  que  la  réferve  ne 
ibit  quelquefois  néceflaire  9  nous  en  parlerons  ailleurs;  mais  elle  nePefl  quç 

Îiour  des  occafîons  rares  :  ainfi  il  n'en  faut  point  avoir  l'apparence  dans;  la 
îiite  ordinaire  de  la  vie  ;  &  peut-être  rien .  n7a-^l  fiiic  un  plus  grand  tort 
H  des  peribnnes  qui  d'ailleurs*  avoient  les  meUleures  i^iftlités  ,  que  cet  air 
ferré  qm  reflerre  en  même  œmps  le  cœur  de  ceux  qui  traitent  avec  eux* 

D'ailleurs  »  ce  n'eft  pas  un  air  épanctid  que  l'on  doive  prendre  ni  re^ 
chercher.  Les  perfonnes  les  pkis  aimables  par  leur  modeftie  &  leur  dou- 
ceur» en  font  éloignées  i  mais  c'eft  un  air  de  bonté  &  de  candeur ,  que 
l'on  fait  (entir  non-^feulement  dans  le  difcours ,  mais  encore  dans  toute  la 
fuite  de  (on  procédé. 

.  On  peut  iè  rappeller  ici  en  général  les  règles  extérieures  de  civificé  &  de 
poKieOe ,  dent  il  ferait  impomUe  de  faire  le  détail  :  parce  q|u'dleis  chan-* 
gent ,  félon  les  nations ,  les  oicafions ,  les  perfonnes  &  les^onjonâures  dif- 
Krentes.  Il  arrive  même  que  l'amitié  &  la  fiimiliarité ,  fè  marquent  mieux 
quèl<piefbis  par  la  négUemce  des  règles  les  nlus  ordinaires ,  que  par  leur 
*  obfervatiom*  Ce  qu'on  doit  avoir-  en  vue  ,  étant  de  laifler  feotir ,  à  ceux 
tpii  ont  af&ire  ï  nous  ^  (pie  notis  leur  femmes  afie£Bonnés  ;  il  importe  peu 
quelles  manières  on  emploie  pourvu  qu'elles  mènent  à  notre  but ,  &  qu'elles 
conviennent  avec  les  manières  ufitées  parmi  le»  homiétes  gens  de  notre  état 
£(  de  notre  con£tion. 
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Outi^M-devon»  prendre Jhia,  dans  les  plus  petites  oecafiotis  ,  de  paraître, 
difpojes  à  faire  toujours  plaifir  aux  autre f  &  à  les  obliger. 

^^n  •    •    • 

Il  ne  faut  pas  attendre  l'occafiôn  de  rendre  les^  férvices  importans;  elfe 
eà  ttùç,  rare.  La  douceur  de  la  fbciëté  rubfifiè  par  les  jpetîts  >  plaifîrs  que! 
Pon  fe  bât  musellement;  ceux  qui  les  négligent  s^expofent  à  ne  point  pa« 
roltre.  aimables 9  &  par  confëquent  à  n'être  point  aimés;  &  manquant  d& 
la  Ibrte  en  mille  occasions,  de  contribuer  à  la  fatisfaâion  des  autres,  ils- 
manquent  réciproquement  à  recevoir  4^  leur  part ,  la  faûs&âion  qu'ils  eft 
pôurroienr  attendre.    '  .  -  :        - 

Il  ne  fert  à  rien  de  dire^  que  Von  eft'  âu*deflus  des  minuties.  Quand  il 
ièroit  vrai  que  fbi-méme  efièâivement  on  n'en  feroit  pas  fufceptibte,  il 
fuffit  que  lesautr^  te  foienc',  pour^  devoir  condefcendre  à  leur  diipofi** 
tion  ;  outre  qu'il  eft  peu  de  perfonnes  qui  ne  foient  quelquefois  fenAbles 
à  ce  qui  pourroit  paroitre  le  plus  léger.  Le  Cardinal  Volfey ,  fameux  Mi* 
niftre  &  favori  du  Roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  conferva  les  bonnes  grad- 
ées de  fon  maître,  nar  le  foin  de  lui  faire  préfent  de  petits  ouvrages  bien 
travaillés  que  le  Roi  aimoit  *:  chaque  bagatelle  préfentée  étoit  un  renou- 
vellement de  faveur.  On  a  dit  que  le  commencement  de  la  haute  éléva- 
tion oii  parvint  un  Connétable ,  fut  le  foin  de  défennuyer  fon  Souverain  , 
par  l'amufement  de  faire  aller  des  oifeaux  à  la  chafle  aux  mouches  :  ce 
n'étoit  rien  :  mais  des  riens  animent  quelquefois  l'aflêâion  plus  que  les 
chofes;  &  par-là ,  en  quelque  forte,  les  riens  deviennent  des  chofes,  dans 
l'ufage  de  la  fociété. 

Ce  ne  font  pas  les  objets  en  eux-mêmes  qui  nous  rendent  heureux  ;  'c'efl 
notre  difpofition  à  leur  égard.  Si  nous  fommes  difpofés  à  être  touchés  des 
petites  chofes  quelquefois  plus  que  des  grandes  ;  nous  devons  être  d'autant 
plus  attentifs  à  celles-là ,  qu'elles  fe  préfentent  plus  fouvent  ;  Si  que  les 
grandes  par  elles-mêmes  attirent  fuffifamment  l'attention. 

En  effet ,  à  examiner  ce  qui  contribue  davantage  à  la  douceur  de  la  vie ,. 
nous  appercevrons  bientôt  que  c'eft  un  amas  de  différentes  conjonâures  « 
lefquelles  prifes  chacune  en  ^particulier  femblent  imperceptibles;  mais  qui 
fe  renouvellant  d'un  moment  à  l'autre ,  font  une  impreflîon  d'agrément  ou 
de  défagrément ,  la  plus  habituelle  &  la  plus  fenfible.  Il  eft  fur-tout  des 
occafions ,   où  un   léger  office  tient  lieu  des  férvices  les  plus  importans. 

Le  M de  M étoit  fimple  foldat ,  quand  notre  Roi  François  I 

fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie  &  prifonnier  comme  lui.  Il  jugea  que  ce 
Monarque  feroit  fenfible  dans  la  conjonéhire  au  moindre  figne  d'afteftion 
des  fîens.  Dans  cette  penfée ,  il  promit  cent  écus  à  un  garde ,  pour  le  laif^ 
fer  approcher  du  Roi  qui  n'étoit  pas  encore  débotté ,  &  il  lui  tira  fes  bot« 
tes.  On  vit  combien  le  Monarque  en  fut  touché.  Il  voulut  d'abord  faire 
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BONHEUR. 


{^ayer  les  cent  écns  promis  aux  gardes  ; .  &  conçut  pour  le  foldat  François 
es  premiers  fentimens  d^eftime  qui  depuis  relevèrent  aux  premiess  ho&« 
sieurs  9  qu'il  eut  d^aiUeurs  &  le  loin  &  le  talent  de  mériter.  Mais  qaVu^ 
xoient  été  fa  fortune  &  Tes  talens  fans  une  petite  attention} 

Il  ne  fufiit  donc  pas  de  nous  réferver  aux  occafions  importantes ,  dana 
le  fi>tn  ^continuel  que  nous  deVons  prendre  de  contribuer  an  Bonheur  & 
à  la  fatisËiftion  d'autrui.  Il  eft  vrai  que  fi  nous  n'édons  pas  difpofés  k 
rendre  des  fervices  confidérables  ^  1  ceux  qui  auroient  droit  de  les  atten- 
dre, il  leur  feroit  imjpoffible  d'être  contens  Ht  nous  :  nuis  comme  lesoc«- 
cafions  en  (ont  peu  néquentes ,  c'eft  moins  les  (çrvices  que  nous  rendrions 
qui  font  d'u&ge  «  que  la  difpofîtion  où  nous  fonxmes^  de  les  rendre  :  or 
cette  difpofition  peut  fe  marquer  en  tous  les  temps  de  .la  vie ,  par  le  foin 
de  faire  aux  autres  ce  qui  peut  les  cofttenter  «  «qoand  Û  s'en  préfet^ e  les 
moindres  occafions  ;  &  ce  font  autant  d'avances  ^  dont  nous  epconvcfanr 
nous-mêmes  i^  retours  avantageux  »  dans  la  fuite  de  la  vie. 
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